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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


■ 

I 


#L 


ŒUVRES 


DE  FÉNELON 


i 


4 


\ 

m 

AVIS  IMPORTANT. 

i>'après  ««•  o«»loj«  provtdeitieUes  qui  régiiMiii  le  monde,  rarement  let  œurres  an^iessus  de  l'ordinaire  i^  ».«* 
hs  conlradicllonfc  pins  on  moins  fortes  et  nombreuses.  Les  Âtelien  Caiholiauês  ne  Doovs^t  ^ipaTK.IL  v  ®"* 
..cbetdifin  de  jeoriiUiHé.  Tantôt  on  a  nié  leur  existence  ou  leur  îm^ri'^^^ 

ou  çiirils  allaient  rêlre.  Cependant  Ils  poorsulvenl  leur  earrière  depniV 27  ans    et  les VoducllonrnnI  en  JS^ 
deviennent  de  plus  en  plus  graves  et  soignées  :  anssi  paralt-il  cerUin  qu'à  moins  d'événSmeni.  ni?.n3««f  ^  «orteni 


cacb 


craindre,  uepenaapi.  parmi  les  calomnies  auxquelles  U^se  sont  trouvés  en  butte.  Il  en  est  déni  ni7«  AnVEl  l!^.- 
nuellement  répétées,  parce  qu'éunl  plus  capRales,  leur  effet  enlrainS  plu?  de  cUs^alïc^^^^^ 
concurrents  se  sont  donc  acharnés,  par  leor  correspondance  ou  leurs  voyageurs,  k  rester  partout  a ue  nrS  iSfônoî 
étaient  m^il  corrigées  et  mal  impnmées.  Ne  pouvant  atUquer  le  fond  dwOuvriges,  qui ,  wur  la  5ÎmT^ÏÏÎ 
que  les  chefs-d'œuvre  du  Catholicisme  reconnus  pour  tels  dans  tous  les  tempe  et  dans  tins  les  oaw  il  fclllit  Sa^ 
se  rejeter  sur  la  forme  dans  ce  qu  elle  a.de  plus  sérieux .  la  correcUoo  et  rimpression  ;  en  effet  ^'cheSÏÏ-œutr; 
même  n'auraient  qu'une  demi-valenr,  si  le  texte  en  éUit  inexact  ou  illisible.  '       cneia-a  œuvre 

Il  est  trè».vrai  que,  dans  le  principe,  un  succès  inool  dans  lésâtes  de  la  Typographie  ayant  forcé  iTdlumr  h- 
recourir  aux  mécaniques,  ahn  de  marcher  plus  npidement  et  de  donner  les  onvriga  à  moindre  prix  quatre  vSufmlî 

du  lionbifi  Courà  d*Eenlurê  Mûtnte  «l  </«  ThÂoltniip.  rurcmi  ti»A«  •»«<«  i.  A<v—4>«it^«  2^.^m ..  ^rJ^^.  »  S"'^*!^  volumes 

B  impri- 

diverses 

a  ont 

dans 


de  m  qu'elle  d'.  jamais  «lé  portée  8i  Ma  dans  aucune  édition  aDcienne  m  coStempiiïiB;   Et  Smmeoî  m  U'i.SÎ 


Dans  es  Alelten  CalhoUquet  la  différence  est  presque  incommensurable.  An  moyen  de  correcteurs  blanclils  snn& 
le  harnais  et  doni  le  coup  d  œil  typographique  est  sans  piUé  pour  les  fautes,  on  commence  par  prénarer  la  coSle  drïïî 
bout  à  l'autre  sans  en  excepter  un  seul  mot.  On  \\i  ensuite  en  première  épreuve  avec  la  copie  aii»!  oréDarée  Oa  ?S 
en  seconde  de  la  même  manière,  mail  en  collationnant  avec  la  première.  On  fait  la  même  âiose  en  liew  ek  iSl«! 
liounant  avec  la  seconde.  On  agit  de  même  en  quane,  en  collationnant  arec  la  tierce.  On  renouvelle  lamémp  «S 
ration  en  quinte,  en  collalioniiant  avec  la  quarte.  Ces  coHationnemenU  ont  pour  but  de  voir  si  aucune  deifamA^ 
signalées  au  bureau  par  MM.  les  correcteurs,  sur  la  marge  des  épreuves,  n^a  échappé  k  MU.  les  corriMuiii.rU 
niarbre  et  le  mêlai.  Après  ces  cinq  leclores  entières  contrélées  Tune  par  l'autre,  e:  en  dehors  de  la  oréDaÏÏii.m 
ci-dessus  mentionnée,  vient  une  révision,  et  souvent  il  en  vient  deux  ou  trois;  puis  Ton  cliché.  Le  clicbaîe  on^r?  nlî 
conséquent  la  pureté  d»  leite  se  trouvant  immobilisée,  on  fait,  avec  la  copie,  une  nouvelle  lecture  d'un  bout  ^'  K! 
preuve  à  1  autre,  on  se  livre  à  une  nouvelle  révision ,  et  le  tirage  n'arrive  qu'après  ces  Innombrables  précautioM 

Aussi  y  a  t^il  k  Monlrougedes  correcteurs  de  toutes  les  nations  et  en  plus  grand  nombre  qne^dans  vnîiiclnn 
Imprimeries  de  Paris  réunies  I  Aussi  encore,  la  correction  y  coûte-l-elle  auUnt  que  ta  composiUoih  undis  au".!  î^  .,2 
elle  ne  coûte  que  le  dixième  I  Aoss»enQn,  bien  que  l'assertioo  puisse  paraître  téméraire;  l'exaclltude  obièm  Â  nlî 
tant  de  lirais  et  de  soins,  fail^lle  que  la  plupart  des  Editions  des  AUlieri  CaUioligves  laissent  bien  loin  derrière  elVêl 
celles  même  des  célèbres  Bén^dicUns  Mabillon  et  Moutfaucon  et  des  célèbres  Jésuiles  PeUu  et  Sirmond  Ou»  l'no 
compare,  en  effet,  n'importe  quelles  feuilles  de  leurs  éditions  avec  celles  des  nôtres  qui  leor  correspondent  en  ». 
comme  en  latin,  on  se  convaincra  que  l'invraisemblable  est  une  réalité  " 

Dailleurs,  ces  savants  éminents,  plus  préoccupés  du  sens  des  textes  que  de  la  partie  typosnplilooe  et  n'At^nt 
poiut  correcteurs  de  profession,  lisaient,  non  ce  que  purulent  les  épreuves,  mais  ce  qui  devait  sVtreu ver   i^l 
haute  Intelligence  suppléant  aux  fautes  de  l'édition.  De  pins  les  Bénédictins,  comme  les  Jésuites,  opéraient  Drmnl 
toujours  sur  des  manuscrits,  cause  perpétuelle  de  la  multiplicité  des  dûtes,  pendant  que  les  ÂUUerê  CaUudiS^» 
dont  le  prfipre  est  surtout  de  ressusciter  la  Tradition,  n'opèrent  le  plus  souvent  que  sur  des  imprimés  ^^*» 

Le  R.  P.  De  Buch,  jésuite  Bollandiste  de  Bruxelles,  nous  écrivait.  Il  y  a  quelque  temps,  n'avoir  pu  trouver  en 
dix-huit  mois  d  étude,  utiejeule  faute  dans  notre  Patrologie  latine.  M.  Denzinger,  professeur  de  ThéolOKie  à  l'Unl" 
versilé  de  Wurxboui^,  et  M.  tteissmann,  Vicaire  Général  de  la  même  ville,  nous  mandaient,  à  la  date  du  i9luilleL 
n  avoir  pu  également  surprendre  une  seule  faute,  soit  dans  le  laUn  aoit  dans  le  grec  de  notre  double  Polre/ofli^  Enfin 
.Son  Lminence  le  cardinal  Pilra,  Bénédictin  de  Selesme,  et  M.  Bonetly,  directeur  des  Ânnalei  de  vhilotmhie  chrél 
ttemœ,  mis  au  déO  de  nous  convaincre  d'une  seule  erreur  typographique,  ont  été  forcés  d'avouer  que  nous  n'avioni 
guère  trop  présumé  de  notre  parfaite  correction.  Dans  le  Clergé  se  trouvent  de  bons  latinisles  et  de  bons  hellénisles 
et,  ce  qui  est  plus  rare,  des  bommes  très-positifs  et  très-pratiques,  eh  bien  !  nous  leur  promettons  une  prime  de  ti 
centimes  narchauue  f;iiile  véiftabie  an*ils  d«i*Aiivrirnnt  Hana  nSmnn»ia  lA^ia^i  «1a  ..a.  «/«taimâe  «...»^..»  aJT^^  i . 


esL  corrigé  mol  pour  mot  d'un  Doui  a  lauire.  guaraote  bommes  y  sont  ou  y  seront  occupés  pendant  10  ans  et  une 
somme  qui  ne  saurait  être  moindre  d'un  demi- million  de  francs  est  consacrée  à  cet  important  contrôle.  De  cette 
manière,  les  Publications  des  Ateliers  Catholiques,  qui  déjà  se  distinguaient  entre  toutes  par  la  supériorité  de  leur 
correction,  n'auront  de  rivales,  sous  ce  rapport,  dans  aucun  temps  ni  dans  aucun  pays;  car  quel  est  l'éditeur  qui 
pourrait  et  voudrait  se  livrer  APRES  COUP  k  des  travaux  si  gigantesques  et  d'un  prix  si  exorbitant?  Il  faut 
certes  être  bien  pénétré  d'une  vocation  divine  k  cet  effet,  pour  ne  reculer  ni  devant  la  peine  ni  devant  la  dépense 
surinnt  lorsque  TEurope  savante  proclame  que  jamais  volumes  n'ont  été  édiles  avec  Unt  d'exactitude  que  ceux  dé 
la  Bil>lioUiique  uaiiverselle  du  Cier(fé.  Le  présent  volume  est  du  nombre  de  ceux  révisés,  et  tous  ceux  qui  le  seront 
à  ra\enir  porteront  celte  note.  En  conséquence,  pour  juger  les  productions  des  ÂUliers  Catholiques  sons  le  rapport 
de  la  correction,  il  ne  faudra  prendre  que  ceux  qui  porteront  en  tète  l'avis  ici  tracé.  Nous  ne  reconnaissons  que  cette 
édition  et  celles  qui  suivront  sur  nos  planches  de  métal  ainsi  corrigées.  On  croyait  autrefois  que  la  stéiéotvpie 
Immobilisait  les  fautes,  attendu  qu'un  cliché  de  métal  n'est  poiut  élastique;  pas  du  tout,  il  introduit  la  perfection, 
car  on  a  trouvé  le  moyen  de  le  corriger  jusqu'à  extinction  de  fautes.  L'Hébreu  a  été  revu  par  M.  Dracn,  le  Grec 
par  des  Grées,  le  Latin  et  le  Français  par  les  premiers  correcteurs  de  la  capiule  en  ces  langues. 

Nous  avons  la  consolation  de  pouvoir  finir  cet  avis  par  les  réflexions  suivantes  :  Enfin,  notre  exemple  a  fini  par 
ébranler  les  grandes  publications  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  France,  par  les  Canons  grecs  de  Home, 
le  Gerdil  de  Naples,  le  Salnr  Thomas  de  Parme,  l'Encyclopédie  religieuse  de  Munich,  le  recueil  des  déclarations  des 
rites  de  Bruxelles,  les  Bollandistes ,  le  Suarez  et  le  Spieilége  de  Paris.  Jusquld,  on  n'avait  su  réimprimer  que  des 
ouvraKCs  de  courie  haleine.  Les  in -4%  où  s'engloutissent  les  in-folio,  faisaient  peur,  et  on  n'osait  y  toucher,  par 
crainte  de  se  iiover  dans  ces  abîmes  sans  fond  et  sans  rives;  mais  on  a  fini  par  se  risquer  k  nous  imiter.  Bien  plus, 
sous  notre  impulsion,  d'autres  Editeurs  se  préparent,  sous  notre  patronage  et  notre  direction,  au  BulUûre  universel, 
à  une  Ilistoire  générale  des  Comités,  aux  Décisions  de  toutes  les  Congrégations,  k  une  Biographie  el  k  une  Histoire 
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ARCHEVÊQUE   DE   CAMBRAI, 


SAVOIR  : 


SUS  LETTRES  SUR  DIVERS  SUJETS  DE  REUGION  ET  DE  MÉTAPHYSIQUE; 
SES  SEBMON8,  E1ITRETIEH8  ET  PLAHS  DE  SERMONS; 

PRécÉOlîS  DE 

SA  VIE  PAR  LE  CARDINAL  DE  BAUSSET, 

SUIVIE  DES  PIEGES  JUSTIFIGATIVES  ; 

PUBLIÉES 

PAR  M.  L*ABBÉ  M  IGNE, 
tmnmm  de  la  BnueTHA^iiB  vnivbbsbllb  du  olbriaC, 

ou  DES  ••«K0  90WÊ9iJK9m  SUB  CBAQUB  BBANCDB  DB  LA  8CIBIICB  EGCLÉS1ASTI110B. 


TOME  UNIQUE. 


»^-^m 


ntix  :  5  FRANCS. 


S'IMPRIME  ET  SE  VEND  CHEZ  J.-P.  MIGNE,  EDITEUR. 
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HISTOIRE  DE  FÉNELON, 


PAR  Lu  CARDINAL  DE  BAUSSET. 


LIVRE   PREMIER. 


Féneloh  est  déjà  si  connu,  sa  réputation  est 
ti  universellement  établie,  qu'il  paraît  d'abord 
inutile  et  {:>eut*être  impossible  de  le  faire 
encore  mieux  connaître  ;  sa  mémoire  est  aussi 
ebère  aux  nations  étrangères  qu'à  la  France 
elle-même  ;  ses  ouvrages  les  plus  recomman- 
dâmes ont  été  traduits  dans  toutes  les  langues; 
ils  sont  du  petit  nombre  de  ceux  qu'un  con- 
sentement unanime  a  jugés  dignes  de  fixer 
les  premiers  regards  des  générations  nais- 
santes, d'éclairer  la  raison  dans  l'âge  de  la 
maturité,  et  de  répandre  encore  du  charme 
et  de  l'intérêt  sur  fes  dernières  années  de  la 
vie. 

U  a  été  donné  à  quelques  hommes  de  génie 
d'imprimer  à  leurs  ouvrages  un  caractère  de 
force  et  de  grandeur  qui  subjugue  l'esprit  et 
commande  fadmiratian  ;  mais  Fénelon  seul  à 
eu  le  singulier  bonheur  de  trouver  des  amis 
dans  tous  ses  lecteurs. 

En  lisant  ses  écrits  et  surtout  ses  lettres , 
on  croit  entendre  Fénelon,  on  croit  vivre  avec 
lui  ;  il  révèle,  sans  le  vouloir,  le  secret  de 
toutes  ses  vertus.  On  admire  la  supériorité  de 
son  eénie  ;  mais  on  est  encore  plus  touché 
du  cnarme  de  son  caractère. 

Des  auteurs  estimables  ont  déjà  écrit  la  Vie 
de  Fénelon.  M.  de  Ramsay,  qui  avait  eu  le 
bonheur  de  passer  plusieurs  années  dans  sa 
familiarité,  en  a  publié  une  histoire  abrégée 
peu  de  temps  après  sa  mort,  en  1723  ;  mais 
il  n'entrait  pas  dans  son  plan  de  faire  usage 
des  nombreux  matériaux  qu'il  aurait  pu 
réunir. 

Le  marquis  de  Fénelon,  son  petit-neveu, 
fit  imprimer  en  1734  un  court  précis  qui 
offre  cies  détails  curieux. 

Un  ecclésiastique  recommandable  par  ses 
vertus,  par  ses  écrits  et  par  son  amour  pour 
la  religion  (1),  pubUa  en  1787  une  Vie  très- 
étendue  de  Fénelon,  qui  fut  placée  à  la  tête 
de  la  nouvelle  édition  de  ses  Œuvres.  U  y  fit 
entrer  des  pièces  qui  n'avaient  point  encore 
vu  le  jour.  De  justes  et  sages  considérations  ne 
lui  permirent  pas  de  faire  connaître  tous  les 
manuscrits  intéressants  qu'on  avait  rassemblés 
pour  cette  {grande  entreprise  (2). 

Ces  considérations  n  existent  plus  aujour- 
d'hui. Des  circonstances  singulières  ont  mis 


(1)  Le  P.  Qoerbeuf,  ancien  iësuiie. 


,  ^  On  doit  ajouler  qii*on  ne  lui  laissa  pas  même 
le  temi»  de  les  employer  On  désira  que  sa  Vie  de 
Féneion  parûl  avani  rouvrturc  d*une  assemblée  du 

Œuvres  db  Fénelon. 


ices mêmes  manuscrits  à  notre  disposition.; 
et  nous  croyons  qu'ils  peuvent  encore  assurer 
à  la  mémoire  de  Fénelon  de  nouveaux  droits 
à  la  vénération  et  à  la  reconnaissance  pu* 
blique. 

La  gloire  de  Fénelon  appartient  à  la  reli- 
gion, à  la  France,  à  TEurope  entière,  et  sur- 
tout à  TEglise  gallicane  :  j'ai  pensé  ({ue  Tétude 
de  sa  vie  et  de  ses  écrits  pouvait  occuper 
utilement  la  retraite  d'un  évèque  que  de 
longues  et  douloureuses  infirmités  ont  privé 
de  la  faculté  de  remplir  les  fonctions  les  plus 
importantes  de  son  ministère. 

L  — Naissance  de  Fénelon, 

François  de  Salignac  de  Lamothe-Fénelon, 
archevêque  de  Cambrai,  naquit  au  château  de 
Fénelon,  en  Périgord,  le  6  août  1651.  Sa 
maison  était  aussi  distinguée  par  son  ancien- 
neté que  par  son  illustration  (3). 

Pons  de  Salignac,  comte  de  Lamothe- 
Fénelon,  père  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
avait  épousé  en  premières  noces  IsabeUe 
d'Esparoès  de  Lussan,  fille  du  maréchal 
d'Auneterre  ;  il  en  avait  des  eafants  qui  étaient 
déjà  auservice,  lorsqu'il  se  remaria  avec  Louise 
de  la  Cropte  de  Samt-Âbre,  d'une  ancienne 
maison  du  Périsord.  Le  marquis  de  Saint- 
Âbre,  son  frère,  allait  être  élevé  aux  premiers 
honneurs  de  la  guerre,  lorsqu'il  fut  tué  le  l(î 
juin  1674,  au  combat  de  Sintzheim,  où  il 
commandait  en  qualité  de  lieutenantrgénéral, 
sous  les  ordres  de  M.  de  Turenne. 

Ce  mariage,  qui  réunissait  toutes  les  con- 
venances de  goût,  de  naissance  et  d'opinion, 
parut  affliger  les  enfants  du  premier  lit,  parce 
qu'ils  n'y  trouvaient  pas  au  même  degré  les 
avantages  de  la  fortune;  mais  le  marquis 
Antoine  de  Fénelon,  dont  nous  aurons  bien* 
tût  occasion  de  parler,  écrivit  à  l'aîné  de  ses 
neveux  (4)  pour  l'exhorter  à  se  soumettre  à  la 
Providence,  qui  sait  tirer  souvent  les  plus 
grands  avantages,  même  temporels,  des  événc- 
ments  qui  paraissent  le  plus  contrarier  les 
vœtAx  et  les  intérêts  de  notre  ambition, 

François  de  Fénelon,  archevêque  de  Canir 
brai,  dont  nous  écrivons  l'histoire,  fut  le  fruit 
de  ce  second  mariage.  En  pensant  au  rûle  si 
brillant  qu'il  a  rempli  pendant  sa  vie,  et  à  la 

clergé  qui  avall  été  d^abond  annoncée  pour  le  mois 

daoût  1789. 
^3)  Vo|f.  les  Pièces  justificatives  du  livre  i*%  n.  !• 
(4)  Manuscrits  do  juarquîa  de  Fénelon. 
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gloire  qu'il  a  attachée  h  son  nom,  on  con- 
viendra sans  doute  que  révénemenl  a  justifié 
jes  sages  et  religieuses  réflexions  du  marquis 
de  Fénelon.  Sa  maison  a  obtenu  encore  plus 
d'illustration  du  seul  nom  de  Tarchevêque  de 
Cambrai,  que  de  cette  longue  suite  d'ancêtres 
qui  avaient  rempli  les  emplois  les  plus  distin- 
gués dans  les  armées,  dans  les  négociations 
et  dans  TEglise. 

n.  —  Première  éd%u:ation  de  Fénelon, 

Fénelon  fut  élevé  dans  la  maison  paternelle 
jusqu*à  rage  de  douze  ans  ;  son  tempérament 
était  faible  et  délicat.  Son  père  cultiva  cet  en- 
fant de  sa  vieillesse  avec  un  soin  et  une  affec- 
tion gui  étaient  excités  par  les  heureuses  dis- 
positions qu'il  annonçait.  «  Sa  première  édu- 
cation fut  simple,  raisonnable  et  chrétienne. 
Elle  n*offre  rien  de  remarquable,  et  n'en  fut 
peut-être  que  meilleure ,  »  selon  la  judi- 
cieuse réflexion  de  son  dernier  historien  (5). 
Elle  fut  confiée  à  un  précepteur  qui  paraît 
avoir  été  nourri  des  principes  de  la  bonne 
littérature,  et  qui  sut  les  faire  goûter  à  son 
élève.  Il  parvint  à  lui  donner  en  très-peu  d'an- 
nées une  connaissance  plus  approfondie  de 
la  langue  grecque  et  latine  qu'un  âge  aussi 
tendre  n'en  est  ordinairement  susceptible. 
C'est  à  cette  étude  assidue  et  presque  exclu- 
sive des  grands  modèles  des  écoles  d'Athènes 
et  de  Rome,  que  Fénelon  fut  redevable  de 
cette  perfection  de  style  qu'on  remargue 
dans  les  écrits  mêmes  de  sa  première  jeu- 
nesse. On  est  étonné  de  n'y  rencontrer  aucune  ^ 
de  ces  nuances  plus  ou  moins  sensibles  qu'on  ^ 
observe  dans  les  meilleurs  écrivains  du  même 
siècle,  et  qui  marquent,  avec  le  progrès  de 
leurs  années,  une  étude  plus  réfléchie  dans 
leur  composition.  C'est  toiyours  la  même  fa- 
cilité, la  même  grâce,  la  même  élégance  et  la 
même  clarté  ;  c'est  ce  charme  indéfinissable 
qu'on  est  convenu,  pour  ainsi  dire,  d'appeler 
le  style  de  Fénelon. 

On  rapporte  de  son  enfance  quelques  traits 
de  courage  et  de  modération  qui  sont  faits 
pour  surprendre  dans  un  enfant  de  sept  ans, 
et  sur  lesquels  on  aimerait  à  s'arrêter  avec 
complaisance  dans  la  vie  d'un  homme  moihs 
remarquable. 

111.  —  Il  est  envoyé  à  Vuniversité  de  Cahors. 

A  l'âge  de  douze  ans  il  fut  envoyé  à  l'uni- 
versité de  Cahors,  qui  était  alors  florissante, 
et  dont  sa  famille  était  peu  éloignée.  11  y 
acheva  son  cours  d'humanités  et  de  philoso- 
phie ;  il  y  prit  même  des  degrés  g[ui  lui  suf- 
firent dans  la  suite  pour  les  dignités  ecclé- 
siastiques auxquelles  il  fut  élevé  (6). 

IV  et  V.  —  Son  oncle  le  fait  venir  à  Paris,  et 
le  place  au  collège  du  Plessis,  —  Il  se  lie 
avec  le  jeune  abbé  de  Noailles. 

Le  marquis  Antoine  de  Fénelon  fut  frappé 
de  tout  ce  qu'on  lui  annonçait  de  son  jeune 
U0veu  ;  il  le  fit  venir  à  Pans,  et  le  plaça  au 

Î5|  Le  P.  Querbœuf. 
G)  Manuscrits  du  marquis  de  Fénelon., 
7)  M.  Gobinet. 


collège  du  Plessis  pour  y  continuer  ses  études 
de  philosophie  ;  il  y  commença  môme  celles 
de  théologie.  Cette  maison -était  dirigée  par 
un  homme  du  premier  mérite  (7),  et  ce  fut  là 

Ju'il  se  lia  avec  le  jeune  al)bé  de  Noailles, 
epuis  cardinal  et  archevêque  de  Paris.  Cette 
liaison  subsista  pendant  un  très-grand  nombre 
d'années  ;  si  elle  s'affaiblit  dans  la  suite  par 
un  concours  de  circonstances  malheureuses, 
il  est  certain  que  l'estime  mutuelle  que  deux 
hommes  aussi  vertueux  devaient  avoir  l'un 
pour  l'autre  n'en  a  jamais  été  altérée. 

VI.   —  Fénelon  prêche  à  Vàge  de  quinze  ans. 

Le  jeune  abbé  de  Fénelon  se  distingua  tel- 
lement au  collège  du  Plessis,  qu'on  hasarda 
de  lui  faire  prêcher,  h  l'âge  de  quinze  ans,  un 
sermon  qui  eut  un  succès  extraordinaire  (8). 
On  rapporte  la  même  chose  de  Bossuet,  qui 
prêcha,  au  même  âge,  en  présence  et  aux 
applaudissements  de  l'assemolée  la  plus  bril- 
lante de  Paris  (9)  ;  on  ajoute  qu'où  ne  laissa 
à  Bossuet  que  quelques  moments  pour  se  re- 
cueillir dans  la  méditation  du  sujet  qu'on  lui 
donna  à  traiter.  Il  est  permis  de  faire  obser- 
ver cette  espèce  de  conformité  singulière  dans 
l'opinion  prématurée  que  l'on  se  formait  déjà 
de  deux  hommes  qui  devaient  daps  la  suite 
être  appelés  à  élever  les  enfants  des  rois,  el 
devenir  l'ornement  et  la  gloire  de  l'Eglise  de 
France 

Vn.   —   Caractère  du  marquis  Antoine  de 

Fénelon. 

Mais  le  marquis  de  Fénelon  parut  moins 
flatté  qu'alarme  des  applaudissements  que 
l'on  s'empressait  de  donner  à  son  neveu. 
Nourri  dans  les  principes  les  plus  purs  de  la 
religion  et  de  l'honneur,  le  marquis  de  Féne- 
lon en  connaissait  les  règles  et  les  maximes , 
il  y  portait  cette  exactitude  qui  parait  de  la 
sévérité  à  ceux  qui  n'ont  pas  la  même  force 
d'esprit  et  de  caractère. 

C'était  de  ce  marquis  de  Fénelon  que  le 
grand  Coudé  disait  :  qu^il  était  également 
propre  pour  la  conversation,  pour  ta  guerre 
et  pour  le  cabinet. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  franchise  de 
son  caractère  et  de  l'austérité  de  ses  prin- 
cipes, par  ce  qu'il  dit  à  M.  de  Harlay  sur  sa 
nomination  à  l'archevêché  de  Paris  :  lly  a. 
Monseigneur,  bien  de  tu  différence  du  jour  où 
une  telle  nomination  attire  les  compliments  de 
toute  la  France  à  celui  de  la  mort,  où  Von 
va  rendre  compte  à  Dieu  de  son  administra- 
tion. 

Après  s'être  distingué  dans  la  profession 
militaire  par  une  valeur  brillante  et  par  des 
talents  qui  lui  avaient  mérité  l'estime  et  l'a- 
mitié des  plus  grands  capitaines  de  son  temps, 
le  marquis  de  Fénelon  s'était  entièrement 
consacre  à  la  pratique  des  devoii's  les  plus 
sublimes  de  la  religion  et  de  la  cbaiité  cnré* 
tienne.  Il  s'était  mis  sous  la  direction  de  M. 
Olier,  instituteur,  fondateur  et  premier   su- 

(8)  Manuscrits  du  marquis  de  Fénelon. 

(9)  A  riiétel  de  Rambouillet. 
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périeur  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice.- 
M.  Olîer  était  alors  occupé  d'un  projet  bien 
cilraordînaire  :  le  cardinal  de  Richelieu  avait* 
rr^piimé  la  fureur  des  duels  par  de  grands 
exemples  de  sévérité  :  mais  depuis  la  mort  de 
ce  ministre  cette  espèce  de  démence  sangui- 
naire se  montrait  avec  une  nouvelle  frénésie. 
M.  Olier  imagina  de  suppléer  à  rinsuflîsance 
des  lois,  en  opposant  l'honneur  à  Thonneur 
lui-même.  11  entreprit  de  former  une  associa- 
tion de  gentilshommes  éprouvés  par  leur  va- 
leur, et  de  les  engager  sous  la  religion  du 
serment,  dans  un  écrit  signé  de  leur  main^  à 
ne  donner  ni  accepter  aucun  appel,  et  à  ne 

Kint  servir  de  seconds  dans  les  duels  -qu'on 
ir  proposerait.  Il  jeta  les  yeux  sur  le  marr 
quis  de  Fénelon  pour  le  mettre  à  la  tête  de 
cette  association  d'un  genre  si  nouveau.  Sa 
réputation  était  universellement  établie  à  la 
Cour,  à  Paris,  et  dans  les  camps.  On  affecta 
même  de  n'admettre  dans  cette  association 
que  des  militaires  connus  par  des  actions 
brillantes  à  l'armée.  Ils  voulurent  donner  le 
plus  gi-and  appareil  à  rengagement  qu'ils 
contractaient.  Ce  fut  le  jour  de  la  Pentecôte 
1651,  qu'au  milieu  d'un  grand  concours  de 
témoins  distingués,  ces  respectables  militaires 
rinrent  remettre  à  M.  Olier,  dans  la  chapelle 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  un  acte  si^né 
de  leur  main,  qui  exprimait  leur  ferme  et  in- 
variable détermination  (10). 

Le  grand  Condé,  encore  plein  des  idées 
d'une  gloire  profane^  fut  d'abord  étonné  de 
la  démarche  du  marquis  de  Fénelon,  et  ne 
put  s'empêcher  de  lui  dire  :  «  Il  faut,  Mon- 
sieur, être  aussi  sûr  que  je  le  suis  de  votre 
fcil  sur  la  valeur,  pour  n'être  pas  effrayé  de 
vous  avoir  vu  rompre  le  premier  une  telle 
glace  fit).  ■  Mais  sOn  étonnement  fit  bientôt 
place  à  l'admiration.  La  reine  Anne  d'Au- 
triche seconda  avec  ardeur  les  vues  utiles  et 
religieuses  de  M.  Olier.  Ses  avis  et  l'éclat  que 
fit  alors  cet  événement,  laissèrent  une  impres- 
sion profonde  dans  l'esprit  de  Louis  XIV. 
Pendant  tout  le  cours  de  son  long  règne,  au- 
cune considération  de  naissance  ou  de  faveur 
ne  put  le  fléchir,  ni  le  faire  consentir  à  accor- 
der de  grâces  en  matière  de  duels. 

Le  marauis  de  Fénelon  avait  épousé  l'hé- 
ritière de  ta  maison  de  Montberon.  Il  en  avait 
eu  un  fils  et  une  fille  ;  il  voulut  diriger  lui- 
même  les  premiers  pas  de  son  fils  dans  la 
carrière  militaire.  Il  le  conduisit  en  1669  au 
siège  de  Candie.  Il  lui  répétait  sans  cesse 
(Manuscrits.)  <  <jue  sa  vie  n'était  pas  au  pou- 
voir des  ennemis,  mais  dans  la  main  de  celui 
qui  a  compté  nos  jours  et  nos  moments, 
t-(  que  l'action  la  plus  agréable  à  Dieu  était 
de  mourir  pour  son  roi.  »  Il  faut  avouer^  dit 
M.  de  Voltaire  {Précis  du  siècle  de  Louis  X  K, 
chap.  18),  en  rapportant  la  mort  d'un  autre 
marquis  de  Fénelon,  tué  à  la  bataîlle  de  Rau- 
coux,  en  1746,  qu'une  armée  composée  d'hom- 
ms  qui  penseraient  ainsi  serait  invincible. 

Le  marquis  de  Fénelon  fut  frappé  au  siège 

MO)  \o^.  les  Pièces  justificatives  du  livre  i*', 
(Il)  Manusc. 
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de  Candie  du  coup  le  plus  funeste  :  il  y  per- 
dit ce  fils  unique,  objet  de  tant  de  soins  et  do 
dévouement.  Ce  jeune  homme,  qui  promet- 
tait toutes  les  vertus  et  toutes  les  qualités  de 
son  père,  fut  blessé  dans  une  attaque  contre 
les  Turcs,  et  mourut  des  suites  de  sa  blessure. 
Son  malheureux  père  trouva  dans  ses  prin- 
cipes religieux  le  seul  appui  qui  pût  soutenir 
son  courage  dans  sa  profonde  oouleur.  Les 
dernières  années  de  sa  vie  furent  consacrées 
à  l'éducation  d*uhe  fille  unique  qui  lui  res- 
tait, et  il  eut  le  bonheur  de  rétablir  avant  de 
mourir.  Elle  épousa  le  marquis  de  Montmo- 
rency-Laval (12). 

Tel  était  l'homme  respectable  qui  servit  de 

Eère  et  de  guide  à  Fénelon  déns  le  chemin  de 
A  vertu  et  de  l'honneur.  La  Providence  mé- 
nageait au  marquis  de  Fénelon  la  plus  douce 
des  consolations,  en  substituant  au  fils  qu'il 
avait  perdu  un  neveu  qui  devint  avec  sa  fille 
l'objet  de  ses  soins  et  de  seS  plus  tendres  af- 
fections. 

VIU.  —  Fénelon  entre  au  séminaire  de  Saint" 

SiUpice, 

H  n'avait  pas  vu ,  Sans  un  mélange  d'in- 
ouiétude  et  de  satisfaction,  l'espèce  d'en- 
thousiasme avec  lequel  on  admirait  déjà  les 
talents  naissants  de  son  jeune  neveu.  Dans 
la  crainte  qu'on  ne  corrompît  uti  si  heureux 
naturel  par  des  éloges  exagérés  ou  prématu- 
rés, il  se  hâta  de  le  soustraire  ôux  premiers 
prestiges  d'un  monde  trompeur.  Le  marquis 
de  Fénelon  fit  entrer  son  neveu  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice ,  pour  y  prendre  le  véritable 
esprit  de  son  état ,  et  le  plaça  sous  la  direc- 
tion de  M.  Tronson. 

Ce  fut  dans  les  lumières,  les  exemples ,  et 
dans  la  piété  tendre  et  affectueuse  de  ce  sage 
directeur,  que  le  jeline  abbé  de  Fénelon  puisa 
le  goût  de  ces  vertus  vraiment  sacerdotales , 
dont  il  offrit  ensuite  le  modèle  le  plus  ac- 
compli au  milieu  de  toute  la  variété  des  em- 
plois dont  il  fut  chargé,  et  des  fonctions  qu'il 
eut  à  remplir. 

Fénelon  a  été  un  des  principaux  orne- 
ments de  l'Eglise  gallicane;  on  ne  peut  re- 
garder comme  étranger  à  son  histoire  le  ta- 
bleau de  l'état  où  elle  se  trouvait  au  moment 
où  il  entra  dans  une  carrière  qu'il  devait  par- 
courir avec  tant  de  gloire. 

IX.  —  Etat  de  V Eglise  de  France* 

Lorsaue  après  cinquante  ans  de  guerres 
civiles  le  cardinal  de  Richelieu  eut  rendu  h 
l'autorité  royale  toute  son  énergie ,  il  voulut 
asseoir  les  fondements  d'un  çouvernement 
durable  sur  ces  principes  religieux  qui  sont 
les  plus  fermes  garants  de  Tordre  et  de  la 
tranquillité  d'un  grand  empire.  Cet  homme , 

3ui  avait  l'instinct  de  la  politique,  comme 
'autres  ont  cru  en  avoir  la  science  ;  cet 
hommCy  qui  n'avait  pas  une  pensée ,  un  sen- 
timent, une  volonté,  qui  neût  pour  objet 
l'affermissement  de  l'autorité  et  le  maintien 

(là)  Grnnd-pore  du  dernier  inari^cbal  de  Laval  ci 
du  cardinal  de  Monlniorency,  innit  en  1808. 
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de  Tordre,  savait  que  resprit  de  la  religion 
est  essentiellement  un  esprit  conservateur, 

Sarce  qu'elle  commande  toujoure  le  res|>ef  t 
es  lois  et  la  soumission  à  Tautorité  publique. 

11  s'attacha  dans  le  choix  des  évoques  à  re- 
chercher la  science  unie  à  la  régularité  des 
mœurs  et  à  Tamour  de  la  discipline.  Sous 
son  ministère ,  tout  prit  un  caractère  de  dé- 
cence, d'ordre  et  de  dignité.  C'est  de  cette 
époque  que  date  la  véritable  gloire  de  TE- 
glise  gallicane  :  celle  d'avoir  formé  le  clergé 
le  plus  régulier ,  le  plus  éclairé ,  le  plus  ami 
de  l'ordre  et  de  la  paix,  le  plus  fidèle  à  ses 
principes  religieux  et  à  ses  devoirs  politi- 
ques. 

Tant  que  le  cardinal  de  Richelieu  vécut , 
rien  ne  troubla  la  paix  de  l'Eglise  de  France. 
Il  maintint  avec  une  égale  fermeté  la  pureté 
de  la  doctrine,  les  règles  de  la  discipline ,  les 
droits  de  la  juridiction  ecclésiastique  el  les 
maximes  du  royaume.  Aussitôt  que  quelque 
corps  ou  quelque  particulier  hasardait  des 
opinions  nouvelles  ou  dangereuses,  il  savait 
l(îs  arrôter  dans  leur  principe,  ou  les  répri- 
mer avec  viguQÇir. 

Richelieu  n'aimait  pas  plus  les  idées  singu- 
lières en  religion  qu'en  poUtique,  et  il  fit  en- 
fermer à  Vincennes  le  fameux  abbé  de  Saint- 
Cyran,  qui  lui  parut  bien  plus  dangereux 
qu'édifiant.  Il  se  contenta  de  répondre  à  ceux 
qui  sollicitaient  sa  liberté ,  que  si  on  se  fût 
également  assuré  de  Luther  et  de  Calvin  ,  on 
n  eût  pas  vu  des  torrents  de  sang  inonder  la 
France  et  l'Allemagne  pendant  cinquante  ans. 

Il  est  vraisemblable  qu'on  n'eût  jamais  en- 
tendu parler  en  France  des  querelles  du  jan- 
sénisme, si  le  cardinal  de  Richelieu  eût  vécu 
quelques  années  de  plus.  Le  livre  de  Jansé- 
nius  était  imprimé  deux  ans  avant  sa  mort , 
sans  que  personne,  à  l'exception  des  amis 
intimes  de  l'auteur  »  soupçonnât  seulement 
qu'il  existait. 

Mais  à  peine  le  cardinal  de  Richelieu  eut-il 
les  yeux  fermés ,  que  la  controverse  s'enga- 
gea. Un  nouveau  règne,  une  minorité  tou- 
jours plus  lavorable  aux  esprits  inquiets,  une 
régente  qui  cherchait  à  faire  aimer  son  auto- 
rite naissante,  un  ministre  encore  assez  in- 
différent à  des  discussions  de  cette  nature  , 
laissèrent  la  dangereuse  liberté  d'agiter  des 
(iuestions  qui  ont  produit  une  longue  suite 
de  troubles  et  de  divisions. 

Ce  fut  surtout  entre  la  société  des  Jésuites 
et  l'école  de  Port-Royal  que  s'établit  cette 
lutte  opiniâtre  qui  a  été  si  fatale  à  Tune  et  à 
l'autre,  et  qui,  peut-être,  n'a  pas  été  sans 
quelque  influence  sur  des  événements  plus 
récents. 

Fénelon  fut  ami  des  Jésuites,  sans  leur  être 
asservi,  et  opposé  à  Port-RoyaJ,  sans  en  être 
l'ennemi.  Ces  deux  écoles  occupaient  l'atten- 
tion pubUque  à  Tépoque  où  Fénelon  entra 
dans  le  monde;  l'une  et  l'autre  n'existent 
plus  aujourd'hui ,  et  on  peut  parler  de  l'in- 
Uuence  qu'elles  eurent  sur  les  affaires  de  l'E- 


glise de  France  pendant  un  siècle  entier,  sans 
t>tre  soupçonné  d'être  inspiré  par  aucun  mo- 
Kif  d'intérêt,  ou  par  aucun  préjugé  de  parti. 

X.  —  Des  JhiiHtê, — De  Port-Royal. 

L'institut  des  Jésuites,  auquel  aucun  autre 
institut  n'a  jamais  été ,  n'a  jamais  pu  être 
comparé  pour  l'éner^e ,  la  prévoyance  et  la 
profondeur  de  conception  qui  en  avait  tracé 
le  plan  et  combiné  tous  les  ressorts,  avait  été 
créé  pour  embrasser  dans  le  vaster  emploi  de 
ses  attributs  et  de  ses  fonctions  toutes  les 
classes,  toutes  les  conditions,  tous  les  élé-> 
ments  qui  entrent  dans  l'harmonie  et  la  con^ 
servation  des  pouvoirs  politiques  et  religieux^ 

En  remontant  à  l'époque  ae  son  établisse-» 
ment,  on  découvre  facilement  que  l'intention 
publique  et  avouée  de  cet  institut  avait  été 
de  détendre  l'Eglise  catholique  contre  les  lu- 
thériens et  les  calvinistes ,  et  que  son  objet 
politique  était  de  protéger  l'ordre  social  et  la 
forme  de  gouvernement  établi  dans  chaque 
pays,  contre  le  torrent  des  opinions  monar- 
chiques, qui  marchent  toujours  de  front  avec 
les  innovations  religieuses.  Partout  où  les  Jé- 
suites pouvaient  se  faire  entendre,' ils  mainte- 
naient toutes  les  classes  de  la  société  dans  un 
esprit  d'ordre,  de  sagesse  et  de  conservation. 
Appelés  dès  leur  origine  à  l'éducation  des 
principales  familles  de  l'Etat ,  ils  étendaient 
leurs  soins  jusque  sur  les  classes  inférieures; 
ils  les  entretenaient  dans  l'heureuse  habitude 
des  vertus  religieuses  et  morales.  Tel  était 
surtout  l'utile  olyet  de  ces  nombreuses  con* 

Ï (régalions  c^'ils  avaient  créées  dans  toutes 
es  villes,  et  qu'ils  avaient  eu  l'habileté  délier 
à  toutes  les  professions  et  à  toutes  les  insti- 
tutions sociales.  Des  exercices  de  piété  sim- 
ples et  faciles ,  des  instructions  familières  ap- 
propriées à  chaque  condition,  et  qui  n'appor- 
taient aucun  préjudice  aux  travaux  et  aux  de- 
voirs de  la  société,  servaient  à  maintenir  dans 
tous  les  états  cette  régularité  de  mœurs ,  cet 
esprit  d'ordre  et  de  subordination,  cette  sage 
économie,  qui  conservent  la  paix  et  l'harmo- 
nie des  familles,,  et  assurent  la  prospérité  des 
empires  (13). 

Si  dès  sa  naissance  cette  société  eut  tant  de 
combats  à  soutenir  contre  les  luthériens  et 
les  calvinistes,  c'est  que  partout  où  les  luthé- 
riens et  les  calvinistes  cherchaient  à  faire 
prévaloir  leur  doctrine,  les  guerres  et  les  con- 
vulsions politiques  devenaient  la  suite  néces- 
saire de  leurs  principes  religieux. 

Familiarisés  avec  tous  les  genres  de  con- 
naissances ,  les  Jésuites  s*en  servirent  avec 
avantage  pour  conquérir  cette  considération 
toujours  attachée  à  la  supériorité  des  lumiè- 
res et  des  talents.  La  confiance  de  tous  les 
gouvernements  catholiques,  et  les  succès  de 
leur  méthode ,  firent  passer  presque  exclusi- 
vement entre*  leurs  mains  le  dépôt  de  l'in- 
struction publique. 

Ils  eurent  le  mérite  d'honorer  leur  carac- 
tère religieux  et  moral  par  une  sévérité  de 


On  se  ressouvient  encore  dans  les  priuctpa-  irnnsactioiis,  moins  de  failliles  et  moins  de  dëpra- 
St.V  villes  do  commerce,  que  jamais  il  n'y  eut  plus  vaiion,  que  lorsque  ces  congrégations  y  existtienL 
d*ordre  et  de  tranquillité,  plus  de  probité  dans  les 
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mcBurs ,  une  tempérance,  une  noblesse  et  un 
désintéressement  personnel ,  que  leurs  enne- 
mis  mêmes  n*ont  pu  leur  contester.  C'est  la 
plus  bt^lle  réponse  à  toutes  les  satires  qui  les 
ont  accusés  de  professer  des  principes  relâ- 
chés. 

Ce  corps  était  si  parfaitement  constitué, 
qu'il  n'a  eu  ni  enfance,  ni  vieillesse.  On  le 
voit,  dès  les  pi^miers  jours  de  sa  naissajice, 
former  des  établissements  dans  tous  les  Etals 
catholiques,  combattre  avec  intrépidité  toutes 
les  sectes  nées  du  luthéranisme,  fonder  des 
missions  dans  le  Levant  et  dans  les  déserts  de 
lAmérique,  se  montrer  aux  mers  de  la  Chine, 
du  Japon  et  des  Indes.  B  existait  depuis  deux 
siècles,  et  il  avait  la  même  vigueur  que  dans 
les  temps  de  sa  maturité.  Il  fut  animé  jusqu'au 
dernier  soupir,  du  môme  esprit  qui  lui  avait 
donné  la  ^ie.  On  ne  fut  jamais  obhgé  de  sup- 
pléer par  de  nouvelles  lois  à  l'imperfection  de 
celles  qu'il  avait  reçues  de  son  fondateur. 
L'émulation  que  cet  ordre  inspirait  était  utile 
et  nécessaire  à  ses  rivaux  mêmes  ;  il  expira 
tout  entier,  et  il  entraîna  dans  sa  chute  les 
insensés  quiavaient  eu  l'imprudence  de  triom- 
pher de  sa  catastrophe. 

On  ne  pourra  jamais  comprendre  par  quel 
esprit  de  vertige  les  gouvernements,  dont  les 
Jésuites  avaient  le  mieux  mérité,  ont  eu  Fim- 

!>nidence  de  se  priver  de  leurs  plus  utiles  dé- 
eoseurs.  A  peine  sa  ressouvient-on  anjour* 
d'hui  des  causes  puériles  et  des  accusations 
dérisoires  qui  ont  seni  de  prétexte  à  leur 
proscription.  On  se  rappelle  seulement  que 
les  juges,  qui  déclarèrent  le  corps  entier  con- 
vaincu des  plus  graves  délits,  ne  purent  trou« 
ver  un  seul  coupable  parmi  tous  les  membres 
qui  le  composaient.  La  destruction  des  Jésui- 
tes a  porté  le  coup  le  plus  funeste  à  l'éduca- 
tîOQ  publique  dans  toute  l'Europe  catholique  : 
aveu  remarouable,  qui  se  ^ouve  aujourd'hui 
dans  la  boucne  de  leurs  ennemis  comme  dans 
celle  de  leurs  amis. 

Cette  société  sut  honorer  ses  malheurs  par 
un  courage  noble  et  tranquille  ;  sa  religieuse 
et  impassible  résignation  attesta  la  pureté  do 
ses  principes  et  de  ses  sentiments.  Ces  hom- 
mes, qu'on  avait  peints  si  dangereux,  si  puis- 
sants, si  vindicatifs,  fléchirent  sans  murmurer^ 
sous  la  main  terrible  qui  les  écrasait  ;  ils  eu- 
rent la  générosité  de  respecter  et  de  plaindre 
la  faiblesse  du  Pontife  condamné  à  les  sacri- 
fier. Leur  proscription  a  été  le  premier  essai, 
et  a  servi  de  modèle  à  ces  jeux  cruels  de  la 
fureur  et  de  la  folie,  qui  ont  brisé  en  un  mo- 
ment l'ouvrage  de  la  sagesse  des  siècles,  et 
dévoré  en  un  jour  les  richesses  des  généra- 
tions passées  et  futures. 

Mais  au  moment  où  commence  notre,  his- 
toire de  Fénelon,  s'élevait  à  côté  des  Jésuites 
une  société  rivale,  appelée,  poui*  ainsi  dire,  à 
lirs  combattre,  avant  môme  que  de  naître. 
L'éculc  de  Port-Royal  ne  fut,  dans  son  ori- 
Âne,  que  la  réunion  des  membres  d'une  seule 
nmille  ;  et  cette  famille  était  celle  des  Ar- 
ruult,  déjà  connue  par  sa  haine  héréditaire 
p-zur  les  Jésuites.  Elle  eut  le  mérite  de  pro- 
iuire  des  hommes  distingués  par  de  grandes 
vertus  et  do  grands  talents.  Réunis  par  les 


mêmes  sentiment^  et  les  mêmes  principes,  ils 
se  recommandaient  à  l'estime  puulique  par  la 
sévérité  de  leurs  mœurs,  et  par  un  généreux 
mépris  des  honneurs  et  des  richesses.  Une 
circonstance  singulière  leur  avait  donné  une 
espèce  d  existence  indépendante  de  toutes  les 
faveurs  de  la  fortune  et  de  tous  les  calculs  de 
l'ambition.  La  mère  Angélique,  leur  sœur, 
abbesse  de  Port-Royal,  avait  acquis  et  mérité 
une  grande  considération  par  la  réforme 
qu'elle  avait  établie  dans  son  monastère,  et 
par  une  régularité  de  mosurs  digne  des  siècles 
les  plus  purs  de  la  disciphne  monastique. 
Attachée  a  sa  famille  par  une  entière  contor- 
mité  de  mœurs  et  d'opinions,  elle  vivait  avec 
ses  frères  et  avec  ses  proches  dans  un  com- 
merce habituel  que  les  grands  intérêts  de  la 
religion  et  le  goût  de  la  piété  semblaient  en- 
core ennoblir  et  épurer.  Ses  parents  et  les 
amis  de  ses  parents  vinrent  habiter  les  déserts 
qui  environnaient  l'enceinte  des  murs  de  son 
monastère.  Port-Royal  des  Champs  devint  un 
asile  sacré,  où  de  pieux  solitaires,  désabusés 
de  toutes  les  illusions  de  la  vie,  allaient  se  re- 
cueillir, loin  du  monde  et  de  ses  vaines  agi- 
tations, dans  la  pensée  des  vérités  étemelles. 

On  y  voyait  des  hommes,  autrefois  distin- 
gués à  la  cour  et  dans  la  société  par  leur  es- 
prit et  leurs  agréments,  déplorer  avec  amer- 
tume les  frivoles  et  brillants  succès  qui  avaient 
consumé  les  inutiles  jours  de  leur  jeunesse, 
gémir  de  la  célébrité  encore  attachée  à  leurs 
noms,  et  s'étonner  de  ne  pouvoir  être  oubliés 
d'un  monde  qu'ils  avaient  oublié. 

Une  conquête  plus  récente  et  plus  édatante 
encore  répandait  sur  les  déserts  de  Port-Royal 
cette  sorte  de  majesté,  que  les  grandeurs  et 
les  puissances  de  la  terre  communiquent  à  la 
religion^  au  moment  même  où  elles  s'abais- 
sent devant  elles.  La  duchesse  de  Longue- 
ville,  qui  avait  joué  un  rôle  si  actif  dans  les 
troubles  de  la  Fronde,  et  que  la  religion  avait 
désabusée  des  illusions  de  l'ambition  et  des 
erreurs  où  son  cœur  l'avait  entraînée,  offrait 
à  un  siècle  encore  religieux  le  spectacle  d'un 
long  et  solennel  repentir.  Cette  conversion 
était  l'ouvrage  de  Port-Royal,  et  une  si  illus- 
tre pénitente  environnait  de  son  éclat  et  de 
sa  protection  les  directeurs  austères  qui  avaient 
soumis  une  princesse  du  sang  à  ces  règles 
saintes  et  inflexibles  du  ministère  évangélique, 
qui  n'admettent  aucune  distinction  ue  nais- 
sance, de  rang  et  de  puissance. 

La  vie  simple  des  solitaires  de  Port-Royal 
servait  à  ajouter  un  nouveau  lustre  à  la  gloire 
que  leur  avaient  méritée  leurs  écrits.  Ces  mê- 
mes hommes,  qui  écrivaient  sur  les  objets  les 
plus  sublimes  de  la  religion,  de  la  morale  et 
de  la  philosophie,  ne  craignaient  pas  de  s'a- 
l)aisser  en  descendant  jusqu'aux  éléments  des 
langues  pour  l'instruction  des  générations 
naissantes. 

Leurs  ouvrages  offraient  les  premiers  mo- 
dèles de  l'art  d'écrire  avec  toute  la  précision, 
le  goût  et  la  pureté  dont  la  lansue  française 
pouvait  être  susceptible.  Cette  glorieuse  pré- 
rogative semblait  leur  appartenir  exclusive- 
ment, et  le  mérite  d'avoir  fixé  la  langue  fran- 
çaise est  resté  à  l'école  de  Port-Royal»  Les 
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noms  des  deux  Arnault,  des  deux  Le  Maître, 
de  Pascal,  de  Lancelot,  de  Nicole,  de  Racine, 
sont  placés  à  la  tête  des  grands  écrivains  qui 
ont  illustré  le  siècle  de  Louis  XIV. 

La  gloire  qu'eut  Port-Royal  de  fixer  la  lan- 
gue française  contribua  à  lui  concilier  des 
partisans.  On  fit  servir  l'empressement  que 
toutes  les  classes  de  la  société  montraient  à 
lire  ses  écrits,  pour  accréditer  ses  opinions 
théologiques.  Un  habile  critique  (Richard 
Simon,  t.  IV,  p.  6  de  ses  Lettres  critiques, 
édit.  de  1730)  a  observé  à  celte  occasion  que 
tous  les  novateurs  en  religion  et  en  politique 
ont  employé  cette  méthode  avec  succès.  Rien 
n'est  plus  propre  à  séduire  et  h  égarer  la 
multitude  aue  cette  espèce  d'hommage  qu'on 
rend  à  ses  lumières  et  à  son  autorité  ;  elle  ne 
manque  jamais  de  se  ranger  du  côté  de  ceux 
qui  invoquent  les  premiers  son  jugement,  et 
qui  traduisent  leurs  adversaires  à  son  tribu- 
nal. 

Quel  bonheur  pour  la  religion,  l'Eglise,  les 
sciences  et  les  lettres,  si  l'école  de  Port-Royal, 
satisfaite  de  la  gloire  d'avoir  ouvert  le  beau 
siècle  de  Louis  XIV,  ne  se  fût  pas  livrée  à 
l'esprit  de  secte,  et  à  la  déplorable  ambition 
de  se  distinguer  par  une  riçidité  d'opinions  et 
de  m'iiximes,  qui  apporta  plus  de  troubles  que 
d'édification  dans  l'Eglise  I  On  devra  étemeUe- 
ment  regretter  que  ces  deux  célèbres  sociétés, 
dcmtl'une,  dans  sa  longue  durée,  a  formé  une 
nombreuse  succession  d'hommes  de  mérite 
dans  tous  les  genres;  et  Tautre,  dans  sa  courte 
existence,  s'est  illustrée  par  les  grands  écri- 
vains qu'elle  a  produits  par  une  espèce  de 
création  subite,  n'aient  pas  substitué  une  no- 
ble émulation  à  une  dangereuse  rivaHlé.  L'une 
et  l'autre  paraissaient  animées  du  désir  sin- 
cère de  servir  la  religion ,  et  comptaient  au 
nombre  de  leurs  disciples  des  hommes  vrai- 
ment recommandables  ;  l'une  et  l'autre  pou- 
vaient opposer  une  digue  inébranlable  aux 
ennemis  de  l'Eglise,  et  offrir  aux  premiers 
pasteurs  les  secours  les  plus  utiles  pour  l'ins- 
truction des  peuples,  et  pour  le  succès  du 
ministère  évangélique.  L'une  et  l'autre  exis- 
teraient peut-ôtre  encore,  et  on  n'aurait  pas  à 
gémir  sur  les  maux  mi'ont  causés  leurs  lon- 
gues inimitiés,  et  sur  les  maux  plus  irrépara- 
bles encore  qui  ont  suivi  leur  destruction. 

Ce  qui  doit  encore  ajouter  aux  regrets 
qu'excite  le  souvenir  de  ces  déplorables  con- 
testations, c'est  qu'elles  vinrent  troubler  la 
paix  de  l'Eglise  de  France  dans  ses  plus  beaux 
jours,  dans  un  temps  où  les  lumières  répan- 
dues dans  toutes  les  classes  du  clergé,  les  ta- 
lents et  les  vertus  qui  brillaient  dans  l'épisco-. 
f)at,  l'esprit  religieux  qui  formait  encore  le 
caractère  national,  et  la  .protection  d'un  roi 
tel  queLouis  XIV,  permettaient  d'espérer  que, 
conrormément  au  vœu  des  plus  saints  évo- 
ques, la  réunion  des  protestants  à  l'Eglise 
catholique  pourrait  s'opérer  par  les  seuls 
moyens  d'instruction,  de  douceur,  de  con- 

(14)  Le  bàlimcnt  coiisiruit  pur  M.  de  Bretonvil- 
llcrs  a  été  récmnmeiU  démoli  (en  1801)  pour  ouvrir 
la  place  de  Tégliàe  Sairil-Sulpice,  et  laisser  la  vue 
^tt  sou  inagiii(ique  péristyle.  Mats  Tesprit  du  scuii- 


fiance  et  d'édification  appropriés  à  une  fin 
aussi  désirable. 

La  controverse  du  Jansénisme  agitait  tous 
les  esprits,  lorsque  le  marquis  de  Fénelon 
plaça  son  neveu  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,  et  le  mit  sous  la  direction  de  M.  Tronson. 

Il  ne  pouvait  assurément  choisir  une  insti- 
tution et  un  instituteur  plus  propres  au  succès 
de  ses  pieuses  intentions. 

Cette  congrégation,  établie  si  récemment 
encore,  jouissait  déjà  de  la  plus  haute  consi- 
dération par  l'heureuse  expérience  de  tous 
les  biens  qu'elle  avait  opérés  en  si  peu  d'an- 
nées. Son  principal  établissement  était  l'ou- 
vrage de  la  bienfaisance  d'un  simple  particu- 
lier, et  n'avait  coûté  au  gouvernement  aucun 
effort,  ni  au  peuple  aucun  sacrifice.  M.  Olier, 
qui  en  avait  été .  l'instituteur  et  le  fondateur, 
avait  eu  le  bonheur  d'associer  à  ses  desseins 
l'abbé  Le  Ragois  de  Bretonvilllers,  qui  appar- 
tenait à  une  famille  honorée  dans  la  magistra- 
ture, et  qui  jouissait  d'un  patrimoine  consi- 
dérable. M.  de  Bretonvilllers  entreprit  de 
constniire  à  ses  frais  un  édifice  capable  de 
rassembler  un  très-grand  nombre  déjeunes 
gens  ecclésiastiques,  pour  les  y  former  aux 
diverses  fonctions  de  leur  ministère.  Ce  mo- 
nument, dont  les  avantages  devaient  s'étendre 
sur  une  longue  suite  de  générations,  fut  en- 
core dirigé  par  un  sentiment  de  charité,  qui 
méritait  à  son  autour  la  reconnaissance  pu- 
bliaue.  M.  de  Brelonvilliers  profita  du  moment 
où  les  troubles  de  la  Fronde  et  la  guerre  ci- 
vile avaient  réduit  le  peuple  de  Paris  à  une 
extrême  misère  ;  il  employa  à  la  construction 
de  ce  vaste  bâtiment  toute  cette  multitude  in- 
quiète et  turbulente  qui  manquait  de  sul)sis- 
lance,  et  qui  était  capable  de  se  porter  aux 
derniers  excès  pour  s'en  procurer  (14). 

La  société  de  Saint-Suipice  avait  reçu  un 
régime  aussi  difrérent  de  celui  des  Jésuites 
dans  l'esprit,  que  dans  l'objet  de  son  institu- 
tion :  elîe  avait  voulu  se  renfermer,  et  elle 
s'est  constamment  renfermée  dans  le  cercb 
des  fonctions  nécessaires  au  succès  de  sa  vo- 
cation ;  elle  ne  s'était  point  vouée  à  combattre; 
elle  s'était  bornée  à  édifier  et  à  être  utile  ; 
destinée  à  former  des  ministres  à  l'Eglise, pour 
les  difl'érents  ordres  de  la  hiérarchie,  elle  s'é- 
tait pénétrée  du  véritable  esprit  qui  convient 
à  la  sainteté  du  sacerdoce;  elle  s'attachait  à 
donner  à  ses  jeunes  élèves  le  goût  et  l'habi- 
tude des  études  sérieuses,  h  diriger  l'ordre  do 
leur  travail  et  l'emploi  de  leur  temps,  à  établir 
dans  leur  esprit  les  premiers  fondements  de 
tout  le  système  des  sciences  ecclésiastiques  ; 
mais  elle  pensait  qu'un  développement  plus 
approfondi  de  ces  premiers  germes  de  la 
science  et  du  talent  appartenait  uniquement 
aux  quaUtés  naturelles  ,  à  des  dispositions 
plus  ou  moins  heureuses,  à  la  nature  des  fonc- 
tions et  des  places  qu'ils  seraient  appelés  à 
remplir,  à  l'expérience  que  donnent  l'âge  et 
la  connaissance  des  affaires  et  des  hommes  ; 

naire  de  Saint-Sulpicc  et  des  vertus  qui  y  régnaient 
n'ét:iit  point  attaché  à  des  murs  et  à  des  pierres  ;  îl 
subsiste  encore  tout  entier  dans  les  ecclésiastiques 
rcspoi'lalites  qui  ont  per|)étué  cette  sainte  œuvre. 
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enfin,  à  un  concours  de  circonstances  qu'il  est 
mpossible  de  prévoir  et  de  prévenir. 

Tels  étaient  les  caractères  qui  formaient 
.esprit  de  cette  institution  ,  et  les  instituteurs 
lU  olFraient  le  modèle  le  plus  touchant  dans 
leur  vie  entière. 

Réunis  par  les  liens  d'une  association  vo- 
V>ntaire,  qui  n'engageaient  point  la  liberté  de 
ctiix  qui  la  composaient,  et  dont  l'autorité 
i-cclésiastique  et  civile  avait  consacré  le  régi- 
me, ils  donnaient  l'exemple  d'une  soumission 
invariable  et  sans  bornes  à  l'autorité  des  pre- 
miers pasteurs-  Cette  soumission  formait  un 
caractère  si  remarquable  en  eux,  que  jamais 
on  ne  les  en  a  vus  s'écarter  dans  les  circons- 
tances les  plus  délicates  et  les  plus  difficiles. 
(;hargés  de  divers  établissements  dans  des 
diocèses  dont  les  évègues  avaient  quelquefois 
atJopté  des  opinions  aifférentcs  sur  les  con- 
Imvcrses  ecclésiastiques ,  ils  surent  toujours 
allier  le  res{M*ct  et  rm)éissance  avec  la  fidéli- 
té à  leurs  principes  :  ils  furent  toujours  aimés 
et  estimés  de  ceux  mêmes  dont  ils  ne  parta- 
geaient pas  les  sentiments. 

Leur  modestie  était  portée  au  point  qu'ils 
redoutaient  la  gloire  comme  l'écueil  le  plus 
dangereux.  Us  mettaient  autant  d'art  à  se  dé- 
rober à  la  célébrité,  que  d'autres  en  mettent  à 
la  chercher.  Leur  abnégation  chrétienne  les 
aurait  portés  à  se  soustraire  à  la  considération 
clIe-meme  si  la  considération  n'eût  pas  été 
un  tribut  payé  à  leurs  vertus.  Consultés  sou- 
vent par  les  dépositaires  de  la  puissance  et  de 
la  faveur,  souvent  à  portée  d'obtenir  et  d'exer- 
cer un  grand  crédit,  ils  échappaient  à  l'ambi- 
tion comme  on  échappe  à  la  servitude.  Etran- 
gers à  tous  les  sentiments  que  l'ambition,  l'in- 
térêt ou  l'orgueil  peuvent  exciter  parmi  les 
Il  immes,  jamais  ils  ne  furent  mêlés  à  aucun 
combat  de  partis,  de  corps  ou  d'opinions  ;  ils 
ue  s'attachaient  qu'aux  décisions  et  h  l'autu- 
rilé  de  l'Eglise  (15). 

On  croirait  feur  faire  injure  si  on  vantait  ici 
leur  piété.  Elle  était,  comme  eux,  vraie,  sim- 
ple, naturelle,  sans  effort  et  sans  ostentation; 
e!le  était  toute  en  sentiments  ;  et  ils  savaient 
la  foire  aimer  et  respecter  par  cette  nombreuse 
jeunesse  dont  ils  étaient  environnés.  Us  a- 
Vdienl  vu  passer  sous  leurs  yeux  une  longue 
saile  de  générations  appelées  à  occuper  les 
places  les  plus  éminentes.  La  plus  tenure  sol- 
licitude les  associait  aux  vertus  de  leurs  anciens 


élèves,  bien  plus  qu'à  leur  gloire  et  à  leurs 
honneurs. 

Jamais  on  n'a  porté  la  noblesse  et  le  désin- 
téressement à  un  degré  aussi  remarquable. 
Ceux  d'entre  eux  qui  avaient  conservé  quelque 
portion  de  leur  patrimoine ,  regardaient  com- 
me un  devoir  de^  soulager  la  maison  où  ils 
étaient  employés,'des  frais  que  pouvait  en- 
traîner leur  présence.  Le  seul  prix  de  leurs 
utiles  services  était  de  consacrer  leur  vie  en- 
tière à  en  rendre  de  nouveaux.  Leur  sage  éco- 
nomie leur  otfrait  souvent  les  moyens  de 
conserver  k  l'Eglise  des  sujets  précieux,  par 
le  secours  d'une  éducation  gratuite  ;  ceux 
mêmes  qui  étaient  l'objet  de  leur  bienfaisance 
ne  parvenaient  jamais  a  connaître  leurs  bien- 
ftiiteurs. 

Je  n'ajouterai  qu'un  seul  mot  pour  donner 
la  mesure  de  leur  désintéressement.  La  con- 
grégation de  Saint-Sulpice  a  existé  pendant 
cent  cinquante  ans  ;  elle  avait  de  nombreux 
établissements  dans  toutes  les  parties  de  la 
France  ;  et  il  n'est  pas  arrivé  une  seule  fois 
qu'elle  ait  été  appelée  ou  qu'elle^  soit  interve- 
nue devant  un  tribunal  quelconque,  pour  au- 
cune discussion  d'intérêt. 

Pourrait-on  nous  savoir  mauvais  gré  de 
nous  être  étendu  avec  une  espèce  de  com- 
plaisance sur  une  société  qui  a  eu  le  mérite 
d'avoir  formé  Fénelon.  Saint-Sulpice  fut  son 
berceau,  et  sa  gloire  rejaillit  sur  Saint-Sulpice. 
Je  ne  connais  rien  déplus  vénérable  et  de  plus 
apostolique  que  Saint-Sulpife  :  ce  furent  les 
dernières  paroles  que  dicta  Fénelon  mourant, 
pour  être  transmises  h  Louis  XiV. 

XI-  —  Confiance  de  Fénelon  pour  M.  Tron- 

son. 

Dieu  daigna  bénir  les  vues  qui  avaient  diri- 
gé le  raarc^uis  de  Fénelon  eu  plaçant  son  ne- 
veu au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  lettre  du  jeune  abbé 
de  Fénelon  à  son  oncle,  dans  laquelle  il  lui 

f)eint,  avec  autant  de  naturel  que  d'onction, 
es  progrès  de  l'ascendant  que  M.  Tronson 
prenait  chaque  jour  sur  cette  âme  douce  et 
vertueuse. 

Xn.  —  Lettre  de  Fénelon  au  marquis  de  F<f- 
nelon,  (Manuscrits.) 

«  Je  souhaiterais  passionnément  vous  pou- 
voir dire  ici  quelque  chose  du  détail  de  ce  qui 


(15)  C*cst  une  justice  qui  a  été  remliie  à  la  con- 
frr^^ptîon  Ae  Sainl-Sulpice,  par  un  célèbre  critique, 
(»ltti>  porté  à  hlùnier  qu*à  louer,  c  Je  suis  sur  que,  si 
t^^janséiitsies  iravaîeiit  attaqué  les  Jcsuitesque  sur 
M  ir  morale»  ih  auraient  eu  presque  tout  le  monde 
«>  ieiir  oélé.  H  D*y  a  personne,  auelque  méchant 
«>'i'il  soit,  qui  ose  se  déclarer  eu  faveur  de  la  mé- 
rb.iuie  morale.  Vous  savez  que  Messieurs  de  Saint- 
Syiipice  fout  profession  ouverte  de  n*élre  point  jan- 
^*aiftc3  pour  la  doctrine  ;  cependant,  pour  ce  qui 
'%t  de  ta  morale,  ils  en  usent  tout*  autrement,  et  je 
*rM%  qtt*en  cela  ils  ont  pris  le  bon  parti,  i 

\Littfcs  critiquée  do  Ricliard  Simon,  t.  IV,  p.  158, 
t^M.  d'Amsterdam,  1750.) 

Htchard  Simon  parait  avoir  eu,  comme  Pascal,  le 
l  rt  .raUribucr  à  un  corps  ilcs  opinions  dangereu- 
â^i,  f^utfCS  ou  hasardérs,  qui  irapparlcnaient  qu*à 


un  petit  Donbre  de  ses  membres.  De  pareilles  fic- 
tions peuvent  contribuer  au  succès  d  une  satire, 
lorsqu'elle  réunit  d'ailleurs  tous  les  genres  d*agré- 
ments  qui  peuvent  plaire  à  Tesprii  ou  flatter  la  ma- 
lignité des  bommes  ;  mais  on  doit  convenir  quo 
dans  une  d'scussion  sérieuse,  qui  intéresse  la  doc- 
trine ou  la  morale,  elles  blessent  également  la  cha- 
rité et  la  sincérité  chrétienne.  On  peut  ajouter  que 
ces  opinions  répréhcnsiblesn'appartenaieut  pas  plus 
à  quelques  Jésuites  qu'à  des  religieux  de  quelques 
autres  ordres.  La  bonne  foi  exigeait  au  moins  qu*on 
fit  observer  qu'elles  avaient  été  réfutées  de  la  ma- 
nière la  plus  forte  par  des  membres  de  ceue  mcu)d 
société.  C'est  ainsi  que  Nicole  a  puisé  ses  princi- 
paux raisonnements  contre  le  probabtiismc  dans  les 
écrits  du  Jésuite  Coniilolo,  et  il  se  doimc  bien  d<3 
garde  de  le  citer. 
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S  i  passe  entre  M.  Tronson  et  moi  ;  mais  cer- 
t  is,  Monsieur,  je  ne  sais  guère  que  vous  en 
dire  ;  car,  quoique  ma  franchise  et  mon  ou- 
verture de  cœur  pour  vous  me  semblent  très- 
parfaites,  je  vous  avoue  néanmoins  ,  sans 
craindre  que  vous  en  soyez  jaloux,  que  je  suis 
encore  bien  plus  ouvert  à  l'égard  de  M.  Tron* 
son,  et  que  je  ne  saurais  qu'avec  peine  vous 
faire  confidence  de  l'union  dans  laquelle  je 
suis  avec  lui.  Assurément,  M(onsieur,  si  vous 
pouviez  entendreles  entretiens  aue  nous  avons 
ensemble ,  et  la  simplicité  avec  laquelle  je  lui 
fais  connaître  mon  cœur  et  avec  laquelle  il  me 
fait  cou  naître  Dieu,  vous  ne  reconnaîtriez  pas 
votre  ouvrage,  et  vous  verriez  que  Dieu  a  mis 
la  main  d'une  manière  sensible  au  dessein 
dont  vous  n'aviez  encore  que  jeté  les  fonde- 
ments. Ma  santé  ne  se  fortifie  point,  et  cette 
aSliction  né  serait  pQ3  médiocre,  si  je  n'ap- 
prenais d'ailleurs  à  m'en  eonsoJer.  Je  crois 
que  vous  me  permettrez » 

La  suite  de  cette  lettre,  écrite  de  la  main 
de  Fénelon^  a  été  perdue,  et  nous  devons  la 
regretter  ;  elle  aurait  peut-être  servi  à  nous 
faire  connaître  les  motifs  et  l'objet  de  cette  es- 
pèce d'agitation  intérieure  qu'il  paraissait  alors 
éprouver.  B{ais  on  y  observe  cet  abandon  de 
confiance  spirituelle  où  il  se  trouvait  avec  M. 
Tronson  :  on  voit  jusqu'à  quel  point  ce  sa^ 
et  vertu,eux  directeur  avait  su  insinuer  dans  le 
cœur  de  son  jeune  élève  les  principes  et  les 
sentiiQcnts  de  cette  charité  pure  et  affectueuse^ 
cet  ampur  de  Dieu  pour  lui-même,  dont  il 
étendit  peut-^tre  ensuite  les  maximes  au  delà 
des  bornes  prescrites  à  la  faiblesse  hi^maine. 

Cette  lettre  indique  également  que  malgré 
sa  teudi^  et  respectueuse  déférence  pour  un 
oncle  qui  pouvait  lui-même  être  regardé 
comme  Un  modèle  de  la  vie  spirituelle,  ît  ne 
croyait  pas  pouvoir  s'ouvrir  entièrement  à  I\âi 
sur  toutes  les  pensées  et  tous  (es  desseins  qui 
l'occupaient  alors,  et  dont  M.  Tronson  était  le 
seul  confident  et  l'unique  dépositaire. 

Il  pwait  que  ce  fut  alors  que  Fénelon  con- 
çut un  projet  extraordinaire,  dont  aucun  de 
ses  historiens  n'a  parlé ,  et  qui  excita  le  mé- 
contentement  de  son  oncle,  l'évoque  de  Sar- 
lat.  Ce  prélat  crut  même  en  devoir  porter  ses 
plaintes  à  M.  Tronson ,  comme  on  le  voit  par 
fa  réponse  de  M.  Tronson. 

XIU.  —  Lettre  de  M.  Tronson  à  M,  Vévéque 
di^  Sçflnt,  février  1667.  {Manuscrit.) 

«  Monsei;^eur,  je  ne  doute  point  que  le 
.lessein  de  Monsieur  votre  peveu  ne  vous  ait 
brt  surpris.  Le  droit  que  vous  avez  sur  lui 
par  toute  sorte  de  titres,  et  les  vues  raison- 
nables et  très-saintes  que  vous  donnent  les 
besoins  de  voire  diocèse ,  ne  peuvent  que 
vous  fournir  en  cette  rencontre  un  fondement 
de  peine  bien  légitime.  Je  puis  vous  assurer , 
Monseigneur,  que  j'aurais  souhaité  de  tout 
mon  cœur  qu'il  eût  été  en  état  de  pouvoir  ré- 

Eondre  à  vos  intentions,  et  que  ce  serait  avec 
ien  de  la  consolation  que  je  le  verrais  s'ap- 
plic^uer  à  se  rendre  digne  de  travailler  sous 
tes  ordres  d'un  prélat  pour  le  service  duquel 
je  me  sacrifierais  moi-même  avec  joie ,  si  je 
Jjipuvais  ôlre  en  élal  de  le  faire. 


î 


«  Mais  sa  résolution  est  d'une  nature,  qu^ 
je  ne  vois  pas  ce  que  j'y  puis  faire  à  présent, 
après  ce  que  je  lui  ai  dit  avant  son  départ  de 
cette  ville.  Je  crois  que  Monsieur  le  marquis, 
votre  frère,  et  Monsieur  le  comte,  savent  assez 
le  peu  de  part  que  nous  avons  à  ce  dessein. 
J'ai  tAché,  dans  toutes  les  circonstances,  d'é-. 
loigner  autant  que  j'ai  pu  cette  résolution;  je 
lui  ai  parlé  plusieurs  fois  pour  le  porter  à  ne 
pas  se  précipiter;  je  lui  ai  dit  nettement  que 
s'il  pouvait  modérer  son  désir  et  demeurer  en 
paix,  il  pourrait ,  en  continuant  ses  études  et 
ses  exercices  de  piété,  se  rendre  plus  capable 
de  travailler  un  jour  dans  l'Eglise.  Enfin , 
Itfonseigneur,  j'ai  tâché  de  mettre  sa  fermeté 
à  l'épreuve,  en  lui  représentant  ce  que  j'ai 
cru  le  plus  capable  de  l'ébranler;  mais  après 
ces  épreuves,  son  inclination  se  trouvant  tou- 
jours également  forte,  et  ses  Intentions  pa^ 
raissant  désintéressées ,  je  me  suis  vu  hors 
d'état  de  passer  outre ,  ayant  employé  inuti- 
lement tout  ce  que  je  pouvais ,  et  ne  croyant 
pas,  dans  ces  dispositions,  avoir  droit  de  iSaire 
d'autre  violence  à  son  désir.  Voilà  ,  Monsei- 
gneur ,  ce  que  j'ai  cru  vous  devoir  mander 
sur  une  affaire  sur  laquelle  vous  pouvez  pro- 
noncer plus  absolument ,  mais  où  j'ai  remar- 
qué des  résolutions  trop  bien  affermies  pour 
pouvoir  espérer  quelque  changement.  Je  ne 
dis  ceci  que  pour  vous  rendre  compte  de  sa 
conduite  et  de  la  mienne ,  pour  satisfaire  au 
désir  que  vous  m'avez  témoigné  par  la  lettit* 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  , 
et  pour  vous  protester  que  je  suis  et  serai 
toujours,  avec  tout  le  respect  que  je  dois , 
Monseigneur,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur, 

«  Louis  TRONSON.  » 

«  P,  S.  J'ai  cm,  Monseigneur,  devoir  ajou* 
ter  un  mot  sur  le  silence  que  nous  avons 
gardé  en  cette  affaire,  que  i'ai  appris ,  depuis 
ma  lettre  écrite,  vous  avoir  fait  quelque  peine. 
Premièrement,  je  vous  dirai  que  nous  n'a- 
vons pas  accoutumé  de  parler  des  personnes 
3ue  nous  dirigeons  et  confessons  ;  nous  leur 
onnons  simplement  a\is  sur  ce  qu'ils  nous 
demandent;  et  ce  n'est  pas  manque  de  res- 
pect pour  ceux  à  qui  ils  appartiennent,  si 
nous  tenons  secrètes  des  cnoses  que.  nous 
n'avons  pas  droit  de  publier.  Nous  supposons 
toujours  qa'ils  ne  manqueront  pas  de  s'ac-^ 
quitter  de  leurs  obligations  envers  eux. 

«  Secondement,  je  vous  dirai,  Monsei- 
gneur, que  je  n'aurais  pas  même  cru  devoir 
vous  écnre  sur  cette  affaire ,  dont  je  m'étais 
expliqué  nettement  à  Monsieur  votre  neveu, 
en  présence  de  Monsieur  le  marquis  votre 
frère.  Comme  il  avait  été  témoin  de  tous  mes 
sentiments,  je  ne  pus  douter  qu'il  ne  vous  en 
informât  bien  amplement,  et  je  crus  qu'il  n'y 
avait  point  de  meilleure  voie  pour  vous  loi; 
faire  connaître,  puisqu'il  n'y  en  avait  pas  de 
moins  suspecte  et  de  plus  sûre. 

»  Voilà,  Monseigneur,  deux  principaux 
fondements  de  mon  silence  sur  le  voyage  de 
Monsieur  votre  neveu ,  et  ce  qui  m'avait  jus- 
qu'à présent  retenu  et  empêché  de  vous  en 
écrire.  A  présent  qu'il  s'en  est  expliqué  lui- 
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même,  iroiLs  jigerez  de  sa  vocation  bien  mieux 
que  je  ne  pourrais  faire.  Son  inclination  forte 
el  pennanente ,  la  fermeté  de  sa  résolution , 
la  pureté  de  ses  inteptions  et  de  ses  vues,  est 
ce  qui  m'a  parq  bien  considérable  pour  y 
fiiire  attention;  et  c'est  ce  que  j*ai  cru  devoir 
vous  exposer  ici,  pour  vous  rendre  compte 
avec  toute  l'exactitude  qu'il  m'est  possible , 
de  notre  conduite  en  cette  affaire ,  qui  nous 
donnerait  un  sujet  de  mortification  considé* 
rable,  si  elle  vous  laissait  le  moindre  soupçon 
que  nous  eussions  voulu  manquer  aM  respect 
que  nous  vous  devons.  » 

Il  est  focile  de  reconnaître  dans  cette  let- 
tre l'esprit  de  vertu  et  de  sagesse  qui  distin- 
guait SI  éminemment  M.  Tronson.  On  y  ob-r 
serve  la  scrupideuse  exactitude  de  ses  prin- 
cipes sur  la  nature  et  les  limites  de  l'autorité 
d'un  directeur,  et  sur  la  discrétion  €[ui  lui  est 
prescrite  pour  tous  les  secrets  qui  lui  sont 
confiés. 

XIV.  —  Conjectures  sur  un  projet  de  Fénelon, 

Tout  ce  qui  concerne  Fénelon  excite  l'inté* 
rêl,  et  on  aésire  sans  doute  de  savoir  quelle 
était  cette  résolution  extraordinaire  qu'il  avait 

Frise,  et  qui  paraît  avoir  contrarié  si  vivement 
évéque  ce  Sarlat,  son  oncle.  Tous  ses  histo- 
riens ne  nous  offrent  aucun  éclaircissement 
mr  cette  particularité  de  sa  vie. 

Mais  des  pièces  originales  qui  nous  ont  été 
communiquées  (15*)  semblent  indiquer  que 
}fi  zèle  de  Fénelon  le  portait  alors,  malgré  sa 
jeunesse  et  sa  faible  santé,  à  se  consacrer  aux 
missions  du  Canada.  La  congrégation  de  Saint- 
Sulpioe  y  avait  un  établissement  considérable 
dans  File  de  Montréal ,  dont  l'objet  était  de 
travailler  à  la  conversion  des  sauvages  et  de 
procurer  les  secours  de  la  religion  aux  habi- 
tants de  la  colonie.  Cet  établissement  naissant 
avait  déjà  excité  le  zèle  de  ({uelques  ecclé- 
siastiques élevés  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice  :  plusieurs  d'entre  eux  étaient  passés  au 
Canada,  comme  noms  l'apprennent  les  mêmes 
manuscrits  où  nous  avons  puisé  la  connais- 
sance  de  ce  fait. 

Nous  voyons  par  la  lettre  de  M.  Tronson, 
que  Tabbé  de  Fénelon  s'était  rendu  lui-même 
auprès  de  son  oncle,  pour  lui  faire  part  de  sa 
résolution  et  lui  demander  son  agrément.  L'é- 
vêque  de  Sarlat  Ilit  effrayé  avec  raison  d'une 
détermination  qui  était  absolument  incompati- 
ble avec  la  santé  si  délicate  de  son  neveu.  Il 
lui  refusa  son  consentement  et  lui  ordonna 
de  retourner  au  séminaire  de  Saint-Sulpice 
pour  se  rendre  encore  plus  digne ,  par 
l'étude  et  la  retraite,  d'exercer  utilement 
la  ministère  auquel  il  se  croyait  spécialement 
appelé. 

XV.  —  Fénelon  entre  dans  la  communauté  des 

prêtres  de  Saint-Sulpice, 

L*abbé  de  Fénelon,  après  avoir  reçu  les  or- 
<lri:s  sacrés  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  se 

(  15')  Registre  original  écrit  de  la  main  des  diiïô- 
nriiis  directeurs  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et 
i^ui  roarnuo  jour  par  jour  rentrée  et  la  sortie  des 
çcilésiasliqocs  reçus  dans  cette  maison  depuis  1611 


consacra  aux  fonctions  du  saint  ministère  dans 
la  communauté  des  prêtres  de  la  même  pa- 
roisse. 

On  n'aurait  pas  besoin  sans  doute  d'un 
exemple  aussi  remarquable  que  celui  de  Fé- 
nelon, pour  se  pénétrer  de  toute  l'importance 
et  de  toute  la  dignité  d'un  ministère  qui  don- 
ne toujours  le  droit  de  faire  le  bien  et  jamais 
le  pouvoir  de  nuire;  qui  n'exerce  qu'une 
justice  fondée  sur  la  miséricorde ,  et  non  pas 
cette  justice  que  la  terreur  accompagne  et 
dont  les  sentences  sont  écrites  avec  le  sang  ; 
qui  place  sans  cesse  les  ministres  de  la  rcîi- 

Eon  entre  la  puissance  et  la  faiblesse,  entre 
richesse  et  l'indigence ,  pour  le  soulage- 
ment de  tous  les  maux  et  la  réparation  de 
toutes  les  injustices  ;  qui  leur  permet  d'inter- 
vertir dans  toutes  les  discussions,  pour  les 
concilier  par  la  douceur  et  la  confiance,  sans 
jamais  y  mêler  la  force  et  l'autorité  ;  qui  con- 
sole le  malheur  par  les  seules  espérances  qui 
peuvent  ouvrir  le  cœur  des  malheureux  à  la 
résignation,  et  prévenir  le  désespoir  ;  qui  ins- 

i)ire  la  confiance  au  criminel  lui-même  parla 
oi  d'un  secret  inviolable,  et  qui  fait  servir 
cette  confiance  à  le  conduire  au  repentir  ;  oui 
peut,  sans  rougir,  implorer  les  plus  humbles 
secours  pour  les  transmettre  a  l'indigence  ; 
qui,  souvent  dépositaire  des  richesses  que  la 
charité  lui  a  confiées,  s'ennoblit  lui-même  par 
une  glorieuse  pauvreté  (^6)  ;  qui  enseigne  la 
doctrine  la  plus  favorable  au  repos  de  Ta  so- 
ciété et  au  bonheur  du  genre  humain,  sans 
être  obligé  de  varier  son  langage  et  ses  pré- 
ceptes au  milieu  de  toutes  les  variations  des 
institutions  humaines. 

Ce  fut  dans  l'exercice  de  ce  ministère,  en  se 
mêlant  à  tous  les  états  et  à  toutes  les  condir 
tions,  en  s'associant  à  toutes  les  infortunes, 
en  compatissant  à  toutes  les  faiblesses,  en  y 
portant  ce  mélange  de  douceur,  de  force  et 
de  charité  qui  s'approprie  à  tous  les  caractè- 
res, à  toutes  les  situations  et  à  tous  les  maux, 
que  Fénelon  acquit  la  connaissance  de  toutes 
les  maladies  morales  et  physiques  quiafQigent 
l'humanité. 

Ce  fut  par  cette  communication  habituelle 
et  immédiate  avec  toutes  les  classes  de  Ja  so- 
ciété, que  Fénelon  obtint  la  triste  conviction 
de  tous  les  malheurs  qui  pèsent  sur  le  plus 
grand  nombre  des  hommes. 

C'est  à  la  profonde  impression  qu'il  en  con- 
serva toute  sa  vie,  que  l'on  doit  cette  tendre 
commisération  qu'il  montre  dans  tous  ses 
écrits  pour  les  infortunés,  et  qu'il  sut  encore 
mieux  montrer  dans  toutes  ses  actions. 

Un  avantage  précieux  que  Fénelon  recueil- 
lit du  ministère  ecclésiastique  fut  cette  pro- 
digieuse et  incroyable  facilité  qu'il  contracta 
de  parler  et  d'écrire  avec  une  abondance,  une 
clarté  et  une  élégance  qui  firent  l'étonnemeut 
et  l'admiration  de  ses  contemporains.  C'est  er^ 
lisant,  non-seulement  ses  ouvrages  imprimés, 
mais  encore  les  manuscrits  qui  restent  de  lui , 

jnsqu'cn  1700. 

(16)  M.  Languet,  cnrë  de  Saînl-Sulpicc,  distri- 
buait par  an  un  luillion  d'auménes,  el  n'avait  qu'un 
Ht  de  serge  et  deux  chaises  de  paille. 
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qu'on  a  peine  à  concevoir  comment,  au  mi- 
lieu do  tous  les  devoirs,  de  tous  les  soins  et 
de  toutes  les  traverses  qui  ont  rempli  sa  vie, 
iJ  a  pu  suffire  à  cette  singulière  fécondité  qui 
se  reproduit  sous  mille  formes  et  sur  tou- 
tes sortes  de  sujets. 

U  se  consacra  pendant  trois  années  entières 
au  ministère  ecclésiastique,  et  ce  fut  alors 
qu'il  fut  chargé,  par  le  curé  de  la  paroisse  de 
Saint-Sulpice,  d'expliquer  TEcriture  sainte  au 
peuple  les  jours  de  dimanche  et  de  fêtes, 
fonction  qui  commença  à  le  faire  connaître,  et 
donl  il  relira  pour  lui-même  les  plus  grands 
avantages. 

Fénelon  fut  appelé  à  Sarlat,  en  1674,  par 
son  oncle  :  nous  avons  une  de  ses  lettres 
écrite  de  Sarlat  (Manuscrits)  au  marquis  de 
Fénelon;  elle  ne  porte  aucune  date;  lùais  il 
y  parle  de  la  mort  du  marquis  de  Saint-Abre, 
son  oncle  maternel,  tué. au  combat  de  Sinlz- 
heim,  le  16  juin  1674,  comme  d'un  événement 
assez  récent.  Il  y  est  aussi  question  de  quel- 
ques démarches  qu'on  se  proposait  de  faire 
en  sa  faveur  pour  lui  procurer  la  dépulation 
de  la  province  ecclésiastique  de  Bordeaux  à 
l'assemblée  générale  du  clergé  de  1675.  Ces 
démarches  n'eurent  point  de  succès,  parce 
qu'il  avait  pour  concurrents  les  abbés  (f'Epi- 
nai,  de  Saint-Luc  et  de  Marillac,  plus  âgés 

3ue  lui,  et  beaucoup  plus  avancés  dans  les 
ignités  ecclésiastiques. 

XVI.  —  Fénelon  veut  se  consacrer  aux  mis^ 

sions  du  Levant. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Fénelon  reprit 
avec  plus  d'ardeur  son  prenjier  projet  de  se 
consacrer  aux  naissions;  mais,  convaincu  avec 
rais'.^n  que  sa  santé  ne  lui  permettrait  jamais 
de  résister  aux  rigueurs  du  climat  du  Canada, 
il  porta  toutes  ses  pensées  vers  les  missions 
du  Levant.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
une  lettre  écrite  de  sa  main,  et  qui  n'a  jamais 
été  imprimée.  Elle  nous  a  paru  si  remarqua- 
ble, que  nous  croyons  devoir  la  transcrire 
telle  qu'elle  nous  est  parvenue  ;  elle  est  datée 
de  Sarlat  du  9  octobre,  sans  indication  d'an- 
née. 

«  Divers  petits  accidents  ont  toujours  re- 
tardé jusqu  ici  mon  retour  à  Paris;  mais  enfin. 
Monseigneur,  je  pars,  et  peu  s'en  faut  que  je 
ne  vole.  A  la  vue  de  ce  voyage,  j'en  médite 
un  plus  grand.  La  Grèce  entière  s'ouvre  à 
moi  ;  le  sultan  effrayé  recule  ;  déjà  le  Pélo- 
ponèse  respire  en  liberté,  et  l'Eglise  de  Co- 
rinthe  va  refleurir  ;  la  voix  de  l'Apôtre  s'y 
fera  encore  entendre.  Je  me  sens  transporté 
dans  ces  beaux  lieux  et  parmi  ces  ruines  pré- 
cieuses, pour  y  recueillir,  avec  les  plus  cu- 
rieux monuments,  l'esprit  même  de  l'antiqui- 
té. Je  cherche  cet  aréopage  où  saint  Paul 
annonça  aux  sages  du  monde  le  Dieuinconnu  ; 
mais  le  profane  vient  après  le  sacré,  et  je  ne 
dédaigne  pas  de  descendre  au  Pirée  ou  So- 
crate  fait  le  plan  de  sa  république.  Je  monte 
au  double  sommet  du  Parnasse;  je  cueille 
les  lauriers  de  Delphes,  et  je  goûte  les  déli- 
ces de  Tempe. 

«  Quand  est-ce  que  le  sang  des  Turcs  se 
iwêlera  avec  celui  des  Perses  sur  les  plaines 


de  Marathon,  pour  laisser  la  Grèce  entière  à 
la  religion,  à  la  philosophie  et  aux  beaux- 
arts,  qui  la  regardent  comme  leur  patrie? 

Arva,  beala 

Petamus  arva,  dîvites  et  insulas. 

(HoBAT.,  £p<Hl.,  XVI,  vers  41.) 

«  Je  ne  t'oublierai  pas,  ô  lie  xîonsaci^e  par 
les  célestes  visions  du  disciple  bien-aimél 
ô  heureuse  PatmosI  j'irai  baiser  sur  la  terre 
les  pas  de  l'Apôtre,  et  je  croirai  voir  les  cieux 
ouverts.  Là,  je  me  sentirai  saisi  d'indignation 
contre  le  faux  prophète,  qui  a  voulu  déve- 
lopper les  oracles  du  véritable,  et  je  bénirai 
le  Tout-Puissant,  qui,  bien  loin  de  précipiter 
l'Eglise  comme  Babylone,  enchaîne  le  dragon, 
et  la  rend  victorieuse.  Je  vois  déjà  le  schisme 
qui  tombe,  l'Orient  et  l'Occident  qui  se  réu- 
nissent, et  l'Asie  qiii  voit  renaître  le  jour 
après  une  si  longue  nuit;  la  terre,  sanctifiée 
par  les  pas  du  Sauveur  esV  arrosée  de  son 
sang,  délivrée  de  ses  profanateurs,  et  revêtue 
d'une  nouvelle  gloire  ;  enfin,  les  enfants  d'A- 
braham, épars  sur  la  face  de  toute  la  terre, 
et  plus  nombreux  aue  les  étoiles  du  firma- 
ment, qui,  rassemblés  des  quatre  vents,  vien- 
dront en  foule  reconnaître  le  Christ,  qu'ils 
ont  percé,  et  montrer  à  la  fm  des  temps  une 
résurrection.  En  voilà  assez,  Monseigneur;  et 
vous  serez  bien  aise  d'apprendre  que  c'est 
ici  ma  dernière  lettre  et  la  tin  de  mes  enthou- 
siasmes, qui  vous  importuneront  peut-être. 
Pardonnez-les  à  ma  passion  de  vous  entrete- 
nir de  loin,  en  attendant  que  je  puisse  le  faire 
de  près.  » 

Fr.  de  Fénelon. 

On  voit,  par  le  ton  et  le  style  de  cette  let- 
tre, que  Fénelon  était  encore  dans  ce  premier 
âge  de  la  vie,  où  une  imagination  jeune, 
brillante  et  nourrie  de  toute  la  fleur  de  la 
littérature,  se  plaît  à  embellir  tous  les  objets 
qui  se  présentent  à  elle,  et  à  y  répandre  les 
couleurs  vives  et  animées  dont  elle  a  reçu 
l'impression  encore  récente. 

Celte  lettre  était  probablement  adressée  à 
Bossuet,  et  remonte  aux  premiers  temps  de 
leur  liaison;  nous  verrons  bientôt  comment 
elle  s'était  formée  entre  deux  hoimnes  faits 
pour  se  connaître,  s'aimer  et  s'estimer. 

On  voit  que  Fénelon  était  parvenu  à  obte- 
tenir  le  consentement  de  l'évêque  de  Sarlat, 
son  oncle,  pour  son  proiet  des  missions  du 
Levant.  Peut-être  ce  prélat  ne  se  crut-il  plus 
en  droit  d'opposer  un  second  refus  à  une 
vocation  qui  paraissait  si  marquée,  et  que  le 
temps  n'avait  toit  que  confirmer  U  ne  pou- 
vait d'ailleurs  alléguer  pour  les  missions  du 
Levant  la  rigueur  du  climat,  comme  il  l'avait 
fait  pimr  le  voyage  du  Canada. 

Mais  sans  doute  des  réflexions  ultérieures, 
la  crainte  d'ailliger  mortellement  un  oncle 
dont  il  avait  arraché  plutôt  qu'obtenu  l'aveu, 
la  pensée  déchirante  de  manquer  à  la  recon- 
naissance envers  un  prélat  et  un  parent,  (jui 
réunissait  les  titres  les  plus  sacres  pour  un 
cœur  comme  le  sien,  lui  firent  d'abord  sus- 
pendre l'exécution  de  son  projet.  On  parvini 
ensuite  à  donner  une  autre  direction  à  son 
zèle  pour  la  conversion  des  infidèles,  en  lap- 
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pliiIUAQt  à  un  objet  à  peu  près  du  même 
jCtnre,  celui  de  maintenir  dans  la  foi  les  Non- 
tdles-CathoUques^  dont  M.  de  Harlai,  arche- 
M^que  de  Paris,  le  nomma  supérieur.  Ses  suc- 
rés dans  cette  nouvelle  carrière,  et  le  désir 
qu'il  paraissait  conserver  de  se  consacrer  aux 
missions  étrangères,  firent  naître  dans  la 
suite  ridée  de  l'employer  dans  les  missions 
du  Poitou  ;  c'était  rentrer  en  quelque  sorte 
iiaos  le  genre  d'apostolat  pour  lequel  il  avait 
nioatré  un  attrait  si  décidé. 

ïVn.  —  Fénelon  est  nommé  supérieur    des 
Nouvelles^Calholiques. 

M.  de  Harlai,  archevèc^u^  de  Paris,  possé* 
dait  au  degré  le  plus  émment  Tart  de  gou- 
verner, et  de  faire  servir  à  la  gloire  et  à  Ta- 
vantdge  de  son  diocèse  tous  les  genres  de 
mérite  et  jde  talent  qu'il  observait  dans  son 
clergé.  La  voix  publique  avait  déjà  porté  jus- 
du'à  lui  le  nom  de  l'abbé  de  Fénelon.  Frappé 
rie  la  réputation  extraordinaire  qu'un  jeune 
homme  avait  su  mériter  à  un  âge  où  l'on 
n'est  pas  même  remarqué,  il  n'hésita  pas  à 
le  nommer  supérieur  des  Nouveltes-Catholi- 
ques  et  des  filles  de  la  Madeleine  de  Trais- 
nel. 

L'abbé  de  Fénelon  n'avait  alors  que  vingt- 
sept  ans,  et  on  lui  confia  un  emploi  qui  était 
oruioairement  réservé  à  des  ecclésiastiques 
éprouvés  par  une  longue  expérience,  et 
vieillis  dans  les  fonctions  délicates  du  minis- 
tère. 

Pour  être  moins  distrait  de  l'exercice  de 
ses  nouvelles  fonctions,  il  quitta  la  commu- 
nauté des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  et  alla 
s'établir  chez  le  marquis  de  Fénelon,  son  on- 
cle (Manuscrits) ,  à  qui  le  roi  avait  accordé 
ua  logement  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés. 

La  communauté  des  Nouvelles-Catholiques 
f)rmait  une  association  de  quelques  person- 
nes pieuses,  qui  n'étaient  liées  par  aucun 
vœu  religieux.  Elle  avait  été  instituée  en  1634, 
|»ar  Jean-François  de  Gondi,  premier  arche- 
vêque de  Paris,  et  approuvée  par  une  bulle 
du  Paoe  Urbain  VIU.  L'objet  qe  cet  institut 
était  (f  affermir  les  nouvelles  converties  dans 
la  doctrine  (ju'elles  avaient  embrassée,  et 
d'instruire  les  peisonnes  du  môme  sexe  qui 
5*  montraient  disposées  à  se  convertir.  Elles 
avaient  formé  leur  premier  établissement 
dws  la  rue  des  Fossoyeurs,  près  Saint-Sul- 
piçe.  Mais  lorsque  le  maréôhal  de  Turenne 
eut  abjuré  le  calvinisme,  il  chercha  à  favori- 
s.T  une  institution  destinée  à  procurer  à  ceux 
dont  il  avait  partaué  les  erreurs,  le  bonheur 
qu'il  avait  retrouve  lui-môme  en  revenant  à 
la  religion  de  ses  pères.  Il  accorda  une  pro- 
t'.*cliou  particulière  à  la  communauté  des 
Nouvelles-Catholiques,  et  acquit  pour  elle 
une  noaison  plus  spacieuse  et  plus  commode 
dans  la  rue  Sainte«-Ânne.  Il  se  servit  môme 
de  son  crédit  auprès  du  Roi  pour  le  porter 
à  étendre  ses  bienfaits  sur  un  établissement 
si  conforme  aux  vues  de  ce  prince.  La  pro- 
tertion  de  Louis  XIV  et  le  nom  de  M.  de  Tu- 
renne  avaient  donné  à  la  communauté  dés 
KouvelloS'Catholiqies  une  considération  qui 


excita  M.  de  Harlai  à  lui  donner  pour  chef 
un  ecclésiastique  digne  de  justiQer  les  vues 
et  les  espérances  d'un  roi  tel  que  Louis  XIV, 
et  d'un  homme  tel  que  M.  de  Turenne.  Son 
choix  tomba  sur  l'abbé  de  Fénelon ,  et  l'abbé  ^ 
de  Fénelon  fit  bientôt  connaître  que  son  nom  ' 
serait  aussi  un  titre  de  gloire  pour  le  siècle  de 
Louis  XIV. 

Il  entrait  avec  d'autant  pms  de  satisfaction 
dans  cette  nouvelle  carrière,  qu'elle  le  rame- 
nait indirectement  h  ses  premières  pensées 
et  à  ses  premiers  vœux  pour  les  missions. 
Elle* ne  lui  présentait  pas  sans  doute  des  tra- 
vaux aussi  étendus,  des  dangers  aussi  glo- 
rieux, ni  des  sacrifices  aussi  pénibles;  mais 
elle  avait  aussi  ses  difficultés.  Il  est  souvent 
plus  difficile  de  triompher  de  l'erreur  que 
de  l'idolâtrie,  et  de  détruire  des  opinions 
adoptées  comme  plus  pures  et  plus  sévères, 
que  des  superstitions  extravagantes,  qui  ne 
peuvent  ni  séduire  l'esprit  ni  satisfaire  l'amour^ 
propre. 

L'abbé  de  Fénelon  montra  dans  son  nou- 
vel emploi  le  mérite  si  rare  et  si  nécessaire 
de  donner  toujours  à  l'instmction  cette  for- 
me simple,  claire,  précise,  qui  la  met  à  la 
[)ortée  de  tous  les  esprits,  en  les  variant  selon 
e  degré  de  leur  intelligence.  Il  y  réunissait 
le  don  précieux  de  faire  aimer  la  vertu  par  ce 
langage  sensible  et  pénétrant  qui  parle  a  l'A- 
me avant  d'arriver  à  la  raison,  et  qui  dispose 
à  cette  sorte  de  confiance,  dont  on  ne  peut 
jamais  se  défendre  pour  celui  qui  a  commen- 
cé par  nous  convaincre  de  sa  vertu,  de  sa 
bonne  foi  et  de  son  intérêt  pour  notre  bon- 
heur. 

La  seule  distraction  que  l'abbé  de  Fénelon 
se  permît  de  mêler  à  ses  occupations,  qui 
paraîtraient  aujourd'hui  si  r'^butantes  pour 
un  homme  de  son  âge,  était  d'entretenir  avec 
M.  Tronson  cette  correspondance  de  piélé 
qu'il  avait  appris  à  goûter  sous  sa  direction, 
et  de  cultiver  avec  assiduité  les  bontés  de 
son  oncle,  qui  était  pour  lui  un  second  direc- 
teur. 

XVUI.  —  Fénelon  se  lie  avec  Bossuet, 

Le  marquis  de  Fénelon  avait  un  grand  nom- 
bre d'amis,  auxquels  il  fit  connaître  son  jeune 
neveu.  Parmi  ces  hommes  distingués  qui 
faisaient  profession  d'aimer  et  d'estimer  le 
marquis  de  Fénelon,  et  qui  vivaient  avec  lui 
d'une  manière  plus  intime,  on  remarquait 
le  duc  de  Beauvilliers,  déjà  prévenu  en  faveur 
de  l'abbé  de  Fénelon,  sur  les  témoignages  de 
M.  Tronson.  On  y  remarquait  aussi  le  célèbre 
Bossuet,  qui  fut  frappé,  dès  les  premiers  mo- 
ments, du  mérite  extraordinaire  qu'annonçait 
cejeune  ecclésiastique. 

Son  oncle  l'avait  également  présenté  à  M. 
de  Harlai,  archevêque  de  Paris,  qui  jouissait 
alors  d'ungrand  crédit  àlacour,etqui  réunis- 
sait à  un  extérieur  agréable  et  noble  de  grands 
talents  pour  l'administration,  et  une  heu- 
reuse facilité  de  s'exprimer  avec  autant  de 
grâce  que  de  dignité.  Il  présida  pendant 
trente-cinq  ans  les  assemblées  du  clergé,  et 
il  sut  toujours  les  diriger  d'une  manière  aussj 
convenable  pour  le  clergé  que  confoime  aun 
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TUCS  (lu  gouvernement.  M.  ilufl^ilaiaccueillit 
l'abbé  de  Pénelon  avec  une  bienveillance  par- 
ticulière ;  il  lui  prodi^^  tous  ces  témoignages 
de  goût,  de  cunlîance  et  de  bonne  volonté 
qui  élaient  dans  l'habitude  de  son  caractère 
et  de  ses  manières,  et  auxquels  un  grand  usa- 
ge  du  monde  et  de  la  cour  prétait  la  séduc- 
tion la  plus  flatteuse  pourunJL'une  homme 
encore  étranger  au  monde  et  aui  atTairos. 

Hais  M.  de  Harlai  vit  avec  peine  l'abbé 
de  Fénelon  s'attacher  avec  une  prédilection 
marquée  à  Bossuet,  que  sa  grande  ré))u- 
tation  et  sa  qualité  de  précepteur  du  dauphin 
présentaient  déjà  à  l'archevêque  de  Paris 
comme  un  concurrent  redoutable  h  la  cour  et 
dans  les  affaires  du  clergé.  Blessé  d'une  pré- 
férence aussi  sensible,  M.  de  Harlai  ne  fut 
Cas  assez  maître  de  lui-mâme  pour  ne  pas 
lisser  apercevoir  à  Fénelon  combien  il  en 
était  alTecté.  Peut-être  aussi  s'imaginsil-ilquo 
des  considérations  d'un  autre  genre  empë- 
ehaient  Fénelon  de  le  cultiver  avec  tout  l'em- 
pressement qu'il  avait  attendu  de  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Fénelon  ne  se  présen- 
lait  à  l'archevêché  que  très-rarement,  et  dans 
les  seules  circonstances  où  le  respect  et  la 
bienséance  lui  en  faisaient  un  devoir.  Ce  fut 
dans  une  de  ces  occasions,  que  M.  de  tlarlai 
lui  dit  d'un  ton  de  reproche,  où  il  entrait  plus 
d'amertume  que  de  bienveillance  :  M.  l'aùbé, 
vous  voulez  être  ottblii,  voui  le  serez. 

Rien  n'est  peut-être  plus  propre  6  donner 
une  Juste  idée  de  la  sagesse  de  caractère  et 
du  jugement  prématuré  de  Fénelon,  que  cette 
vénération  filiale  qu'il  montrait  pour  un  évo- 
que, dont  le  génie,  les  talents  el  les  vastes 
connaissances  commandaient  sans  doute  l'ad- 
miration ;  mais  dont  l'austéiilé  de  principes 
et  de  mœurs  couvait  effrayer  un  jeune  homme 
à  peine  admis  k  sa  familiarité.  Fénelon  fut 
entraîné  rapidement  par  un  Sentiment  icré- 
sistible  vers  ce  grand  homme,  dont  les  vertus, 
les  leçons  et  les  exemples  lui  rappelaient  les 
Pères  des  premiers  siècles  du  christianisme; 
chaque  jour  lui  acquit  de  nouveaux  droits 
à  l'estime  et  è  la  conllance  de  Bossuet,  qui  vit 
avec  satisfaction  s'élever  sous  ses  yeux  un 
jeune  ecclésiastique ,  qui  promettait  déjà  tout 
ce  qu'il  fut  dans  la  suite.  Malgré  ses  grandes 
occupations,  il  se  chargea  de  le  diriger  dans 
la  carrière  qui  s'ouvrait  devant  lui,  et  dans 
laquelle  il  est  si  fticile  de  s'égarer,  ou  du 
moins  de  perdre  un  temps  précieux .  lorsqu'on 
n'est  pas  conduit  par  une  main  habile  et  exer- 
cée. Bossuet  V  mit  une  complaisance  et  un 
intérêt  qui  indiquent  le  sentiment  de  goût  et 
d'estime  qu'il  avait  pris  pour  son  jeune  élève. 
Dse  montrait  toujours  disposé  ii  ['accuoillir,à 
répcmdreîitous  ses  doutes,  el  à  lui  ouvrir  tous 
CKS  Irésors  de  science  que  son  vaste  génie  el 
de  Ion;;';  travaux  l'avaient  mis  h  portée  d'ac- 
qu-'rir. 

Celli!  liaison  subsista  pendant  un  très-grand 
nomlut;  d'années  avec  la  même  intimité.  Nous 
i  en  rtirouverons  fréquemment  des  lémoigna- 
'  gos  jii^iu'i  l'époque  atUfgeanlc  qui  mit  en 
opposiiinii  de  senlinients  ces  deux  grands 
îiotiiMK  s  ;  mais  nous  aurons  occasion  d'ob- 
scivcr  ([uc,  nif^mc  dans  leurï  discussions  les 


plus  animées,  ils  ne  cessèrent  jamais  d'avoir 
l'un  pour  l'autre  une  estime  mulu^Ue,  fondée 
sur  ropinion  qu'ils  avaient  de  leur  vertu  et 
de  leur  sincère  attachement  à  l'Eglise  el  à  la 
religion. 

XIX.  —  L'évique  de  Sarlat  rétignt  à  Fénelon 

le  prieuré  de  Carennac 

Fénelon  fut  obligé,  en  16SI,  de  suspendre 
momentanément  ses  fonctions  de  supérieur 
des  Nouvelles-Catholiques ,  pour  faire  un 
voyage  à  Sarlat.  L'évêque  de  Sarlat,  son  on- 
cle ,  venait  de  lui  résigner  son  prieuré  do 
Carennac,  pour  l'aider  à  se  soutenir  à  Paris 
Ce  bénéfice ,  de  la  valeur  de  3  ou  1,000  livres 
de  rente ,  fut  le  seul  qu'eut  Fénelon  jusqu'à 
l'âge  de  quarante-quatre  ans. 

Nous  trouvons  parmi  ses  manuscrits  une 
lettre  au'il  écrivit  en  cette  occasion  à  la  mar- 
quise ae  Laval,  sa  cousine.  11  lui  fait,  dans 
un  style  plein  de  goût  et  de  gaieté,  le  récit  de 
Id  pompeuse  réception  dont  on  honora  son 
entrée  a  Carennac.  On  pourra  observer  par 
ce  récit  que,  dans  les  provinces  comme  à 
Paris ,  l'éloquence  des  harangues  a  toujours  été 
è  peu  près  la  même  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux. 

XX.  —  Lettres  de  Fénelon  d  madame  de  Lavai, 

1681.  (Manuscrits.) 

■  Oui ,  madame ,  n'en  doutez  pas ,  je  suis  un 
homme  destiné  k  des  entrées  magniSques. 
Vous  savez  celle  qu'on  m'a  faite  6  Bêlai,  dans 
votre  gouvernement.  Je  vais  vous  raconter 
celle  dont  on  m'a  honoré  en  ce  lieu. 

1  H.  de  Rou(Dllac  pour  la  noblesse  ;  H.  Rose, 
curé,  pour  le  cierge;  M.  Rigaudie,  prieur  des 
moines,  pour  l'ordre  monastique,  et  les  fer- 
miers de  céans  pour  le  tiers-état,  viennent 
i'usqu'à  Sarlat  me  rendre  leurs  hommages, 
è  marche  accompagné  majestueusement  de 
tous  ces  députés  ;j  arrive  au  port  de  Carennac, 
et  j'aperçois  le  quai  bordé  de  tout  le  peuple 
en  foule.  Deux  bateaux,  pleins  de  l'élite  des 
bourgeois,  s'avancent;  et  en  même  temps  je 
découvre  que,  par  un  slralagcrae  galant,  les 
troupes  de  ce  lieu  tes  plus  aguerries,  s'étaient 
cachées  dans  un  coin  de  la  belle  fie  que  vous 
connaissez  ;  de  là ,  elles  vinrent  en  bon  ordre 
de  bataille  me  saluer  avec  beaucoup  de  mous- 
quetades  ;  l'air  est  déjà  tout  obscurci  par  la 
fuméede  tant  de  coups,  et  l'on  n'entend  plus 
que  le  bruit  affreux  ou  salpêtre.  Le  fougueux 
coursier  que  je  monte,  animé  d'une  noble  ar- 
deur, veut  se  jeter  dans  l'eau  ;  mais  moi ,  pUis 
modéré,  je  mets  pied  à  terre  au  bruit  de  la 
mousqueterie ,  nui  se  mêle  à  celui  des  tani- 
bouis.  Je  passe  lo  belle  rivière  de  Dordogm.' , 
presque  toute  couverte  de  baleaiix  qui  ac- 
compagnent le  mien.  Au  bord  m'ollencent 
gravement  tous  les  moines  en  corps;  leur 
Harangue  est  pleine  d'éloges  sublimes;  ma 
réponse  a  quelque  chose  de  grand  et  de  doux . 
Cette  foule  immense  se  fend  pour  m'ouviir  un 
chemin  ;  chacun  a  les  yeux  attentifs  pour  lire 
dansles  miens  quelle  sera  sa  destinée  ;  je  monte 
ainsi  jusqu'au  chûtcau ,  d'une  marcfte  lente  et 
mesurée,  afin  de  me  nrêtcr  pour  un  peu  do 
temps  à  la  curiosité  publique.  Cependaut  millâ 
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Toii  coniîiscs  font  retentir  des  acclan^ations 
d'allégresse,  et  Ton  entend  partout  ces  paro- 
les :  i/  sera  les  délices  de  ce  peuple.  Me  voilà 
â  la  porte  déjà  arrivé ,  et  les  consuls  commen- 
Cirnt  leur  harangue  par  la  bouche  de  Torateur 
i\\val.  A  ce  nom,  vous  ne  manquez  pas  de 
vous  représenter  ce  que  Téloquence  a  de  plus 
vif  et  de  plus  pompeux.  Qui  pourrait  dire  quel- 
les furent  les  grâces  de  son  discours?  il  me 
compara  au  soleil  ;  bientôt  après  je  fus  la  lune  ; 
tous  les  autres  astres  les  plus  radieux  eurent 
(Misuite  rhonneur  de  me  ressembler ^  de  là, 
nous  en  vînmes  aux  éléments  et  aux  météores , 
et  nous  finîmes  heureusement  par  le  com- 
mencement du  monde.  Alors  le  soleil  était  déjà 
couché ,  et  pour  achever  la  comparaison  de 
lui  à  moi ,  j  allai  dans  ma  chambre  pour  me 
préparer  à  en  faire  de  même.  » 
C  est  du  même  ton  de  gaieté  que  Fénelon 


brillante  réception  à  Carennac. 

AIssigeac(17),  16  juin  1681. 

c  On  n'a  pas  tous  les  jours  un  grand  loisir 
et  un  smet  heureux  pour  écrire  en  style  su- 
blime. Ke  vous  étonnez  donc  pas,  madame, 
^  vous  n*avez  pas  ou  cette  semaine  une  re- 
biion  nouvelle  de  mes  aventures;  tous  les 
jours  de  la  vie  ne  sont  pas  des  jours  de  pompe 
et  de  triomphe.  Mon  entrée  dans  Carennac 
n  a  été  suivie  d'aucun  événement  mémoraUe. 
Von  règne  j  a  été  si  paisible ,  qu'U  ne  fournit 
aucune  variété  pour  embellir  l'histoire.  J'ai 
Quitté  ce  lieu*là  pour  venir  trouver  ici  H.  de 
Sariat,  et  j'ai  passé  à  Sarlat  en  venant  :  je 
m;v  suis  même  arrêté  un  jour,  pour  y  enten- 
dre plaider  ime  cause  fameuse  par  les  Gicé- 
rons  de  ta  ville.  Leurs  plaidoyers  ne  manquè- 
rent pas  de  commencer  par  le  commencement 
du  monde ,  et  de  venir  ensuite  tout  droit  par 
le  déluge  jusc^u'au  fait.  Il  était  question  de 
donner  du  pain  par  provision  à  des  enfants 
oui  n'en  avaient  pas.  L'orateur,  qui  s'était 
chargé  de  parler  aux  juges  de  leur  appétit, 
mêla  judicieusement  dans  son  plaidoyer  beau- 
coup de  pointes  fort  gentilles  avec  les  plus 
sérieuses  lois  du  code,  les  métamorphoses 
d  Ovide ,  et  des  passais  terribles  de  l'Ecriture 
sainte.  Ce  mélange,  si  conforme  aux  règles  de 
l'art,  fut  applaudi  par  les  auditeurs  de  bon 
goût.  Chacun  croyait  que  les  enfants  feraient 
lionne  chère,  et  qu'une  si  rare  éloquence 
allait  fonder  à  jamais  leur  cuisine  ;  mais,  6 
caprice  de  la  fortune  1  quoique  l'avocat  eût 
obtenu  tant  de  louanges,  les  enfants  ne  pu- 
n*nt  obtenir  du  pain  :  on  appointa  la  cause  ; 
r/est-à-dire,  en  bonne  chicane,  qu'il  fut  or- 
donné à  ces  malheureux  de  plaider  à  jeun,  et 
les  juges  se  levèrent  gravement  du  tribunal 
|iour  aller  dîner;  je  m'y  en  aUai  aussi,  et  je 
l»artis  ensuite  pour  apporter  vos  lettres  à  M. 
de  Sariat.  Je  suis  amve  ici  presque  incognito , 
l^ior  épargner  les  frais  d'une  entrée.  Sur  les 
sept  heures  du  matin  je  surpris  la  ville;  ainsi 


il  n'y  a  ni  harangue,  ni  cérémonie,  dont  je 
puisse  vous  régaler.  Que  ne  puis-je,  pour  ré- 
jouir mademoiselle  de  Laval,  vous  faire  part 
des  fleurs  de  rhétorique  qu'un  prédicateur  de 
village  répandit  sur  nous,  ses  auditeurs  in- 
fortunés; mais  il  est  juste  de  respecter  la 
chaire  plus  que  le  barreau.  » 

C'est  pendant  le  court  séjour  que  Fénelon 
fit  à  Carennac,  qu'il  composa  l'ode  qui  com- 
mence par  ces  vers  : 

MonUgnes;  de  qui  Taiidace 
Va  porler  jasques  aox  cieux 
tJD  ironl  d'éternelle  glace. 

XXI.  —  De  rabbé  de  Langeron. 

On  doit  bien  croire  que  Fénelon  n'avait  ia- 
mais  eu  l'idée  de  faire  imprimer  cette  odfe; 
elle  ne  fut  en  effet  imprimée  qu'après  sa  mort, 
à  la  suite  de  la  première  édition  du  Télémaque, 

fmbliée  par  sa  famille. .'Elle  était  adressée  à 
'abbé  de  Langeron,  qu'une  heureuse  confor- 
mité de  caractère  et  de  goût  avait  uni  à  Féne- 
lon dès  sa  première  jeunesse  ;  qui  fut  ensuite 
associé  à  tous  les  travaux  et  à  tous  les  évé- 
nements de  sa  vie  ;  qui  vécut  et  mourut  fidèle 
à  l'amitié,  dans  l'adversité  comme  dans  la 
prospérité. 

Nous  aurions  peut-être  négligé  de  parler 
de  cette  pièce  de  vers,  si  on  n'y  remarquait 
comlnen  Fénelon,  encore  rempli  de  la  lecture 
d'Homère,  avait  été  frappé  de  bonne  heure 
du  caractère  que  ce  ^and  poète  donne  à 
Ulysse  : 

Des  Grecs  je  vols  le  plus  sage, 
Jouet  d*un  indigne  sort, 
Tranquille  dans  son  naufrage, 
Et  circonspect  dans  le  port; 
Vainqueur  des  vents  en  furie, 
Pour  sa  sauvage  patrie, 
Bravant  les  flots  nuit  et  jonr. 
Ohl  combien  de  mon  b'icage 
Le  calme,  le  frais.  Tombraire 
llérilent  mieux  mon  amuurl 

Espèce  de  tableau  prophétique  de  la  destinée 
qm  était  réservée  dans  la  suite  à  Fénelon  lui- 
même,  et  dont  le  pressentiment  semble  se  re- 
trouver encore  dans  ces  vers  de  la  même 
ode  : 

Loin,  loin  trompeuse  fortune,    " 

Et  toi  laveur  importune  ; 

Le  monde  entier  ne  m*est  rien. 

Ce  fut  sans  doute  l'impression  qui  lui  était 
restée  dès  sa  jeunesse,  du  caractère  d'Ulvsse, 
tel  qu'Homère  nous  l'a  dépeint  dans  VOdys- 
sée,  qui  invita  Fénelon,  longtemps  après ,  à 
adapter  si  heureusement  ce  même  sujet  à 
l'instruction  de  M.  le  duc  de  Bour<50gne  ,  en 
lui  proposant  pour  modèle  Télémaaue  ^  fils 
d'Ulysse.  On  sait  d'ailleurs  que  Féneton  pré- 
férait Y  Odyssée  à  V Iliade  ;  il  y  retrouvait  une 
peinture  plus  fidèle  et  plus  attachante  des  vi- 
cissitudes de  la  vie  humaine,  et  des  le(;ons 
plus  sensibles  pour  apprendre  aui  hommes  il 
supporter  avec  courage  l'injustice  et  le  mal- 
heur. 

Après  une  courte  absence,  Fénelon  repril 
ses  premières  fonctions  auprès  des  Nouvelles- 


(17)  Maison  de  campagne  des  évc:]ues  de  Sariat,  que  Tonde  de  Fénelon  avait  réparée  et  enibdlle 
liée  iMB. 
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Catholiques,  et  il  consacra  dix  années  entiè- 
res de  sa  vie  à  la  simple  direction  d'une  com- 
munauté de  femmes.  Si  le  nom  de  Fénelon 
ne  commandait  pas  toujours  l'amour  et  le 
respect,  si  tous  ses  ouvrages,  toutes  ses  pen- 
sées, sa  conduite  publique  et  privée  ne  por- 
taient pas  un  caractère  de  grandeuç  qui  ne 
permet  pas  à  l'envie  et  à  la  satire  de  hasarder 
fe  plus  laible  trait  contre  un  si  beau  génie  i 
on  ne  manquerait  pas  de  dire  et  de  croire 
qu'un  pareil  emploi  de  son  temps,  dans  là 
maturité  de  l'âge  et  de  la  raison  ,  a  contribué 
à  rétrécir  son  esprit,  en  le  concentrant  dans 
des  soins  minutieux,  dans  des  détails  obscurs, 
dans  des  études  inutiles. 

XXn.  —  Traité  de  Véducation  des  filles. 

Ce  fut  alors  cependant  que  Fénelon  écrivit 
soa  premier  ouvrage  ;  ouvrage  qui  a  com- 
mencé sa  réputation,  et  gui,  dans  un  seul  pe- 
tit volume,  réunit  plus  d'idées  justes  et  utiles, 
plus  d'observations  fines  et  profondes ,  plus 
de  vérités  pratiques  et  de  saine  morale ,  que 
tant  d'ouvrages  volumineux  écrils  depuis  sur 
le  même  sujet.  Il  est  facile  en  efiFet  de  s'aper- 
cevoir que  tout  ce  que  des  auteurs  plus  ré- 
cents ont  proposé  d'utile  et  de  raisonnable 
sur  l'éducation  a  élé  emprunté  du  Traité  de 
]' Education  des  filles. 

Fénelon  avait  dit  avec  précision  et  simpli- 
cité ce  qu'on  a  répété  avec  emphase  et  pré- 
tention. 

Fénelon  n'avait  pas  même  composé  cet  ou- 
vrage pour  le  public  :  c'était  un  simple  hom- 
mage de  l'amilié;  il  ne  l'avait  écrit  que  pour 
répondre  aux  pieuses  intentions  d'une  mère 
vertueuse.  Marlame  la  duchesse  de  Beauvil- 
liers  partageait  tous  les  sentiments  de  con- 
fiance et  d'estime  de  s(m  mari  pour  l'abbé  de 
Fénelon.  Occupée  avec  le  plus  respectable 
intérêt  de  l'éducation  de  sa  nombreuse  fa- 
mille, elle  le  pria  diî  la  diriger  dans  l'accom- 
plissement des  devoirs  prescrits  à  sa  sollici- 
tude maternelle.  Outre  plusieurs  garçons, elle 
eut  huit  filles  aui ,  grâces  aux  exemples  do- 
mestiques qu'elles  eurent  sous  leurs  yeux 
pendant  leur  jeunesse ,  et  aux  principes 
qu'elles  puisèrent  dans  les  instructions  de 
Fénelon ,  furent  des  modèles  de  toutes  les 
vertus  (jue  la  charité  inspire  et  que  la  religion 
ennoblit. 

Comme  elles  étaient  encore  trop  jeunes 

!)0ur  que  Fénelon  pût  indiquer ,  par  rapport 
i  chacune  d'elles ,  les  modifications  que  tout 
instituteur  éclairé  doit  employer,  selon  la 
différence  des  caractères,  des  penchants  et 
des  dispositions ,  il  généralisa  toutes  ses  vues 
et  toutes  ses  maximes;  mais  il  saisit  avec  tant 
d'art  et  de  profondeur  tous  les  traits  unifor- 
mes dont  la  nature  a  marqué  ce  premier  âge 
de  la  vie,  et  toutes  les  variétés  qui  donnent  à 
chaque  caractère,  comme  à  chaque  figure , 
une  physionomie  différente ,  qu'il  n'est  au- 
cune mère  de  famille  qui  ne  doive  retrouver 
dans  ce  tableau  l'image  de  son  enfant,  et  l'ex- 
pression fidèle  des  défauts  qu'elle  doit  s'effor- 
cer de  prévenir,  des  pencnants  qu'elle  doit 
cliercher  à  rectifier,  et  des  qualités  qu'elle 
doit  désirer  de  développer. 


C'est  ainsi  qu'un  ouvrage  destiné  à  une 
seule  famille,  est  devenu  un  livre  élémentaire 
qui  convient  à  toutes  les  familles ,  à  tous  les 
temps  et  à  tous  les  lieux. 

Cet  ouvrage  est  si  connu  et  si  généralement 
répandu,  que  nous  nous  Croyons  dispensés 
de  le  faire  connaître  dans  tous  ses  détails  ; 
nous  ne  craignons  pas  même  d'avouer  que 
nous  nous  étions  d  abord  proposé  d'insérer 
dans  une  espèce  d'analyse  tout  ce  qui  nous 
avait  paru  avoir  un  caractère  plus  marqué 
d'agrément  ou  d'utilité.  C'était  dans  cet  esprit 
que  nous  en  avions  commencé  l'extrait  peu  à 
peu,  et,  sans  nous  en  apercevoir  nous-mê- 
mes, notre  extrait  était  devenu  l'ouvrage  tout 
entier  :  ce  qui  nous  a  averti  qu'il  est  du  petit 
nombre  de  ces  livres  parfaits  auxquels  on  ne 
peut  rien  ajouter ,  et  dont  on  ne  peut  rien 
retrancher  sans  en  altérer  l'esprit  et  la  régu- 
larité. 

Fénelon  commence  son  Traité  de  VEduca-^ 
tion  des  filles  dès  les  premiers  jours  de  la  vie, 
dès  cette  époque  où  un  seul  et  même  nom  , 
celui  d'enfant  y  convient  également  aux  deux 
sexes.  En  lisant  cette  première  partie  de  son 
ouvrage,  on  ne  peut  s  empêcher  de  s'étonner 
de  la  modestie  avec  laquelle  il  nous  présente 
plusieurs  observations  de  détail  aussi  fines 
que  justes  et  profondes;  Tétonnement  aug- 
mente encore  en  comparant  cette  simplicité 
avec  le  faste  des  auteurç  plus  récents,  qui 
nous  ont  reproduit  ces  mêmes  obseivations 
comme  des  découvertes  qui  semblaient  leur 
appartenir. 

Je  ne  donne  pas  ces  petites  choses  pow^ 
grandes^  écrit  Fénelon.  Mais  que  Fénelon 
paraît  grand,  lorsqu'il  ne  donne  que  comme 
de  petites  choses  ces  obsenations  unes  et  dé- 
licates qui  tenaient  à  une  attention  si  suivie  , 
à  des  réflexions  si  profondes  et  si  variées  ^ 
qui  supposaient  tant  de  goût  et  de  tact,  et 
qui  étaient  l'expression  du  cœur  le  plus  sen- 
sible et  le  plus  vertueux  ! 

Dans  la  première  partie  de  son  ouvrage , 
Fénelon  s'est  adressé  aux  parents,  aut  insti- 
tuteurs, aux  institutrices,  et  a  fait,  pour  ainsi 
dire,  leur  éducation  encore  plus  que  celle  des 
enfants  et  des  élèves. 

C'est  aux  enfants  mêmes  qu'il  adresse  en- 
suite ses  instructions.  Après  avoir  veillé  à  la 
conservation  de  toutes  les  facultés  morales  et 
naturelles;  après  avoir  cherché  h  prévenir 
les  défautset  les  inconvénients  capables  d'en 
corrompre  Tusage,  c'est  de  leur  âme  el  de 
leur  intellig(?nce  qu'il  s'occupe  ;  c'est  leur  es- 
prit et  leur  cœur  qu'il  essaie  de  former,  el  il 
établit  tout  son  système  d'éducation  sur  le 
seul  fondement  qui  peut  assurer  le  bonheur 
des  familles  et  l'ordre  de  la  société,  sur  la  re- 
ligion. 

Il  fait  arriver  les  enfants  à  l'instruction  par 
leur  penchant  même  à  la  frivolité  ;  c'est  lo 
goût  général  des  enfants  pour  les  histoires 
que  Fénelon  emploie  pour  les  instruire  de  la 
religion. 

Il  indique  ensuite  la  méthode  la  plus  sim- 
ple et  la  nlus  facile  pour  mettre  les  vérités  les 
plus  intellectuelles  a  la  portée  des  enfants,  et 
les  leur  faire  comprendre  autant  qu'il  est 
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donné  à  Tesprit  humain  de  pénétrer  dans  ces 
obscurités  métaphysiques ,  sur  lesquelles  un 
enfant  un  peu  instruit  en  sait  autant  que  les 
hommes,  et  les  hommes  les  plus  instruits 
D'en  savent  guère  plus  que  les  enfants.  Cest 
une  traie  persuasion  que  Fénelon  veut  obte- 
nir des  eniants  ;  et  comme  il  le  dit  lui-même, 
ce  nest  pas  en  jetant  un  enfant  dans  des  sub- 
tHités  de  philosophie ,  qu'on  parvient  à  obte- 
nir cette  vraie  persuasion, 

n  profite  de  la  poupée  même  avec  laquelle 
se  joue  Tenfant  pour  lui  donner  les  premiè- 
res notions  de  la  distinction  de  l'esprit  et  du 
corps,  de  la  différence  des  qualités  ,  de  l'im- 
mortalité de  Tâme ,  des  peines  et  des  récom- 
penses d'une  autre  vie  :  c'est  toujours  par 
des  raisons  sensibles  qu'il  parle  h  leur  raison 
naissante. 

Fénelon  veut  qu'on  donne  aux  femmes 
comme  aux  hommes,  sur  tout  ce  qui  concerne 
la  reli^on,  une  instruction  solide  et  exempte 
de  toute  superstition.  //  ne  faut  jamais  lais- 
ser mêler  dans  la  foi  ou  dans  les  pratiques  de 
piété  rien  qui  ne  soit  tiré  de  VÉvangile  ,  ou 
autorisé  par  une  approbation  constante  de 
VEglise.  Accoutumez-les  donc  à  n'admettre 
pas  légèrement  certaines  histoires  sans  auto- 
rité^ et  à  ne  s'attacher  pas  à  de  certaines  dé- 
rotions quun  zèle  indiscret  introduit ,  sans 
attendre  que  l  Eglise  les  approuve. 

U  expose  ensuite  successivement  tous  les 
points  de  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique , 
tout  ce  gui  concerne  les  sacrements  et  les 
cérémonies  du  culte  public  ,  avec  une  clarté 
à  admirable,  qu'il  est  impossible  que  des  en- 
fants bien  pénétrés  de  ses  maximes  et  de  ses 
leçons  ne  soient  pas  parfaitement  instruits 
des  vérités  essentielles  de  la  religion  :  on  se- 
rait même  fondé  à  penser  que  ce  degré  d'in- 
struction pourrait  suffire  au  plus  grand  nom- 
bre des  hommes. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  faire  remarquer 
que  Fénelon ,  dans  ce  traité  si  précis  et  si 
substantiel,  fait  trois  fois  le  plus  grand  éloge 
du  Catéchisme  historique  de  l'abbé  Fleury. 
n  est  vraisemblable  que  son  estime  pour  l'ou- 
vrage et  pour  l'auteur  le  détermina  dans  la 
suite  à  s'associer  cet  homme  si  recomman- 
dable  dans  l'éducation  des  petits-Ols  de 
Louis  XIV. 

Fénelon  était  bien  éloigné  d'interdire  aux 
femmes  l'instruction  qui  leur  est  nécessaire 
pour  remplir  avec  succès  tous  les  devoirs  que 
leur  imposent  la  nature  et  la  société.  Il  ne 
ehercbe  point  à  les  dépouiller  de  tous  les 
avantages  que  la  culture  de  l'esprit  peut  saou- 
ler à  leurs  agrémenti  naturels.  U  savait  qu'elles 
sont  destinées  à  faire  aimer  la  vie  domestique 

Kr  le  charme  de  la  douceur;  à  y  entretenir 
sprit  d'ordre  et  d'économie,  le  plus  riche 
patrimoine  des  familles  ;  à  graver  dans  le  cœur 
de  leurs  enfants  les  premiers  éléments  de 
cette  éducation  religieuse  et  morale  que  rien 
ne  peut  suppléer;  à  faire  succéder  la  sérénité 
aux  jours  mauvais  qui  troublent  si  souvent  le 
cours  de  )a  vie  humaine;  à  donner  à  la  so- 
ciété ce  caractère  de  politesse,  de  grâce  et  de 
décence  si  nécessaire  pour  adoucir  l'humeur 
peu  Qexible  et  souvent  impérieuse  des  hom- 


mes. Ces  devoirs,  dit  Fénelon,  «ont  les  fonde^ 
ments  de  la  vie  humaine.  Le  monde  n'est  point 
un  fantôme  :  c'est  l'assemblage  de  toutes  les 
familles.  Eh  !  oui  est-ce  qui  peut  les  policer 
avec  un  soin  plus  exact  que  les  femmes  ? 

11  désire  que  les  femmes  se  défendent  éca- 
lement  de  cet  excès  de  présomption  qui  Tes 
porte  à  aspirer  à  des  connaissances  qui  ne 
leur  sont  m  utiles  ni  nécessaires^  et  de  l'ex- 
cès d'indifférence  pour  toute  espèce  d'in- 
struction. 

Peut-être  observait-il  avec  peine  que  plu- 
sieurs femmes  de  son  temps  s'étaient  déji 
écartées  de  cette  sage  réserve.  On  ne  manque 

Sas  de  se  servir  de  l'expérience  qu'on  a  de 
eaucoup  de  femmes  que  la  science  a  rendues 
ridicules,  pour  les  condamner  à  une  ignorance 
absolue. 

Mais,  avec  cette  grâce  d'expression  et  de 
sentiment  qu'on  retrouve  toujours  en  Féne- 
lon, il  invite  celles  mômes  d'entre  elles  qu'une 
imagination  brillante,  un  travail  assidu  et  des 
suc(5ès  extraordinaires  auraient  fait  distinguer 
d'une  manière  plus  marquée ,  à  se  ressouve- 
nir qu*i7  doit  y  avoir  pour  leur  sexe  une  pw 
deur  sur  la  science  presque  aussi  délicate  que 
celle  qui  inspire  l'horreur  du  vice. 

C'est  par  cette  considération  qu'il  veut 
qu'on  s'attache  «  à  désabuser  les  jeunes  per- 
sonnes du  bel  esprit.  Elles  sont  exposées  à 
prendre  souvent  la  facilité  de  parler  et  la  vi- 
vacité d'imagination  pour  l'esprit  ;  elles  veu- 
lent parler  de  tout  ;  elles  décident  sur  les  ou- 
vrages les  moins  proportionnés  à  leur  capa- 
cité; elles  affectent  de  s'ennuyer  par  délica- 
tesse; elles  sont  vaines,  et  la  vanité  fait  parler 
beaucoup;  elles  sont  légères,  et  la  légèreté 
empêche  les  réflexions  qui  feraient  souvent 
garder  le  silence.  Rien  n'est  estimable  que  le 
bon  sens  et  la  vertu.  » 

Fénelon  interdit  absolument  les  romans  aux 
jeunes  personnes.  «  Leur  imagination  errante 
tourne  leur  curiosité  avec  ardeur  vers  des  ob- 
jets dangereux;  elles  se  passionnent  pour  des 
romans,  pour  des  comédies,  pour  des  récits 
d'aventures  chimériques;  elles  se  rendent 
l'esprit  visionnaire  en  s'accoutumant  au  lan- 

Î;age  magnifique  des  héros  de  ces  histoires 
abuleuses;  elles  se  gâtent  même  par  là  pour 
le  monde.  Une  pauvre  fille,  pleine  du  tendre 
et  du  merveilleux  oui  l'ont  cnarmée  dans  ses 
lectures,  est  étonnée  de  ne  point  trouver  dans 
le  monde  de  vrais  personnages  qui  ressem- 
blent à  ces  héros.  » 

On  voit  que  Fénelon  veut  parler  de  ce  genre 
de  romans  dont  le  goût  dommait  dans  le  siècle 
où  il  a  vécu;  de  ces  romans  qui  représentaient 
le  plus  souvent  des  personnages  ornés  de 
toutes  les  perfections  imaginaires  de  beauté, 
de  grâces,  de  courage,  d'honneiu*,  de  délica- 
tesse et  de  vertu,  et  dont  il  était  en  effet  dif- 
ficile de  retrouver  les  modèles  dans  le  monde 
et  dans  l'habitude  de  la  vie.  11  est  vraisembla- 
ble qu'il  se  serait  montré  bien  plus  sévère  en- 
core pour  les  romans  de  notre  siècle,  qui  sont 
une  image  trop  fidèle  de  nos  mœurs  actuelle^, 
et  qui  familiarisent  ainsi  les  imaginations  jeu- 
nes et  faciles  avec  des  impressions  et  des  sen- 
timents qui  ne  sont  malheureusement  que 
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rhisloirc  trop  sincère  des  désordres  de  la  so- 
ci6t<i. 

Féirelon  ne  dit  qu'un  seul  mot  de  la  dissi- 
mulation qu'on  reproche  aux  femmes,  et  ce 
mot  renferme  un  grand  sens.  «  Celte  dissimu- 
lation est  d'autant  plus  inutile,  que  si  le  monde 
est  quelquefois  trompé  sur  quelaue  action 
particulière,  il  ne  Vest  jamais  sur  l'ensemble 
d'une  vie  entière.  » 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  des  leçons  de  grâces  et 
de  bon  goul  sur  la  parure  qu'il  n'ait  trouvé  le 
moyen  d'amener  dans  cet  intéressant  ouvrage. 
Il  ne  dissimule  pas  «  que  la  vanité  est  naturelle 
aux  jeunes  personnes,  parce  qu'elles  naissent 
avec  un  désir  violent  de  plaire.  De  là  cet  eni- 
pressement  pour  tout  ce  qui  paraît  devoir  les 
distinguer,  et  favoriser  l'empire  de  leurs  agré- 
ments et  de  la  grâce  extérieure.  De  là  ce  faste 
qui  ruine  les  familles.  » 

Il  fait  voir  combien  elles  s'égarent  souvent 
dans  les  combinaisons  de  leur  vanité,  en  adop- 
tant inconsidérément  des  modes  qui  leur  font 
perdre  la  plus  grande  partie  de  leurs  avanta- 
ges. 11  voudrait  «  qu'on  leur  fît  remanjuer  la 
noble  simplicité  qui  paraît  dans  les  statues  et 
les  autres  figures  qui  nous  restent  des  femmes 
grecques  et  romaines.  Elles  v  verraient  com- 
bien des  cheveux  noués  négligemment  par 
derrière,  et  des  draperies  pleines  et  tlottantes 
à  lonçs  plis,  sont  agréables  et  majestueuses,  m 

Mais,  par  une  espèce  de  pressentiment  de 
l'exagération  qu'une  nation  mobile  et  légère 
apporte  toigours  dans  ses  KOûts  et  dans  ses 
modes,  Fénelon  ajoute  :  «(  Il  ne  faut  pas  sou- 
haiter qu'elles  prennent  l'extérieur  antique; 
il  y  aurait  de  l'extravagance  à  le  vouloir  :  il 
faut  seulement  qu'elles  prennent  le  goût  de 
cette  simplicité  d  habits,  si  noble,  si  gracieuse, 
et  d'ailleurs  si  convenable  aux  mœurs  chré- 
tiennes,..; les  véritables  grâces  suivent  la  na^ 
ture,  et  ne  la  gênent  jamais.  » 

.\près  avoir  indiqué  les  défauts  que  l'on  doit 
éviter,  Fénelon  expose  les  devoirs  que  les 
femmes  ont  à  remplir.  Rien  ne  lui  échappe 
dans  la  vie  intérieure  c^es  familles,  ni  dans  le 
tableau  du  monde  où  elles  sont  destinées  à 
vivre.  Il  finit  par  cet  éloge  si  touchant  que 
l'Ecriture  fait  aans  le  Livre  des  Proverbes  (31), 
de  la  femme  vraiment  admirable^  que  ses  fn- 
fants  ont  dite  heureuse^  que  son  mari  a  louée, 
et  qui  a  été  louée  par  ses  propres  œuvres  dans 
l'assemblée  des  sages,  et  par  les  regrets  et  les 
pleurs  de  tous  ceux  qui  l  ont  connue,  aimée  et 
respectée. 

iVous  nous  somme?  un  peu  étendu  sur  ce 
Traité  d'éducation ,  non-seulement  parce 
qu'il  fut  le  premier  ouvrage  de  Fénelf»n,  et 
qu'il  réunit  tous  les  genres  de  mérite  qui  peu- 
vent appartenir  à  un  pareil  sujet,  mais  encore 
parce  qu'il  indiqua,  pour  ainsi  dire,  d'avance 
n  M.  de  Beauvilliere  le  précepteur  des  petils- 
lils  de  Louis  XIV. 

Il  y  a  loin,  sans  doute,  du  gouvernement 
domestique  dos  familles  au  gouvernement 
d'un  grand  empire.  Mais  la  différence  des  ob- 
jets ne  change  rien  au  caractère  du  génie,  qui 
los  considère  chacun  sous  son  véritable  pouit 
de  vue.  Le  môme  esprit  d'ob>enration  et  de 
sa^je-^sp  qui  sait  duuQor  à  chaque  suj<*l  toute 


la  profondeur  et  toute  l'étendue  dont  il  est 
susceptible,  sans  jamais  sortir  des  bornes  où 
il  se  doit  renfermer,  suppose  toujours  celte 
surabondance  de  génie  et  de  talent,  qui  ne 
demande  qu'un  libre  essor  «et  des  circonstan- 
ces propices  pour  embrasser  un  plus  vaste 
espace,  et  atteindre  les  points  les  plus  élevés. 
Lorsqu'on  a  lu  le  traité  de  V Education  des 
filles,  on  est  disposé  à  croire  que  Fénelon  n'a- 
vait pu  acquérir  un  sentiment  si  juste  et  si 
délicat  des  usages,  des  convenances  et  des 
travers  de  la  société,  que  par  un  commerce 
habituel  avec  le  monde.  Cependant,  à  Tépoque 
où  il  composa  cet  ouvrage,  il  était  dans  la  re- 
traite, uniquement  occupé  de  ses  devoirs  ec- 
clésiastiques. Il  logeait,  à  la  vérité,  chez  le 
marquis  de  Fénelon,  son  oncle,  qui  avait  au- 
trefois beaucoup  vécu  à  la  cour  et  dans  le 
monde.  Mais  cet  oncle  vivait  alors  lui-même 
fort  retiré,  livré  tout  entier  à  la  méditation 
des  grandes  vérités  de  la  religion,  et  n'ayant 
conservé  de  toutes  ses  anciennes  relations 
qu'un  petit  nombre  d'amis  qui  partageaient 
ses  principes  et  ses  sentiments.  Il  est  vrai  que 
ces  amis  étaient  des  hommes  du  premier  mé* 
rite  par  leur  vertu  et  leur  caractère  ;  prévenus 
favorablement  pour  le  neveu,  par  leur  amitié 
pour  l'oncle,  ils  éprouvaient  déjà  pour  Féne- 
lon cette  espèce  d  attrait  qui  lui  tint  si  étroi- 
tement unis  pendant  toute  sa  vie  tous  ceux 
gui  avaient  une  fois  commencé  à  l'aimer.  Ce 
fut  dans  la  société  de  ces  hommes  distingués, 
déjà  désabusés  du  monde,  ou  qui  avaient  eu 
la  sagesse  d'y  conserver  l'indépendance  de 
leur  caractère,  en  se  retirant  souvent  dans  la 
solitude  de  leurs  pensées,  que  Fénelon  apprit 
à  connaître  le  monde  beaucoup  mieux  qu'il 
ne  l'aurait  connu  en  s'abandonnant  inconsi- 
dérément au  tourbillon  des  sociétés.  D'ail- 
leurs, ce  serait  une  illusion  de  croire  qu'oii 
ne  connaît  bien  le  monde  qu'en  se  Kvrant  au 
tumulte  insensé  de  ses  plaisirs  si  bruyants,  à 
ses  joies  si  vaines,  à  son  oisive  activité.  11  reste 
bien  peu  de  temps  et  de  moyens  pour  l'obser- 
vation, lorsqu'on  est  soi-même  entraîné  parle 
mouvement  rapide  qui  précipite  les  jours  et 
les  années  de  la  vie  dans  ce  vide  immense  de 
soins  inutiles,  de  distractions  pénibles,  de 
vains  projets,  d'espérances  trompeuses.  C'est 
de  la  solitude  qu'il  faut  voir  le  monde,  ses 
passions,  ses  ennuis,  ses  vicissitudes ,  la  con- 
naissance des  hommes  n'est  point  attachée  à 
l'observation  superficielle  des  formes  et  des 
usages  de  la  société.  L'habitude  delà  politesse 
et  d(,*s  égards  contribue  sans  doute  à  répandre 

f)ius  de  douceur  dans  les  mœurs  et  plus  d'é- 
égance  dans  les  manières;  mais  iî  ni*sl  pa< 
nécessaire  de  consumer  sa  vie  entière  dans  ces 
soins  frivoles  pour  avoir  un  grand  usage  du 
monde  ;  il  suffit  de  porter  en  soi-même  le  sen* 
timent  des  convenances ,  et  cette  aménité 
d'es[)rit  et  de  caractère  qui  forme  la  véritable 
urbanité. 

Il  est  en  effet  assez  remarquable  que  tous 
les  bons  ouvrages  du  siècle  de  Louis  aIV,  ceux 
dans  lesquels  on  retrouve  le  sentiment  le  plus 
exquis  de  tout  ce  qui  constitue  le  bon  gt)ût 
dans  la  littérature  et  les  beaux-arts,  ceux  qui 
nous  revoient  avec  le  plus  de  charme  et  de 
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délicatesse  tous  les  secrets  du  cœur  humain, 
ont  été  écrits  le  plus  souvent  par  des  hommes 
qui  vivaient  dans  le  silence  de  la  retraite,  ou 
qu'une  heureuse  conformité  de  principes  re- 
ligieux, de  goûts  estimables,  d  études  utiles 
ou  agréables,  avaient  unis  de  conQance  et  d'a- 
mitié. Sans  doute  ces  écrivains  célèbres  n'é- 
taient pas  entièrement  étrangers  au  monde,  il 
faut  bien  voir  les  hommes  lorsqu'on  veut  les 
connaître  et  les  juger;  mais  ceux  mêmes  d'en- 
tre eux  que  le  bonheur  des  circonstances  avait 
mLi  à  portée  d'observer  les  grands  modèles, 
et  d'ôtre  recherchés  par  tout  ce  que  le  rang, 
la  naissance  et  la  faveur  avaient  élevé  au-des- 
sus d'eux,  évitaient  de  se  laisser  éblouir  par 
le  prestige  de  ces  brillantes  illusions;  ils  s  at- 
tachaient h  tourner  au  profit  de  leur  sagesse 
el  de  leurs  lumières  les  observations  qu'ils  re- 
cueillaient du  spectacle  des  jeux  de  la  fortune 
el  du  combat  éternel  des  passions.  Ils  retour- 
naient toujours  avec  un  nouveau  plaisir  dans 
leur  paisible  et  vertueuse  retraite,  pour  y  re- 
trouver le  bonheur  le  plus  pur  et  le  plus  vrai 
dans  les  douces  affections  ae  la  nature  et  de 
l'amitié  (18). 

Tandis  que  Fénelon  se  livrait  aux  occupa- 
tions utiles  et  vertueuses  d'un  emploi  obscur 
et  presque  ignoré ,  tandis  qu'il  se  disposait 
par Vétudeotlaméditation  à  acc^uérir  les  con- 
naissances et  les  talents  nécessaires  pour  ren- 
dre un  iour  à  l'Eglise  des  services  plus  écla- 
tants, il  eut  à  pleurer  la  mort  d'un  oncle  qui 
avait  dirieé  ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
du  monde,  et  qui  lui  avait  été  encore  plus 
utile,  en  tournant  son  cœur  vers  les  sublimes 
idées  de  la  perfection  chrétienne  (19).  C'était 


t^lui  ou'il  a  adopté  pour  le  consacrer  tout  en- 
tier à  Dieu  et  à  la  vertu,  que  Fénelon  s'était 


pt'nétré  du  sentiment  profond  des  devoirs 
oe  son  état  et  de  la  grandeur  de  son  minis- 
tère. 

Ce  que  nous  avons  déjà  dit  du  marquis  de 
Fénelon,  de  son  caractère,  de  ses  principes, 
de  Péctat  de  ses  démarches  dans  l'affaire  des 
nuek,  et  de  la  vie  austère  qu'il  avait  embras- 
ât ^.prouve  en  effet  qu'il  était  digne  de  ser- 
^ir  «te  guid^  ^  sQi^  neveu  dans  les  voies  de  la 
«J^ngïou.  On  peut  même  croire  que  la  rigidité 
^  SCS  maximes  avait  contribué  à  prémunir 
«^neion  contre  les  dangers  auxquels  auraient 
1^1  exposer  son  extrême  sensibilité ,  la  dou- 
r^HLS'^ÎÎ^^We  de  son  caractère,  la  facilité 

ï22e^  iv?"'''°^P''^^^^»®^  ^^^^  bienveil- 
S^^M  sentiment  au  fond  de  son  cœur. 


CrS^X'*  '  ^^l^it  toiyours  à  supposer  dans 
I»  -^u^?s  toutes  les  vertus  dont  il  portait 
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restait  trois  amis  précieux ,  qu'il 

que  tfWfcS?-  ^"'^ï^^''  ^^^c  autant  d'assiduité 

it  nt^S^^^^'  Bossuct  avait  déjà  conçu  pour 

^H^Z^;on  ancien  ami  cette  prédilection 

•'V|J«ï$iil  dçg  rapports  si  vertueut  entre 

■?«  r/ïrr^n<i>/a<^  a««  Pièces  pièiificathes  du 
^'—      •*  on  morceau    Irôs-eurieux  de  Tabbé 
•tirée    que  menaient  autrefois  à 
T  les  «on?  de  lettres. 

UVKKS   DK  FÉNELON. 


TAme  de  deux  hommes  dont  les  caractères, 
différents  à  plusieurs  égards,  se  rappro- 
chaient et  s'unissaient  en  tout  ce  qui  concer- 
nait les  intérêts  de  la  religion  et  la  gloire  de 
l'Eglise. 

M.  de  Beauvilliers  avait  d'abord  accueilli 
l'abbé  de  Fénelon  comme  le  neveu  de  l'un 
des  hommes  qu'il  estimait  le  plus,  et  comme 
l'élève  le  plus  cher  de  M.  Tronson.  Mais  cet 
élève  était  devenu  son  maître  et  son  guide,  en 
même  temps  gue  son  ami  le  plus  tendre  ;  et 
M.  de  Beauvilliers  prenait  déjà  les  conseils  du 
jeune  abbé  de  Fénelon  pour  les  affaires  de  sa 
conscience.  Ils  avaient  l'un  et  l'autre  un  at- 
trait particulier  pour  ks  maximes  de  cette 
spirituaUté  pure  et  désintéressée,  qui  trans- 
porte tous  nos  sentiments  et  toutes  nos  affec- 
tions dans  le  sentiment  presque  exclusif  de 
l'amour  de  Dieu  pour  lui-même,  sans  au- 
cun retour  humain  sur  notre  propre  bon- 
heur. 

M.  Tronson  suivait  avec  un  intérêt  paternel 
son  ancien  élève  dans  la  carrière  qui  s'ouvrait 
devant  lui.  Il  ne  cessait  de  l'entretenir  par  ses 
sages  avis  dans  cet  esprit  de  recueillement  et 
de  méditation  si  nécessaire  pour  le  préser- 
ver des  illusions  de  l'amour-prôpre  et  cfe  l'am- 
bition :  deux  sentiments  qui  peuvent  quelque- 
fois égarer  les  hommes  les  plus  vertueux,  en 
leur  présentant  la  gloire  cfe  leur  ministère 
comme  attachée  à  leur  considération  person- 
nelle. 

Fénelon  trouvait  toujours  dans  ses  entre- 
tiens avec  Bossuet  de  nouveaux  motifs  pour 
estimer  el  respecter  ce  grand  homme,  et  de 
nouveaux  avantages  pour  sa  propre  instruc- 
tion. Ce  fut  d'après  ses  conseils  et  sa  méthode 
qu'il  s'attacha  à  étudier  les  principes  de  la 
véritable  doctrine  dans  les  sources  les  plus 
pures  de  l'antiquité.  Il  apprenait  de  lui  à 
éclaircir  les  difficultés  qui  se  rencontrent  as- 
sez fré^quemment  dans  les  écrits  des  Pères  de 
l'Eglise,  et  qui  peuvent  quelquefois  arrêter 
les  esprits  peu  familiarisés  avec  leur  langage 
et  la  nature  des  questions  qu'ils  ont  eu  à 
traiter,  pour  combattre  tant  a*hérésies  diffé- 
rentes et  souvent  opposées.  Il  lui  montrait  la 
nàauvaise  foi  des  hérétiques  qui  affectent  sou- 
vent de  s'appuyer  sur  un  texte  isolé,  pour 
supposer  qu  us  ne  se  sont  point  écartes  de 
l'ancienne  doctrine  de  l'Eglise.  Il  lui  faisait 
sentir  que  c'était  surtout  dans  les  LivTes  sacrés 
et  dans  leur  interprétation  consacrée  par  la 
tradition,  qu'il  devait  chercher  les  principes 
et  les  preuves  de  tout  le  corps  de  la  tradi- 
tion. 

C'est  certainement  à  l'école  de  Bossuet  que 
Fénelon,  déjà  familiarisé  avec  la  science  des 
saintes  Ecritures,  par  les  instructions  publi- 
ques qu'il  avait  données  pendant  son  séjour  à 
la  communauté  de  Saint-Sulpice,  contracta 
cette  heureuse  facilité  de  disposer  naturelle- 
ment et  sans  effort  des  pensées  et  des  expres- 
sions des  écrivains  saci^és,  pour  en  composer 

(i9)  Le  marquis  Antoine  de  Fénelon  monnit  lo  8 
octobre  i683,  et  fut  enterré,  ainsi  qu1l  Tavaii'  de- 
mandé, dans  la  chapelle  dti  séminaire  de  Sainl-Sul- 
pice. 
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son  style.  Cette  langue  inspirée  lui  devint  si 
naUireUe,  qu'on  en  retrouve  sans  cesse  Tap- 
plication  dans  tous  ses  écrits,  et  même  dans 
ses  lettres  les  plus  indifférentes.  Il  ne  pouvait 
assurément  choisir  un  plus  grand  maître  dans 
cette  science  que  Bossuet,  qui  était  parvenu  à 
ne  pouvoir  plus  s'énoncer  dans  sa  propre  lan- 
gue ,  sans  y  transporter  involontairement 
toute  la  magnificence  des  prophètes,  et  toute 
la  hauteur  de  ce  style  sublime  qui  porte  avec 
lui  le  sceau  de  l'inspiration. 

Un  grand  avantage  pour  Fénclon,  comme 
Tune  de  ses  distractions  les  plus  douces,  était 
la  liberté  d'accompagner  Bossuet  h  sa  maison 
de  Germigny  (20).  C'était  là  que  Bossuet  allait 
chercher  quelquefois  ie  repos  de  la  solitude, 
pour  échapper  au  tourbillon  des  devoirs  et 
des  affaires,  qui  remplissaient  tous  ses  mo- 
ments à  Paris  et  à  la  cour  :  retraite  sacrée, 
qui  pouvait  seule  soustraire  ce  grand  homme 
h  l'empressement  indiscret  de  tant  de  person- 
nes de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  profes- 
sions, qui  venaient  sans  cesse  interroger  l'o- 
racle do  l'Eglise  gallicane.  Là,  Fénelon,  son 
fidèle  ami  l'abbé  de  Langeron,  et  le  célèbre 
abbé  Fleury,  étaient  assurés  de  jouir  de  Bos- 
suet tout  entier.  Les  repas,  la  promenade,  et 
les  intervalles  nécessaires  qui  séparent  les 
moments  consacrés  à  l'étude,  devenaient  des 
occasions  et  des  moyens  dlnstruction  sous  la 
forme  d'une  simple  conversation. 

Nous  ne  pouvons  douter  qu*à  cette  époque 
si  heureuse  pour  l'un  et  pour  Tautre,  Féne- 
lon ne  se  fit  un  devoir  de  soumettre  à  Bos- 
suet, avec  un  respect  religieux,  tous  ses  tra- 
vaux et  tous  ses  essais. 

XXni. — Sur  un  manuscrit  de  Fénelon  contre 
le  système  de  Malebranche 

Nous  avons  entre  les  mains  la  copie  d'une 
réfutation  très-étendue  que  Fénelon  a  faite 
du  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce,  du 
P.  Malebranche.  Cette  copie  est  entière- 
ment conforme  à  l'original  écrit  de  la  main  de 
Fénelon,  et  elle  était  vraisemblablement  des- 
tinée pour  l'imprimeur.  L'original  se  trouvait 
encore,  il  y  a  quelques  années,  parmi  les  ma- 
nuscrits dont  le  dépôt  nous  a  été  ensuite  con- 
fié. Nous  n'avons  pas  pu  découvrir  par  quel 
accident  ce  manuscrit  de  la  main  de  Fénelon 
en  a  été  soustrait  au  milieu  du  désordre  que 
le  malheur  des  temps  a  introduit  dans  une 
multitude  de  dépôts  précieux.  Nous  avons 
d'autant  plus  de  sujet  de  déplorer  ce  mal- 
heur, qu'indépendamment  de  ce  que  le  ma- 
nuscrit original  est  entièrement  écrit  de  la 
main  de  Fénelon,  il  porte  à  la  marge  d^s  no- 
tiîs  intéressantes,  également  écrites  de  la  main 
de  Bossuet ,  à  qui  Fénelon  avait  soumis  son 
travail. 

Au  reste,  la  copie  que  nous  en  avons  peut 
facilement  suppléer  à  l'original-  On  y  dislin- 
gue au  simple  coup  d'œil  les  corrections,  les 
changements  et  les  observations  aue  Bossuet 
avait  ajoutées  au  travail  de  Fénelon.  On  sait 
qne  le  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce,  du 
P.   Malebranche,  produisit  dans  le  temps , 

(âO)  y  aise  n  de  campagne  de»  évéqnes  de  llcaux. 


entre  ce  célèbre  métaphysicien  et  Amauld» 
des  discussions  très-longues  et  très-animées. 

Sut  ne  finirent  qu'à  la  mort  d'Arnauld. Il  était 
éjà  honorable  pour  Fénelon,  jeune  encore, 
de  pouvoir  lutter  avec  un  philosophe  tel  que 
Malebranche,  dont  l'imagination  éblouissant(^ 
savait  donner  à  des  illusions  sublimes  toutes 
les  couleurs  de  la  vérité.  Mais  ce  qui  était 
encore  plus  glorieux  pour  Fénelon,  c  était  de 
savoir  aéjà  s'exprimer  sur  les  questions  les 
plus  importantes  de  la  théologie  et  de  la  mé- 
taphysique, de  manière  à  mériter  l'approba- 
tion de  Bossuet,  et  de  i)enser  sur  Malebran- 
che comme  Arnauld ,  juge  si  profond  et  si 
éclairé  dans  ces  matières. 

Au  reste,  on  sait  que  Bossuet  se  montra 
encore  plus  sévère  que  Fénelon.  On  lit  dans 
le  recueil  de  ses  ouvrages,  t.  XLIV,  p.  368 
(Edition  de  Gauthier  frères),  une  lettre  très- 
curieuse  qu'il  écrivit  à  un  jeune  homme,  ad- 
mirateur passionné  des  systèmes  de  Male- 
branche. Bossuet,  qui  n'était  point  accoutumé 
à  transiger  avec  la  vérité,  se  joue  avec  un  mé- 
lange de  plaisanterie  et  de  gravité,  du  ridi- 
cule enthousiasme  de  ce  jeune  métaphysi- 
cien. C'est  dans  cette  lettre  vraiment  intéres- 
sante que  Ton  peut  observer  comment  le  gé- 
nie pénétrant  ae  Bossuet  allait  au-devant  de 
l'avenir  :  Un  grand  nombre  de  jeunes  gens  se 
laissent  flatter  à  vos  nouveautés.  En  un  mot^ 
ou  je  me  trompe  bien  fort,  ou  je  vois  un  grand 
parti  se  former  contre  V Eglise,  et  il  éclatera 
en  son  temps,  si  de  bonne  heure  on  ne  cherche 
à  s*entendre  avant  de  s'engager  tout  à  fait. 
Croyez-moi,  pour  savoir  de  la  physique  et  de 
Valgèbre,  et  pour  avoir  même  entendu  quel- 
ques  vérités  générales  de  la  métaphysique,  il 
ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'on  soit  fort  capa-» 
ble  de  prendre  parti  en  matière  de  théolo- 
gie. 

Il  faut  rendre  justice  à  Malebranche  :  si  son 
imagination  l'égara  quelquefois,  jamais  son 
cœur  ne  fut  complice  des  écarts  de  son  es- 
prit ;  jamais  philosophe  ne  fut  plus  religieux, 
plus  paisible,  plus  ennemi  de  tout  esprit  de 
contention  et  ae  parti.  Il  unissait  toute  l'élé- 
vation d'un  génie  supérieur  à  cette  modeste 
simplicité  qui  enferme  le  véritable  caractère. 
Livré  tout  entier  à  des  méditations  métaphy- 
siques, il  avait  plus  que  de  l'indifférence  pour 
tout  ce  qui  tenait  à  l'érudition  et  à  des  con- 
naissances positives  ;  indifférence  qui  est  cer- 
tainement un  tort,  lorsqu'on  enveloppe  dans 
le  même  mépris  ce  qu'il  est  bon  et  ce  qu'il 
est  inutile  de  savoir.  Entraîné  par  son  imagi- 
nation à  se  livrer  à  de  brillantes  illusions,  il 
élevait  toujours  l'édifice  de  ses  systèmes  sur 
des  idées  abstraites,  auxquelles  il  ne  donnait 
aucun  point  d'appui.  Aussi  lui  repruchait-on 
de  bâtir  en  Vair,  Mais  ses  intentions  étaient 
aussi  pures  que  ses  conceptions  étaient  no- 
bles et  élevées.  Il  voulait  toujours  lier  la  reli- 
gion à  la  philosophie,  alliance  sans  doute  dé- 
sirable, lorsqu'on  consent  à  respecter  les  li- 
mites des  deux  empires.  Son  génie  trop  sys- 
tématique, se  sentant  continuellement  arrêté 
par  ces  bornes  immuables  que  la  reli^on  et 
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la  théologie  opposent  aux  imaginations  indis- 
crètes, se  trouvait  dans  un  élément  plus  favo- 
rable en  parcourant  ces  vastes  espaces  où  la 
métaphysique  se  plaît  h  s'égarer.  Au  reste,  ces 
jeux  de  son  imagination  ne  corrompirent  ja- 
mais la  sincérité  de  sa  soumission  aux  déci- 
sions de  TEglise. 

XXIV.  —  Traité  du  ministire  des  pasteurs, 

Fénelon  s*occupait  dans  le  même  temps 
d'un  ouvrage  qui  avait  un  rapport  plus  direct 
aui  fonctions  dont  il  était  cnarge,  que  les 
systèmes  métaphysiques  de  Malebranche  ; 
nous  voulons  parler  de  son  Traité  du  minis- 
tère  des  pasteurs.  H  pensait  avec  raison  que 
toute  la  controverse  entre  les  Catholiques  et 
1«  protestants  pouvait  se  réduire  à  Texamen 
de  cette  seule  question  pour  Finstruction  de 
la  multitude.  Il  suflisait  en  effet,  pour  renver- 
ser tous  les  fondements  de  la  Réforme,  de 
montrer  que  les  ministres  protestants  n'a- 
vaient ni  caractère,  ni  mission  légitime.  Si 
Ton  se  rappelle  la  célèbre  conférence  de 
Bossuet  avec  le  ministre  Claude,  sur  la  ma- 
tière de  l'Eglise,  on  reconnaîtra  que  ces  deux 
babiles  antagonistes  avaient  paru  convenir 
eux-mêmes  que  toutes  les  questions  qui  les 
divisaient  venaient  se  rallier  nécessairement 
à  cette  question  fondamentale.  Bossuet  avait 
marqué  tous  les  caractères  qui  devaient  faire 
reconnaître  dans  TEglise  romaine  le  nom  et 
l'autorité  de  la  véritable  Eglise.  Fénelon  vou- 
lut faire  reconnaître  à  des  traits  plus  sensibles 
encore  pour  la  multitude  ignoraiite,  les  mi- 
nistres aui  parlent  au  nom  de  la  véritable 
Eglise,  c'était  la  même  question  représentée 
sous  un  point  de  vue  différent,  et  plus  rap- 
prochée de  rintelligence  du  peuple. 

Le  Traité  du  ministère  des  pasteurs  a  uni- 
quement pour  objet  de  prouver:  «Que  le 
plus  grand  nombre  des  hommes  ne  pouvant 
décider  par  eux-mêmes  sur  le  détail  des 
dogmes,  la  sagesse  divine  ne  pouvait  mettre 
devant  leurs  yeux  rien  de  plus  sûr  pour  les 
préserver  de  tout  égarement,  fiu*une  autorité 
extérieure  qui,  tirant  son  origine  des  apôtres 
et  de  Jésus-Christ  même,  leur  montre  une 
suite  de  pasteurs  sans  interruption,  d 

Toutes  les  preuves,  toutes  les  autorités  et 
Unis  les  raisonnements  que  Fénelon  a  réunis 
dans  son  Traité  du  ministère  des  pasteurs,  ne 
sont  que  la  conséquence  naturelle  de  ce  prin- 
cipe si  simple  et  si  satisfaisant,  que  les  pro- 
testants eux-mêmes  sont  forcés  de  recon- 
naître. 

Lé  seule  différence  est  que  TEglise  catho- 
Kque,  appuyée  sur  les  monuments  les  plus 
authentiques  et  les  plus  incontestables,  peut 
offrir  une  succession  non  interrompue  de 
pasteurs  consacrés  dans  la  forme  prescrite 
depuis  les  apôtres  jusqu'à  nos  jours  ;  tandis 
que  les  protestants,  ne  sachant  où  remonter 
avant  le  xvi'  siècle,  ont  été  obligés  de  recou- 
rir à  des  fictions  évidemment  fausses,  pour  se 
f  fécr  des  ancêtres  ;  forcés  ensuite  de  renon- 
cer k  ees  généalogies  fabuleuses,  ils  ont  fini 
par  attribuer  à  la  volonté  mobile  et  capri- 
cieuse d'une  multitude  aveugle  et  ignorante 


le  pouvoir  céleste  de  conférer  les  dons  spiri- 
tuels attachés   au   ministère  ecclésiastique. 

Bossuet,  dans  ses  ouvrages  dogmatir|ucs,où 
il  a  répandu  avec  la  plus  riche  profusion  tous 
les  trésors  de  la  science  ecclésiastique,  avait 
parlé  aux  savants,  aux  philosophes,  aux  apô- 
tres de  la  réforme.  C'est  au  peuple  de  la  ré- 
forme, aux  esprits  simples  et  peu  éclairés  des 
villes  et  des  campagnes,  que  Fénelon  a  voulu 
parler  dans  son  Traité  du  ministère  des  pas^ 
teurs. 

C'est  ainsi  que  ces  deux  hommes,  toujours 
uniformes  dans  leurs  vues  et  dans  leurs  pen- 
sées, toujours  divers  dans  leurs  moyens,  ten- 
daient au  même  but.  L'un  assurait  l'empire  de 
l'Eglise  en  foudroyant  les  chefs  qui  osaient 
combattre  contre  elle  et  contester  son  auto- 
rité. L'autre  offrait  un  retour  facile  à  la  mul- 
titude égarée  sous  des  drapeaux  étrangers. 

Ce  n'est  pas  que  le  Traité  du  ministère  des 
pasteurs  ne  suppose  dans  son  aute  ir  une 
connaissance  très-étendue  de  tous  les  monu- 
ments de  l'histoire  et  de  la  tradition  ecclé- 
siastique ;  mais  Fénelon  a  su  les  présenter 
sous  une  forme  si  simple  et  si  naturelle  ;  il  a 
su  les  enchaîner  à  des  raisonnements  si  ac- 
cessibles aux  intelligences  les  plus  bornées, 
qu'ils  n'exigent  aucun  effort,  ni  aucunes  re- 
cnerches  pénibles,  pour  en  saisir  les  rapports 
et  les  conséquences. 

C'était  de  Bossuet  que  Fénelon  avait  em- 
prunté cette  méthode,  dont  on  ne  devrait  ja- 
mais s'écarter  dans  toutes  les  discussions 
quelconques,  celle  d'élaguer  toutes  les  ques- 
tions inutiles,  et  de  s'attacher  uniquement  aux 
difficultés  essentielles. 

En  effet,  si  on  lit  avec  attention  tous  les 
écrits  de  controverse  de  Bossuet,  on  obser- 
vera sans  peine  que,  dans  ceux  mêmes  où  il  a 
déployé  le  plus  de  science,  d'érudition  et  de 
critique,  il  marche  toujours  rapidement  à  son 
but  :  il  ramène,  toujours  la  question  à  son  vé- 
ritable objet  ;  et  lorsque  sa  logique  foudro- 
yante a  attéré  ses  adversaires,  en  leur  arra- 
chant l'aveu  de  quelques  principes  qu'ils  ne 
peuvent  ni  contester,  ni  accorder,  sans  se 
mettre  en  contradiction  avec  eux-mêmes,  il 
soulève  avec  un  noble  dédain  tout  cet  ama<( 
d'objections  frivoles,  d'imputations  calom- 
nieuses, de  textes  équivoques  ou  altérés,  de 
faits  apocryphes,  qu  on  avait  cherché  à  op- 

f)Oser  à  sa  première  impétuosité  ;  il  les  brise, 
es  met  en  poudre,  et  les  disperse  avec  tout 
le  mépris  d'un  génie  supérieur  à  de  si  faibles 
efforts. 

»  Si  on  se  transporte  au  temps  où  vécurent 
Bossuet  et  Fénelon,  si  on  se  rappelle  l'esprit 
général  du  siècle  de  Louis  XIV,  on  ne  sera 

{ms  étonné  de  voir  ces  deux  hommes  si  cé- 
èbres  se  consacrer,  avec  tant  de  zèle ,  de 
succès  et  de  gloire,  h  des  controverses  dont 
les  résultats  intéressaient  également  l'Egliso 
et  l'Etat.  On  se  trouvait  alors  eneagé  dans 
l'exécution  du  plan  formé  depuis  si  longtemps 
par  Louis  XIV  et  son  conseil,  pour  ne  laisser 
subsister  en  France  que  l'exercice  public  du 
culte  catholique.  Louis  XIV,  prêt  à  pronon- 
cer la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  avait 
voulu  faire  précéder  cette  grande  mesure  po- 
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litiqiie  par  tous  les  moyens  d'instruction  qui 
devaient  en  préparer  le  succès. 

Il  suffit  d'ouvrir  les  Mémoires  du  temps,  et 
même  les  correspondances  particulières  pour 
observer  le  vif  intérêt  que  toutes  les  classes 
de  la  société  prenaient  aux  controverses  reli- 
gieuses. Ce  n'était  pas  seulement  dans  les 
chaires,  dans  les  écoles  de  théologie,  dans 
l'enceinte  des  cloîtres  qu'elles  s'agitaient  avec 
une  chaleur  que  la  disposition  générale  des 
esprits  excitait  et  entretenait.  On  voit  par 
toutes  les  lettres  qui  nous  sont  restées,  qu'à 
la  cour,  à  la  ville,  et  dans  toutes  les  condi- 
tions, les  personnes  mêmes  que  leur  sexe  et 
leur  état  semblaient  dispenser  de  s'en  occu- 
per, aimaient  à  s'en  entretenir,  et  à  nourrir 
leur  esprit  de  toutes  les  connaissances  qui  y 
avaient  quelque  rapport.  On  est  étonné,  en 
lisant  ces  lettres,  de  voir  les  ouvrages  les  plus 
sérieux  devenus  la  lecture  habituelle  des 
femmes  les  plus  distinguées  j)ar  leurs  agré- 
ments et  leur  célébrité,  servir  de  çujet  à 
toutes  les  conversations,  et  remplir  les  mo- 
ments de  solitude  qu'elles  pouvaient  se  réser- 
ver à  la  ville  et  à  la  campagne.  Dans  ce  siècle 
qui  parait  toujours  s'agrandir  à  mesure  qu'il 
s  éloigne  de  nous,  on  pensait  encore  que  les 
études  graves  et  religieuses  convenaient  à  la 
dignité  de  l'esprit  humain,  et  pouvaient  in- 
fluer utilement  sur  la  morale  publique  et 
particulière  ;  c'était  cette  tendance  générale 
de  tous  les  esprits  qui  avait  répandu  le  goût 
de  la  véritable  instruction,  et  qui  a  produit 
tant  d'excellents  ouvrages  qu'on  relit  sans 
cesse,  parce  qu'on  les  a  déjà  beaucoup  lus. 

Mais  le  moment  était  anivé  où  Fénelon  al- 
lait sortir  de  l'obscurité  dans  laquelle  il  avait 
cherché  à  s'envelopper.  Il  suffisait  à  ses  prin- 
cipes et  à  son  caractère  de  faire  tout  le  bien 
qu'il  était  en  son  pouvoir  de  faire  dans  l'em- 
ploi dont  il  était  cnargé.  Instruit  à  l'école  de 
M.  Tronson,  à  ne  jamais  considérer  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  dans  l'ordre  des  événements 
humains,  et  à  ne  se  proposer  que  la  gloire  de  la 
religion  dans  toutes  ses  actions  et  toutes  ses 
pensées,  il  savait  que  le  premier  de  tous  les 
mérites  dans  l'ordre  de  la  Providence  est  de 
remplir  fldèlement  les  devoirs  qu'elle  nous 
impose,  partout  où  elle  nous  conduit  ;  et  que 
la  préémmence  des  places  et  des  fonctions 
n'ajoute  d'autre  prix  à  nos  travaux,  que  celui 
de  plus  grandes  difficultés  à  vaincre  et  de 
plus  gr.ands  dangers  à  éviter. 

D'ailleurs  Fénelon  jouissait  de  toute  la  sa- 
tisfaction nécessaire  à  un  cœur  comme  le  sien. 
Il  recueillait  toutes  les  bénédictions  que  la 
tendre  reconnaissance  de  ses  nombreux  néo- 
phytes aimait  h  lui  prodiguer,  et  il  avait  déjà 
pour  amis  les  hommes  les  plus  recomman- 
dables  par  leur  rang,  leurs  vertus  et  leur  gé- 
nie. Mais  ee  furent  ces  aups  mêmes  qui  l'ar- 
rachèrent à  sa  solitude  et  à  cette  Vie  oouee  et 
paisible  qui  convenait  à  la  modération 
de  ses  vœux  et  à  la  modestie  de  son  carac- 
tère. 

Louis  XIV  venait  de  révoquer  l'édit  de 
Nantes  (21);  et,  en  éloignant  les  pasteurs  dont 


la  présence  devait  naturellement  s'opposer  au 
succès  de  ses  desseins  pour  la  réunion  de 
tous  ses  sujets  dans  une  même  religion,  il  ne 
pouvait  laisser  leurs  anciens  prosélytes  sans 
instruction  religieuse,  et  sans  principes  de 
morale.  Il  résolut  d'envoyer  des  missionnaires 
dans  les  provinces  de  son  royaume  où  Ton 
comptait  le  plus  de  protestants,  pour  confir- 
mer dans  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique 
ceux  qui  s'y  étaient  déjà  réunis,  et  pour  y 
ramener  ceux  qui  se  refusaient  encore  à  re- 
venir à  la  religion  de  leurs  pères. 

XXV.  —  Ftnelon  est  chargé  des  missions  du 

Poitou. 

Ce  fut  dans  cette  circonstance  que  Bossuet 

Proposa  à  Louis  XIV  d'employer  l'abbé  de 
énelon  dans  les  missions  du  Poitou  et  de  la 
Saintonge.  Le  nom  de  Fénelon  avait  déjà  été 
souvent  prononcé  à  Louis  XIV  ;  il  était  ins- 
truit de  la  sagesse  avec  laquelle  il  dirigeait  les 
Nouvelles-Catholiques,  et  des  succès  dont  son 
zèle  était  récompensé.  Ce  monarque  attachait 
à  sa  grandeur  personnelle  à  ne  confier  l'exé- 
cution de  ses  vues  qu'à  des  hommes  dignes 
de  faire  respecter  le  caractère  qu'il  leur  im- 
primait par  son  choix. 

Les  missions  du  Poitou  offraient  à  Fénelon 
des  travaux  assez  conformes  au  ministère 
qu'il  exerçait  depuis  plusieurs  années.  Il  pou- 
vait d'autant  moins  se  refuser  à  une  commis- 
sion aussi  honorable,  au'elle  se  conciliait  avec 
l'inclination  si  marquée  que  nous  lui  avons 
vue  dans  sa  première  jeunesse  pour  des  mis- 
sions encore  plus  laborieuses.  Il  était  donc 
naturel  qu'il  aperçût  dans  cette  nouvelle  des- 
tination le  caractère  de  cette  même  vocation 
qui  avait  déjà  parlé  à  son  cœur.  Il  parut  seule- 
ment désirer  d'être  libre  dans  le  choix  des 
coopérateurs  qu'on  se  proposait  de  lui  asso- 
cier, et  dont  on  l'établissait  le  chef.  On  s'em- 
pressa avec  d'autant  plus  de  plaisir  de  déférer 
à  son  vœu,  qu'il  choisit  précisément  ceux 
qu'on  lui  aurait  demandé  d'accepter  s'il  ne 
les  eût  pas  appelés.  C'étaient  des  ecclé- 
siastiques déjà  connus  par  leurs  talents  et 
leurs  vertus,  que  leur  mérite  éleva  dans  la 
suite  aux  premières  dignités  de  l'Eglise,  ou  à 
des  places  de  confiance,  et  qui  ont  laissé  un 
long  souvenir  dans  la  mémoire  des  gens  de 
bien.  C'étaient  l'abbé  de  Langeron,  le  plus 
cher,  le  plus  fidèle  des  amis  de  Fénelon  ;  le 
célèbre  abbé  Fleury,  dont  il  suffit  de  pronon  • 
cer  le  nom  ;  l'abbé  Berthier, depuis  évêque  de 
Blois  ;  l'abbé  Milon^  alors  aumônier  du  roi,  et 
depuis  évoque  de  Condom. 

Louis  XIV  attachait  tant  d'importance  au 
succès  des  vues  de  confiance,  de  douceur  et 
d'instruction,  qu'il  avaitd'abord  adoptées  pour 
ramener  les  protestants,  qu'il  voulut  Taire 
connaître  Jui-méme  ses  intentions  à  l'abbé  de 
Fénelon.  Tout  le  monde  sait  que  la  seule  grâee 
que  Fénelon  demanda  à  Louis  XTV,  au  mo- 
ment où  il  fut  introduit  en  sa  présence,  Ait 
d'éloigner  les  troupes  et  tout  appareil  militaiie 
de  tous  les  lieux  où  il  était  appelé  à  exercer 
un  ministère  de  paix  et  de  charité.  Ce  prince 


{20  Au  mois  d'octobre  16S5. 
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n'hésita  pas  un  moment  de  déférer  à  sa  de- 
mande après  quelques  observations  d'intérêt 
et  de  bonté»  qui  n  avaient  pour  objet  que  la 
sûreté  personnelle  de  Tabbé  de  Fénelon  et 
de  ses  collègues. 

llien  peut-être  n'est  plus  propre  à  donner 
une  juste  idée  du  caractère  de  Louis  XIV,  que 
cttte  attention  délicate  et  judicieuse  dans  le 
choix  des  missionnaires,  que  cet  empresser 
ment  touchant  à  leur  ouvrir  son  cœur  et  à 
déférer  à  leurs  représentations,  lors  même 
quVlles  semblaient  contrarier  les  mesures 
qu'il  avait  adoptées  pour  faire  respecter  son 
autorité. 

Lorsque  dans  la  suite,  des  rassemblements 
dao^ereux,  des  p^ovocalions  séditieuses,  des 
actfts  de  révolte  formelle,  et  des  attentats  di- 
gues de  toute  la  sévérité  des  lois,  forcèrent 
Louis  XIV  d'employer  des  mesures  de  rigueur, 
il  est  certain  qu'il  ne  céda  qu'à  regret  aux  de- 
voirs du  monarque  ;  il  ne  fit  cm&  ce  que  devait 
faire  tout  souverain  obligé  d  assurer  avec  in- 
flexibilité l'ordre  public,  lorsque  sa  bonté  est 
méconnue  et  que  son  autorité  est  outragée. 

Il  est  d'ailleurs  généralement  reconnu  que 
si  des  injustices  et  des  violences  se  mêlèrent 
à  l'usage  que  Ton  fit  de  son  nom  et  de  ses 
ordres,  ce  fut  par  le  coupable  emportement 
d'un  ministre  jaloux  jusqu'à  l'excès  de  l'au- 
torité de  son  maître,  et  qui  cessa  de  voir  une 
affaire  de  conscience  et  de  religion  aussitôt 
qu'il  aperçut  des  actes  de  révolte.  Mais  dans 
toutes  les  parties  de  la  France  où  les  protes- 
tants restèrent  paisibles  et  soumis,  on  se  con- 
tenta de  leur  interdire  l'exercice  public  de 
h^ur  religion,  sans  chercher  à  tourmenter  leur 
coQscience.  Les  seules  provinces  où  ils  ma- 
nifestèrent des  mouvements  séditieux  furent 
exposées  aux  lois  terribles  de  la  guerre.  On 
sait  également  que  Louis  XIV  s'empressa  de  ré- 
primer et  de  punir  avec  sévérité  ceux  mêmes 
de  ses  oiBciers  gui  avaient  été  au  delà  de  ce 
que  le  soin  de  leur  sûreté  personnelle  et  la 
nécessité  d'assurer  Tordre  public  avaient  paru 
exiger  d'eux. 

Louis  XIV  s'était  d'abord  montré  si  disposé 
à  donner  la  préférence  aux  simples  moyens 
de  persuasion,  d'encouragement  et  de  faveur, 
que,  dans  le  temps  même  où  il  révoquait  suc- 
cessivement les  privilèges  extraordinaires  que 
les  protestants  avaient  arrachés  à  main  armée 
i  la  faiblesse  de  ses  prédécesseurs,  et  qu'il  se 
préparait  à  interdire  l'exercice  public  de  leur 
religion,  il  écrivait  à  tous  les  intendants  de  son 
royaume  :  Je  vous  recommande  surtout  de 
^Mger  avec  douceur  les  esprits  de  ceux  de 
indite  religion,  (Lettre  du  roi  aux  commissai- 
res départis,  10  juillet  1682.) 

Fénelon,  autorisé  par  Louis  XFV  lui-même 
à  sairre  la  méthode  qu'il  jugerait  la  plus  con- 
▼eiuible  pour  la  conversion  des  protestants, 
sut  concilier  le  zèle  d'un  missionnaire  avec 
les  ménagements  et  la  douceur  qui  étaient 
dans  son  caractère. 

Son  premier  soin,  en  arrivant  au  chef-lieu 
its  missions  dont  il  était  chargé,  fut  de  se 
présenter  à  l'évèque  de  la  Rochelle  (â2),  et 


de  lui  demander,  nour  ses  coopérateurs  et 
pour  lui-même,  sa  nénédiction,  ainsi  gue  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  exercer  le  saint  mi- 
nistère, n  savait  que  si  le  choix  et  l'appui  du 
roi  pouvaient  contribuer  à  jeter  un  dertain 
éclat  sur  ses  travaux,  et  même  à  en  faciliter  le 
succès,  il  ne  pouvait  et  ne  devait  en  attendre 
de  véritables  fruits,  que  par  l'intervention  de 
cette  puissance  divine  qui  a  élevé  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  surdes  fondements  inébranlables, 
et  a  fixé  elle-même  l'ordre,  le  rang  et  la  ju- 
ridiction de  ses  ministres. 

La  réputation  des  nouveaux  missionnaires 
les  avait  déià  précédés  dans  ces  contrées. 
L'évèque  delà  Rochelle  les  accueillit  comme 
des  anges  envoyés  du  Ciel  pour  seconder  son 
zèle  ;  et  le  peuple,  déjà  instruit  de  la  noble 
confiance  avec  laquelle  Fénelon  s'était  refusé 
à  l'appui  de  la  force  militaire,  les  reçut  comme 
des  ministres  de  paix. 

C'était  en  effet  un  spectacle  assez  nouveau 
pour  ces  provinces  qui  avaient  été  si  long- 
temps le  principal  boulevard  de  la  républi- 
que protestante  en  France,  et  le  théâtre  da 
tant  de  guerres,  de  révoltes  et  de  malheurs^ 
de  voir  des  ecclésiastiques  distingués  par  leur 
naissance,  leurs  emplois  et  leurs  talents,  aban- 
donner les  fonctions  qu'ils  remplissaient  à 
la  cour,  et  renoncer  à  tous  les  agréments  de 
la  capitale  pour  venir  exercer,  dans  des  pays 
malsains  et  désolés,  le  ministère  le  plus  hum- 
ble et  le  plus  pénible. 

11  était  assez  naturel  que  le  contraste  de 
tant  de  sacrifice  et  de  confiance  avec  l'appa- 
reil si  différent  qu'on  avait  eu  l'imprudence 
de  déployer  dans  quelques  autres  provinces, 
préparât  favorablement  l'opinion  de  ce  peuple 
étonné.  Plus  les  récits  exagérés  qu'on  lui  avait 
faits  de  la  désolation  ré()andue  dans  le  Lan- 
guedoc et  le  Vivarais  lui  avaient  inspiré  de 
terreur,  plus  il  dut  éprouver  de  soulagement 
et  de  consolation  en  trouvant  dans  ces  mis- 
sionnaires si  redoutés,  des  pères  tendres  et 
compatissants  qui  s'occupaient  de  pourvoir  à 
tous  ses  besoins,  d'adoucir  ses  souffrances  et 
ses  malheurs,  et  qui  s'attachaient  à  éloigner 
de  son  esprit  toute  idée  de  contrainte  et  de 
violence. 

Il  s'était  figuré  que  ces  missionnaires,  en- 
voyés par  la  cour,  lui  retraceraient  toutes  ces 
images  de  faste,  de  mollesse  et  d'opulence, 
dont  les  ministres  protestants  avaient  si  sou- 
vent chargé  le  tableau  dans  leurs  éternelles 
déclamations  contre  la  nouvelle  Babiflonc  ;  et 
il  ne  voyait  que  des  hommes  qui  venaient  par- 
tager sa  pauvreté,  s'associer  à  tous  ses  intérêts, 
goûter  sa  simplicité,  se  plover  à  ses  mœurs, 
et  adoucir  son  sort  par  tous  ^es  genres  de  con- 
solation et  de  bienfaisance. 

L'esprit  est  toujours  disposé  à  écouter  avec 
bienveillance  ceux  qui  ont  su  trouver  le  che- 
min de  notre  cœur,  et  on  perd  bientôt  s(  .s 
prévenions  contre  une  religion  dont  les  ujî- 
nislres  retracent  la  sainteté  dans  leurs  mœurs 
et  leur  conduite. 

Fénelon  pensait  que  la  méthode  la  plus  fa- 
cile et  la  plus  sûre  [ïonr  ramener  les  protes- 


(12)  lleari  4e  llonlinorcncv  de  Laval,  de  Bots-Dauphlii. 
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tanls  à  l'Eglise,  était  de  leur  montrer  comment 
leurs  pasteurs  avaient  usurpé  une  autorité  qui 
ne  leur  avait  point  été  déléguée,  dont  ils  ne 
pouvaient  présenter  le  titre  primordial,  qui 
ne  leur  avait  point  été  transmise  par  une  suc- 
cession légitime,  et  dont  le  ministère  ne  pou- 
vait par  conséquent  conférer  aucun  des  effets 
spirituels  nécessaires  au  3alut.  Ce  fut  sur  ce 
point  important  que  les  missionnaires  diri- 
gèrent leurs  premières  instructions;  ils  pré- 
voyaient que  du  moment  oîi  les  disciples  se- 
raient convaincus  que  leurs  anciens  pasteurs 
s'étaient  arrogé  un  titre  et  une  juridiction  qui 
ne  leur  appartenaient  pas,  ils  se  trouveraient 
naturellement  disposés  à  écouter  la  voix  djB 
ceux  qui  se  présentaient  à  eux  avec  les  ca- 
ractères légitimes  que  la  consécration  de  l'E- 
Slise  leur  avait  imprimés,  et  avec  tous  les 
roits  qu'une  succession  incontestable  leur 
avait  transmis. 

Nous  avons  vu  que  Fénelon  s'était  déjà 
exercé  sur  celte  question  importante,  dans 
son  Traité  du  ministère  des  pasteurs.  Il  n'a- 
vait point  fait  encore  imprimer  ce  petit  ouvra- 
ge ;  mais  il  en  fit  l'usage  le  plus  heureux  dans 
ses  conférences  avec  les  protestants  du  Poi- 
tou. 

Fénelon  s'attachait  ensuite  à  les  désabuser 
des  ridicules  préjugés  dont  leurs  pasteurs  les 
a  /aient  nourris  contre  les  pratiques  et  les  cé- 
FL^raonies  de  l'Eglise  romaine.  Il  leur  enseignait 
les  actes  indispensables  qu'elle  prescrit,  et  il 
leur  apprenait  à  ne  pas  les  confondre  avec 
des  usages  ou  des  pratiques  édifiantes  ^'elle 
conseille,  qu'elle  permet  ou  qu'elle  tolère. 

Les  succès  que  Fénelon  et  ses  coopérateurs 
obtinrent  dans  les  missions  du  Poitou  doivent 
être  attribués  en  grande  partie  à  cette  manière 
simple  et  exacte  de  présenter  la  religion  à 
une  multitude  trop  peu  instruite  pour  saisir 
les  points  diflftciles  d'une  controverse  au-dessus 
de  son  intelligence. 

Cependant  il  était  bien  éloigné  de  se  faire 
illusion  sur  les  trompeuses  apparences  de  tant 
de  conversions  précipitées.  Il  remarque  avec 
peine  que  la  méfiance  et  de3  considérations 
purement  humaines  inspiraient  souvent  des 
abjurations  peu  sincères  ;  en  vain  avait-il  ob- 
tenu qu'on  évitât  dloffrir  aux  regards  de  cette 
multitude  effrayée  toute  apparence  de  con- 
trainte et  de  violence;  il  la  voyait  toujours 
Qgitée  du  sentiment  de  crainte  qui  lui  était 
communiqué  par  le  récit  des  violences  dont 
quelquesautresprovinces  ne  furentpas  exemp- 
tes. Si  on  voulait^  écrivait-il  avec  douleur  à 
Bossuet,  leur  faire  abjurer  le  christianisme 
et  suivre  Valcoran,  il  n'y  aurait  qu'à  leur 
montrer  des  dragons. 

Bien  loin  de  s'attribuer,  à  Tcxemple  de  quel- 
ques autres  missionnaires,  la  gloire  d'avoir 
converti  des  provinces  entières,  Fénelon  ne 
comptait  pour  de  véritables  conversions,  que 
celles  qui  étaient  marquées  par  un  change- 
ment réel  et  durable,  dans  les  opinions  et 
dans  les  mœurs.  Il  avait  la  ferme  conviction 

HZ)  Guerre  de  la  Vendée. 
(ii)  J'ai  eu  cnlre  les  inniiis,  en  f78G,  les  let- 
ircb  du  marquis  de  Seigiielay,  ainsi  que  les  origi- 


que  les  paroles  de  vérité  et  de  chanté  qu'il 

fjortait  dans  ces  malheureuses  provinces,  où 
'erreur  avait  triomphé  si  longtemps,  ne  se- 
raient pas  entièrement  perdues  poiu^  une  nou- 
velle génération,  et  qu'elles  produiraient,  avec 
la  bénédiction  du  ciel,  des  fruits  de  salut  que 
le  temps  développerait. 

Il  semble  en  effet  que  la  Providence  ait 
justifié  d'une  manière  sensible  les  vœux  et 
les  espérances  de  Fénelon;  car  il  est  assez 
remarquable  que  ces  mêmes  provinces  qui 
comptaient  alors  un  si  grand  nombre  de  pro- 
testants, et  qui  avaient  montré  un  attachement 
si  opiniâtre  à  leur  secte,  soient  précisément 
celles  qiii,  à  une  époque  bien  récente  (23), 
ont  manifesté  le  plus  de  zèle  pour  la  religion 
catholique,  lorsqu'on  a  voulu  renverser  les 
autels  relevés  par  Fénelon. 

Il  fallait  que  Fénelon  eût  laissé  dans  tous 
les  cœurs  une  impression  bien  profonde  d'a- 
mour et  de  re^ect,  puisque  non-seulement  les 
provinces  qu'il  avait  parcourues,  mais  celles 
même  où  sa  réputation  s'était  étendue,  s'em* 

Pressèrent  de  consigner,  dans  des  actes  pu- 
lics,  l'hommage  de  leur  reconnaissance  et 
de  leur  vénération.  Personne  n'ignore  que, 
lorsque  Fénelon  fut  nommé  précepteur  des 
petits-fils  de  Louis  XIV,  l'académie  d'Angers 
sembla  indiquer  pour  sujet  du  prix  d'élo- 
quence, le  bonheur  des  peuples  qui  devaient 
avoir  un  jour  pour  souverain  l'élève  de  Beau- 
villiers  et  de  Fénelon.  L'auteur  du  discours 
couronné  rappela  en  ces  termes  les  missions 
du  Poitou  : 

«  Les  hérétiques  eux-mêmes  sont  de  fidè- 
les témoins  de  ses  vertus  (de  Fénelon) ,  eux 
qui  n'ont  pas  été  moins  édifiés  de  sa  doctrine 
(pie  de  son  exemple,  dans  une  ville  qui  a  tou-  . 
iours  été  considérée  comme  le  rempart  de 
l'erreur,  et  où  il  en  a  détruit  les  fondements, 
autant  par  sa  douceur  que  par  la  force  de  la 
vérité.  Son  zèle  infatigable  n'en  est  pas  de- 
meuré là  ;  ces  hommes,  qui  avaient  été  rame- 
nés, par  ses  soins,  de  l'égarement,  ont  été 
confirmés,  par  sa  charité  toujours  agissante, 
dans  la  pureté  de  la  foi  qu'ils  avaient  nouvel- 
lement reçue  ;  il  s'est  attaché  particulière- 
ment à  protéger  ce  sexe  que  sa  laiWesse  ex- 
pose le  plus  souvent  au  péril  d'une  rechute 
malheureuse  ;  j'ose  dire.  Messieurs,  que  l'E- 
glise est  redevable  d'une  si  belle  conquête  à 
cet  homme  apostolique.  » 

On  aura  peine  &  croire  que  Fénelon  eût  h 
se  justifier  sur  la  méthode  qu'il  avait  suivie 

Eour  faciUter  la  conversion  des  protestants, 
e  marquis  de  Seignelay,  secrétaire  d*état 
chargé  du  département  des  provinces  du  Poi- 
tou et  du  pays  d'Aunis,  se  crut  obligé  de  le 
prévenir  qu'on  lui  reprochait  un  excès  de 
condescendance ,  en  ne  soumettant  pas  les 
nouveaux  convertis  à  toutes  les  pratiques  de 

Fiélé  et  à  toutes  les  formules  de  dévotion  que 
Eglise  recommande,  mais  qu'elle  ne  prescrit 
pas  (24).  On  aurait  voulu  que  Fénelon  fit  en 
un  moment  de  ces  nouveaux  convertis,  si  fai- 

naux  des  réponses  de  Fénelon  ;  elles  élaieni  alors  au 
dépôt  du  Louvre.  Il  parait  qu'elles  sont  perdues  de- 
puis les  événcmeius  qui  ont  amené  tant  de  boule'- 
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Mes  encore,  des  hommes  consommés  daosles 
maiiines  et  les  œuvres  de  la  perfection  chré- 
tienne. Le  marquis  de  Seignelay  était  sans 
doute  bien  éloigné  de  partager  ce  zèle  si  peu 
Infléchi,  et  il  savait  que  cette  impatience  in- 
discrète aurait  plus  contribué  à  rebuter  qu*à 
attirer  les  protestants  ;  mais  Tintérèt  qu'il  pre- 
nait k  Fénelon  ne  lui  permettait  pas  de  lui 
laisser  ignorer  ces  frivoles  imputations  (|ue 
l'envie,  la  malignité  et  un  faux  zèle  aGTectaient 
de  répandre.  Ce  ieune  ministre  était  frè- 
re des  duchesses  de  Chevreuse,  de  Beauvii- 
iiers  et  de  Mortemart  ;  il  connaissait  le  mérite 
de  Fénelon  ;  il  devait  y  être  plus  sensible 
qu un  autre,  parce  qu*il  en  avait  lui-même. 
Son  esprit,  ses  talents,  son  extrême  activité 
promettaient  à  la  France  un  digne  successeur 
de  Colbert,  pour  soutenir  la  gloire  de  la  ma- 
rine française  aue  son  père  avait  créée  :  une 
mort  prématurée  vint  l'arrêter  au  milieu  de  sa 
brillante  carrière  (25).  On  ne  doit  {)as  être 
surpris  du  zèle  que  le  marguis  de  Seignelay 
apDortait  au  succès  des  missions  du  Poitou. 
Malgré  la  dissipation  où  l'entraînait  sa  jeunes- 
se, soQ  goût  pour  les  plaisirs,  et  le  tourbillon 
des  aOaires  et  des  devoirs,  il  portait  toujours 
au  fond  de  son  cœur  des  principes  et  des  sen- 
timents de  religion,  qu'il  aimait  à  entretenir 
et  à  cultiver.  Nous  avons  les  preuves  d'une 
correspondance  habituelle  qu'il  avait  avec 
H.  Tronson,  à  qui  il  s'était  adressé  pour  avoir 
par  écrit  des  suiets  de  méditation  chrétienne. 
Avec  de  pareilles  dispositions ,  il  ne  fut  pas 
difficile  à  Fénelon  de  faire  comprendre  au 
marquis  de  Seignelay  la  sagesse  et  la  régula- 
rité des  principes  qui  avaient  dirigé  sa  con- 
duite envers  les  protestants. 

Depuis  la  première  édition  de  cet  ouvrage, 
nous  avons  eu  entre  les  mains  deux  lettres 
originalesde  Fénelon  (26),  écrites  pendant  ses 
missions  du  Poitou.  Iln'estpasdouteuxqueces 
lettres  ne  soient  adressées  au  marquis  ae  Sei- 
gnelay ;  elles  confirment  ce  que  nous  avons 
dit  du  zèle  éclairé  que  Fénelon  apporta 
dans  rexereice  d'un  ministère  si  délicat  et  si 
diflScile.  On  y  observera  l'attention  constante 
et  invariable  avec  laquelle  il  cherchait  tou- 
jours à  faire  prévaloir  les  moyens  de  douceur 
et  d*instruction,  ou  du  moins  à  les  concilier 
avec  les  mesures  de  prudence  et  de  fermeté, 
que  le  gouverneur  était  dans  la  nécessité  de 
prendre  pour  prévenir  les  manœuvres  des 
puissances  jalouses  de  la  France.  On  voit  en 
effet  par  ces  lettres  que  le  prince  d'Orange  et 
les  Hollandais,  qui  préparaient  déjà  la  révo- 
lution qui  fit  descendre  Jacques  II  du  trône 
d'Angleterre,  ne  cessaient  de  prodiguer  les  pro- 
messes et  les  espérances  les  plus  magniriques, 
pour  engager  les  protestants  français  à  aban- 
donner leur  patne  :  il  faut  convenir  qu'une 
pareille  conduite  de  la  part  de  cette  républi- 


que était  d'autant  plus  odieuse,  qu'elle  était 
alors  en  paix  avec  la  France. 

Nous  nous  sommes  borné  à  extraire  de  ces 
deux  lettres  ce  qui  nous  a  paru  propre  à  faire 
mieux  connaître  les  principes  et  les  formes  que  le 
gouvernement  suivit  dans  les  missions  du  Poi- 
tou. Tant  de  relations  mensongères,  tant  d'ac- 
cusations hasardées  ont  défiguré  la  conduite 
et  le  caractère  de  Louis  XI\  &  cette  époque 
de  son  règne,  que  l'histoire  ne  doit  négliger 
aucune  occasion  de  rendre  à  la  mémoire  d  un 
grand  roi  la  justice  qui  lui  est  due. 

XXVI.  —  Lettre  de  Fénelon  au  marquis  de 
Seignelay,  7  février  1686.  {Manuscrits.) 

A  la  Tremblade,  le  7  février  1686. 

«  Monsieur,  je  crois  devoir  me  hâter  de  vous 
rendre  compte  de  la  mauvaise  disposition  où 
j'ai  trouvé  les  peuples  en  ce  lieu.  Les  lettres 
qu'on  leur  écrit  de  Hollande  leur  assurent 
qu'on  les  y  attend  pour  leur  donner  des  éta- 
blissements avantageux,  et  qu'ils  seront  au 
moins  sept  ans  en  ce  pays-là  sans  payer  au- 
cun impôt.  En  même  temps,  quelques  petits 
droits  nouveaux,  qu'on  a  établis  coup  sur  coup 
dans  cette  côte,  les  ont  fort  aigris.  La  plupart 
disent  assez  hautement  qu'ils  s'en  iront  dès 
que  le  temps  sera  plus  assuré  pour  la  naviga- 
tion... n  me  paraît  que  l'autorité  du  roi  ne 
doit  se  relâcher  en  rien  ;  car  notre  arrivée  en 
ce  pays,  jointe  aux  bruits  de  guerre  qui  vien- 
nent sans  cesse  de  Hollande,  fait  croire  à  ces 
peuples  qu'on  les  craint.  Us  sont  persuadés 
qu'on  verra  bientôt  quelque  grande  révolution 
et  que  le  grand  armement  des  Hollandais  est 
destiné  à  venir  les  délivrer.  Mais  en  mémo 
temps  que  l'autorité  doit  être  inflexible  pour 
retenir  ces  esprits,  que  la  moindre  niollesso 
rend  insolents,  ie  croirais,  Monsieur,  qu'il  se- 
rait important  cie  leur  faire  trouver  eu  Franco 
quelque  douceur  de  vie,  qui  leur  ôtât  la  fan- 
taisie d'en  sortir Pendant  que  nous  em- 
ployons la  cliarité  et  la  douceur  des  instruc  - 
tions,  il  est  important,  si  je  ne  me  trompe, 
que  les  gens  qui  ont  l'autorité  la  soutiennent 
pour  faire  mieux  sentir  aux  peuples  le  bonheur 

qu'ils  ont  d'être  instruits  doucement Il 

reste  encore  à  ceux  mômes  des  nouveaux  con- 
veilis  qui  se  montrent  les  plus  assidus  et  les 

f)lus  dociles,  des  peines  sur  la  religion.  La 
ongue  habitude  de  suivre  de  faux  préjugés 
revient  toujours.  Mais  d'ailleurs  ils  avouent 
presque  tous  que  nous  leur  avons  montré  avec 
une  pleine  évidence  qu'il  faut,  selon  l'Ecritu- 
re, se  soumettre  à  l'Eglise ,  et  qu'ils  n'ont  au- 
cune objection  à  faire  contre  la  doctrine  do 
l'Eglise  catholique,  que  nous  n'ayons  détrui- 
te très-clairement.  Quand  nous  sommes  par- 
tis de  Marennes,  nous  avons  reconnu  de  i»his 
en  plus  qu'ils  sontplustouchésqu  ils  n'osent  ie- 


i«rsements  dans  les  dépôts  publics  :  au  moins  on 
n^a  jamais  pu  les  retrouver,  malgré  les  recherches 
^  oo  a  eu  la  l>outé  de  faire  à  ma  priOre,  aux  archi- 
«e:»  nationales,  au  dc|)ôt  des  manuscrits  de  la  hi- 
Winthêquc  du  fui,  el  à  la  bibliolhciiue  du  conseil 

d>:ui. 

i.iS)  J.  D.  Colhert,  maniuii»  de  Seignelay,  mou- 


rul  le  3  novembre  1G90,  à  Tàge  de  trente -neuf 
ans. 

(26)  Nous  en  devons  la  connaissance  h  la  bien- 
veitlancc  obligeante  de  M.  do  Soze,  qui  a  bien  voulu 
nous  pcrnietlrc  de  prendre  copie  de  ces  deux  leUrcs» 
et  d'en  faire  usage. 
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lôiuoigner  ;  car  a'ors  ils  a*orit  pu  s'empocher 
<le  montrer  beaucoup  d'ctfliction.  Cela  a  été 
si  fort,  que  je  n'ai  pu  refuser  de  leur  laisser 
une  partie  de  mes  coopérateurs  ,  et  de  leur 
promettre  que  nous  retournerions  tous  chez 
eux.  Pourvu  que  ces  bous  commencements 
soient  soutenus  par  des  prédicateurs  doux^  et 
(/ni  joignent  au  talent  d'instruire  celui  de  s'at- 
tirer la  confiance  des  peuple  s  ^  ils  seront  bien- 
tôt véritablement  Catholiques,  Je  ne  sois,  Mon- 
sieur, que  les  Pères  Jésuites,  qui  puissent 
ftiire  cet  ouvrage  ;  car  ils  sont  respectés  par 
leur  science  et  par  leur  vertu.  Il  faudra  seu- 
lement choisir  parmi  eux  ceux  qui  sont  les 
plus  propres  à  se  faire  aimer.  » 

On  voit  h  la  fin  de  cette  ra^me  lettre  que 
Fé»nelon  avait  autant  à  se  défendre  du  zèle  pré- 
cipité de  quelques  Catholiques  bien  intention- 
7103,  qu'à  comtiattre  l'opiniâtreté  des  protes- 
tants. 

«  J'ai  reçu,  »  dit-il  à  BI.  de  Seignelay,  «  une 
lettre  du  P.  delà  Chaise ,  qui  me  donne  des 
avis  fort  honnôtes  et  fort  obligeants  sur  ce 
qu'il  faut,  dos  les  premiers  jours,  accoutumer 
les  nouveaux  convertis  aux  pratiques  de  l'E- 
glise, pour  l'invocation  des  saints  et  pour  le 
ruUe  des  images.  Je  lui  avais  écrit  dès  les  com- 
mencements que  nous  avions  cru  devoir  dif- 
férer de  que.h}ues  jours  VAve  Maria  dans  nos 
sermons,  et  les  autres  invocations  des  saints 
dans  les  prières  publiques  que  nous  faisons  en 
chaire.  Je  lui  avais  rendu  ce  compte  par  pré- 
caution, quoique  nous  ne  tissions  en  cela  que 
ce  que  font  tous  les  jours  les  curés  dans  leurs 
[)rônes,  et  les  missionnaires  dans  leurs  ins- 
tructions familières.  Depuis  ce  temps-là,  je 
lui  ai  écrit  encore  pour  lui  rendre  en  détail  le 
même  compte  de  notre  conduite ,  que  j'ai  dé- 
jà eu  l'honneur  de  vous  rendre. 

tf  J'espère  que  cela,  joint  au  témoignage 
de  M.  l'évêque,  de  M.  l'intendant,  et  des  Pè- 
res Jésuites,  nous  justifiera  pleinement.  » 

La  lettre  du  8  mars  suivant,  également  a- 
dressée  au  marquis  de  Seignelay,  montre  tou- 
jours Fénelon  occupé  à  recommander  aux  a- 
geuts  de  l'autorité  d'oublier  qu'ils  ont  le  droit 
de  se  faire  craindre,  pour  ne  se  servir  aue  du 
pouvoir  gu'ils  ont  de  se  faire  aimer.  Elle  fait 
voir  aussi  que  ses  représentations  au  gouver- 
nement, pour  l'excitera  répandre  des  bienfaits 
sur  les  peuples  de  ces  contrées,  avaient  été 
/accueillies  cle  la  manière  la  plus  favorable. 
(]os  dispositions  généreuses  étaient  en  etfet 
bien  plus  conformes  aux  principes  et  au  ca- 
ractère personnel  de  Louis  XIV,  que  le  sys- 
^iîuie  de  violence  et  de  persécution,  qu'on  a 
«lîlecté  de  lui  supposer. 

A  la  Tremblade  8  mare  1686. 

«  Monsieur,  l'arrivée  de  M.  Forant  a  donné 
«je  la  joie  aux  habitants  de  la  Tremblade ,  et' 
j'espère  qu'il  servira  beaucoup  à  les  retenir, 
pourvu  qu'il  n'exerce  point  ici  une  autorité 
rigoureuse^  qui  le  rendrait  bientôt  odieux.  Sa 
naissance,  sa  parenté  avec  plusieurs  d'entre 
eux,  et  la  religion  qui  lui  a  été  commune  avec 
tous  ces  gens-là,  leferaienthaïrplusqu'unau- 
tre,  s'il  voulait  user  de  hauteur  et  de  sévérité 
pour  les  réduire  à  leur  devoir Je  n'ai  pas 


manqué.  Monsieur^  de  lire  publiquement  ici 
et  à  Marennes  ce  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  des  bontés  que  le  roi  auia 
pour  les  habitants  de  ce  pays,  s'ils  s'en  ren- 
dent dignes,  et  du  zèle  charitable  avec  lequel 
vous  cnerchez  les  moyens  de  les  soulage  r. 
Les  blés  que  vous  leur  avez  fait  venir  à  fort 
bon  marché,  leur  montrent  que  c'est  une  cha- 
rité effective,  et  je  ne  doute  point  que  la  con- 
tinuation de  ces  sOrtes  de  grâces  ne  retienne 
la  plupart  des  gens  de  cette  côte.  C'est  la  con- 
troverse la  plus  persuasive  pour  eux.  La  nôtre 
les  étonne  :  car  on  leur  fait  voir  clairement  le 
Contraire  de  ce  que  les  ministres  leur  avaient 
toujours  enseigné  comme  incontestable  et  a- 
voué  des  Catholiques  mômes.  Nous  nous  ser- 
vons utilement  ici  du  ministre  qui  y  avait 
l'entière  confiance  des  peuples,  et  qui  s'est 

converti Je  ne  douté  pas  qu'on  ne  voie  à 

Pâques  un  très-  grand  nombre  de  commu  - 
niants,  peut-être  même  trop.  Ces  fondements 

i)Osés,  c'est  aux  ouvriers  fixes  à  élever  l'édi- 
ice,  et  à  cultiver  cette  disposition  des  es- 
prits. » 

C'est  toujours  sur  les  moyens  d'instruction 
et  sur  les  bons  exemples,  (jue  Fénelon  insiste 
avec  une  persévérance  qui  indique  assez  l'o- 
pinion qu  il  avait  lui-même  de  la  sainteté 
d'une  religion  qui  doit  trouver  sa  racine  dans 
la  comiction  de  la  conscience,  et  qui  doil 
emprunter  sa  force  et  son  éclat  des  vertus  dô 
ses  ministres. 

«  Il  ne  faut  ,>»  dit  Fénelon,  «  que  des  prédica- 
teurs qui  expliquent  simplement  les  dimanches 
le  texte  de  1  Evangile,  avec  une  autorité  douce 
et  insinuante.  Les  Jésuites  commencent  bien; 
mais  le  plus  grand  besoin  est  d'avoir  des  cu- 
rés édifiants,  qui  sachent  instruire.  Les  peu- 
ples nourris  dans  Thérésie  ne  se  gagnent  que 
f)ar  la  parole.  Un  curé  qui  saura  eimliquep 
'Evangile  affectueusement,  et  entrer  dans  la 
confiance  des  familles,  fera  tout  ce  qu'il  vou- 
dra; sans  cela  l'autorité  pastorale,  qui  est  la 
plus  naturelle  et  la  plus  efficace,  demeurera 
toujours  avilie  avec  scandale.  Les  peuples 
nous  disent  :  Votu  n'êtes  ici  qu'en  passant; 
c'est  ce  qui  les  empêche  de  s'attacher  entiè- 
rement à  nous.  La  religion,  avec  le  pasteur 
qui  l'enseignera,  prendra  insensiblement  ra-* 
cine  dans  tous  les  cœurs...  Il  faudrait  aussi» 
Monsieur,  répandre  des  Nouveau  Testament 
avec  profusion;  mais  le  caractère  gros  est 
nécessaire,  ils  ne  sauraient  lire  les  petits  ca- 
ractères; il  ne  faut  pas  espérer  qu'ils  achè- 
tent des  livres  catholiques;  c'est  beaucoup 
qu'ils  lisent  ceux  qui  ne  leur  coûtent  rien  ;  le 
plus  grand  nom  re  ne  peutmêmeen  acheter. 
Si  on  leur  ôte  leurs  livres,  sans  leur  eu  don- 
ner, ils  diront  que  les  ministres  leur  avaient 
bien  dit  que  nous  ne  voulions  pas  laisser  lire 
la  Bible,  de  peur  qu'on  n'y  vît  la  condamna- 
tion de  nos  superstitions  et  de  nos  idolâtries» 
et  ils  seront  au  désespoir....  Nous  avons  ac- 
coutumé les  peuples  à  entendre  les  vérités 
qui  les  condamnent  le  plus  fortement,  sans 
être  irrités  contre  nous.  Au  contraire,  ils  nous 
aiment  et  nous  regrettent  quand   nous  les 

Quittons.  S'ils  ne  sont  pleineuient  convertis» 
u  moins  ils  sont  accablés,  et  en  défianca  de 
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toutes  leurs  anciennes  opinions  ;  il  faut  que 
le  temps  et  la  conQance  en  ceux  qui  les  ins- 
truiront de  suite,  fassent  le  reste.  Il  faut  ten- 
dre aussi  à  faire  trouver  aux  peuples  autant 
de  douceur  à  rester  dans  le  royaume,  que  de 
péril  à  entreprendre  d'en  sortir;  c'est,  Mon- 
sieur, ce  que  vous  avez  commencé,  et  que 
j*»  prie  Dieu  que  vous  puissiez  achever  selon 
loute  l'étendue  de  votre  zèle.  » 

Fénelon  finit  sa  lettre  par  rendre  compte 
m  marquis  de  Seignelay  des  soins  qu'il  avait 
inutilement  pris,  pour  opérer  la  conversion 
tie  M.  de  Sainl-Ùermine.  Ce  ministre  appor- 
l;iit  d'autant  plus  dlntérôt  à  cette  conversion, 
i]<rind('*pendamn[ient  du  bon  effet  qui  en  se- 
r.ûl  résulté  sur  tous  les  protestants  du  Poitou, 
p.ir  la  considération  dont  cette  famille  y 
j 'uLssait,  il  y  trouvait  aussi  le  moyen  le  plus 
hfureui  de  plaire  à  madame  de  Maintehon, 
en  secondant  les  vœux  de  son  zèle  et  de  sa 
piété  pour  une  famille  à  laquelle  elle  était 
aitachée  par  les  liens  du  sang,  de  Tamitié  et 
de  la  reconnaissance.  Fénelon  eut  recours  à 
un  moyen  assez  singulier  pour  convaincre 
M.  de  Saint-Hermine.  Ne.pouvant  trouver  de 
ministre  protestant,  qui  consentît  à  entrer  en 
dispute  avec  lui,  parce  que  tous  ceux  qui  en 
avaient  pris  l'engagement  où  s'étaient  conver- 
ti!i«  ouavaient  disparu, il  se  chargea  lui-môme 
du  rôle  de  ministre  protestant,  et  s'établit  en 
controverse  réglée  contre  l'abbé  de  Langeron, 
en  plusieurs  conférences  qui  eurent  lieu  en 

Eresence  de  M.  de  Saint-Hermine.  On  sent 
ien  qu'un  pareil  rôle  exigeait  une  extrême 
bonne  fbi,  pour  éviter  jusqu'au  soupçon  de 
nherrher  à  affaiblir  la  cause  qu'il  s'était  char- 
fré  de  défendre  ;  mais  c'était  Fénelon,  et  s'il 
y  a  eu  des  nuages  sur  quelques  opinions  de 
Fénelon,  on  ne  peut  du  moins  raisonnable- 
ment en  élever  sur«a  bonne  foi.  On  peutseu- 
Jêwenl  présumer  que  l'abbé  de  Langeron  eut 
peut-être  besoin  de  faire  usage  de  tous  les 
inovens  victorieux  qu'offre  toujours  la  dé- 
fense de  la  vérité,  pour  repousser  les  rai- 
sonnements subtils  que  dut  lui  opposer 
un  adversaire  aussi  ingénieux  et  aussi 
î^duisant  que  Fénelon.  U  faut  entendre 
Fénelon  lui-même.  «  J'ai  eu  sept  ou  huit 
longues  conversations  avec  M.  de  Saint-Her- 
mine, à  Rochefort,  où  j'ai  été  le  chercher;  il 
entend  bien  ce  qu'on  lui  dit;  il  n'a  rien  à  y 
répondre,  mais  il  ne  prend  aucun  parti.  M. 
Yèhhé  de  Langeron  et  moi,  nous  avons  fait 
devant  lui  des  conférences  assez  fortes  l'un 
contre  T^utre.  Je  faisais  le  protestant,  et  je 
disais  tout  ce  que  les  ministres  peuvent  dire 
de  plus  spécieux.  M.  de  Saint-Hermine  sentait 
foi  t  bien  la  faiblesse  de  mes  raiscms,  quelque 
hnrque  je  leur  donnasse.  Celles  de  M.  l'abbé 
d*;  Langeron  lui  paraissaient  décisives  ;  quel- 
qikfuis  il  répondait  lui-môme  ce  qu'il  fallait 
c(Mi\te  mou  Après  cela,  j'attendais  qu'il  serait 
♦^lifanlé;  mais  rien  ne  s'est  remué  en  lui,  du 
poius  au  dehors.  Je  ne  sais  s'il  ne  tient  point 
*  M  religion  par  quelque  raison  secrète  de 
femilje.  J«  serais  retourné  à  Rochefort,  pour 
lui  parler  encore,  selon  vos  ordres,  si  M. Vin- 
''-ndaut  ne  oravait  mandé  qu'il  est  allé  en 
Poitou.  Di:-*  qu'il  en  sera  revenu,  j'irai  à  Ro- 


chefort, et  je  vous  rendrai  compte,  Monsieur, 
de  ce  que  j  aurai  fait.  » 

Fénelon  avait  continué  ses  relations  avec 
Bossuet  pendant  ses  missions  du  Poitou.  On 
n'a  conservé  de  cette  correspondance  qu'une 
seule  lettre  qui  fait  partie  de  l'édition  des 
Œuvres  de  Bossuet  (t.  IX,  p.  565)  de  dom 
Déforis.  Nous  croyons  devoir  la  mettre  sous 
les  jreux  de  nos  lecteurs;  elle  confirme  les 
détails  que  nous  venons  de  rapporter,  et  on 
y  voit  cette  douce  habitude  de  confiance  et 
de  familiarité  qui  les  unissait  encore  :  on  y 
remarquera  la  manière  dont  Fénelon  s'exprime 
au  sujet  des  avis  que  M.  de  Seignelay  lui  ivait 
transmis,  et  qui  ne  pennet  pas  de  douter  que 
Fénelon  n'ait  toujours  agi  de  concert  avec 
Bossuet  dans  le  système  de  conduite  qu'il 
avait  suivi  avec  les  nouveaux  convertis. 

XXVn.  —  Lettre  de  Fénelon  à  Bossuet, 
A  la  Tremblade,  ce  8  mars  1686. 

«  Quoique  je  n'aie  rien  de  nouveau  à  vous 
dire,  Monseigneur,  je  ne  puis  m'abstenir  de 
l'honneurde  vous  écrire  ;  c  est  ma  consolation 
en  ce  pays  :  il  faut  me  permettre  de  la  pren- 
dre. Nos  convertis  vont  un  peu  mieux;  mais 
le  progrès  est  bien  lent  :  ce  n'est  pas  une 
petite  affaire  de  changer  les  sentiments  de 
tout  un  peuple.  Quelle  difficulté  devaient 
trouver  les  apôtres  pour  changer  la  face  de 
l'univers,  pour  renverser  le  sens  humain^ 
vaincre  toutes  les  passions  et  établir  une  doc- 
trine jusqu'alors  mouïe,  puisque  nous  ne 
saurions  persuader  des  ignorants  par  des  pas- 
sages clairs  et  formels  qu'ils  lisent  tous  les 
jours,  en  faveur  de  la  religion  de  leurs  ancê- 
tres, et  que  l'autorité  même  du  roi  remue 
toutes  les  passions  pour  nous  rendre  la  per- 
suasion plus  facile!  mais  si  cette  expérience 
mfmire  combien  l'eflicacité  des  discours  des 
apôtres  était  un  grand  miracle,  la  faiblesse 
deshuguenots  ne  fait  pas  moins  voir  combien 
la  force  des  martyrs  était  divine. 

«  Les  huguenots  mal  convertis  sont  attachés 
à  leur  religion  jusçju'aux  plus  horribles  excès 
d'opiniâtreté;  mais  dès  que  la  rigueur  des 
peines  paraît,  toute  leur  force  les  abandonne  : 
au  lieu  que  les  martyrs  étaient  humbles,  do- 
ciles, intrépides  et  incapables  de  dissimulation  ; 
ceux-ci  sont  lâches  contre  la  force,  opiniâ- 
tres contre  la  vérité,  et  prêts  h  toute  sorte 
d'hypocrisie.  Les  restes  ue  cette  secte  vont 
tomber  peu  à  peu  dans  une  indiff»hence  de 
rehgion  pour  tous  les  exercices  extérieurs, 
qui  doit  faire  trembler.  Si  l'on  voulait  leur 
faire  abjurer  le  christianisme  et  suivre  l'alco- 
ran,  il  n'y  aurait  qu'à  leur  montrer  des  dra- 
gons :  pourvu  qu  il  s'assemblent  la  nuit,  et 
qu'ils  résistent  à  toute  instruction,  ils  croient 
avoir  assez  fait.  C'est  un  terrible  levain  dans 
une  nation  :  ils  ont  tellement  violé,  par  leurs 
paijures,  les  choses  les  plus  saintes,  qu'il 
reste  peu  de  marques  auxquelles  on  puisse 
reconnaître  ceux  qui  sont  sincères  dans  leur 
conversion; il  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  pour  eux 
et  qu'à  ne  se  rebuter  point  de  les  instruire.  » 
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•  Hais  le  grand  ckancelifr  (S7),  qusnd  le 
verrons-nous,  MonseigDeurT  ii  serait  bien 
temps  qu'il  vint  charmer  nos  ennuis  dans 
notre  solitude,  après  avoir  confondu  dans 
Paris  les  critiques  téméraires.  Je  prie  M.  Cra- 
moisy  de  nous  regarder  en  pitié. 

a  N'oubliez  pas  notre  retour  avec  M.  de 
Seignelay;  mais  parlez  uniquement  de  votre 
chet  S'il  nous  tient  trop  longtemps  éloignés 
de  vous,  nous  supprimerons  encore  l'Ave  Ma- 
ria tt  peut-être  irons-nous  jusqu'à  quelque 
grosse  hérésie,  pour  obtenir  une  heureuse 
disgrâce  qui  nous  ramène  à  Cenuigny  ;  ce  se- 
rait un  coup  de  vent  qui  nous  ferait  faire  un 
joli  naufrage.  Honorez  toujours  de  vos  bon- 
tés, Monseigneur,  notre  troupe,  et  particu- 
lièrement celui  de  vos  serviteurs  qui  vous 
est  dévoué  avec  l'attachement  le  plus  respec- 
tueux, » 

Cette  lettre  eut  l'effet  que  FÉnclon  en  at- 
tendait :  il  re'^ul  la  permission  de  revenir  i 
Paris;  il  rendit  compte,  directement  à  Louis 
XIv,  de  l'état  où  il  avait  laissé  la  religion 
dans  les  provinces  qu'il  venait  de  parcourir, 
n'entretint  le  Roi  que  du  zèle  de  ses  coopé- 
rateurs,  du  bien  qu'ils  avaient  fait,  de  celui 
qui  restait  &  faire,  des  moyens  qui  étaient  à 
la  disposition  du  gouvernement  pour  l'affer- 
missement de  ce  grand  ouvrage,  et  garda  le 
plus  profond  silence  sur  lui-niôme,  ' 

Fénelon,  après  avoir  rempli  envers  le  roi 
un  devoir  que  le  respect  lui  imposait,  rentra 
paisiblement  dans  la  retraite  août  il  n'était 
sorti  qu'à  la  voix  de  Louis  XIV  et  de  Bossuet. 
Il  reprit  ses  modestes  fonctions  de  supérieur 
<ics  Nouvelles-Catholiques,  et  fut  plus  de  deux 
ans  sans  se  montrer  à  la  cour. 

n  était  si  peu  occupé  de  ses  intérêts  per- 
sonnels, qu  il  n'apprit  que  par  hasard  qu'il 
avait  été  destiné  a  l'évéché  de  Pbitiers,  que 
sa  nomination  avait  même  été  admise  par  le 
roi  et  immédiatement  révoquée  avant  qu'elle 
fût  devenue  publique.  On  attribua  générale- 
ment celle  esnècn  de  disgrâce  à  M. de  Harlay, 
archevêque  oe  Paris,  qui  ne  pouvait  pardon- 
ner à  Fénelon  ses  liaisons  intimes  avec 
Bossuet,  et  l'indifférence  avec  laquelle  il 
avait  accueilli  ses  offres  de  services  et  d'a- 
mitié. 

n  éprouva  la  môme  malveillance  l'année 
suivante,  dans  une  circonstance  à  peu  près 
semblable.  L'évêque  de  la  Rochelle  avait  été 
témoin  des  biens  immenses  que  l'abbé  de  fé- 
nelon avait  faits  dans  son  mocèse,  pendant 
le  cours  de  ses  missions.  Il  cnit  rendre  le 
\ii\  K  rEgTise  et  à  ses 
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comme  il  l'avait  été  de  celui  de  Poitiers.  On 
lit  entendre  au  roi  que  le  vœu  de  l'évêi|un 
de  la  Rochelle,  pour  Fénelon,  était  inspiré 
par  une  certaine  conformité  d'opinion  sui-  les 
matières  de  la  grâce.  C'est  ainsi  que  Fénelon. 
que  les  jansénistes  ont  toujours  regardé  com- 
me un  de  leurs  plus  grands  adversaires,  fut 
d'abord  exclu  des  dignités  ecclésiastiques 
comme  un  de  leurs  partisans  :  rien  n'annonce 
peut-être  mieux  la  parfaite  indifférence  de 
Fénelon  pour  les  places  et  la  fortune;  il  lui 
était  assurément  Lien  facile  d'éloigner  tous 
les  soupçons  de  ce  genre;  ses  opinions 
étaient  connues  ;  ses  liaisons  étaient  publi- 
ques. H.  de  Beauvilhers  et  M.  Tronson  étaient 
très-opposés  aux  nouvelles  doctrines,  et  per- 
sonne n'aurait  osé  accuser  Bossuet  de  jansé- 
nisme. 

Ce  fut  en  1687  et  1688,  au  retour  de  ses 
missions  du  Poitou,  que  Fénelon  consentit 
enlin  à  laisser  imprimer  son  Traité  de  l'édu- 
cation des  filles,  et  celui  Du  ministère  des 
pasteurs,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  ne  les 
avait  point  d'abord  destinés  au  public;  mais 
il  fut  obligé  de  céder  au  vœu  unanime  de  tous 
ceux  qui  en  avaient  eu  connaissance. 

La  réputation  que  Fénelon  s'était  faite  dans 
ses  missions  du  Poitou,  avait  déjà  attiré  sur 
lui  tous  les  regards  ;  mais  en  consentant  à 
publier  presque  eu  même  temps  deux  ouvra- 
ges sur  des  sujets  intéressants  pour  la  reli- 
gion et  la  morale ,  il  semblait  appeler  lui- 
même  le  public  à  discuter  les  titres  de  cette 
réputation  prématurée ,  qui  s'étendait  avec 
tant  d'éclat  et  de  rapidité.  Ses  amis  devaient 
attendre  ce  jugement  avec  toute  l'inquiétud» 
d'un  intérêt  qui  n'est  pas  toujours  exempt  do 
prévention;  et  les  personnes  impartiales  pou- 
vaient être  disposées  à  se  monU^r  sévères 
par  cette  sorte  de  résistance  qu'on  oppose 
toujours  aux  exagérations  de  Vamitié.  Les 
uns  et  les  autres  durent  être  également  satis- 
faits ;  Fénelon  n'avait  encore  ni  ennemis  ni 
envieux. 

Telles  étaient  les  occupations  de  Fénelon; 
il  se  regardait ,  et  tout  le  monde  le  regardait 
comme  destiné  à  passer  le  reste  de  sa  vie 
dans  l'exercice  des  fonctions  utiles,  mais  peu 
ambitionnées,  qui  semblaient  suffire  k  ses 
vœux  et  à  son  désintéressement-  Personne 
n'ignorait  l'opposition  que  H.  de  Harlay  avait 
mise  à  son  avancement;  et  la  faveur  avec  la- 

Ïuelle  le  public  venait  d'accueillir  ses  traités 
'e  l'éducation  des  filles  et  Du  tniniXèr*  ùrs 
pasteurs,  ne  pouvait  pas  lutter  contre  le  cré- 
dit de  ce  prélat. 

Mais  un  événement  imprévu  transporta  tout 
à  coup  Fénelon  au  milieu  de  la  cour,  et  re- 
leva à  une  place  à  laquelle  paraissaient  atl.'i- 
chés  les  destinées  de  la  France  et  le  sort  de 
plusieurs  générations. 

C'est  ici  que  Fénelon  va  se  montrer  dans 
toul  l'éclat  de  ce  caractère  qui  lui  a  mérité 
l'estime  et  l'amonr  do  ses  contemporains ,  et 
qui  a  laissé  des  souvenirs  si  doux  dans  la  mê- 
luoii-e  de  la  postérité. 


_))«  l'oraiiiDii    Tuiicbrc  il»  cliancclicr      prc'.ùileni,  et  que  CraiiiKiiti      était  aht 
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IXVin.  —  Education  de  M,  le  duc  de  Bour- 
gogne, 

Louis  XIV  voyait  approcher  l'époque  où 
léducatjon  de  son  petit-flls ,  le  duc  de  Bour- 
gogne, demandait  les  soins  d'un  gouverneur. 
Vn  prince  qui  avait  toujours  mis  sa  grandeur 
k  s'eDTironner  de  grands  hommes,  et  qui  avait 
donné  Montausier  et  Bossuet  pour  mstitu- 
teurs  à  son  fils ,  était  digne  de  laire  un  choix 
aussi  heureux  pour  son  petit-fils. 

Le  progrès  des  années  et  une  vie  plus  sé- 
rieuse commençaient  è  rendre  Louis  XIV  moins 
t'«c)ave  de  la  glou'e,  et  la  religion  lui  avait 
fail  sentir  et  goûter  le  mérite  de  la  vertu.  En 
nommant  Bossuet  et  Montausier ,  il  avait  obéi 
à  la  renommée,  et  consacré  un  choix  annoncé 
par  Topinion  publique.  Peut-être  dans  un  pa- 
reil choix  n'avait-il  cherché  que  la  gloire ,  et 
il  avait  eu  le  bonheur  de  trouver  la  vertu  réu- 
nie au  génie.  Lorsqu'il  voulut  donner  un  gou- 
verneur à  son  petit-fils,  il  n'eut  qu'un  seul 
sentiment  et  une  seule  pensée,  celle  de  le 
conJSer  à  l'homme  le  plus  vertueux  de  sa 
cour;  il  ne  cherchait  alors  que  la  vertu,  et  il 
eut  encore  le  bonheur  de  rencontrer  dans  un 
fatimme  vertueux  toutes  les  (Qualités  les  plus 
propres  à  former  un  grand  prince  :  cet  homme 
tilt  le  duc  de  Beauvilliers. 

La  part  qu'eut  le  duc  de  Beauvilliers  à  l'é- 
ducation du  duc  de  Bourgogne,  sa  tendre  et 
constante  amitié  pour  FéneTon,  exigent  que 
iious  le  fassions  connaître.  Jamais  il  n'y  a  eu 
(l'union  semblable  à  celle  du  duc  de  Beauvil- 
liers et  de  l'archevêque  de  Cambrai  :  parler 
de  M.  de  Beauvilliers,  c'est  parler  de  Fénelon. 

Paul ,  duc  de  Beauvilliers ,  s'était  trouvé 
a(»pelé  à  succéder  aux  honneurs  et  aux  di- 
i;nités  de  son  père  (2Ç) ,  par  les  événements 
malheureux  qui  avaient  .enlevé  ses  deux  frè- 
res aines  à  la  fieur  de  leur  âge.  Il  conserva  à 
1 1  cour  et  dans  l'exercice  des  emplois  dont  il 
fat  revêtu,  les  principes  de  religion  qu'il  avait 
reçus  dans  le  temps  où  il  était  destiné  à  une 
profession  plus  grave  et  plus  sainte  (29).  Il 
avait  épouse  la  seconde  fille  de  Colbert ,  et  il 
eut  le  rare  bonheur  de  trouver  dans  madame 
de  Beauvilliers  une  entière  conformité  de  sen- 
timents et  de  goût  pour  toutes  les  œuvres  de 
la  plus  haute  piété.  Far  un  bonheur  plus  rare 
encore,  les  deux  autres  sœurs  de  madame  de 
Beauvilliers  furent  animées  du  même  esprit , 
et  épousèrent  les  ducs  de  Chevreuse  et  de 
Nortemart,  déjà  unis  au  duc  de  Beauvilliers 
par  une  estime  et  une  amitié  que  la  vertu 
avait  fait  naître ,  et  aue  le  temps  et  les  liens 
du  sang  rendirent  inaltérables.  Les  trois  sœurs 
et  les  trois  beaux-frères  montrèrent  h  la  cour 
nn<ï  famille  privilégiée,  qiui  n'avait  d'autre 
ambition  que  celle  de  rester  fidèle  h  l'hon- 
ni ur  et  à  la  vertu;  jamais  on  ne  la  vit  s'asso- 
cier à  aucune  intrigue ,  ni  s'avilir  par  aucune 

Pénétrés  de  respect  pour  le  roi ,  attentifs  à 
lui  plaire  par  leur  empressement  à  remplir 
tous  tes  devoirs  qui  les  attachaient  à  sa'  per- 


sonne, les  ducs  de  Beauvilliers,  de  Chevreuse 
et  de  Mortemart  ne  se  crurent  point  obUgés  h 
étendre  leur  complaisance  jusqu'à  flatter  ses 
passions,  et  à  rendre  de  honteux  hommages 
aux  objets  de  ses  affections.  Jamais  madame 
de  Montespan ,  dans  les  longues  années  de  sa 
faveur,  n'avait  pu  les  apercevoir  dans  la  foule 
de  ses  courtisans  ;  et  elle  s'étonnait  de  n'ob- 
tenir du  duc  de  Mortemart,  son  neveu,  et  de 
sa  femme ,  que  les  égards  qu'ils  devaient  à 
une  personne  qui  Jeur  appartenait  de  si  près. 

Louis  XIV ,  qui  portait  un  sentiment  natu- 
rel de  décence  et  de  délicatesse  au  milieu 
même  des  erreurs  et  des  séductions  qui  l'a- 
vaient entraîné,  fut  frappé  du  contraste  d'une 
conduite  si  noble  et  si  pure  avec  la  servitude 
peu  honorable ,  où  l'mtérêt  et  l'ambition 
avaient  engagé  le  reste  de  sa  cour.  Il  avait 
cdnçu  dès  lors,  pour  le  duc  de  Beauvilliers , 
une  estime  et  un  goût  qui  en  auraient  fait 
une  espèce  de  favori ,  si  un  pareil  titre  pou- 
vait convenir  à  un  sentiment  fondé  sur  la 
vertu. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir  quo 
madame  de  Main  tenon,  qui  s'attachait  à  ra- 
mener le  roi  à  une  conduite  plus  chrétienne 
et  plus  régulière,  et  qui  commençait  déjà  à 
obtenir  sur  l'esprit  de  ce  prince  ce  singulier 
ascendant,  dont  elle  fit  dans  la  suite  un  usage 
si  respectable,  dut  entretenir  et  favoriser  de 
tout  son  pouvoir  l'estime  et  la  confiance  que 
Louis  XTv  montrait  à  M.  de  Beauvilliers.  Elle 
ne  pouvait  également  que  savoir  çré  à  toute 
la  famille  de  M.  de  Beauvilliers  de  l'espèce  de 
distance  oîi  elle  s'était  toujours  tenue  de  la 
cour  de  madame  de  Montespan.  Peut-être 
même  entrait-il  dans  ses  vues  de  fixer  do 
bonne  heure  l'opinion  publique  sur  la  nature 
de  ses  rapports  avec  le  roi,  en  se  montrant 
dans  une  liaison  particulière  avec  une  société, 
qu'aucune  considération  n'aurait  portée  à  ap- 
prouver un  attachement  équivoque. 

C'est  ce  qui  lui  fit  désirer  de  vivre  avec  toute 
la  famille  de  M.  de  Beauvilliers  dans  une  es- 
pèce d'intimité  qui  pût  attester  à  toute  la  cour 
Qu'elle  ne  pouvait  ni  ne  devait  être  confon- 
Que  avec  madame  de  Montespan.  Elle  allait 
régulièrement  dîner  un  ou  deux  jours  de  la 
semaine  à  l'hôtel  de  Beauvilliers.  Tous  les 
étrangers,  tous  les  indifl'érents,  les  simples 
connaissances,  étaient  écartés  avec  soin  de 
ces  réunions,  (|ui  n'avaient  pour  objet  que  le 
désir  de  s'entretenir  dans  l'exercice  de  la 
vertu  et  de  la  piété. 

Comme  il  n'était  entré  ni  singularité,  ni 
calculs  d'ambition  dans  le  système  de  con- 
duite de  M.  de  Beauvilliers  envers  madame 
de  Montespan;  comme  il  n'était  ni  dans  son 
caractère,  ni  dans  ses  principes  de  contrarier 
les  sentiments  du  roi,  lorsqu'ils  i)ouvaient 
être  avoués  par  la  religion  et  l'honneur,  il 
s'empressa,  ainsi  que  sa  famille,  d'accueillir 
une  femme  dont  1  honnêteté  bien  connue  et 
la  régularité  édifiante  étaient  un  sûr  garant 
des  nœuds  légitimes  qui  l'attachai^^nt  à  Louis 
XIV.  Il  avait  été  à  portée  de  suivre  l'origine 
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et  Ids  progrès  de  la  faveur  de  madame  de 
Maiatetion ,  et  de  reconnaître  Qu'elle  en  était 
redevable  autant  à  la  sévérité  de  ses  princi- 
pes qu*à  Tagrément  de  son  es[irit  et  à  la  sa^ 
gesse  de  son  caractère.  11  avait  vu  de  bonne 
heure  en  elle  une  femme  vertueuse ,  que  la 
Providence  avait  appelée  auprès  du  Irôqé  par 
des  voies  extraordinaires,  pour  arracher  le 
roi  à  des  engagements  coupables ,  et  le  fixer 
dans  le  goût  et  la  pratique  des  vertus  chré-r 
tiennes  et  morales. 

De  là  s'était  formée,  entre  madame  de 
Maintenon  et  toute  la  famille  de  M.  de  Beaur 
yilliers ,  une  intimité  qui  convenait  à  leurs 
sentiments  et  à  leurs  goûts  mutuels.  Madame 
de  Maintenon  aimait  la  solitude  et  la  liberté 
d'une  société  sûre  et  restreinte.  M.  de  Beau-^ 
viliiers  et  ses  parents ,  étrangers  à  toutes  les 
intrigues  et  à  toutes  les  agitations  de  la  cour, 
vivaient  à  Versailles  comme  ils  auraient  pu 
vivre  dans  le  sein  de  leur  famille. 

Madame  de  Maintenon  redoutait  rempre&f 
sèment  de  ce  peuple  de  courtisans ,  toujours 
attachés  à  ses  pas,  pour  arriver  aux  places  et 
aux  honneurs.  Le  désintéressement  si  connu 
de  M.  de  Beau  viliiers ,  qui  n'avait  jamais  rien 
demandé,  et  qui  n'avait,  pour  ainsi  dire,  rien 
à  demander,  ne  lui  laissait  à  craindre  ni  in- 
discrétion ni  imporlunité. 

Elle  en  avait  eu  ufie  preuve  assez  récente. 
)En  1685,  à  la  mort  du  premier  maréchal  de 
Villeroi,  qui  avait  laissé  vacante  la  place  de 
chef  du  conseil  royal  des  finances,  Louis  XIV, 
de  son  propre  mouvement,  lui  avait  donné  le 
duc  de  Beauvilliers  pour  successeur.  M.  de 
Beauvilliers  n'avait  pas  même  eu  la  pensée  de 
demander  une  place,  dont  sa  jeunesse  parais- 
sait devoir  Texclure.  Il  n'avait  encore  que 
trente-sept  ans ,  et  il  ne  pouvait  soupçonner 
que  le  roi  eût  Vidée  de  l'honorer  d  un  titre 
qui  avait  été  le  prix  des  longs  et  anciens  ser- 
vices du  maréclial  de  Villeroi ,  et  la  décora- 
lion  de  ses  vieux  jours.  Personne  ne  doutait 
S[ue  cette  place,  purement  honorifique ,  ne 
ût  réservée  à  des  courtisans  plus  actifs  que 
M.  de  Beauvilliers,  et  qui  avaient  le  droit  de 
faire  valoir  en  leur  faveur  le  mérite  d'avoir 
vieilli  dans  la  carrière  des  intrigues  et  de 
l'ambition. 

Ce  nouveau  titre  avait  servi  'h  rapprocher 
encore  plus  M.  de  Beauvilliers  de  la  personne 
de  Louis  XIV,  et  ce  prince  avait  observé  avec 
satisfection  que  les  honneurs  et  la  faveur 
n'apportaient  aucun  changement  ni  à  sa  mo- 
dération, ni  à  la  simplicité  de  ses  mœurs  et 
de  sa  conduite. 

Lorsqu'en  1668,  Louis  XÏV  confia  au  dau- 

Ehin  son  fils  les  honneurs  du  siège  de  Philis- 
ourg,  il  lui  donna  Vauban ,  pour  lui  appren- 
dre l'art  de  la  guerre ,  et  M.  de  Beauvilliers 
pour  conseil  et  pour  tuteur.  C'était  donner  le 
^    génie  de  la  guerre  et  le  génie  de  la  vertu  pour 
guides  à  un  jeune  prince  qui  allait ,  pour  la 

(30)  Le  dernier  écrivain  de  la  Vie  de  Féiielon,  le 
P.  Querbeuf,  a  fait  une  légère  méprise,  en  guppo- 
saiil  que  M.  de  Reauvilliert  était  déjà  ministre  d'Etat 
lort^iue  Louis  XIV  le  nomma  gouverneur  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne.  M.  de  Beauvilliers  n'entra  au 


première  fois,  être  exposé  à  tous  les  regards, 
foin  de  la  cour,  en  présence  des  armées  fran- 
çaises et  des  armées  ennemies  (30). 

XXIX.  —  4f*  de  Beauvilliers  est  nommé  gou- 
verneur  du  duc  de  Bourgogne,  1689. 

Avec  de  pareilles  dispositions,  et  avec  la 
volonté  sincère  de  donner  pour  gouverneur  h 
son  petit-fils  l'homme  le  plus  vertueux  de  la 
eour,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  la  pre- 
mière pensée  de  Louis  XIV  s  arrêtât  sur  le 
duc  de  Beauvilliers.  Ce  n^était  pas  un  titre 
purement  honorifique  comme  celui  de  chef 
du  conseil  royal  des  finances;  c'était  le  droit 
et  le  devoir  de  préparer  à  la  France  un  bon 
roi.  M.  de  Beauvilliers,  si  simple  et  si  mo* 
deste,  redoutait,  bien  plus  qu'il  n'ambition- 
nait, un  emploi  dont  il  connaissait  mieux  que 
personne  les  difficultés  et  les  obligations.  U 
était  même  à  craindre  que  son  caractère,  na- 
turellement doux  et  Circonspect ,  ne  le  portât 
à  se  les  exagérer. 

Sans  doute  madame  de  Maintenon  put  con- 
tribuer à  confirmer  Louis  XIV  dans  la  bien^ 
veillance  qu'il  avait  depuis  longtemps  pour 
un  homme  qu'elle  affectionnait  elle-même. 
Bfais  la  suite  des  événements  fera  voir  que  le 
mérite  d'un  pareil  choix  appartient  à  Louis 
XIV  personnellement,  et  que  jamais  ce  prince, 
malgré  toutes  les  préventions  qu'on  cncrcha 
dans  la  suite  à  lui  inspirer,  ne  put  se  détacher 
des  sentiments  que  la  vertu  de  M.  de  Beaur 
villiere  avait  fait  naître  en  lui. 

C'est  rendre  hommage  à  la  mémoire  de 
Louis  XIV,  que  de  faire  remarquer  que  jamais 
il  n'a  cessé  d'aimer  ce  qu'il  avait  estipé ,  et 
qu'il  n'a  jamais  retiré  sa  confiance  qu'à  ceux 
qui  avaient  surpris  son  goût  bien  plus  que 
son  estime. 

En  fixant  son  choix  sur  M.  de  Beauvilliers , 
Louis  XIV  voulut  ajouter  à  un  témoignage  de 
confiance  si  éclatant  toutes  les  formes  les  plus 
propres  à  y  donner  un  nouveau  prix.  A  l'ex- 
ception d'upe  seule  place  de  valet  de  cham- 
bre qu'il  voulut  se  reserver,  pour  récompen- 
ser les  soins  d'un  domestique  (31)  qui  avait 
veillé  avec  une  intelligence  et  une  probité  re- 
marquables sur  la  première  enfance  du  jeuno 
prince,  il  laissa  au  duc  de  Beauvilliers  la  libre 
et  entière  disposition  de  toutes  les  autres 
places,  ainsi  que  le  choix  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  devaient  concourir  à  l'éducation. 

Louis  XIV  n'avait  pas  été  indécis  un  seul 
moment  dans  le  choix  d'un  gouverneur  pour 
son  petit-fils  :  M.  de  Beauvilliers  ne  fut  pas 
indécis  un  seul  moment  dans  le  choix  du  pré- 
cepteur qui  devait  partager  ses  fonctions;  on 
était  venu  le  chercher ,  et  il  alla  chercher  Fé- 
nelon.  Ces  exemples  de  désintéressement  sont 
ensuite  devenus  si  rares  en  France,  qu'on  se- 
rait porté  à  les  regarder  comme  des  orne- 
ments de  l'histoire,  si  des  témoignages  irré- 
cusables n'en  attestaient  pas  la  vérité.  Il  faut 

conseil  qu*en  i^f ,  après  la  mon  du  iparquis  de 
LouYois,  et  lorsque  le  roi  y  appela  M.  de  Pom- 
ponne. 
(51)  Moreau. 
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sculeraeni  en  conclure  que  celte  espèce  d'in- 
crédulité pour  tout  ce  qui  est  noble ,  simple , 
^oéreut  et  désintéresse,  est  le  plus  bel  éloge 
du  siècle  de  Louis  XIV. 

XXi.  —  F/nflon  est  nommé  précepteur  de 
M.  te  duc  de  Bourgogne, 

Le  due  de  Beauvilliers  fut  nommé  gouver- 
neur de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  le  16  août 
1689,  et  dès  le  lendemain  17,  il  avait  proposé 
cl  fail  agréer  au  roi  Tabbé  de  Fénclon  pour 
précepteur.  Fénelon  ignorait  encore  que  son 
ami  eut  été  nommé  gouverneur.  Bossuet  ap- 
prit le  18  (32)  cette  nouvelle  k  sa  maison  de 
campagne  de  Gerraigjny ,  où  il  se  trouvait 
alors;  et  dans  le  premier  transport  d^  sa  joie, 
U  écrivit  à  la  marquise  de  Laval  cette  lettre  si 
louchante  et  si  honorable  pour  celui  qui  ré- 
crivait, et  pour  celui  qui  en  était  Fobjet. 
Nous  la  copions  sur  Toriginal  de  la  main  de 
Bos5uet. 

Xîll.  —  Lettre  de  Bossuet  à  la  marquise  de 
Laval,  18  août  1689. 

«  Hier,  Madame,  je  ne  fus  occupé  que  du 
bonheur  de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  aujourd'hui 
que  j*ai  eu  le  loisir  de  réfléchir  avec  plus  d'at- 
lt*ation  sur  vott'e  joie,  elle  m'en  a  donné  une 
très-sensible.  Monsieur  votre  père  (33) ,  un 
ami  de  si  grand  mérite  et  si  cordial ,  m'est 
revenu  dans  l'esprit.  Je  me  suis  représenté 
comme  il  serait  à  cette  occasion ,  et  à  un  si 
prand  éclat  d'un  mérite  qui  se  cachait  avec 
tant  de  soin.  Enfin,  Madame,  nous  ne  per- 
drons pas  M.  l'abbé  de  Fénelon  ;  vous  pour- 
nif  en  jouir;  et  moi,  mioique  provincial ,  je 
m'échapperai  quelquefois  pour  rallet*  em- 
fcrasser.  Recevez ,  je  vous  en  conjure ,  les  té- 
moignages de  ma  ioie  et  les  assurances  du 
respect  avec  lequel  ie  suis,  Madame ,  votre 
trts-hnmble  et  très-obéissant  serviteur.  » 

J.  BÉNIGNE,  évoque  de  Meaut. 

A  Germigny ,  ce  19  août  1689, 

Madame  de  Maintenon  a  dit  plus  d'une  fois, 
dans  ses  Entretiens  partitulters ,  imprimés 
longtemps  après  sa  mort  :  «  Qu'elle  avait  con- 
tribué à  faire  nommer  l'abbé  de  Fénelon  pré- 
cepteur de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  »  Il  est 
en  effet  assez  vraisemblable  que ,  liée  comme 
elle  l'était  alors  avec  M.  de  Beauvilliers ,  le 
nouveau  gouverneur  avait  pris  la  précaution 
de  la  prévenir ,  pour  s'assiu^r  l'agrément  du 
roi.  n  était  à  craindre  que  Louis  XIV  n'eût 
f^oservé  les  préventions  qu'on  avait  cherché 
t  Itti  donner,  et  dont  on  s'était  servi  pour 
ciclure  Fénelon  de  Tévôché  de  Poitiers  et  de 
celui  de  la  Rochelle. 

A  peine  le  choix  du  nouveau  gouverneur 
et  du  nouveau  précepteur  fut-il  devenu  pu- 
blic, que  toute  la  France  retentit  d'applau- 
dissements. Cependant  ce  choix  était  tombé 
sur  deux  hommes ,  dont  Tun ,  obligé  par  ses 
emploie  d'habiter  la  cour,  y  vivait  dans  une 

<H)  Od  vmi  par  ces  dates  que  M.  de  Saint-Simon 
l'eA  trompé,  lorsqu'il  a  écrit  que  If.  de  Beauvilliers 
tu  heancoup  de  peine  à  trouver  uH  précepteat,  et 
(411  Cail  enlendre  que  H.  de  Beauvilliers  connais* 


Srofonde  retraite;  et  l'autre  n'avait  encoro 
'autre  titre  que  celui  de  supérieur  d'une 
communauté  de  femmes.  Mais  Fun  n'avait  pu 
échapper  à  la  renommée  malgré  sa  modestie  ; 
et  l'autre  avait  l'évélé,  sans  le  vouloir,  le  se- 
cret de  son  âme  et  de  son  génie  dans  deux 
ouvrages,  où  il  ne  s'était  proposé  que  d'être 
utile  à  l'Eglise  et  à  l'amitié. 

Nous  avons  déjà  parlé  (col.  52)  de  l'hom- 
mage que  l'académie  d'Angers  rendit  à  Fé- 
nelon dès  le  moment  où  il  fut  nommé  pré- 
cepteur. Le  m(>me  discours  renfermait  un 
éloge  de  M.  de  Beauvilliers,  dont  il  dut  être 
d'autant  plus  touché,  qu'il  n'était  que  le  sim- 
ple récit  de  ses  bienfaits.  On  y  parlait  sans 
pompe  et  sans  ostentation  des  étaWisscments 
utiles  qu'il  avait  formés  dans  tous  les  lieux 
où  il  possédait  des  terres,  dans  les  villes  où 
il  commandait,  dans  les  pronnces  qu'il  gou- 
vernait. On  ignorait  à  la  cour  tous  ces  détails 
d'une  bienfaisance  utile  et  éclairée;  et  il  fal- 
lut que  la  voix  reconnaissante  des  provinces 
les  plus  éloignées  vînt  apprendre  à  Paris  et  à 
Versailles  les  secrets  de  cette  âme  si  simple 
et  si  modeste. 

Mais  au  milieu  de  ce  concert  d'anplaudis- 
sements,  de  suffrages  honorables ,  oe  témoi- 
gnages flatteurs;  au  milieu  de  cet  empresse- 
ment des  courtisans,  de  cette  satisfaction  peut- 
être  exagérée,  qu'une  fortune  inattendue  et 
une  élévation  prématurée  dictent  souvent  à 
l'opinion  publique;  au  milieu  des  éloges  plus 
sincères  que  ce  triomphe  éclatant  de  la  vertu 
mettait  dans  la  bouche  de  tous  les  amis  de  la 
religion  et  de  la  patrie,  une  voix  plus  grave , 
plus  austère,  une  voix  crue  son  cœur  était  ac- 
coutumé depuis  tant  d'années  à  interroger 
avec  docilité,  se  fit  entendre  à  Fénelon ,  et 
vint  le  prémunir  contre  l'ivresse  dangereuse 
de  ses  succès,  pour  le  rappeler  à  de  sérieuses 
réflexions  sur  îes  devoirs  et  les  dangers  de  sa 
nouvelle  condition.  M.  Tronson  lui  écrivit  la 
lettre  suivante  : 

XXXH.  —  Lettre  de  M.  Tronson  à  Fénelon , 

août  1689. 

«  Vous  serez  peut-être  surpris ,  Monsieur  > 
de  ne  m'avoir  point  trouvé  dans  la  foule  de 
ceux  qui  vous  ont  félicité  de  la  grâce  que 
Sa  Majesté  vient  de  vous  fâfire.  Mais  je  vous 
prie  très-humblement  de  ne  pas  condamner 
ce  petit  retardement;  j'ai  cru  que  dans  une 
conjoncture  où  je  m'intéressais  si  fort,  je  ne 
pouvais  rien  faii*e  de  mieux  que  de  commen- 
cer par  adorer  les  desseins  de  Dieu  sur  vous , 
et  de  lui  demander  pour  vous  la  continuation 
de  ses  miséricordes.  J'ai  tâché  de  faire  l'un 
et  l'autre  le  moins  mal  que  j'ai  pu;  je  puis 
vous  assurer  après  cela  que  j'ai  eu  une  vraie 
joie  d'apprendre  que  vous  aviez  été  choisi. 

«  Le  roi  a  donné  dans  ce  choix  une  nou- 
velle marque  de  sa  piété  et  un  témoignage 
sensible  de  son  discernement;  et  cela  est  as- 
surément fort   consolant.  L'éducation  dont 

sait  à  peine  Fénelon  dans  ce  temps-là  ;  on  a  vu  que 
leur  liaison  était  déjà  bien  ancienne. 
(33)  Le  marquis  Antoine  de  Fénelon. 
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Sa  Mt-yesté  a  cm  vous  devoir  confier  le  soin , 
a  de  si  grandes  liaisons  avec  le  bonheur  de 
VEtal  et  le  bien  de  l'Eglise,  qu'il  ne  faut  être 
que  bon  Français  pour  être  ravi  qu'elle  soit 
en  si  bonnes  mains;  mais  je  vous  avoue  fort 
ingénuement  que  ma  joie  se  trouve  bien  mê- 
lée de  craintes,  en  considérant  les  périls  aux- 
quels vous  êtes  exposé  ;  car  on  ne  peut  nier 
que  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  notre 
élévation  ne  nous  rende  notre  salut  plus  diffi- 
cile. Elle  nous  ouvre  la  porte  aux  dignités  de 
la  terre  ;  mais  vous  devez  craindre  qu'elle  ne 
vous  la  ferme  aux  solides  grandeurs  du  ciel. 
D  est  vrai  que  vous  pouvez  faire  de  très- 
grands  biens  dans  la  situation  où  vous  êtes; 
mais  vous  pouvez  aussi  vous  v  rendre  coupa- 
ble de  très-grands  maux.  Il  n  y  a  rien  de  mé- 
diocre dans  un  tel  emploi  ;  le  bon  ou  le  mau- 
vais succès  y  ont  presque  toujours  des  suites 
inflnies.  Vous  voilà  dans  un  pays  où  l'Evan- 
gile de  Jésus-Christ  est  peu  connu,  et  où  ceux 
mômes  qui  le  connaissent  ne  se  servent  ordi- 
nairement de  cette  connaissance  que  pour 
s'en  faire  honneur  auprès  des  hommes.  Vous 
vivez  maintenant  parmi  des  personnes  dont 
le  langage  est  tout  païen,  et  dont  les  exem- 
ples entraînent  presque  toujours  vers  les  cho- 
ses périlleuses.  Vous  vous  verrez  environné 
d'une  infinité  d'objets  qui  flattent  les  sens,  et 
qui  ne  sont  propres  qu'à  réveiller  les  pas- 
sions les  plus  assoupies.  Il  faut  une  grande 
grflce  et  une  prodigieuse  fidélité ,  pour  résis- 
ter à  des  impressions  si  vives  et  si  violentes 
en  même  temps.  Les  brouillards  horribles  qui 
régnent  à  la  cour  sont  capables  d'obscurcir 
les  vérités  les  plus  claires  et  les  plus  éviden- 
tes. Il  ne  faut  pas  y  avoir  été  bien  longtemps 
pour  regarder  comme  outrées  et  excessives 
des  maximes  qu'on  avait  si  souvent  goûtées , 
et  qu'on  avait  jugées  si  certaines,  lorsqu'on 
les  méditait  au  pied  du  crucifix.  Les  obliga- 
tions les  mieux  établies  deviennent  insensi- 
blement ou  douteuses  ou  impraticables.  Il  se 
présentera  mille  occasions  où  vous  croirez 
même,  par  prudence  et  par  charité,  devoir 
un  peu  ménager  le  monde;  et  cependant 
quel  étrange  état  est-ce  pour  un  Chrétien ,  et 
plus  encore  pour  un  prêtre,  de  se  voir  obligé 
d'entrer  en  composition  avec  l'ennemi  de  son 
salut  1  En  vérité ,  Monsieur ,  votre  poste  est 
bien  dangereux  ;  et  avouez  de  bonne  foi  qu'il 
est  bien  difficile  de  ne  pas  s'y  affaiblir ,  et 
qu'il  faut  une  vertu  bien  consommée  pour  s'y 
soutenir.  Si  jamais  l'étude  et  la  méditation  de 
l'Ecriture  sainte  vous  ont  été  nécessaires, 
c'est  bien  maintenant  qu'elles  le  sont  d'une 
manière  indispensable.  Il  semble  que  vous 
n'en  ayez  eu  besoin  jusqu'ici  que  pour  vous 
remplir  de  bonnes  idées,  et  vous  nourrir  de 
la  vérité  ;  mais  vous  en  aurez  besoin  désor- 
mais pour  vous  garantir  des  mauvaises  im- 
pressions, et  vous  préserver  du  mensonge.... 
Il  vous  est  certainement  d'une  conséquence 
infinie  de  ne  perdre  jamais  de  vue  le  redou- 
table moment  de  votre  mort,  où  toute  la 
gloire  du  monde  doit  disparaître  comme  un 
songe,  et  où  toute  créature,  qui  aurait  pu 
vous  servir  d'appui,  fondra  sur  vous. 

(34)  Mort  le  1*'  mai  iC88,  Agé  de  quatre-vingt-trois 


<  Vos  amis  vous  consoleront  sans  doute 
sur  ce  que  vous  n'avez  pas  recherché  votre 
emploi;  et  c'est  assurément  un  juste  sujet  de 
consolation  et  une  grande  miséricorde  que 
Dieu  vous  a  faite  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop 
vous. appuyer  là  dessus.  On  a  souvent  plus  de 
part  à  son  élévation  qu'on  ne  pense  ;  il  est 
très-rare  qu'on  l'ait  appréhendée,  et  qu'on 
l'ait  fuie  sincèrement;  on  voit  peu  de  per- 
sonnes arriver  à  ce  degré  d'abnégation.  On 
ne  recherche  pas  toujours  avec  l'empresse- 
ment ordinaire  les  moyens  de  s'élever  ;  mais 
on  ne  manque  guère  cle  lever  adroitement  les 
obstacles;  on  ne  sollicite  pas  fortement  les 
personnes  qui  peuvent  nous  servir;  mais  on 
n'est  pas  fâché  de  se  montrer  à  elles  par  les 
meilleurs  endroits;  et  c'est  justement  à  ces 
petites  découvertes  humaines ,  qu'on  peut  at- 
tribuer le  commencement  de  sou  élévation , 
ainsi  personne  ne  saurait  s'assurer  entière- 
ment qu'il  ne  se  soit  pas  appelé  soi-même. 
Ces  démarches  de  manifestation  de  talents , 
qu'on  fait  souvent,  sans  beaucoup  de  réflexion, 
ne  laissent  pas  d'être  fort  à  craindre,  et  il  est 
toujours  bon  de  les  effacer  par  les  sentiments 
d'un  cœur  contrit  et  humilie. 

«  Je  ne  sais  pas  si  vous  ne  trouverez  point 
cette  lettre  un  peu  trop  libre  et  un  peu  trop 
longue,  et  si  eue  ne  vous  paraîtra  pas  plutôt 
un  sermon  fait  mal  à  propos,  qu'un  compli- 
ment judicieux.  Je  serais  certainement  et  plus 
court  et  plus  retenu,  si  je  désirais  moins  vo- 
tre salut.  Prenez-vous  en  à  mon  cœur,  qui  ne 
Eeut  être  que  vivement  touché  de  vos  vérita- 
les  intérêts.  Croyez,  s'il  vous  plaît,  que  je  ne 
cesserai  de  demander  aue  Dieu  vous  pénètre 
du  sentiment  inviolable  de  sa  charité  ^  afin 
aue  nulle  tentation  ne  change  ou  n'affaiblisse 
tes  pietix  sentiments  (fu*elle  vous  inspirera. 
C'est  la  prière  que  fait  l'Eglise  pour  obtenir 
la  charité  pour  ses  enfants.  Je  suis  avec  res- 
pect... » 

Fénelon  était  disne  d'entendre  un  langage 
dicté  par  l'intérêt  le  plus  vrai  et  le  sentiment 
le  plus  respectable.  11  y  retrouvait  tous  les 
principes  dont  il  avait  été  nourri,  et  qui  avaient 
servi  si  utilement  à  régler  sa  conduite.  l^Iaîs 
cette  voix  paternelle  dut  lui  rappeler  de  tristes 
souvenirs  et  des  regrets  trop  légitimes.  Des 
trois  instituteurs  qui  avaient  guidé  son  en- 
fance et  sa  jeunesse,  M.  Tronson  était  le  seul 
qui  lui  restât.  Son  oncle,  le  marquis  A.  de 
Fénelon,  était  mort  dès  1683;  mais  il  pleurail 
encore  la  perte  plus  récente  de  son  oncle  l'é- 
vêque  de  Sarlat  (34).  Sans  doute  deux  parents 
si  tendres  et  si  religieux ,  qui  avaient  servi  de 
père  à  leur  neveu,  auraient  éprouvé  la  plus 
douce  satisfaction  en  voyant  toute  la  France 
applaudir  à  un  choix  qui  justifiait  leurs  soins 
et  leurs  espérances.  Sans  doute  Fénelon  dut 
regretter  d  avoir  perdu  des  témoins  si  chers 
de  la  pureté  de  ses  intentions,  et  des  guides 
si  utiles  pour  le  garantir  des  écueils  dont  il 
allait  être  environné.  La  lettre  de  M.  Tron- 
son, ses  conseils,  cette  onction  touchante  nui 
lui  rappelait  avec  tant  de  sensibilité  tous  les 
souvenirs  de  sa  jeunesse,  et  semblait  réunir 
dans  la  bouche  d'un  seul  homme  la  voix  res- 
aus. 
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pcctéc  de  ses  plus  chers  bienfaiteurs,  durent 
rouvrir  son  cœur  à  la  douleur ,  et  mêler  dos 
larmes  et  des  inouiétudes  à  la  pensée  de  tout 
le  bien  qu*il  voulait  et  qu'il  pouvait  faire. 

Le  duc  de  Beauvilliers  avait  trop  d'estime 
et  de  confiance  en  l'abbé  Fénelon ,  pour  ne 
pas  s'en  reposer  sur  son  discernement  du 
choii  de  tous  les  instituteurs  qui  devaient 
travadler  sous  ses  ordres  et  sous  sa  direc- 
tion 

XXXni.  —  Fénelon  nomme  Vabbé  de  Langeron 
lecteur  du  jeune  prince. 

L'abbé  de  Langeron  fut  nommé  lecteur: 
il  était  le  plus  ancien  ami  de  Fénelon  ;  il 
était  digne  de  l'être.  Son  esprit,  ses  talents, 
ses  connaissances  très-étendufe  et  très-va- 
riées, auraient  suffi,  indépendamment  de  tout 
autre  titre,  pour  l'associer  à  une  éducation 
dirigée  par  Fénelon. 

IXXIV. — LabbéFleuryel  Vabbé  de  Beaumonl 
sont  nommés  sous-précepteurs. 

L'abbé  Fleur^  fut  nommé  sous-précep- 
teur ;  on  est  dispensé  de  faire  l'éloge  d'un 
pareil  choix.  Tous  ses  ouvrages  portent  l'em- 
preinte de  son  âme  et  du  caractère  de  son 
esprit.  Ses  vertus  lui  méritèrent  la  vénéra- 
tion de  ses  contemporains,  et  son  nom  est 
encore  prononcé  avec  respect  dans  un  siè- 
cle si  différent  de  celui  ou  il  a  vécu.  La 
vérité,  l'exactitude,  la  profondeiu*  et  la  va- 
riété des  recherches ,  te  jugement  le  plus 
sain  et  le  plus  sûr,  une  foi  vive  et  siu- 
c(:re,  caractérisent  tous  ses  écrits.  Personne 
n'a  mieux  su  faire  connaître  et  faire  aimer 
ia  religion.  Son  admiration  pour  les  premiers 
«êcîes  de  l'Eglise  annonce  qu'il  en  avait  les 
vertus  et  les  mœurs.  Mais  cette  admiration 
même  a  pu  contribuer  &  le  rendre  trop  sé- 
vère et  quelquefois  injuste  dans  l'histoire 
des  siècles  qm  ont  suivi  ces  temps  de  fer- 
veur et  de  perfection.  On  conçoit  à  peine 
comment  toutes  les  occupations  qui  ont 
rempli  la  vie  de  l'abbé  Fleury  ont  pu  lui 
laisser  la  liberté  de  se  livrer  aux  travaux 
immenses  que  supposent  le  genre  et  le  nom- 
bre de  ses  ouvrages. 

D  connaissait  par  expérience  la  manière 
d'élever  et  de  bien  élever  les  princes.  Avant 
d'être  appelé  à  l'éducation  du  duc  de  Bour- 
gogne, u  avait  été  chargé  de  celle  des  prin- 
ces de  Conti  et  du  comte  de  Yermandois. 
La  mort  du  comte  de  Yermandois,  en  1683, 
avait  rendu  l'abbé  Fleury  à  la  liberté  et  à 
l'Eglise.  Lorsqu'en  1685  Vabbé  de  Fénelon 
fut  chargé  des  missions  du  Poitou,  il  appela 
labbé  Fleury,  et  l'abbé  Fleury  accourut  à 
sa  voix.  Plus  Fénelon  le  connut,  plus  il  ap- 
prit à   l'aimer  et  à  l'estimer,  et  il  regarda 

(54*)  Ce  ne  fut  qu^après  la  mort  de  Fénelon,  et 
ao  commencement  du  règne  suivant,  que  Tabbé  de 
Beaomont  reçut  la  récompense  de  ses  services  :  il 
fit  nommé  à  Tévéché  de  Saintes  en  1716,  et  c'est  à 
loi  que  nous  devons  en  grande  partie  la  conserva- 
is des  manuscrits  de  Fénelon. 

(3.%)  On  trouve  dans  le  Consenaîeur  publié  en  1800, 
lime  II,  page 579,  un  Portrait  de  Féneton,  par  d'A- 
lik^icau.  Ou  le  donne  comme  inédit  ;  mais  il  était 


comme  un  bonheur^pour  lui  et  un  avantage 
inappréciable  pour  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne, le  concours  d'un  tel  coopérateur  à  une 
telle  éducation. 

Labbé  de  Beaumont,  fils  d'une  sœur  de 
IPénelon,  fut  associé  à  l'abbé  Fleury,  en  qua- 
lité de  sous-précepteur.  11  fit  voir  par  son 
zèle  et  son  application  qu'il  n'avait  point 
été  appelé  par  la  voix  de  la  chair  et  du  sang. Il 
fut  dix  ans  sous-précepteur  du  petit-fils  de  Louis 
XIV,  sans  recevoir,  sans  demander  la  plus 
faible  grâce.  Enveloppé  dans  la  proscrip- 
tion de  Fénelon,  il  eut  la  gloire  de  par- 
tager ses  malheurs,  son  exil  et  ses  travaux , 
et  il  eut  le  bonheur  de  n'avoir  rien  à  dési- 
rer ni  à  regretter  f34*). 

Le  duc  de  Beauvilliers  avait  également  choisi 
pour  faire  les  fonctions  de  sous-gouverneurs, 
en  qualité  de  gentilshommes  de  la  manche, 
deux  hommes  aussi  distingués  par  leurs  prin- 
cipes religieux  que  par  toutes  les  qualités  pro- 
pres à  former  un  honnête  homme  et  un  grand 
prince,  MM.  de  Léchelle  et  du  Puy.  Un  seul 
trait  suffit  à  leur  éloge  :  leur  attachement  à 
Fénelon  leur  coûta  leurs  places  et  leur  fortune, 
et  ils  ne  lui  restèrent  que  plus  attachés. 

Tous  ceux  qui  composaient  l'éducation  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne,  entrèrent  en  fonc- 
tions au  mois  de  septembre  1689.  Fénelon 
n'avait  alors  que  trente-huit  ans,  et  M.  de 
Beauvilliers  quarante  et  un  an. 

Jamais  il  n  v  a  eu,  il  n'y  aura  peut-être  ia- 
mais  d'exemple  d'une  union  semblable  è  celle 
qui  régnait  entre  les  instituteurs  du  duc  de  Bour- 
gogne. Us  n'avaient  qu'un  cœur,  un  esprit  et 
une  Ame  ;  cette  Ame  était  celle  de  Fénelon. 

Tel  était  le  charme  extraordinaire  de  Fé- 
nelon et  l'ascendant  irrésistible  qu'il  obte- 
nait sur  tous  ceux  qui  l'approchaient,  que  ni 
la  différence  de  l'âge,  ni  la  prééminence  du 
rang  et  des  dignités,  ni  même  1q  supériorité 
des  talents  ou  des  connaissances  dans  les 
parties  qui  lui  étaient  étrangères,  ne  dispen- 
saient ses  amis  de  devenir  ses  disciples,  et 
de  l'interroger  comme  un  oracle  investi  du 
droit  de  disposer  de  toutes  leurs  pensées  et  . 
de  toutes  leurs  affections.  C'est  l'idée  qu'en 
donnent  tous  ses  contemporains  ;  et  leur  té- 
moignage est  d'autant  mioins  suspect,  qu'il 
nous  a  été  transmis  par  des  personnes  que 
la  différence  des  opinions,  ou  une  certaine 
malignité  d'esprit  aevait  naturellement  porter 
à  juger  Fénelon  avec  sévérité. 

Le  chancelier  d'Agucsseau  nous  a  laissé 
dans  les  Mémoires  de  la  vie  de  son  pire  (Œu- 
vres du  chancelier  d'Aguesseau,tom.  XIII),un 
portrait  intéressant  de  Fénelon  : 

«  L'archevêque  de  Cambrai  était  un  de  ces 
hommes  rares  (35),  destinés  à  faire  époque 
dans  leur  siècle,  et  qui  honorent  autant  Thu- 

imprimé  dès  1789,  dans  le  tome  XII  des  Œuvres 
du  chancelier  d*Ague8seau,  p.  167. 

Il  convient  pour  l*hohneur  du  chancelier  d'Agucs- 
seau, comme  pour  celui  de  Fénelon ,  de  rectifier 
une  faute  essentielle  de  Féditeur  du  Conservateur, 

Cet  éditeur  a  inséré,  dans  le  portrait  que  le  chan- 
celier d^Aguesscau  a  laissé  de  Fénelon  dans  ses  Mé- 
moires, ce  passage  remarquable  : 

f  L'abbé  de  Fcnelon,  depuis  archevêque  de  C^m- 
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niimilé  par  leurs  vciius,  quHls  font  honneur 
aux  lettres  par  dés  talents  supérieurs  :  facile, 
brillant,  dont  le  caractère  était  une  imagina- 
tion féconde,  gracieuse,  dominante,  sans 
faire  sentir  sa  domination.  Son  éloiiuence 
avait  en  effet  plus  d'insinuation  que  de  véhé- 
mence, et  il  y  régnait  autant  par  les  charmes 
de  la  société  que  par  la  supériorité  des  ta- 
lents ;  se  mettant  au  niveau  de  tous  les  es- 
prits, et  ne  disputant  jamais,  paraissant  môme 
céder  auï  autres  dans  le  temps  qu'il  les  en- 
traînait. Les  grâces  coulaient  de  ses  lèvres, 
et  il  semblait  traiter  les  plus  grands  sujets 
pour  ainsi  dire  en  se  jouant  ;  les  plus  pelits 
s'ennoblissaient  sous  sa  plume,  et  il  eût  fait 
naître  des  fleurs  du  sein  des  épines.  Une  no- 
ble singularité  répandue  sur  toute  sa  per- 
sonne, et  je  ne  sais  quoi  de  sublime  dans  le 
simple,  ajoutaient  à  son  caractère  un  certain 
air  de  prophète.  Le  tour  nouveau,  sans  être 
affecté,  qu'il  donnait  à  ses  expressions,  faisait 
croire  à  tien  des  gens  qu'il  possédait  toutes 
les  sciences,  comme  par  inspiration  ;  on  eût 
dit  qu'il  les  avait  inventées  plutôt  qu'il  ne  les 
avait  apprises  ;  toujours  original,  toujours 
créateur,  et  n'imitant  personne,  et  paraissant 
lui-même  inimitable.  Ses  talents,  longtemps 
cachés  dans  l'obscurité  des  séminaires,  et 
môme  peu  connus  à  la  cour,  lors  même  qu'il 
se  fut  attaché  à  foire  des  missions  pour  la 
conversion  des  reliâonnaires,  éclatèrent  enQu 

8ar  le  choix  que  Te  roi  en  lit  pour  l'éduca- 
on  de  son  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne. 
Un  si  grand  théâtre  ne  l'était  pas  trop  pour 
un  si  grand  acteur  ;  et  si  le  goût  qu'il  conçut 
pour  le  mysticisme  n'avait  trahi  le  secret 
de  son  coeur  et  le  faible  de  son  esprit, 
il  n'y  eût  point  eu  de  place  que  le  public  ne 

brai,  était  de  ces  hommes  singuliers  qui  ne  font  ad- 
mirer pluuH  qn'esthner,  qu'on  désespère  dMmiler, 
et  auxquels  on  serait  peut-être  encore  plus  fôché  de 
ressembler.  Jamais  homme  n'a  mieux  su  réunir  en 
lui  les  qualités  contraires  et  incompatibles  dans  tout 
autre  :  simple  et  délié,  ouvert  et  profond,  modeste 
et  ambitieux ,  sensible  et  indifférent  ;  capable  de 
tout  désirer,  capable  de  tout  mépriser  ;  toujours 
agité,  toujours  tranquille:  ne  se  mêlant  de  rien,  en- 
trant dans  tout;  sulpicien,  missionnaire  même,  el 
courtisan  ;  propre  à  jouer  les  r6les  éclatants,  pro- 
pre &  vivre  dans  Tobscurité  ;  suffisant  à  tout,  et  se 
st^ffisant  encore  plus  à  lui-même  ;  génie  versatile , 
qui  savait  prendre  tous  les  caractères ,  sans  jamais 
perdfe  le  sien.  » 

Tous  ces  traits,  ornés  d'antithèses,  ne  sont  point 
dans  le  véritable  portrait  que  le  chancelier  d'Agues- 
seau  nous  a  laisse  de  Fénelon  dans  ses  Mémoireà^ 
Quelque  goût  qu'on  puisse  reprocher  i  M.  d'Agues- 
seau  pour  les  antithèses,  il  ne  s'en  serait  jamais 
permis  un  tel  abus.  Ces  traits  sont  d'ailleurs  en  con- 
tradiction avec  tout  le  reste  du  portrait,  et  font,  en 
quelque  sorte,  de  Fénelon, en  les  réunissant  dans  un 
même  cadre,  deux  personnages  absolument  diffé- 
rents l'un  de  l'autre ,  ce  mii  donnerait  le  droit  de 
reprocher  au  diancellH*  d  Aguesseau  un  défaut  ou 
de  goût,  ou  de  jugement,  ou  de  bonne  foi. 

Le  passage  que  nous  avons  rapporté  du  Contetva- 
leur  est  tout  simplement  extrait'd'une  notB  que  l'é- 
diteur du  tome  Xlf !  des  OKuvres  du  chanecller  d'A- 
giiesseati,  a  mise  au  bas  du  portmit  de  Fénelon  par 
ce  grand  magistrat.  Mais  bien  loiti  d'aurîbuer  ce 
passage  à  M.  d'Aguesseau»  l'éditeur,  par  l'énoncé 


lui  eût  destinée,  et  qui  n'eût  pani  encore  au- 
dessous  de  son  mérite.  » 

XKXV .—Portrait  de  Fénelon  par  M.  de  Saint- 
Simon,  (Mémoires  t.  H,  p.  327,) 

Un  homme  bien  plus  sévère  que  le  chan* 
celier  d'Aguesseau,  un  homme  que  son  ca- 
ractère misanthrope  et  son  espnt  satirique 
portaient  naturellement  à  la  censure  bien  plus 
qu'à  la  louange,  le  duc  de  Saint-Simon,  le  plus 
observateur  des  courtisans  et  le  plus  amer 
des  historiens,  nous  représente  Fénelon  sous 
les  mêmes  traits. 

Il  le  peint  «  doué  d'une  éloquence  tiaturel- 
le,  douce,  fleurie,  d'une  politesse  insinuante, 
mais  noble  et  proportionnée,  d'une  élocution 
facile  ,  nette#  agréable  ,  embellie  de  cette 
clarté  nécessaire  pour  se  faire  entendre  dans 
les  matières  les  plus  embarrassées  et  les  plus 
abstraites  ;  avec  cela,  un  homme  qui  ne  vou- 
lait jamais  avoir  plus  d'esprit  que  ceux  à  qui 
il  parlait  ;  qui  se  mettait  à  la  portée  de  cha- 
cun, sans  se  faire  jamais  sentir  ;  qui  les  met- 
tait à  l'aise,  et  qui  semblait  enchanter  ;  de 
façon  qu'on  ne  pouvait  le  quitter,  ni  s'en  dé- 
fendre, ni  ne  pas  chercher  à  le  retrouver. 
C'est  ce  talent  si  rare  et  qu'il  avait  au  dernier 
degré,  qui  lui  tint  ses  amis  si  étroitement  at- 
tachés toute  sa  vie  malgré  sa  chute,  et  qui, 
dans  leur  dispersion,  les  réunissait  pour  se 
parler  de  lui ,  pour  le  désirer,  pour  se  tenir  de 
plus  en  plus  à  lui.  » 

Le  nom  (|ue  portait  Fénelon  le  fit  jouir  h  la 
cour  des  distinctions  auxquelles  sa  naissance 
lui  donnait  droit  de  prétendre,  et  qui  n  a(>- 
partenaient  pas  immédiatement  à  ses  fonc- 
tions de  précepteur.  Louis  XIV  lui  accorda  la 
permission  de  manger  à  la  table  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne  et  de  monter  dans  soncarross*^ 

même  de  la  note,  suppose  qu'il  n'en  est  pas.  On 
voit  seulement  qu'il  s'es^  proposé  d^aifaiblir  l'im- 
pression honorable  que  le  véritaMe  portrait  de  Fé- 
nelon, par  le  chancelier  d'Aguesseau,  pouvait  lais- 
ser dans  l'esprit  des  lecteurs.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  qu'un  éditeur  s'est  permis  de  substituer 
son  esprit  et  sa  manière  de  voir  à  l'esprit  et  à  la  ma- 
nière de  voir  de  son  auteur. 

Le  CoMervaUur,  dans  la  partie  môme  qui  est  du 
chancelier  d'Aguesseau,  s'est  pennis  une  altération 
qui  n'est  pas  indifférente.  M.  d'Aguesseau  a  dit  que  : 
c  Fénelon  régnait  anîani  par  les  charmes  de  sa  so- 
ciété, que  par  là  supériorité  de  ses  talents,  i  Le 
Coiuervat^Kr  met,  au  contraire  :  i  Fénelon  régnait  par 
les  charmes  de  sa  société  beaucoup  plu$  que  par  la 
supériorité  de  ses  talents.  > 

Il  est  encore  une  autre  altération,  mais  qui  tient 
uniquement  ait  bon  goût.  M.  d'Aguesseau  a  dit  de 
Fénelon  :  c  Les  grâces  coulaient  de  ses  lèvres,  et  il 
semblait  traiter  tes  plus  grands  sujets,  pour  ainsi 
dire,  en  se  Jouant;  les  plus  petits  s'ennoblissaieui 
sous  sa  plume,  et  il  eût  fait  naitre  des  fleurs  du  sein 
des  épines.  > 

Le  Conservateur  ne  s'exprime  pas  d'une  manière 
tout  à  fait  aussi  agréable  en  faisant  dire  au  chan- 
celier d'Aguesseau  :  «  Les  grâces  naissaient  sur  ses 
lèvres ,  et  les  épines  fleurissaient  dans  ses  mains,  i 

En  un  mot,  il  est  étonnant  que  l'éditeur  du  Con- 
êervatvnr  ait  donné  comme  inédit  un  morceau  im- 
primé dix  ans  auparavant ,  et  qu'il  ait  présenté 
comme  de  d'Aguesseau,  et  intercdlé  dans  son  texte, 
un  passade  ou  plutôt  une  note  qui  n'appartenait 
qu'à  son  éditeur. 
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()fanuscrits) .  Cet  honneur  n'ajoutait  sans 
doute  rien  au  mérite  de  Fénelon.  On  doit 
bien  croire  qu'il  ne  s'en  fit  pas  un  titre  pour 
se  croire  supérieur  à  Bossuet  qui  n'en  avait 
pas  joui  ;  on  doit  également  être  bien  cdh'* 
vaincu  que  9ossûet  ne  s'en  e^imait  pas 
moins,  et  qu'il  ne  lui  vint  seulemetît  pas 
daos  ridée  d'envier  à  l'abbé  de  Fénelon  des 
honneurs  accordés  au  hasard  de  la  naissance. 
Nous  ne  faisons  mention  d'une  circonstance 
aussi  indifTérente^  que  pour  faire  remarquer 
jusqu'à  quel  point  Louis  XIV,  qui  posséda  si 
éminemment  Vart  de  régner,  apportait  d'at- 
tention à  maintenir  ses  distinctions  honorifi- 
ques, qui  ne  pouvaient  humilier  aucun  esprit 
raisonnable  et  qui  acquittaient  la  reconnais*- 
sance  du  souverain  sans  douter  'aacuh  sacri- 
fice au  peuple.  C'était  avec  cette monriâie  d'o- 
pinion çu'un  Toi  de  France  payàît  te  sang  et 
tes  services  de  ces  anciennes  familles  gm,  ne 
pouvant  ac^érfr  des  ridhe's$es,  é^péraîient 
de$  htmneiarSy  et  qiti  se  consolaient  ae  ne  (es 
nvoir  peu  ohtenue^s^  enpensant  qu^elles  avaient 
ùcqms  Se  i%oinneur.  (Montesquieu,  Esprit 
det  Iciis) 

Une  âme  teUe  que  celle  de  Fénelon,  dut 
sans  doute  s'enflamrmer  des  plus  nobles  sen- 
timents, au  premier  moment  où  il  aperçut  la 
rarrière  qui  s'ouvrait  &  ses  regards  et  à  sa 
l>ensée.  L'idée  d'élever  un  roi,  le  roi  d'une 
monarchie  parvenue  au  plus  haut  degré  de 
splendeur,  le  maître  presque  absolu  de  vingt 
millions  d'hommes,  dont  le  bonheur  ou  le 
malheur  était  attaché  aux  vertus  ou  aux  ^yi- 
ces,  à  la  force  ou  &  la  faiblesse,  aux  talents 
ou  à  l'incapacité  du  souverain,  dut,  en.  exal- 
tant son  imagination,  communiquer  à  son 
âme  UH  effroi  involontaire.  Son  âge,  celui  du 
roi,  celui  du  jeune  prince,  durent  aussi  l'â- 
v*»rtir  qu'il  étail  peut-être  destiné  à  recueillir 
U  reconnaissance  ou  les  reproches  de  plu- 
sieurs générations. 

Quelque  confiance  qu'il  pût  avoir  en  la 
pureté  de  ses  intention?,  en  ses  talents,  en 
^on  caractère,  et  dans  le  concours  heureux 
de  tous  les  moyens  et  de  tous  les  secours 
qu'il  voyait  réunis  autour  de  lui,  ne  devait-il 
pas  redouter  d'avoir  peut-être  à  vaincre  une 
nature  rebelle  à  tous  ses  efforts,  à  donner 
une  âme,  un  esprit,  un  caractère  à  une  statue 
inanimée;  à  extirper  le  germe  des  vices  que 
tint  de  passions  et  d'intérêts  chercheraient  à 
développer;  à  commander  à  l'imagination 
d'un  enfant  que  tout  avertissait  de  sa  gran- 
deur actuelle  et  de  la  puissance  que  l'avenir 
lui  réservait  ? 

FéneloB  avait  sous  les  yeux  le  père  môme 
de  son  élève,  prince  bon  et  doux,  mais  dont 
le  caractère,  exempt  de  vertus  et  de  vices,  in- 
différent au  bien  et  au  mal,  peu  feenstble  à  la 
gloire,  aux  sciences  et  aux  arts,  n'annonçait 
4  la  France  gu'un  règne  obscur  et  des  desti- 
nées iocertamés;  et  cependant  ce  prince  éialt 
k  fils  de  Louis  XIV,  et  Ffilèvè  de  Bossuet  et 
de  MontaTisièr. 

MAfe  au  nloins  Bossuet  çt  Monlausier  n*a- 
vàth\  pcrini  eu  k  combattre  des  défauts  ef- 

(Ettvkbs  te  F^.veloN. 


fray^ants,  un  caractère  indomptable,  un  or- 
gueil révoltant,  des  penchants  irascibles,  et 
toutes  ces  passions  violentas  que  beaucouD 
d'esprit  naturel,  et  une  extrême  aptitude  à 
acguérir  tous  les  talents  et  toutes  les  con- 
naîssiîhces,  pouviiient  rendre  encore  plus  fa- 
tales au  repos  et  au  bonheur  des  hommes. 

Car  tel  est  le  portrait  que  tous  les  histo- 
riens nous  ont  laissé  du  caractère  que  le  duc 
de  Bourgogne  avait  apporté  en  naissant;  tel 
était  le  prince  que  Tenelon  était  cTiai^é  d'ë- 
levér  :  sans  doute  un  enfant  de  sept  ans  ne 

J)ouvait  pas  encore  s*êlre  montré  sous  dçs 
brmeç  aussi  redoutables;  mais  il  fallait  bien 
qu^îl  eût  laissé  entrevoir  dès  son  premier  âge 
et  pendant  les  premières  années  de  son  édu- 
.cation,  tout  ce  que  l'on  avait  à  craindre  de 
lui,  puisc[ue  ceux  qui  ont  vanté  avec  la  plus 
Juste  admiration  ce  qu'il  était  devenu,  rap- 
pelaient encore  avec  une  espèce  d'effroi  ce 
qu'il  avait  été. 

XXXVI.  —  Caractère  de  M.  le  duc  de  SdUr- 

gogne. 

«  M.  le  duc  de  Bourgogne,  »  dit  M.  de  Saint- 
Simon  (36),  «  naquit  terrible,  et  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  fit  trembler.  Dur,  colère  jus- 
qu'aux derniers  emportements  contre  lès  ciio- 
ses  inanimées,  impétueux  avec  fureur,  inca- 
pable de  souffrir  la  moindre  résistance,  même 
des  heures  et  des  éléments,  sans  entrer  dans 
des  fougues  à  faire  craindre  que  tout  ne  se 
rompît  dans  son  corps,  c'est  ce  dont  fai  M 
souvent  témoin;  opiniâtre  à  l'excès,  passionné 
pour  tous  les  plaisirs,  la  bonne  chère,  la  chasse 
avec  fureur,  la  musique  avec  une  sorte  de  ra- 
vissement, et  le  jeu  encore  où  il  ne  pouvait 
supporter  d'être  vaincu,  et  où  le  danger  avec 
lui  était  extrême;  enfin  livré  à  toutes  les  pas- 
sions et  transporté  de  tous  les  plaisirs,  sou- 
vent farouche,  naturellement  porté  à  la 
cruauté,  barbare  en  raillerie,  saisissant  les 
ridicules  avec  une  justesse  qui  assommait  ;  ^e 
la  hauteur  des  cieux,  il  ne  rejgardait  les  hom- 
mes que  comme  des  atomes  avec  qui  îî  n'a- 
vait aucune  ressemblance,  quels  qu'ils  fus- 
sent. A  peine  les  princes  ses  irères  lui  parais- 
saient intermédiaires  entré  lui  et  le  genre 
humain,  quoiqu'on  e%U  toujours  affecté  de  les 
élever  tôu^  trois  dans  une  égalité  parfaite  : 
l'esprit,  la  pénétration  brillaient  en  lui  de 
toutes  parts,  jds(^e  dans  ses  emportements; 
Ses  reparties  étonhaient;  ses  réponse^  ten- 
daient toujours  au  juste  et  au  profond,  même 
dans  ses  fureurs;  il  se  jouait  dei  connaissan- 
ces les  plus  abstraites;  l'étendue  et  lÀ  vivacité 
de  son  esprit  étaient  prodigieuses,  et  Tétp- 

fêchaient  de  s'appliquer  &  une  seule  chô^e 
la  fois,  jusqu'à  l'eu  rendre  itioèpaBle.  i» 

Tel  était  le  prince  qui  ftit  confié  &  FétièlM  : 
tout  était  à  craindre  d'un  p^teil  cair'actï^re , 
tout  était  à  espérer  d'une  flfflë  iiili  annonçait 
tant  d'énergie.  Ecoutons  encore  lé  àiït  de 
Saint-Simon. 

«  Tant  d'esprit  et  une  tëllô  tercé  d*ôèprit| 
joint  à  une  telle  sensibilité,  à  de  tellefi  pni* 
sions,  et  toutes  si  ardentes,  n'étirldrit  pa^  d'une 
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lîJucatioa  farilc.  Le  duc  ilc  BLMu>illici-s,  (jur 
en  sentait  exacteutenl  les  difficultés  et  les 
conséquences,  s'y  surpassa  lui-même  par  son 
application,  sa  patience,  la  variété  des  remè- 
des. Fénelon,  Fleury,  quelques  gentilshom- 
mes de  la  manche,  Moreau,  premier  valet  de 
chambre,  fort  au-dessus  de  son  état,  quelques 
rares  valets  de  Tintérieur,  le  duc  de  Che- 
vreuse,  seul  du  dehors,  tous  furent  mis  en 
œuvre,  et  tous  du  môme  esprit,  travaillèrent 
chacun  sous  la  direction  du  gouverneur,  dont 
l'art  déployé  dans  un  récit  serait  un  ouvrage 
également  curieux  et  instructif.  Le  prodige 
est  qu'en  très-peu  de  temps  la  dévotion  et  la 
grâce  en  tirent  un  autre  homme,  et  changè- 
rent tant  et  de  si  redoutables  défauts  en  ver- 
tus parfaitement  contraires.  De  cet  abîme  sor- 
tit un  prince  affable,  doux,  humain,  modéré, 
patient,  modeste,  huml)leet  austère  pour  soi, 
tout  appliqué  à  ses  obligations,  et  les  com- 
prenant immenses  ;  il  ne  pensa  plus  qu'à  al- 
lier les  devoirs  de  fils  et  de  sujet  à  ceux  aux- 
quels il  se  voyait  destiné.  » 

Mais  que  de  soins,  d'attention,  de  patience, 
que  d'art,  d'h/ibileté,  quel  esprit  d  observa- 
tion, que  de  délicatesse  et  de  variété  dans  le 
choix  des  moyens  ne  fallut-il  pas  pour  opérer 
une  révolution  aussi  extraordinaire  dans  le 
caractère  d'un  enfant,  d'un  prince,  d'un  héri- 
tier du  trône?  Je  dirai  plus:  si  ses  instiluten-s 
n'avaient  pas  été  les  plus  vertueux  des  hom- 
mes; si  leur  élève,  dont  la  pénétration  était  si 
redoutable,  avait  surpris  en  eux  la  plus  légère 
apparence  de  faiblesse  ou  d'inconséquence, 
tout  leur  art,  tous  leurs  soins,  toute  leur  ap- 

f)lication  étaient  perdus.  Ils  durent  bien  moins 
e  succès  inespéré  de  cette  éducation  à  leur 
génie  et  à  leurs  talents,  qu'à  leurs  vertus  et  à 
leurs  qualités. 

XXXVn.  —  Education  morale  de  M.  le  duc 

de  Bowrgogne. 

Fénelon  reconnut  bientôt  que  la  partie  de 
réducation  qui  excite  ordinau'ement  le  plus 
le  zèle  des  instituteurs  et  l'amour-propre  des 
parents,  la  partie  de  l'instruction  serait  celle 
qui  lui  donnerait  le  moins  de  peine.  11  pres- 
sentit qu'avec  l'esprit  et  les  dispositions  sin- 
gulières que  son  élève  avait  reçus  de  la  na- 
ture, il  ferait  des  progrès  rapides  dans  tous 
les  jçenres  de  connaissances  qui  distinguent 
les  espnts  supérieurs,  et  qui  n'appartiennent 

'  pas  toujours  aux  enfants  des  rois  ;  maîsle  plus 
difficile  était  de  dompter  d'abord  cette  Ame 
si  riolemment  constituée,  d'en  conserver  tou- 
tes les  qualités  nobles  et  généreuses,  d'en  sé- 

.  parer  toutes  les  passions  trop  fortes,  et  de 
former  de  cette  nouvelle  création  morale,  un 
prince  tel  que  le  génie  de  Fénelon  l'avait 
conçu  pour  le  bonheur  de  l'humanité  :  en  un 
mot,  if  voulut  réaliser  le  beau  idéal  de  la 
vertu  sur  le  trône,  comme  les  artistes  de  l'an- 
tiquité cherchaient  à  imprimer  à  leurs  ou- 
vrages ce  beau  idéal,  qui  donnait  aux  formes 

^humaines  une  expression  surnaturelle  et  cé- 
leste. 

L'enfant  confié  aux  soins  de  Fénelon  était 
appelé  à  régner,  et  Fénelon  voyait,  dans  cet 
e:ifant,  la  France  entière  qui  attendait  son 


bonheur  ou  son  uiallieur  du  succès  de  ses 
soins;  ainsi  il  n'eut  qu'une  seule  méthode, 
celle  de  n'en  avoir  aucune,  ou  plutôt  il  ne  se 

Erescrivit  qu'une  seule  règle,  celle  d'observer 
chaque  moment  le  caractère  du  jeune  prin- 
ce, de  suivre  avec  une  attention  calme  et  pa> 
tiente  toutes  les  variations  et  tous  les  écarts 
de  ce  tempérament  fougueux,  et  de  faire  tou- 
jours ressortir  la  leçon  de  la  faute  môme. 

Une  pareille  éducation  devait  être  en  ac- 
tion bien  plus  qu'en  instruction  :  l'élève  ne 
Souvait  jamais  prévoir  la  leçon  cpii  l'atten- 
ait,  parce  qu'il  ne  pouvait  prévoir  lui-même 
les  torts  dont  il  se  rendait  coupable  par  Tem- 
portement  de  son  humeur.  Ainsi,  les  avis  et 
les  reproches  étaient  toujours  le  résultat  né- 
cessaire et  naturel  des  excès  auxquels  il  s'é- 
tait abandonné. 

XXXVra.  —  Fables  de  Fénelon. 

Si  l'on  veut  connaître  la  méthode  de  Féne- 
lon et  suivre  l'éducation  de  son  élève,  on  n*a 
rpi'à  lire  les  Fables  et  les  Dialogues  qu'il  écri- 
vit pour  le  jeune  prince.  Chacune  de  ces  fa- 
bles, chacun  de  ces  dialogues  fut  composé 
dans  le  moment  même  où  l'instituteur  le  iu- 

f;eait  utile  ou  nécessaire,  pour  rappeler  à  !'('•- 
ève  la  faute  qu'il  venait  de  commettre,  et  lui 
inculquer,  d'une  manière  plus  sensible  et 
plus  précise,  la  leçon  oui  devait  l'instruire . 
On  a  imprimé  ces  fanles  et  ces  dialogues 
sans  y  observer  un  ordre  et  une  suite,  dont 
un  pareil  recueil  n'avait  en  effet  aucun  be- 
soin. Fénelon  ne  les  composait,  comme  on 
Ta  déjà  dit,  que  pour  la  circonstance  et  pour 
le  moment;  mais  il  serait  facile  d'en  suivre, 
pour  ainsi  dire,  la  chronologie,  en  les  eoni- 

Sarant  au  progrès  que  l'âge  et  l'instruction 
evaient  amener  dans  l'éducation  du  due  de 
Bourgogne.  On  observera  que  ces  fables  et  ces 
dialogues  ne  conviennent  qu'à  un  prince,  et 
à  un  prince  destiné  à  régner.  Tout  se  rapporte 
à  cet  obiet  presque  exclusif;  tout  se  rallie  à 
ce  grand  intérêt  auquel  tant  d'autres  intérêts 
venaient  se  réunir.  On  voit  par  la  simplicité, 
la  précision  et  la  clarté  de  auelques-une^  de 
ces  fables,  qui  furent  probablement  écrites  les 
premières,  qu'elles  s  adressent  à  un  enfant 
dont  il  fallait  éviter  de  fatiguer  l'intelligence, 
et  à  l'esprit  duquel  on  ne  devait  présenter 
que  ce  qu'il  pouvait  saisir  et  conserver. 

Ces  fables  prennent  ensuite  un  caractère  un 
peu  plus  élevé;  elles  renferment  quelques  al- 
lusions à  l'histoire  et  à  la  mythologie,  à  me- 
sure que  les  progrès  de  l'instruction  mettaient 
le  jeune  prince  a  portée  de  les  saisir  et  de  s'en 
faire  l'application  :  c'est  ainsi  que  Fénelon  le 
familiansait  peu  à  peu  avec  cette  ingénieuse 
féerie,  que  les  poètes  de  l'antiquité  avaient 
créée  pour  embellir  des  couleurs  brillantes  de 
leur  imagination  les  premiers  événements  du 
monde,  et  pour  suppléer  aux  faits  que  la  ré- 
vélation ne  leur  avait  point  appris  sur  la  vé- 
ritable origine  des  choses. 

Le  style  de  ces  Fables  a  toujours  une  élé- 
gance naturelle  qui  flatte  agréablement  Te- 
reillc  d'un  enfant  né  avec  du  goût,  et  qui 
contribue  à  lui  donner  de  bonne  heure  le  sen- 
timent de  la  convenance,  de  la  propriété  et 
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liii  citoix  des  moU.  Elles  ont  toujours  un  but 
n)oraU  mais  non  pas  ce  moral  vague  et  indé- 
titiî,  dont  il  est  difficile  qu'un  enfant  puisse 
sentir  le  mérite  et  Tutilité  ;  puisque  rien  en- 
core ne  Ta  placé  dans  les  circonstances  où  il 
puisse  se  reconnaître  et  se  retrouver» 

Les  Fables  que  Fénelon  écrivait  pour  le  duc 
de  Bourgogne  se  rapportaient  presque  tou- 
jours à  un  fait  qui  venait  de  se  passer,  et  dont 
rimpression  encore  récente  ne  lui  permettait 
pas  d'éluder  l'application  :  c'était  un  miroir 
dans  lequel  il  était  forcé  de  se  reconnaître,  et 
qui  lui  offrait  souvent  des  traits  peu  flatteurs 
pour  son  jeune  amour-propre.  Les  vœux  les 
plus  tendres,  les  espérances  les  plus  douces 
venaient  ensuite  embellir  ces  humiliantes 
images,  dans  la  crainte  que  Tenfant  ne  conçût 
une  aversion  trop  naturelle  pour  un  genre 
d'instruction  qui  ne  lui  aurait  jamais  rappelé 
que  des  souvenirs  affligeants  ou  des  reproches 
sévères-  C'était  avec  cette  variété  de  tons,  avec 
ces  ménag[ements  délicats,  avec  ces  nuances 
imperceptibles,  toujours  nécessaires  pour  ne 
pas  irriter  Taraour-propre  des  enfahts,  pres- 
que aussi  susceptible  que  celui  des  hommes, 
3ue  Fénelon  parvenait  à  faire  goûter  au  duc 
e  Bourgogne  les  premiei-s  conseils  de  la  rai- 
son et  les  premières  leçons  de  la  vertu. 

S'il  veut  lui  inspirer  plus  d'aménité  dans  les 
manières  et  plus  de  douceur  dans  le  caractère, 
il  suppose  «  que  le  soleil  veut  respecter  le 
sommeil  d'un  jeune  prince  pour  que  son  sang 
puisse  se  rafraîchir,  sa  bile  s'apaiser;  pour 
qu'il  puisse  obtenir  la  force  et  la  santé  dont  il 
aura  besoin,  et  je  ne  sais  quelle  douceur  tendre 
quioourrait  lut  manquer.  Pourvu  qu'il  dorme, 
qu'il  rie,  rpi'il  adoucisse  son  tempérament, 
qu'il  aime  les  jeux  de  la  société,  qu'il  prenne 
plaisir  à  aimer  les  hommes  et  à  se  faire  aimer 
d'eux,  toutes  les  grâces  de  l'esprit  et  du  corps 
viendront  en  foule  pour  l'orner.  » 

S'il  veut  Texciter  à  mettre  plus  d'attention 
è  ses  études  et  à  apporter  plus  d'exactitude  à 
ses  compositions,  u  le  peint  à  lui-même  sous 
la  flgure  du  jeune  Baccnus,  peu  fidèle  aux  le- 
çons de  Silène,  et  dont  un  faune  moqueur  re- 
fève toutes  les  fautes  en  riant.  Le  jeune  Bac- 
chusne  pouvant  souffrir  les  railleries  dufaune, 
tmgours  prêt  à  se  moquer  de  ses  expressions, 
si  elles  ne  sont  pures  et  élégantes,  lui  dit,  d'un 
ton  fier  et  impatient  :  «  Comment  oses-tu  te 
moquer  du  fils  de  Jupiter?  Le  faune  répond 
uns  s'émouvoir  :  Et  comment  le  fils  de  Jupi- 
ter ose-t-il  faire  quelque  faute?  » 

Fénelon  veut  retracer  au  duc  de  Bourgogne, 
dans  une  seule  fable,  tous  les  défauts  de  son 
caractère,  et  il  compose  la  fable  du  Fantasque, 
le  duc  de  Bourgogne  est  obligé  d'y  lire  la  fi- 
dèle histoire  de  toutes  ses  inégalités  et  de  tous 
ses  emportements. 

«  Ou  est-il  donc  arrivé  de  funeste  à  Mélan- 
the?  Rien  au  dehors,  tout  au  dedans  :  il  se 
mucha  hier  les  délices  du  genre  humain;  ce 
matin,  on  est  honteux  pour  lui,  il  faut  le  ca- 
cher. En  se  levant,  le  pli  d'un  chausson  lui  a 
<J^plu;  toute  la  journée  sera  orageuse,  et  tout 
1^  monde  en  souffrira  :  il  fait  peur,  il  fait  pi- 
lté«  il  pleure  comme  un  enfant,  il  rugit  comme 
un  boB.  Une  vapeur  maligne  et  farouche 


trouble  et  noircit  son  imagination  comme  l'en- 
cre de  son  écritoire  barbouille  ses  doigts. 
N'allez  pas  lui  parler  des  choses  qu'il  aimait 
le  mieux  il  n'y  a  qu'un  moment;  par  la  raison 
qu'il  les  a  aimées,  il  ne  les  saurait  plus  souf- 
frir. Les  parties  de  divertissements  qu'il  a  tant 
désirées  lui  deviennent  ennuyeuses,  il  faut  les 
rompre;  il  cherche  à  contredire,  à  se  plaindre, 
à  piquer  les  autres  ;  il  s'irrite  de  voir  qu'ils  ne 
veulent  point  se  fâcher.  Quand  il  manque  de 
prétexte  pour  atlaquer  les  autres,  il  se  tourne 
contre  lui-même,  il  se  blâme,  il  ne  se  trouve 
bon  à  rien,  il  se  décourage,  il  trouve  fort  mau- 
vais qu'on  veuille  le  consoler;  il  veut  être  seul, 
et  il  ne  peut  supporter  la  solitude;  il  revient 
à  la  société  et  s  aigrit  contre  elle  :  on  se  tait, 
ce  silence  affecté  le  choque  ;  on  parle  tout  bas, 
il  s'imagine  que  c'est  contre  lui;  on  parle  tout 
haut,  il  trouve  qu'on  parle  trop  et  qu'on  est 
trop  gai  pendant  qu'il  est  triste;  on  est  triste, 
cette  tristesse  lui  paraît  un  reproche  de  ses 
fautes;  on  rit,  il  soupçonne  gu'on  se  moque 
de  lui.  Que  faire?  être  aussi  ferme  et  aussi 
patient  au 'il  est  insupportable,  et  attendre  en 
paix  quil  revienne  aemain  aussi  sage  qu'il 
l'était  hier.  Cette  humeur  étrange  s*en  va 
comme  elle  vient  :  quand  elle  le  prend,  on 
dirait  que  c'est  un  ressort  de  machine  oui  se 
démonte  tout  à  coup.  Il  est  comme  on  dépeint 
les  possédés  ;  sa  raison  est  comme  à  l'envers, 
c'est  la  déraison  elle-même  en  personne; 
poussez-le,  vous  lui  ferez  dire  en  plein  jour 
qu'il  est  nuit,  car  il  n'y  a  plus  ni  jour  ni  nuit 
pour  un^  tête  démontée  par  son  caprice; 
quelquefois  il  ne  peut  s'empêcher  d'être  éton- 
né de  ses  excès  et  de  ses  fougues.  Malgré  son 
chaçrin,  il  sourit  des  paroles  extravagantes 
qui  lui  ont  échappé;  mais  quel  moyen  de  pré- 
voir ces  orages  et  de  coiyurer  la  tempête?  il 
n'y  en  a  aucun,  point  de  bons  almanadis  pour 
prédire  ce  mauvais  temps.  Gardez-vous  nien 
de  dire  :  Demain  nous  irons  nous  divertir  dans 
un  tel  iardin;  l'homme  d'aijjourd*hui  ne  sera 
pas  celui  de  demain  ;  celui  qui  vous  promet 
maintenant  disparaîtra  tantôt,  vous  ne  saurez, 
plus  où  le  prendre  pour  le  faire  souvenir  do 
sa  parole;  en  sa  place,  vous  trouverez  uo  jt» 
ne  sais  quoi,  gui  n'a  ni  forme  ni  nom,  qui 
n'en  peut  avoir,  et  que  vous  ne  sauriez  définir 
deux  instants  de  suite  de  h  même  manière . 
Etudiez-le  bien,  puis  dites-en  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  il  ne  sera  plus  vrai  le  moment 
d'après  que  vous  l'aurez  dit.  Ce  je  ne  sais  quoi 
veut  et  ne  veut  pas;  il  menace,  il  tremble;  il 
mêle  des  hauteurs  ridicules  avec  des  bassessos 
indignes;  il  pleure,  il  rit;  il  badine,  il  est  fu- 
rieux. Dans  sa  fureur  la  plus  bizarre  et  la  plus 
insensée,  il  est  plaisant,  éloquent,  subtil,  plein 
de  tours  nouveaux,  quoiqu'il  ne  lui  reste  pas 
seulement  une  ombre  de  raison.  Prenez  bien 
garde  de  ne  lui  rien  dire  qui  ne  soit  juste, 

Erécis  et  exactement  raisonnable;  il  saurait 
ien  en  prendre  avantage  et  vous  donner 
adroitement  le  change;  il  passerait  d'abord 
de  son  tort  au  vôtre,  cl  deviendrait  raisonnable 
pour  le  seul  plaisir  de  vous  convaincre  oue 
vous  ne  l'êtes  pas.  C'est  un  rien  qui  Ta  fait 
monter  jusqu'aux  nues;  qu'est-il  devenu'^iî 
s'est  perdu  dans  la  mêlée,  il  n'en  est  |>ius 
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tjuestion;  il  ne  sait  plus  ce  qui  Ta  f&ché,  il 
sait  seulement  qu'il  se  fftche  et  qu'il  veut  se 
fâcher,  encore  raôme  ne  le  sajt-il  pas  toujours; 
il  s'imagine  souvent  que  tous  ceux  qui  lui 
parlent  sont  emportés  ôt  que  c'est  lui  seul  qui 
se  modère;  mais  peut-être  qu'il  épargnera 
certaines  personnes  auxquelles  il  doit  plus 
qu'aux  autres,  ou  qu'il  paraît  aimer  davantage? 
non,  sa  bizarrerie  ne  connaît  personne,  elle 
se  prqnd  sans  choix  à  tout  ce  qu'elle  trouve; 
le  premier  venu  lui  est  bon  pour  essuyer  ses 
emportements;  tout  lui  est  égal  pourvu  qu'il 
se  fâche  ;  il  dirait  des  ii^ures  à  tout  le  monde, 
il  n'aime  plus  les  gens,  il  n'en  est  point  aimé; 
on  le  persécute,  on  le  trahit;  il  ne  doit  rien  à 
qui  c[ue  ce  soit  ;  mais  attendez  un  moment, 
voici  une  autre  scène  :  il  a  besoin  de  tout  le 
monde;  il  aime,  on  l'aime  aussi;  il  flatte,  il 
s*insinue,  il  ensorcelle  tous  ceux  qui  ne  pou- 
vaient plus  le  souffrir,  il  avoue  son  tort,  il  rit 
de  ses  bizarreries,  il  se  contrefait,  et  vous 
croiriez  que  c'est  lui-même  dans  ces  accès 
d'emportement,  tant  il  se  contrefait  bien. 
Après  cette  comédie  jouée  à  ses  propres  dé- 
pens, vous  croyez  bien  qu'au  moins  il  ne  fera 
plus  Je  démoniaque.  Héiasl  vous  vous  trom- 
pez, il  le  fera  encore  ce  soir,  pour  s'en  mo- 
quer demain  sans  se  corriger.» 

Ne  retrouve-t-on  pas  dans  cette  charmante 
composition  toute  la  finesse  d'observation  que 
La  Bruyère  a  mise  dans  ses  Caractères,  Ne 
reconnalt-on  pas  daiis  ce  portrait  le  prince 
dont  M.  de  Saint-Simon  nous  a  peint  les  pre- 
miers emportements  avec  des  couleurs  si  ef- 
fravantes.  Mais  La  Bruyère  recueillait,  dans 
Tooservation  des  hommes  réunis  en  société, 
tous  les  traits  dont  il  composait  ses  tableaux 
japrès  une  étude  réfléchie  et  un  travail  difiicile  ; 
éi  Fénelon  peignait  son  fantasque  avec  l'ai- 
sance, le  naturel  et  l'à-propos  d'un  institu- 
teur qui  avertit  son  élève  de  ses  torts  et  de  ses 
défauls,  au  moment  même  où  il  le  surprend 
dans  ses  écarts.  M.  de  Saint-Simon  écrivait 
ses  Mémoire^  dans  le  silence  de  la  retraite  et 
dans  le  secret  de  son  cabinet,  après,  la  mort 
du  prince  dont  il  racontait  les  faiblesses  et  les 
vertus  ;  et  c'était  au  jeune  prince  lui-même 
que  Fénelon  adressait  le  fidèle  récit  de  ses 
travers  et  de  ses  extravagances  ;  c'était  en  le 
forçant  de  fixer  ses  regards  sur  sa  propre 
image,  qu'il  le  faisait  rougir  de  ses  emporte- 
i)Qents;  c'était  en  présence  de  ceux  mêmes  qui 
en  avaient  été  témoins,  et  dont  il  ne  pouvait 
démentir  l'attachement  et  la  fidélité,  ({u'il  lui 
apprenait  l'art  difiicile  de  se  vaincre  lui-même. 
Fénelon  imagina  un  jour  de  lire  une  lettre 
qu'il  supposait  écrite  par  Bayle,  au  siget  d'une 

8 retendue  médaille  récemment  découverte  en 
lollande,  et  qui  exerçait  toute  la  sagacité  des 
savants.  «  Cette  médaille  représentait  un  en- 
fant d'une  figure  très-belle  et  très-noble.  On 
voit  Pallas  qui  le  couvre  do  son  égide  ;  les 
trois  Grâces  sèmenVdes  fleurs  sur  ses  pas; 
Apollon  si^yi'  des  Husès,  lui  offre  sa  Ivre  ;  Vé- 
nus paraît  en  Tair  dans  son  char  attelé  de.  co- 
lombes, 4ui  laisise  tomber  sur  lui  sa  ceinture. 
La  Victoire  Hn  montre'  d'une  main  un  char  de 


triomphe,  qt  de  l'autre,  lui  présente  une  cou- 
ronne. Les  paroles  sont  prises  d'Horace  : 

Non  fiine  dis  anlmosas  inlans. 
{CaraUt  Ub.  ui,od.  i,  vers.  20.) 

Le  revers  est  bien  différent  ;  il  est  manifeste 
que  c'est  le  même  enfant  ;  car  on  reconnaît 
d'abord  le  même  air  de  tête  :  mais  il  n'a  au- 
tour de  lui  que  des  masques  grotesçfues  et  hi- 
deux, des  reptiles  venimeux,  des  vipères,  des 
serpents,  des  insectes,  des  satyres  moqueurs, 

3U1  rient  et  qui  montrent  du  doigt  la  queue 
'un  poisson  monstrueux,  par  où  finit  le  corps 
de  ce  bel  enfant.  Au  bas,  on  lit  ces  paroles 
également  empruntées  d'Horace  :  Trurpiter 
atrum  desinit  in  piscem  {il).  Les  savants,  di- 
sait la  prétendue  lettre  de  Bayle,  se  trouvaient 
Eartagés  sur  l'explication  de  cette  médaille, 
os  uns  croyaient  y  reconnaître  Caligula,  qui, 
étant  fils  de  Germanicus,  avait  donné,  dès  son 
enfance,  de  hautes  espérances  pour  le  bonheur 
de  l'empire,  mais  qui  dans  la  suite  devint  un 
monstre.  D'autres  voulaient  que  ce  fût  Néron, 
dont  les  commencements  furent  si  heureux  et 
la  fin  si  horrible.  Les  uns  et  les  autres  conve- 
haientqu'il  s'agissait  d'un  jeune  prince  éblouis- 
sant, qui  promettait  beaucoup,  et  dont  toutes 
les  espérances  ont  été  trompeuses.  D'autres 
enfin,  plus  méfiants,  ne  croyaient  pas  que 
cette  médaille  fût  antique.  Us  s'imaginaient  y 
voir  l'emblème  de  grandes  espérances  cfaan- 

Î^ées  en  de  grands  malheurs,  et  affectaient  de 
aire  entrevoir  quelque  jeune  prince  dont  on 
tâchait  de  rabaisser  les  bonnes  qualités  par  les 
défauts  qu'on  lui  imputait.  » 

A  ces  utiles  leçons ,  si  ingénieusement 
amenées,  succédaient  les  accents  de  la  plus 
tendre  sensibilité,  et  Fénelon  empruntait  1» 
voix  du  rossignol  et  de  la  fauvette,  dont  il 
transportait  la  douce  mélodie  dans  son  style, 
pour  exprimer  l'intérêt  que  le  ciel,  la  terre, 
toute  la  nature  animée  prenait  aux  destinées 
d'un  prince  appelé  par  les  dieux  à  faire  ré- 
gner parmi  les  hommes  la  justice,  la  paix  et 
le  bonheur. 

«  Quel  est  donc  ce  berger,  ou  ce  dieu  in- 
connu, mii  vient  orner  notre  bocage?  Il  est 
sensible  a  nos  chansons;  il  aime  la  poésie; 
elle  adoucira  son  cœur,  et  le  rendra  aussi  ai- 
mable qu'il  est  fier. 

«  Que  ce  jeuqe  héros  croisse  en  vertu, 
comme  une  fleur  que  le  printemps  fait  éclore  ! 
qu'il  aime  les  doux  jeux  de  l'esprit!  que  les 

S  races  soient  sur  ses  lèvres!  que  la  sagesse 
e  Minerve  règne  dans  son  coeur! 
«  Qu'il  égale  Orphée  par  les  charmes  de  sa 
voix,  et  Hercule  par  ses  hauts  faits;  qu'i] 
porte  dans  son  cœur  l'audace  d'Achille,  sans 
en  avoir  la  férocité  I  qu'il  soit  bon,  qu'il  soit 
sage,  bienfaisant,  tendre  pour  les  hommes  et 
aimé  d'eux  !  que  les  Muses  fassent  naître  eu 
lui  toutes  les  vertus  I 

«  n  aime  nos  douces  cbansons;  elles  en- 
trent dans  son  coeur,  comme  la  rosée  tombe 
sur  nos  gazons  brûlés  par  le  soleil.  Que  les 
dieux  le  modèrent  et  le  rendent  toiQours  for- 
tuné 1  qu'il  tienne  en  sa  main  la  corne  d'abon- 


(31)  Alludit  EpUt.  lîb.  n  epi^.  3,  Ad  Pisones,  vers  3^  et  i. 
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(bncel  que  TAge  d*or  revienne  par  lui)  que 
ta  sagesse  se  répande  de  son  cœur  sur  tous  les 
mortels,  et  que  les  fleurs  naissent  sur  ses 
pesl» 

Quelle  heureuse  influence  doivent  avoir  sur 
(m  jeune  prince,  plein  d'âme  et  d'esprit,  des 
ieçoDs  présentées  avec  tant  de  charme  par  un 
instituteur  qui  mêlait  à  ses  instructions  tout 
ce  que  la  vertu  peut  offrir  de  plus  aimable  et 
dd  plus  enchanteur. 

Mais  il  n'était  pas  au  pouvoir  dé  Fénelon 
de  maîtriser  tout  a  coup  un  caractère  impé- 
rieux, oui  se  révoltait  souvent  contre  la  main 
Mterneile  attentive  à  mettre  un  frein  à  ses 
fureurs. 

Lorsque  le  jeune  prince  se  livi^ait  à  ses  ac^ 
ces  de  colère  et  d'impatience,  auxquels  son 
naturel  irascible  ne  le  rendait  que  trop  sujet, 
alors  le  gouverneur,  le  précepteur,  les  insti- 
tuteurs, tous  les  ofliciers  et  tous  les  domesti- 
ques de  sa  maison,  se  concertaient  sans  affec- 
tation pour  observer  avec  lui  le  plus  profond 
silence.  On  évitait  de  répondre  à  ses  ques- 
tions; on  le  servait  en  détournant  les  regards, 
ou  eo  ne  les  portant  sur  lui  qu'avec  une  es- 
pèce d'effroi,  comme  si  on  eût  craint  de  se 
mettre  en  société  avec  un  être  qui  s'était  dé- 

Sadé  lui-même  par  des  fureurs  incompati- 
es  avec  la  raison.  On  paraissait  ne  s'occuper 
de  lui  que  par  cette  espèce  de  compassion 
imoiiliante  que  l'on  accorde  aux  malheureux 
dont  la  raison  est  aliénée.  On  se  bornait  à  lui 
offrir  les  soins  et  les  sec.ours  nécessaires  à  la 
conservation  de  sa  misérable  existence.  On 
lui  retirait  tous  ses  livres,  tous  ses  moyens 
d'instruction,  comme  devenus  désormais  inu- 
tiles à  l'état  déplorable  où  il  se  trouvait  ré- 
^t;  on  rabandonnait  ainsi  à  lui-même,  à  ses 
réflexions,  à  ses  regrets  et  à  ses  remords. 
Frappé  de  cet  abandon  universel,  de  cette  so- 
Rtude  effra^'ante,le  malheureux  jeune  homme, 
trop  convaincu  de  ses  torts  et  de  son  ingrati- 
tude, aimait  à  se  confier  encore  en  l'indul- 
gence et  la  bonté  si  souvent  éprouvées  de  son 
Enécepteur,  venait  se  jeter  a  ses  pieds,  lui 
ire  Faveu  de  ses  fautes,  déposer  dans  son 
cœur  la  ferme  résolution  de  prendre  plus 
d  empire  sur  lui-même,  et  arroser  de  ses  lar- 
mes les  mains  de  Fénelon,  qui  le  pressait 
contre  son  sein  avec  la  tendre  affection  d'un 
père  compatissant,  toujours  accessible  au  re- 
pmtir. 

Dans  ces  combats  si  violents  d'un  caractère 
impétueux  avec  une  raison  prématurée,  le 
jeune  prince  semblait  se  méfier  de  lui-même, 
<*t  il  appelait  Vkonneur  en  garantie  de  ses 
procaesses.  On  a  encore  les  originaux  de  deux 
^agtments  d'honneur,  qu'il  déposa  entre 
les  mains  de  Fénelon. 

Jenromeii,  foi  de  prince,  d*  M.  Vabbé  de 
F^flonf  de  faire  8ur^le<hamp  ce  qu'il  nÇor^ 
^iKra,  et  de  Im  obéir  dam  le  moment  qu'il 
■<  défendra  quelque  chose;  et,  at^j'y  manqua, 
t^  me  Monmetê  à  toutes  âortes  de  punitions  et 
^  déshonneur.  Fait  à  Versailles,  h  29  no- 
^mbre  1689. 

Signé  :  Louis. 

L^iiia,  qui  promets  de  nouveau  de  mieux 


tenir  ma  promené.  Ce  20  septembre.  Je  pris 
M.  de  Fénelon  de  le  garder  encore. 

Le  prince  qui  souscrivait  ces  engagements 
d'honneur,  n'avait  encore  que  huit  ans,  et 
déjà  il  sentait  la  force  de  ces  mots  magiques, 
foi  de  prince  et  d'honneur. 

Dans  ces  moments  propices,  si  favorables 
pour  graver  dans  un  cœur  sensible  et  hon- 
nête une  impression  profonde  et  durable, 
Fénelon  se  voyait  heureusement  dispensé  de 
rappeler  avec  sévérité  des  torts  que  Iç  jeune 
homme  se  reprochait  lui-même  avec  amer- 
tume, n  ne  s  occupait  qu'à  relever  son  âme 
abattue,  à  lui  inspirer  une  utile  confiance  en 
ses  propres  forces,  e*  à  adoucir,  par  les  con- 
solations les  plus  affectueuses,  la  honte  de 
s*être  avili  par  ces  excès. 

Fénelon  lui-môme  ne  fut  pas  à  l'abri  des 
vivacités  de  son  élève.  On  nous  a  conservé 
(Fie  de  M,  le  Dauphin,  père  de  Louis  XV,  par 
l'abbé  Proyart)  le  récit  de  la  manière  dont 
Fénelon  se  conduisit  dans  une  circonstance 
délicate.  Le  parti  qu'il  sut  en  tirer,  fut  une 
leçon  qui  ne  s'effaça  jamais  de  l'esprit  et  du 
cœur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Cette  con- 
duite de  Fénelon  peut  servir  de  modèle  à  tous 
ceux  qui  sont  appelés  à  exercer  des  fonctions 
du  même  genre  auprès  des  enfants  des  prin- 
ces et  des  grands. 

Fénelon  s'était  vu  forcé  de  parler  à  son 
élève  avec  une  autorité  et  même  une  sévérité 
qu'exigeait  la  nature  de  la  faute  dont  il  s'était 
rendu  coupable  ;  le  jeune  prince  se  permit  de 
lui  répondre  :  Non,  non,  Monsieur,  je  sais 
qui  je  suis  et  qui  vous  êtes,  Fénelon,  fidèle 
aux  maximes  qu'il  avait  enseignées  lui-même 
dans  son  traité  de  l'Education,  ne  répondit 
pas  un  seul  mot  ;  il  sentit  que  le  moment  n'é- 
tait pas  venu,  et  que,  dans  la  disposition  où 
se  trouvait  son  élève,  il  n'était  pas  en  état  de 
l'entendre.  Il  parut  se  recueillir  en  silence, 
et  se  contenta  de  marquer,  par  l'impression 
sérieuse  et  triste  qu'il  donna  à  son  maintien, 
qu'il  était  profondément  blessé.  Il  affecta  do 
ne  plus  lui  parler  de  la  journée,  voulant  pré- 
parer, par  cette  espèce  de  séparation  antici- 
pée, l'effet  de  la  scène  qu'il  méditait,  et  qu'il 
voulait  rendre  assez  imposante  pour  que  le 
jeune  prince  n'en  perdit  jamais  le  souve- 
nir. 

Le  lendemain,  à  peine  M.  le  duc  de  Bour- 

Sogne  fut  éveillé,  que  Fénelon  entra  chez  lui  ; 
n'avait  pas  voulu  attendre  Theure  ordinaire 
de  son  travail,  afin  que  tout  ce  qu'il  avait  à 
lui  dire  parût  plus  marqué,  et  frappât  plus 
fortement  l'imagination  du  jeune  prince.  Fé- 
nelon lui  adressant  aussitôt  la  parole  avec  une 
Sravité  froide  et  respectueuse,  bien  différente 
e  sa  manière  habituelle,  lui  dit  :  «  Je  né  sais. 
Monsieur,  si  vous  vous  rappelez  ce  que  vous 
m'avez  dit  hier  :  que  vous  saviez  ce  que  vous 
êtes,  et  ce  que  je  suis;  il  est  de  mon  devoir 
de  vous  apprendre  que  vous  ignorez  l'un  et 
l'autre.  Vous  vous  imaginez  donc.  Monsieur, 
être  plus  que  moi;  quelques  valets,  sans 
doute,  vous  l'auront  dit  :  et  moi,  je  ne  crains 
pas  de  vous  dire,  puisque  vous  m'y  force/, 
que  je  suis  plus  que  vous.  Vous  comprenez 
assez  qu'il  n  est  pas  ici  question  de  la  naib- 
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«ance.  Vous  regarderiez  comme  un  insensé 
lîiilui  qui  prétendrait  se  faire  un  mérite  de  ce 
iiue  la  pluie  du  ciel  a  fertilisé  sa  moisson, 
sans  arroser  celle  de  son  voisin.  Vous  ne  se- 
liez  pas  plus  sage,  si  vous  vouliez  tirer  vanité 
de  votre  naissance,  qui  n'2\joute  rien  à  votre 
mérite  personnel.  Vous  ne  sauriez  douter  que 
'e  siHS  au-dessus  de  vous  par  les  lumières  et 
es  connaissances.  Vous  ne  savez  que  ce  que 
je  vous  ai  appris  ;  et  ce  que  je  vous  ai  appris 
n'est  rien,  comparé  à  ce  qu'il  me  resterait  à 
vous  apprendre.  Quant  à  1  autorité,  vous  n'en 
avez  aucune  sur  moi,  et  je  l'ai  moi-même,  au 
contraire,  pleine  et  entière  sur  vous.  J^e  roi 
et  Monseigneur  vous  l'ont  dit  assez  souvent. 
Vous  croyez  peut-être  que  je  m*estime  fort 
heureux  d'être  pourvu  de  l'emploi  que  j'exerce 
auprès  de  vous;  désabusez -vous  encore.  Mon- 
sieur; je  ne  m'en  suis  chargé  que  pour  obéir 
au  roi,  et  faire  pJaisir  à  Monseigneur,  et  nul- 
lement pour  le  pénible  avantage  d'être  votre 
^récepteur;  etann  que  vous  n'en  doutiez  pas, 
le  vais  vous  conduire  chez  Sa  Majesté,  pour 
la  supplier  de  vous  en  nommer  un  autre,  dont 
j^  souhaite  que  les  $oins  soient  plus  heureux 
que  les  miens.  » 

Le  duc  de  Bourgogne,  que  la  conduite  sè- 
che et  froide  de  son  précepteur,  depuis  la 
scène  de  la  veille,  et  les  réflexions  d*une  nuit 
entière  passée  dans  les  regrets  et  l'anxiété, 
avaient  accablé  de  douleur,  iUt  attéré  par  cette 
déclaration.  Il  chérissait  Fénelon  avec  toute 
la  tendresse  d'un  fils  ;  et  d'ailleurs  son  amour- 
proore  et  un  sentiment  délicat  sur  l'opinion 
publique  lui  faisaient  déjà  pressentir  tout  ce 
que  l'on  penserait  de  lui,  si  un  instituteur  du 
mérite  de  Fénelon  se  voyait  forcé  de  renon- 
cer à  son  éducation.  Les  larmes,  les  soupirs, 
la  crainte^  la  honte  lui  permirent  à  peine  de 
prononcer  ces  paroles  entrecoupées  à  cha- 
(j[ue  instant  par  ses  sanglots  :  Ahi  Monsieur^ 
je  suis  désespéré  de  ce  qui  s* est  passé  hier;  si 
vous  parlez  au  roi,  vous  me  ferez  perdre  son 
amitié,,,;  si  vous  m* abandonnez,  que  pensera- 
t-on  de  moi?  Je  vous  promets,.,  je  vous  pro- 
mets que  vous  serez  content  de  moi,,,  mais 
promettez-moi,., 

Fénelon  ne  voulut  rien  promettre;  il  le 
laissa  un  jour  entier  dans  l'inquiétude  et  l'in- 
certitude. 

Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  eut  lieu  d'être  bien 
convaincu  de  la  sincérité  de  son  repentir, 
qu'il  parut  céder  à  ses  nouvelles  supplica- 
tions, et  aux  instances  de  madame  de  Mainte- 
non,  qu'on  avait  fait  intervenir  dans  cette 
scène  pour  lui  donner  plus  d'effet  et  d'appa- 
reil. 

Ce  fut  par  tous  ces  moyens  heureusement 
combinés,  et  par  cette  suite  continuelle  d'ob- 
servations, de  patience  et  dtî  soins,  que  Fé- 
nelon parvint  a  rompre  peu  à  peu  le  carac- 
tère violent  de  son  élève  et  à  calmer  ses  pas- 
sions impétueuses.  C'était  surtout  vers  cet 
objet  si  essentiel  que  M.  de  Beauvillicrs  et 
lui  avaient  dirigé  tous  leurs  soins  et  tous  leurs 
elfoits  l'un  et  I  au  lie  en  reçurent  la  récom- 


pense. La  suite  de  cette  histoire  fera  voir  que 
celui  de  tous  les  princes  qui  a  été  le  moins 
flatté  par  ses  instituteurs,  le  prince  à  qui  l'on 
a  dit  les  vérités  les  plus  fortes  et  les  plus  sé- 
vères dans  son  enfance  et  dans  sa  jeunesse, 
a  été  celui  qui  a  conservé  la  plus  tendre  re- 
connaissance nour  les  hommes  vertueux  qui 
avaient  préside  à  son  éducation. 

XXXIX.  —  Education  littéraire  de  M,  le  duc 

de  Bourgogne, 

Fénelon  avait  bien  prévu  que  la  partie  de 
l'instruction  littéraire  serait  celle  qui  lui  don- 
nerait le  moins  depeines  avecun  élève  brillant 
d'esprit  et  d'imagination,  et  qui  avait  autant 
d'avidité  que  d'aptitude  à  apprendre. 

En  parcourant  le  recueil  des  papiei*s  qui 
nous  ont  été  confiés,  nous  n'avons  pu  jeter 
les  yeux  sans  attendrissement  sur  tous  les 
fragments  (38)  écrits  de  la  main  de  Fénelon 
et  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  et  qui  for- 
ment les  premiers  essais  de  son  éducation 
littéraire. 

A  l'exception  de  quelques  ouvrages  élémen- 
taires de  Port-Royal,  dont  le  mérite  supérieur 
avait  si  heureusement  contribué  à  hxer  les 
règles  de  la  grammaire,  à  établir  les  véritables 
pnncipes  de  la  logique,  et  à  inspirer  ce  goût 
général  de  bonne  littérature  et  d'instruction 
solide,  qui  eut  tant  d'influence  sm'  le  siècle  de 
Louis  XIV,  on  ne  connaissait  aucun  de  ces 
livres  classiques,  qui  sont  devenus  si  com- 
muns depuis  quelques  années  ;  et  ce  n'était 
peut-être  pas  un  malheur.  Les  mattres  étaient 
alors  obligés  de  rédiger  eux-mêmes  tous  les 
matériaux  nécessaires  à  l'instruction  de  leurs 
disciples  ;  et  ce  travail  forcé  leur  donnait  une 
connaissance  plus  approfondie  des  langue.^ 
qu'ils  enseignaient,  des  auteurs  qu'ils  expli- 
quaient, des  difficultés  qu'ils  avaient  à  vain- 
cre, et  des  beautés  qu'ils  avaient  eu  le  bonhiMir 
de  découvrir.  Les  disciples  profitaient  du  tra- 
vail du  maître  qui  les  airigeait  et  qui  les  as- 
sociait au  secret  de  leur  méthode.  Ils  appre- 
naient l'art  de  s'en  servir,  pour  se  guiiler 
eux-mêmes  dans  leurs  études,  et  se  pénétrer 
plus  vivement  du  goût  et  de  l'esprit  ae  l'anti- 
quité. C'est  ainsi  qu'on  les  familiarisait  avec 
celte  sévérité  et  cette  pureté  d'expressions 
qui  caractérisait  Vatticisme  des  Grecs,  et  avec 
cette  élégante  facilité,  cette  délicatesse  d'idées, 
ces  images  gracieuses,  dont  l'iirftani^^  romaine 
aimait  à  s'embellir. 

C'était  à  l'école  de  ces  maîtres,  qui  étu- 
diaient en  même  temps  qu'ils  enseignaient  à 
étudier,  que  s'étaient  formés  tous  les  auteurs 
qui  avaient  fait  revivre  le  goût  des  langues 

f;recque  et  latine  dans  le  xvi*  siècle,  et  tous 
es  écrivains  célèbres  du  siècle  de  Louis  XIV, 
qui  ont  fait  parler  la  langue  française  à  toute 
1  Europe,  en  lui  appropriant  le  génie  et  les 
beautés  des  langues  anciennes. 

Féneloi\ne  croyait  pas  déroger  à  l'éléva- 
tion de  son  génie  et  de  sa  place  de  précepteur 
des  enfants  de  France  en  composant  lui-mêu.e 
les  Ihcinos  et  les  versions  de  son  élève;  il  lé- 


r"»8)  Ces  fripiueiit^ont  ri»*  rcciieiliis  |ar  Tabbc  <Ir  Bcaiimonl,  alors  sous-précoplcur,    et  depuis    iivc\ue 
de  Uainies. 
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(Itsea  liu-oiôme  une  espèce  de  diclionuaire  de 
iaiangue latine,  pour  lui  faire  mieux  sentir 
lATaieurde  chaque  mot,  les  acceptions  dilfé^ 
rentes  qu'il  peut  recevoir,  le  plus  ou  le  moins 
J'eiactiiude  avec  laquelle  il  correspond  au 
ri)ot  français  qu'on  veut  traduire;  et  c'était 
tsrujours  dans  les  meilleurs  auteurs  latins  et 
français  que  Fénelon  puisait  ses  exemples  et 
>t^  autorités.  Mais  cette  espèce  de  diction- 
naire, il  le  composait  sous  les  yeux  de  son 
i^ète,  au  moment  même  de  la  leçon.  Ce  tra- 
vail, dont  le  maître  s'occupait  en  même  temps 
que  le  disciple,  servait  à  mieux  fixer  son  atten- 
tion. Souveul  le  précepteur  paraissait  cher- 
cher un  mot  qu'il  savait  n'être  pas  encore 
effacé  de  la  mémoire  de  l'enfant,  parce  qu'il 
l'avait  déjà  employé,  et  l'enfant  triomphait, 
en  se  voyant  ciéjà  capable  de  suggérer  à  son 
maître  une  expression  plus  juste  ou  plus  heu- 
reuse. 

Mais  Fénelon  ne  perdait  jamais  de  vue  gue 
cet  enfant  était  appelé  à  régner  ;  aussi  avait-il 
l'attention  d'emprunter  presque  toujours  les 
s  i)ct$  de  ses  thèmes  et  de  ses  versions,  ou  de 
la  mythologie,  qu'il  jugeait  propre  à  orner 
igrëâblemeiit  la  mémoire  et  l'hoa^nation  d'un 
jeune  homme,  ou  de  quelques  traits  de  l'his- 
toire ancienne  et  moderne,  qu'il  avait  l'art  de 
faire  tourner  à  son  instruction  morale.  Il  s'at- 
tachait surtout  à  V  mêler  les  faits  les  plus  re- 
marquables de  l'histoire  sainte.  Il  s'en  servait 
pour  graver  profondément  dans  l'Âme  du 
jeune  prince  ces  grandes  leçons  de  la  religion, 
qui  peuvent  seules  réprimer  l'orgueil  des  rois, 
et  mettre  un  frein  k  1  abus  du  pouvoir  absolu. 
Cest  ainsi  qu'en  paraissant  ne  lui  apprendre 
que  les  lettres  humaines,  il  l'initiait  sans  peine 
et  sans  effort  à  tontes  les  connaissances  qui 
se  rallient  à  la  religion  et  à  la  morale  publi-. 
que. 

Après  avoir  donné  h  son  élève  les  modèles 
de  la  composition,  il  l'excitait  à  créer  des 
sujets  du  même  genre  avec  le  seul  secours  de 
son  imagination,  et  avec  les  seuls  matériaux 
uu'il  avait  pu  acquérir  par  le  progrès  naturel 
de  l'âge  et  de  l'instruction. 

Nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  un 
grand  nombre  de  ses  sujets  de  thèmes,  de  ver- 
rons et  de  fables  écrites  de  la  main  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne.  Si  le  caractère  de  l'écri- 
ture annonce  ({u'il  commençait  à  peine  à  sor- 
tir de  la  première  enfance,  ta  suite  des  idées, 
et  rin>truction  que  supposent  ces  premiers 
essais,  font  connaître  que  son  éducation  était 
déjè  beaucoup  plus  avancée  que  son  âge  ne 
paraissait  le  comporter. 

Des  thèmes  et  des  versions  ne  peuvent  pas 
^tre  sans  doute  un  titre  de  gloire  littéraire 
jtdiïT  Fénelon;  mais  nous  les  avons  lus  avec 
«ne  espèce  de  respect,  parce  gu'ils  attestent 
I  atti^ntion  religieuse  qu'un  géme  aussi  supé- 
neur  apportait  aux  détails  les  plus  minutieux 
<1e  ses  fonctions.  On  aime  à  voir  l'auteur  de 
Télêmaque  écrire  des  thèmes  et  des  versions 
fxntr  un  enfant  de  neuf  ans,  avec  la  même 
PÎunic  qui  lui  traça  quelqiu^s  années  après 
\r  morléle  du  gouvernement  le»  plus  favorable 
iu  iKmhctir  des  peuples.  On  peut  y  observer 
1UV  Féiiél'jn  s'exprimait  en  \:\ûn  a  ce  la  m^me 


élégance,  la  même  grâce  et  la  même  facilité 
qu'en  français.  Toutes  les  langues  recevaient 
naturellement  l'empreinte  de  la  sensibilité  de 
son  âme,  ainsi  que  de  la  fraîcheur  et  de  l'é- 
clat de  son  imagination.  On  sera  certainement 
touché  du  sentiment  si  vrai  avec  lequel  Féne- 
lon déplore  la  mort  récente  de  La  Fontaine. 

HtuI  fuit  vir  ille  faCttus,  Msopus  aiier, 
nugarum  laude  Phœaro  superior^  oer  quem 
brutœ  animantes^  vocales  factœ^  numanum 
qenuB  edocuere  sapienti'am.  Heu  !  Fon tamis 
interiit.  Proh  dolori  interiere  simuljoci  di- 
caces^  lascivi  risus,  gratiœ  décentes^  doctœ 
Camcmœ.  Lugete,  oquibus  cordi  est  ingenuus 
lepoSj  natura  nuda  et  simplex,  incompta  et 
sme  fuco  elegantia.  /lit,  illi  uni  per  omnes 
doctos  licuit  esse  negligentem.  Poiitiori  stylo 
quantum  prœstitit  aurea  negligentia  !  Tarn 
caro  capitt  quantum  debetur  desiderium  I  Lu- 
gete^  Musarum  alumni  :  vivunt  tamen,  œter- 
numque  vivent  carmini  jocoso  commistœ  v«- 
neres,  dtdces  nugœ^  sales  attici^  suadela  blanda 
atque  parabilis;  neque  Fontanum  recentiori- 
busjuxta  temporum  «erîem,  sed  antiquis,  oh 
amœnitates  ingenii  adscribimus.  Tu  vero, 
lector,  si  fidem  deneges^  codicem  aperi.  Quid 
sentis,,,,?  Mores  hominum  atque  ingénia  fa- 
bulis,  Terentius,  ad  vivum  depingit  ;  Maronis 
molle  et  facetum  spirdt  hoc  inoptAsculo,  Heu! 
quandonam  mercuriales  viri  quadrupedum 
facundiam  œquiparabunt  ? 

Donner  un  pareil  sujet  de  version  à  son  élève, 
c'était  lui  rappeler  un  souvenir  aimable  pour 
son  cœur,  et  le  mérite  d'une  action  noble  et 

Sénéreuse.  Tout  le  inonde  sait  que  M.  le  dac 
e  Bourgogne,  encore  enfant,  avait  désiré 
avec  empressement  de  voir  et  de  connaître 
la  Fontaine,  et  qu'instruit  de  la  médiocrité 
de  sa  fortune,  il  fui  avait  fait  parvenir  des  se- 
cours, en  se  retranchant  une  partie  de  sa 
pension.  Le  goût  que  le  jeune  prince  montrait 
pour  les  fables  de  cet  auteur  inimitable  avait 
charmé  la  Fontaine,  autant  que  ses  bienfaits 
avaient  excité  en  lui  de  reconnaissance  ;  et 
la  Fontaine  a  consacré  ces  deux  sentiments 
en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages, 
il  ne  faut  pas  croire  qu'un  vain  amour-pro- 

Sre  portât  les  instituteurs  de  M.  le  duc  de 
ourgogne  à  lui  demander  un  travail  au-des- 
sus de  son  âge  et  de  ses  forces,  ni  à  signaler 
son  éducation  par  les  succès  prématurés,  pour 
faire  valoir  le  mérite  de  leurs  soins  et  de  leurs 
talents.  Fénelon  rapporte  lui-même  (et  c'était 
après  la  mort  du  jeune  prince)  «  qu'il  avait 
soin-de  lui  faire  abandonner  l'étude  toutes  les 
fois  qu'il  voulait  commencer  une  conversa- 
tion, où  il  pût  acciuérir  des  connaissances 
utiles;  c'est  ce  qui  arrivait  assez  souvent;  l'é- 
tude se  retrouvait  assez  dans  la  suite,  car  il 
en  avait  le  goût;  mais  son  précepteur  voulait 
aussi  lui  donner  le  goût  d  une  conversation 
solide,  pour  le  rendre  sociable,  et  l'accoutu- 
mer à  connaître  les  hommes  dans  la  société. 
Dans  ses  conversations,  son  esprit  faisait  un 
sensible  progi*ès  sur  les  matières  de  littéra- 
ture, de  politique,  et  même  de  métaphysique. 
On  y  faisait  égaleiucnt  entrer  sans  affectation 
toutes  les  preuves  de  la  religion.  Son  humeur 
s'adouciî?sail  dans  de  tels  entretiens;  il  devo- 
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naît  trapauUle^  compl^sant,  gai,  aimable;  on 
eii  était  charmé  j  il  n'avait  alors  aucune  hau- 
teur, et  il  s*y  divertissait  mieux  que  dans  ses 
jeux;  4'énfant,  où  il  se  fâchait  souvent  mal  à 
propos.  » 

C  était  dans  la  douce  liberté  de  ces  conver- 
.sations  qu'il  lui  arrivait  quelquefois  de  dire  : 
Je  laisse  derrière  la  porte  le  auc  de  Bourgo^ 
gnej  et  je  ne  suis  plus  avec  vous  que  le  petit 
Louis  :  paroles  assez  remarquanles,  en  ce 
qu'elles  montrent  jusqu'à  quel  point  cet  en- 
fant de  neuf  ans  avait  le  sentiment  de  ce  qu'il 
était  né,  au  moment  môme  où  il  voulait  le 
faire  oublier. 

«  Il  nous  a  dit  souvent,  »  ajoute  Fénelon, 
«  qu'il  se  souviendrait  toute  sa  vie  de  la  dou- 
ceur qu'il  goûtait,  en  étudiant  sans  contrainte. 
Npus  l'avons  vu  demander  qu'on  lui  fit  des 
lectures  pendant  ses  repas  et  à  son  lever,  tant 
il  aimait  toutes  les  choses  qu'il  avait  besoin 
d'apprendre.  Aussi  n'ai-je  jamais  vu  aucun 
enfant  entendre  de  si  bonne  heure,  et  avec 
tant  de  délicatesse,  les  choses  les  plus  fines  de 
la  poésie  et  de  Téloquence.  Il  concevait  sans 
peine  les  principes  les  pilus  abstraits  ;  dès  qu'il 
ttie  voyait  faire  quelque  travail  pour  lui,  il 
entreprenait  d'en  faire  autant,  et  travaillait  de 
son  côté  sans  qu'on  lui  en  parlât.  » 

Ce  jeune  pnnce  se  passionnait  tellement 
pour  les  sujets  et  les  personnages,  dont  ses 
lectures  lui  retraçaient  le  tableau  et  le  carac- 
tère, que  Fénelon  se  plaisait  encore  k  rappe- 
ler, après  sa  mort^  les  premières  émotions  de 
celte  âme  jeune  et  sensible.  «  J'ai  vu,  »  écrit 
Fénelon  dans  sa  lettre  à  l'Académie  française, 
«  j'ai  >ii  un  jeune  prince  à  huit  ans,  saisi  de 
douleur  à  la  vue  du  péril  du  petit  Joas;  je  l'ai 
vu  impatient  syr  ce  que  le  grand  prêtre  ca- 
chait a  Joas  son  nom  et  sa  naissance  ;  je  l'ai 
vu  pleurer  amèrement,  en  écoutant  ces  vers: 

kh  I  misenm  Enrydicen  anima  fiigieDte  vocabat  : 
Eurydiceû  toto  refere|[>aut  flii^oiine  rip».  > 

{YttiGiL,,  Geof:giç.,  lib.  it.  ven.  526,  5S7.) 

En  parcourant  Jes  essais  informes  de  ces 
premiers  temps  dé  l'éducation  de  M.  le  duc  de 
«ourgogne,  nous  n'avons  pu  nous  empêcher 
de  sourire  au  récit  de  quelques  scènes  de  son 
erifancéiéqritesavec  un  ton  de  finesse,  de  na- 
turel et  de  gaieté,  qu'un  homme  plus  avancé 
en  âge  se  serait  trouvé  heureux  de  saisir  et  de 
rendre  avec  autant  d'agrément.  Le  hasard  à 
arrêté  nos  regards  et  notre  attention  sur  un 
de  03S  papiers  écrits  de  sa  main,  qui  nous 
avait  d'abord  paru  inintelligible.  On  y  voit  que 
1  abbé  de  Langeron  se  laissa  un  jour  surpren- 
dre par  le  èommeil»  en  faisant  la  lecture  au 
jeune  prince,  et  que  tout  en  lisant,  il  mêlait 
au  texte  du  livre  les  disparates  d'un  homme 
qui  rêve;  ce  qui  amenait  des  méprises  singu^ 
hères  et  des  contrastes  bizarres.  Le  duc  de 
Bourgogne,  s^ns  avoir  l'air  de  s'en  apercevoir, 
prit  aussitôt  la  plume,  comme  s'il  se  fût  oc- 
cupé de  tout^  autre  chose,  et  il  écri\it  rapide- 
ment une  scène  dialoguf^e,  où  il  représente 
l'abbé  de  Langeron  à  moitié  endormi,  et  dé- 
bitant tout  Haut  ses  rêves,  où  il  mêle  saint 
Àuaùstin  et  rdrchcvéque  â'Vpsn},  V empereur 
Otnon  et  Artftxevcès^  te  passage  drs  Thrrmo- 


pyles  et  la  chas$$aux  perdrix,  L'&tonnement 
dès  auditeurs  se  marque  par  chacune  des  ex- 
clamations qui  leur  échappaient,  et  que  le 
prince  transcrivait  littéralement  comme  dans 
une  scène  de  comédie.  A  la  fin  de  la  séance, 
l'enfant  livra  son  badinage  à  ses  instituteurs 
surpris  de  reconnaître  le  naturel  et  la  vérité 
ayec  laquelle  il  avait  peint  toutes  les  nuances 
de  cette  bizarre  conversation,  et  saisi  leur  ton, 
leur  langage  et  leur  physionomie. 

On  comprend  comment  un  jeune  homme, 
dont  l'esprit  savait  se  prêter  avec  tant  de 
bonheur  et  de  facilité  à  tous  les  genres  d'oc- 
cupation, aux  études  les  plus  sérieuses,  comme 
aux  amusements  les  plus  ingénieux,  était  par- 
venu, dès  l'âge  de  dix  ans  (Fie  de  F/ne/an 
J)ar  le  P.  Querbeuf)  à  écrire  élégamment  en 
atin,  à  traduire  les  auteurs  les  plus  difficiles 
avec  une  exactitude,  une  finesse  de  style  qui 
étonnait  toujours  les  personnes  les  plus  ins- 
truites ;  à  expliquer  Horace,  Virgile,  les  Mé- 
tamorphoses d'Ovide  ;  à  sentir  toutes  les  beau- 
tés des  harangues  de  Cicéroh.  A  onze  ans,  il 
avait  lu  Tite-Live  tout  entier  ;  il  avait  traduit 
les  Commentaires  de  César,  et  commencé  une 
traduction  de  Tacite,  qu'il  acheva  dans  la 
suite,  et  qu'on  n'a  pu  retrouver. 

On  aurait  peine  a  ajouter  foi  à  des  succès 
aussi  prématurés,  si  l'abbé  Fleury,  dont  la 
candeur  et  la  simplicité  sont  asse?  connues, 
et  qui  avait  concouru,  en  qualité  de  sous- 
précepteur,  aux  miracles  de  cette  éducation, 
n'eût  lui-même  attesté  «  qu'il  n'avait  jamais  vu 
à  personne  une  pénétration  aussi  facile, 
une  mémoire  aussi  vaste  et  aussi  sûre,  un 
jugement  plus  juste  et  plus  suivi,  une  imagi- 
nation plus  vive  et  plus  féconde.  C'était, 
ajoute-t-il,  un  esprit  du  premier  ordre  ;  il  ne 
se  contentait  pas  de  connaissances  superfi- 
cielles ;  il  voulait  tout  approfondir  ;  sa  curio«- 
sité  était,  immense  ;  et  dans  les  commence- 
ments, où  son  extrême  vivacité  l'empêchait 
de  s'assujettir  aux  règles,  il  emportait  tout  par 
la  pénétration  et  la  force  de  son  génie.  »  (Opus- 
cules de  Fleury.) 

On  a  trouvé  parmi  les  papiers  de  l'abbé 
Fleury,  dont  nous  venons  de  rapporter  le  té- 
moignage, deux  Mémoires  écrits  en  partie  de 
la  main  de  Fénelon,  et  qui  font  voir  avec 
quelle  attention  ce  prélat  surveillait  de  Cam- 
brai même  tous  les  détails  de  l'éducation  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne,  tant  qu'il  conserva 
le  titre  et  les  fonctions  de  précepteur  des  en- 
fants de  France.  Ce  sont  des  instructions  qu'il 
adressait  à  l'abbé  Fleury  lui-même,  pour  ré- 
gler les  études  et  les  occupations  du  jeune 
prince. en  son  absence* 

Projet  d' études  poux  M.,  le  diic  de  Bourgogne 
jusque  vers  la  fin, de  Tannée  1695. 

«Je  crois  ou'il  faut,  le  reste  de  C3tte  an- 
née, laisser  M.  le  duc  de  Bourgogne  continuer 
ses  thèmes  et  ses  versions,  comme  il  les  fait 
actuellement. 

à  Ses  thèmes  sont.tirjés  des.  Métamorphose  s 
d'Ovide ;le  sujet est.fort  varié  ;  il  lui  apprend 
beaucoup  de  mots  et  de  tours  latins  ;  il  le  di- 
HMllt  ;  et  comme  les  thèmes  sont  ce  qu'il  y  a 
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iJe  plus  épineux,  U  faut  y  mettre  le  plus  d'a- 
lauseiuent  qu'il  est  possible. 

«  Ijes  versions  sont  alternativement  d'une 
comédie-  de  Térence,  et  d'un  livre  des  Odes 
fi^orace  :  il  s'y  plaît  beaucoup  ;  rien  ne  peut 
être  meilleur  ni  pour  le  latin,  ni  pour  former 
le  goût,  n  traduit  quelquefois  les  Fastes , 
VBisieire  de  Sulpice  Sévère,  qui  lui  rappelle 
les  faits  en  gros  dans  l'ordre  des  temps.  Je 
m'en  tiendrais  là  jusqu'au  retour  de  Fontai- 
nebleau. 

Pour  Us  lectures. 

«  B  sera  très-utile  de  lire  les  jours  de  fôtes. 
les  livres  historiques  de  l'Ecrilure. 

«  On  peut  aussi  Hre  le  matin,  ces  jours-là, 
rnistoire  monastique  d'Orient  et  d'Occident 
de  M.  Bulteau,  en  choisissait  ce  qui  est  le 
plus  convenable,  dç  même  les  Vies  de  quel- 
(fues  saints  particuliers ,  mais  s'il  s'en  en- 
auyait  il  faudrait  "varier. 

€  On  peut  aussi  le  matin  lui  lire,  en  les  lui 
expliquant,  des  endroits  choisis  des  auteurs 
De  re  rustica,  comme  le  vieux  Caton  et  Colu- 
melle,  sans  l'assiqettir  à  en  faire  une  version 
pénible.  On  peut  faire  de  même  des  Jours  et 
des '(ouvres  d'Hésiode,  de  V Economique  de 
Xéoophon.  Il  a  lu  les  Géorgiaues  il  n'y  a  pas 
longtemps  et  les  a  traduites.  Il  faut  lui  mon- 
trer légèrement  quelques  morceaux  de  la. 
Mahon  rustique  et  de  la  QuintiniOf  mais  so- 
brement ;  car  il  ne  saura  que  trop  de  tout 
f:ela  :  son  naturel  le  porte  ardemment  à  tout 
le  détail  le  plus  vétilleux  sur  les  arts  et  Tagri- 
culture  même. 

€  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  l'esprit  encore 
assez  mûr,  et  assez  appliqué  aux  choses  de 
raisonnement  pour  lire  ni  avec  fruit,  ni  avec 
plaisir,  des  plaidoyers.  Je  suis  persuadé 
qu*K  Ciut  remettre  ces  lectures  à  l'année  pro- 
chaine. 

«  Pour  l'histoire,  on  pourrait  lire  les  après- 
midi  ce  qu'il  n'a  point  achevé  de  lire  de  l'his- 
toire de  Gordemoi  ;  ou  pour  mieux  faire,  le 
porter  doucement  à  continuer  jusqu'à  la  fin 
da  deuxième  volume  de  cette  histoire  l'ex- 
trait qu'il  a  fait  lui-même  jusqu'au  temps  de 
Charlemagne;  ensuite,  on  peut  lui  montrer 
quelque  chose  des  auteurs  ce  notre  histoire 
jtisqu  au  temps  de  saint  Louis,  dont  il  a  lu  la 
Vie  écrite  par  M.  de  la  Chaise.  Ces  auteurs 
sont  assez  ridicules  pour  le  divertir,  le  lecteur 
sachant  choisir  et  remarquer  ce  qui  est  plai- 
sant et  utile.  J'ai  même  fait  faire  un  extrait 
de  ces  auteurs,  qu'on  peut  lire  toutes  les  fois 
qu'il  voudra  travailler  à  son  extrait.  Il  faut 
lui  accourcir  un  peu  le  temps  de  l'étude,  et 
lui  ménager  quelque  petite  récompense. 

«  On  peut  diversifier  ce  travaÛ  par  un  autre 
qu*U  a  commencé,  qui  est  un  abrégé  de  l'his- 
taire  romaine  avec  les  dates  des  principaux 
faits  à  la  marge  ;  cela  l'accoutumera  à  ranger 
les  f^ts  et  à  se  fiih*e  une  idée  de  la  chrono- 

<  On  peut  aussi  travailler  avec  lui,  ccMnmo 
par  divertissement,  à  faire  diverses  tables 
chranolofDouesu  comme  nous  nous  'sommes 


divertia  i  faire  des  cartes  particulières. 
«  Je  crois  qu'on  pourrait  au  retoiu*  de  Fon- 


tainebleau, commencer  la  lecture  de  l'his- 
toire d'Angleterre  par  le  Mémoire  de  M.  l'abbé 
Fleury  ;  puis  on  lui  lirait  l'histoire  de  Du- 
chesne,  » 

Plan  Xétudes  pour  1696. 
A  Cambrai,  ce  19  mars  1696. 

«  Je  suis  d'avis,  Monsieur,  que  nous  sui<- 
vioRS,  autant  qu'il  sera  possible,  pendant 
cette  année,  votre  projet  d  éludes. 

«  Pour  la  religion,  je  commencerais  parles 
livres  Sapientiaux  ;  mais  je  ne  croirais  pas 
qu'on  dût  se  borner  à  la  Vulgate  pour  la  Sa- 
gesse et  pour  V Ecclésiastique.  Je  crois  qu'on 
peut  se  servir  de  quelque  traduction  moins 
miparfaite.  Pour  les  livres  poétiques,  on  peut 
en  faire  un  essai';  mais  comme  les  autres 
livret,  tiendront  quelque  temps,  parce  qu'il 
est  bon  de  les  expliquer  à  mesure  qu'on  les 
lira,  je  regarde  la  lecture  des  livres  poé- 
tiques comme  étant  encore  un  peu  éloi- 
gnée. 

«  J'approuve  fort  la  lecture  des  lettres  choi- 
sies de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin ,  de 
saint  Cyprien  et  de  saint  Ambroise.  Les  Con- 
fessions de  saint  Augustin  ont  un  grand 
charme ,    en    ce      qu'elles  sont  pleines  de 

geintures  variées  et  de*  sentiments  tendres, 
n  pourrait  en  passer  les  endroits  subtils  et 
abstraits,  ou  s'en  servir  pour  faire  de  temps 
en  temps  quelque  petit  essai  de  métaphy- 
sique. Mais  vous  savez  mieux  que  moi  quHl 
ne  faut  rien  presser  là  dessus,  de  peur  de  re- 
buter des  opérations  purement  intellectuelles, 
un  esprit  impatient,  et  en  qui  l'imagination 
prévaut  encore  beaucoup.  Quelques  endroits 
choisis  de  Prudence  et  de  saint  Paulin  seront 
excellents.  VBistoire  des  variations  sera 
bonne  ;  mais  il  me  semble  qu'elle  aurait  be* 
soin  d'être  précédée  par  quelque  histoire  de 
Torique  et  du  progrès  des  hérésies  dans  le 
dernier  siècle.  Si  Varillas  était  moins  roman- 
cier, il  serait  notre  homme.  Il  a  traité  les  évé- 
nements qui  regardent  l'hérésie  dans  toutes 
les  parties  de  1  Europe  depuis  le  temps  de 
Wîclef.  Vous  trouverez  peut-être  quelque 
autre  auteur  plus  convenable.  Je  ne  sais  si 
Sleidan  est  traduit  en  français  :  il  n'y  a  pas 
moyen  de  le  faire  lire  en  latin. 

•t  Pour  les  sciences,  je  ne  donnerais  aucun 
temps  à  la  grammaire,  ou  du  moins  je  lui  ea 
donnerais  fort  peu.  Je  me  bornerais  à  expli- 
quer ce  cpie  c'est  qu'un  nom,  un  pronom,  un 
substantif,  un  adjectif  et  un  relatif,  un  verbe 
substantif,  neutre,  passif,  actif  et  déponent, 
Nous  avons  un  extrême  besoin  d'être  sobres, 
et  en  garde  sur  tout  ce  qui  s'appelle  curio- 
sité. 

«  Pour  la  rhétorique,  je  n'en  donnerais 

Eoint  de  préceptes  ;  il  suffit  de  donner  do 
ons  modèles,  et  d'introduire  par  là  dans  la 
pratique  ;  à  mesure  qu'on  fera  des  discours 
pour  s'exercer,  on  pourra  remarquer  l'usage 
des  principales  figures,  et  le  pouvoir  qu'elles 
ont  quand  elles  sont  dans  leur  place. 

«  Pour  la  logirjue,  je  la  différerais  encore 
de  quelfjucs  mois. 

«  Je  ferais  plutôt  un  essai  (le  la  jurispru- 
dence ;  mais  je  ne  voudrais  la  traiter  d'aoord 
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que  d'une  manière  positive  et   historique. 

«  Je  ne  dirais  rien  présentement  sur  la 
physique,  ciui  est  écueil. 

«  Pour  Tnistoire,  celle  d'Allemagne  faite 
par  Heiss.  Je  laisserais  le  reste  au  Mémoire 
que  M.  le  Blanc  (J[9)  nous  promet  ;  il  com- 
prendra les  extraits  nécessaires  de  Wicque- 
rort,  et  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  petites 
républiques. 

«  Au  reste,  après  y  avoir  pensé  plus  que  je 
n'avais  fait,  je  crois  qu'il  n'est  pas  à  propos 
de  commencer  la  lecture  d'aucun  Mémoire 
de  M.  le  Blanc,  que  quand  on  les  aura  pres- 
que tous  ;  c'est  une  matière  qu'il  est  impor- 
tant de  traiter  de  suite,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  ce  qu'on  vient  de  lire  d'un  pays,  pour 
é*tre  en  état  de  bien  juger  de  ce  qu'on  va  lire 
d'un  pays  voisin  ;  c'est  cet  assemblage  et  ce 
coup  d'œil  général,  qui  fait  la  comparaison 
de  toutes  les  parties,  et  qui  donne  une  juste 
idée  du  gros  de  l'Europe. 

«  Pour  l'histoire  des  Pays-Bas,  Strada  est 
déjà  lu,  ce  me  semble.  On  pourrait  parcourir 
Bentivoglio.  Grotius  ne  se  laisse  pas  lire  ;  on 
pourrait  néanmoins  le  parcourir  aussi,  et  lire 
les  plus  importants  morceaux.  On  pourra  s'é- 

Eargner  une  partie  de  cette  peine,  si  M.  le 
lanc  traite  les  Pays-Bas,  en  nous  donnant 
les  extraits  qui  méritent  d'être  rapportés. 

«Vous  voyez.  Monsieur,  que  je  suis  plus  libre 
à  Cambrai  qu'à  Versailles,  et  que  je  fais  mieux 
mon  devoir  de  loin  que  de  près.  Ne  prenez, 
de  tout  ce  que  je  vous  propose,  que  ce  que 
vous  jugerez  convenable,  et  ne  vous  gênez 
point.  Il  sera  bon  que  vous  preniez  la  peine 
de  communiquer  ma  lettre  a  M.  l'abbé  de 
Langeron,  par  rapport  aux  heures  où  il  tra- 
vaille auprès  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

«  J'ai  fait  ici  l'ouverture  du  Jubilé,  et  j'ai 
déjà  prêché  deux  fois  ;  il  me  paraît  que  cela 
fait  plusieurs  biens.  Je  tâche  de  donner  aux 
peuples  les  vraies  idées  de  la  religion,  qu'ils 
n'ont  pas  assez  :  j'acquiers  de  l'autorité  ;  je 
les  accoutume  à  des  maximes  qui  autorisent 
les  bons  confesseurs  ;  enfin,  je  donne  aux 
prédicateurs  l'exemple  de  ne  chercher  ni  ar- 
rangement, ni  subtilité,  et  de  parler  précisé- 
ment d'affaires.  Priez  Dieu,  mon  cher  Mon- 
sieur, afin  que  je  ne  sois  pas  une  cymbale  qui 
retentit  en  vain.  Aimez-moi  toujours  comme 
je  vous  aime  et  vous  révère.  » 

On  voit  par  la  multitude  et  la  variété  des 
lectures  et  des  compQsitions,  qui  devaient 
remplir  les  jours  et  les  heures  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne,  pendant  l'intervalle  d'une 
seule  année,  comoien  son  éducation  avait  été 
fortement  nourrie  et  soigneusement  dévelop- 
pée dans  toutes  ses  parties. 

On  voit  également  par  quel  motif  Fénelon 
recommandait  de  ne  pas  offrir  à  l'imagina- 

(39)  Attaché  à  réducaiion  des  princes,  et  auteur 
d^un  traité  très-rare  et  très-précieux  sur  les  mon- 
naies de  France. 

(40)  II  est  étonnant  que  Fénclon  ne  parle  point, 
dans  son  plan  d*étude  pour  Thistoire  de  France,  de 
C44lc  de  Mczerai,  connue  déjà  depuis  assez  long- 
trni])s  el  cstin)able  à  bien  dtrs  égards.  Mais  on  sait 
<|iic  ta  lil>crtc  avec  laquelle  Mézerai  s'y  exprime  sur 
plu^^jcurs  sujets  délicats,  et  les  principcii  républicains 


tion  trop  curieuse  du  jjeune  prince  des  ob- 
jets d'instruction  vers  lesquels  il  aurait  été 
trop  vivement  entraîné,  et  cpii  auraient  pu  le 
distraire  d'études  plus  sérieuses  et  plus  né- 
cessaires. 

On  peut  observer  qu'il  existait  à  cette  épo- 
que bien  peu  d'ouvrages  satisfaisants  sur 
1  histoire  ae  France.  M.  de  Thou  était  trop 
diffus  ;  il  s'étend  et  divague  trop  sur  des  ob- 
jets absolument  étrangers  à  la  France.  Son 
histoire  n'embrasse  d'ailleurs  qu'une  période 
assez  courte  ;  mais  Quoiqu'elle  ne  soit  pas 
tout  à  fait  exempte  oe  partialité,  elle  aurait 
pu  offrir  la  matière  d'excellents  extraits.  Le 
P.  Daniel  n'avait  point  encore  écrit  son  his- 
toire. L'éducation  de  Duchesne  était  plus  faite 
Eour  rebuter,  que  pour  attirer  un  enfant, 
ordemoi  et  les  auteurs  de  quelques  Vies  par- 
ticulières étaient  les  seuls  que  l'on  pût  pro- 
poser (40).  Le  style  des  écrivains  plus  anciens 
était  devenu  inintelligible.  Fénelon  était  donc 
obligé  de  faire  lui-même  ou  de  confier  à  ses 
coopérateurs  le  soin  de  faire  des  extraits  de 
ces  différentes  histoires,  pour  en  rendre  la 
lecture  supportable  et  utUe  à  son  élève. 

Il  en  était  de  même  pour  l'histoire  de  quel* 
ques  autres  parties  de  l'Europe.  L'Angleterre 
ne  comptait  pas  encore  un  seul  historien. 
L'Allemagne  n'était  guère  plus  heureuse.  II 
est  surprenant  que  Fénelon  n'ait  pas  proposé 
de  faire  connaître  l'histoire  d'Espagne  à M.lo 
duc  de  Bourgogne,  par  des  extraits  du  Jésuite 
Mariana,  qui  a  fort  bien  écrit  sur  cette  partie. 
Mais  l'Espagne  étdit  alors  tombée  dans  un  tel 
état  de  faiblesse  et  de  décadence,  qu  elle  n'at- 
tirait ni  les  regards,  ni  l'attention  ;  et  Fénelon 
ne  prévoyait  pas  gue  peu  d'années  après,  l'un 
de  ses  élèves  serait  élevé  sur  le  trdne  de  cette 
monarchie. 

On  aura  été  peut-être  étonné  que  Féne- 
lon n'ait  pas  jugé  ni  bien  utile,  ni  bien  néces- 
saire de  consumer  un  temps  précieux  à  faire 
connaître  à  son  élève  tous  les  principes  mé- 
taphysiques de  la  grammaire  et  la  nomencla- 
ture beaucoup  trop  chargée  de  toutes  les  fi- 
gures de  rhétorique.  Il  avait  eu  lieu  d'obser- 
ver que  ces  recherches  subtiles,  dans  lesquelles 
il  entre  nécessairement  beaucoup  de  vague  el 
d'arbitraire,  contribuent  à  dessécher  l'imagi- 
nation des  jeunes  gens,  et  à  les  empêcher 
souvent  d'être  aussi  sensibles  qu'ils  l'auraient 
été  aux  beautés  réelles  et  à  1  éloquence  du 
style. 

Il  paraît  que  Fénelon  a  toujours  eu  la  même 
opinion  sur  l'importance,  peut-être  trop  mi- 
nutieuse, qu'on  met  à  inculquer  des  règles  de 
grammaire,  souvent  contredites  par  de  nom- 
oreyses  exceptions,  et  dont  on  n  aperçoit  pas 
toujours  l'exacte  conformité  avec  les  prin- 
cipes généraux  de  la  grammaire.  Dans  sa  lettre 

qu'il  y  a  répandus,  avaient  choqué  le  ministère,  et 
avaient  même  servi  de  motif  à  la  suppression  de  sa 
pension.  Fénelon  pouvait  craindre  avec  raison  de 
déplaire  à  Louis  XIV,  en  donnant  pour  sujet  d>étii- 
des  à  son  petit-ûls,  sur  un  point  aussi  imj[K>rtant 
que  Thistoire  de  son  pays,  l'ouvrage  d'un  écrivain 
qui  avait  encouru  sa  disgrâce,  et  qui  professait  des 
principes  contraires  à  ses  maximes  de  gouverac- 
meut. 
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à  TAcadémie  fraoc^ise^  qui  précéda  sa  mort 
lie  très-peu  de  temps ,  il  ecnvait  :  «  Ne  don- 
nez d'abord  que  les  règles  les  plus  générales 
delà  grammaire;  les  exceptions  viendront 
peu  à  peu.  Le  plus  çrand  point  est  de  mettre 
\me  personne,  le  plus  tût  qu'on  peut,  dans 
l'application  sensible  des  règles  par  un  fré- 
quent usage.  Ensuite  cette  personne  prend 
plaisir  à  remarquer  le  détail  des  règles 
qu'elle  a  suivies  d'abord  sans  y  prendre 
garde.» 

VoUà  ce  que  pensait  sur  cette  science  élé- 
mentaire, qu'on  est  parvenu  de  nos  jours  à 
rendre  presque  inintelligible  par  des  abstrac- 
tions métaphysique^,  un  écrivain  si  remarqua- 
ble parla  pureté,  l'élégance,  la  clarté  et  la 
propriété  des  expressions. 

C  est  probablement  cette  opinion  de  Féne- 
lOD,  qu'un  écrivain  plus  récent  a  voulu  déve- 
lopper dans  des  renexions  critiques  sur  la 
grammaire. 

«  On  doit  le  dire,  ce  qu'on  appelle  routine, 
est  at^lument  nécessaire  pour  Dien  parler  et 
bien  écrire  un  idiome  quelconque  ;  sans  elle, 
il  n'y  a  ni  naturel,  ni  variété,  m  énergie  dans 
le  style.  Que  deviendraient  la  chaleur  qui 
anime  un  écrivain  éloouent,  l'inspiration  oui 
fait  courir  sa  plume,  s  il  était  obligé  de  se  de- 
mander à  chaque  phrase  quelles  règles  de  la 
grammaire  il  doit  observer.  C'est  parla  crainte 
continuelle  de  les  violer  dans  leurs  moindres 
détails,  que  les  grammairiens  de  profession 
£ont  toujours  de  froids  écrivains  ;  que  leu2*s 
phrases,  exactement  concertées ,  se  traînent 
t^tjjours  de  la  même  manière  ;  que  souvent 
même  elles  deviennent  entortillées  et  confu- 
ses; chez  eux  la  pensée  n'est  que  l'accessoire; 
le  principal  est  ae  bien  aligner  les  mots  dans 
l'ordre  que  prescrit  le  bon  usage  et  les  règles 
qu'ils  ont  établies  eux-mômes.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  procèdent  les  grands  écrivains  :  ils 
se  sont  tellement  pénétrés  du  génie  de  la  lan- 

£e  qu'ils  le  devinent,  pour  ainsi  dire,  juscjue 
ns  ses  caprices.  Celui  à  qui  un  instinct 
prompt  et  infaillible  ne  révèle  pas  pourquoi 
telle  expression  est  préférable  a  telle  autre, 
pourquoi  tel  mot  doit  être  placé  ici  plutôt  que 
là,  quand  même  il  en  ignorerait  la  raison  mé- 
taphysique ou  grammaticale  ;  celui-là,  disrje, 
ne  saura  jamais  ^crire ,  On  ne  doit  pas  conclure 
de  tout  ceci  qu'il  faille  négliger  la  Krammaire, 
mais  seulement  qu'il  ne  suffit  pas  a  en  possé- 
der toutes  les  règles  ;  et  qu'il  est  encore  plus 
essentiel  de  former  le  goût  d'un  élève,  que  de 
lui  bien  apprendre  la  syntaxe.  » 

Onaura  J>u  remarquer  que  parmi  les  livres 
dont  Pénelon  prescrivait  la  lecture  à  M.  le  duc 
de  Bourgogne,  il  en  est  quelques-uns  du  çenre 
le  plus  sérieux  etleplu&grave.  Il  est  vraisem- 
blable que  quelques  instituteurs  du  xvin*  siè- 
cle auraient  souri  de  pitié,  si  on  leur  eût  pro- 
fil) Dans  le  siècle  où  vivait  Fénclon,  cest-à-ilirc 
dans  an  siècle  si  fécond  en  esprits  supérieurs  de 
iQQS  les  genres,  les  lettres  de  saint  Jérôme,  de  saint 

Ao^oslin,  de  saint  C^prien,  de  saint  Anibroi^ 

eiaieol  b  lecture  ordinaire,  non-seulei^ent  des  ec- 
Hésiastiqocs  et  des  magistrats  habitués  aux  études 
sèheiise«,  ma»  des  booimes  même  du  monde  et  des 
fcmioe*  les  plus  dibtinguécs  de  la  société.  On  doU 


posé  de  faire  lire  à  un  jeune  prince  les  Lettres 
choisies  de  saint  Jérôme^  de  saint  Augustin^ 
de  saint  Cyprien,  de  saint  Ambroise  (41).  Ce- 
pendant, celui  qui  recommandait  cette  lecture 
était  Fénelon,  que  l'on  n'accusera  pas  d'avoir 
été  étranger  aux  agréments  de  la  littérature 
profane,  ni  d'avoir  négligé  de  les  faire  con- 
naître à  son  élève;  et  cet  élève  a  été  le  duc 
de  Bourgogne,  celui  de  tous  nos  princes  qui, 
dès  sa  jeunesse,  a  réuni  au  plus  haut  degré 
toutes  les  connaissances  nécessaires  pour 
gouverner  avec  éclat  et  sagesse  un  grand  em- 
pire. 

Mais  Fénelon  savait  que  la  religion  étant  le 
seul  frein  des  rois,  il  convenait  à  l'intérêt  des 
peuples,  comme  à  celui  des  rois,  de  leur  faire 
connaître  la  religion  dans  les  écrits  mêmes  de 
ces  grands  hommes  qui  l'ont  honorée  par 
leurs  lumières  autant  que  par  leurs  vertus. 

}UL..  —  Education  religieiue  de  M.  le  duc  de 

Bourgogne.  / 

Aussi,  ce  fut  vers  cet  objet  important  que 
Fénelon  dirigea  avec  le  plus  d'ardeur  tout  son 
zèle  et  tous  ses  soins.  Il  fut  secondé,  dans  ce 
nc^le  dessein,  par  celui  de  tous  les  hommes 
qui  était  le  plus  digne  et  le  plus  capable  d'en 
assurer  Texecution.  La  religion  ne  pouvait  pas 
emprunter  un  organe  plus  pur,  m  un  inter- 
prèle plus  éclairé  que  l'abbé  Fleury. 

Nous  avons  déjà  observé,  au  sujet  du  traité 
De  Véducation  des  filles,  que  Fénelon  pensait 
qu'on  devait  initier  les  hommes  à  la  connais- 
sance de  la  religion,  bien  plus  par  la  narration 
des  faits  que  par  des  raisonnements  abstraits. 
£'abbé  Fleury  était  de  la  même  opinion.  Dis- 
cours  sur  VHistoire  ecclésiastique  :  «  Entre 

(plusieurs  ouvrages  des  Pères,  nous  avons,  dit 
'abbé  Fleury,  un  grand  nombre  d'instructions 
pour  ceux  qui  voulaient  se  faire  Chrétiens. 
Elles  sont,  pour  la  plupart,  fondées  sur  les 
faits  ;  et  le  corps  du  discours  est  d'ordinaire 
ime  narration  de  tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour 
le  genre  humain.  Rien  n'est  plus  clair  que  ce 
que  saint  Augustin  en  a  écrit  dans  le  livre  De 
ta  vraie  religion ,  et  dans  celui  qu'il  a  com- 
posé exprès  de  la  manière  dont  il  faut  caté- 
chiser les  ignorants.  Il  parle  toujours  de  nar- 
ration ;  il  suppose  toiyours  que  l'instruction 
doit  se  faire  en  racontant  les  faits,  et  les  éten- 
dant plus  ou  moins  selon  l'importance  et  la 
capacité  du  disciple.  Le  modèle  de  catéchisme 
qu  il  donne  lui-même  à  la  6n  de  ce  traité, 
est  un  abrégé  de  toute  l'histoire  de  la  reli- 
gion, mêlé  de  diverses  réflexions.  Cette  ma- 
nière d'instruire  est  non-seulement  la  plas 
sûre  et  la  plus  proportionnée  à  toute  sorte 
d'esprits,  c'est  encore  la  plus  facile  et  la  plus 
agr&ble  :  tout  le  monde  peut  entendre  et 
suivre  une  histoire  ;  les  enfants  surtout  en  sont 
très-avides.  » 

en  être  d'autant  moins  étonné,  qu'il  est  difficile  de 
lire  des  lettres  qui  supposent  et  qui  montrent  plus 
d'esprit  que  celles  de  saint  Augustm,  qui  offrent  un 
modèle  d'élégance  aussi  remarquable  que  celles  dis 
saint  Cyprien  et  de  saint  Ambroise,  où  Ton  trouve 

S  lus  de  véritable  éloqu<:ncc  que  dansxellcs  de  saint 
ërôme* 
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Bôssuet  avait  exécuté  le  même  plan  pour 
l'éducation  du  père  de  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne, et  c'est  à  cette  grande  conception  que 
nous  devons  son  chef-d^œuvte,  son  Discours 
sur  V Histoire  universelle. 

Fénelon  voulait  gue  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne fût  assez  instruit,  et  qu'il  eût  une  religion 
assez  éclairée  pour  n'avoir  rien  à  redouter  des 
sophismesde  l'impiété  ni  des  illusions  d'une 
crédulité  superstitieuse,  il  voulait  former  un 
prince  profondément  pénétré  de  sa  dépen- 
dance crim  Etre  plus  puissant  que  les  rois  les 
plus  puissants.  D  voulait  que  ce  prince  eût 
toujours  présent  àla  pensée  le  compte  re- 
doutable qu'il  aurait  à  rendre  de  l'usage  de 
son  autonté,  dans  ce  jour  solennel  ou  ses 
propres  sujets  seraient  admis  comme  té- 
mOms,  accusateurs  et  victimes  de  ses  injus- 
tices. 

C'était  dans  cette  vertueuse  intention  que 
Fénelon  s'attachait  à  nourrir  dans  l'âme  du 
duc  de  Bourgogne  des  sentiments  vraiment 
religieux,  et  les  saintes  habitudes  des  prati- 
ques et  des  devoirs  que  la  religion  prescrit. 
L'expérience  fait  aesez  voir  que,  sans  l'exer- 
cice habituel  de  ces  pratiques ,  la  pensée 
même  de  Dieu  s'évanouit  au  milieu  du  tour- 
billon des  passions  et  des  plaisirs,  et  se  réduit 
à  une  vaine  théorie  qui  ne  dit  rien  au  cœur, 
n'a  aucune  influence  sur  la  morale,  et  n'offre 
pas  un  frein  assez  fort  contre  les  abus  de  la 
puissance. 

Lorsque  Fénelon  se  fut  convaincu  que  la 
raison  et  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne 
étaient  assez  avancées  pour  qu'il  pût  s'appro- 
cher des  sacrements  avec  la  foi  et  la  piété  que 
demande  l'Eglise,  il  lui  fit  faire  sa  première 
communion.  Nous 'avons  trouvé  parmi  ses  ma* 
nuscrits  la  minute  originale  du  discours  qu'il 
lui  adressa  dans  une  circonstance  qui  laisse 
souvent  un  long  et  profond  souvenir  dans  un 
jeune  cœur,  nourri  du  goût  et  des  maximes 
d'une  piété  pure  et  affectueuse.  Au  moment 
où  M.  le  duc  de  Bourgogne  se  présenta  à 
l'autel,  Fénelon  lui  adressa  le  discours  sui- 
vant : 

«  Le  voilà  enfin  arrivé.  Monseigneur,  ce  jour 
que  vous  avez  tant  désiré  et  attendu,  ce 
jour  qui  doit  apparemment  décider  de  tous 
les  autres  de  votre  vie  jusqu'à  celui  de  votre 
mort.  Votre  Sauveur  vient  à  vous  sous  les  ap- 
parence de  l'aliment  le  plus  familier,  afin  oe 
nourrir  votre  âme  comme  le  pain  nourrit  tous 
les  jours  votre  corps  :  il  ne  vous  paraîtra 
qu'une  parcelle  d'un  pain  commun  ;  mais  la 
vertu  de  Dieu  y  est  cachée,  et  votre  foi  saura 
bien  l'y  trouver.  Dites-lui,  comme  Isaie  le  di- 
sait :  Vere  tu  es  Deus  absconditus.  {Isa,  xlv, 
15.|  C'est  un  Dieu  caché  par  amour;  il  nous 
voile  sa  gloire  de  peur  que  nos  yeux  n'en 
soient  éblouis,  et  ann  que  nous  en  puissions 
approcher  plus  familièrement  ;  c'est  là  que 
vous  trouverez  la  manne  cachée  av<îc  les  divers 
goûts  de  toutes  les  vertus  célestes.  Vous  man- 
gerez le  pain  qui  est  au-dessus  de  toute  subs* 
tance  ;  il»  ne  se  changera  pas» «n  vous,  homme 
vil  et  mortel,  mais  vous  serez  changé  en  lui, 
j»ourétreun  membre  vivant  du  Sauveur.  Que 
la  foi  et  l'amour  vous  fassent  gr»ût(.'r  le  dcin  de 


Dieu  :  GustcUe  et  ttidete  qiwniam  suatis  est 
Dominus.  »  [Psal.  xxxin,   9.)     (Manuscrits.) 

Cette  cérémonie  fut  l'objet  de  l'édification 
de  toute  la  cour  :  M.  le  duc  de  Bourgogne  en 
recueillit  l'impression  d'une  piété  smcère  et 
profonde.  11  chercha,  pendant  tout  le  reste  de 
sa  vie,  dans  la  fréquentation  des  sacrements, 
les  forces  et  les  consolations  dont  les  princes 
ont  encore  plus  souvent  besoin  que  les  parti- 
culiers, pour  supporter  les  peines  et  les  mal- 
heurs qui  se  cachent  sous  la  fausse  prospérité 
dont  ijs  offrent  l'image.  Les  Mémoires  du 
temps  [Mémoires  Aq  Saint-Simon),  rapportent 
«  qu'il  communiait  au  moins  tous  les  quinze 
jours,  avec  un  recueillement  et  un  abaisse- 
ment qui  frappaient  tous  ceux  qui  en  étaient 
témoins,  et  toujours  en  collier  et  en  habit  de 
Tordi^e  du  Saint-Esprit,  »  comme  pour  rendre 
un  hommage  plus  solennel  à  la  Candeur  du 
Dieu  qu'il  venait  adorer. 

Mais  ces  témoignages  extérieurs  de  piété 
auraient  perdu  leur  mérite  réel,  s'ils  n  eus- 
sent attesté  l'heureuse  révolution  que  la  reli- 
gion était  parvenue  à  opérer  dans  toutes  les 
parties  de  son  caractère.  Cette  révolution  fut 
si  sensible,  qu'elle  frappa  toute  la  cour  ;  et 
madame  de  Maintenon  disait  elle-même  [En 
tretiens  de  madame  dt  Maintenon)  :  «  Depuis 
la  première  communion  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne, nous  avons  vu  disparaître  peu  à  peu 
tous  les  défauts  qui,  dans  son  enfance,  nous 
donnaient  de  grandes  inquiétudes  pour  l'ave- 
nir. Ses  progrès  dans  la  vertu  étaient  sensi- 
bles d'une  année  à  l'autre  :  d'abord  raillé  de 
toute  la  cour,  il  était  devenu  l'admiration  des 
plus  libertins  ;  il  continue  à  se  faire  violence 
pour  détruire  entièrement  ses  défauts.  Sa 
piété  l'a  tellement  métamorphosé,  aue  d'em- 
porté qu'il  était,  il  est  devenu  modéré,  doux, 
complaisant;  on  dirait  que  c'est  là  son  carac- 
tère, et  que  la  vertu  lui  est  naturelle.  » 

C'est  ainsi  que  la'  religion  opérait  chaque 
jour  dans  le  caractère  de  ce  jeune  prince  des 
miracles  qui  étonnaient  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient vu  dans  ses  premières  années.  On  ne 
Eouvait  plus  reconnaître  ce  prince  redouta- 
le  par  ses  fureurs  et  ses  emportements,  sous 
ces  formes  douces  et  attachantes  que  la  vertu 
donnait  à  toutes  ses  actions  et  à  tous  ses  dis- 
cours. 

Fénelon  avait  tellement  adouci  l'humeur 
impérieuse  et  violente  du  duc  de  Bourgogne, 
en  gravant  dans  son  âme  les  sublimes  idées 
du  respect  dû  à  Dieu,  que  toutes  ses  fureurs 
et  ses  dépits  venaient  fléchi^  à  ce  seul  nom.  Il 
rapporte  dans  une  lettre  dont  nous  avons  déià 
cité  quelques  fragments,  «  qu'un  jour  que  le 
jeune  prince  était  en  très-mauvaise  humeur, 
et  qu'il  voulait  cacher,  dans  sa  passion,  ce 
qu'il  avait  fait  en  désobéissant,  il  le  pressa  de 
lui  dire  la  vérité  devant  Dieu:  alors  il  se  mit 
en  grande  colère,  et  il  s'^écria  :  Pourqiu>i  mt 
h  demandez'vous  devant  Dieu?  eh  bien,  puis^ 
que  vous  me  le  demandez  ainsi,  je  ne  pmspas 
vous  désavouer  que  fai  fait  telle  chose,  H 
était  comme  hors  de  lui  par  l'excès  de  la  co- 
lère; et  cependant  la  religion  le  dominait  tel- 
lement, qu'elle  lui  arrachait  un  aveu  si  péni- 
ble. » 
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FéneloD  observe  encore  que  ce  sentiment 
habituel  de  reli^on  le  dominait  au  point, 
f  qu*iJ  ne  Tarait  jamais  vu ,  excepté  dans  les 
moments  d'humeur,  penser  que  selon  la  plus 
droite  raison  et  conformément  aux  plus  pures 
maximes  de  l'Evangile.  Par  une  suite  de  ces 
mêmes  sentiments  religieux,  il  avait  des  com«- 
plaisances  et  des  égaras  pour  certaines  pcr* 
tonnes  profanes  qui  on  méritaient  ;  mais  il 
n'ouvrait  son  cœur  et  ne  se  confiait  entière- 
ment qu'aux  personnes  qu'il  croyait  sincère* 
ment  nieuses.  » 

Ennn ,  la  religion  avait  tellement  brisé  ce 
caractère  si  dur ,  si  hautain ,  si  plein  de  lui- 
même,  c  qu'on  ne  lui  disait  rien  de  ses  défauts, 
qu'il  ne  connût,  (ju'il  ne  sentît  et  qu'il  n'écou- 
tât avec  reconnaissance.  Je  n'ai  jamais  vu  per- 
sonne, lyoute  Fénelon,  à  qui  j'eusse  moins 
craint  de  déplaire ,  en  lui  disant  contre  lui- 
même  les  plus  dures  vérités  :  j'en  ait  fait  des 
expériences  étonnantes.» 

On  se  trompexait  fort,  si  l'on  pouvait  croire 
oue  les  principes  de  religion  et  les  sentiments 
de  piét^  que  les  instituteurs  du  duc  de  Bour- 
gogne s'attachaient  à  lui  inculquer,  apportas- 
sent la  plus  légère  diversion  à  ses  études  lit- 
téraires. Fénelon  voulait  faire  de  son  élève  un 
prince  aussi  religieux  qu'éclairé;  il  voulait 
au'il  montÂt  sur  le  trône  avec  toutes  les  vertus 
ou  christianisme,  et  toutes  les  connaissances 
nécessaires  au  gouvernement  d'un  grand  em- 
pire. 

C'était  dans  cette  p^iisée,  que  Fénelon  s'é- 
tait attaché  à  donner  à  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne une  connaissance  de  l'histoire  ancienne 
et  moderne ,  aussi  ap{Nr(tfondie  que  son  âge 
pouvait  le  comporter.  Il  parait  qu'il  en  avait 
lait  lui-même  une  étude  particuhère,  et  qu'il 
y  était  autant  attiré  par  un  goût  naturel  que 
par  la  considérati(Mi  des  grands  avantages 

Îi'on  peut  en  recueillir ,  lorsqu'on  smt  étu- 
er  Thistoire  comme  elle  mérite  d'être  étu- 
diée. Nous  trouvons  dans  une  de  ses  lettres 
à  M.  de  Beauvilliers ,  qu'avant  même  d'être 
chargé  de  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  Fénelon  avait  composé  un  abrégé  de . 
la  Vie  de  diarlemagne  ;  et  ce  qu'il  dit  des  prin* 
ripes  qu'il  s'était  faits  et  du  plan  qu'il  avait 
suivi  dans  la  composition  de  ce  morceau  d'his- 
toire, laisse  regretter  que  cet  ouvrage  ne  se 
M»it  pas  retrouvé  parmi  ses  manuscrits.  On 
voit  par  sa  lettre  à  M.  de  Beauvilliers  que  Fé- 
nelon avait  été  engagé  à  écrire  cette  Vie  de 
Chariemagne  par  des  motifs  ou  des  considé- 
rations, dont  le  secret  n*est  pas  venu  jusqu'à 
Qous,  mais  qui  étaient  connus  de  M.  de  Beau- 
milliers.  «  Je  suis  trës-persuadé ,  i  lui  écrivait 
Fénelon ,  «  que  la  Vie  de  Chariemagne  pourra 
beaucoup  nous  servir  pour  donner  à  Monsei- 

Eeur  le  duc  de  Bourgogne  les  sentiments  et 
j  maximes  qu'il  doit  avoir.  Vous  savez  que 
je  ne  songeais  pas  néanmoins  à  me  mêler  de 
son  instruction ,  quand  je  fis  cet  abrégé  de  la 
Vie  de  Cliarlemagne  ;  el  penonne  ne  peui 
wUeuM  dire  que  vput  eamment  fai  été  engagé 
à  écrire.  Mes  vuei  ani  été  iimplee  et  droites. 
Oa  ne  êourait  me  tire  sanê  voir  que  je  vais 
^roft,  et  peut-^étre  trop,  » 
Pvnelon  crojait  qu  il  n'avait  peut-être  ja- 


mais existé  de  prince  «dont  l'histoire ftttiplus 
digne  d'être  étudiée,  ni  d'une  autorité  plus 

S  rende  pour  donner  des  leçons  à  ceux  qui 
oivent  régner.  » 

«  Les  beautés  de  cette  histoire,  »  joutait  Fé- 
nelon, «  consistent  dans  la  grandeur  de&événe- 
ments  et  dans  le  merveilleux  caractère  du 
prince.  On  n'en  saurait  trouver  un  ni  plus  ai- 
mable, ni  plus  propre  à  servir  de  modèle  dans 
tous  les  siècles.  On  prend  même  plaisir  à  vois 
quelques  imperfections  mêlées  parmi  tant  de 
vertus  et  de  talents.  On  connaît  bien  var  là 
que  ce  n^est  point  un  héros  peint  à  ptahir , 
€omme  les  héros  de  romans,  qui^  à  force  d'étr£ 
parfaits,  deviennent  chimériques.  » 

Fénelon  présente  ensuite  une  réflexion  très- 
juste,  et  à  laquelle  souvent  on  ne  fait  pas  assez 
d'attention,  lorsqu'on  lit  l'histoire  de  ces  per- 
sonnages fameux  qui  ont  vécu  dans  les  temps 
reculés  ou  dans  des  siècles  barbares.  On  at- 
tribue au  caractère  personnel  de  ces  grands 
hommes  des  défauts  qui  n'appartiennent  le 
plussouventqu'àl'ignorance  et  à  la  grossièreté 
de  mœurs  qui  régnaient  autour  d'eux.  «Peut- 
être,  ïf  dit  Fénelon,  «trouvera-t^on  dans  Char- 
iemagne plusieurs  choses  qui  ne  plairont  pas; 
mais  peut-être  que  ce  ne  sera  pas  sa  faute ,  et 

3ue  ce  dégoût  viendra  de  l'extrême  oifi'éreace 
es  moBurs  de  son  temps  et  du  nôtre.  Lavan^ 
toge  qu*il  a  eu  d*étre  Chrétien  le  met  au- 
dessus  de  tot^  les  héros  du  paganisme,  et  celui 
d'avoir  toujours  été  heureux  dans  ses  entre-' 
prises  le  rend  un  modèle  bien  plue  eigréable 
que  saint  Louis.  » 

Au  reste ,  on  voit  qu'en  écrivant  «ette  Vie 
de  Chariemagne ,  Féueloa  avait  fait  l'expé- 
rience de  toutes  les  difficultés  qui  arrêtent 
sans  cesse  l'historien  qui  se  propose  de  réunir 
sous  un  point  de  vue  utile,  instructif  et  agréia- 
ble,  cette  partie  de  l'histoire  qui  n'a|)partient 
ni  h  rhistoire  ancienne  ni  à  l'histoire  mo- 
derne. La  disette  ou  la  rareté  de  monuments 
authentiques ,  la  barbarie  ou  le  mauvais  goât 
des  écrivains  qui  en  ont  conservé  quelques 
faibles  vestiges,  l'absAce  totale  de  cet  esprit 
observateur  qui  saisit  les  mœurs ,  les  cou* 
tûmes,  la  législation  d'un  peuple  à  travers  tant 
d'institutions  sauvages  aussi  éloignées  de  l'état 
de  civilisation  que  de  l'état  de  nature  ;  cet 
état  continuel  de  guerre  où  les  ebefe  et  le» 
nations  n'ont  les  armes  à  la  main  que  pour  la 
fureur  de  détruire ,  et  non  pour  la  gloire  de 
commander  et  de  gouverner  ;  tant  de  confu- 
sion au  milieu  de  cette  uniformité  de  récit» 
de  guerres  qui  ne  finissent  par  une  bataille  sau- 
vante, que  pour  renaître  par  une  bataille  plus 
sanglante  encore,  rendent  l'histoire  du  moyen 
Age  encore  plus  pénible  pour  l'historien,  que 
rebutante  pour  le  lecteur.  C'est  ce  que  Féne- 
lon paraissait  avoir  éprouvé  en  écrivant  cette 
Vie  de  Chariemagne.  «  Pour  les  défauts  de 
cette  histoire ,  ils  sont  grands ,  sans  parler  de 
eeuK  que  i'y  «i  mis.  Les  hist4>rien$  originaux 
de  cette  Vie  ne  savent  ni  raconter,  ni  choisir 
les  faits»  ni  les  lier  ensenîble,  ni  moatrer  l'en*» 
ehainement  des  affaires ,  de  façon  qu'ils  ne 
nous  ont  laissé  que  des  faits  vaji^es  depouilléa 
de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  trepm 
per  et  intéresser  le  lecteur;  enfin  entrecou{m 
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et  pleins  d'une  ennuyeuse  uniformité.  C'est 
toujours  la  même  chose  ;  toujours  une  cam- 
pagne contre  les  Saxons ,  qui  sont  vaincus 
comme  ils  Tavaient  été  les  autres  années  ; 
puis  des  fêtes  solennisées,  avec  un  parlement 
tenu.  Ce  qu'on  serait  le  plus  curieux  de  sa- 
voir, c'est  ce  que  les  historiens  ne  manquent 
iamais  de  taire.  Point  de  fil  d'histoire  ;  pres- 
que jamais  d'affaires  gui  s'engagent  les  unes 
dans  les  autres,  et  qui  se  fassent  lire  par  l'en- 
vie de  voir  le  dénoûment.  A  cela  quel  re- 
mède? On  ne  peut  point  suppléer  ce  qui  man- 
que, et  il  vaut  mieux  laisser  une  histoire  dans 
toute  sa  sécheresse,  que  de  l'égayer  aux  dépens 
de  la  vérité,  » 

On  voit  par  celte  dernière  réflexion  et  par 
quelques  autres  jetées  avec  négligence  dans 
cette  lettre ,  jusqu'à  quel  point  Fénelon  était 
pénétré  du  premier  oevoir  imposé  à  tout  his- 
torien, celm  de  dire  exactement  la  vérité,  sans 
chercher  à  altérer  les  faits,  ni  à  dissimuler  les 
fautes  ou  les  faiblesses,  dont  il  doit  le  récit 
fidèle.  C'est  en  effet  du  mélange  môme  des 
imperfections,  des  vertus  ou  des  talents,  que 
résultent  les  seules  leçons  utiles  qu'on  peut 
puiser  dans  l'étude  de  l'histoire  ;  c  est  de  ce 
mélange,  si  conforme  à  la  nature  de  l'homme, 
que  résultç  cet  intérêt  si  attachant  pour  le  lec- 
teur, parce  qu'il  lui  inspire  une  entière  con- 
fiance en  la  véracité  de  l'historien  :  telle  de- 
vrait être  l'ambition  de  tous  les  historiens  ;  et 
telle  serait  leur  gloire ,  s'ils  ne  paraissaient 
pas  j  renoncer  YolontairenieDt,  en  s'obsti- 
nant  à  peindre  de  grands  personnages,  comme 
des  héros  de  romans,  qui  à  force  d'être  par-- 
faits,  deviennent  chimériques. 

Nous  devons  donc  sincèrement  regretter 
({u'un  tableau,  où  nous  aurions  trouvé  Charle- 
magne  peint  par  Fénelon,  manqué  à  la  collec- 
tion des  monuments  de  son  goût  et  de  son 
tfénie.  Tout  porte  à  croire  crue  cet  ouvrage 
était  disne  du  héros  et  de  l'iiistonen.  Il  est 
vraisemblable  ou'il  aura  péri  avec  beaucoup 
d'autres  écrits  ae  Fénelon,  dans  l'incendie  qui 
consuma  la  plus  grande  partie  de  son  palais 
au  mois  de  février  1697. 

XLI.  —  Dialogues  des  morts,  de  fénelon. 

Lorsque  Fénelon  crut  remarquer  que  le  duc 
de  Bourgogne  avait  fait  des  progrès  assez  ra- 
pides dans  l'étude  de  l'histoire  ancienne  et 
moderne,  il  conçut  le  projet  de  lui  faire  pas- 
ser successivement  en  revue  les  principaux 
personnages  qui  ont  marqué  sur  la  scène  du 
monde.  Non-seulement  il  y  trouvait  l'avantage 
de  lui  retracer  la  mémoire  des  événements 
auxquels  ces  personnages  avaient  pris  part; 
mais  il  se  proposait  surtout  de  fixer  l'opinion 
du  jeune  prince  sur  leur  mérite  réel.  ïl  vou- 
lait empêcher  que  son  jugement  se  laissât  trop 
facilement  surprendre  par  cette  espèce  d'éclat, 
qu'une  grande  célébrité  répand  sur  la, mé- 
moire des  hommes  fameux.  Cette  illusion  est 
assez  commune  à  la  jeunesse  ;  elle  est  natu- 
rellement portée  à  admirer  sans  mesure  tous 
ceux  que  la  fortujie  a  favorisés  par  de  grands 
succès,  ou  dont  les  noms  ont  retenti  d'âge  en 
Age,  et  laissé  un  long  souvenir  dans  la  mé- 
moitH3  des  hommes.  U  avait  d<;j^  essayé  avec 


succès  cette  méthode  dans  les  fables  qu'il 
avait  composées,  pour  corriger  les  défauts  de 
caractère  de  son  élève ,  et  pouf  nourrir  sa 
jeune  imagination  de  toutes  les  riantes  fictions 
de  la  mjrthologie. 

Mais  il  embrassa  dans  ses  Dialogues  des 
morts  un  projet  plus  vaste  et  d'un  plus  grand 
intérêt  pour  un  prince.  Il  voulut  apprendre 
au  duc  de  Bourgogne  à  l'uger  et  à  réduire  à 
leur  juste  valeur  tant  de  réputations  usurpées. 
C'est  à  l'histoire  que  Fénelon  demande  tous 
les  interlocuteurs  dont  il  a  besoin  pour  faire 
entendre  d'utiles  vérités.  Il  choisit  presque 
toi^ours  ses  personnages  parmi  les  nommes 
qm,  par  leur  rang,  leurs  places  ou  leurs  ac- 
tions, ont  influé  sur  la  destinée  des  peuples, 
ou  ont  laissé  un  nom  célèbre  par  de  grands 
talents  et  des  ouvrages  immortels. 

Fénelon  composait  ces  Dialogues  à  mesure 
que  M.  le  duc  de  Bourgogne  avançait  dans  la 
connaissance  des  auteurs  et  des  faits  histo- 
riques. H  y  passe  en  revue  presque  tous  les 
personnages  connus  de  l'histoire  ancienne  et 
moderne.  Il  les  met  en  présence  les  uns  des 
autres;  il  les  suppose  dégagés  de  tous  les  pré- 
jugés et  de  tous  les  intérêts  qui  les  avaient 
séduits  ou  égarés  pendant  leur  vie  ;  il  les  fait 
parler,  sans  déroger  à  la  vérité  de  leur  carac- 
tère, avec  une  franchise  et  une  liberté  qui 
n'appartiennent  qu'à  l'histoire  et  à  la  posté- 
rité. Il  fait  ressortir  par  leurs  propres  aveux  « 
ou  par  le  combat  de  leur  amour-propre,  tous 
les  défauts  de  leur  caractère,  tous  les  torts  de 
leur  conduite,  tous  les  crimes  de  leur  ambi-> 
tion,  et  il  annonce  ainsi  au  jeune  prince  com- 
ment il  sera  jugé  à  son  tour  par  l'histou'e  et 
la  postérité.  On  trouve  dans  ces  Dialùgusê  le 
même  naturel  et  la  même  facilité  qui  caracté- 
risent tous  les  écrits  de  Fénelon.  On  y  voit 
jusqu'à  quel  point  il  s'était  rendu  maître  de 
tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire  ,  à  la  poli- 
tique ,  à  la  littérature  et  à  la  philosophie.  On 
est  surtout  frappé  de  la  justesse  de  ses  juge- 
ments et  de  ses  réflexions.  Le  lecteur  se  Tes 
approprie  sur-le-champ,  comme  si  Fénelon 
n  eût  fait  que  le  prévenir  ;  Fénelon  montre 
dans  ses  jugements  et  dans  ses  opinions  une 
sincérité  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  il  était 
supérieur  à  ces  admirations  exagérées  ou  h 
ces  traditions  peu  réfléchies,  qui  ont  consacré 
tant  de  réputations.  On  peut  y  observer  aussi 
que  les  maximes  qu'il  développa  peu  de  temps 
après  dans  son  Telémaque,  n  étaient  que  l'ex- 
pression du  sentiment  habituel  qu*il  portait 
au  fond  de  son  cœur ,  et  qui  lui  inspira  des 
vœux  si  constants  pour  le  soulagement  des 
peuples  et  le  bien  de  l'humanité. 

On  admire  la  singulière  variété  des  sigets 
que  Fénelon  a  choisis  pour  ses  Dialogues  des 
morts.  On  serait  d'abord  porté  à  croire  qu'il 
ne  faisait  qu'obéir  à  son  imagination,  selou 
qu'elle  l'inspirait,  ou  selon  qu'un  sujet  pa« 
raissait  lui  offrir  un  contraste  plus  ou  moins 
piquant.  Cependant  il  est  facile  d'observer 
qu  il  n'avait  qu'une  seule  pensée,  celle  de 
tout  ramener  a  l'éducation  de  son  élève.  Cette 
pensée  unique  et  constante  se  retrouve  jus- 
que dans  ceux  de  ces  Dialogues  qui  parais- 
sent avoir  le  moins  de  rapport  avec  les  de- 
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voirs  d*ua  prince  destiné  &  régner,  tels  que 
les  deux  dialogues  de  Parrhasius  et  du  Pous-' 
jm,  de  Léonard  de  Vinci  et  du  Poussin.  Fé- 
ndon  savait  qu'un  roi,  et  surtout  un  roi  de 
France,  ne  doit  se  montrer  ni  étranger,  ni  in- 
différent aux  progrès  des  beaux-arts.  Ils  sup- 
posent dans  ceux  qui  les  protègent  une  cer- 
taiee  élévation  dans  le  caractère  ou  dans  l'es- 
prit, et  annoncent  souvent  l'inspiration  du 
génie.  Ils  contribuent  toujours  a  l'éclat,  et 
quelquefois  à  )a  prospérité  d'un  grand  em- 
pire. Indépendamment  de  l'estime  et  de  la 
protection  qu'un  prince  éclairé  doit  accorder 
a  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  du  génie  et 
de  la  grandeur,  les  princes  ont  eux-mêmes 
un  intérêt  personnel  à  entretenir  une  noble 
émulation  entre  ces  hommes  supérieurs,  à 
qui  il  est  réservé  d'attacher  au  siècle  cfai  les 
a  vus  naître  le  nom  du  monarque  qui  les  a 
protégés. 

Peut-être,  sans  l'historien  du  célèbre  Mi- 
pard,  que  sa  qualité  de  premier  peintre  de 
Louis  }Uy  ûxait  prescpie  habituellement  à 
Versailles,  on  ignorerait  que  «  Fénelon  allait 
ipielquefoiâ  le  surprendre  dans  les  heures  de 
son  travail  pour  parler  peinture  avec  lui,  et 

Îu'il  le  prévint  par  toute  sorte  de  marques 
'estime  et  de  considération.  »  (L'abbe  de 
MoNTiLLB,  Vie  de  Mignard.) 

On  ne  soupçonnera  certainement  pas  Fé- 
nelon d'avou*  voulu  étudier  la  peinture,  ni 
d'avoir  voulu  faire  un  artiste  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne;  mais  U  aimait  les  arts  par  ce 
même  goût  naturel  qui  a  répandu  tant  de 
grâce  et  de  douceur  sur  son  style.  Selon 
l'heureuse  expression  d'un  écnysin  (Lettres 
sur  les  Anglais  et  les  Français),  Fénelon 
avait  le  beau  dans  l'esprit  et  le  bon  dans  le 
tmwr^  et  ne  montrait  jamais  l'un  que  pour 
faire  aimer  Vautre,  La  facUité  singulière  dont 
il  était  doué  lui  fit  acquérir,  dans  ces  courts 
et  rapides  entretiens  avec  Mignard  (Vie  de 
Mignard),  «  non-seulement  la  connaissance 
des  termes  et  du  fond  même  de  l'art,  mais  le 
mit  à  portée  de  saisir  le  caractère  des  maî- 
tres anciens  et  modernes.  »  C'est  ce  qu'il  est 
aisé  d'observer  en  lisant  son  dialogue  de 
Parrhasius  et  du  Poussin;  on  y  trouve  une 
description  intéressante  du  fameux  tableau 
des  funérailles  de  Phocion,  par  le  Poussin  ; 
f'i  on  s'étonne  avec  raison  de  l'art,  du  Roût 
et  de  la  propriété  d'expressions  avec  les- 
quels Fénelon  a  su  rendre  les  beautés  de  ce 
tdUeau,  et  révéler  toutes  les  pensées  et  toutes 
les  intentions  du  peintre  (42). 

On  conçoit  à  peine  comment  les  occupa- 
tions et  les  études  religieuses,  oui  avaient 

iii)  On  publia  en  1742.  peu  de  temps  après  la 
mort  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  une  partie  des  Dia- 
iwjMM  el  des  Fables  de  Fénelon  sans  le  nom  de 
Ijuteur  et  s:\ns  son  aveu.  En  17n,  en  i721  et  en 
1727,  oo  en  publia  de  nouvelles  éditions  plus  cor- 
rectes et  plus  étendues  ;  mais  on  ne  trouvait  dans 
aiinme  Je  ces  éditions  les  deux  dialogues  de  Parrha- 
tin»  et  du  Ponsàn,  et  de  Uonard  de  Vinci  et  du 
P^mMffi.  Fénelon  avait  attache  si  peu  d'importance 
i  cet  faciles  productions  gu*il  ne  compo^it  que  sc- 
Um  b  droonstance  et  Tintérét  du  moment,  qu'il 
n'rB  avait  pas  même  gardé  de  copie.  U  est  vr.ii$t*iii- 


rempli  jusqu'alors  toute  la  vie  de  Fénelon, 
avaient  pu  lui  laisser  le  temps  et  la  liberté  de 
se  livrer  à  des  études  si  différentes  el  si  va- 
riées. 

Si  l'on  est  étonné  du  çénie  du  précepteur, 
on  a  le  droit  de  s'étonner  encore  plus  à  (]uel> 
ques  égards  de  celui  d'un  élève  de  treize  à 

Juatorze  ans,  déjà  assez  instruit  pour  être  eu 
tat  de  saisir  et  d'embrasser  tous  les  objets 
d'une  éducation  si  avancée. 

Les  Dialogues  seuls  que  Fénelon  compo- 
sait pour  son  instruction,  supposaient  néces- 
sairement une  connaissance  détaillée  des  évé* 
nements  de  l'histoire,  ainsi  que  du  caractère 
et  des  écrits  des  personnages  qu'on  mettait 
en  scène  devant  lui.  Car  on  n'imaginera  pas, 
sans  doute,  que  Fénelon  eût  eu  la  maladre'sse 
de  les  faire  parler,  de  les  faire,  pour  ainsi 
dire,  agir  en  présence  de  son  élève,  si  le 
jeune  prince  ne  les  eût  pas  déjà  assez  connus 
pour  les  reconnaître,  et  les  retrouver  tête 

3u'il  les  avait  vus  dans  leurs  ouvrages  ou 
^  ans  les  récits  de  l'histoire. 

Celte  espèce  de  phénomène  parattra  ce- 
pendant moins  étonnant,  si  on  se  rappelle  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  au  sujet  de  tous  les 
auteurs  anciens,  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
était  parvenu  à  entendre,  à  expliquer  et  à 
traduire  dès  l'âge  de  dix  ans. 

Et  quelle  idée  doit-on  se  former  des  insti- 
tuteurs qui  avaient  réussi  à  placer  dans  l'es- 
prit d'un  enfant  de  quatorze  ans  tout  ce  que 
ta  religion,  considérée  sous  le  double  rap- 
port de  sa  doctrine  et  de  son  histoire,  peut 
renfermer  de  plus  instructif  et  de  plus  mer- 
veilleux; tout  ce-  que  la  mvthologie,  qui  a 
donné  naissance  aux  chefs-d  œuvre  de  la  lit- 
térature et  des  arts,  peut  offrir  de  plus  en- 
chanteur; tout  ce  que  le  magnifique  spec- 
tacle de  l'histoire  ancienne  et  moderne  peut 
présenter  de  grandes  leçons  politiques  et 
morales. 

On  doit  ajouter  qu'on  lui  avait  donné  une 
connaissance  assez  exacte  de  quelques  autres 
sciences,  pour  lui  laisser  la  faculté  de  les  ap- 
profondir, si  son  attrait  lui  en  inspirait  Je 
désir,  ou  si  les  circonstances  lui  en  faisaient 
sentir  l'utilité.  L'abbé  Fleury,  dont  nous  ai- 
mons toujours  à  réclamer  le  témoignage, 
parce  que  jamais  ni  l'intérêt  ni  la  flatterie 
n'ont  altéré  la  vérité  dans  sa  bouche  ni  dans 
ses  écrits,  disait  de  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
«  qu'il  eût  été  difficile  de  trouver  dans  le 
royaume,  non  pas  un  gentilhomme,  mais 
quelque  homme  que  ce  fût  de  son  âge,  plus 
instruit  que  lui.  » 

Ce  prince  eut  même  dès  sa  première  jeu- 

blable  qu*après  avoir  fait  lire  ces  deux  dialogues  à 
M. «le  duc  de  Bourgogne,  il  en  avait  remis  le  manus- 
crit k  Mignard,  dont  il  avait  placé  adroUement  1  elofte 
dans  la  bouche  du  Poussin.  Mignard  les  avait  con- 
servés soigneusement,  comme  un  monument  cfo 
l'estime  dont  Fénelon  Tavait  honoré.  Ce  ne  fut  donc 

Îu*en  1730,  lorsqu'à  la  prière  de  la  comtesse  de 
éuquièrcs,  safilU*,  Tabbéde  Monville  publia  la  V  c 
de  ce  célèbre  peintre,-  qu'il  y  inséra  ces  deux  dialo* 

8 nés,  mie  Ton  avait  trouvés  parmi  les  papiers  de 
fignard. 
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liesse  un  talent  qu'ont  très-rarement  les 
jeunes  gens  les  mieu&  élevés  et  les  plus  ins- 
truits, parce  qu'il  semble  exiger  <une  grande 
habitude  et  un  grand  usage  du  monde.  II  n'a- 
vait que  dix-huit  ans,  et  ses  lettres  étaient 
déjà  citées  pour  le  naturel  et  le  bon  gofût  qui 
s'y  faisaient  remarquer.  C'est  le  témoignage 

S  rue  lui  rend  madame  de  Maintenon  (43),  la 
emme  (te  son  siècle  qui  écrivait  avec  le  plus 
de  goût,  comme  madame  deSévigné  écnvaift 
avec  le  plus  de  grâce. 

Nous  nous  "sonmies  attaché  à  nretraoer  ervee 
une  attention  particulière  le  tableau  de  Tédu- 
cation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  :  elle  fut 
le  chef-d'œuvre  de  la  vertu  et  ou  génie  ;  sa 
mémoire  est  encore  obère  à  tous  cein  qui  ra- 
mènent leurs  pensées  sas*  «ces  temps  déjà  si 
loin  de  nous.  Fénelon  avaitiplacé  sur  ce  jeune 
prince  tous  les  \ceaai  et  toutes  les  espérances 
de  la  patrie. 

Mais  ce  serait  bien  méconnaître  le  caractère 
et  les  vertus  de  Fénelon  que  de  supposer 
qu'il  n'ait  pas  apporté  des  soins  aussi  assidus 
à  l'édnbatiom  ées  deax  jeunes  piinces,  frères 
de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

On  doit  seulement  observer  que  Fénelon 
fut  éloigné  de  la  €Our  très-peu  de  temps 
après  que  H.  le  duc  de  Bernr  lut  confié  à  ses 
soins  :  ce  court  intervalle  fut  même  rempli 
par  de  fréquents  voyages  à  Cambrai. 

XLIT.  —  Education  du  duc  d'Anjou. 

Quant  à  M.  le  duc  d'Anjou  (depuis  Phi- 
lippe V),  il  est  facile  de  reconnaître  un  élève 
de  Fénelon  datns  les  parties  les  plus  estima* 
blés  de  son  caractère.  La  nature  lui  avait, 
sans  doute,  refusé  cette  imagination  heu- 
reuse, cette  conception  prompte  et  péné- 
trante, cette  ardeur  démesurée  pour  tout  a{>- 
prendre  et  tout  savoir,  qui  se  montraient  avec 
tant  d'éclat  dans  M.  le  duc  de  Bourgogne. 
Biais  elle  lui  avait  donné  une  ftme  honnête  et 
vertueuse,  une  grande  rectitude  dans  le  juge- 
ment et  une  grande  fermeté  dans  le  carac^ 
tère. 

Fénelon  sut  profiler  de  ces  précieux  avan- 
tages pour  lui  donner  toutes  les  qualités  dont 
son  caractère  le  rendait  susceptible.  Phi- 
lippe V  aima,  respecta  et  protégea  la  religion; 
une  piété  sincère  et  invariable  fut  la  sauve- 
garde de  la  pureté  de  ses  mceurs.  il  étonna 
les  généraux  et  les  soldats  par  une  valeur 
calme,  intrépide  et  portée  au  plus  haut  degré. 
Sa  délicatesse  sur  l'honneur  fut  digne  de  sa 
naissance  et  de  son  rang;  sa  parole  fut  tou- 
jours sacrée,  et,  au  milieu  des  plus  grands 
revers,  il  ne  se  crut  jamais  permis  de  man- 
quer à  ses  engagements.  U  renonça  à  l'ex- 
pectative de  la  couronne  de  France,  pour 
vivre  et  mourir  avec  ses  ûdèles  Espagnols, 
qui  s'étaient  sacrifiés  {>our  lui;  il  fut  sur  le 
trône  d'Espagne,  aussi  respectueux,  aussi 
soumis  à  son  auguste  aïeul  qu'il  l'eût  été  à 
Versailles;  il  chérissait  avec  tendresse  son 
frère,  et  il  fat  inconsolable  de  sa  mort.  Il 

(4S)  c  M.  le  duc  de  Bourgogne  écrit  atec  goôt, 
le  roi  d^ËKpagne  de  fort  bon  sens,  M.  le  dnc  de 
Bcrry  fort  mal.  Il  est  ici  grand  bruit  des  belles, 


aima  sa  première  patrie  jusqu'au  dernier  sou- 
pir, et  il  n'eut  d'autre  système  pôlitiqtie  que 
-celui  qui  pouvait  se  concilier  avec  ia  -pro^é- 
rité  de  la  France  et  de  l^spagne. 

Nous  aurons  occasion  de  rappdfter  quel- 
ques lettres  de  Fénelon,  gui  montrent  lia  sa> 
^cité  avec  laquelle  il  avait  saisi  dans  le  jeune 
duc  d*Arûou  ce  mélange  de  faiblesse  et  de 
qualités  estimables  que  Philippe  V  porta  de- 
puis sur  le  trône  d'Espagne.  Mais  sa  faiblesse 
même  venait  de  ses  bonnes  qualités;  elle  te- 
nait à  une  extrême  modestie  et  à  une  trop 
grande  méfiance  de  lui-même. 

Le  respect  et  l'attachement  que  Philippe  V 
conserva  toujours  pour  la  mémoire  de  Féne- 
lon, attestent  la  reconnaissance  du  duc  d'An- 
jou pour  l'éducation  qu'il  en  avait  reçue. 
Après  la  mort  de  l'archevêque  de  Cafmbrai,  il 
donna  à  l'abbé  de  Beaumoiit,  son  neveu,  des 
témoignages  éclatants  de  sa  protection.  Lors- 
que le  marqttis  de  Fénelon  jiublia,  en  1734» 
sa  magniQqûe  édition  de  Tmmaque,  ce  fut  à 
Philippe  V  qu'ifl  se  ï>roposa  de  la  dédier  ;  et 
ce  priSYce,  quoique  ^  saffté  fût  déjà  très^ 
altérée,  parut  sortir  de  Tétat  de  langueur  où 
H  était  tombé,  pour  applaudit*  avec  toute 
l'Europe  à  ce  beau  monument  élevé  à  la 
gloire  de  son  ancien  instituteur. 

Nos  lecteurs  doivent  sans  doute  stçposer 
que  des  soins  si  assidus  et  des  succès  si  bril- 
lants avaient  déjà  assuré  à  l'instituteur  de 
l'héritier  du  trône,  des  honneurs  et  des  ré- 
compenses proportionnés  à  Futilité  de  ses 
services  et  à  l'éclat  de  ses  fonctions.  Mais  en 
parcourant  les  lettres  particulières  de  Féne- 
lon, nous  avons  observé  avec  surprise  ta  con- 
traste bien  remarquable  entre  la  magnificence 
dont  il  était  environné,  et  les  embarras  th>p 
réels  de  sa  situation  personnelle. 

Nous  craignons  d'autant  moins  éé  faire 
connaître  ces  détails  de  la  Vie  intérieure  de 
Fénelon,  qu'ils  font  ressortir  avec  plus  d'éclat 
son  désintéressement;  celui  de  ses  vertueux 
amis,  et  des  hommes  estimables  qui  pàrta- 
geaient  ses  travaux. 

Fénelon  en  entrant  à  la  cour,  s'était  iniposé 
deux  lois,  auxquelles  il  ne  s'est  jamais  permis 
de  déroger  :  la  première,  de  ne  demander 
aucune  grâce  pou^r  lui  ;  la  seconde,  bien  plus 
pénible  pour  son  coeur,  de  n'en  jamais  de- 
mander pour  ses  parents,  ni  pour  ses  alniâ. 

XLm.  —  Désintéressement  et  modération  de 

Fénelon, 

Il  est  assez  curieux  d'apprendre  jus^il'à  quel 
point  la  situation  de  Fénelon  fut  longtetnbs 
gênée  et  embarrassée  dans  une  place  si  bm- 
lante  et  si  enviée.  Madame  de  Maintenon  ne 
s'est  peut-être  jamais  montrée  plus  erande  et 
plus  noble  que  dans  les  leçons  d'économie 
qu'elle  donnait  à  sa  belle-sœur.  D  n'est  pas 
moins  intéressant  d'entendre  Fénelctt  parler 
des  détails  de  son  ménage,  fl  écrivait  le  6 
octobre  1689  (sept  semaines  après  Avoir  été 
nommé  précepteur  des  petit3-àls  dé  Lôitis 

bonnes  et  tendiiês  lettres  de  M.  fe  duc  àè  Omifgo* 

5 ne.  »  (Lettre  de  v^adâmé  de  MàiHtÉfntn  en  dûè  de 
haitles,  il  eli9  déeembre  ilOO.) 
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XIV),  ^  madame  de  Montmorenci-Laval,  sa 
cousine  germaine  (Manuscrits)  :  «  J'attends 
toujours  les  comptes  qui  m'apprendront  l'étal 
de  mes  aiîaires.  De  ce  côté-ci,  elles  ne  sont  pas 
trop  bonnes  :  car  flous  voici  en  un  temps  où 
Ion  nepeut  é\'iterde  faire  des  provisions.  Tai 
été  obhgé  de  donner  pour  cela  pris  de  cinq 
tenu  francs;  après  quoi  il  ne  me  reste  pins 
d'argent  que  vingt  pistoles  pour  le  courant 
de  toute  ma  dépense  ;  et  je  ne  sais  si  je  pourrai 
avoir  de  Targenl  de  la  cour  au  retour  de  Fon- 
tainebleau. Cependant  il  a  fallu  que  j'aie  encore 
depuis  peu  donné  dix  louis  d'or  aux  valets  de 
pied  du  roi,  pour  l'entrée  dans  les  carrosses. 
Pour  mes  comptes  de  maitre-d'hôtel,  je  suis 
exactement  Vordre  que  vous  m'avez  donné  et 
f  espère  devenir  assez  économe.  » 

On  voit  par  une  autre  lettre  de  Fénelon, 
qu*il  resta  cinq  années  dans  cet  état  de  gène 
et  de  malaise,  sans  cnïil  lui  échappât  un  seul 
mot  qui  pût  révéler  a  madame  de  Maintenon 
ou  à  M.  de  Beauvilliers  le  secret  de  ses  em- 
barras domestiques.  H  écrivait  à  madame  de 
Laval,  le  31  mars  1691  (ei  il  y  avait  déjà  dix- 
huit  mois  quMl  était  précepteur  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne)  : 

«Vous  pouvez  juger  que  je  fais  d'assez  grands 
«fforts  pour  m  acquitter,  puisque  j'ai  déjà 
payé,  aepuis  un  an  et  demi,  plus  de  huit 
mille  francs,  sans  avoir  reçu  un  sou  de  grâce 
au  delà  de  mes  appointements,  et  ne  touchant 
presque  phis  rien  de  mon  prieuré  de  Garen- 
nac,  qui  est  ruiné  sans  ressource.  Aussi  ai-je 
fait  dans  ma  dépense  des  retranchements  bien 
fioureaux pour  ma  place;  mais  la  justice  est 
la  première  de  toutes  les  bienséances.  Je  dois 
encore  une  grosse  somme  à  mon  libraire,  il 
faut  que  j'achète  un  peu  de  vaisselle  d'argent, 
et  que  je  vous  paye  les  choses  que  vous  m'a- 
vez prêtées,  et  qui  s'usent.  »  (Manuscrits.) 

Mais  la  lettre  suivante  fera  mieux  voir  en- 
core jusqu'où  Fénelon  portait  le  scrupule  de 
la  délicatesse  dans  ces  détails  domestiques, 
que  trop  de  personnes  affectent  de  dédaigner 
comme  le  partage  des  esprits  minutieux  et 
des  âmes  étroites.  On  oublie  trop  souvent 
qu'on  ne  peut  être  véritablement  noble  que 
par  Tordre  et  une  inviolable  fidélité  à  tous 
ses  engagements.  «  Je  vous  renvoie,  ma  COU'^ 
sine,  la  vaisselle  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  prêter  si  longtemps.  Je  ne  saurais  vous 
renvoyer  de  même  les  autres  choses  que  j'ai 
usées  depuis  trois  ans.  Gomme  vous  en  avez 
le  mémoire,  je  vous  conjure  avec  la  dernière 
instance  d'en  régler  le  pnx,  et  de  vouloir  bien 
le  joindre  au  compte  de  ce  que  je  vous  devais. 
D'aflleurs,  ne  croyez  point  que  ce  soit  un 
défaut  de  confiance;  il  n'y  a  personne  à  qui 
je  voulusse  devoir  comme  à  vous.  Je  vous  dois 
trop,  pour  avoir  làndessus  aucune  mauvai>e 
dtfhcatesse.  Mais  un  coup  final  est  absolument 
nécessaire  pour  voir  clau»  dans  ma  petite  éco- 
nomie, et  pour  prendre  mes  mesures  justes. 
Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  faire  ce 
compte  exactement,  ni  de  me  le  montrer  en 
détail  ;  pourvu  que  la  somme  soit  fi^ée,  il 
ne  m'importera  de  combien  elle  sera.  Jusqu'à 
ce  qu^elle  soit  arrêtée  précisément,  je  serai 
dans  une  vraie  inquiétude,  dont  vous  pouvez 

ŒU^URS   DK   Ff&NELON, 


me  soulager  par  un  demi-guart  d'heure  d'at* 
tuntion  à  finir  ce  compte.  Faites-moi  donc  cette 
grâce  au  plus  tôt.  Je  vous  la  demande  aussi  for- 
tement qu'on  peut  demander  quelque  chose, 
et  vous  me  mettriez  dans  une  peine  très-sen- 
sible si  vous  me  la  refusiez.  » 

Si  qiiel(]u'un  jugeait  ces  détails  indignes  do 
l'histoire,  je  me  bornerais  à  faire  observer  que 
celui  qui  apportait  une  attention  si  délicate  et 
si  scrupuleuse. dans  tous  les  devoirs  delà  vie, 
était  Fénelon,  était  le  précepteur  des  petits-fils 
de  louis  XIV;  que  Fénelon  jouissait  à  cette 


époque  delà  plus  grande  faveur  à  la  cour,  et 
(ju'il  avait  alors  toute  la  confiance  de  madame 
de  Maintenon  ;  (ju'un  fcuI  mot  de  sa  bouvhe  sur 
la  gène  de  sa  situation,  aurait  pu  le  dispenser 
de  la  nécessité  de  compter  sans  cesse  avec  lui- 
même,  pour  ne  pas  excéder  ses  moyens  : 
mais  ce  seul  mot  aurait  plus  coûté  à  la  dé- 
licatesse de  Fénelon,  qu'une  noble  et  sage 
économie. 

Si  la  justice  était  pour  Fénelon  la  première 
de  toutes  les  bienséances,  la  charité  était  aussi 
pour  lui  le  premier  de  tous  les  devoirs.  Qu'on 
nous  permette  de  rajiporter  un  dernier  frag* 
ment  de  ses  lettres,  bien  plus  propres,  peut-- 
être, à  faire  connaître  l'âme  d'un  grand  nom- 
me, que  ses  ouvrages  les  plus  sublimes.  Voici 
ce  que  Fénelon  écrivait  encore  à  madame  de 
Laval,  le  15  janvier  1693,  dans  un  temps  où, 
après  quatre  ans  de  séjour  à  la  cour,  aans  la 
place  la  plus  honorable  et  la  plus  brillante, 
tout  son  revenu  ecclésiastique  consistait  dans 
le  petit  prieuré  de  Carennac.  «  Quoique  mes 
besoins  n  aient  jamais  été  aussi  pressants  qu'ils 
le  sont,  je  vous  demande  instamment,  ainsi 
qu'à  ma  sœur,  comme  une  marque  de  vraie 
amitié,  que  vous  preniez  sur  ttarennac  tout 
ce  qui  vous  manquera  à  l'une  et  à  l'autre.  Ce 
n'est  pas  que  ma  bourse  ne  soit  aux  abois  par 
les  retardements  de  mon  payement,  et  par 
l'extrême  cherté  de  toutes  choses  cette  année. 
Je  suis  sur  le  point  de  congédier  presque  tous 
mes  domestiques j  si  je  ne  reçois  promptement 
quelques  secours.  Je  ne  veux  point  que  vous 
lassiez,  de  votre  chef,  aucun  effort  pour  moi; 
je  vous  renverrais  ce  que  vous  me  prêteriez  ; 
j'aime  mieux  souffrir.  Faites  en  sorte  qu'on 
m'envoie  tout  l'arçent  qu'on  pourra  de  Ca- 
rennac, après  avoir  pourvu  néanmoins  aux 
aumônes  pressées  :  car  j'aimerais  mieux,  à  la 
lettre,  vivre  de  pain  sec,  que  d'en  laisser  man- 

2 uer  Jusqu'à  t extrémité  les  pauvres  de  mon 
énéffre.  »  (Manuscrits.) 
Je  ne  sais  si  on  pensera,  ou  si  on  sentira 
comme  noos  ;  mais  il  nous  semble  que  Télé^ 
maque  n'offre  rien  d'aussi  beau,  ni  d'aussi 
touchant  que  ces  dernières  lignes. 

En  lisant  ces  lettres,  on  a  peine  à  croira 
cpi'elles  soient  écrites  de  Versailles,  du  mi- 
lieu de  cette  cour  si  célèbre  par  son  faste 
et  sa  magnificence.  Telle  était  déjà  l'influence 
de  la  modestie  et  de  la  modération  de  ma- 
dame de  Maintenon.  Tons  les  hommes  ver- 
tueux, dont  elle  cherchait  à  environner  Louis 
XIV,  ne  se  bornaient  pas  à  gémir  avec  elle 
des  profusions  qui  avaient  jeté  un  éclat  si 
trompeur  sur  les  premières  années  de  son 
règne.  C'élail  par  Ifur  conduite  et  leur  dé- 
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sjitéressement  personnel  qu'ils  accoutumaient 
Louis  XIV  à  des  idées  d'ordre  et  d'économie, 
que  le  malheur  des  circonstances  rendait  cha- 
c|ue  jour  plus  nécessaires.  A  toutes  ces  briU 
lantes  illusions  avait  succédé  la  triste  certitude 
de  l'épuisement  des  peuples,  de  l'anéantisse- 
ment du  commerce,  du  découragement  descul- 
tivateurs, de  la  dépopulation  des  campagnes. 

Madame  de  Mamtenon  était  modérée  par 
caractère,  et  modeste  par  le  souvenir  toujours 
présent  à  son  esprit  de  la  situation  malheu- 
reuse où  elle  avait  été  si  longtemps  réduite. 
La  modestie  et  la  modération  de  Fénelon  te- 
naient à  des  sentiments  en  quelque  sorte  plus 
élevés  :  son  âme  était  naturellement  généreuse 
et  bienfaisante  ;  mais  un  amour  inflexible  de 
Tordre  et  de  la  justice  lui  donnait  la  force  de 
résister  à  son  penchant  ;  il  s'arrêtait  toujours 
au  point  fixe  et  invariable,  où  l'excès  de  la 
générosité  devient  un  principe  de  désordre 
et  d'injustice. 

Il  en  coûtait  peu  à  Fénelon  d'être  désinté- 
ressé pour  lui-même  ;  la  modération  de  son 
caractère  lui  donnait  peu  de  désirs  et  de  be- 
soins ;  et  la  sévérité  de  ses  principes  religieux 
sur  les  biens  et  les  dignités  ecclésiastiques 
le  rendait  inaccessible  à  tous  les  calculs  de 
l'ambition. 

Mais  son  véritable  chagrin  M  d'avoir  quel- 
quefois à  résister  aux  vues  de  sa  famille.  Les 
gens  du  monde,  les  plus  honnêtes  et  les  plus 
délicats  sur  tout  ce  oui  appartient  à  V hon- 
neur, ont  souvent  de  la  peine  à  se  familia- 
riser avec  ces  maximes  rigides,  que  l'Eglise 
prescrit  aux  ministres  de  la  religion  ;  ils  ne 
sont  que  trop  disposés  à  traduire  l'appli- 
cation de  ces  maximes  comme  une  exagéra- 
tion de  la  morale  évangélique.  C'est  en  com- 
iiarant  la  mollesse  et  la  complaisance  avec* 
aquelle  ce  qu'on  appelle  l'Aonneur  dans  le 
monde  se  prête  à  tous  les  calculs  de  l'intérêt 
et  de  l'ambition,  que  l'on  reconnaît  facilement 
combien  il  a  besoin  du  supplément  de  la 
religion,  pour  rester  toujours  fidèle  à  la  jus- 
tice et  à  la  vertu. 

Personne  n'ignorait  le  crédit  de  Fénelon  à 
la  cour  dans  les  premiers  temps  de  sa  liaison 
avec  madame  de  Maintenon;  et  on  doit  bien 
croire  que  les  parents  ne  sont  jamais  les  der- 
niers à  entenore  retentir  ces  bruits  flatteurs 
d'uiie  faveur  naissante,  dont  les  progrès  déjà 
si  rapides  et  si  sensibles  étaient  également 
marqués  par  une  approbation  éclatante  et  par 
des  murmures  concentrés.  Il  est  assez  naturel 
dans  ces  occasions  que  des  parents  se  livrent 
a  l'espérance  et  à  l'impatience  de  voir  rejaillir 
sur  eux  l'influence  d'un  crédit  qu'ils  sont  dis- 
posés à  regarder  comme  une  portion  de  leur 
jiatrfmoine.  Mais  Fénelon  s'expliqua  de  bonne 
heure  avec  tant  de  franchise  et  de  fenneté  en- 
vers ses  parents  les  plus  chers,  qu'il  n'eut 
plus  à  redouter  de  leur  part  aucune  sollicita- 
tion indiscrète. 

On  a  vu  jusqu'à  quel  point  il  était  tendre- 
ment attaché  à  la  marquise  de  Laval  (44)  ;  il 
A   «Tait  été  élevé  avec  elle  ;  elle  était  la  fille 
unique  du  marquis  Antoine  de  Fénelon,  qui 


avait  servi  de  [.ère  à  Fénelon.  La  cr^rquise 
de  Laval  parut  se  flatter  que  le  crédit  du  uré- 
ct  pteur  des  enfants  de  France  pourrait  Mire 
obtenir  à  son  fils,  âgé  seulement  de  quatre 
ans,  la  lieutenance  de  roi  de  la  Marche,  qui 
élait  depuis  lon^emps  dans  sa  famille.  Mais 
Fénelon  lui  expc  sa  avec  candeur  les  motifs 
qui  ne  lui  peitnettaient  pas  d'intenenir  dans 
une  sollicitation  de  cette  nature.  11  lui  écrivit: 
^  M.  de  Lostanses,  à  ({ui  le  roi  avait  donné 
la  lieutenance  de  roi  de  la  Marche,  a  été  tué 
au  siège  de  Mons;  ainsi  voilà  cette  charge 
vacante  comme  auparavant,  et  par  conséquent 
madame  de  Laval  dans  les  mêmes  tenues  où 
elle  était.  Elle  sait  bien  que  je  ne  dois,  ni 
ne  puis,  en  Vétat  où  je  suis,  demander  des 
grâces  au  roi.  Sij>n  avais  quelqu'une  à  de- 
mander, ce  ne  serait  pas  pour  moi  ;  ce  serait 
pour  elle  et  pour  M.  son  fils.  Mais  je  ne  puis 
me  relâcher  d'une  règle  étroite,  que  la  bien" 
séance  de  mon  état,  et  ce  que  le  roi  attend 
de  moi  m'engagent  à  suivre.  J  avertis  donc 
madame  de  Laval,  afin  qu'elle  puisse  agir  sui- 
vant qu'elle  croira  au'il  lui  convient  de  le 
faire  pour  M.  son  fils.  Je  la  supplie  même 
de  ne  compter  pour  rien  mes  sentiments.  Il 
est  vrai  que  je  crois  que  les  démarches  qu'on 
fera,  ou  qu'on  ferait  faire,  seraient  inutiles. 
Le  roi  ne  donne  point  des  charge  s  à  des  en- 
fants, surtout  quand  les  pères  n'ont  pas  été 
tués  au  service,  et  que  ce  ne  sont  pomt  des 
charges  de  sa  maison  ;icar  pour  les  anciens 
domestiques,  il  les  traite  d'une  manière  bien 
ditrérente  du  reste  des  gens  :  c'est  suivant  cette 
rè^le,  que  le  roi  a  toujours  rejeté  tout  ce 

3u  on  lui  a  dit  en  faveur  du  fils  de  madame 
e  Laval  pour  cette  lieutenance  de  roi.  Voilà 
une  espèce  de  mémoire  que  j'avais  fait  d'a- 
bord; je  vous  l'envoie  tel  que  je  Tait  fait.  En 
vérité,  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  pouvoir 
agir  en  faveur  de  M.  votre  fils  ;  mais  quand  il 
s'agirait  de  ma  vie,  je  ne  demanderais  rien 
au  roi;  si  je  pouvais  vous  entretenir,  vous 
conviendriez  que  je  ferais  une  extrême  faute 
de  faire  autrement.  D'ailleurs  je  suis  persuadé 
que  ma  demande  n'aurait  aucun  succès.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  sur  des  demandes 
à  former  et  des  grâces  à  obtenir,  que  Féne- 
lon avait  à  combattre  les  espérances  de  sa 
famille  et  sa  tendresse  pour  elle.  Il  se  voya  t 
souvent  obligé  de  résister  aux  empressements 
de  ses  amis,  qui  gémissaient  aêtre  privés 
de  la  douceur  habituelle  de  sa  société. 

La  marquise  de  Laval,  devenue  depuis  peu 
sa  belle-sœur,  par  son  mariage  avec  le  comte 
de  Fénelon,  portait  quelquefois  dans  l'amitié 
cette  inquiétude,  cette  exigeance,  celle  ja- 
lousie délicate,  qui  lui  faisait  trouver  que 
Fénelon  ne  l'aimait  pas  assez  au  gré  dj 
son  cœur;  elle  ne  voulait  pas  comprendr; 
que  Fénelon,  attaché  à  l'éducation  de  l'héri- 
tier du  trône,  avait  des  devoiis  à  rempli/, 
dont  il  devait  un  compte  rigoureux  à  Dieu 
et  au  roi;  auedanssa  place  il  appartenat 
encore  plus  à  l'Etat  qu'à  sa  famille  ;  que  ses 
jours  et  ses  moments  n'étaient  plus  à  lui  ;  et 
(]u'en  acceptant  la  servitude  honorable  à  la- 
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qtielle  il  s'était  voué,  s*il  n'avait  pas  re- 
noncé à  l'amitié,  il  avait  perdu  la  liberté  d'en 
jouir  avec  cette  douce  assiduité  qui  en  fait  le 
bonheur  et  le  charme.  II  cherchait  au  moins 
h  consoler  sa  belle-sœur  par  ces  tendres  ex- 
pressions, où  toute  la  bonté  de  son  cœur  se 
peint  avec  la  simplicité  la  plus  aimable.  «  Je 
ne  suis  point  content,  ma  chère  sœur,  de  la 
manière  dont  nous  nous  sommes  vus.  Quand 
je  vais  vous  voir,  j'y  apporte  toujours,  ce 
me  semble,  la  meilleure  disposition  du  monde 
pour  vous  témoigner  une  vraie  amitié ,  et 
pour  vous  parler  à  cœur  ouvert  ;  mais  la 
brièveté  du  temps,  et  votre  prévention  que 
je  ne  vous  aime  pas  assez,  me  tiennent  dans 
une  certaine  réserve ,  dont  je  ne  suis  point 
content.  Je  vous  conjure  de  croire  que  je  vous 
aime,  que  je  vous  estime,  que  je  vous  ho- 
nore.» 

Et  comment  Fénelon  aurait-il  pu  faire  du 
duc  de  Bourgogne  ce  qu'il  en  avait  fait,  si 
cet  objet  presque  exclusif  de  ses  devoirs,  de 
^es  sentiments  et  de  ses  vœux,  n'eût  pas  oc- 
cupé son  âme  tout  entière,  et  rempli  tous  ses 
{'ours  et  tous  ses  moments?  Le  succès  le  plus 
leureux  avait  justifié  ses  soins  et  ses  espé- 
rances ;  et  la  cour  étonnée  ne  pouvait  com- 
prendre comment  le  court  espace  de  quel- 
ques années  avait  sud!  pour  vaincre  ce  ca- 
ractère indomptable,  et  changer  en  vertus  les 
qualités  les  plus  effrayantes. 

XLn\  — Jugement  de  Bossuet  sur  r éducation 
de  M.  le  duc  de  Bourgogne» 

Tout  ce  que  Ton  racontait  de  l'esprit ,  de 
''instruction  et  des  talents  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  parut  étonner  Bossuet  lui-même, 
qoi  se  méfiait  en  général  de  tous  ces  pro- 
diges prématurés.  Il  ne  voulut  s'en  rappor- 
ter qu'à  son  propre  jugement.  H  demanda, 
et  on  lui  ménagea  une  entrevue  particulière 
avec  le  jeune  prince.  Ce  prélat,  après  l'avoir 
entretenu  longtemps  sur  différentes  matiè- 
res relatives  à  son  éducation,  ne  put  s'em- 
pêcher de  marquer  tout  à  la  fois  sa  surprise 
et  son  admiration.  II  prédit  qu'il  n'en  se- 
rait pas  de  la  réputation  de  H.  le  duc  de 
Bourgogne  comme  de  celles  que  la  flatterie 
bit  quelquefois  aux  enfants  des  rois,  et  oui 
s'évanomt  dès  qu'ils  paraissent  sur  le  théâ- 
tre du  monde . 

Le  suffrage  de  Bossuet  était  fait  pour  tou- 
cher et  pour  encourager  Fénelon.  Ces  deux 
grands  hommes  étaient  encore  dans  des  rap- 
ports de  confiance  et  d'intimité,  qui  tour- 
oaient  toujours  à  l'avantage  de  la  religion. 
Bossuet  avait  établi  chez  lui,  h  Versailles, 
lorsqu'il  y  exerçait  les  fonctions  de  précep- 
tiur  du  premier  Dauphin ,  des  conférences 
«ir  TEcriture  sainte.  H  suffit  de  nommer  les 
[►ersonncs  qui  assistaient  à  ces  conférences, 
pour  donner  une  idée  du  mérite  de  leur  tra- 
^«il  :  c'étaient  l'abbé  Fleurv,  l'abbé  de  Lan- 
geron,  l'abbé  Renaudot,  l'abbé  de  Longue- 
nje.  M.  Pélisson,  M.  Cordemoi,  M.  de  la 
Rmuc,  depuis  évoque  de  Mirepoix,   et  Fé- 
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On  retrouve  toujours  les  mêmes  scntimenis 
de  confiance  et  d'amitié  dans  leurs  lettres.  Il 
n'est  pas  étonnant  nu'à  portée  de  se  voir  fré- 
quenunent  à  Versailles,  il  ne  nous  en  soit  pas 
resté  un  plus  grand  nombre  ;  mais  ce  que 
nous  en  avons' suffit  pour  attester  la  sincère 
estime  dont  ils  étaient  pénétrés  l'un  pour 
l'autre. 

\  On  aime  à  stdvre  jusqu'aux  dernières  tra- 
ces des  sentiments  qui  ont  uni  si  longtemps 
Bossuet  et  Fénelon,  comme  on  aime  à  retrou- 
ver les  vestiges  de  monuments  consacrés  par 
la  présance  des  grands  hommes  qui  les  ont 
habités.  Hélas  I  le  moment  n'est  pas  éloigné, 
où  nous  aurons  à  rendre  compte  des  affli- 
geantes controverses  qui  divisèrent  deux  évè- 
ques  que  la  postérité  se  plait  à  réunir  dans 
les  mêmes  sentiments  de  respect  et  d'admi- 
ration. 

Les  heureux  résultats  de  l'éducation  de  M. 
le  duc  de  Bourgogne  donnèrent  à  Fénelon 
autant  d'admirateurs  à  Paris  qu'à  Versailles. 
On  peut  môme  dire  que  l'opinion  de  Paris  et 
du  reste  de  la  France  était  plus  désintéressée 
que  celle  de  la  cour.  Les  courtisans  ne  con- 
sidèrent souvent  dans  les  dispositions  ou  les 
qualités  qu'annonce  l'héritier  du  trône,  que 
1  influence  qu'elles  peuvent  avoir  sur  leur 
existence  personnelle.  Ses  bonnes  ou  ses 
mauvaises  qualités  sont  également  l'objet  de 
leurs  spéculations.  Il  est  même  plus  ordinaire 
d'arriver  à  la  faveur  et  aux  grâces,  en  profi- 
tant des  faiblesses  ou  des  vices  du  souverain, 
que  de  se  confier  h  ses  vertus,  pour  en  at  • 
tendre  des  honneurs  et  des  récompenses. 

Mais  tout  ce  qui  est  étranger  à  la  cour  est 
nécessairement  étranger  à  tous  ces  petits  cal- 
culs d'intérêt  et  d'amour-propre  ;  les  habi- 
tants des  villes  et  des  campagnes,  tout  ce  qui 
compose  une  nation,  a  tout  à  craindre  et  rien 
à  espérer  des  mauvaises  qualités  d'un  prince. 

C'est  ce  sentiment  naturel  qui  excite  l'in- 

Suiète  sollicitude  du  peuple  sur  le  caractère 
es  maîtres  que  la  Providence  lui  réserve. 
C'est  cet  intérêt  si  puissant,  qui  fait  hasarder 
tant  de  conjectures  puériles,  si  souvent  dé- 
menties par  l'événement,  tant  de  pronostics 
sinistres,  tant  d'illusions  flatteuses.  C'est  ce 
sentiment  qui  attacha  tant  d'espérance  aux 
vertus  du  ouc  de  Bourgogne,  et  qui  a  lai&sé 
tant  de  gloire  à  Fénelon 

XLV.  —  Fénelon  est  reçu  à  V Académie 

française. 

On  voit  par  le  discours  cpie  lui  adressa  le 
directeur  ae  l'Académie  française,  que  l'opi- 
nion publiijue  était  déjà  fixée  sur  toutes  les 
parties  brillantes  de  son  génie  et  de  son  ca- 
ractère. La  mort  de  Pélisson  (en  1693)  avait 
fait  vaquer  une  place  à  l'Académie,  et  elle 
s'était  empressée  de  lui  donner  l'abbé  de  Fé- 
nelon pour  successeur.  Un  usage  constaiit 
a  appelé  à  l'Académie  française  tous  les  pré- 
cepteurs des  princes  de  la  famille  royale. 
On  est  dispensé  d'observer  que  Fénelon  n'a- 
vait pas  besoin  de  ce  titre  pour  y    être    ail- 
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inis(45).  On  peut  seulement  remarquer  dans  le 
compliment  que  lui  adressa  le  directeur  de 
l'académie  (4oj,  le  jour  de  sa  réception  (47), 
que  Fénelon  était  déià  jugé  par  ses  con- 
temporains, comme  il  Ta  été  par  la  postérité. 
Cependant  il  n'avait  encore  donne  au  pu- 
blic que  son  traité  de  f  Education  des  filles, 
et  celui  du  Ministère  des  pasteurs.  Mais  l'é- 
ducation de  M.  le  duc  de  Bourgogne  était 
un  ouvrage  d'un  tout  autre  genre  et  d'une 
tout  autre  importance.  Cet  ouvrage  était  déjà, 
pour  ainsi  dire  jugé  par  le  public,  et  le  di- 
recteur de  l'Académie  n'était  que  l'organe  de 
la  France  entière,  lorsqu'en  pensant, à  tout 
ce  qu'avait  dû  coûter  cette  éducation,  et  à 
tout  ce  qii'elle  avait  produit,  «  il  admirait 
dans  Fénelon  la  vaste  étendue  de  ses  con- 
naissances en  tout  genre  d'érudition,  sans 
confusion  et  sans  embarras  ;  son  juste  discer- 
nement pour  en  faire  l'application  ;  cet  agré- 
ment et  cette  facilité  d'expressions  qui  venait 
de  la  clarté  et  de  la  netteté  des  idées  ;  cette 
mémoire  prodigieuse  dans  laquelle  comme 
dans  une  bibliothèque  qui  le  suivait  partout, 
il  trouvait  à  propos  les  exemples  et  les  faits 
historiques  dont  il  avait  besoin  ;  enfin,  cette 
imagination,  de  la  beauté  de  celle  qui  fait  les 

S  lus  grands  hommes  dans  tous  les  arts  ;  cette 
ouceur  qui  lui  était  propre,  et  par  laquelle 
il  avait  su  rendre  le  travail  aimable  aux  jeu- 
nes princes,  et  leur  faire  trouver  du  plaisir 
dans  l'étude.  »  {Réponse  de  M.  Bergeret  à 
Vabbé  de  Fénelon,  te  jour  de  sa  réception,) 

Ce  jugement  porté  sur  Fénelon,  dès  l'en- 
trée do  sa  carrière ,  et  avant  qu'il  eût 
écrit  tous  les  ouvrages  qui  l'ont  placé  au 
premier  rang  des  auteurs  du  siècle  de  Louis 
ilV,  annonce  qu'il  s'était  déjà  montré  tel 
qu'il  a  toujours  été.  Si  on  veut  peindre  au- 
jourd'hui Fénelon,  on  est  obligé  d'emprunter 
les  mêmes  traits  et  les  mêmes  expressions. 

Fénelon  prononça  selon  l'usage,  le  jour  de 
sa  réception,  un  discours  qui  est  trop  connu 
(48]  pour  qu'il  soit  besoin  de  le  rapporter  en 
entier.  U  suffira  de  rappeler  ce  qu'il  dit  du 
cardinal  de  Richelieu,  qu  il  représente  «  cons- 
tant dans  ses  maximes,  et  inviolable  dans  ses 
promesses,  faisant  sentir  ce  que  peuvent  la 
réputation  du  gouvernement  et  la  confiance 
des  alliés.  Le  temps,  qui  efface  les  autres 
noms,  fait  croître  le  sien  :  et  à  mesure  qu'il 
s'éloigne  de  nous,  il  est  mieux  dans  son  point 
de  vue.  » 

Fénelon ,  en  faisant  l'éloge  de  Pélisson , 

3u'il  remplaçait  à  l'Académie,  rappelle  ses 
isgrâces,  ses  longs  malheurs,  son  noble  cou- 
rage, sa  généreuse  fidélité  à  l'amitié.  Féne- 
lon, destiné  à  éprouver  à  son  tour  ladisjgrôce 
de  son  souverain,  écrivait,  sans  le  savoir,  sa 
propre  histoire,  et  se  peignait  lui-môme  tel 

(i5)  c  Pourrions-nous  le  croire  si  les  registres  de 
FAcadémie  Trançaise  ne  rattestaienl,  que  le  jour  où 
Fénelon  fui  élu  par  cette  coropagiiie,  deux  académi- 
ciens ne  rougirent  pas  de  lui  donner  chacun  une 
1k>u1c  d'exclusion  ?  Hcurensemenl  pour  eux,  et  sur- 
tout pour  nous  qui  devron»  ôlre  leur  historien,  ils 
seront  à  jamais  inœnnus.  >  (f/iaf.  des  membres  de 
l'Académie  française,  t.  I",  p.  306.) 

(46)  M.  Bergeret. 


qu*il  devait  ôtre  un  jour,  lorsqu'il  dit  de  Pé- 
lisson :  «  Pour  montrer  toute  sa  vertu,  il  ne 
lui  manquait  que  d'être  malheureux  :  il  le 
fut.  » 
Il  fait  connaître  le  véritable  mérite  des 

{;rands  écrivains  d'un  siècle  auquel  il  devait 
ui-4iiôme  ajouter  tant  de  gloire,  en  montrant 
comment  iis  avaient  su  éviter  cette  recherche 
d'expressions,  cette  affectation  d'esprit  qu'on 
avait  justement  reprochés  à  l'hôtel  Rambouil- 
let. «  On  n'abuse  plus,  comme  on  le  faisait 
autrefois,  de  l'esprit  de  la  parole  ;  on  ne  s'at- 
tache plus  aux  paroles  que  pour  exprimer 
toute  la  force  des  pensées,  et  on  n'admet  que 
les  pensées  vraies,  solides  et  concluantes 
ï|our  le  sujet  où  l'on  se  renferme.  L'érudi- 
tion autrefois  si  fastueuse,  ne  se  montre  plus 
que  pour  le  besoin  :  l'esprit  môme  se  cache, 

farce  que  toute  la  perfection  de  l'art  consiste 
imiter  si  naïvement  la  simple  nature,  qu'on 
la  prenne  pour  elle.  Ainsi,  on  ne  donne  plus 
le  nom  d'esprit  à  une  imagination  éblouissan- 
te ;  on  le  réserve  pour  un  génie  réglé  et  cor^ 
recty  qui  tourne  tout  en  sentiment,  qui  suit  pas 
à  pas  la  nature  toujours  simple  et  gracieuse^ 
qui  ramène  toutes  les  pensées  auj:  principes 
ae  la  raison,  et  qui  ne  trouve  beau  que  ce 
qui  est  véritable.  Le  vrai  sublime  dédaigne 
tous  les  ornements  empruntés,  et  ne  se  trou- 
ve que  dans  le  simple La  passion  est  l'â- 
me de  la  parole.  » 

C'est  dans  ce  même  discours  que  Fénelon 
donne  la  notion  la  plus  simple  et  la  plus 
exacte  de  l'esprit  et  du  goût  qui  doivent  ré- 
gner dans  tous  les  genres  de  composition. 
«  On  a  reconnu,  »  dit  Fénelon,  «  oue  les 
beautés  du  discours  ressemblent  à  celles  de 
l'architecture  :  les  ouvrages  les  plus  hardis 
ne  sont  pas  les  meilleurs.  Il  ne  faut  admettre 
dans  un  édifice  aucune  partie  destinée  au 
seul  ornement;  mais,  >isant  toujours  aux 
belles  proportions,  on  doit  tourner  en  orne- 
ments toutes  les  parties  nécessaires  à  soute- 
nir un  édifice.  » 

Serait-il  permis  d'observer,  au  sujet  de  la 
réception  de  Fénelon  à  l'Académie  française, 
que  madame  deMaintenon  le  plaisantait  quel- 
quefois sur  sa  qualité  A' académicien,  Elle 
écrivait  aussi  à  madame  de  Dangeau,  dont  le 
mari  était  de  l'Académie  :  «  On  m'a  touiours 
reproché  que  je  ne  regardais  point  1  Aca- 
démie comme  un  corps  sérieux.  »  Ifous  ne 
rapportons  point  cette  opinion  de  madame 
de  Maintenon  comme  un  jugement,  mais  seu- 
lement comme  un  trait  de  caractèr^e  qui  mon- 
tre combien  cette  femme,  qui  avait  tant  d'es- 
prit, était  peu  portée  à  ce  goût  dé  bel  esprit 
que  Louis  XIV  lui  avait  supi)osé,  et  qui  lui 
avait  d'abord  inspiré  tant  d'éioignement  pour 
elle.  Ce  fut  probablement  cette  plaisanterie 

(47}  Le  31  mars  1693. 

(4S)  Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  britanniqne,  en 
parlant  de  ce  discours  de  Fénelon,  disent,  c  qu'il 
brille  dans  le  recueil  des  harangues  académiques, 
veiui  inter  iffnes  luna  minores  ;  qcron  y  voit  son  goOi 
pour  Hoinere.  pour  In  w^ésie.  naîve  et  touchante, 
pour  ces  traits  d*une  noblf;  simplicité  des  Rapbaêl  et 
des  Carrachcs,  qu'il  a  si  bien  imités  à  sa  manière.  » 
(t74i,  avril,  mai,  juin,  IX'  vol.,png.  5i.) 
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de  madame  de  Maintenon  qui  inspira  dans  la 
suite  h  Pénelon  Tidce  de  donner  aux  travaux 
de  rAcadémie  française  une  direction  vrai- 
ment utile  et  sérieuse. 

Ce  serait  bien  mal  connaître  l'esprit  des 
cours,  que  de  supposer  qu'aucun  sentiment 
d'envie  n'ait  tente  de  corrompre  la  satisfac- 
tion si  pure  dont  jouissait  Féueion.  Peut-être 
on  lui  aurait  pardonné  de  faire  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne  un  erand  prince;  ce  prince 
<  tait  encore  bien  éloigné  du  trône,  et  Tave^ 
nir  est  rarement  ce  qui  occupe  le  plus  lt^,s 
c  «urtisans.  Mais  Féueion  était  devenu  l'ami, 
le  contitient  et  le  conseil  de  madame  de  Main- 
lonon;  le  crédit  d'un  homme  dont  le  carac- 
tère et  les  maximes  étaient  déjà  connus,  com- 
mençait à  donner  de  l'ombrage  à  tous  ceux 
qui  croyaient  avoir  à  redouter  Pascendant  de 
SOS  vertus  et  de  ses  principes. 

On  *  avait  .cherché  à  refroidir-Bossuet  pour 
Fénelon  par  des  éloges  exagérés  de  Téduca- 
tion  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  ou  en  affec- 
tant de  douter  des  merveilles  de  cette  éduca- 
tion. Peut-être  s'était-on  flatté  d'exciter  dans 
Je  cœur  du  précepteur  du  père  un  sentiment 
secret  de  jalousie  contre  le  précepteur  du 
fils.  Mais  la  grande  Âme  de  Bossuet  .avait 
trompé  ces  viles  espérances.  Bossuet,  accou- 
tume à  ne  se  confier  qu'en  son  propre  témoin 
Sage,  avait  voulu  juger  lui-même  cette 
ucation  si  vantée,  et  il  avait  reconnu  qu'elle 
était  encore  au-dessus  des  éloges  qu'on  lui 
en  avait  faits,  n  semble  qu'une  déclaration 
aiissi  importante  aurait  dû  condamner  à  un 
étemel  silence  tous  ces  coupables  détrac- 
teurs; mais  iorscrue  la  malheureuse  affaire 
du  quiétisme  eut  laissé  un  essor  plus  libre  à 
la  malveillance  encore  sourde  et  cachée  des 
envieux  de  Fénelon,  on  parut  craindre  qu'il 
ne  se  fût  plus  occupé  à  entretenir  M.  le  duc 
de  Bourgogne  dans  le  goût  d'une  dévotion 
mystique  et  dans  des  pratiques  minutieuses, 
qiii  rétrécissaient  son  esprit  et  remplissaient 
tous  ses  moments,  qu  à  lui  donner  les  con- 
naissances convenables  à  son  rang,  et  néces- 
saires à  rhéritier  d'un  grand  empire. 

Louis  XJV,  déjà  prévenu  contre  Fénelon, 
parut  prêter  l'oreille  à  ces  rumeurs,  et  ne  put 
s*emp6cher  d'en  montrer  une  espèce  d  in- 
quiétude et  de  mécontentement  à  M.  de  Beau- 
villiers.  M.  de  BeauvilUers  lui  répondit  avec 
modestie  et  feimeté  :  «  Sire,  je  ne  connais 
qu* un  Evangile,  et  je  crois  devoir  à  mon  Dieu 
et  à  mon  roi  de  ne  rien  négliger  pour  prépa- 
rer à  la  France  un  roi  vertueux.  On  peut  sa-  * 
voir  de  M.  le  due  de  Bourgogne  lui-même  en 
quoi  consistent  ses  exercices  de  piété.  Je  suis 
prêt  à  leur  substituer  le  chapelet,  si  on  le 
juge  convenable.  Mais  pour  fermer  la  bouche 
à  tous  mes  accusateurs,  j'ose  les  défier  de 
produire  l'exemple  d'un  seul  prince,  qui,  à 
Vège  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  soit  aussi 
m^tniit  dans  toutes  les  sciences  humaines.  » 
\ liV  de  Fénelon,  par  le  P.  Querbeuf.) 

Xous  ne  prétendons  certainement  pas  éta- 
lilir  entie  Bossuet  et  Fénelon,  entre  Montau- 
•^icr  et  BeauvilUers,  un  parallèle  injurieux. 
|j4  gloire,  les  talents  et  les  vertus  de  ces  hom- 
m-ss  supérieurs  à  tous  les  éloges,  sont  consa- 


crés depuis  longtemps  par  le  suffrage  una- 
nime de  leurs  contemporains,  et  par  la  véné- 
ration de  la  postérité.  Oser  dépouiller  un 
seul  d'entre  eux  d'une  partie  des  titres  de  sa 

gloire,  pour  en  orner  celui  que  l'on  croirait 
onorer  par  une  iniusle  prééminence,  ce  se- 
rait montrer  un  enthousiasme  puéril  et  mala- 
droit. On  offenserait  également  la  mémoire 
de  celui  oue  l'on  prétendrait  élever,  et  de 
celui  que  Ton  aurait  la  témérité  de  rabaisser. 
H  est  des  noms  tellement  environnés  d'éclat 
et  de  faveur,  qu'il  faut  se  borner  à  les  pro- 
noncer avec  un  égal  respect,  et  s'interdire 
de  fixer  leur  rang. 

Nous  éviterons  aussi  d'établir  aucun  rap- 
prochement entre  les  résultats  de  l'éducation 
du  fils  de  Louis  XIV,  et  de  celle  de  son  petit- 
fils.  Ces  résultats  dépendent  souvent  des  dis- 
positions plus  ou  moins  heureuses  qu'un 
élève  apporte  aux  soins  de  son  instituteur; 
et  il  faut  convenir  que  la  nature  avait  favorisé 
M.  le  duc  de  Bourgogne  par  une  pénétration 
d'esprit  si  remarquable,  et  une  telle  avidité 
pour  s'instruire,  que  Fénelon  eut  sous  ce 
rapport  un  avantage  qui  manqua  à  Bossuet. 

Nous  hasarderons  seulement  une  réflexion 
sur  le  caractère  et  le  génie  particulier  des 
hommes  célèbres  qui  présidèrent  à  ces  deux 
éducations.  Serait-il  permis  de  penser  que 
l'austère  vertu  et  l'mexorable  rigidité  de 
M.  de  Montausier,  pouvait  intimider,  ou,  si 
l'on  veut,  devait  moins  attirer  un  enfant,  gui 
a  toujours  besoin  d'être  encouragé,  que  les 
vertus  douces,  égales  et  modestes  de  M.  de 
BeauvilUers,  aussi  indulgent  pour  les  autres, 
que  sévère  pour  lui-même  ;  qui  portait  dans 
toutes  ses  manières,  comme  dans  toute  sa 
conduite,  l'expression  tranquille  et  touchante 
du  calme  et  de  l'innocence  de  son  âme  ;  qui 
ne  montra,  qui  n'éprouva  jamais  d'autre  pas- 
sion que  celle  de  la  vertu;  qui  se  serait 
même  reproché  l'amour  de  la  gloire? 

Puisque  j'ai  osé  laisser  entrevoir  ma  pen- 
sée, me  sera-t-il  permis  de  la  montrer  tout 
entière?  Me  pardonnera-t-on  de  croire  que  le 
vaste  génie  de  Bossuet,  qui  embrassait  tou- 
jours dans  ses  sublimes  conceptions  tout  ce 
que  la  religion,  l'histoire,  la  philosophie  et 
la  politique  ont  de  plus  élevé  ;  qui  avait  con- 
qms  toutes  les  sciences,  plutôt  qu'il  ne  les 
avait  apprises;  que  cet  homme  étonnant,  qui 
paraissait  toujours  parler  au  nom  du  Ciel, 
dont  il  avait  emprunté  la  magnificence,  l'é- 
clat et  la  foudre,  avait  plus  de  peine  à  des- 
cendre de  tant  de  hauteur,  pour  s'abaisser 
jusqu'à  la  faible  intelligence  d  un  enfant,  que 
Fénelon,  doué  d'une  imagination  plus  douce 
et  plus  riante,  d'une  âme  plus  sensible,  d'un 
caractère  plus  patient  et  plus  flexible;  qui 
n'avait  qu  un  seul  intérêt,  qu'une  seule  pen- 
sée, une  seule  étude,  ceUe  de  donner  h  1» 
France  un  bon  roi  ;  qui  oubliait  sa  propre 
gloire,  en  apprenant  à  son  élève  à  mépriser 
la  gloire,  et  qui  avait  placé  toute  son  ambi- 
tion dans  le  bonheur  d'une  génération  qu  il 
ne  devait  pas  voir. 

Ne  peut-on  pas  dire  que  le  contraste  de 
leur  caractère  et  de  leur  génie  se  fait  remar- 
quer jusque  dans  les  deux  ouvrages  qu'ils 
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éorivireiil  pour  rinslruclion  de  leurs  élèves, 
et  qui  ont  le  plus  contribué  à  immortaliser 
leurs  auteurs?  Est-il  possible  de  supposer 
qu'un  prince  de  quinze  ans,  à  qui  la  nature 
avait  refusé  cette  étendue  et  cette  pénétra- 
tion d'esprit,  qu'elle  accorda  depuis  à  son 
fils;  qu'un  prince,  que  son  extrême  timidité 
empêchait  de  s'ouvnr  avec  toute  la  liberté 
nécessaire  au  déveloj^ement  de  ses  idées,  et 
dont  on  avait  voulu  peut-être  charger  l'intel- 
ligence et  la  mémoire  de  plus  de  richesses 
qu'elles  ne  pouvaient  en  recevoir  (49),  fût 
capable  de  suivre  la  marche  rapide,  ou  plu- 
tôt le  vol  audacieux  de  Bpssuet,  dans  sa  ma- 
gnifique pensée  du  Discours  sur  VHistoire 
universelle,  et  pût  saisir  toutes  les  parties  de 
ce  vaste  tableau,  dont  chaque  trait  est  l'ex- 
pression du  génie,  et  suppose  des  connais- 
sances et  une  habitude  de  réfléchir  qui  aj:> 
partiennent  à  très-peu  d'hommes? 

Télémaque,  au  contraire,  n'était-il  pas  ad- 
mirablement approprié  à  la  position,  aux 
idées,  aux  sentiments  naturels  de  tout  prince 
du  môme  Age?  Fénelon  n'a-t-il  pas  su  répan- 
dre dans  le  plan,  le  style  et  la  composition 
du  Télémaque^  un  charme  tellement  ineffaça- 
ble, qu'il  est  encore  depuis  plus  d'un  siècle, 
le  premier  hvre  que  l'on  donne  à  l'enfance 
et  a  la  jeunesse,  celui  que  l'on  aime  encore  à 
relire  dans  un  âge  plus  avancé,  et  dans  les 
diverses  situations  de  la  vie  :  singulière  desti- 
née d'un  livre  qui  n'avait  été  composé  que 
pour  l'instruction  d'un  héritier  du  trône,  et 
qui  fait  depuis  si  longtemps  le  charme  de 
tous  les  Ages  et  de  toutes  les  conditions  I 

On  ne  nous  soupçonnera  pas,  sans  doute, 
de  vouloir  comparer  deux  ouvrages  d'un 
genre  si  différent;  nous  avons  seulement 
voulu  indiquer  que  l'un  était  plus  propre  que 
l'autre  à  remplir  l'objet  qu'on  paraissait 
s'être  proposé. 

Mais  il  vaut  mieux  convenir  de  bonne  foi 
que  Bossuet  a  moins  voulu  parler  à  son  élève 
qu'à  tous  les  hommes  éclairés  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays;  s'il  a  décoré  le 
frontispice  de  son  ouvrage  du  nom  du  fils  de 
Louis  XIV,  cet  hommage,  rendu  à  la  gran- 
deur et  à  la  reconnaissance,  n'a  trompé  ni 
SOS  contemporains,  ni  la  postérité  ;  et  le  Dis- 

(49)  c  Feu  Monseigneur  savait  à  cinq  ou  six  ans 
mille  mots  latins,  et  pas  un  seul  quand  il  fut  maître 
de  lui.  >  (Lettre  de  madame  de  Maintenon  à  madame 
do.  Ventadour^  16  juin  1715.) 

«  Si  on  considère,  »  raconte  madame  de  Caylus, 
<  le  mérite  et  la  vertu  de  M.  de  Montausier,  Fespril 
ol  le  savoir  de  M.  de  Meaux,  quelle  haute  idée  n'au- 
ra-t-on  pas,  et  du  roi  qui  a  fait  élever  si  dignement 
.8  >n  tils,  et  du  Dauphin  qu'on  croira  savant  et  habile, 
parce  qu'il  le  devait  être.  On  ignorera  les  détails  qui. 


cours  sur  V Histoire  universelle  est  resté  à  ja- 
mais pour  l'instruction  de  tous  les  siècles  à 
venir,  et  comme  la  plus  belle  conception  du 
génie. 

Des  circonstances  extraordinaires  contri- 
buent aussi  quelquefois  à  varier  l'impression 
que  l'âme  reçoit  ë  la  lecture  de  ces  deux 
chefs-d'œuvre  de  deux  grands  hommes. 

Dans  les  premières  années  de  la  jeunesse, 
dans  un  cours  de  choses  paisible  et  régulier, 
dans  ces  jours  de  candeur  et  d'innocence,  où 
l'heureuse  inexpérience  de  la  perversité  des 
hommes  ouvre  le  cœur  et  l'imagination  h 
toutes  les  douces  illusions  de  la  vertu  et  de 
la  félicité  publique,  on  aime  à  s'égarer  avec 
Fénelon  dans  ces  lieux  enchantés,  où  la  sa- 
gesse et  la  bienfaisance  assises  sur  le  trône, 
ne  donnent  à  des  peuples  soumis  et  tranquil- 
les que  des  lois  paternelles,  et  où  les  sujets, 
heureux  des  vertus  du  prince,  se  jouent  avec 
les  chaînes  de  fleurs  qui  les  attachent  à  son 
autorité  tutélaire. 

Mais  lorsque  les  années  commencent  à  re- 
froidir l'imagination,  et  à  attrister  les  pen- 
sées; lorsque,  désabusés  de  tous  les  prestiges 
qui  avaient  ébloui  notre  âme  encore  jeune  et 
sans  expérience,  nous  voyons  les  hommes 
tels  qu'ils  sont;  lorsque  les  espérances  qui 
avaient  rempli  notre  vie  se  sont  évanouies 
avec  tous  les  objets  de  notre  ambition  ;  lors- 
que, par  une  déplorable  fatalité,  nous  som- 
mes appelés  à  assister  à  ces  grandes  cata- 
strophes qui  changent  la  face  des  empires  et 
le  sort  des  nations,  alors  nous  avons  besoin 
de  la  main  ferme  et  puissante  de  Bossuet, 
pour  nous  soutenir  au  milieu  des  débris  et 
des  ruines  que  laissent  ces  terribles  tempêtes 
des  passions  humaines.  C'est  alors  qû  à  la 
clarté  sombre  et  majestueuse  du  flambeau 
qu'il  oH"re  à  notre  esprit,  on  ose  marcher  à 
sa  suite  avec  un  efl'roi  religieux  dans  les  pro- 
fondeurs de  cette  Providence,  dont  les  coups 
de  tonnerre  font  mourir  les  royaumes  même 
et  tomber  les  trônes  les  uns  sur  les  autres 
avec  un  fracas  effroyable^  pour  nous  faire 
sentir  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  parmi  tes 
hommes,  et  que  Vinconstance  et  Vagitation 
sont  le  propre  partage  des  choses  humaines. 
{Discours  sur  l'Histoire  universelle,) 

nous  ont  fait  connaître  Thumcur  de  M.  de  Blontan-^ 
sier,  et  qui  Font  fait  voir  plus  propre  à  rebuter  un 
enfant  tel  que  Monseigneur,  né  doux,  paresseux  et 
opiniâtre,  qu'à  lui  inspirer  tes  sentiments  qu*il  de- 
vait avoir.  La  manière  rude  avec  laquelle  on  le  for- 
çait d'étudier  lui  donna  un  si  grand  dégoût  pour  les 
livres,  o\\\\  prit  la  résolution  de  n'en  jamais  ouvrir 
quand  il  serait  son  maitre  :  H  a  tenu  parole.  >  (^u^ 
renirs  de  madame  de  Caylus,) 


LlVRl!)  DEUXIEME. 

CONTROVERSE  DE  BOSSUET  ET  DE  FÉNELOiN  SUR  LE  QUIËTISME. 


l^s  premières  années  de  l'éducation  de  M. 
)e  duc  de  Bourgogne  furent  peut-ôtrc  l'épo- 


que la  plus  heureuse  de  la  vie  de  Féndou.  Il 
avait  obtenu  sur  ce  jeune  prince  un  utile  as- 
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cendant;  il  avait  dompté  son  caractère;  il 
a\ait  ouvert  son  cœur  à  tous  les  sentiments 
vertueux;  il  avait  dirigé  son  esprit  vers  les 
sciences  utiles  et  agréables,  avec  une  rapidité 
dont  l'éducation  d'aucun  autre  prince  ne  pou- 
vait offiîr  d'exemple.  La  cour  admirait  avec 
surprise  un  changement  qui  surpassait  tout 
ce  que  la  flatterie  aurait  pu  supposer.  Féne- 
loD  se  livrait  aux  plus  douces  espérances;  il 
Toyait  déjà  se  réaliser  dans  Tavenir  ces  sys- 
tèmes de  justice,  de  paix  et  de  bonheur,  que 
son  imagination  se  plaisait  à  créer,  et  qui  ae- 
vaient  succéder  au  fracas  des  conquêtes  et 
aui  illusions  de  la  gloire. 

[.  —  Situation  de  Fénelon  à  la  cour. 

Avec  cette  brillante  perspective  devant  jes 
jeux,  Fénelon  jouissait  de  tout  le  bonheur 
qu'il  avait  su  réunir  autour  de  lui.  Presque 
tous  ses  moments  étaient  remplis  par  les  de- 
voirs de  sa  place.  La  société  de  quelques  amis 
vertueux  lui  offrait  la  seule  distraction  dont 
son  C(eur  avait  besoin.  Une  entière  confor- 
mité de  principes  et  de  sentiments  religieux 
l'unissait  intimement  à  M.  de  Beauvilliers. 
Son  esprit,  ses  talents,  le  charme  de  sa  con- 
versation et  rheureuse  séduction  de  ses  ma- 
nières lui  avaient  concilié  tous  les  suffrages. 

La  cour  de  Louis  XIV,  devenue  plus  sé- 
rieuse, conservait  toujours  ce  bon  goût,  cette 
noblesse  et  cette  décence  si  bien  assortis  au 
caractère  de  Tabbéde  Fénelon.  L'exemple  du 
monarque,  qui  se  montrait  de  jour  en  jour 
plus  religieux  et  plus  régulier  dans  ses  mœurs, 
donnait  une  nouvelle  direction  à  l'opinion 
publique.  La  considération  et  la  faveur  allaient 
chercher  la  vertu  ;  et  si  elles  se  trompèrent 
quelquefois,  en  se  reposant  sur  ceux  qui  n'en 
avaient  que  l'apparence,  elles  parurent  se  fixer 
avec  l'approbation  générale  sur  Fénelon.  . 

U.  —  Fatreur  de  Fénelon  auprès  de  madame 

de  Maintenon. 

le  charme  de  son  caractère  avait  entratné 
madame  de  Maintenon;  elle  lui  montrait  une 
confiance  qu'elle  n'avait  éprouvée  pour  per- 
sonne au  môme  degré.  Fénelon  avait  été  à 
portée  de  la  voir  souvent  chez  M.  de  Beau- 
milliers.  Madame  de  Maintenon,  qui  avait  au- 
tant de  tact  que  d'esprit,  ne  put  être  indiffé- 
rente au  mente  d'un  homme  dont  l'imaçina- 
lion  brillante  et  la  conversation  toujours  animée 
Qe  s'écartaient  jamais  de  ce  bon  goût  et  de 
cette  parfaite  raison,  dont  elle  avait  le  senti- 
ment et  le  besoin.  On  remarque  dans  quel- 
3ues-unes  de  ses  lettres  les  premières  traces 
e  l'impression  qu'il  produisit  sur  elle  ;  elle 
écrivait  à  madame  ae  Saint-Géran  :  Votre 
Mé  de  Fénelon  est  fort  bien  venu  ici.  Tout 
[t  monde  ne  lui  rend  pourtant  pas  justice^  et 
U  voudrait  être  aimé  avec  ce  qu*il  faut  pour 
fétre, 

M.  d«  Saint-Simon,  qui  ne  voit  jamais  les 
personnages  dont  il  parle ,  que  sous  leurs 
rapports  avec  le  monde,  ou  avec  des  intérêts 
politiques,  nous  dit  que  Fénelon  possédait 
plus  que  personne  le  don  de  plaire  ;  «  qu'il 
«vail  pour  cela  des  talents  faits  exprès  :  une 
'louccur,  une  insinuation,  des  grâces  naturel- 


les qui  coulaient  de  source;  un  esprit  facilot 
ingénieux,  fleuri,  dont  il  faisait  toujours  un 
usage  convenable  à  chaque  chose  et  à  chaque 
personne  ;  un  abord  facile  à  tous,  une  con- 
versation aisée,  légère,  et  toujours  décente  ; 
un  commerce  enchanteur;  une  aisance  qui  en 
donnait  aux  autres  ;  cet  air,  ce  bon  goût,  qu'on 
ne  tient  que  de  l'usage  de  la  meilleure  com- 
pagnie et  du  grand  monde,  qui  se  trouvait 
répandu  de  soi-même  dans  toutes  ses  conver- 
sations. » 

Mais  madame  de  Maintenon  observait  l'abbé 
de  Fénelon  sous  des  rapports  plus  sérieux  et 
non  moins  attachants.  Lorsque  sa  liaison  avec 
lui  commençait  à  s'établir  d  une  manière  plus 
suivie,  elle  écrivait  à  madame  de  Saint-Géran  : 
«  J'ai  vu  encore  aujourd'hui  l'abbé  de  Féne- 
lon. Il  a  bien  de  l'esprit;  il  a  encore  plus  da 
piété  :  c'est  justement  ce  qu'il  me  faut.  » 

Ce  flit  donc  la  piété  de  Fénelon,  encore  plus 
que  son  esprit,  qui  inspira  à  madame  de  Main- 
tenon le  aésir  de  le  voir  et  de  l'entretenir 
plos  habituellement.  Elle  était  alors  occupéti 
à  donner  à  la  maison  de  Saint-Cyr  des  règle- 
ments conformes  à  l'esprit  de  religion  et  aux 
vues  de  sagesse  qu'elle  s'était  proposées  dans 
cet  établissement. 

Madame  de  Maintenon  avait  autant  de  mo- 
destie que  de  lumières;  elle  ne  se  crut  pas 
capable,  avec  le  seul  secours  de  son  excellent 
esprit  et  de  sa  droite  raison,  de  donner  à 
Saint-Cyr  l'ordre  et  la  régularité  qui  devaient 
garantir  ce  magnifiaue  établissement  de  tou- 
tes les  variations,  oont  les  institutions  nou- 
velles sont  encore  plus  souvent  menacées  qud 
celles  que  le  temps  et  l'expérience  ont  affer- 
mies. Elle  réclama  les  conseils  et  les  instruc- 
tions de  tout  ce  que  l'Eglise  de  Paris  offrait 
alors  de  plus  vertueux  et  de  plus  éclairé.  C'é- 
taient des  hommes  aussi  célèbres  par  leurs 
connaissances  que  par  leur  piété  :  c'étaient 
le  P.  Bourdaloue,  MM.  Tiberge  et  Brisacier, 
supérieurs  des  Missions  étrangères;  M.  Joly, 
supérieur  général  de  Saint-Lazare;  l'abbé  Go- 
det des  Marais,  depuis  évêque  de  Chartres. 
Fénelon  fut  associé  à  ces  hommes  respecta- 
bles. 

On  reconnut  bientôt  que,  par  la  flexibilité 
de  son  esprit,  il  était  propre  a  tous  les  genres 
d'instruction,  et  que  tout  ce  qui  pouvait  êlro 
utile  &  la  religion  et  au  bien  pubUc  avait  un 
droit  égal  à  l'activité  de  son  zèle  et  à  l'emploi 
de  ses  talents.  Par  un  contraste  singulier,  ou 
vit  le  même  homme  qui  élevait  le  petit-fils  do . 
Louis  XIV  et  préparait  à  la  France  un  grand 
roi,  enseigner  à  des  religieuses  les  vertus 
humbles  et  cachées  du  cloître,  et  à  de  jeunes 
pensionnaires  les  premiers  éléments  du  chris- 
tianisme. U  étonnait  par  son  habileté  et  sou 
expérience  dans  la  conduite  des  âmes  ces 
hommes  vénérables  qui  avaient  blanchi  dans 
l'exercice  de  ces  pénibles  et  difficiles  fonc- 
tions. Ses  écrits  et  ses  instructions  passaient 
par  les  mains  de  madame  de  Maintenon,  qui 
y  trouvait  chaque  jour  de  nouveaux  motifs 
pour  goûter  le  caractère  et  les  principes  de 
l'abbé  de  Fénelon.  Il  réunissait  tou*  ce  qui 
pouvait  convenir  &  sa  piété  et  plaire  à  sou 
goût.  Elle  voulut  peut-être  éprouver  sa  sincé- 
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rite,  en  eiigcant  de  lui  un  service,  toujours 
délicat  à  demander,  toujours  difficile  à  rendre. 
Elle  le  pria  de  lui  exposer  par  écrit  les  défauts 

au*û  avait  pu  observer  en  elle,  et  Fénelon 
onna  à  madame  de  Maintenon  le  tableau  des 
défauts  de  madame  de  Maintenon.  L'idée  était 
singulière  (50)  :  Teïécution  en  est  remarqua- 
ble. Si  madame  de  Maintenon  s'était  méfiée 
de  sa  sincérité,  elle  dut  être  rassurée  ;  et  la 
franchise  de  Fénelon  dut  ajouter  à  son  estime 
et  à  sa  confiance  pour  lui.  Nous  n'en  rapporte- 
rons que  les  traits  les  plus  saillants;  ils  su(R- 
ront  pour  montrer  que  madame  de  Maintenon 
était  aussi  digne  d'entendre  la  vérité,  que  Fé- 
nelon de  la  lui  dire. 

m.  —  Madame  de  Maintenon  consulte  Féne^ 

Ion  sur  ses  défauts. 

«  Je  ne  puis»  Madame,  vous  parler  sur  vos 
défauts  qu  au  hasard.  Vous  n'avez  jamais  agi 
de  suite  avec  moi,  et  je  compte  pour  peu  ce 
que  les  autres  m'ont  dit  de  vous;  mais  n'im- 
porte, je  vous  dirai  ce  que  je  pense. 

«  Vous  êtes  bonne  à  l'égard  de  ceux  pour 
qui  vous  avez  du  goût  et  de  l'estime  ;  mais 
vous  êtes  froide  dès  que  ce  goût  vous  man- 
que; quand  vous  êtes  sèche,  votre  sécheresse 
va  assez  loin  ;  ce  qui  vous  blesse  vous  blesse 
vivement. 

«  Vous  tenez  par  un  sentiment  de  mauvaise 
gloire  au  plaisir  de  soutenir  votre  prospérité 
avec  mooération,  et  de  paraître,  par  votre 
cœur,  au-dessus  de  votre  place. 

a  Vous  êtes  naturellement  disposée  à  la 
confiance  pour  les  gens  de  bien,  dont  vous 
n'avez  pas  assez  éprouvé  la  prudence  ;  mais 
quand  vous  commencez  à  vous  défier,  votre 
cœur  s'éloigne  d'eux  trop  brusquement.  11  y 
a  cependant  un  milieu  entre  l'excessive  con- 
fiance qui  se  livre,  et  la  défiance  qui  ne  sait 
plus  à  quoi  s'en  tenir,  lorsqu'elle  sent  que  ce 
qu'elle  croyait  tenir  lui  échappe. 

«  On  dit,  et  selon  toute  apparence  avec  vé- 
rité, que  vous  êtes  sévère,  qu'il  n'est  pas  per- 
mis d  avoir  des  défauts  avec  vous,  et  qu'étant 
dure  à  vous-même,  vous  l'êtes  aussi  aux  au- 
tres; que  quand  vous  commencez  à  trouver 
quelque  faible  dans  les  gens  que  vous  avez 
espéré  de  trouver  parfaits,  vous  vous  en  dé- 

Î;oûtez  trop  vite,  et  que  vous  poussez  trop 
oin  le  dégoût. 

a  On  dit  que  vous  vous  mêlez  trop  peu  des 
affaires.  Ceux  qui  vous  parlent  ainsi,  sont  ins- 
pirés par  l'inquiétude,  par  l'envie  de  se  mêler 
du  gouvernement,  et  par  le  dépit  contre  ceux 
qui  distribuent  les  grâces,  ou  par  l'espoir  d'en 
obtenir  par  vous.  Le  zèle  du  salut  au  roi  ne 
doit  point  vous  faire  aller  au  delà  des  bornes 
que  la  Providence  semble  vous  avoir  mar- 
quées. 

«  Ce  n'est  pas  la  fausseté  gue  vous  avez  à 
craindre,  tant  que  vous  la  craindrez.  Les  gens 
faux -ne  croient  pas  l'être;  les  vrais  tremblent 
toujours  de  n'être  pas  assez  vrais. 

(50)  Madame  de  Maintenon  avait  copié  de  sa  main 
ces  avis  de  Tabbé  de  Fénelon  ;  ou  les  trouva  après 
sa  mort  parmi  ses  papiers.  Madame  de  Glapion,  su- 
|iërieure  de  Saini-tyr,  confia  cet  écrit  au  maréchal 


a  Le  vrai  moyen  d'attirer  la  grâce  sur  le  m 
et  sur  l'Etat,  n'est  pas  de  crier,  ou  bien  de  fa- 
tiguer le  roi;  c'est  de  l'édifier,  et  d'ouvrir  peu 
à  peu  le  cœur  de  ce  prince  par  une  conduite 
ingénue,  cordiale  et  patiente. 

«Vôtre  esprit  est  plus  capable  d'affaires  que 
vous  ne  pensez.  Vous  vous  défiez  peut-être  un 
peu  trop  de  vous-même  ;  ou  bien  vous  crai- 
gnez trop  d'entrer  dans  des  discussions  con- 
traires au  goût  que  vous  avez  pour  une  \ie 
tranquille  et  recueillie. 

«  Chacun,  plein  de  son  intérêt,  veut  vous 
y  entraîner,  et  vous  trouve  insensible  à  la 
gloire  de  Dieu,  si  vous  n'êtes  aussi  échauffée 
que  lui.  Chacun  veut  même  que  votre  avis 
soit  conforme  au  sien,  et  sa  raison  à  la  vôtre.  » 

Mais  le  fragment  suivant  est  bien  remar- 
qufole  par  le  courage  avec  lequel  Fénelon 

£arle  des  défauts  de  Loijûs  XIV  à  la  femme  de 
ouis  XIV. 

«  Comme  le  roi  se  conduit  bien  moins  par 
des  maximes  suivies,  que  par  l'impression  des 
gens  qui  l'environnent,  et  auxquels  il  confie 
son  autorité,  ressentie!  est  de  ne  perdre  au- 
cune occasion  pour  l'obséder  par  des  gens 
vertueux,  qui  agissent  de  concert  avec  vous, 
pour  lui  faire  accomplir  dans  leur  vraie  éten- 
due ses  devoirs^  dont  il  n'a  aucune  idée 

Le  grand  point  est  de  l'assiéger,  puisqu'il  veut 
l'être;  de  le  gouverner,  puisqu'il  veut  être 
gouverné.  Son  salut  consiste  a  être  assiégé 
par  des  gens  droits  et  sans  intérêt.  Vous  de- 
vez donc  mettre  toute  votre  application  à  lui 
donner  des  vues  de  paix,  et  surtout  le  soula- 
gement des  peuples,  de  modération,  d'équité, 
de  défiance  à  l'égard  des  conseils  durs  et  vio- 
lents, d'horreur  pour  les  actes  d'autorité  arbi- 
traire, enfin  d'amour  pour  l'Eglise,  et  d'ap- 
plication à  lui  chercher  de  saints  pasteurs.  » 

Tous  les  conseils  que  Fénelon  donne  à  ma- 
dame de  Maintenon  dans  cet  écrit,  respirent 
la  même  sagesse,  la  même  élévation  de  sen- 
timents. 

«  Vous  avez  à  la  cour  des  personnes  qui 
paraissent  bien  intentionnées  ;  elles  méritent 
que  vous  les  traitiez  bien,  et  que  vous  les  en- 
couragiez :  mais  il  faut  beaucoup  de  précau- 
tion ;  car  mille  gens  se  feraient  dévots  pour 
vous  plaire.  Pour  votre  famille,  rendez-lui  les 
soins  qui  dépendront  de  vous,  selon  les  règles 
de  modération  que  vous  avez  dans  le  cœur  ; 
mais  évitez  également  deux  choses  :  l'une  de 
refuser  de  parler  pour  vos  parents,  quand  il 
est  raisonnable  de  le  faire  ;  1  autre  de  vous  fâ- 
cher quand  votre  recommandatioa  ne  suflil 
Î)as.  Il  me  paraît  que  vous  aimez  comme  il 
laut  vos  parents,  sans  ignorer  leurs  défauts, 
et  sans  perdre  de  vue  leurs  bonnes  quali- 
tés. » 

La  femme  célèbre  h  oui  ces  conseils  s'a- 
dressaient, a  prouvé  qu'elle  était  capable  d'en 
faire  la  règle  de  sa  conduite.  Jamais  aucune 
femme  n'a  su  s'élever  par  elle-même,  et  par 
les  seuls  moyens  que  la  vertu  et  la  délicatesse 

de  Vilieroi,  qui  lui  répondit  :  <  Je  vous  renvoie  le 
petit  livret  que  vous  m'avez  confié  ;  avouez  quil  y  a 
un  petit  mouvement  de  vaniié  à  faire  parler  de  ses 
défauts.  I 


«21 


HISTOIRE  DE  FENELON.  —  LIVKE  \U 


pi 


puissent  avouer,  aune  plus  haute  fortune; 
jamais  aucune  femme  n'a  montré  plus  de  mo- 
dération dans  une  si  étonnante  prospérité; 
personne  n'a  jamais  mieux  senti,  ni  mieux  ex- 
primé le  vide  afifreux  que  laisse  souvent  la 
puissance  et  la  grandeur.  C'était  elle  qui  écri- 
vait à  sa  nièce  : 

«  On  rachète  bien  les  plaisirs  et  l'enivre- 
ment  de  la  jeunesse.  Je  trouve,  en  repassant 
ma  vie,  *iue  depuis  l'âge  de  trente-deux  ans, 
qui  fut  le  commencement  de  ma  fortune,  ie 
n'ai  pas  été  un  moment  sans  peines,  et  qu'el- 
les ont  toujours  augmenté.  »  (  Lettre  de  ma- 
dame de  Maintenon  à  madame  de  Villette.) 

C'était  encore  elle  qui  écrivait  à  madame  de 
la  Maisonfort  :  «  Que  ne  puis-je  vous  donner 
mon  expérience!  que  ne  puis-je  vous  faire 
voir  l'ennui  qui  dévore  les  grands  et  la  peine 
qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées  !  Ne  voyez- 
vous  pas  cnie  je  meurs  de  tristesse  dans  une 
fortune  qu  on  aurait  eu  peine  à  imaginer  ? 
J'ai  été  jeune  et  jolie,  j'ai  goûté  des  plaisirs  ; 
j'ai  été  aimée  partout  ;  dans  un  Age  plus  avan- 
cé, j'ai  passé  des  années  dans  le  commerce  de 
l'esprit  ;  je  suis  venue  à  la  fortune,  et  je  vous 
proteste  que  tous  les  états  laissent  un  vide  af- 
freux. » 

Plus  madame  de  Maintenon  voyait  l'abbé  de 
Fénelon,  plus  elle  s'attachait  à  lui  ;  elle  eut 
même  la  pensée  de  le  choisir  pour  son  direc- 
teur (51).  Elle  venait  de  perdre  l'abbé  Gôbe- 
lin,  qui  avait  eu  sa  confiance  dès  sa  première 
jeunesse,  «  et  qui  l'avait  longtemps  dirigée 
avec  fermeté,  mais  qui  lui  était  devenu  pres- 
que inutile.  Elle  avait  conservé  pour  mi  la 
même  confiance,  la  même  docilité,  le  même 

S  pût  ;  mais  il  avait  pris  une  si  grande  crainte 
*elle^  il  la  traitait  avec  tant  de  respect,  il  l'em- 
barrassait si  fort  par  la  contrainte  que  son  é- 
lévation  lui  donnait  malgré  lui  et  malgré  elle, 
que  de  continuelles  infirmités  se  joignant  à 
toutes  ces  raisons,  elle  s'adressa  pendant 
quelque  temps  au  P.  Bourdaloue.  Mais  ee 
saint  et  savant  prédicateur  lui  déclara  qu'il  ne 
pourrait  la  voir  que  tous  les  six  mois  à  cause 
oc  ses  sermons.  Elle  comprit  que  tout  habile, 
tout  vertueux ,  tout  expérimenté ,  tout  zélé 
qu'il  était,  elle  ne  pourrait  pas  en  tirer  le  se- 
cours presque  continuel  dont  elle  avait  be- 
soin. En  se  privant  du  P.  Bourdaloue,  elle 
redoubla  d'estime  pour  lui  ;  car,  ajoute-t-elle 
avec  assez  de  naïveté,  la  direction  de  ma  cons- 
cience n'était  point  à  dédaigner  ;  elle  hésita 
([uelmie  temps  entre  Tabbc  de  Fénelon  et 
Ubbe  Godet  des  Marais,  depuis  évoque  de 
Chartres.  Elle  connaissait  ce  dernier  par  l'ab- 
bé Gobelin,  qui  logeait  au  séminaire  des 
Trente-trois  dont  l'abbé  Godet   des    Marais 

(51)  Fojf.  les  Pièces  ju$tilicalive$  du  li%re  i*',  n*  I, 
lOMine  Icllri»  à  Louis  X.1V.  allribuée  à  Fénelon. 

(Si)  On  lit  dans  le»  nules  placées  à  la  suite  de 
PK/oi^c  de  Fénelon,  par  M.  l'abbé  Maury,  aujourd'hui 
cariSiital,  édition  de  1804  :  c  Madame  de  Maintenon 
prit  Fénelon  pour  ion  directeur  à  la  mort  de  Tabbo 
Gobelin  ;  el  cette  direction,  qui  pouvait  donner  la 
plus  grande  influence  sur  le  gouvernement,  effraya 
Ms  ennemis,  qui  dès  loTè  conjurèrent  sa  perte  :  if  y 
antt  alors  contre  lui  pinsieurs  cabales  à  la  cour. 
L'aflaire  du  quiétisnie  aécida  enfla  madame  de  Muin- 


était  supérieur.  Son  extérieur,  bien  loin  d'avoir 
rien  q\ii  attirât,  était  tout  à  fait  propre  h  éloi- 
gner. Il  avait  un  air  froid,  sec  et  austère  ;  mais 
tout  ce  qu'elle  \\{  en  lui,  dans  ses  rapports 
avec  Saiut-Cyr,  parut  à  madame  de  Maintenon 
si  saint,  si  vertueux,  si  sage,  si  modéré,  si 
prudent,  Qu'elle  se  décidai  lui  donner  sa  con- 
fiance ;  elle  fit  part  de  son  projet  à  l'abbé  Bri- 
sacier,  qui,  avec  une  droiture  merveilleuse,  et 
sans  profiter  de  l'ouverture  pour  la  porter  à 
le  choisir  lui-même,  ou  l'abbé  Tiberge,  son 
intime  ami,  pour  qm  elle  avait  une  égale  es- 
time, dit  à  madame  de  Maintenon  :  Vous  ne 
sauriez  mieux  faire,  Madame,  que  de  prendre 
M.  i'abbé  des  Marais,  pour  votre  directeur  ;  il 
a  tout  ce  qui  vous  convient  et  qui  vous  est  né- 
cessaire. Elle  pria  l'abbé  Brisacier  de  lui  en 
faire  la  proposition.  L'abbé  des  Marais  le  re« 
fusa  d'anora,  regardant  celte  charge  comme 
formidable,  ainsi  qu'il  lui  écrivit  à  elle-même 
quelque  temps  après.  Il  fallut  employer  l'au- 
torité de  M.  Tronson,  supérieur  général  de 
Saint-Sulpice,  pour  qui  l'abbé  des  Marais, 
avait  une*  entière  déférence,  et  qui  le  décida 
à  se  charger  de  la  conscience  de  madame  de 
Maintenon.  »  (Entretiens  de  madame  de  Main- 
tenon.) 

C'est  de  madame  de  Maintenon  elle-même 
que  nous  empruntons  ces  détails  ;  et  elle  ajou- 
tviit  :  «  J'ai  souvent  pensé  depuis  pour(]uoi  je 
ne  pris  pas  l'abbé  de  Fénelon,  dont  toutes  les 
manières  me  plaisaient,  dont  IVîsprit  et  la 
vertu  m'avaient  si  fort  prévenue  en  sa  fa  - 
veur.  Comment ,  au  milieu  de  tout  ce  qui  de- 
vait me  détourner  d'un  côté,  me  jetais-je  de 
l'autre  ?  »  Elle  s'exprimait  ainsi  longtemps 
après  l'affaire  du  quiétisme  et  de  la  disgrâce 
de  Fénelon  ;  elle  attribuait  cette  détermination 
à  une  bonté  de  la  Providence,  qui  avait  vou- 
lu la  préserver  des  erreurs  de  M.  de  Cambraji 
(52). 

Mais  à  l'époque  où  elle  parut  indécise  en- 
tre l'abbé  de  Fénelon  et  l'abbé  des  Marais,, 
pour  la  direction  de  sa  conscience,  elle  était 
bien  éloignée  de  lui  supposer  des  erreurs.  On 
voit  par  tous  les  détails  de  confiance  qu'elle 
conserva  avec  lui,  lors  môme  que  l'affaire  du 

2uiétisme  eut  commencé  à  faire  un  certain 
clat,  combien  elle  goûtait  ses  maximes,  vé-^ 
nérait  sa  vertu,  et  admirait  son  désintéresse-^ 
ment. 

IV.  —  Désintéressement  de  Fénelon. 

Cette  dernière  qualité  devait  surtout  frajK 
per  madame  de  Maintenon  ;  elle  en  offrait 
elle-même  le  modèle  le  plus  admirable  dans. 
une  place  qui,  mettant  tout  à  sa  disposition, 
mettait  à  ses  pieds  toute  la  cour  et  tous  lea 

tenon  à  le  quitter,  et  h  choisir  pour  confesseur 
M.  Godet  des  Marais,  évéque  de  Chartres,  ennemi 
très-passionné  de  Tarchevèque  de  Cambrai.  > 

On  vient  de  voir  par  le  témoignage  de  mndame 
de  Maintenon  elle-même,  que  Fénelon  n^a  jamais  été 
son  directeur,  et  qu'elle  avait  donné  sa  conGance  spi- 
rituelle à  Vdhhéàes}A^r9\s^  longtemps  avant  l'affaire 
du  quiétisme.  On  verra  dans  la  suite  que  Tabbé  des 
Marais,  depuis  évèque  de  Chartres,  fut  opposé  à  la 
doctrine  de  Fénelon,  mais  qu*i(  ne  fut  jamais  son 
ennemi  très-passionné^ 
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arabitieux.  On  aura  peine  à  croire  que  Fénc- 
lon  fut  cinq  ans  précepteur  des  enfants  de 
France  sans  recevoir  la  plus  faible  grâce.  Lo 
seul  revenu  ecclésiastique  dont  il  ait  joui  jus- 

3u'à  Tâge  de  quarante  -  trois  ans  consistait 
ans  le  petit  prieuré  de  Carennac,  que  l'évè- 
que  de  Sarlat,  son  oncle ,  lui  avait  résigné, 
pour  Taider  à  subsister  à  Paris ,  pendant  qu'il 
y  exerçait  les  fonctions  du  saint  ministère.  Ce 
fut  cependant  l'époque  où  il  jouit  du  plus 
grand  crédit  auprès  de  madame  de  Mainte- 
non  ;  mais  madame  de  Maintenon  et  M.  de 
Beauvilliers,  aussi  désintéressés  que  Fénelon, 
pensaient  pour  lui  comme  ils  pensaient  pour 
eui-mômes. 

V.  —  //  est  nommé  à  Vabbaye  de  Saint^Ya- 

lery. 

Il  fallut  que  Louis  XIV  s'occupât  des  inté- 
rêts de  Fénelon,  puisque  personne  ne  s'en  oc- 
cupait pour  lui.  Il  parut  môme  honteux  de 
s'en  être  ressouvenu  si  tard.  Il  le  nomma,  en 
1694,  à  l'abbaye  de  Saint-Valery  ;  il  voulut  le 
lui  annoncer  lui-même,  et  lui  fit,  pour  ainsi 
dire,  des  excuses  d'un  témoignage  si  tardif  de 
sa  reconnaissance  et  de  sa  bonté. 

C'est  au  moment  où  ce  que  Ton  appelle  la 
fortune  commençait  à  sourire  à  Fénelon,  que 
s'élevèrent  les  premiers  nuages  qui  devaient 
troubler  une  vie  jusqu'alors  si  heureuse  et  si 
tranquille. 

Nous  allons  parler  de  l'affaire  du  quiétisme. 
Des  circonstances  particulières  ont  rais  à  no* 
tre  disposition  un  très-grand  nombre  de  ma- 
nuscrits de  Fénelon,  qui  n'ont  jamais  été  pu- 
bliés. Nous  ne  nous  en  servirons  que  pour 
exposer  les  faits  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude. Nous  oublierons  que  nous  écrivons  l'his- 
toire de  Fénelon  ;  ou  du  moins  nous  nous 
rappellerons  que  nous  avons  aussi  à  parler  de 
Bossuel.  Tous  les  intérêts  et  toutes  les  pas- 
sions, qui  donnèrent  des  partisans  et  des  ad- 
versaires à  ces  deux  grands  hommes,  n'exis- 
tent plus.  Ce  serait  bien  mal  servir  la  religion 
et  la  vérité,  que  d'avoir  la  pensée  de  peipé- 
tuer  des  divisions  et  des  rivalités,  aux(|uelles 
ils  eurent  eux-mêmes  la  gloire  de  mettre  un 
terme.  Le  grand  intérêt  que  peut  inspirer  le 
récit  de  cette  controverse ,  est  d'en  observer 
le  résultat,  et  ce  résultat  fut  tout  entier  en  fa- 
veur de  la  religion  et  de  la  vérité. Bossuet  eut 
le  mérite  de  faire  condamner  des  erreurs  qui 
n'étaient  pas  sans  dangor.  Fôiuîion  eut  le  mé- 
rite encore  plus  rare  de  se  soumettre  au  juge- 
ment qui  l'avait  condamné. 

On  nous  a  reproché  de  n'avoir  point  placé 
à  la  tête  du  récit  des  controverses  de  Bossuet 
et  de  Fénelon,  rexpdsédela  question  de  doc- 
trine qui  excita  des  débats  si  animés  entre 
ces  deux  grands  hommes.  Nous  sommes  obli- 
gé de  convenir  que  ce  reproche  peut  paraître 
fondé  de  la  part  de  cette  classe  de  lecteurs 
que  leur  prolession  et  leurs  études  ont  fami- 
liarisés avec  ces  questions  subtiles  et  délicates. 
Peut-être  en  effet  avons-nous  cédé  trop  faci- 

^  (53)  Tels  Tarent  au  xi*  siècle  les  hésychastes  dans 
l'Eglise  grecque,  elles  béguards  ao  xiv*  dans  TEglisc 
latlûe. 


lement  à  la  difficulté  de  reproduire  avec  toute 
l'exactitude  et  toute  la  précision  nécessaires 
un  système  de  doctrine  qui  a  produit  tant 
d'écrits  et  de  discussions.  Peut-être  aussi  avons- 
nous  trop  obéi  à  la  crainte  d'excéder  les  bor- 
nes de  l'nistoire,  en  entrant  dans  les  détails 
devenus  plus  indifférents  par  l'édifiante  sou- 
mission ae  Fénelon. 

Cependant,  pour  satisfaire,  autant  ou'il  est 
en  nous,  à  l'obligation  que  l'on  semble  nous 
imposer,  nous  réduirons  aux  termes  les  plus 
simples  et  les  plus  précis  le  système  de  mys- 
ticité que  Ton  est  convenu  d'appeler  le  guiV- 
ti$me. 

VL  —  Quiétisme  de  Molinos, 

n  y  a  eu  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes 
les  religions  des  hommes  singuliers,  qui  ont 
cru  ne  pouvoir  arriver  à  la  perfection  gue  par 
des  voies  bizarres  et  extraordinaires  C5à). 

Tel  fut  h  la  fin  du  xvn*  siècle,  Michel  Mo- 
linos, prêtre  espagnol,  qu'on  {)eut  regarder 
comme  le  patriarche  des  quiétistes  moder- 
nes, 

La  doctrine  de  Molinos  peut  se  réduire  à 
ces  trois  maximes  : 

!•  La  contemplation  parfaite  est  un  étal, 
où  l'âme  ne  raisonne  point,  ne  réfléchit  ni 
sur  Dieu  ni  sur  elle-même,  mais  reçoit  passi- 
vement l'impression  de  la  lumière  céleste, 
sans  exerceraucun  acte  d'amour,  d'adoration, 
ou  tout  autre  acte  quelconque  de  la  piété 
chrétienne.  C'est  cet  état  d'inaction  et  d'i- 
nattention absolue  que  Molinos  appelle  quié- 
tude, 

2'  Dans  cet  état  de  contemplation  parfaite, 
l'Ame  ne  désire  rien,  pas  môme  son  salut; 
elle  ne  craint  rien,  pas  même  l'enfer  :  elle 
n'éprouve  plus  d'autre  sentiment  que  celui 
d'un  entier  abandon  au  bon  plaisir  de  Dieu. 

3^  Une  âme  arrivée  à  cette  état  de  contem- 
plation parfaite,  est  dispensée  de  l'usage  des 
sacrements  et  de  la  pratique  des  bonnes  œu- 
ves.  Tous  les  actes,  tous  les  exercices  de  la 

Eiété  chrétienne,  lui  deviennent  indifférents. 
es  représentations  et  les  imaginations  les 
plus  criminelles  peuvent  affecter  la  partie 
sensitive  de  l'Ame,  sans  la  souiller,  et  elles 
restent  étrangères  à  la  partie  supérieure,  où 
résident  l'intelligence  et  la  volonté 

De  ces  principes  si  pernicieux  Molinos  en 
déduisait  la  conséquence  abominable  qu'une 
ûme  parvenue  à  cet  état  de  contemplation 
parfaite,  cessait  d'être  coupable  envers  Dieu 
en  s'abanuonnant  aux  actions  les  plus  crimi- 
nelles; que  son  corps  n'était  plus  alors  que 
l'instrument  du  démon,  sans  que  l'ûme,  m- 
timement  unie  à  Dieu,  éprouvât  la  plus  lé- 
gère altération  du  désordre  qui  agite  les 
sens  (54). 

On  ne  peut  assez  s'étonner  qu'une  doctrine, 
dont  les  conséquences  révoltantes  n'étaient 
pas  même  dissimulées,  et  s'énonçaient  sous 
des  expressions  si  formelles,  ait  pu  trouver 
à  Rome  des  partisans  parmi  des  personnes 

Çy\)  Voy.  aux  Pièces  justificatives  h  iMtre  du  caf- 
naiCaraccioH  au  Pape  Innocent  IX,  en  dalc  de  1685, 
ir  IL 
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éaunentes  en  piété,  et  que  la  dignité  de  leur 
caractère,  ainsi  que  la  pureté  bien  connue  de 
leurs  mœurs,  aurait  dû  préserver  d'un  genre 
de  séduction  qui  offensait  la  simple  honnôte- 
té  naturelle. 

Les  écrits  de  MoUnos  furent  proscrits  en 
1687  par  une  bulle  du  Pape  Innocent  Xï  ;  et 
leur  auteur,  condamné  à  une  prison  perpé- 
ttielle,  y  finit,  dit-on,  ses  jours  dans  des  sen- 
timents de  repentir  et  de  piété. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  la  condamnatioti 
de  Molinos  que  le  quiétisme  s'introduisit  eu 
France  sous  une  forme  moins  grossière,  et 
dégagé  des  extravagances  impies  et  criminel- 
les que  le  Saint-Siège  avait  si  justement  frap- 
pées d*anathème. 

C'est  Bossuet  lui-même  qui  nous  servira 
d'interprète  dans  l'exposition  de  ce  quiétisme 
mitigé,  tel  qu'il  l'avait  puisé  dans  l'analyse 
des  écrits  de  madame  Guyon. 

VD.  —  Quiétisme  de  madame  Guyon. 

•  L'abrégé  des  erreurs  de  ce  quiétisme,  dit 
Bossuet,  est  de  mettre  la  sublimité  et  la  per- 
fection dans  des  choses  qui  ne  sont  pas,  ou 
du  moins  ({ui  ne  sont  pas  de  cette  vie;  ce 
qui  les  oblige  à  supprimer  danscertains  états, 
et  dans  ceux  qu'on  nomme  parfaits  contem- 
platifs, beaucoup  d'actes  essentiels  à  la  piété, 
et  expressément  conmiandés  de  Dieu;  par 
eiemple,  les  actes  de  foi  explicite  contenus 
dans  le  Symbole  des  apôtres,  toutes  les  de- 
mandes, et  même  celles  de  l'Oraison  domini- 
cale, les  réllexions,  les  actions  de  grftces,  et 
les  autres  actes  de  cette  nature,  qu'on  trouve 
commandés  et  pratiqués  dans  toutes  les  pages 
de  l'Ecriture  et  dans  tous  les  ouvrages  des 
saints  (55).  » 

Bossuet  expose  ensuite  et  discute  le  prin- 
cipe fondamental  de  cette  nouvelle  doctrine, 
savoir  :  que  la  perfection  consiste,  même  dès 
cette  vie,  dans  un  acte  continuel  et  tnrarm- 
ble.  de  contemplation  et  d* amour;  d'où  il  suit 
que,  lorsqu'on  s'est  une  iois  donné  h  Dieu, 
l'acte  en  subsiste  toujours  s'il  n'est  révoqué, 
et  (ju'il  n  est  nécessaire  ni  de  le  réitérer,  m  de 
lî  renouveler. 

Il  est  constant,  ainsi  que  l'observe  Bossuet, 
que  ce  principe,  pris  dans  son  sens  natu- 
rel, conduit  aux  plus  étranges  conséquences. 

!•  C'est  une  suite  nécessaire  de  ce  prin- 
cipe, qu'il  ne  faut  point  se  recueillir  dans 
l'oraison,  Quelque  distrait  que  l'on  ait  été, 
puisque,  selon  ces  nouveaux  mystiques,  les 
actes  une  fois  parfaits,  ne  périssent  point. 

2*  Ce  môme  principe  tend  à  relâcher  dans 
k$  parfaits  le  soin  de  renouveler  les  actes 
les  plus  essentiels  à  la  piété,  tels  que  les  ac- 
tes explicites  de  foi,  aespérance  et  de  de- 
mande. Car  pour  ces  prétendus  parfaits,  il 
o'v  a  plus  qu  un  seul  acte  perpétuel  et  univer- 
:^1,  dans  le([uel  tout  est  renfermé  pour  eux, 
cl  dans  lequel  ils  prétendent  que  tous  les  au- 
tres actes  do  religion  se  trouvent  compris 
eiuinemnient. 

Aussi  madame  Guyon,  dans  son  Explica- 


tion du  Cantique  des  cantiques,  paraft-clle 
enseigner  iormellement  que  le  désir  et  la 
demande  du  salut  sont  entièrement  supprimés 
dans  son  état  prétendu  de  perfection,  et  que, 
dans  ce  môme  état,  l'âme  doit  renoncer  h 
tous  les  actes  distincts  et  explicites  quelcon- 
ques. 

VnL  —  Quiétisme  de  Ftnelon. 

Il  existe  une  différence  très-importante  en- 
tre le  quiétisme  de  Fénelon  et  jcelui  de  ma- 
dame Guyon. 

Madame  Guyon  supposait  et  avait  mômo 
entrepris  de  tracer  une  méthode  par  laquelle 
on  pouvait  conduire  les  âmes  les  plus  commu- 
nes à  cet  état  de  perfection,  où  un  acte  con- 
tinuel et  immuable  de  contemplation  et  d'a- 
mour les  dispensait  pour  toujours  de  tous  les 
autres  actes  de  religion,  ainsi  que  des  prati- 
ques de  piété  les  plus  indispensables  selon 
la  doctrine  de  l'Eglise  catholique. 

Mais  Fénelon,  dans  les  égarements  même  de 
son  imagination,  n'alla  pas  à  beaucoup  près 
si  loin. 

On  verra  dans  la  cuite  que  les  propositions 
de  son  livre  des  Maximes  des  samts  prises  à 
la  riçueur,  expriment  seulement  la  possibili- 
té dfun  état  habituel  de  pur  amour,  d'où 
étaient  exclus,  comme  autant  d'imperfections, 
tous  les  actes  explicites  des  autres  vertus, 
même  le  désir  du  salut  et  de  la  crainte  de 
l'enfer. 

Aussi  on  a  observé  que  toute  la  doctrine  de 
Fénelon,  condamnée  par  le  bref  d'Innocent 
XII,  pouvait  se  réduire  à  ces  deux  points  : 

l' Il  est  dans  cette  vie  un  état  de  perfection 
dans  lequel  le  désir  de  la  récompense  et  la 
crainte  des  peines  n'ont  plus  lieu. 

2°  Il  est  aes  âmes  tellement  embrasées  do 
l'amour  de  Dieu,  et  tellement  résignées  h  la 
volonté  de  Dieu,  que  si,  dans  un  état  de  tenta- 
tion, ellesvenaient  à  croire  que  Dieu  les  a  con- 
damnées à  la  peine  éternelle,  elles  feraient  à 
Dieu  le  sacrifice  absolu  de  leur  salut. 

Nous  croyons  que  cet  exposé  peut  suflTiro 
pour  faire  connaître  la  nature  des  questions 
qui  furent  agitées  entre  Bossuet  et  Fénelon  ; 
nous  devons  actuellement  rapporter  à  quelle 
occasion  elles  s'élevèrent,  et  parquel  concours 
malheureux  de  circonstances  les  prélats  les 
plus  recommandables  de  l'Eglise  oe  France, 
et  les  personnages  les  plus  vertueux  de  la 
cour  de  Louis  XIV  se  trouvèrent  mêlés  à  ces 
afOigeantes  discussions. 

IX.  —  Histoire  de  madame  Guyon. 

Jeanne-Marie  Bouvières  de  la  Mothe,  con- 
nue sous  le  nom  de  madame  Guyon,  était  née 
à  Montargis,  le  13  avril  1648,  d'une  famillo 
considérée  dans  cette  rille.  Elle  fut  mariée  à 
seize  ans  au  ûls  du  célèbre  Guyon,  qui  de- 
vait sa  noblesse  et  sa  fortune  à  la  belle  entre» 
prise  du  canal  de  Briare.  Elle  n'avait  que 
vingt-huit  ans  lorsqu'elle  perdit  son  mari  (56J , 
qui  lui  laissa  trois  enfants  en  bas  âge.  Elit) 
avait  montré  de  bonne  heure  un  penchant  dé<» 


(*>*'^i  Vo^^   î7n«frMfifow   do   Rossiict  sur  Us  étals  (toraisotu 
l'iti}  11  muurul  le  il  ju;4lcl  107C. 
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cidé  pour  toulos  les  œuvres  de  chariK^,  et  un 
goût  extrême  pour  une  d<5votion  tendre  et 
affectueuse.  Un  voyage  qu'elle  fit  à  Paris  en 
1680,  la  mit  h  portée  de  voir  M.  d'Arenthon, 
évôijue  de  Genève,  que  les  affaires  de  son 
diocèse  y  avaient  conduit.  Ce  prélat,  qui 
jouissait  de  la  plus  haute  réputation  de  vertu, 
fut  touché  de  la  piété  et  du  détachement  du 
monde  qui  se  faisaient  remarquer  dans  la 
conduite  et  dans  tous  les  sentiments  de  ma- 
dame Guyon.  11  lui  proposa  de  se  retirer  dans 
son  diocèse  avec  de  nouvelles  catholiques, 
qui  allaient  établir  une  communauté  à  Gex, 
pour  la  conversion  des  filles  protestantes. 
Une  résolution  aussi  extraordinaire  dans  une 
mère  de  famille  dont  les  enfants  étaient  en- 
core si  jeunes,  aurait  eu  besoin  d'être  justi- 
fiée par  une  vie  entière  consacrée  à  la  re- 
traite et  aux  bonnes  œuvres.  Le  caractère  de 
madame  Guyon  ne  lui  permit  pas  de  jouir 
de  cette  heureuse  obscurité,  qui  eût  été  plus 
favorable  à  sa  tranquillité,  et  peut-être  a  sa 
réputation- 

Elle  arriva  à  Gex  en  1681.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'elle  revit  le  P.  Ja  Combe  ,  Bar- 
nabite.  Elle  avait  déjà  eu  occasion  de  le  voir 
h  Paris,  dans  un  voyage  qu'elle  y  avait  fait 
dix  ans  auparavant  :  elle  s'était  sentie  dès 
lors  attirée  vers  lui,  et  elle  avait  cru  recon- 
naître dans  cette  disposition  une  vue  particu- 
lière de  la  Providence;  c'était  même  ce  qui 
l'avait  portée  à  le  consulter  par  lettres  dans 
deux  ou  trois  circonstances.  A  son  arrivée  à 
Gex,  ce  religieux  lui  fut  présenté  et  recom- 
mandé par  révoque  de  Genève  lui-môme,  qui 
l'établit  supérieur,  de  cette  nouvelle  commu- 
nauté. 

C'est  h  cette  époque  que  remontent  les  rap- 
orts  plus  suivis  de  madame  Guyon  avec  Je 
.  la  Combe.  L'imagination  trop  vive  et 
trop  exaltée  de  madame  Guyon  aurait  eu  be- 
soin d'être  tempérée  par  un  esprit  plus  calme 
et  plus  réglé  que  celui  du  P.  la  Combe  ;  et 
malheureusement  le  caractère  de  ce  religieux 
le  rendait  peu  propre  à  exercer  un  ministère 
^i  utile.  H  était  Im-mème  disposé  aux  illu- 
sions d'une  imagination  désordonnée;  et  cette 
conformité  d'inclination  et  de  goût  entretint 
madame  Guyon  dans  l'idée  quelle  était  ap- 

f)elée  k  exercer  dans  l'Eglise  un  ministère  ex- 
raordinaire.  Toute  la  suite  de  sa  vie  a  laissé 
apercevoir  qu'elle  était  tourmentée  de  la 
manie  de  fonder  une  espèce  d'association 
p)3^stique. 

les  parents  de  madame  Guyon  virent  avec 
peine  Qu'elle  avait  adopté  un  genre  de  vie 
qui  ne  lui  permettait  plus  de  rempHr  ses  de- 
voirs de  mère  de  fiimille.  Mais  en  blâmant 
sa  résolution,  ils  rendirent  justice  à  son  dé- 
sintéressement; elle  leur  abandonna  la  garde 
i^oble  de  ses  enfants,  qui  la  faisait  jouir  de 
plus  de  40,000  livres  oe  rente,  et  ne  se  ré- 
serva qu'un  revenu  assez  modique. 

Il  paraît  que  l'évoque  de  Genève  conçut 
quelque  méfiance  de  l'attrait  qu'elle  marquait, 
ainsi  cpie  le  P.  la  Combe  ,  pour  un  çenre  de 
dévotion  qui  pouvait  conduire  à  des  illusions 
dangereuses;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
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retira  sa  confiance  et  ses  pouvoirs  à  ce  reli- 
gieux. 

Il  paraît  aussi  que  la  communauté  de  Gex 
aurait  désiré  que  madame  Guyon  disposât  en 
faveur  de  cet  établissement  du  peu  de  for- 
tune qui  lui  restait;  cfu'elle  s'y  refusa,  et  qu'il 
en  résulta  un  mécontentement  mutuel  qui 
détermina  madame  Guyon  à  s'en  séparer. 

Une  séparation  aussi  brusque  commença  à 
lui  faire  ues  ennemis.  La  meilleure  manière 
d'expliquer  ou  de  justifier  sa  conduite  eût 
été  sans  doute  de  choisir  un  autre  asile,  où 
elle  aurait  pu  suivre,  selon  les  règles  com- 
munes, et  sous  l'autorité  des  supérieurs  ec- 
clésiastiques, son  attrait  pour  les  bonnes  œu- 
vres et  pour  une  vie  chrétienne  et  retirée. 

Le 'parti  qu'elle  prit  était  plus  propre  à  en- 
tretenir qu'a  dissiper  les  préventions  qui  s'é- 
levaient déjà  contre  elle.  Elle  suivit  le  P. 
la  Combe  à  Thonon,  dans  le  Chablais  ;  elle  se 
logea  à  la  vérité  dans  un  couvent  d'Ursulines; 
mais  elle  y  voyait  habituellement  ce  religieux, 
qui  était  devenu  son  disciple ,  bien  pins  que 
son  directeur;  elle  fut  ensuite  à  Grenoble,  où 
elle  tint  des  conférences  publiques;  s'y  fit 
des  ennemis  et  des  partisans,  et  parut  même 
troubler  un  moment,  par  ses  nouvelles  maxi- 
mes, la  paix  et  le  silence  des  déserts  de  la 
grande  Chartreuse, 

Elle  alla  rejoindre  le  P.  la  Combe  à  Ver- 
ceil,  où  ce  religieux  était  venu  prêcher.  Mais 
on  doit  dire  en  même  temps  qu'elle  avait  cédé 
aux  vives  instances  de  Tévêciue  de  cette  ville, 

Frélat  d'une  grande  vertu  ,  aont  elle  emporta 
estime,  lorsque  sa  mauvaise  santé  l'obligea 
de  quitter  Verceil. 

Madame  Guyon  avait  déjà  demeuré  à  Tu- 
rin, où  elle  avait  laissé  une  réputation  hono« 
rable  par  ses  liaisons  avec  les  personnes  les 
plus  respectables,  et  surtout  avec  la  sœur  du 
premier  ministre  du  duc  de  Savoie ,  chez  la- 
quelle elle  logeait. 

En  revenant  d'Italie ,  elle  repassa  par  Gre- 
noble, où  elle  se  flattait  d'avoir  laisse  des  dis- 
ciples zélés.  Mais  le  cardinal  Le  Camus ,  évê- 
que  de  Grenoble ,  était  déjà  un  peu  prévenu 
contre  elle  ;  il  était  blessé  de  quelques  singu- 
larités qu'il  avait  remarquées  dans  sa  doc- 
trine, et  il  l'obligea  honnêtement  de  partir  de 
Grenoble. 

Elle  revint  donc  à  Paris  en  1687 ,  après  six 
ans  d'absence ,  de  voyages,  de  courses ,  de 
conférences  et  de  prédications,  qui  ont  donné 
à  ses  ennemis  lieu  de  hasarder  les  reproches 
les  plus  graves  contre  ses  opinions  et  même 
contre  ses  mœurs,  et  à  ses  amis  beaucoup  de 
peines  et  de  soins  pour  justifier  une  conduite 
aussi  extraordinaire  pendant  ces  premières 
années. 

Ce  fut  pendant  ce  vcnage  qu'elle  composa 
deux  ouvrages  qui  ont  fourni  des  motifs  plus 
légitimes  de  censure.  L'un  est  intitulé:  Moyen 
court  et  très-facile  pour  l'oraison  ;  et  l'autre, 
V Explication  mystique  du  Cantique  des  canti^ 

Sues,  Ses  amis  lui  rendirent  le  funeste  service 
e  faire  imprimer  le  premier  à  Grenoble  en 
1685,  et  le  second  à  Lyon.  Ils  parurent  à  la 
vérité  munis  de  quelques  approbations  res- 
pectables ;  mais  ces  sortes  d  approbations  ne 
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forment  jamaisune  autorité  suffisante  contre  un 
eiamen  plus  sévère,  lorsque  des  maximes  ou 
des  eipressioas  indiscrètes  jpeuvent  conduire 
à  des  mterprétations  ou  à  des  conséquences 
dangereuses. 

Â  peine  madame  Guyon  fut-elle  de  retour  & 
Paris,  qu'on  écrivit  contre  elle  et  contre  le 
P.  la  Combe  des  lettres  de  presq[ue  tous  les 
lieux  qu'elle  avait  parcourus. 

M.  de  Harlay  gouvernait  alors  le  diocèse  de 
Paris.  Quels  que  soient  les  reproches  qu'on 
ait  pu  faire  à  ce  prélat,  il  avait  au  moins  la 
sagesse  et  le  mérite  d'apporter  un  soin  ex- 
trême à  combattre  toutes  les  nouveautés  qui 
pouvaient  troubler  la  paix  de  l'Eglise  et  l'or- 
dre public. 

U  condamnation  récente  que  le  Pape  In- 
nocent XI  venait  de  prononcer  contre  les  ou- 
vrages et  contre  la  personne  du  prêtre  Moli- 
nos,  l'abus  criminel  gue  ce  prétendu  mysti- 
que avait  fait  d'une  rausse  spiritualité,  justi- 
fiaient le  zèle  de  l'archevêque  de  Paris.  On 
n'ignorait  pas  que  cette  doctrine  avait  trouvé 
des  partisans  secrets  en  France  même,  et  on 
ne  pouvait  apporter  trop  de  vigilance  pour 
en  arrêter  ou  pour  en  prévenir  les  progrès. 

Les  dénonciations  qu'on  porta  à  M.  de 
Harlay  contre  madame  Guyon  et  le  P.  la 
Coml>e,  lui  parurent  exiger  de  sa  part  des  me- 
sures de  précaution  et  de  sévérité  ;  il  crut  trou- 
ver quelgue  conformité  entre  leur  doctrine  et 
celle  de  Molinos.  U  demanda  et  obtint  un  or- 
dre du  roi  pour  s'assurer  de  leurs  personnes. 

X.  —  li  P.  la  Combe  est  arrêté.  (1687.) 

Le  P.  la  Combe  fut  arrêté  au  mois  d'octo- 
bre lt»87,  détenu  d'abord  à  la  maison  des  Pè- 
res de  la  Doctrine  chrétienne,  et  enfermé  en- 
suite à  la  Bastille.  L'official  de  Paris  lui  fit  su- 
bir plusieurs  interrogatoires;  et  comme  il 
contmuait  à  marquer  un  attachement  opiniâ- 
tre à  la  doctrine  ne  son  livre,  de  Y  Analyse  de 
f  Oraison  mentale,  on  le  transféra  dans  l'île 
d'OIëron,  ensuite  au  château  de  Lourdes  dans 
les  Pyrénées,  où  nous  le  retrouverons  encore 
en  1698. 

XI.  —  Madame  Guyon  est  arrêtée,  (1688.) 

Uadame  Guyon  fut  arrêtée  au  mois  de  jan- 
vier 1688,  et  conduite  aux  religieuses  de 
Sainl^Marie  de  la  rue  Saint-Antoine.  Elle  y 
subit  aussi  plusieurs  interrogatoires  en  pré- 
sence de  l'official  et  de  son  vice-gérant.  Les 
pièces  de  cette  procédure  n'ont  jamais  été 
connues.  Mais  il  est  bien  évident  (jue  cette 
instruction  juridique  n'avait  fourni  aucune 
preuve  des  accusations  si  graves  qu'on  avait 
intentées  contre  ses  mœurs.  Il  eût  été  bien 
beile  à  10.  de  Ilarlay  de  fermer  la  bouche  aux 
amis  de  madame  Guyon  et  aux  personnes 
Teftueuses  qui  aedrent  dans  la  suite  en  sa  fa- 
veur, si  la  procédure  avait  laissé  le  plus  léger 
miage  sur  des  accusations  d'une  n<)ture  aussi 
délicate.  Le  seul  doute  aurait  suffi  pour  ren- 
dre madame  de  Maintenon  inaccessible  à  tout 
intérêt  pour  une  femme  qui  aurait  cherché  à 
couvrir^esdésordresdu  masque  de  la  religion. 

On  doit  encore  observer  que  partout  où 
ittaJame Guyon  arrivait,  chargée  de  préven- 


tions qui  auraient  dû  éloigner  d'elle,  et  d'hu- 
miliations qui  semblaient  supposer  la  convic- 
tion d'un  grand  délit,  elle  parvenait  bient&t  à 
dissiper  tous  les  nuages  par  la  simplicité  de 
ses  mœurs,  à  toucher  tous  les  cœurs  par  le 
spectacle  del'innocence  opprimée,  et  àmspi- 
rer  aux  personnes  les  plus  sévères  un  intérêt 
et  un  zèle  qui  les  transformaient  en  ses  dis- 
ciples. 

Pendant  la  détention  de  madame  Guyon  aux 
filles  de  Sainte-Marie  de  la  rue  Saint-Antoine, 
madame  de  Miramion  eut  occasion  d'entendre 
parler  d'elle  aux  religieuses  de  ce  monastère; 
elles  ne  cessaient  de  lui  vanter  sa  piété ,  sa 
douceur,  sa  résignation,  l'onction  cie  ses  dis- 
cours et  l'attrait  qu'elle  leur  inspirait  pour  les 
choses  spirituelles.  Madame  de  Miramion 
voulut  la  connaître,  et  elle  fut  aussi  édifiée  de 
ce  qu'elle  vit  et  de  ce  qu'elle  entendit,  aue  de 
tout  ce  qu'elle  avait  entendu  dire.  Blessée 
d'une  injustice  qui  lui  paraissait  un  scandale 
pour  la  religion,  elle  réclama  le  crédit  de 
madame  de  Maintenon ,  protectrice  généreuse 
de  tous  les  malheureux,  et  toujours  disposée 
à  accueillir  les  personnes  de  son  sexe,  qui 
annonçaient  le  goût  de  la  vertu.  Madame  de 
Miramion  jouissait  d'une  considération  qui 
était  la  récompense  d'une  vie  pleine  de  bon- 
nes œuvres  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes. 
Un  témoignage  comme  le  sien  était  fait  pour 
inspirer  une  juste  confiance  à  madame  de 
Maintenon.  Elle  avait  déjà  entendu  parler  avec 
éloge  de  madame  Guyon  à  deux  autres  per* 
sonnes  dont  le  sufltrage,  réuni  à  celui  de  ma- 
dame de  Miramion ,  ne  pouvait  manquer  de 
faire  impression  sur  elle. 

Xn.  —  Madame  de  la  Maisonfort. 

Madame  Guyon  avait  à  Saint-Cyr  une  pa- 
rente que  madame  de  Maintenon  affectionnait 
singulièrement,  et  qu'elle  désirait  d'attacher 
à  cette  maison.  Madame  de  la  Maisonfort,  née 
d'une  famille  ancienne  et  pauvre  duBerry,  et 
chanoinesse  de  Poussay  en  Lorraine,  avait 
été  attirée  à  Saint-Cyr  dans  le  temps  où  l'on 
n'y  était  point  assujetti  à  des  vœux  absolus. 
Elle  avait  beaucoup  d'esprit,  de  vertu.  Une 
imagination  aimable  et  t3rillante  n'exclucit 
point  on  elle  les  qualités  nécessaires  pour  lo 
gouvernement.  Madame  de  Maintenon  se  plai- 
sait à  voir  en  madame  de  la  Maisonfort,  celle 
qui  devait  un  jour  la  remplacer  pour  entrete- 
nir à  Saint-Cyr  l'esprit  et  l'ordre  qu'elle  vou- 
lait y  établir.  Ce  fut  peut-être,  de  toutes  les 
dames  de  Saint-Cyr,  celle  qui  inspira  d'abord 
l'attrait  le  plus  vifà  madame  de  Maintenon.  On 
voit  par  les  lettres  qui  nous  restent,  et  qui 
remontent  à  cette  époque  de  leur  liaison, 
avec  quel  Tandon  elle  aimait  à  répandre 
tous  ses  sentiments  dans  un  cœur  capable  de 
les  recevoir  et  de  les  partager.  Ses  lettres  à 
madame  de  la  Maisonfort  respirent  une  déli- 
catesse, un  goût  et  une  confiance  qui  ne  se 
trouvent  jamais  qu'avec  un  mélange  de  con- 
trainte dans  ses  autres  correspondances.  Il 
était  naturel  que  madame  de  la  Maisonfort 
s'intéressât  pour  sa  parente  souO*rante  et  per- 
sécutée. 

La  duchesse  de  Béthune,  née  Fouquet^ 
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ramie  la  plus  zélée  de  madame  Guyon,  et  la 
cause  indirecte  de  ious  les  malheurs  de  Féne- 
lon,  voyait  souvent  madame  de  Maintenon  à 
l'hôtel  de  Peauvilliers;  car  la  piété  avait 
formé  la  liaison  la  plus  intime  entre  les  filles 
de  Colbert  et  la  fille  de  Fouquet.  Elles  n'a- 
vaient pointhérité  de  la  haine  et  des  longues 
inimitiés  de  leurs  pères;  et  la  cour  étonnée 
admirait  ce  miracle  de  la  religion  et  de  la 
vertu.  La  duchesse  de  Béthune  était  liée  de- 

fmis  longtemps  avec  madame  Guyon.  Enve- 
oppée  dans  la  disgrâce  du  surintendant  Fou- 
quet, son  père,  elle  avait  connu  bien  jeune  le 
malheur,  et  suivi  dans  l'exil  sa  respectable 
aïeule  (57).  L'une  et  l'autre  avaient  ensuite 
obtenu  la  permission  de  se  rapprocher  de 
Paris;  elles  s'étaient  fixées  à  Montargis.  La 
duchesse  de  Béthune  avait  logé  longtemps 
chez  le  père  de  madame  Guyon;  c'est  là  qu'eue 
avait  contracté  pour  elle  une  amitié  et  une 
estime  que  les  contradictions  et  les  événe- 
ments ne  firent  que  fortifier.  Aussitôt  qu'elle 
apprit  que  son  amie  était  enfermée  au  mo^ 
nastère  de  la  Visitation,  elle  chercha  à  adou- 
cir et  à  abréger  sa  captivité.  Sa  propre  expé- 
rience lui  avait  appris  qu'on  peut  être  persé- 
cutée et  innocente.  Elle  en  parlait  souvent 
chez  madame  de  Beauvilliers  à  madame  de 
Maintenon.  Malgré  son  penchant  naturel  à 
obh'ger,  madame  de  Maintenon  se  faisait  une 
peine  d'intervenir  dans  une  atfaire  où  elle  sup- 
posait que  des  raisons  indispensables  avaient 
pu  seules  forcer  le  supérieur  ecclésiastique  à 
foire  agir  l'autorité;  mais  les  témoignages 
uniformes  de  trois  personnes  aussi  recom- 
mandablcs  que  madame  de  Miramion ,  la  du- 
chesse de  Béthune  et  madame  de  la  Maison- 
fort,  triomphèrent  de  ses  scrupules.  On  voit, 
Ear  une  de  ses  lettres  ,  qu'elle  éprouva  d'a- 
ord  quelques  difficultés  de  la  part  du  roi. 
M.  de  Éarlay  n'avait  rien  aperçu  dans  la 
procédure  de  son  officiai,  qui  pût  inculper  les 
mœurs  de  madame  Guyon;  et  comme  elle 
protestait  toujours  qu'elle  n'était  point  atta- 
chée à  ce  qu'elle  avait  écrit;  qu'au  moment 
qu'on  lui  déclarait  qu'elle  était  dans  l'erreur, 
elle  V  renonçait ,  et  qu'elle  était  môme  prête 
à  brûler  ses  écrits,  ce  prélat  se  flatta  qu'une 
captivité  de  huit  mois  la  rendrait  désormais 
plus  circonspecte.  Mais  il  eidgea  d'elle  une 
soumission  conforme  à  ses  déclarations ,  et 
elle  recouvra  sa  liberté.  (Manuscrits  de  Pirot.) 
A  cette  époque,  Fénelon  ne  connaissait 
point  encore  madame  Guyon.  A  la  vérité  ,  il 
en  avait  souvent  entendu  parler  à  la  duchesse 
de  Béthune ,  qu'il  rencontrait  habituellement 
chez  madame  de  Beauvilliers.  Mais  le  genre 
de  vie  si  singulier  de  madame  Guyon,  le  parti 
qu'elle  avait  pris  de  s'éloigner  de  ses  enfants 
pour  aller  exercer  une  espèce  d'apostolat 
dans  des  provinces  éloignées,  sa  juste  mé- 
fiance des  dons  extraordmaires  que  madame 
de  Béthune  lui  supposait,  l'avaient  plutôt 
indisposé  contre  elle  que  prévenu  en  sa  fa- 
veur. Cependant,  à  son  retour  des  missions 
du  Poitou,  passant  par  Montargis,  il  voulut, 
prendre  lui-môme  des  informations  parmi  les 


personnes  qui  avalent  été  témoins  de  sa  con- 
duite pendant  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse et  de  son  mariage.  Il  fut  touché  des  té- 
moignages unanimes  qa'il  entendit  rendre  à 
sa  piété  et  à  sa  charité.  Une  opinion  si  peu 
suspecte  et  si  contraire  à  celle  qu'il  s'était 
formée  changea  ses  premières  impressions 
en  une  disposition  beaucoup  plus  fevorable. 
Aussitôt  que  madame  Guyon  fut  rendue  h  la 
liberté,  la  reconnaissance  la  conduisit  aux 
pieds  de  madame  de  Maintenon;  elle  lui  fut 

Présentée  par  la  duchesse  de  Béthune ,  qui 
introduisit  en  môme  temps  dans  la  société  de 
madame  de  Beauvilliers.  C'est  là  que  Fénelon 
la  vit  fréauemment ,  lorsqu'il  fut  devenu  pré- 
cepteur de  M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  et  c'est 
là  que  madame  Guyon  obtint  cet  ascendant  si 
extraordinaire  sur  des  personnes  d'un  esprit 
et  d'un  mérite  si  supérieur. 

On  ne  peut  en  elfet  contester  gue  tous  les 
amis  qu'elle  se  fit  dans  cette  société  ne  fus- 
sent des  hommes  très-distingués  :  il  suffirait 
de  nommer  Fénelon.  L'esprit  de  parti  a  pu 
refuser  à  M.  de  Beauvilliers  un  génie  tres- 
élevé,  parce  que  son  extrême  modestie  et  sa 
réserve  naturelle  lui  commandaient  une  cir- 
conspection habituelle.  Mais  M.  de  Saint-Si- 
mon qu'on  n'accusera  jamais  de  prodiguer 
la  louange,  et  qui  avait  vécu  intimement  avec 
M.  de  Beauvilliers ,  lui  accorde  de  Vtsprit  et 
beaucoup  d'esprit. 

Le  duc  de  Chevreuse,  qui  devint  l'ami  le 
plus  actif  et  le  plus  zélé  de  madame  Guyon  , 
réunissait ,  de  l'aveu  général ,  beaucoup  d'es- 
prit à  des  connaissances  très-variées  et  très- 
etendues.  Le  nom  de  M.  de  Chevreuse  re- 
viendra souvent  dans  la  suite  de  la  vie  de  Fé- 
nelon, et  leur  correspondance  nous  fournira 
beaucoup  de  faits  intéressants. 

Si  l'on  résistait  tiu  préjugé  que  doivent  for- 
mer en  faveur  de  madame  Guyon  l'estime  et 
la  confiance  que  lui  marquèrent  des  hommes 
tels  que  Fénelon,  M.  de  Beauvilliers  et  M.  de 
Chevreuse,  si  on  les  suppose  aveuglés  par 
une  malheureuse  illusion,  on  ne  peut  pas  ac- 
cuser de  la  même  prévention  madame  de  Main- 
tenon, qui  lui  fut  dans  la  suite  aussi  opposée 
gu'elle  lui  avait  d'abord  été  favorable.  Une 
imagination  naturellement  froide  et  une  rai- 
son sévère  la  préservaient  de  tout  engoue- 
ment. Il  fallait  au  moins  que  madame  Guyon 
eût  dans  son  langage ,  dans  son  commerce  et 
dans  ses  manières  quelque  chose  d'assez  at- 
tachant ,  et  même  d'assez  entraînant ,  pour 
surprendre  l'estime  et  l'intérêt  d'une  per- 
sonne qui  avait  autant  de  pénétration  que 
madame  de  Maintenon.  On  doit  ajouter  que 
son  caractère  la  portait  à  la  méfiance ,  et  que 
l'expérience  de  la  flatterie  et  de  la  fausseté, 
dont  elle  était  sans  cesse  environnée,  la  tenait 
toujours  en  garde  contre  ses  propres  pen- 
chants. 

Cependant  madame  de  Maintenon  désira 
elle-même  de  voir  et  de  connaître  une  femme 
dont  elle  entendait  vanter  le  mérite  à  toutes 
les  personnes  qu'elle  aimait  et  qu'elle  esti- 
mait. Lorsqu'elle  l'eut  vue  et  entendue,  elh 


/57)  Marie  de  Meaupeou,  mère  du  surinlendant  Fotiquet. 
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désira  de  la  voir  encore  plus  souvent.  Une 
nareille  disposition  indique  assez  aue  les 
bniits  injurieux  qu'on  avait  répandus  contre 
madame  Guyon  n'avaient  laissé  aucune  im- 
pression dans  Tesprit  de  madame  de  Main- 
tenon. 

La  duchesse  de  Béthune  attirait  souvent 
madame  Guyon  dans  sa  maison  de  Beynes , 
près  de  Verêailles;  et  c'est  de  Beynes  qu'elle 
venait  souvent  à  la  cour  pour  y  voir  M.  et 
Mme  de  Beauvilliers.  Les  premiers  entretiens 
se  changèrent  bientôt  en  des  conférences 
pieuses,  où  madame  Guyon  exposait  sa  doc- 
trine sous  les  formes  les  plus  séduisantes  et 
sous  les  couleurs  les  plus  propres  à  la  faire 
goûter  par  des  âmes  pures  et  religieuses.  Fé- 
nelon,  qui  avait  fait  dans  sa  jeunesse  une 
élude  particulière  des  auteurs  mystiques ,  fut 
enchanté  de  retrouver  leurs  maximes ,  leur 
langage,  leurs  sentiments  et  leurs  expressions 
affectueuses  dans  la  bouche  d'une  femme  qui 
avait  fait  de  grands  sacrifices  pour  se  vouer 
au  même  genre  de  perfection.  Familiarisé 
depuis  longtemps  avec  un  langage  qui  ne 
pouvait  être  bien  entendu  que  des  âmes  pieu- 
ses, il  croyait  que  l'on  ne  aevait  pas  soumet- 
tre aux  rèyjles  d'une  critique  vulgaire,  ou  aux 
caprices  d'un  goût  profane,  des  expressions 
exagérées,  des  comparaisons  singulières,  des 
vœux  trop  passionnés.  Il  se  justifiait  à  lui- 
même  son  estime  pour  madame  Guyon ,  par 
les  explications  particulières  qu'il  lui  avait 
demandées  sur  ce  que  sa  doctrine  pouvait 
offrir  d'obscur  ou  d'excessif  ;  et  il  avait  cru 
reconnatlre  dans  ses  réponses  toute  la  can- 
deur d'une  Ame  vivement  éprise  de  l'amour 
de  la  [perfection  ,  et  toute  la  simplicité  d'un 
esprit  sincèrement  soumis  à  l'autorité  des  su- 
périeurs, 

XïII.  —  Madame  de  MainUnon  attire  ma^ 
dame  Guyon  à  Saint-Cyr.  

Madame  de  lifaintenon  assista  à  quelques- 
Uàiesde  ces  conférences,  et  elle  en  fut  édifiée. 
Alors  elle  forma  le  dessein  de  faire  jouir  Saint- 
Cyr  des  instructions  d'une  femme  qui  avait  le 
don  d'inspirer    le   désir  de  la  perfection  à 
tous  ceux  qui  l'entendaient.  Elle  fut  entrete- 
nue dans  cette  pensée,  non-seulement  par  Fé- 
nelon,  mais  encore  par  les  vives  instances  de 
madame  de  Brinon,  alors  supérieure  de  Saint- 
Ot.  Madame  de  la  Maisonfort,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  réunit  ses  sollicitations  à  celles  de 
madame  de  Brinon.  Un  goût  extrême  de  spi- 
rit?jalité  (58)  avait  rendu  madame  de  la  Maison- 
fort  la  disciple  la   plus  affectionnée  de  Fé- 
nelon;  et  cette  conformité  d'opinions,  jointe 
aux  liens  de  parenté  qui  l'unissaient  à  madame 
Guyon,  lui  faisait  souhaiter  passionnément 
d'entendre  de  sa  bouche  ces  maximes  si  pures 
de  charité,  de  perfection,  d'abnégation  de  soi- 
même,  pour  lesquelles  elle  se  sentait  tant 
d'attrait. 

C*est  ainsi  que  madame  Guyon  arriva  à  Saint- 
Cyr,  précédée  de  toute  la  célébrité  et  de  toute 
ià  considération  qu'elle  avait  obtenues  à  Ver- 


sailles. Madame  deMaintenonlui  permit  mémo 
d'y  faire  de  temps  en  temps  de.courts  séjours. 
Pour  mieux  établir  sa  doctrine,  madame  Guyon 
confia  à  madame  de  la  Maisonfort  et  à  celles 
des  autres  religieuses  qui  marquaient  le  même 
goût,  quelques-uns  de  ses  écrits,  où  elle  avait 
développé  toutes  les  parties  de  son  svstème. 

L'appui  de  madame  de  Maintenon,  la  con- 
fiance des  hommes  les  plus  vertueux  de  la 
cour,  l'enthousiasme  quelle  avait  inspiré  à 
Saint-Cyr,  persuadèrent  sans  doute  à  madame 
Guyon  qu'elle  était  appelée  à  une  mission 
extraordinaire;  mais  si  elle  se  laissa  séduire 
par  une  pareille  illusion,  elle  eut  tout  lieu 
de  s'en  repentir. 

Madame  de  Maintenon  avait  été  touchée  du 
goût  de  vertu  et  de  piété  qu'elle  avait  observé 
en  madame  Guyon;  mais  son  excellent  esprit 
l'avait  défendue  de  cette  espèce  d'enthou- 
siasme qui  avait  gagné  toute  la  société  de 
Beauvilliers;  la  faveur  qu'elle  lui  avait  accor- 
dée était  plutôt  l'effet  de  sa  confiance  et  de 
son  estime  pour  Fénelon,  et  pour  les  autres 
amis  de  madame  Guyon,  qu'un  goût  bien  dé- 
cidé pour  sa  personne  et  sa  doctrine.  Elle 
n'apercevait  pas  sans  doute  dans  ses  opinions 
toutes  les  erreurs  qu'elle  y  découvrit  dans 
la  suite  ;  mais  on  voit  par  quelques-unes  de 
ses  lettres,  avant  même  qu'elle  se  fût  décla- 
rée contre  madame  Guyon,  dans  un  temps 
où  elle  lui  accordait  encore  de  l'intérêt  et  de 
l'estime,  qu'elle  ressentait  déià  une  méfiance 
intérieure  sur  la  singularité  de  ses  maximes, 
dont  la  nouveauté  l'élonnait  avec  raison.  Elle 
écrivait  à  madame  de  Saint-Géran  :  «  J'ai  eu 
pendant  deux  mois  une  E:tplication  du  Can* 
tique  des  cantiques.  Il  y  a  des  endroits  obs- 
m,«c  •  il  y  en  a  d'édifiants;  il  y  en  a  que  je 

L'abbé  dt 


curs 
n'approuve  en 


aucune  manière.  LaDoe  ae 
Féne'lon  m'avait  dit  que  le  Moyen  court 
contenait  les  mystères  de  la  plus  sublime  dé- 
votion, à  quelques  petites  expressions  près, 
?ui  se  trouvent  dans  les  écrits  des  mystiques, 
en  lus  un  morceau  au  roi,  qui  me  dit  que 
c'était  des  rêveries;  il  n'est  pas  encore  assez 
avancé  dans  la  piété  pour  goûter  cette  per- 
fection. » 

L'abbé  Godet  des  Marais,  directeur  de  ma- 
dame de  Maintenon,  était  devenu  évêque  de 
Chartres  après  la  mort  de  M.  de  Villeroy.  Il 
l'avait  prémunie  de  bonne  heure  contre  les 
dangers  de  cette  nouvelle  spiritualité,  qu'on 
prétendait  introduire  avec  des  caractères  et 
des  circonstances  extraordinaires.  Ce  prélat 
eut  tant  d'influence  dans  l'affaire  duquiétisme, 
qu'il  est  intéressant  de  le  faire  connaître.  M.  de 
Saint-Simon,  qui  considère  toujours  les  per- 
sonnages dont  il  parle,  sous  les  vues  d'intri- 
gues et  d'ambition  qu'il  leur  suppose,  nous 
en  a  laissé  un  portrait  ressemblant  à  beau- 
coup d'égards,  et  peu  exact  sous  d'autres.  Il 
sera  facile  de  rectifier  ce  qu'il  peut  offrir  do 
défectueux,  si  l'on  sépare  ce  que  la  dispo- 
sition habituelle  de  l  auteur,  et  les  pensées 
toujours  un  peu  profanes  d'un  homme  du 
monde,  ont  pu  prêter  au  caractère  d'un  évê- 

.53)  CVJail  dVlIc  qnc  madam.-^  de  Mainlenon  érrivuîi  :  L.7  c!kr.no\n:n£   eU  plus  dévole  ,    plu»  cUt.aiie^ 
fltt  ûÎMabU  et  plus  étourdie  fjhe  jamais. 
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que  entièrement  étranger  au  monde  et  à  Tam- 
bilion, 

XrV. —  Caractère  de    M.    Godet  des  Marais, 
évéque  de  Chartres. 

«  Ce  prélat,  dit  M.  de  Saint-Simon  (Mémoi- 
res, t.  II,  p.  310),  était  fort  savant,  et  surtout 
profond  théologien.  Il  y  joignait  beaucoup 
aesprit,  de  la  fermeté,  môme  des  grâces,  et 
ce  qui  était  le  plus  surprenant  dans  un  homme 
qui  avait  été  concentré  dans  son  métier,  il 
était  tel  pour  la  cour  et  pour  le  monde,  que 
les  plus  uns  courtisans  auraient  eu  de  la  peme 
à  le  suivre,  et  auraient  eu  à  profiter  de  ses  le- 
çons. Mais  c'était  en  lui  un  talent  enfoui  pour 
les  autres,  parce  qu*il  ne  s*en  servait  jamais 
sans  un  vrai  besoin.  Son  désintéressement,  sa 
piété,  sa  rare  probité  étaient  son  seul  lustre, 
et  madame  de  Maintenon,  au  point  où  il  en 
était,  suppléait  à  tout.  II  tenait  à  elle  par  les 
liens  les  plus  intimes  ;  il  était  évêque  de  Saint- 
Gyr  en  sa  Qualité  d'évéque  de  Chartres;  il 
en  était  le  airecteur  unigue.  Il  était  de  plus 
celui  de  madame  de  Maintenon.  Ses  mœurs, 
sa  doctrine,  ses  devoirs  épiscopaux,  tout  était 
irréprochable.  Il  ne  faisait  à  Paris  que  des 
voyages  courts  et  rares,  logeait  au  séminaire 
Samt-Sulpice,  se  montrait  encore  plus  rare- 
ment à  la  cour,  et  voyait  madame  de  Main- 
tenon  longtemps  et  souvent  à  Saint-Cvr,  et 
faisait  d'ailleurs  par  lettre  tout  ce  qu'il  vou- 
lait. » 

Si,  à  ridée  que  M.  de  Saint-Simon  vient 
de  nous  donner  de  révoque  de  Chartres,  on 
ajoute  les  témoignages  que  nous  avons  trouvés 
oans  les  écrits  de  ses  contemporains,  on  pren- 
dra une  juste  opinion  de  l'un  des  évoques  les 
plus  vertueux  qui  aient  honoré  l'Eglise  de 
France.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  l'abbé  Godet 
des  Marais  avait  été  pourvu  de  l'abbaye  dlgny 
dans  le  diocèse  de  Reims  ;  et  le  seul  emploi 
qu'il  se  permettait  de  son  revenu,  était  de 
le  distribuer  aux  pauvres.  Il  fut  attiré  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice  par  la  réputation  de 
M.  Tronso'n  ;  il  fut  Fami,  le  disciple,  l'admi- 
rateur de  ce  vénérable  ecclésiastique.  U  y 
trouva  l'abbé  de  Fénelon,  qui,  selon  la  ré- 
llexion  d'un  écrivain  (59),  «  étudiait  les  mys- 
tiques qui  régarèrent,  tandis  que  l'abbé  Godet 
des  Marais  étudiait  TEcriture  sainte  qui  n'é- 
gare jamais  :  »  il  devint  son  ami,  combattit 
ensuite  ses  opinions,  et  ne  cessa  jamais  de 
l'aimer  et  de  restimar.  Il  parut  en  Sorbonne, 
il  y  fut  admiré,  et  ne  le  sut  pas.  Devenu  su- 
périeiir  du  séminaire  des  Trente-trois,  il  y 
connut  l'abbé  Gobolin,  qui  le  fit  connaître  a 
madame  de  Maintenon.  Il  hésita  longtemps 
h  se  charger  de  sa  direction,  et  ne  céda  qu'aux 
'avis  et  môme  à  la  décision  de  M.  Tronson. 
Celui  qui  lui  apporta  la  nouvelle  de  sa  no- 
«lination  à  Tévêché  de  Chartres,  le  trouva  à 
genoux  devant  un  crucifix,  dans  une  petite 
«chambre  qui  n'avait  pour  tous  meubles  qu'une 
^Imise  et  une  table,  et  pour  toute  tapisserie 
«qu'une  carte  delà  Terre-Sainte.  L'abbc  Godet 
^îes  Marais  fondit  en  pleurs,  repoussa  le  fart. 
<deaa  qu'on  lui  imposait,  et  n'accepta  que  par 


déférence  pour  M.  Tronson.  En  1693,  il  aban- 
donna tous  les  revenus  de  son  évéché  aux 
pauvres  de  son  diocèse,  qui  souffraient  beau- 
coup de  la  disette  des  grains.  Toute  sa  vais- 
selle d'argent  consistait  en  une  cuiller  et  une 
fourchette,  et  il  les  vendit.  Louis  XIV  voulut 
lui  donner  une  place  de  conseiller  d'Etat,  et 
le  chapeau  de  cardinal;  il  refusa  l'un  et  Tau- 
tre.  Il  prêchait  souvent,  ne  plaisait  pas;  il 
convertissait.  Ennemi  de  toutes  les  nouveau- 
tés, invariablement  attaché  à  la  saine  doctrine, 
il  combattit  tour  à  tour  ses  deux  collègues  les 
plus  chers  à  son  cœur,  Fénelon  et  le  cardinal 
de  Noailles,  sans  cesser  un  moment  de  rendre 
justice  à  leurs  vertus.  Ses  lettres  à  Louis  XIV, 
aux  princes,  au  Pape,  au  roi  d'Espagne,  étaient 
dignes  des  premiers  siècles  de  l'Eglise.  On  a 
imprimé  longtemps  après  sa  mort  ses  lettres 
de  direction  h  madame  de  Maintenon  ;  et  on 
admire  la  sagesse,  la  mesure,  l'habileté,  la 
profonde  science  du  monde,  avec  laquelle  ce 
prélat,  qui  n'avait  jamais  vu  le  monde,  et  qui 
n'était  jamais  sorti  de  l'obscurité  d'un  sémi- 
naire ou  de  la  solitude  de  sa  maison  épisco- 
pale,  conduit  madame  de  Maintenon  dans  tous 
les  détails  de  sa  singulière  position. 

Tel  était  l'évèque  de  Chartres.  On  doit  bien 
croire  que  madame  de  Maintenon  consulta  son 
directeur  sur  l'opinion  qu'elle  devait  prendre 
des  maximes  de  madame  Guyon.  L'évèque  de 
Chartres  fut  d*abord  étonné  de  voir  une  lemme 
s'immiscer,  pour  ainsi  dire,  dans  le  ministère 
ecclésiastique,  et  s'asseoir  dans  la  chaire  pour 
enseigner  un  système  de  spirituaUté,  dont  elle 
s'attribuait  l'invention.  Mais,  aussi  sage  que 
modeste,  il  fut  arrêté  quelque  temps  par  l  es- 
timable scrupule  de  condamner  avec  trop  de 
précipitation  une  personne  dont  la  piété  était 
honorée  par  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de 
plus  vertueux  à  la  cour,  et  qm  avait  le  suffrage 
de  Fénelon,  dont  il  estimait  la  droiture  et  les 
talents.  D'ailleurs,  ses  opinions  personnelles, 
comme  nous  aurons  heu  de  l'observer,  se 
rapprochaient  à  quelques  égards  de  celles 
qu'on  lui  exposait.  Avant  de  fixer  son  juge- 
ment, il  voulut  prendre  une  connaissance  plus 
approfondie  des  maximes  qu'on  introduisait 
à  Saint-Cyr,  et  de  l'usage  qu'on  en  faisait. 
Il  se  borna,  dans  le  premier  moment,  à  re- 
commander de  ne  lire  qu'avec  précaution  les 
ouvrages  et  les  écrits  de  madame  Guyon,  à 
lui  interdire  l'accès  habituel  qu'elle  avait  ob- 
tenu à  Saint-Cyr,  et  à  réprimer  dans  les  reli- 
gieuses de  cette  maison  le  penchant  extrême 
qu'elles  montraient  pour  toutes  ces  nouveau- 
tés. 

On  voit  par  plusieurs  lettres  de  madame  de 
Maintenon  qu'elle  suivit  fidèlement  un  si  sagio 
conseil,  et  qu'elle  consei-va  encore  pendant 
quelque  temps,  non  pas  du  goût,  mais  de 
1  estime  pour  madame  Guyon. 

fille  s'attacha  surtout  à  fixer  madame  de 
la  Maisonfort  dans  des  maximes  plus  simples, 
plus  sûres  et  plus  convenables  aux  personnes 
de  son  état.  Elle  aimait  extrémejnent  son 
esprit  et  sa  candeur;  elle  la  destinait  à  étrfi 
une  pierre  fondamentale  de  Saint-Cyr;  niais 


^59)  I/abbé  Dcrlliicr. 
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elle  redoutait  son  imagination  trop  active,  trop 
délicale  ci  tropcommunicative.  Elle  lui  man- 
dait: «  nendez-vous  simple  à  l*abbé  de  Fénelon 
et  à  M.  de  Cbailres.  Je  serai  moi-môme  tou- 
jours soumise  à  l'opinion  de  ces  deux  saints, 
Accoutumcz^vous  à  vivre  avec  eui  ;  mais  ne 
ré)»andez  point  les  maximes  de  l'abbé  devant 
des  gens  qui  ne  les  goûtent  point.  Vous  par- 
lez sans  cesse  de  Vétat  le  plus  parfait^  et  vous 
ôlcs  encore  remplie  d'imperfections.  Quant  à 
rafldame  Guy  on,  vous  l'avez  trop  prônée.  // 
faut  nous  contenter  de  la  garder  pour  nous. 
Il  ne  lui  convient  pas,  non  plus  nu'à  moi, 
qu'elle  dirige  nos  dames  ;  ce  serait  lui  attirer 
uim;  nouvelle  persécution.  Elle  a  été  suspecte  ; 
c'en  est  assez  pour  qu'on  ne  la  laisse  jamais 
en  repos.  Elle  m'a  paru  d'une  discrétion  ad- 
mirable, elle  ne  veut  de  commerce  qu'avec 
TOUS  ;  tout  ce  que  j'ai  vu  d'elle  m'a  édifléc, 
et  je  lu  verrai  toi^ours  avec  plaisir  ;  mais  il 
faut  conduire  notre  maison  par  les  règles  or- 
dinaires, et  tout  simplement.  Ce  sera  une  per- 
fccfion  en  vous  de  n'aspirer  point  à  être  par* 
faite.  » 

Elle  ajoute  dans  une  autre  lettre  :  «  Mon 
peu  d'eipérience  en  ces  matières  me  révol- 
tait contre  M.  l'abbé  de  Fénelon,  quand  il 
ne  voulait  pAs  que  ces  écrits  fussent  montrés. 
Cependant  il  avait  raison.  Tout  le  monde  n'a 

K$  l'esprit  droit  et  solide  On  prêche  la  li- 
rié  lies  enfants  de  Dieu  à  des  personnes 
qui  ne  sont  pas  encore  ses  enfants,  et  qui  se 
servent  de  cette  liberté  pour  ne  s'assujettir  à 
rien  :  il  faut  commencer  par  s'assujettir....  Ou 
je  roc  trompe  fort,  ou  vous  prenez  la  lûété 
d'une  manière  trop  spéculative.  Vous  raites 
tout'  consister  en  mouvements  subits,  en 
abandons,  en  mouvements....  » 
^Jopendant  Tévêque  de  Chartres,  après 
$*êlre  instruit  avec  toute  l'attention  dont  il 
était  capable  ,  des  maiimes  de  madame 
Gujon,  fut  justement  alarmé  d'une  doctrine 
«gui  invitait  à  ne  se  gêner  en  rien,  à  s'ou- 
blier entièrement,  à  n'avoir  jamais  de  retour 
sur  soi-même,  et  à  cette  liberté  des  enfants 
de  Dieu  dont  on  ne  se  servait  que  pour  ne 
s'assqjettir  à  rien.  »  Il  voulut  prévenir  les 
mauvais   effets  qui   pouvaient  en   résulter 

rur  un  établissement  aussi  précieux.  U  eut 
lutter  contre  le  .sentiment  de  la  véritable 
amitié  qui  l'attachait  à  Fénelon.  Il  s'expliqua 
airec  fi^anchise  et  fenneté  à  madame  de  Main- 
t^non,  en  observant  pour  son  ami  tous  les 
égards  que  lui  prescrivait  la  haute  opinion 

3 «'il  avait  de  sa  vertu;  mais  en  sa  qualité 
*éTôque  de  Sainl-Cyr,  il  l'invita  à  prendre 
les  mesures  les  plus  promptes  et  les  plus  effi- 
caces pour  préserver  cette  maison  du  danger 
3m  la  menaçait,  et  lui  dénonça  les  ouvrages 
e  madame  Guy  on  comme  remplis  die  nou- 
veautés suspectes  et  d'eirreui^  ^pgei[€uses. 

XV.  ^-  Madame  de  Mahdenon-  se  refroidit 
pow  maâàtM  Gu^fon. 

OAul  rendre  jostiee  à  madame  de  Mainte - 
aoQ  :  elle  Mulit  qœ  dans  une  matière  aussi 
dtMicate  et  aussi  étrangère  «u  çenre  d'in-^ 
stmciion  et  de  coanfiissances  qui  apparfien-» 
tteul  è  son  »^r^o,  s<'S  lumières  naturellcf^  ou 
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acquises  ne  pouvaient  pas  suffire  pour  fixer 
avec  confiance  son  opinion.  U  était  bien  dif- 
ficile que  son  goût  pour  Fénelon  ne  fût  pas 
combattu  par  sa  juste  déférence  aux  avis  de 
l'évêque  de  Chartres,  son  directeur.  Elle  con- 
naissait sa  vertu  et  même  son  amitié  pour 
Fénelon;  mais  eHe  ne  crut  pas  devoir  s'en 
tenir  exclusivement  à  son  opmion.  Elle  con* 
sulta  de  vive  voix  Bossuet  qui  était  déjà  in- 
struit en  détail  de  la  doctrine  de  madame 
Guyon ,  par  une  circonstance  partictilière 
dont  nous  aurous  bientôt  à  rendre  compte  ; 
et  Bossuet  fut  du  même  avis  que  l'évêque  de 
Chartres  :  elle  s'adressa  également  à  M.  de 
Noailles,  alors  évoque  de  Gnâlons-sur-Marno, 
qu'elle  commençait  déjà  à  distinguer;  et 
M.  de  Noailles  se  déclara  encore  plus  forte^ 
ment  contre  les  maximes  de  madame  Guyon. 

Le  témoignage  de  trois  prélats  aussi  re*- 
commandables  suffit  à  peine  pour  triompher 
du  sentiment  qui  l'attachait  toujours  à  Féne- 
lon ;  elle  crut  devoir  s'environner  de  toutes 
les  lumières  qui  pouvaient  répandre  quelque 
clarté  sur  des  questions  aussi  obscures;  elle 
consulta  des  hommes  entièrement  étrangers 
à  toutes  les  passions  et  à  tous  les  intérêts  de 
la  cour  :  elle  ne  pouvait  faire  un  choix  plus 
judicieux  que  celui  auquel  elle  s'arrêta 
pour  fixer  toutes  ses  incertitudes.  Elle  inter- 
rogea secrètement  le  P.  Bourdaloue,  M.  Jo- 
ly,  supérieur  général  de  Saint-Lazare,  MM.  Ti* 
berge  et  Brisacier,  supérieurs  des  missions 
étrangères,  et  M.  Tronson.  Ce  choix  n'aurait 
pu- être  suspect  à  Fénelon  s'il  en  eût  été  in* 
struit.  Bourdaloue  appartenait  à  une  société 
qui  faisait  profession  de  lui  être  attachée; 
MxM.  Tibcrge  et  Brisacier  étaient  en  relation 
de  confiance  avec  lui;  M.  Joly  était  générale^ 
fnent  estimé,  et  ne  connaissait  que  la  religion 
et  la  vérité;  M.  Tronson  avait  dirigé  les  pre- 
miers pas  de  Fénelon,  le  chérissait  avec  la 
tendresse  d'un  père,  et  se  plaisait  à  le  consi- 
dérer comme  appelé  à  la  cour,  pour  y  établir 
le  règne  de  la  piété  et  des  bonnes  mœurs. 
'  Lcui-s  réponses  furent  uniformes,  et  ne 
permirent  plus  à  madame  de  Maintenon  de 
rester  indécise. 

En  lisant  la  lettre  de  Bourdaloue  à  madame 
de  Maintenon,  il  n'est  jiersonne  C(ui  ne  soit 
frappé  de  la  simplicité,  de  l'onction  et  de  la 
clarté  qu'il  a  su  répandre  sur  la  question 
soumise  à  son  examen.  Il  sépare  avec  la  plus 
exacte  précision  le  point  où  doit  s'arrêter 
l'âme  la  plus  exallée,  loi-s  même  qu'elle  tend 
avec  effort  à  s'élever  à  la  plus  haute  perfec* 
tion,  de  celui  où  commencent  des  illusions 
dangereuses  pour  la  morale.  On  reconnaît 
bien  dans  son  langage  cet  homme  vraiment 
apostolique,  dont  la  vie  était  enoore  plus  élo* 
quente  que  ses  sermons  mêmes.  On  voit  dans 
cette  lettre  combien  l'etpéricnce  lui  avait 
donné  de  lumières  pour  la  direction  des 
âmes,  en  Jui  révélant  les  dangers  dont  ce  mi- 
nistère peut  n'être  pas  exempt  avec  les  in- 
tentions même  les  plus  {mres.  «  Ce  qui  serait 
à  souhaiter  dans  le  siècle  où  nous  sommes,» 
écrivait  Bourdaloue ,  «  ce  serait  qu'on  parlât 
peu  de  ces  manières,  et  que  les  âmes  mêmes 
qui  pourraient  être  véritablement  dans  l'orai* 
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^n  de  oonicmpkUon,  ne  s'en  expliquassent 
jamais  ëaire  elles,  et  môme  rarement  avec 
leurs  pères  spirituels  (60).  » 

M.  Tronson  se  bornait  (Manuscrits)  à  con-^ 
seilier  à  madame  de  Maintenon  «  de  regar* 
der  ies  écrits  de  madame  Ouyon  comme  sus- 
pects, en  attendant  que  des  personnes  habil- 
les et  revêtues  d'une  autorité  suffisante  eil 
eussent  examiné  ies  maximes,  et  condamné 
ee  qu'elles  pouvaient  renfermer  de  pemi* 
cieux.  »  Le  pian  que  proposait  M.  Tronson 
fut  suivi  peu  de  temps  après. 

Madame  de  Maintenon,  entièrement  affer- 
mie par  des  témoii^nages  aussi  décisifs,  n'faé- 
sita  plus  sur  l'opinion  qn'elte  devait  avoir  de 
k  doctrine  de  madame  Guyon.  Nous  verrons 
dans  la  suite  si  elle  sut  toujours  renfermer 
sou  zèle  contre  Fénelon  dans  les  bornes  que 
le  souvenir  d'une  ancienne  amitié  aurait  pu 
loi  indiquer. 

Féndou  voyait  sans  s*cn  étonner,  et  près* 
que  sans  s'en  apercevoir,  un  orage  se  former 
<)ontrc  lui.  Sincèrement  convaincu  de^  la  pu- 
reté des  sentiments  de  madame  Gujou,  parée 
qu'il  les  jugeait  conformes  aux  idées  pures 
et  sublimes  qu'il  s'était  faites  de  l'amour 
de  Dieu;  non  moins  convaincu  de  sa  ver- 
4u ,  il  ne  chercha  point  à  éluder  les  con- 
trndictions  imprévues  au'il  rencontrait,  en 
leij^riont  d'abandonner  l'opinion  qu'il  avait 
de  sou  innocence.  Mais  en  même  temps  il 
entra  de  bonne  foi  dans  les  vues  de  maaarae 
de  Maintenon  pour  éloigner  de  Saintr<Iyr 
ce  goi^t  de  nouveautés  dont  elle  était  alar» 
raée  ;  il  fut  le  premier  à  lui  conseiller  de  re- 
tirer des  mains  des  dames  de  Saint-Cyr,  non^ 
aeulemont  lés  ouvrages  de  madame  Guyon  > 
mais  luème  ses  propres  écrits. 

Madame  de  Maintenon  ne  lui  avait  point 
dissimulé  c(ue  l'évèque  de  Chartres  pensait 
d'une  manière  dilférente  de  la  sienne,  et  Té-* 
vêque  de  Chartres  le  lui  avait  déclaré  à  lui- 
même.  Fénelon  crut  alors  que  l'autorité  de 
Bossue!  pourrait  être  utilement  employée  à 
éclaircir  une  question  qui  commençait  à  s'ob- 
scurcir par  la  manière  dont  elle  était  présen- 
tée ou  entendue. 

XVI.  —  Conduite  estimable  de  Bossuet  envers 

madame  Guyon. 

Il  venaikt  d'avoir  une  preuve  bien  récente 
.de  la  discrétion  et  de  la  modération  de  Bos- 
quet aui  scye)  (le  madame  Guyon  elle-même; 
car  on  no  jp^ut  guère  douter  que  ce  ne  fût 
Fénelon  qui  eût  inspiré  quelques  mois  aupa- 
raVJGinf  à  madame  Guyon,  l'idée  de  s'adresser 


t 


(00)  \oy.  les  Piècei  ju$lifieaiive$  du  livre  u,  n*IIL 

(61)  50  janvier  4094. 

(({â)  L*al>i»é  Fleury  rapporie^  dans  des  notet  me- 
nuscriteSy  que,  inadanio  Gu^ou,  aidép  par  U  duc  de 
ïlfèevrfuse,  parvînt  à  S0tt$[aire  Bo&suet  sur  tous  les 
'^(AnU  à  t  exception  du  pur  amoua.  M,  de  Meahx  ne 
vovlant  point  admettre  Tamonr  de  Dien  f^nr  Mf- 
mème,  9dit9  aurnn  rapport  h  fiotre  bétttitnde,  mtrh 
<«» femetjl  ^ri'vHe  àtne  poMoak  Mre  ài»et  parfaîle  fomr 
irmver  ttm  boahiur  dans  la  considération  tfn  bonheur 
de  Dieu. 

BosâMfti,  en  efTot,  en  r^riinanl  avec  la  plus  jysle 
ftCYéri;é  les  erreurs  du  quiétisme,   parut  pciulanl 


h  Bossuet  pour  lui  exposer  tous  ses  senti* 
ments,  lui  confier  tous  ses  écrits  les  plus  se-* 
crets,  et  se  soumettre  à  sa  décision. 

Ainsi,  il  est  bien  évident  que  lorsque  Bos- 
suet commença  à  être  saisi  de  cette  affaire 
sur  la  demande  de  madame  Guyon  eUe*mème 
et  de  ses  amis,  il  n'apportait  aucune  préven- 
tion perso  nnelle. 

Rien  ne  peut  être  comparé  à  la  bonté  et  à 
l'indulgence  que  Bossuet  eut  pour  madame 
Guyon  dans  ces  premiers  temps.  U  faut  dire 
aussi  qu'elle  parut  agir  avec  lui  de  très-i)(inn6 
foi.  Non-seulement  elle  lui  donna  ses  ouvra* 
ges  imprimés  et  les  écrits  qu'elle  avait  corn* 
posés  pour  les  justifier;  mais  elle  lui  livra 
sans  réserve  tous  les  papiers  où  elle  avait 
déposé  ses  pensées  les  plus  secrètes,  et  entre 
autres  sa  Vie  manuscrite. 

Cette  Vu  manuscrite  offrait  des  particulari- 
tés si  extraordinaires,  qu'elles  auraieut  pu 
l'exposer  à  de  très-grands  dangers  dans  un 
siècle  moins  éclairé;  mais  elles  parurent  à 
Bossuet  encore  plus  extravagantes  que  répré* 
hensibles.  On  s  en  servit  dans  la  suite  pour 
répandre  sur  sa  personne  et  sur  ses  maximes 
un  vernis  de  ridicule,  qui  la  fit  pi;obablem4!nt 
repentir  de  l'excès  d'ingénuité  avec  laquelle 
elle  en  avait  offert  elle-môme  le  prétexte. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ma* 
dame  Guyon  montra  eu  cette  occasion  plus 
de  confiance  à  Bossuet  qu'à  Fénelon,  à  qui 
elle  n'avait  jamais  communiqué  cette  Vie  mo* 
nuscriîe. 

Bossuet,  avant  de  prendre  conoaissanca 
des  écrits  de  madame  Guyon,  qu'il  se  propo* 
isait  d'examiner  avec  attention  pendant  son 
séjour  à  Meaux,  l'exhorta  à  se  retirer  à  la 
campagne,  à  y  vivre  dans  le  silence  et  la  re- 
traite, et  à  s'abstenir  de  tout  commei*ce  do 
spiritualité.  Madame  Guyon  donna  encore  co 
témoignage  de  déférence  à  Bossuet. 

Bossuet,  après  avoir  employé  plusieurs  mois 
à  l'examen  des  écrits  de  madame  Guyon,  eut 
avec  elle  un  long  entretien  (61)  chez  les  ro<- 
ligieuses  du  Saint-Sacrement  oe  la  rue  Cas» 
sctte.  Après  y  avoir  célébré  la  Messe,  il  la 
communia  de  sa  propre  main.  Cette  circon- 
stance, qu'on  chercha  peut-être  à  faire  trop 
valoir  dans  la  suite  en  faveiu*  de  madame 
Guyon,  indique  au  moins  qu'il  la  jugeait 
alors  plus  digne  de  pitié  i\\ie  de  censure,  U 
lui  donna  dans  cette  conférence  les  avis  les 
plus  couvenables  pour  rectifier  tout  ce  nu'il 
y  avait  d'excessif  dan*  ses  maximes,  et  d  ir- 
régulier dans  l'opinion  qu'elle  avait  prise 
d'elle-même  et  de  sa  mission  (62). 


quelque  temps  pencher  vers  IVxcés  opposé,  en  blà- 
mant  cooime  une  erreur  la  doctrine  du  pur  amour ^ 
sans  aucun  rapport  à  noire  béatitude.  C'est  ce  que 
Ton  vpit  dans  celte  noie  de  Tabbé  Fleury,  et  dan$ 
une  lettre  de  Fénelon  à  Bossuet,  du  28  juillet  W^^^ 
"Qiidques  personnes  ont  conromht  Terreur  da  quié- 
tisme  avec  la  doctrine  du  pur  amour.  Mais  loin  que 
la  doctrine  du  pur  amour  soit  une  erreur,  elle  fonne 
kl  doctrine  commune  des  tbéologiens,  même  depuis 
la  CMidamnation  d«  livre  des  Maximes  des  saims.  En 
effet,  ils  professent  presque  tant,  sans  aucune  (Us* 
tinction  d'école,  que  tout  udèle  est  obligé  de  produire 
plusieurs  fois  pendant  la  vie  des  actes  d'aman  *  pur 
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Après  avoir  vu  madame  Guy  on,  qu'il  se  flnl- 
(att  d'avoir  désabusée  sur  les  points  les  plus 
essentiels,  Bossuet  chercha  de  bonne  foi  à  dé- 
«abuser  également  Fénelon,  qu'il  aimait  au- 
tant qu'il  l'estimait.  Il  lui  communiqua  les  ex- 
traits des  écrits  de  madnme  Guy  on,  les  plus 
propres  à  le  convaincre  de  ses  illusions.  Fé- 
nelon,  toujours  favorable  à  la  doctrine  du  pur 
amour,  ne  voyait  que  le  principe,  en  écartait 
les  conséquences  odieuses,  et  se  montrait  fa- 
cile à  excuser  dans  la  bouche  d'une  femme 
des  expressions  peu  exactes,  et  souvent  con- 
formes au  langage  des  auteurs  les  plus  ap- 
prouvés en  cette  manière.  Il  citait  des  exemples 
imposants  pour  justifier  les  magnifiques  élo- 
ges que  madame  Guyon  se  donnait  à  elle- 
môme.  Pour  ce  (|ili  était  de  ses  révélations  et 
de  ses  prophéties»  il  se  bornait  à  dire  avec 
saint  Paul ,  qu*il  fallait  éptouver  les  esprits^ 
et  ne  pas  condamner  avec  précipitation. 

Cette  conduite  de  Férielon,  celte  de  madame 
(kiyon  qui  paraissait  vouloir  revenir  contre 
ses  engagements,  commença  h  indisposer 
Hossuet.  On  doit  cependant  remarquer  tous 
les  ménagements  au' il  continua  h  observer,  et 
dont  on  retrouve  les  traces  dans  uhe  longue 
lellre  qu'il  écrivit  à  madame  Guyon.  (Tom.  IV 
des  Œuvres  de  Bossuet,  lettre  dû...  luai^s  1694. 
(Edition  Migne,) 

Bossuet,  aans  cettfe  lettre,  lui  rappelait  les 
étranges  assertions  qu'il  avait  extraites  de  ses 
propres  écrits.  On  ne  sait  de  quoi  l'on  doit 
s'étonner  davantage,  des  excès  où  une  imagi- 
nation déréglée  peut  quelquefois  conduire 
une  ftme  réellement  vertueuse,  ou  de  la  tou- 
chante bonté  avec  laquelle  un  évéque  tel  que 
Bossuet  daigne  compatir  à  sa  faiblesse,  de  la 
modération  avec  laquelle  il  réprime  ses  écarts 
et  de  la  raison  saine  et  calme  qu'il  oppose  à 
toutes  ses  illusions.  On  doit  également  obser- 
ver la  réserve  obligeante  avec  laquelle  il  s'ex- 
prime sur  Fénelon  et  sur  les  autr<.*s  amis  de 
madame  Guyon. 

Ilparaîtquecettelettrc  fil  d'abord  surellcunc 
utile  impression  ;  elle  cherchnit,  h  la  vérité,  à 
excuser  ou  à  interpréter  quelques-unes  de  ses 
eipressions,  mais  uniquement  pour  justilier 
ses  intentions. 

AVn.-^lfac(atii«  Guyon  demande  des  commis- 
saires» 

On  devait  espérer  qu'avec  des  dispositions 
anssi  édifiantes ,  elle  resterait  tranquille  et 
heureuse  dans  la  retraite  qu'elle  s'était  choisie, 
mais  la  solitude  ne  lui  fut  pas  favorable  ;  son 
imagination  s'aigrit  par  des  rapports  infidèles, 
TJÎ  lui  firent  croire  que  sa  réputation  était  at- 
taquée et  ses  mœurs  soupçonnées.  Tout  h 
coup  elle  écrivit  à  madame  de  Maintenon 
■pour  hii  demander  des  coramissaii-es  moi- 
tié ecclÀsiastiques ,  moitié  laïques,  pour  juger 
sa  doctrine  et  ses  mœurs.  fMc  offrait  de  se 

«t  disituérêâU*  L*«iTear  en  celte  «wticre  cousiMe*^ 
nii  k  creire  ipill  peut  y  «voir  ca  cette  ts£  «o  éttu 
MitaW^  fur  fimwr,  ici  q^ii  cicIttr^iteoiBaiedcs 
ioperiectians  lom  las  acteii  explicites  des  autres 
*trius  cKrélîcnnes  ;  mais  rKjjlise  n'a  ininais  con- 
<lkmé  la  doctrine  qui  soutient  b  po^sibiKlô  riuièmo 
W  lôccssilé  di  l'acte  de  puf  amour  c\  rcllo  vio.  Hos- 


rendre  dans  telle  prison  qu'il  plairah  au  roi 
de  lui  indiquer.  » 
Madame  de  Bîaintenon  fit  passer  sa  réponse 

f)ar  le  duc  de  Chevreuse,  et  le  ton  de  sa  lettre 
aissail  apercevoir  combien  elle  était  déjà  pré- 
venue contre  madame  Guyon.  «  Vous  pouvez 
dire  h  madame  Gujon  que  j'ai  encore  parlé  au 
roi,  et  qu'il  a  fort  approuvé  un  nouvel  exa* 
men  de  ses  écrits.  On  emploiera  pour  cela  des 
personnes  d'une  grande  vertu  et  d'un  grand 
savoir  :  c'est  de  quoi  vous  pouvez  l'assurer. 
Je  souhaite  bien  sincèrement  qu'elle  ne  soit 
pas  dans  l'erreur.  » 

Madame  Guyon  insistait  toujours  pour  qu'on 
lui  nommât  des  commissaires  moitié  ecclé- 
siastiques et  moitié  laïques  ;  elle  fondait  sa  de- 
mande sur  ce  qu'étant  accusée  dans  ses  mœurs 
et  des  commissaires  ecclésiastiques  se  faisant 
toujours  une  peine  de  prononcer  sur  des  dé- 
lits de  cette  nature,  elle  avait  besoin  pour  son 
entière  justification,  d'un  jugement  prononcé 
par  des  juges  laïques. 

Cette  demande  fut  écartée,  et  madame  de 
Maintenon  en  expose  la  raison  au  duc  de 
Beauvilliers  :  «  Je  n'ai  jamais  rien  cru  des 
bruits  que  l'on  faisait  courir  sïir  les  mœurs 
de  madame  Guyon ,  je  les  crois  très-bonnes  cl 
très-pui*es  ;  mais  c'est  sa  doctrine  qui  est  mau- 
vaise, du  moins  par  les  suites.  En  justifiait  se.^ 
mœurs,  il  serait  à  craindre  qu'on  ne  donnût 
cours  à  ses  sentiments,  et  que  les  personnes 
déjà  séduites  ne  crussent  que  c'est  les  autori- 
ser. Il  vaut  mieux  approfondir  une  bonne  fois 
ce  qui  a  ^rapport  à  la  doctrine  ;  après  quoi 
tout  le  reste  tombera  de  lui-même.  Je  m'y  em- 
ploierai fortement.  Quant  à  M.  de  Chûlons  et 
a  M.  le  supérieur  de  Saint- Sulpice ,  qu'elle 
veut  associer  à  M.  de  Meaux,  je  ne  crois  pas 
que  cette  demande  lui  soit  refusée.  » 

Dès  que  l'on  avait  pris  le  parti  de  soumet- 
tre la  doctrine  de  madame  Guyon  h  un  exa- 
men régulier,  Bossuet  avait  dA  nécessaire- 
ment être  placé  «^  la  tête  des  commissaires.  Ce 
grand  homme  était  devenu  en  France,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  le  juge  naturel  de  tou- 
tes les  questions  d(*  doctrine.  Il  était  déjà  ins- 
truit, comme  on  Ta  vu,  de  tout  ce  qui  inté- 
ressait madame  Guyon,  et  elle  ne  pouvait  ré- 
cuser un  iuge  dont  ello  avait  invoqué  elle- 
même  les  lumières  et  l'autorité. 

XVllI.  —  On  nomme  pour  commisseires  Bot^ 
siiet,  M.  de  C hélons  et  jU.  Tronson, 

Mais  Bossuet  s'était  si  franchement  explimié 
avec  madame  Guyon  elle-même  sur  tous  les 
systèmes  de  spiritualité  et  ses  prétentions  à 
des  dons  extraordinaires  ,  qu'eue  prévoyait 
bien  gue  si  ce  prélat  était  seul  chargé  d'un 
nouvel  examen,  ou  (ju'on  lui  adjoignît  des  com- 
missaires aussi  sévenîs,  elle  n'aurait  rien  de 
favorable  h  en  attendre.  C'est  ce  qui  la  porta 
à  demander  pour  commissaires  avec  l'évêque  de 

suet  lui-mémc  revint  à  cette  doctrine  dans  )«s  oon^ 
féreaces  d'issr,  cBinint  on  te  voit  duremeiil  par  le 
55^  article  de  ces  coi)lVijieiire.s,  pv  la  )ettre  qv'fi 
écrivit  siir  cet  ariidc  U>  U  mai  {695,  à  J'évèqued^ 

Mirepnix.  qui  lui  en  av.iii  léjnoigné  son  étonnemenl, 
Pt  jMi'  piusicnrs  pas  ;.»,m*s  rio  sa  Préface  sur  iimtruo^ 
tiou  paslrrali'  dt'  i'cri'uvcfjH'j  lii  Cambrai, 
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Meaut,  M.  de  Noailles,  évéque  de  Chfllons,  et 
M.  Tronson.  Elle  comptait  parmi  ses  prosé- 
iyi^s  les  plus  zélés  la  comtesse  de  Guiche, 
nièce  de  l'évèque  de  ChAioDs,  et  elle  le  ju- 
geait assez  mal  pour  croire  qu'une  pareille 
considération  pourrait  influer  sur  son  opi- 
nion. Quant  à  M.  Tronson,  elle  savait  combien 
'il  était  allée tioncé  à  Fénelon,  mais  elle  igno- 
rait appa^rcmment  que  M.  Tronson  était  inca- 
pable de  sacriiier  la  vérité  à  Tamitié. 

Au  milieu  de  toutes  ces  discussions ,  qui 
prenaient  chaque  jour  un  caractère  plus  mar- 
qué, telle  était  Testime  générale  que  les  per- 
sonnes mômes  les  plus  prévenues  contre  ma- 
dame Guyon  conservaient  à  Fénelon,  gu  elles 
s'occupaiciil  toujours  à  le  détacher  de  cette 
cause  presque  désespérée.  Madame  de  Main- 
tenon  ne  pouvait  renoncer  à  l'intérêt  qu'il  lui 
avait  inspiré,  et  on  en  retrouve  encore  les  ex- 
pressions les  plus  touchantes  dans  une  lettre 
de  confiance  qu'elle  écrit  à  madame  de  Saint- 
Géran  :  «  Encore  une  lettre  de  madame 
Guyon  I  cette  femme  est  bien  importune  ;  il  est 
.vrai qu'elle  est  bien  malheureuse.  Elle  me  prie 
aiyourd'hui  de  faire  associer  à  révôcjne  de 
Meaux  l'évoque  de  Ch&lons  et  le  supérieur  de 
Saint-Sulpiçe,  poîir  juger  définitivement  des 
points  sur  lesquels  on  acctise  sa  foi  :  elle  me 
jirômet  une  obéissance  aveugle.  Je  ne  sais  si 
le  roi  voudra  donner  encore  celte  nouvelle 
mortification  à  M.  de  Paris ,  car  enfin  cette  hé- 
résie est  née  dans  son  diocèse,  et  c'est  à  lui  à 
en  décider  le  premier.  Comptez  qu'il  ne  lais- 
sera pas  perdre  ses  droits.  M.  l'abbé  de  Féne- 
lon a  trop  de  piété  pour  ne  pas  croire  qu'on 
peut  aimer  Dieu  pour  lui-môme,  et  trop  d'es- 
prit pour  croire  qu'on  peut  l'aimer  au  milieu 
des  vices  les  plus  honteux.  11  m'a  prolesté 
qu'il  ne  se  môlail  do  cette  affaire  que  pour 
empêcher  qu'on  ne  condamnât  par  inatten- 
tion les  sentiments  des  vrais  dévots.  Il  n'est 
point  l'avocat  de  madame  Guyon,  quoiqu'il  en 
soit  l'ami.  11  est  le  défenseur  de  la  piété  et  de 
h,  perfection  chrétienne  ;  je  me  repose  sur  sa 
parole,  parce  que  fat  connu  peu  dhomma 
ausii  francs  que  lui^  et  vous  pouvez  le  dire,  h 

XIX.  —  Madame  Guyon  se  retire  au  couvent 
de  la  YisitiHion  de  Meaux, 

Les  trois  commissaires  (62^) ,  nommés  pour 
Texamen  de  la  doctrine  de  madame  Guyon, 
dédaignèrent  avec  raison  de  discuter  les  im- 

futations  calomnieuses  qu'on  avait  cherché 
répandre  contre  ses  mœurs.  Ils  s'attachèrent 
uniquement  à  s'assurer  de  ses  dispositions^  et 
à  la  faire  expliquer  sur  quelques  maximes  et 
quelques  expi*essions  de  ses  écrits  qui  of^ 
iraient  un  sens  répréhensible.  Ses  réponses 
(Mss.  des  demandes  et  des  réponses  oe  ma- 
dame Guyon)  parurent  annoncer  l'intention 
de  n'avoir  jamais  voulu  s'écarter  de  la  doc^ 
trine  de  l'Eglise,  et  des  regrets  sincères  d'a- 
voir pu  donner  des  soupçons  sur  la  pureté  de 
&a  foi.  Elle  montra  une  entière  déférence  aux 
.;ift'ts  des  commissaires,  qui  conçurent  une 
opinion  d'autant  plus  favorable  de  ses  souti- 
menls,  qiis  ce  fat  a!o:*s  (prellc  demanda  elle- 


même  à  Bossuet  de  vouloir  bien  la  recevoir 
au  couvent  de  la  Visitation  de  Meaux.  EUe 
prit  avec  lui  l'engagement  d'y  -vivre  dans  une 
entière  retraite,  de  se  mettre  sous  la  direction 
du  confesseur  qu'il  jugerait  à  propos  de  lui 
donner,  et  de  n  enlnf^tenir  au  dehors  aucune 
correspondance.  Bossuet  fut  touché  d'un 
abandon  aussi  absolu,  il  se  rendit  à  ses  ins- 
tances, et  elle  partit  en  effet  pour  Meaux 
dans  les  premiers  joui*s  de  janvier  1695. 

Après  avoir  ainsi  écarté  tous  les  faits  per- 
sonnels gui  étaient  étrangers  à  l'objet  de  leur 
commission,  après  avoir  obtenu  sur  la  doc- 
trine, ou  plutôt  sur  les  intentions  de  madame 
Guyon,  des  éclaircissements  ()u'ils  jugèrent 
sumsants,  les  trois  commissaires  fixèrent  toute 
leur  attention  sur  les  points  de  doctrine.  Us 
conçurent  le  dessein  d'exposer  les  véritables 
sentiments  de  l'Eglise  sur  les  points  contro- 
versés par  quelques  maximes  ooctrinales,  qui 
serviraient  désormais  de  règle  pour  l'ensei- 
gnement et  la  pratique  dans  les  matières  de 
spiritucdité,  et  préviendraient  tous  les  abus 
qu'on  serait  tenté  de  faire,  des  expressions 
trop  figurées  qui  sont  répandues  dans  un 
grand  nombre  d'auteurs  mystiques. 

XX.  —  Conférences  éTIssy. 

Tel  Tut  le  véritable  objet  des  conférences 
d'Issy  :  c'était  la  maisf>n  de  campagne  du 
séminaire  de  Sainl-Sulpice.  L'évoque  de  Meaux 
et  l'évoque  de  Châlons  étaient  convenus  de  s'y 
rendre  par  ésard  pour  M.  Tronson,  dont  les 
infirmités  et  la  santé  languissante  exigeaient 
le  repos  et  le  séjour  de  la  campagne.  €etto 
retraite  convenait  également  à  la  détermina- 
tion que  l'on  avait  prise  de  dérober  le  secret 
de  ces  conférences  à  M.  de  tiarlav,  archevê- 
que de  Paris,  dont  on  craignait  les  préven- 
tions contre  madameGuyon.  Ce  prélat  pouvait 
d'ailleurs  setrouver  blessé  de  voir  des  évoques 
étrangers  statuer  ou  sur  une  question  de 
doctnne  ou  sur  une  hérésie  née  dans  son 
diocèse. 

Ces  conférences  durèrent  plus  de  six  mois. 
Les  fréquents  voyages  que  Bossuet  était  obligé 
de  faire  à  Meauï,  et  M.  de  Noaillesà  Châlons, 
pour  les  devoirs  de  leur  ministère,  amenaient 
nécessairement  d'assez  longs  intervalles  entre 
chaque  conférence.  Mais  ces  intervalles  n'é- 
taient point  perdus  pour  leur  travail  ;  les  com- 
missaires les  employaient  à  une  étude  ap- 
profondie des  questions  soumises  à  leur 
examen,  des  auteurs  mystiques  qui  s'en  étaient 
occupés,  et  des  nouvelles  opinions  qui  cher- 
chaient à  s'introduire  à  l'ombre  de  ces  noms 
respe<?tés.  «  Ces  conférences  commençaient 


ferait  sans  précipitation  et  sans  préjugé.  • 
(Entretiens  de  Madame  de  Maintenon,) 

Fénelon  prenait  un  vif  intérêt  à  ces  confé- 
rences ;  il  n  y  était  point  encore  admis;  mais 
ses  anciennes  et  habituelles  relations  avec 
Bossuet,  M.  de  Noailles  et  M.  Tronson;  son 
zèle  pour  la  doctrine  du  pur  amour,  son  ami- 


(62V  ^^y*  !<'*  Pii'cci  juilipcatives  du  livre  n,  n*  lY. 
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tié,  ou  même  si  Ton  veut,  sa  prévention  pour 
madame  Guyon,  l'étude  approfondie  qu*il 
avait  faite  de  tous  les  auteurs  mystiques,  lui 
donnaient  en  cette  matière  des  connaissances 
ut  des  avantages,  que  les  commissaires  eux- 
mêmes  ne  crurent  pas  devoir  négliger.  Féne- 
loa  a  écrit  depuis,  et  Bossuet  ne  Ta  point 
contesté,  «  que  ce  prélat  convint  au  commen- 
cement des  conférences,  qu'il  n'avait  jamais 
lu  ni  saint  François  de  Sales,  ni  le  bienheu- 
reux Jean  de  la  Croix,  ni  la  plupart  des  au- 
teurs mystiques,  et  qu'il  voulut  que  Fénelon 
lui  en  donnât  des  recueils;  il  fit  en  consé- 
auence  des  extraits  de  saint  Clément  d*AIexan- 
arie,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  Cas^ 
sien^eldu  Trésor  ascétique^  pour  montrer  que 
les  anciens  n'avaient  pas  moins  exagéré  que 
les  mystiques  des  derniers  siècles;  ^'il  ne 
ialhit  prendre  en  rigueur  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres; mi'on  en  rabatttt  tout  ce  qu'on  voudrait, 
et  qu'A  en  resterait  encore  plus  qu'il  n'en  fal- 
lait pour  contenter  les  vrais  mystiques  enne- 
mis de  l'illusion.  »  {Réponse  à  la  Relation  du 
quiétisme  éToraison.) 

Bossuet,  accoutumé  au  langage  exact  et 
rigoureux  de  l'Ecole,  et  peu  familiarisé  avec 
cette  doctrine  assez  nouvelle  pour  lui,  laissa 
sans  doute  percer  son  étonnement  de  toutes 
ces  suppositions  impossibles^  de  tous  ces  trans- 
ports exagérés  qu'il  traita  dans  la  suite  de 
fneux  excès  et  d*amoureuses  extravagances 
63)  :  il  parut  alors  craindre  que  Fénelon  ne 
paitageât  véritablement  des  illusions  dange- 
reuses; et  c'est  ici  que  l'on  commence  à  re- 
marquer en  lui  une  méfiance  naissante. 

Fénelon,  en  envoyant  ses  extraits  à  Bos- 
suet, lui  écrivait  {Lettre  du  28  juillet  1694  )  : 
«  Ne  soyez  point  en  peine  de  moi;  j'e  suis 
dans  vos  mains  comme  un  petit  enfant;jc  puis 
vous  assurer  que  ma  doctrine  n'est  pas  ma 
doctrine;  elle  passe  par  moi  sans  être  a  moi, 
cl  sans  rien  y  laisser;  je  ne  tiens  à  rien,  et 
tout  cela  m'est  étranger....  J'aime  autant  croire 
dune  façon  que  d'une  autre;  dès  que  vous 
aurez  parlé,  tout  sera  effacé  chez  moi.  Comp- 
tez, Monseigneur,  qu'il  ne  s'agit  que  de  la 
chose  en  elle-même,  et  nullement  de  moi; 
vous  avez  la  charité  de  me  dire  que  vous  sou- 
haitez que  nous  soyons  d'accora;  et  moi,  je 
dois  vous  dire  davantage  :  Nous  sommes  par 
atance  d'accord,  de  quelque  mauière  que 
vous  déridiez  ;  ce  ne  sera  point  une  soumis-, 
sîon  extérieure,  ce  sera  une  sii^cère  convic- 
tion. Quand  même  ce  que  je  crois  avoir  lu, 
tne  paraîtrait  plus  clajr  que  deux  eldeux  font 
<iuatre,  ie  le  croirais  encore  moins  clair,  que 
mon  obligation  de  me  défier  de  mes  lumières, 
et  de  leur  préférer  celles  d'uii  évêque  tel  que 
vous....  Je  tiens  trop  à  la  tradition,  pour  en 
arracher  cehû  qui  en. doit  être  la  principale 
j  colonne  ea  nos  jours...  Quoique  mon  opinion 
sur  l'amour  pur  et  sans  intérêt  propre  ne  soit 
pas  conforme  à  votre  opinion  particulière, 
vous  ne  laissez  pas  de  permettre  un  sentiment 
qui  est  devenu  le  plus  commun  dans  toutes 
It*^  écoles,  et  qui  est  manifestement  celui  des 
auteurs  que  je  cite.  » 


XXI,  --Jtf.  de  Harlay  condamne  les  ouvra^ 
g  es  du  P.  Lacomheetceux  de  madame  Guyon^ 

Malgré  toutes  les  précautions  qu'on  avait  cm 
de  voir  prendre  pour  ne  paslaisserpénétrer  l'ob- 
jet des  conférences  d'Issy ,  M .  de  Harlay  parvint 
à  en  être  instruit  ;  il  iUt  blessé  de  ce  mystère  ; 
il  en  porta  ses  plaintes  au  roi  ;  il  voulut  pro- 
venir les  opérations  des  commissaires;-  et^,  en 
oualité  de  juge  nécessaire  d'une  question  de 
doctrine  élevée  et  agitée  dans  son  diocèse,  il 
rendit  le  16  octobre  1694  une  ordonnance  qui 
condamnait,  avec  les  Qualifications  les  plus 
sévères,  YAnalyse  de  VOraison  mentale  du 
P.  Lacombe ,  ainsi  que  le  Moyen  court 
et  l'Explication  mystique  du  Cantique  des. 
cantiques^  de  madame  Guyon. 

M.  de  Harlay  crut  me  ce  coup  d'éclat  aN 
lait  dissoudre  les  conférences  d  Issy ,  qui  pa- 
raissaient désormais  devenir  inutiles.  Mais 
Bossuet  fit  observer  que  l'ordonnance  de 
l'archevêque  de  Paris  ne  changeait  rien  au 

1)lan  arrêté  par  les  commissaires  ;  qu'elle  ne 
aisait  que  justifier  la  sage  réserve  avec  la- 
quelle ifs  s'étaient  abstenus  de  prononcer  sur 
la  personne  ef  les  écrits  de  madame  Guyon  ; 
qu  il  ne  s'agissait  pas  de  prononcer  un  juge- 
ment canonique  sur  une  question  de  doctrine, 
mais  de  fixer  seulement  quelques  principes 
exacts  et  précis,  qui  n'emprunteraient  leur 
autorité  que  de  la  confiance  et  de  la  consi- 
dération que  l'on  croirait  pouvoir  accorder 
aux  vertus  et  aux  lumières  des  commissaires. 

Cet  avis  fut  accueilli  avec  empressement 
par  madame  de  Maintenon,  dans  l'espérance 
où  elle  était  que  l'opinion  des  commissaires 
contribuerait  à  désabuser  Fénelon  et  M.  de 
Beauvilliers  des  illusions  de  madame  Guyon. 

D'ailleurs,  madame  de  Maintenon ,  encore 
fidèle  à  son  amitié  pour  Fénelon,  et  unique^ 
ment  occupée  de  la  pensée  de  rendre  ses  ta^ 
lents  utiles  à  l'Eglise  daiis  une  grande  plaoe^ 
avait  le  projet  de  le  faire  nommer  à  l'arche- 
vêchd  de  Cambrai,  qui  était  alors  vacant  L'é-i 
véque  de  Chartres,  également  animé  par  les 
intentions  les  plus  pures,  avait  applaudi  aux 
vues  de  madame  de  Maintenon,  et  il  espérait» 
comme  elle,  que  les^  conférences  d'Issy  con- 
cilieraient tous  les  sentiments,  et  achèveraient 
de  dissiper  les  nuages  qui  s'étaient  élevés  en^ 
tre  lui  et  Fénelon. 

Cependant  Fénelon  continuait  k  correspond 
dre  avec  Bossuet  sur  les  extraits  des  auteurs 
mystiques. qu'il  lui  avait  demandés.  Fénelon 
V  trouvait  les  autorités  les  plus  puissantes  et 
les  plus  décisives  poui*  se  confirmer  dans  son 
opinion  sur  la  charité  désintéressée,  et  Bos- 
suet ne  pouvais  goâtt^r  des  maximes  qui  hii 
paraissaient  blesser  toutes  les  idées  qui!  s'é- 
tait faites  des  doctrines  de  l'Eglise  sur  l'objet 
et  les  motifs  de  la,  charité.  Quelque  respect 
qu'il  eût  pour  les  auteurs  dont  Fénelon  invo^ 
quait  le  témoignage,  il  ne  pensait  pas  qu'ils 
pussent  faire  autonté  sur  un  point  de  doc- 
trine. Fénelon  ne  voyait  que  le  principe,  et» 
il  était  séduit  par  tout  ce  qu'il  offrait  de  puj^ 
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et  de  sul)Iii)ae.  Qossuel  voyait  les  cons^^queo- 
cQs,  et  il  en  était  efirayé. 

Malgré  celte  diversité  de  sentiments,  Fé- 
nelon  annonçait  dan»  toute»  ses  lettres  qu*il 
était  prêt  à  soumettre  toutes  ses  idées  à  eelles 
de  Bussuet.  11  se  bornait  à  )ui  demander  de 
n'apporter  aucune  prévention  dana  l'examen 
d*«ma  doctrine  qui,  de  son  propre  aveu,  nV 
vait  pas  été  jusqu'alors  l'objet  particulier  de 
ses  études.  Tqutes  lés  lettres  de  Péneion  à 
Bossuet  (tomes  IV  et  V  des  Œuvres  de  Bos* 
suet,  édit,  de  M.  l'abbé  Miffne)  expriment  un 
abandon,  une  confiance  et  une  bonne  foi  qui 
attestent  la  candeur  de  Tâme  la  plus  pure  • 
il  va  jusquTi  lui  dire  :  «  Qtiand  vous  le  voth 
drez^  Monseigneur,  je  vous  dirai  comme  1  un 
confesseur  tout  ce  qui  peut  ôtre  compris  dans 
une  confession  générale  de  toute  nni  vie»  et 
tout  ce  qui  regarde  mon  intérieur.  » 

On  a  voulu  faire  usage  de  ces  lettres  pour 
inettre  Fénelon  en  contradiction  avec  hii- 
îmème,  et  montrer  combien  il  s'était  écarté 
flans  la  suite  de  cette  disposition  si  humble 
et  si  sQumise  ;  mais  ce  ne  serait  que  par  un 
{défaut  d  attention  qu'on  accuserait  Fénelon 
jde  contradiction.  L  un  des  principaux  points 
de  la  controverse  était  de  savoir  si  l'opinion 
de  la  charité  pure  et  désintéressée,  sans  au* 
jpun  rapport  avec  la  béatitude  étemelle  patir 
notre  propn  intérêt,  était  une  erreur  ou  ne 
l'était  pas.  Bossuet  pensait  que  la  béatitude 
Rêvait  entrer  comme  motif  spécifique  et  ser 
condairé  dans  la  charité  ;  mais  arrêté  alors 

f)ar  toutes  les  autorités  imposantes  aui  par- 
laient en  faveur  de  ropinion  de  Fénelon , 
danè  U|ié  question  qu'il  n'avait  pas  encore 
jui-mème  assez  approfondie  à  cetie  époaue, 
il  sentait  qu'il  ne  pouvait  pas  qualifier  d  er*- 
reur  le  sentiment  de  Fénelon  ;  u  aurait  voulu 
le  ramener  par  confiance  à  l'opinion  contrai- 
re. Fénelon  réponoait  gu'il  était  prêt  à  re- 
noncer à  la  sienne ,  si  Bossuet  prononçait 
qu'elle  était  uoô  véritable  erreur  ;  et  c'est  ce 
que  Bossuet  ne  voulut  point  encore  pronon- 
cer, er  Vous  n'avez,  Monseigneur,  lui  écrivait 
fénelon,  qu'à  me  donner  ma  leçon  par  écrit, 
pourvu  que  vous  m'écriviez  précisément  et 
mt  est  la  doctrine  de  V Eglise,  et  les  articles 
aans  lesquels  je  m'en  suis  écarté  ;  je  me  tien- 
drtn  invtfTlabUment  à  cette  règle,  »  Bossuet 
ne  répondit  à  aucune  de  ces  lettres  ;  mais 
elles  prouvent  au  moins  qu'il  ne  tint  pas  à 
Fénelon  d'avdr  uiie  décision  nette  et  [précise 
de  Bossuet  sur  sa  doctrine  de  la  charité  dé^ 
ainléressée  ;  qu'il  provoqua  cette   décision 

BBr  les  moyens  les  plus  pressants,  et  quo 
ossuet  ne  voulut  point  alors  s'expliquer,  ni 
prononcer  contre  la  charité  désintéressée. 

Ce  fut  en  partie  vers  ce  point  que  furent 
dirigées  les  conférences  d'Issy  ;  mais  les  com- 
wiswîreç  crurent  devoir  s'attacher  surtout  h 
prévenir  les  abus  qu'une  fSsiusse  spiritualité 
prétendait  ftiire  de  la  doctrine  de  l'amour  pur 
et  désintéressé. 

L'objet  secret  que  s'était  proposé  madame 
deMaintenon,  dans  les  confti'cnccs  d'Issy, 
était  de  s'assirfer  pwr  le  ténïoign.ige  de  Bos- 


suet et  de  l'évéque  de  Chftlons  des  véritables 
sentiments  de  Fénelon.  Elle  lui  était  encore 
sincèrement  affectionnée  ;  elle  désirait  son 
élévation  à  l'archevêché  de  Cambrai  ;  mais 
elle  aurait  employé  tout  son  crédit  à  l'en 
écarter,  s'il  fût  resté  le  plus  faible  nuage  sur 
la  pureté  de  sa  doctrine.  H  faut  en  conclure 
une  ni  Bossuet,  ni  l'évéque  de  Chartres,  ni 
1  évêque  de  Châlons,  ne  regardaient  encore 
tes  opinions  de  Fénelon  comme  des  erreurs, 
m  même  comme  des  sentiments  assez  inquié- 
tants, pour  s'opposer  aux  vues  que  l'on  avait 
en  sa  faveur.  Il  est  en  effet  assez  remarqua- 
We  que  ce  fut  très-peu' de  jours  après  qu^ 
Fénelon  se  fut  explitiué  à  Bossuet  avec  tant 
lie  franchise,  qu'u  fut  nommé  à  Tarcbevéché 
de  Cambrai  (6i). 

XXII.  —  Fénelon  est  nommé  à  Varchêtfiehé 

de  Cambrai. 

Quand  Louis  XIV  annonça  à  Fénelon  qu'il 
le  nommait  à  l'archevêché  de  Cambrai,  Féne- 
lon lui  répondit  avec  une  respectueuse  re- 
connaissance, qu'il  ne  pouvait  regarder  corn- 
me  un  bienfait  une  dignité  qui  1  arrachait  à 
des  fonctions  qui  lui  étaient  chères  ;  mais  je 
prétends f  lui  dit  Louis  XIV  «  que  vous  restitx 
en  même  temps  précepteur  de  mes  petits-fUs. 
Le  nouvel  archevêque  de  Cambrai  lui  repré- 
senta que  les  lois  ecclésiastiques  s'opposaie&t 
aux  désirs  de  Sa  Majesté.  —  Non,  non,  les  c*- 
nons  ne  vous  officient  qu'à  neuf  mois  de  ré" 
fidence;  vous  ne  donnerez  à  mes  petiis^fds 

iue  trois  mois^  et  vouê  surveillerex  de  Cm*' 
rot  leur  éducation  pondant  le  resté  de  fan- 
née,  comme  si  vous  étie»  à  Verêailles. 

XXIII.  —  Il  se  démet  de  son  abbaye. 

Le  jour  môme  où  Fénelon  fiit  nommé  à 
l'archevêché  de  Cambrai,  il  donna  un  grand 
exemple  de  désintéressement  ;  il  remit  au  roi 
la  démission  de  son  abbaye  de  Saint-Valery. 
Louis  XIV  refusa  d'abord  de  la  recevoir.  Fé- 
nelon insista,  et,  pour  éviter  de  donner  une 
leçon  de  régularité  et  de  modération  à  ceux 
de  ses  confrères  qui  auraient  pu  s'offenser 
d'une  délicatesse  si  scrupuleuse,  il  se  borna 
h  faire  observer  au  roi  que  les  revenus  de  l'ar- 
chevêché de  Cambrai  le  plaçaient  dans  une 
position  où  les  canons  proscrivent  impérieu- 
sement la  pluralité  des  nénéfices.  Il  ne  vou- 
lut pas  même  prononcer  au  roi  le  nom  de 
Fabbé  de  Beaumont,  son  neveu,  ni  celui  de 
l'abbé  de  Langeron,  son  ami,  que  leurs  fonc- 
tions auprès  des  jeunes  princes  rendaient 
susceptibles  d'une  gi-âce  justement  méritée. 
Il  parait  que  cette  action  de  Fénelon  fit 
beaucoup  d*éclat  dans  le  temps,  parce  que  les 
exemples  d'une  grande  modération  étaient 
sans  aoute  bien  rares.  «  M.  l'abbé  de  Fénelon,» 
écrivait  madame  de  Coulanges  à  madame  de 
Sérigné,  tf  a  paru  surpris  dupr(5scnt  que  le  roi 
hri  a  feit.  En  le  remerciant,  il  lui  a  rendu  son 
unique  abbaye.  M.  de  Reims  a  dit  que  M.  de 
-  Fénelon,  pensant  comme  il  faisait,  prenait  le 
bon  parti,  et  que  lui,  pensant  connue  il  al«i^ 
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il  foit  bien  aussi  de  garder  les  siennes.»  iLeitre 
du  28  février  1695.) 

XXIV,  —  Fénelon  est  aisocié  ctux  conférences 

d*Is$y, 

La  nomination  de  Fénelon  h  l'archevêché 
de  Cambrai  fit  nattre  à  révé^iue  de  Chartres  et 
i  madame  de  Maintenon  Tiaée  de  l'associer 
aux  conférences  d'Iss^.  Cette  pensée  était, 
aussi  raisonnable  qu'utile  ;  elle  avait  pour  ob- 
jet d'amener  Fénelon  à  modifier  lui-môme  ce 
([u'il  pouvait  y  avoir  d'excessif  dans  son  sys- 
tème de  la  charité  parfaite.  D  est  vraisemblable 
que  ce  dessein,  oui  eut  d'abord  tous  les  suc- 
cès qu'on  en  avait  attendus,  aurait  suffi  pour 
tout  concilier,  si  les  malheureux  incidents  oui 
survinrent  n'avaient  fait  évanouir  toutes  les 
espérances  qu'on  avait  conçues  des  confé- 
rences d'Issy. 

Lorsque  Fénelon  fut  adjoint  aux  trois  com- 
missaires, Bossuet  avait  déjh  presque  entière- 
ment fixé  ses  idées  sur  les  objets  soumis  à 
leur  examen.  Il  avait  profité  des  extraits  de 
Fénelon  sur  les  auteurs  inystimies,  et  des  ju- 
dicieuses observations  de  ses  deux  collègues, 
pour  réunir,  dans  un  certain  nombre  d  arti- 
cles, un  corps  de  doctrine  sur  les  voies  inté- 
rieures. Il  se  flattait  de  l'avoir  appuyé  sur  des 
principes  assez  solides  et  sur  des  autorités  as- 
sez décisives  pour  tenir  en  respect  les  critiques 
ignorants  des  voies  de  Dieu,  et  pour  redresser 
les  mystiques  visionnaires  et  indiscrets. 

On  doit  rappeler  ici  que  dans  le  temps  même 
où  il  avait  invité  Fénelon  à  lui  fournir  des  ex- 
traits, il  n'était  jamais  enti-é  avec  lui  dans  au- 
cune explication  de  vive  voix,  ni  par  écrit,  sur 
l'objet  de  ce  travail.  Fénelon  avait  souvent 
cherché  h  l'entretenir,  ou  à  correspondre  avec 
lui  sur  toutes  ces  questions  naturellement 
obscures  et  subtiles,  et  où  il  est  si  facile  de 
i'é($arer  faute  de  s'entendre.  Mais  Bossuet  le 
laissait  parler  et  écrire  sans  répondre  un  seul 
raot.  n  disait  seulement  qu'il  se  réservait  à 
juger  de  tout  à  la  fin.  Il  comptait  sur  la  sou- 
mission entière  et  absolue  que  Fénelon  lui 
arait  si  souvent  promise  par  ses  lettres,  et  il 
avait  raison  d'y  compter  ;  mais  il  faut  conve- 
nir aussi  que  Fénelon  avait  droit  à  un  peu  plus 
de  confiance  de  sa  part.  Cette  réserve  pouvait 
être  rigoureusement  fondée  en  principe,  tant 
que  Fénelon  ne  flit  que  simple  ecclésiastique; 
mais  elle  devait  paraître  extraordinaire  dès 
qu'on  s'était  proposé  de  le  ramener  par  la 
persuasion.  D  semble  môme  qu'elle  devait 
cesser  entièrement  au  moment  ou  Fénelon 
était  dpvenu  le  collègue  de  Bossuet  dans  sa 
double  qualité  d'évêque  et  de  juge.  Cepen- 
dant, lorsqu'il  fut  question  de  prononcer  dé- 
finitivement, il  se  contenta  d'envoyer  à  Féne- 
lon un  i)rojet  de  trente  articles  tout  rédigés, 
comme  il  l'envoya  è  l'évéque  de  Châlons  et  à 
M.  Tronson.  Quant  aux  deux  derniers,  rien 
n'était  plus  simple,  ni  plus  régulier,  puisque 
ces  trente  articles  n'étaient  que  le  résultat  des 
fréquentes  conférences  qu'ils  avaient  déjà  eues 
ensemble  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  de 
Fénelon,  puisqu'il  n'avait  pas  été  odmis  h  ces 
nmférences.  Le  nouveau  caractère  dontFé- 
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nelon  allait  être  revêtu,  et  la  qualité  de  corn-, 
missaire,  qui  l'autorisait  à  signer  lui-même 
comme  juge,  changeaient  nécessairement  sa 
position. 

n  serait  bien  injuste  de  représenter  un  pareil 
changement  comme  une  variation.  On  sent 
assez  qu'il  était  bien  difl'érent  pour  Fénelon^ 
simple  prêtre,  de  se  soumettre  à  la  décision 
de  ses  supérieurs  dans  l'ordre  ecclésiastique, 
ou  de  souscrire  lui-même,  comme  juge,  à  des 
rèeles  de  croyance  qu'il  regardait  comme  in- 
suffisantes, oh  voit  par  deux  lettres  de  Fénelon 
à  Bossuet,  dès  6  et  8  mars  1695,  qu'il  lui  sou* 
met  à  lui-même  cette  observation  avec  autant 
de  candeur  que  de  fermeté,  au  sujet  du  vingt- 
neuvième  article.  Bossuet  y  supposait  quelei 
auteurs  mystiqueê  n'avaient  jamais  parlé  de 
certains  états  où  les  âmes  se  trouvent  quelque* 
fois,..  Fénelon  lui  rapporte  un  passage  formel 
de  saint  François  de  Sales  sur  ces  sortes  d'é- 
tats, et  le  supplie  humblement  de  considérer 
qu'il  ne  pouvait,  dans  sa  sittMtion  présente , 
souscrire  par  persiuision  à  cette  assertion. 
Bossuet  parut  lui-même  sentir  la  justesse  de 
cette  réflexion,  et  changea  la  rédaction  de  cet 
article. 

Mais  ce  changement,  qui  ne  tenait  qu*à  une 
plus  grande  exactitude  d'expression,  ne  suf- 
fisait pas  j)Our  satisfaire  Fénelon  sur  une  doc- 
trine qui  lui  était  chère.  Cependant  après 
avoir  lu  les  trente  articles,  il  déclara,  par  une 
lettre  à  Bossuet  et  h  l'évéque  de  Chfllons, 
«  qu'il  les  signerait  par  déférence  contre  sa 
persuasion,  mais  que  si  on  Toulait  y  ajouter 
certaines  choses,  t(  était  prêt  à  les  signer  dt 
son  sang,  » 

XXV.  —  Fénelon  signe  les  34  articles  d'Issy, 

On  a  voulu  dans  la  suite  {Relation  sur  h 
quiétisme)  tourner  contre  Fénelon  l'offre  qu'il 
avait  faite  de  signer  par  déférence  contre  sa 
persuasion  ;  mais  il  paraît  qu  il  a  expliqué  ces 
expressions  d'une  manière  à  ne  rien  laisser  k 
désirer.  «  S'il  eût  cru  ces  articles  faux,  il  aU'^ 
Fait  mieux  aimé  mourir  que  de  les  signer  ; 
mais  il  les  croyait  très-véritables  ;  il  les  trou- 
vait seulement  insuffisants  pour  lever  certain» 
nés  équivoques  et  pour  finir  toutes  les  ques- 
tions. »  (Réponse  à  la  Relation  sur  le  fuiV- 
tisme.)  Il  demanda  donc  qu'on  établit  plus 
clairement  Vamour  désintéressé,  et  qu'on  n'au- 
torisÂt  point  Yoraison  passive  sans  la  définir. 
Au  bout  de  deux  jours,  on  lui  communiqua 
l'addition  de  quatre  articles,  qu'on  intercala 
avec  les  trente  déjà  proposés,  et  il  déclara  que 
dès  ce  moment  il  était  prêt  h  les  signer  de  son 
sang.  Ainsi  les  quatre  commissaires,  entière<^ 
ment  réunis  de  sentiments  sur  les  principes 
et  sur  les  expressions,  signèrent  à  Issy  les 
trente-quatre  articles,  le  10  mars  1695  (65). 

Fénelon  continuait  à  correspondre  avec 
Bossue fc  sur  le  ton  de  leur  ancienne  amitié  ;  il 
lui  écrivait  le  27  mars  1695,  dix-sept  jours 
après  la  signature  des  articles  d'Issy  :  «  Il  n'y  i» 
nen  de  nouveau  en  ce  pays-ci,  sinon  que  vous 
n'y  êtes  plus,  et  que  ce  changement  se  lait  sen- 
tir aux  pnilobophcs.  Je  m'imagine  qu'après  les 
fêtes,  s'il  vieni  de  beaux  jmirs,  vous  irez  re*v 
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Toir  Germigny  paré  de  toutes  les  grâces  du 
prinfein|is<  aîtes-îui,  je  vous  supplie,  que  je 
ue  saurais  l'oublier  et  que  j'espère  me  retrou- 
ver daqes  ses  bocages,  avant  aue  d'aller  chez 
nos  Belges,  qui  sunt  extremi  hominum.  » 

XX Vï.  —  Bo8$uet  et  M.  de  Noaîlles  condam- 
nent  tes  ouvrages  de  madame  Guy  on. 

Bossue!  et  l'évéque  de  Châlons  étaient  con- 
venus de  publier ,  aussitôt  qu'ils  seraient 
4e  retour  dans  leurs  diocèses,  les  articles  d'Is- 
sj  dans  une  ordonnance  qui  porterait  en 
inème  teqips  condamnation  des  ouvrâmes  de 
QÏadame  Guy  on.  On  ne  voit  pas  qu'on  ait  rien 
demandé  de  semblable  à  Fenelpn,  soit  parce 
qu*û  n'était  point  encore  sacré  arche  ècpie  de 
Can^^rai,  soit  parce  que  les  erreurs  des  nou- 
veaux mystiques  n'avaient  point  encore  péné- 
tré dans  son  diocèse,  soit  enQn  parce  qu'on 
sentit  qu'il  devail  cette  espècp  d'égard  h  Tes- 
time  et  à  l'amitié  aû'il  avait  accordées  et  qu'il 
continuait  k  accoraer  à  inadame  Guyon.  Bds^ 
suet  fit  paraître  son  ordonnance  le  1.6  avril 
1695.  n  y  condamnait  la  Guide  spirituelle  de 
Èiolinos,  la  Pratique  facile  de  Malaval,  VA- 
fialyse  de  Voraison  mentale  du  P.  Lacombe^ 
çt  trois  autres  ouvrages  imprimés  de  madame 
Guyon,  àon  UoyeH  court,  son  Explication  du 
Cantique  des  cantiques,  et  ja  Rèale  des  asso* 
çiés  àVenfunce  de  Jésus,  U  eut  1  attention  de 
ne  pas  la  noinmer  ;  l'évèque  de  Cbâlons  ei|t 
les  mêmes  ménagements  pour  elle  dans  soi\ 
ordonnance  du  25  avril  1695. 
'  Pe  fut  après  avoir  publié  ces  ordonnances 
dans  leurs  diocèses,  queBossuet  et  l'évêque 
de  Châlons  revinrent  a  Paris  pour  assister  au 
sacre  de  Fénelon.  Une  circonstance  aussi  peu 
importante  devint  dans  la  suite  le  sujet  d'une 
discussion  assez  vive  entre  Bossuet  et  Féne- 
lon. fin  répondant  à  la  Relation  sur  le  quié- 
iisme,  Fénelon  faisait  observer  asst^z  adroite- 
ment qu'il  Dallait  bien  que  Bossuet  ne  le  jugeAt 
pas  alors  aussi  suspect,  ni  aussi  corrompii 
clanssa  doctrine,  qu'a  l'avait  ensuilQ  prétendu, 
puisqu'il  avait  vivement  désiré  d*6tre  son  con^ 
èécrateur.  Bossuet  se  défeqdit  d'avpir  montré 
aticun  empressement  à  ce  sujet.  Cependant 
les  lettres  de  madame  de  Maintenon  {Lettu^e  d^ 
25  mai  1695)  et  celles  du  cardinal  de  Noailles 
nô  permettent  pas  de  douter  cpié  Bossuet  n'eût 
véntablement  désirq  de  présider  à  cette  céré^ 
monie  ;  qu'il  eut  m^me  t^  écarter  des  difficul- 
tés de  forme  qui  paraissaiept  s'y  opposer,  et 
que  par  égara  pour  cet  empres^i^mept  si  flatr 
leur  de  la  part  de  Bossuet,  fénelon  Aft  obligé 
d'eùtrer  dans  une  espèce  de  négociation  (6d). 

On  peut  être  surpris  sans  doute  qi|e  Bossuet 
ail  cherché  dans  la  suite  à  désavouer  un  fait 
^ussi  simple,  et  qui  semblait  si  étranger  à 
toutes  leurs  controverses;  mais  les  choses 
avaient  changé  de  face.  Bossuet  avait  écrit 
dans  sa  Relation  sur  le  auiétism:e,  qu'il  regar- 
dait depuis  longtemps  Fepelpn  comme  infecté 

(€6)  La  dilBcolté  venait  de  ce  qae  Fénelon  devait 
èin  sa^ré  à  SaintrCyr,  que  Bossael  voiilail  être  te 
consëcrateur,  vt  1  evî^ue  de  Cliàlons  el  l'ëvèque  de 
duirtre»  assisiaiiis.  Saint-Cvr  cUni  du  diocèse  de 
(]hartr^s,  tes  é\é«|ucs  qui  se  trou \  aient  é  Paris,  9i 


de  cette  erreur,  et  comme  le  Mof^tan  d^uns 
nouvelle  Priscille.  Fénelon  avait  alors  le  droit 
de  lui  demander  pourquoi  il  avait  montré  tant 
d'empressement  a  sacrer  de  ses  propres  mains 
ce  nouveau  Montan,  sans  eûger  préalable- 
ment i)e  lui  aucune  rétractation  ae  ses  er- 
reurs. 

XXVU.  —  Fénelon  est  sacré  à  Saint-Cyr. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  difficulté  survenue  h 
l'occasion  du  sacre  fut  écartée.  Bossuet  fut 
consécrateur,  l'évèque  de  Châlons  premier  as- 
sistant, et  on  substitua  pour  second  assistant 
l'évèque  d'Amiens  à  1  évèque  de  Chartres. 
Cette  cérémonie. iut  célébrée  dans  la  chapelle 
de  Saint-Cyr,  le  10  juin  1695,  en  présence  de 
madame  de  Maintenon  et  des  petits-fils  de 
Louis  XIV,  qui  eurent  la  satisfaction  de  voir 
leur  précepteur  élevé  à  une  dignité  qui  était 
la  juste  et  honorable  récompense  des  soins 
donnés  à  leur  éducation.  Personne  ne  pré* 
voyait  encore  que  ce  jour  de  gloire  et  d'édifié 
cation,  dont  tout  l'appareil  extérieur  annon- 
çait l'éclat  de  la  faveur  et  le  triomphe  de  la 
vertu,  serait  bientôt  suivi  d'une  lopguç  d^^ 
grâce  et  des  plus  amëres  contradictions, 

Immédiatement  après  le  sacre  de  Fénelon, 
Bossuet  se  pressa  de  retourner  à  Meaui,  pour 
terminer  l'affaire  de  madame  Guyon,  qui  s'y 
était  retirée  depuis  six  mois  au  monastère  de 
la  Visitation.  Il  avait  pris,  dans  ce  long  inter- 
valle, les  informations  les  plus  exactes  sur  les 
bruits  peu  avantageux,  et  même  sur  les  incul- 
pations très-graves  qu'op  avait  répandus  contro 
elle.  Il  ne  les  avait  point  trouvés  assez  fondés 
pour  balancer  les  témoignages  favorables  (^'il 
recevait  de  «a  conduite,  depuis  qu'elle  était, 
pour  ainsi  dire,  sous  ses  yeux. 

XXVni.  — Bossuet  donne  un  certificat  avan* 
tageux  à  madame  Guyon  le  l*'  juillet  1695. 

L'éguité  naturelle  de  Bossuet  ne  lui  per- 
mettait pas  de  sacrifier  à  des  rumeurs  vagues 
)a  réputation  d'une  femme  qui  s'était  aban- 
donnée volontairement  à  ses  conseils  avec 
toutes  les  apparences  de  la  candeur  et  de  la 
bonne  foi.  Les  religieuses  de  Meaux  se  réu- 
nissaient pour  vanter  sa  piété,  sa  douceur,  sa 
résignation  ;  elle  s'était  exactement  conformée 
h  toutes  les  lois  que  Qossuet  lui  avait  impo- 
sées ;  elle  n'avait  entretenu  aucune  corres- 
fmudance  au  dehors,  elle  avait  accepté  le  con- 
èsseur  que  ce  prélat  lui  avait  donpé,  et  ce 
confesseur  manitestait  une  satisfaction  entière 
de  ses  sentiments  et  de  ses  dispositions.  Bos- 
suet ne  crut  doqc  pas  devoir  hésiter  de  lui 
accorder  le  certificat  le  plus  avantageux  sur 
sa  conduite,  ses  intentions  et  ses  disposi- 
tions. 

Ce  certificat  faisait  mention  de  deux  actes 
souscrits  par  madame  Guyon,  d'une  soumis^ 
sion  et  d'une  déclaration.  Par  le  premier,  elle 
se  soumettait  à  l'ordonnance  du  prélat,  du 

Loais  XIV  lui-même,  troaraient  pea  C4in^'enable  el 
peu  régulier  qve  révémie  de  Chartres  Gcdàl  b  pre- 
mière place  dans  «on  diocèse  à  I  evèque  de  Mciiuv, 
Î[uoi4)ue  Bossue!  fût  plus  ancien  ëv^ne  qnc  M.  d<? 
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16  avril  1695,  qui  avait  condamné  ses  ouvra- 

Ses  et  mii  rcnrerinait  les  trente-quatre  articles 
'bHv.  Cet  acte  dé  ioumission  était  suivi  de  la 
déclaration  suivante  :  «  Je  déclare  néanmoins, 
avec  tout  le  res()ect  et  sans  préjudice  de  la 
présente  ioumission  et  déclaration^  que  je 
n*ai  jamais  eu  intention  de  rien  avancer  qui 
fût  contraire  à  Tesprit  de  TEdise  catholique, 
apostolique  et  romaine,  à  laquelle  j*ai  tou- 
j'Hirséte  et  serai  toujours  soumise,  Dieu  ai- 
llant, jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie,  ce 
que  je  ne  dis  pas  pour  me  chercher  une  cx- 
euse,  mais  dans  Tobligation  où  je  crois  être 
de  déclarer  avec  simplicité  mes  intentions,  » 
(MaDuscrits.) 

Et  au  bas  de  la  souscription  ^  l'ordonnance 
oii  Bossoet  avait  censuré  les  livres  de  madame 
Gajon,  ce  prélat  lui  fit  ajouter  :  «  Je  n*ai  eu 
aucune  des  erreurs  expliquées  daus  ladite 
lettre  pastorale,  ayant  toujours  eu  intention 
d'écrire  dans  un  sens  trës-catholique,  ne  com- 
prenant pas  alors  qu'on  en  pût  donner  un 
autre.  » 

U  faut  observer,  au  sujet  de  cette  déclara^ 
tion  et  de  cette  soumission,  aue  Fénelon  se 
cnit  autorisé  dans  la  suite  à  s  en  servir,  pour 
montrer  qu'il  avait  le  droit  de  justifier  les  tn- 
ttntions  de  madame  Guyon,  puisque  Bossuct 
les  avait  justifiées  lui-même  dans  deux  actes 
dont  il  avait  dicté  les  expressions. 

Le  certificat  cpie  la  supérieure  et  les  reli- 
gieuses du  monastère  de  la  Visitation  de 
Meaux  donnèrent  à  madame  Guyon,  était  en- 
core plus  honorable  (Manuscrits)  ;  elles  y  joi- 
S'rent,  deux  jours  après,  une  lettre  quf  ren- 
onait  les  expressions  les  plus  fortes  de  leur 
estime  et  de^eurs  regrets. 

mx.  —  Madame  Guyon  sort  mystérieuse^ 

ment  de  Meaux. 

11  parait,  par  ces  deux  dernières  pièces,  que 
madame  Guyon  partit  de  Meaux  le  9  juillet 
1695;  elle  mit  dans  ce  départ  une  espèce  de 
mystère  et  de  précipitation  qui  dut  choquer 
Bossuet.  On  a  vu  que  ce  prélat  n'avait  eu  pour 
elle  que  les  procédés  les  plus  honnêtes,  et  lui 
avait  même  rendu  des  services  essentiels;  il 
est  vrai  qu'il  lui  avait  laissé  la  liberté  de  sortir 
do  couvent  quand  elle  le  ingérait  à  propos.  U 
arait  seulement  exigé  d'elle  qu'elle  ne  s'ar- 
rêtât point  à  Paris;  qu'elle  n'y  vtt  point  les 
personnes  de  la  cour  qui  passaient  pour  s'être 
mises  sous  sa  direction,  et  qu'elle  se  rendit 
immédiatement  aux  eaux  de  Bourbon,  comme 
«lie  en  avait  annoncé  le  projet. 

iê  première  chose  qu  elle  fit,  fut  de  man- 
quer a  toutes  ces  promesses  ;  elle  voulut  d'a- 
bord voiler  une  conduite  aussi  peu  convena- 
ble sous  des  formes  de  politesse  et  de  recon- 
tuiissance  ;  elle  écrivit  à  Bossuet,  peu  de  jours 
«près  son  départ  de  Meaux,  une  lettre  non- 
oête  et  respectueuse,  et  elle  le  suppliait  d'ac- 
^pter  un  tableau  de  dévotion.  Bossuet  était 

Cl  accessible  à  ce  genre  de  séduction  et  de 
tene  :  il  aurait  préféré  une  conduite  plus 
^mple  et  plus  sincère  ;  elle  no  faisait  point 
tnnnattre  dans  sa  lettre  le  lieu  de  sa  retraite, 


et  ne  donnait  qu'une  adresse  détournée.  Ce- 

Eendant  Bossuet  daigna  lui  répondre  avec 
onté  (67)  ;  il  mêlait  à  ses  avis  quelques  ré- 
flexions sur  les  circonstances  sin^ilières  de 
son  départ,  et  un  sentiment  de  chanté  le  porta 
à  lui  donner  encore  quekiuos  conseils  dont  il 
eût  été  à  désirer  pour  elle  et  pour  ses  amis 
qu'elle  eût  fait  un  meilleur  usage. 

Bossuet  dut  être  étonné  de  recevoir  en  ré- 
ponse à  des  conseils  si  sages  et  si  modérés 
une  lettre  de  madame  Guyon,  où  elle  sem- 
blait lai  faire  des  reproches  de  ce  ou'il  s'était 
plaint  de  sa  fuite  de  Meaux,  et  de  la  manière 
dont  elle  était  revenue  à  Paris  avec  la  du- 
chesse de  Mortemart  et  madame  de  Morstein, 
sa  fille.  Elle  se  justifie  assez  mal  sur  les  cir- 
constances de  son  départ.  Indépendamment  du 
ton  très-peu  me^^uré  de  cette  lettre,  ce  qu  elle 
renferme  de  plusrépréhensible,  c'est  que  ma- 
dame Guyon  y  cherche  à  tromper  Bossuetsur 
le  lieu  de  sa  retraite:  elle  y  fait  entendre 
qu'elle  n'était  plus  à  Paris,  qu'elle  était  à  la 
campagne,  prête  à  partir  pour  les  eaux  de 
Bourbon  ;  cependant  on  aécouvrit  dans  la 
suite  qu'elle  était  restée  à  Paris,  et  qu'elle  s'y 
tint  d'abord  cachée  dans  une  maison  du  fau- 
bourg Saint^Germain.  Elle  fit  plus  :  fière  d'a- 
voir obtenu  un  certificat  de  Bossuet,  elle  en 
répandit  des  copies,  et  ses  disciples  eurent 
l'imprudence  de  publier  cet  acte  comme  un 
témoignage  de  la  pureté  de  sa  doctrine,  tandis 
qa'on  n'y  trouvait  que  l'excuse  de  ses  inlcn- 
ttons.  Une  pareille  conduite  faisait  juger  avec 
assez  de  vraisemblance  qu'elle  s'était  bien 
moins  proposé  de  suivre  les  avis  de  ce  grand 
évêque,  que  de  surprendre  sa  bonne  foi. 

Des  personnes  vertueuses  et  éclairées,  et 
entre  autres  M.  Tronson  (Manuscrits),  se  cru- 
rent obligées  de  marquer  à  Bossuet  leur  éton- 
nement  de  ce  qu'il  avait  accordé  si  facilement 
un  acte  dont  on  cherchait  à  abuser,  en  l'iso- 
lant des  actes  accessoires  qui  en  faisaient  par- 
tie. Il  paraît  que  Bossuet  eut  alors  l'intention 
de  retirer  son  certificat  des  mains  de  madame 
Guyon  llbid.)  ;  mais  elle  ne  voulut  jamais  le 
lui  renare. 

Il  est  facile  de  concevoir  que  Bossuet  dut 
être  vivement  affeciédes  procédés  peusincèros 
de  madame  Guyon,  et  de  l'abus  peu  réfléchi 
cpie  quelques-uns  de  ses  partisans  se  permet- 
taient de  raire  de  sa  modération  et  de  sa  bonté. 
Depuis  cette  époque,  on  n'aperçoit  nlus  entre 
Bossuet  et  Fénelon  cette  corresponoancc  ha- 
bituelle et  cette  confiance  intime  qui  les  avait 
unis  si  longtemps. 

Avant  de  rapporter  les  événements  aflli- 
geants  qui  en  résultèrent,  nous  devons  rendio 
compte  d'un  changement  assez  important  qui 
arriva  dan^l'Eglise  de  France,  et  dont  lef  sui- 
tes ont  laissé  des  traces  bien  plus  profondes 
que  l'affaire  du  quiétisme. 

XXX. — Mort  4e  M,  de  Harlay,  archevêque  de 

Paris, 

François  de  Ilarlay,  archevêaue  de  Paris, 
mourut  le  5  ao^t  1695,  frappé  aune  nttaquo 
d'apoplexie.  Ce  prélat,  qui  avait  dans  l'esprit 


''7.  Mitnijcriis.    -  >*oiis  avon*  cette  Inire  écrite  de  la  main  de  Bossut't. 
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dêsreparilesbril>antes,et  dans  le  caractère  un 

Î^rana  art  et  une  grande  sagesse,  avait  été 
ongtemps  en  faveur  auprès  de  Louis  XIV. Ses 
manières  nobles  et  agréables  convenaient  au 
goût  de  ce  prince,  et  son  habileté  dans  le  gou- 
vernement des  assemblées  du  clergé  avait 
'oogtemps  assuré  son  crédit,  il  avait  su,  par 
•  ih  iieureux  mélange  de  douceur  et  de  fermeté, 
(  'intenir  tous  les  partis  qui  divisaient  l'Eglise 
<'(.'  France.  Les  politiques  et  tes  indifférents 
affectèrent  dans  la  suite  de  regretter  la  sa- 
gesse profane  de  M.  de  Hariay ,  pouor  déprimer 
les  vertus  pieuses  et  modestes  du  cardmal  de 
Noailles.  M.  de  Harlaj  avait  vu  depuis  quel- 
ques années  déchoir  sa  faveur  et  sa  considé- 
ration à  la  cour.  Il  n'appartient  pas  à  Thistoire 
que  nous  écrivons,  d'en  rappeler  les  causes 
politiques  ou  secrètes.  Cette  mort  faisait  va- 

3uer  le  premier  siège  de  l'Eglise  de  France 
ans  un  temps  où  la  niété  du  roi  et  res(>rit  du 
gouvernement  attacnaient  un  grand  intérêt 
aux  affaires  de  la  religion. 

Les  amis  de  FCnelon  regrettèrent  peut-être 
alors  son  élévation  si  récente  à  rarchevêché 
de  Cambrai.  Peut-être  se  ilattèrent-'ils  qu'on 
aurait  eu  la  pensée  de  le  nommer  à  celui  de 
Paris,  où  il  aurait  pu  remplir  avec  tant  d'éclat 
et  de  succès  leurs  vœux  pour  le  bien  de  la  re- 
ligion et  le  triomphe  de  la  piété.  Hais  il  nous 
parait  peu  vraisemblable  que  leurs  espérances 
60  fussent  réalisées.  Louis  XIV  avait  plus  d'es- 
time que  de  goût  pour  Fénelon.  On  a  même 
prétendu  que.  son  esprit  trop  brillant  et  ses 
théories  politiques  avaient  plutôt  éloigné 
qu'attiré  un  prince,  qu'une  imagination  calme 
et  un  jugement  sain  et  juste  portaient  à  se 
méfier  de  tout  ce  qui  ressemblait  à  l'esprit  de 
système.  Quoique  madame  de  Maintenon  ne 
fût  pas  encore  entièrementopposéeàFénelon, 
elle  était  déjà  refroidie  pour  lui  :  elle  était 
rassurée  sur  le  fond  de  sa  doctrine  par  son 
adhésion  aux  articles  d'Issy  ;  mais  elle  voyait 
avec  peine  son  entrainement  et  celui  de  ses 
amis  pour  madame  Guyon.  A  mesure  que  ses 
anciens  sentiments  pour  Fénelon  s'affaiblis- 
saient, elle  prenait  un  goût  plus  marqué  pour 
l'évoque  de  Châlofns.  Ce  goût  n'était  peut-être 
pas  aussi  vif  que  celui  qu'elle  avait  eu  si  long- 
temps pour  Fénelon  ;  mais  elle  se  reposait  avec 
plus  de  sécurité  et  sans  aucun  mélange  d'in- 
quiétude sur  la  douceur,  la  modestie  et  la 
piété  de  M.  de  Noailles  ;  ce  prélat  réunissait 
h  toutes  les  vertus  ecclésiastiques  le  degré 
d'esprit  et  d'instruction  indispensable  dans 
une  grande  place.  Il  ne  craignait  pas  d'appeler 
des  conseils  au  secours  de  ses  lumières  natu- 
relles, et  cette  disposition,  qui  tenait  à  trop  de 
raéBance  de  lui-même,  le  rendit  peut-être  dans 
la  suite  trop  dépendant  de  l'opinion  des  au- 
tres ;  mais  c'était  un  titre  de  plus  en  sa  faveur 
auprès  de  madame  de  Maintenon,  qui  crai- 
gnait également  de  trop  gouvernei*,  et  d'être 
trop  gouvernée. 

«  Comme  dans  le  choix  des  successeurs,  on 
cherche  toujours  à  éviter  l'inconvénient  dont 
on  a  été  le  plus  frappé  dans  la  conduite  de 

(68)  Quoique  M.  de  Noailles  ne  deviiil  rarilinal      nonsdéià  le  titre  sous  lequel  il  a  été  le  plus  connu^ 
que  rj»ic!«HK's  a!»ni5es  après  (m  1700),  nous  lui  don-  ((»9)  L'èvtMpie  de  CharM'cs. 


leurs  prédécesseurs,  le  roi,  dont  la  religion 
avait  été  souvent  alarmée  parle  compte  qu'on 
lui  avait  rendu  de  la  conduite  personnelle  du 
dernier  archevêque  de  Paris,  voulut  se  mettre 
l'esprit  en  repos  par  le  choix^  d'un  sujet,  dont 
les  mceurs  pussent  devenir  lé  modèle  de  TE- 

gise  gallicane.  La  bonté  dont  0  honorait  toute 
maison  de  Noailles,  le  goût  personnel  qu'il 
avait  pour  la  candeur,  la  simplicité  et  la  mo- 
destie de  l'évêque  de  ChAlons,  qui  relevaient 
en  lui  l'éclat  de  ses  vertus,  enfin  des  conseils 
(ceux  de  madame  de  Maintenon)  auxquels  le 
roi  était  dans  l'habitude  de  se  prêter  aisément, 
achevèrent  de  le  déterminer  en  faveur  de  ce 

f prélat,  dont  la  vertueuse  résistance  augmenta 
'estime  que  Sa  Mcgesté  avait  déjà  pour  lui.» 
(Mémoires  du  cfumcelier  d'AouBSSBAU,  t.  Xlll, 
p.  162.) 

H.  de  Noailles  était  à  Châlons,  lorsque  M.  de 
Hariay  mourut.  On  connaissait  si  bien  son  dé- 
sintéressement et  sa  modestie,  que  madame 
de  Maintenon  fut  obligée  de  s'assurer  d'avance 
de  son  consentement;  elle  lui  écrivit  le  13 
août  1695,  sept  jours  après  la  mort  de  H.  de 
Hariay  :  a  Si  l'on  vous  otTre  la  place  vacante, 
la  refuserez-vous,  sans  consulter  les  gens  de 
bien?  en  trouverez-vous  qui  ne  vous  disent 
pas  qu'O  faut  souffrir  les  maux  déjà  faits  et 
sans  vous,  dans  la  vue  de  tout  changer  à  l'a- 
venir? y  eut-il  jamais  une  cause  de  translation 
plus  forte  que  le  bien  de  l'Eglise  et  le  salut  du 
roi  ?  est-il  permis  de  préférer  le  repos  au  tra- 
vail, et  de  refuser  une  place  que  la  Proridence 
vous  donne,  sans  que  vous  y  ayez  contribué? 
Gardez-moi  le  secret  de  ce  bUlet,  et  sans  au- 
cune exception,  que  pour  madame  votre 
mère.  » 

Le  cardinal  de  Noailles  (68)  sembla  prévoir 
toutes  les  peines  et  toutes  les  contraoictions 
qiii  l'attendaient  dans  cette  nouvelle  car-r 
nère  :  on  put  à  peine  arracher  de  lui  un 
demi  consentement.  Madame  de  Maintenon 
triompha  de  ses  scrupules  et  de  ses  incerti- 
tudes; eUe  lui  écrivit  encore  le  18  août  :  «  Je 
comprends  en  partie  la  pesanteur  et  l'impor- 
tance du  jou^  qu'on  veut  vous  imposer;  mais 
il  faut  travailler  ;  vous  avez  de  la  jeunesse  cl 
de  la  santé  :  ce  n'est  pas  à  moi  à  vous  exhor- 
ter à  la  sacrifier  à  la  gloire  de  Dieu,  au  bien 
de  l'Eglise  et  au  salut  du  roi.  Voyez  une  lettre 
d'un  de  vos  amis  (69),  qui  sait  ce  qui  se 
passe;  vous  nous  garderez  le  secret  à  tous; 
il  faut  Quelquefois  tromper  le  roi  pour  le  ser- 
vir, et  j  espère  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  de 
le  tromper  encore  en  pareille  intention,  et  de 
concert  avec  vous  ;  »  et  sans  attendre  un  con- 
sentement plus  prononcé,  madame  de  Main- 
tenon fit  nommer  M.  de  Noailles  à  rarche- 
vêché de  Paris  dès  le  lendemain  19ao4t  1695. 

XXXI.  —  M.  de  Noaitles,  évique  de  ChAlons, 

lui  succède. 

Quelques  personnes  furent  surprises  que 
Louis  XIV  neût  point  placé  Bossuet  sur  le 
premier  siège  de  cette  Eglise  gallicane,  dont 
il  était  l'oracle  et  le  plus  digne  interprète.  On 
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doit  bien  croire  que  celte  pensée  se  préseota 
àlesorit  du  roi  el  de  la  personne  en  qui  il 
avait  le  plus  de  eonfiance.  Il  paraît  ntéoieque 
nudame  de  Maintenon  crut  devoir  consulter 
le  curé  de  Versailles  (70)  :  soit  qu'elle  voulût 
fixer  ses  propres  irrésolutions,  soit  qu'elle 
voulàt  simplement  connaître  l'opinion  pu- 
blique sur  les  trois  hommes  du  clergé  de 
France  qui  jouissaient  de  la  plus  grande  ré- 
putation. Elfe  dut  être  contente  de  la  réponse 
au'elle  re(;ut,  et  (fui  était  conforme  au  vœu 
Je  San  cœur.  «  Plusieurs  pensent,  n  répondit 
le  curé  do  Versailles,  «  que  si  M.  de  ¥éne- 
lon  n*aYait  pas  été  placé  depuis  peu  (71),  le 
choix  tomberait  sur  lui,  et  on  le  désire  si  foil, 
ciue  Ton  voudrait  que  cette  première  grâce 
(lu  roi  ne  fût  que  l'avant-goût  d'une  plus 

Srande.  Mais  vous  savez,  interrompit  madame 
e  Maintenon,  ce  qui  nous  empêche  de  le 
proposer;  mais  M.  de  Meaux  et  M.  de  Cfiâlons 
nous  restent  :  auquel  des  deux  vous  arr^te- 
rie/.-vousî  A  celui  qui  refuserait,  répondit  le 
curé,  et  certainement  M.  de  Châlons  n'accep- 
tera pas.  » 

Quelques  amis  de  Bossuet,  séduits  par  ces 
fausse»  idées  de  gloire  et  d'amour-pmpre, 
qui  surnagent  quelquefois  dans  les  âmes  les 
plus  pieuses,  auraient  désiré  qu'on  eût  pro- 
posé Varchevôché  de  Paris  à  Bossuet,  et  qu'il 
l'eût  refusé.  «  Il  y  a  toute  apparence,  »  leur 
répondit  Bossuet ,  «  el  mOiue  toute  certi- 
tude, que  Dieu,  par  sa  miséricorde  autant  (^e 
par  sa  justice,  aie  laissera  dans  ma  place. 
Quand  vous  souhaitez  qu'on  m'otTre  et  ifue  je 
refuse,  vous  voulez  contenter  la  vanité;  il  vaut 
mieux  contenter  l'humilité;  il  n'y  a  plus  à 
douter,  malgré  tant  de  vains  discours  des 
houimes,  que,  selon  tous  mes  désirs,  je  ne 
sois  enterré  aux  pieds  de  mes  suints  prédé- 
cesseurs, en  travaillant  au  salut  du  troupeau 
qui  m'est  confié  (72).  » 

La  conduite  inexcusable  de  madame  Guyon 
envers  Bossuet,  et  le  mystère  avec  lequel  elle 
était  venue  se  cacher  à  Paris,  avaient  singu- 
lièrement indisposé  contre  elle  madame  de 
Uaintenon  et  Bossuet.  C'est  depuis  cette 
époque  que  nous  les  voyons  l'un  et  l'autre 
aussi  aigris  contre  elle,  qu'ils  avaient  paru 
portés  jusqu'alors  à  accueillir  favorablement 
ses  explications. 

Les  suites  fâcheuses  de  cette  disposition 
retombaient  nécessairement  sur  Kénelon.  La 
prévention  qu'il  consenait  pour  elle  ne  lui 
permettait  m  de  la  condamner,  ni  de  l'aban- 
ilonncr  entièrement.  La  délicatesse  mC'me  de 
coQsciencQ  l'invitait  à  se  uiontrcr  le  défen- 
seur, ou  du  moins  l'interprète  favorable  des 
sentiments  d'une  femme  dont  il  connaissait 
toute  I4  piété,  et  qu'il  croyait  douée  d'une 
prâce  particulière  pour  conduire  les  âmes  re- 
ligieuses dans  les  voies  de  la  perfection  chré- 
tienne. 

Lorsque  Fénelon  avait  pris  cong*'  de  ma- 


dame d«  Maintenôil  pour  aller  h  Cambrai,  peu 
de  jours  av^nt  la  mort  de  M.  de  Harlay,  elle 
avait  paru  désirer  d'entretenir  avec  lui  une 
correspondance  sur  le  ton  de  leur  ancienne 
amitié.  On  retrouve,  en  etfet,  dans  une  lettre 
qu'il  lui  écrivit  à  cette  époque  (73),  cette 
conûance  et  cette  lil)erté  qui  laissent  croire 
que  leui-s  sentiments  mutuels  n'avaient  en- 
core éprouvé  aucune  altération  sensible  : 
cette  lettre  peint  avec  une  aimable  gaîté  les 
mœurs  singulières  de  (juelnues  maisons  reli- 
gieuses de  Flandre.  Telle  était  encore  l'opi- 
nion favorable  que  madame  de  Maintenon 
conservait  de  Fénelon,  qu'elle  crut  devoir  en- 
voyer cette  lettre  aux.  dames  de  Saint-Cyr,  en 
y  «youtant  ces  mots  :  «  Ce  n'est  pas  assez  de 
foire  des  exhortations  à  nos  tilles  ;  il  leur  faut 
donner  des  exemples  de  perfection.  Eu  voici 
un  qtie  fat  trouve  dans  un  auteur,  qui  ne  leur 
est  ni  suspect,  ni  désagréable,  » 

A  son  retour  à  Versailles,  Fénelon  continua 
à  voir  madame  de  Maintenon  avec  la  môme 
liberté,  si  ce  n'était  avec  la  même  confiance; 
toujours  fidèle  h  son  caractère  de  franchise  et 
de  simplicité,  il  ne  se  croyait  pas  obligé  de 
lui  faire  un  mystère  de  l'estime  et  môme  de 
la  vénération  qu'il  ne  cessait  d'avoir  pour 
madame  Guyon.  Il  ne  paraît  pas  que  madame 
de  Maintenon  en  fût  encore  aussi  blessée 
au'elle  le  parut  depuis.  Elle  écrivit  au  cardinal 
de  Noailles(74)  :  «  J'ai  vu  hier  M.  de  Beauvii- 
liers  :  je  crois  cet  homme-là  fort  droit.  Je  vis 
aussi  M.  Tarchevèque  de  Cambrai,  qui  m'as- 
sura fort  du  désir  qu'il  a  d'être  bien  avec 
vous.  Nous  parlâmes  de  madame  Guyon  :  il 
ne  change  point  jà-des5us;jc  crois  qu'il  souf- 
frirait le  martyre  plutôt  que  de  convenir  (ju'il 
a  tort.  » 

XXXIL  —  Madame  Guyon  est  arrêtée, 

Fénelon  retourna  une  seconde  fois  à  Cam- 
brai vers  le  milieu  de  décembre  1G95,  et  ce 
fut  très-peu  de  jours  après  qu'arriva  le  fli- 
cheux  éclat,  dont  les  suites  furent  beaucoup 
plus  malheureuses  qu'on  ne  l'avait  prévu. 
Bossuet  avait  vivement  sollicité  (lu'on  s'assu- 
rAt  de  la  personne  de  Madanie  Guyon  :  on 
était  depuis  longtemps  h  sa  recherche,  et  on 
n'avait  pu  encore  découvrir  sa  retraite;  elle 
fut  enfin  arrêtée  dans  une  petite  maison  du 
faubourp;  Saint-Antoine ,  vers  le  24  décem- 
bre 1695,  el  conduite  à  Vincennes.  Madame 
de  Maintenon  s'empressa  d'en  donner  avis  au 
cardinal  de  Noailles  par  le  billet  suivant  : 
«  Le  roi  m'ordonne.  Monseigneur,  de  vous 
mander  cpie  madame  Guyon  est  arrêtée  :  quo 
voulez-vous  qu'on  fasse  de  cette  femme,  de 
ses  amis,  de  ses  papiers?  Le  roi  sera  encore 
ici  tout  le  matin;  écrivez-lui  directement.  » 

Le  parti  le  plus  simple  et  le  plus  raison- 
nable aurait  été  de  la  placer  dans  une  maison 
religieuse  de  quelque  province  éloignée,  où 
il  aurait  été  facile  uo  surveiller  ses  correspon- 


(70)  François  Hébert,  riiré  <Ir  Vrrs:iili»*s,  tleptiis 
éfè^iHe  d  Agon  ;  8on  opiniun  inthiaii  (]iirl.|iicrnis  sur 
madame  «le  UAinloiion  |>i>nr  le  rhaix  (!r>  i^viMinr^. 

(7!)  Friielon  vrsiail  tU^  pniir  y^^'v  *  •  •••  n  rrji 
df  jo'irs  .TMp;ira\anl. 


(7i)  \a  lire  (le  Boasucl  à  madame  de  Liiync:»,  re- 
lij^iciiM'  à  Joiiarre. 

iT.'t  I  <'i/i';  1rs  Pii'i'i'i  inslificalivcs  (lu  livre  It, 
I!    M.        ' 
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danccs,  en  supposant  qu'elles  oflTrissent  quel- 
que danger  :  elle  y  aurait  vécu,  et  serait 
morte  presque  ignorée. 

Ses  ennemis,  ou  plutôt  les  ennemis  de  ses 
amis,  s'étaient  flattes  que  sa  détention  leur 
procurerait  des  moyens  ou  des  prétextes 
pour  remonter  à  des  personnages  un  peu 
plus  importants;  mais  Vexamen  le  plusse* 
vère  ne  produisit  aucune  découverte  qui  pût 
justifier  la  rigueur  des  traitements  qu'elle  eut 
h  essuyer.  On  voit  par  les  lettres  de  madame 
de  Main  tenon  au  cardinal  de  Noailles  (75), 
que  si  son  vœu  et  celui  de  ce  prélat  eussent 
été  suivis,  cette  malheureuse  affaire  aurait 
commencé  et  Qni  par  les  moyens  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  réguliers;  mais  Bossuet  était 
justement  blessé  des  procédés  de  madame 
Guyon.  Il  écrivit  à  madame  de  Maintepon  (76), 
aussitôt  qu'il  apprit  qu'elle  était  arrêtée, 
«  qu'il  en  était  ravi,  et  que  ce  mystère  cachait 
bien  des  maux  à  l'Eglise.  » 

U  faut  convenir  que  madame  Guyon  offrit 
de  son  côté  de  justes  motifs  pour  qu'on  se 
crût  obligé  de  ne  pas  lui  rendre  une  liberté 
dont  elle  n'aurait  pas  manqué  d'abuser.  Sa 
passion  dominante  était  alors  de  chercher  à 
propager  sa  doctrine  et  ses  maximes,  au  moins 
Irèstsingulières.  Au  lieu  de  montrer,  dans  les 
interrogatoires  qu'elle  subit  à  Vincennes,  le 
même  esprit  de  repentir  et  de  soumission^ 
qu'elle  avait  paru  montrer  au  couvent  de  la 
Visitation  de  Meaux,  «  elle  déclara  qu'elle  avait 
continué  d'avoir  commerce  avec  le  P.  La- 
combe,  parce  qu'on  ne  le  lui  avait  jamais  dé- 
fendu, et  Qu'elle  le  regardait  comme  un  saint 
homme  ;  elle  soutint  toujours  qu'à  son  égard 
eUe  n'avait  jamais  été  dans  l'erreur;  qu'elle 
avait  pu  pécher  en  quelques  expressions,  n'é- 
tant pas  assez  Instruite  des  termes,  mais 
qu'elle  n'avait  jamais  eu  de  mauvaise  doctrine; 
qu'on  avait  pu  condamner  ses  livres  pour  les 
expressions,  mais  que  le  dogme  en  était  sans 
atteinte;  qu'aiasi  elle  n'avait  jamais  eu  besoin 
de  rétractation,  et  qu'à  la  faveur  d'uae  simple 
déclaration,  M.  de  Meaux  lui  avait  donné  une 
déclaration  authentique  qu'il  était  content 
d'elle;  que  c'était  une  approbation  de  sa  con- 
duite et  de  sa  doctrine.  »  (Mss.  de  Pirol.) 

Ce  singulier  entêtement  fit  sentir  au  cardi- 
nal de  Noailles  qu'U  était  convenable  et  né- 
cessaire d'exiger  de  madame  Guyon  une  ré- 
tractation plus  formelle  et  plus  précise  que 
celle  qu'elle  avait  signée  à  Meaux  :  elle  s'y 
refusa  pendant  plusieurs  mois. 

Ce  fut  à  Cambrai,  où  Fénelon  venait  à  peine 
d'arriver,  qu'il  apprit  que  ^madame  Guyon 
était  arrêtée  et  détenue  à  Vincennes.  Ce  coup 
d'autorité  ne  lui  permit  pas  de  douter  qu'elle 
avait  des  ennemis  puissants  qui  s'étaient  pror 
posé  de  faire  ce  premier  essai  de  leur  force 
et  de  leur  crédit,  pour  attaquer  avec  plus 
d'avantage  ses  amis  et  ses  protecteurs. 

XXXIII.  —  Ordonnance  de  Vévéque  de  Chartres 
contre  les  écrits  de  madame  Guyon. 

Avant  que  madame  Guyon  eût  été  arrêtée, 
révoque  de  Chartres  avait  fait  paraître  son 

(7o)  Des  5  et  9  janvier  4695. 


-ordonnance  contre  ses  écrits  et  ceux  duP.La- 
combe  :  cette  ordonnance,  datée  du  21  no- 
vembre 1695,  rapportait  un  trës-^rand  nom- 
bre de  propositions  extraites  de  leurs  ou- 
vrages, et  particulièrement  du  traité  des  7or- 
rents  de  madame  Guyon,  gui  n*était  encore 
que  manuscrit.  Il  est  certain  qu'en  lisant  ces 
propositions,  on  ne  peut  assez  s'étonner  du 
délire  de  l'imagination  humaine,  lorsqu'elle 
veut  s'écarter  de  cette  sage  réserve  uuc  l'Au- 
teur de  la  nature  lui  a  prescrite.  La  plupart  de 
ces  propositions  sont  inintelligibles,  si  elles 
n'ont  point  le  sens  déterminé  par  l'acception 
commune,  ou  conduisent  à  des  conséquences 
révoltantes,  si  elles  doivent  être  prises  dans 
le  sens  qu'elles  offrent  naturellement  à  l'cs- 

5 rit  des  lecteurs.  L'ordonnance  do  Tévêqua 
e  Chartres,  quoique  très-opposée  à  la  doc- 
trine de  madame  Guyon,  était  si  exacte  et  si 
régulière,  si  pleine  d'égards  et  de  mesure 
pour  la  personne  des  auteurs  condamnés,  que 
Fénelon  lui-même,  si  nous  en  croyons 
M.  Tronson,  «  la  trouvait  très-bien  composée, 
et  en  approuvait  fort  le  style.  »  (Manuscrits.) 
Depuis  la  détention  de  madame  Guyon ,  Fé- 
nelon S'imposa  la  loi  de  ne  se  permettre  au- 
cune démarche  qui  pût  le  faire  regarder 
comme  partisan  d'une  doctrine  devenue  si 
odieuse;  il  est  vraisemblable  que  si  l'on  n'eût 
pas  dans  la  suite  exigé  de  sa  part  des  actes 
au  moins  indirects,  pour  le  faire  expliquer 
sur  la  personne  de  madame  Guyon  d'une  ma- 
nière contraire  à  l'opinion  qu'il  en  avait, 
toutes  ces  malheureuses  contestations  au- 
raient fini  sans  éclat,  sans  contradiction  et 
sans  scandale.  Il  ignorait  encore  jusqu'à  quel 

5 oint  on  était  parvenu  à  aigrir  l'espntdema- 
ame  de  Maintenon ,  et  combien  son  exis- 
tence à  la  cour,  et  celle  de  ses  amis  les  plus 
chers,  était  devenue  précaire  et  incertaine. 
M.  de  Beauvilliers  était  mieux  instruit;  mais 
son  extrême  délicatesse  ne  lui  avait  pas  per« 
mis  de  faire  connaître  à  son  ami  le  danger 
qui  les  menaçait  également.  U  ne  voulait  pas 

2 u  aucune  considération  d'amitié  pût  inviter 
énelon  à  fléchir  sur  des  points  où  l'honneur 
et  la  vérité  pouvaient  être  intéressés.  C'est 
dans  une  lettre  de  la  propre  main  de  M.  Beau* 
villiers  à  M.  Tronson  que  nous  trouvons  ces 
détails;  ce  respectable  ecclésiastique  était 
non-seulement  son  directeur,  mais  son  con: 
soil  et  sa  consolation  dans  tous  les  moments 
de  sa  vie  ;  la  sincérité  avec  laquelle  il  s'ouvre 
h  lui  sur  les  vues  de  madame  de  Maintenon  , 
et  sur  les  orages  intérieurs  de  ce  cabinet,  où 
s'agitaient  les  plus  grands  intérêts  de  la  cour, 
inspirera  peut-être  plus  de  conGance  aux  lec- 
teurs que  les  récits  moins  Odèlcs  que  l'on 
trouve  si  souvent  dans  l'histoire  ou  dans  les 
Hémoires  du  temps. 

XXXIV.  —  Lettre  de  M,  de  BeauviUters  i 
M.  Tronson,  29  février  1696.  (Manuscrit.) 

«  Je  vous  dirai,  Monsieur,  avec  la  sincérité 
que  vous  me  connaissez,  qu'il  me  paraît  clai- 
rement qu'il  y  a  une  cabale  Irès-forie  et  très- 
animée  contre  M.  TaiHîhevôque  de  Cambrai. 

(76)  Janvier  1696. 
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M.  (le  Chartres  est  trop  homme  de  bien  pour 
en  Mre;  mais  il  est  prévenu  et  échauffé  sous 
luain.  Pour  madame  de  Maintenon ,  elle  suit 
totalement  ce  qu'on  lui  inspire ,  et  croit  ren- 
dre gloire  à  Dieu  en  étant  toujours  prête  à 
lasser  aux  dernières  extrémités  contre  M.  de 
Cambrai.  Je  le  vois  donc  à  la  veille  peut-ôtre 
de  se  voir  6té  d'auprès  des  princes  ,  comme 
étant  capable  de  leur  nuire  par  sa  mauvaise 
doctrine.  Si  on  l'entreprend,  et  ((u'on  y  réus- 
sisse, je  pourrai  avoir  mon  tour;  mais,  au 
s^'andale  près,  je  vous  dirai  ingénument  que 
j  en  serais,  ce  me  semble,  bientôt  consolé  ;  si 
uiôirtc  (après  une  aventure  pareille"  à  celle  de 
M.  de  Cambrai)  vous  estimiez  qu'il  fût  d'ordre 
de  Dieu  que  je  n'attendisse  point  à  ôtre 
chassé ,  et  que  je  quittasse  de  mon  i)ur  mou- 
vement, je  ne  me  sentirais  pas  de  répugnance 
à  le  faire  ;  vous  me  croirez  aisément ,  si  vous 
vous  souvenez  do  ce  qui  s'est  passé  entre 
noiis. 

«  Pour  revenir  à  M.  de  Cambrai ,  je  ne  lui 
ronseillerais  pas,  quand  il  le  voudrait,  de  faire 
une  condamnation  fi)rmelle  des  livres  de  ma- 
dame Cuyon.  Il  donnerait  aux  libertins  de  la 
c  oiir  un  trop  beau  champ,  et  ce  serait  conlir- 
mer  tout  ce  qui  se  débite  au  préjudice  de  la 
j)iété.  Quoi!  dans  un  temps  où  M.  de  la  Rey- 
ïiie  ^77)  vient,  pendant  six  semaines  entières, 
d'interroger  madame  Guyon  sur  nous  tous; 
quand  on  la  laisse  prisonnière,  et  que  ses  ré- 
ponses sont  cachées  avec  soin,  M.  de  Cambrai, 
un  an  après,  MM.  de  Paris  et  de  Meaux, s'avi- 
seront tout  d'un  coup  de  faire  une  censure 
de  livres  inconnus  dans  son  diocèse  !  Ne  se- 
rait-ce pas  donner  lieu  de  croire  qu'il  est 
complice  de  tout  ce  qu'on  im[)ute  h  culte 
pauvre  femme,  et  que,  par  politique  et  crainte 
d'être  renvoyé  chez  lui,  il  s'est  pressé  d'ab- 
jurer. 

«  Vous  savez,  Monsieur,  tout  ce  quj  je 
vous  ai  dit  de  ma  conduite  sur  madame 
Guyon;  j'ai  laissé  passer  toutes  choses;  en- 
core aujourd'hui  je  garde  un  profond  silence, 
et  je  continuerai,  je  crois  ,  parce  que  je  suis 

eersuadé  que  Dieu  le  veut  ainsi.  Mais  pour 
1.  de  Cambrai ,  je  me  croirais  obligé  à  dire 
ouvertement  ce  qui  pourrait  le  justifier  ;  et 
quand  il  serait  hors  d'auprès  des  princes,  je 
le  dirais  encore  plus  hautement,  parce  que 
j  aurais  encore  plus  d'espérance  de  persua- 
der, puisqu'il  n  y  aurait  plus  d'intérêt  pour 
moi,  et  qu'on  verrait  que  la  justice  et  la  vé- 
rité seules  m'obligeraient  à  faire  ce  que  je 
ferais.  Je  vous  supplie  que  ceci  soit  pour  vous 
seul.  Monsieur.  A  la  réserve  de  l'article  qui 
C'iiUient  mes  réilexions-sur  les  interrogatoi- 
res de  M.  de  la  Heynie,  par  rapport  h  ce  qu'on 
veut  exiger  de  M.  de  Cambrai,  je  vous  pro- 
teste que  c'est  la  seule  chose  que  je  lui  ai  dit 
que  je  vous  manderais,  et  que  je  lui  ai  caché 
le  reste.  Vous  me  connaissez  très-éloigné , 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  de  vouloir  vous 
inentir.  Le  temps  presse  de  parler  à  M.  de 
Uiartres;  au  moins ,  je  crois  le  voir  ainsi. 
Faites-moi  savoir  des  nouvelles  de  votre  santé 


par  un  billet  que  M.  Bourbon  (78)  m'écrira , 
s'il  lui  plaît.  Priez  Dieu  pour  moi;  j'en  ai  en 
vérité  plus  de  besoin  que  je  ne  peux  vous  le 
dire.  J  avais  proposé  à  M.  lévêque  de  Char- 
tres que  M  ae  Cambrai  s'exprimât  bien  net- 
tement sur  les  propositions  mauvaises,  et  qu'il 
s'expliquât  sur  les  douteuses  ;  cela  ne  lui  a 
pas  paru  suffisant,  et  on  lui  persuade  que  le 
oien  de  l'Eglise  veut  une  condamnation  pré- 
cise des  livres  de  madame  Guyon. 

«  Madame  de  Beauvilliers ,  qui  sait  que  je 
vous  écris,  me  prie  de  vous  faire  un  compli- 
ment de  sa  part;  elle  vous  aurait  été  voir,  si 
elle  n'eût  été  très-incommodée  depuis  trois 
mois.  Au  reste ,  comme  je  l'ai  dit  à  M.  de 
Chartres,  on  n'a  nulle  inquiétude  à  avoir  sur 
le  chapitre  des  princes;  aucun  d'eux  ne  sait 
qu'il  y  ait  au  monde  une  femme  oui  s'appelle 
madame  Guyon,  ni  un  livre  intitulé  le  Moyen 
court.  Si  nous  avons  eu  une  conduite  de  cette 
réserve  envers  M.  le  duc  de  Bourgogne  ,  qui 
est  sensible  à  la  piété,  et  d'un  esprit  très- 
avancé,  dans  un  temps  où  rien  ne  paraissait 
à  craindre  ;  nous  aviserions-nous  à  présent  do 
chercher  à  lui  donner  des  impressions  ,  qui 
ne  conviendraient  pas,  quand  nous  sommes  si 
éloignés  nous-mêmes  d'avoir  des  sentiments 
concianmables ,  et  que  d'ailleurs  le  P.  de 
Valois,  son  confesseur,  est  aussi  sûr  qu'il  l'est 
sur  le  fait  du  quiétisme?  » 

On  voit  par  la  suite  des  événements  que 
M.  Tronson  réussit  d'abord  à  dissiper  ,  ou  du 
moins  à  calmer  les  préventions  cle  l'évêque 
de  Chartres;  mais  ce  prélat  n'en  persévéra 
pas  moins  dans  le  système  de  conduite  qu'il 
avait  adopté  pour  déraciner  dans  son  diocèse 
et  à  Saint-Cyr  les  maximes  de  cette  nouvelle 
S})iritualité  qui  lui  était  si  suspecte. 

Le  premier  résultat  de  son  ordonnance  du 
21  novembre  1695  fut  une  espèce  de  réforme 
dans  la  direction  spirituelle  ue  la  maison  de 
Sainl-Cyr,  dont  il  était  supérieur. 

A  sa  prière,  madame  de  Maintenon  enga- 
gea Bossuet  à  faire  h  Saint-Cyr  des  conféren- 
ces publi(|ues  sur  les  caractères  de  la  vérita- 
ble et  de  la  fausse  spiritualité,  et  elle  y  as- 
sista elle-même;  ces  conférences  eurent  lieu 
le  5  février  et  le  7  mars  1696.  Madame  de 
Maintenon  s'était  surtout  proposé  de  se  ser- 
vir de  ces  conférences  pour  ramener  celles 
des  religieuses  de  Saint-Cyr  qu'elle  soupçon- 
nait de  pencher  vers  les  opinions  de  madame 
Guyon  par  confiance  pour  Fénelon.  Parmi 
elles  était  madame  de  la  Maisonfort ,  qu'elle 
affectionnait  d'une  manière  si  particulière  ; 
elle  l'autorisa  même  à  entrer  dans  une  espèce 
de  controverse  par  écrit  avec  Bossuet.  Nous 
avons  sous  les  yeux  le  Mémoire  des  questions 
de  madame  de  la  Maisonfort,  et  des  réponses 
de  Bossuet.  On  est  étonné,  en  Usant  les  unes 
et  les  autres,  de  voir  d'un  côté  la  finesse,  l'es- 
prit, la  subtilité,  la  délicatesse  d'expressions 
avec  lesquelles  une  simple  religieuse  analyse 
des  matières  si  abstraites;  et  de  l'autre,  la 
clarté,  la  simplicité  et  la  force  de  raisonne- 
ment qu'un  homme  d'un  rang  et  d'un  génie 


(77)  Lîeulenant  de  police.  conirunmlaljle  par  sa  haute  piéié,  et  qui  servait  de 

(78)  Directeur  au  géminaire  de  Sainl-Suîpjce,  re-      bccioiairc  à  .M.  Tronsoii. 
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aiissS  élevé  que  Bossuet  daigne  employer  ^ns 
une  circonstaace  où  tout  autre  que  lui  se  se<- 
mt  peut-être  borné  à  parler  le  langage  de 
l'autorité.  Cette  condescendance  paternelle 
ennoblit  bien  plus  Bossuet«  que  n  aurait  pu 
lo  faire  un  ton  plus  décisif  et  plus  tranchant. 

Si  une  délicatesse  excessive  en  amitié ,  ou 
pluUH  la  conviction  intime  de  sa  conscience 
sur  la  vertu  de  madame  Guyon,  n'eiit  pas 
rendu  Fénelon  un  peu  trop  infleiiiile,  s  il  eût 
bien  voulu  déférer  à  la  uroiture  et  aux  con- 
seils de  révèaue  da  Chartres  et  aux  vues  de 
consolation  oe  M.  Tronson,  qui  ne  pouvait 
\i\\  être  suspect,  il  aurait  été  encore  h  temps 
de  prévenir  Torage  qui  le  menaçait.  C'est  ce 
qu'il  est  facile  de  reconnaître  par  les  lettres 
manuscrites  de  M.  Tronson  (79). 

Madame  Gujon  était  enfenaée  depuis  près 
de  huit  mois  dans  le  donjon  de  Vincennes  ; 
elle  persistait  toujours  à  penser  et  k  dire  que 
sa  doctrine  était  irréprochable,  et  qu'elle  avait 
pu  seulement  se  tromper  en  employant  des 
expressions  peu  exactes.  L'abus  qu'elle  avait 
fait  du  certificat  que  Bossuet  lui  avait  donné 
à  Meaux,  exigeait  qu'on  prit  des  précautions 
plus  sévères  pour  s'assurer  de  ses  vérilaUes 
sentiments  et  se  garantir  de  nouvelles  varia* 
lions  de  sa  part.  JSlle  se  refusait  avec  opiniâ* 
treté  à  donner  cette  satisfaction  à  Tofficial  du 
cardinal  de  ^oailles.  Elle  se  flatta  que  M. Tron- 
son, ami  de  Fénelon,  se  montrerait  peut-^tre 
ulus  facile,  et  elle  écrivit  tout  à  coup  qu'elle 
eUit  prête  li  souscrire  à  (out  ce  que  M.  Tron- 
son croirait  justa  et  convenable.  Le  cardinal 
de  Noailles  connaissait  l'affection  du  supé- 
rieur de  SaintrSulpice  pour  Fénelon ,  mais  il 
connaissait  aussi  sa  droiture  et  l'exactitude 
de  ses  principes;  il  s'en  remit  à  lui  avec  une 
entière  conGance  pour  la  rédaction  de  la  for- 
mule de  soumission  de  madame  Guyon. 

Fénelon  toujours  convaincu  de  la  pureté 
des  intentions  de  cette  femme ,  et  peut-être 
toujours  un  peu  trop  favorable  à  sa  doctrine, 
réaigea  lui-même  un  projet  de  soumission 
que  nous  avons  encore  de  sa  main,  et  le  pro^ 

i)0&a  au  cardinal  de  Noailles  et  à  M. Tronson. 
I.  Tronson  le  jugea  insuffisant  (80]  ;  il  en 
adopta  seulement  une  partie ,  en  rectifia  plu* 
sieurs  expressions  qui  oe  lui  parurent  pas 
renfermer  une  sounussiou  pleine  et  entière  « 
et  y  ajouta  un  engagement  formel  de  la  part 
de  madame  Guyoa,  de  conformer  désormais 
sa  conduite  et  ses  sentiments  aux  règles  et 
aux  instrucUons  qui  lui  seraient  prescrites 
par  Tarchevèque  de  Paris ,  son  s^iperieur. 

XXXV.  —  Madame  Guyon  mgnt  urie  détUta^ 
tion  de  soumttion^  U  29  maûi  1696.  Elle 
têi  tranif^rée  â  Ymê§irard. 

Madame  Guyon  Ait  fidèle  k  l'engagement 
qu'elle  avait  pris,  et  signa,  le  28  août  1696  , 
la  déclaration  rédigée  par  M.  Tronson.  fille 
fut  transférée  au  mois  d'octobre  suivant  h 
Vaugirard^  daos  une  petite  maison,  où  elle 
resta  presque  aussi  sovèreoient  gardée  qu'à 
Vinœnnee ,  avec  deux  femmes  destinées  à  la 

(79)  Du  i**  et  du  10  mars  1696. 

(80)  Uttre  de  M.  Tronson  au  duc  de  Ciievreuse* 
f7  aoûl  1696.  (Manuscrits.) 


servir ,  et  oui  avaient  été  arrêtées  en  même 
temps  <iu'eOe.  On  lui  interdit  toutes  visites  et 
toutes  eorreapondances  extérieures;  on  i&  re^ 
mit  pour  sa  direction  spirituelle  entre  les 
mains  de  M.  de  la  Chétarëie,  curé  de  Saint- 
Sulpicc. 

On  serait  tenté  de  croire,  par  une  lettre  de 
madame  de  Mainteiion  au  cardinal  de  Noailles, 
que  Bossuet  avait  vu  avec  peine  ce  iaible 
aidoucissement  accordé  à  madaine  Gujron.  «  fin 
envoyant  à  H.  de  Heaux,  il  y  a  deux  jours,  un 
paçiuet  d'une  dame  de  Saint^Louis,  je  lui  man- 
dai qu'on  pensait  à  mettre  madame  Guyon 
auprès  de  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  :  nous 
n'aurons  (mis  là^dessus  son  approbation  ;  mais 
pour  moi  je  crois  qu'il  est  de  mon  devmr  de 
dégoûter  des  actes  violents  le  plus  qu'il  m'est 
possible  (SI).  » 

XXXVL  —  Lettre  de  Fénelon  à  Af.  Trofiion , 
26  février  1696,  (Manuscrits.) 

Madame  de  Maintenon  s'était  totalement 
éloignée  de  Fénelon ,  depuis  qu*on  était  par- 
venu à  la  faire  consentir  aux  mesures  de  ri- 
gueur qu'on  exerçait  contre  madame  (Juvon. 
Nfius  rapporterons  quelques  fragments  aune 
longue  leUre  manuscrite  de  Fénelon  àM.Tron- 
son  ;  elle  donnera  l'idée  de  toutes  les  difficul- 
tés et  de  tous  les  embarras  de  sa  position,  «le 
vous  supplie ,  Monsieur ,  de  %&a%  mon  ccnir , 
par  toute  l'amitié  que  vois  me  témoignez  de- 
puis tant  d'années,  d'etaminer  soigneusement, 
et  le  plus  toi  que  vous  pourrez,  les  cahiers  que 
je  vous  envoie  (82)....  Si  quelque  chose  vous 
paraît  un  peu  équivoque ,  marquez  l'endroit , 
je  l'expliquerai  dans  les  termes  les  plus  forts 
et  les  plus  précis  ;  si  tous  trouvez  cpie  je  me 
trompe  pour  le  fond  des  choses,  vous  n  aurez 
qu'à  me  corriger ,  et  qu'à  mettre  à  l'épreuve 
ma  docilité  :  voilà  ce  qui  regarde  la  doctrine. 

«Pour  la  personne  (madame  Guyon],  on 
veut  que  je  la  condamne  avec  ses  écrits.  Quand 
l'Eglise  fera  là-dessus  un  formulaire ,  je  serai 
le  premier  à  le  signer  de  mon  sang  et  à  le  faire 
si^er.  Hors  de  là ,  je  ne  puis ,  m  ne  dois  le 
faire,  fai  vn  de  près  des  faits  certains  qui  m'ont 
infiniment  édifia  ;  pourouoi  veut-on  (fue  je  la 
condamne  sur  d'autnes  laits  que  je  n  ai  point 
vos,  qm  ne  concluent  rien  par  eux-mêmes,  et 
sans  rentendre  pour  savoir  ce  qu'elle  y  répon- 
drait? 

«  Pour  les  écrits  (de  madame  Guvon),  je  dé- 
clare hautement  que  je  me  suis  abstenu  de  les 
examiner,  afin  d'être  hors  de  portée  d'en  par- 
ler ni  en  bien  ni  en  mal  à  ceux  qui  vaudraient 
malignement  me  faire  parler.  Je  les  suppose 
encore  pli»  pernicieux  qu'on  ne  le  prétend  ; 
ne  sont-tls  pas  assez  condamnés  par  tant  d'or- 
donnanees  qui  n'ont  été  contredites  de  per- 
sonne ,  et  auxquelles  les  amis  de  la  personne 
et  la  personne  même  se  sont  soumis  paisible- 
raentî^ue  veut-on  de  plus?  je  ne  sms  point 
obligé  (k  censurer  tous  l&%  mauvais  ii? rei ,  et 
surtout  ceux  qui  s(mt  absohuient  inconnus 
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[81)  Du  25  septembre  I69(y. 

[82)  Fénelon  y  exposait  ses  véritables  Kn^meais 
sur  U  cbarilf . 
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dans  mon  Jincèsc...  Me  convient-il  iraller  Ac- 
cabler une  pnuvre  personne,  que  tant  d'autres 
ont  d^jà  foudroyée,  et  dont  j'ai  été  ami  ?  Il  ne 
me  convient  pas  môme  d'aller  me  déclarer 
d'une  manière  affectée  contre  ses  écrits ,  car 
le  public  ne  manquerait  pas  de  croire  que  c'est 
une  espèce  d'abjuration  qu'on  m'a  extorquée... 
Quant  à  M.  de  Meaux  Je  serai  ravi  d'approuver 
son  livre  ,  comme  il  le  souhaite  ;  mais  je  ne  le 
puis  honnêtement  ni  en  conscience  y  s'il  attaque 
une  personne  qui  me  paraU  innocente ,  ou  des 
écrits  que  je  dois  laisser  condamner  aux  autres^ 
sans  y  ajouter  %m4ilement  ma  censure.  Je  re- 
viens h  M.  l'évèque  de  Chartres:  c'est  un  saint 
prélat ,  c'est  un  ami  tendre  et  solide  ;  mais  il 
veut,  par  un  excès  de  zèle  pour  l'Eglise  et  d'a- 
milié  pour  moi,  me  mener  au  delà  des  bornes. 
Je  crois  que  madame  de  Maintenon  a  la  môme 
pente;  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  la  calmer,  et 
il  n'v  a  que  vous.  Monsieur ,  qui  puissiez  per- 
suader M.  de  Chartres  de  mes  raisons,  si  vous 
en  êtes  persuadé  vous-môme.  On  veut  me  me- 
ner pied  à  pied,  et  insensiblement  par  une  es- 
jjèie  de  concert  secret:  c'est  M.  de  Meaux  qui 
est  comme  le  premier  mobile  ;  M.  de  Chartres 
agit  par  zèle  et  par  bonne  amitié  ;  madame  de 
Maiulenon  s'afflige  et  s'irrite  contre  nous  à 
chaque  nouvelle  impression  qu'on  lui  donne. 
Mille  gens  de  la  cour ,  par  malignité  ,  lui  font 
revenir  par  des  voies  détournées  des  discours 
empoisonnés  contre  nous  ,  parce  qu'on  croit 
tju'elle  est  mal  disposée.  M.  l'évèque  de  Char- 
tr*îs  et  elle  sont  persuadés  qu'il  n'y  a  rien  de 
fait ,  si  je  ne  condamne  la  personne  et  les 
écrits  :  c  est  ce  que  l'inquisition  ne  me  deman- 
derait pas  ;  c'est  ce  que  je  ne  ferai  jamais  que 
pour  olit^'ir  à  l'Eglise,  quand  elle  jugera  à  pro- 
pos de  dresser  un  formulaire  comme  contre 
les  iansénistes.  Qu'importe  que  ie  ne  croie 
madame  Guyon  ni  mécliante  ni  folle  ,  si  d'ail- 
leurs je  l'abandonne  par  un  profond  silence  , 
et  si  je  la  laisse  mourir  en  prison ,  sans  me 
mêler  jamais  ni  directement  ni  indirectement 

de  tout  ce  qui  a  rapport  à  elle î  Tout  se 

réduit  donc  de  ma  part  à  ne  vouloir  point  par- 
ler contre  ma  conscience,  et  à  ne  vouloir  point 
insulter  inutilement  à  une  personne  que  j'ai 
révérée  comme  une  sainte ^  sur  tout  ce  que  l'en 
*i  m  par  moi-même.  En  vérité,  peut-on  aou^ 
ter  de  ma  bonne  foi  ?  ai-je  agi  en  homme  po^ 
iiliqtte  et  dissimulé  ?  serais-je  dans  l'embarras 
©û^>  suis,  si  j* avais  eu  le  moindre  respect  hu- 
^n  f  Pourquoi  me  demander  ce  qu  on  exi- 
gerait à  peine  d'un  homme  suspect  d'impos- 
ture TJo  vous  conjure ,  Monsieur,  de  lire  tout 
ceci  altenlivcment ,  et  môme  de  le  faire  lire  à 
M.  l'évoque  de  Chartres,  si  vous  le  jugez  h  pro- 
pos.... Après  cela  ie  n'ai  plus  rien  h  faire  que 
de  laisser  décider  la  Providence.  » 

M.  Tronson  communiqua  cette  lettre  à  Té- 
vô  jue  de  Chartres,  et  parvint  à  lui  faire  sentir 
'a  justice  des  considérations  qu'elle  renfer- 
ïoait.  Ce  prélat  parut  d'abord  convaincu  que  la 
position  personnelle  de  Fénelon  ne  lui  per- 
'oelta.t  m  de  condamner  madame  Guyon,  ni 
de  censurer  sl'S  livres  ,  ni  ynêmc  d'approuver 
bourrage  que  Bossiiet  se  préparait  à  publier. 
l' se  borna  à  délirer  (Manuscrits  )  que  d  nrs 
toutes  les  circonstanciés,  qui  v'oliViraient  natu- 


rellement ,  Fénelon  lémnignât  quon  avait  eu 
raison  de  les  censurer.  Fénelon  en  prit  l'en- 
gagement, et  il  V  fut  fidèle. 

Madame  de  Maintenon  ,  qui  se  regardait 
comme  la  cause  involontaire  du  désordre  que 
la  contagion  des  maximes  de  madame  Guyon 
avait  introduit  à  Saint-Cyr ,  faisait  usage  de 
toute  son  autorité  pour  n'y  laisser  subsister 
aucune  trace  de  ses  écrits  ;  elle  étendit  celte 
espèce  de  proscription  jusqu'à  ceux  de  Féne- 
lon. Le  pnx  extrême  que  madame  de  la  Mai- 
sonfort  attachait  à  conserver  tout  ce  qui  lui 
venait  de  la  main  d'un  directeur  respecté,  fut 
l'une  des  causes  qui  commencèrent  a  refroidir 
madame  de  Maintenon  pour  celte  jeune  reli- 
gieuse ,  qui  lui  avait  fait  éprouver  un  goût  et 
une  tendresse  qu'elle  se  plaisait  à  avouer  aux 
autres ,  et  h  s'avouer  à  elle-même.  Ce  fut  à 
cette  occasion  qu'elle  lui  écrivit  une  lettre,  oit 
l'esprit  et  la  grûce  se  mêlent  h  l'expression  de 
l'intérêt  ie  plus  doux  et  de  la  raison  la  plus 
aimable. 

«  Quant  aux  écrits  de  M.  de  Cambrai ,  »»  lui 
écrivait-elle, «  pourquoi  faut-il  que  vous  les  gar- 
diez; et  croyez-vous  soutenir  cette  singularité? 
Vous  savezque  nous  les  avons  montrés  malgré 
lui ,  et  ce  que  votre  imprudence  et  la  mienne 
ont  fait  là-dessus.  Il  nous  a  dit,  il  nous  a  écrit 
plusieurs  fois  que  ces  écrits  n'étaient  point 
propres  à  toute  sorte  de  personnes  ,  et  qu'ils 
pouvaient  même  être  très-dangereux  ;  qu  il  les 
avait  faits  pour  chaque  particulière  à  qui  il 
répondait,  et  sans  aucune  précaution,  vous 
êtes  souvent  convenue  qu'ils  ont  liiit  du  mal , 
parce  qu'on  ne  les  entendait  pas,  ou  qu'on  les 
prenait  par  parties,  sans  examiner  l'ensemble  ; 
ou  qu'on  les  appliquait  mal,  en  les  détournant 
du  sens  de  l'auteur.  Je  suis  assurée  qu'il  vou- 
drait de  tout  son  cœur  qu'ils  ne  fussent  pas 
chez  nous.  Pourquoi  donc  ,  ma  fille ,  voulez- 
vous  les  y  retenir  ?  » 

Elle  paraissait  reprocher  à  madame  de  la 
Maisonfort  de  chercher  plus  à  satisfaire  son 
goût  et  la  délicatesse  de  ses  sentiments ,  en  se 
noiirrissant  des  écrits  de  Fénelon,  que  le  goût 
de  la  véritable  piété. 

«  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  donné  tant  d'es- 
prit et  de  raison?  Croyez-vous  que  ce  soit  pour 
discourir,  pour  lire  dès  choses  agréables,  pour 
juger  des  ouvrages  de  prose  et  de  vers  ,  pour 
comparer  les  gens  de  mérite  et  les  auteurs? 
Ces  desseins  ne  peuvent  être  de  lui.  Il  vous  les 
a  donnés  pour  servir  à  un  grand  ouvrage  éta- 
bli pour  sa  gloire.  Tournez  vos  idées  de  ce 
côte-là  ,  elles  sont  aussi  solides  aue  les  autres 
sont  frivoles....  Vous  auriez  eu  plus  de  plaisir 
dans  le  monde,  et,  selon  les  apparences,  vous 
vous  seriez  perdite.  Ou  Racine,  en  vous  pariant 
du  jansénisme,  vous  y  eût  entraînée  ;  ou  M.  do 
Cambrai  aurait  contenté  ,  ou  même  renchéi  i 
sur  votre  délicatesse,  et  votis  seriez  quiétiste. 
Il  faut  que  votre  esprit  derienne  aussi  simple 
que  voire  cœur.  Que  voudriez-vous  apprendre, 
ma  chère  fille?  Je  vous  réponds,  sur  neaucoup 
d'ex[)érience ,  qu'api*ès  avoir  beaucoun  lu , 
vous  veiriiv,  (^ue  vous  ne  sauriez  rien.  Votœ 
r'jii.-i;i(»ri  d^it  (Mr.*  tout  votre  savoir...  Il  fout 
vous  humilier.  Vous  avez  un  reste  d'orgueil 
qi!'.'  v.j'js  \ods  déîJriiis'-'Z  à  vous-même  sous  !e 


w 


HISTOIRE  DR  FRNF.LON  ^  LIVAE  II. 


m 


goût  de  l'esprit  :  vous  ii*en  devez  plus  avoir , 
mais  vous  devez  encore  moins  chercher  à  le 
satisfaire  avec  un  confesseur.  Le  plus  simple 
est  le  meilleur  pour  vous.  Vous  devez  vous  y 
soumettre  comme  un  enfant.  Comment  sur- 
monterez-vous  les  peines  que  Dieu  vous  en- 
verra dans  le  cours  de  votre  vie  ,  si  un  accent 
normand  ou  picard  vous  arrête ,  ou  si  vous 
vous  dégoûtez  d'un  homme ,  parce  qu'il  n'est 
pas  aussi  sublime  que  Racine  T  Ne  nous  occu- 
pons point  de  ce  qu'il  faudra  tôt  ou  tard  ab- 
jurer. Vous  n'avez  encore  guère  vécu,  et  vous 
avez  pourtant  à  renoncer  à  la  tendresse  de 
votre  cœur  et  à  la  délicatesse  de  votre  esprit.... 
Je  voudrais  bien  vous  mener  à  Dieu  ;  je  con- 
tribuerais à  sa  gloire.  Je  ferais  le  bonheur 
(l'une  personne  C[ue  j'ai  toujours  aimée  parti- 
culièrement, et  je  rendrais  un  grand  service  à 
un  institut  qui  ne  m'est  pas  indifférent.  » 

Madame  ae  Maintenon  était  bien  éloignée  de 
vouloir  détacher  absolument  madame  de  la 
Maisonfort  de  Fénelon  ;  elle  lui  avait  été  elle* 
même  trop  sincèrement  attachée,  pour  ne  pas 
s*ouvrir  à  lui  sur  la  peine  que  lui  faisait  éprou- 
yer  ce  qu'elle  appelait  son  aveuglement  pour 
madame  Guyon  :  elle  prit  le  parti  de  lui  écrire  ; 
nous  n'avons  point  sa  lettre ,  mais  nous  avons 
trouvé  dans  nos  manuscrits  la  réponse  de  Fé- 
nelon ;  elle  annonce  tant  de  candeur  et  de 
bonne  foi,  elle  peint  si  parfaitement  les  dispo- 
sitions de  toutes  les  personnes  qui  inQuaient 
alors  sur  les  affaires  du  quiétisme ,  gue  nous 
crojfons  devoir  la  rapporter  en  entier.  C'est 
d'ailleurs  la  première  occasion  où  nous  obser- 
vons que  Fénelon  ait  indiqué  Bossuet  à  ma- 
dame de  Maintenon ,  comme  le  principal  au- 
teur des  inculpations  qu'on  cherchait  à  ré'- 
pandrc  contre  lui. 

XXXVII.  —  Lettre  de  Fénelon  à  madame  de 
Maintenon^  6  mars  1696.  (Manuscrits.) 

«Votre  dernière  lettre,  qiri  devait  m'afOiger 
sensiblement,  Madame,  me  remplit  de  conso- 
lation; elle  me  montre  un  fonds  de  bonté,  qui 
est  la  seule  chose  dont  j'étais  en  peine.  Si 
j'étais  capable  d'approuver  une  personne  qui 
enseigne  un  nouvel  Evangile ,  j'aurais  horreur 
de  moi-même  ;  il  faudrait  me  déposer  et  me 
brûler,  bien  loin  de  me  supporter  comme  vous 
faites.  Mais  je  puis  fort  innocemment  me  trom- 
per sur  une  personne  que  je  crois  sainte , 
parce  que  je  crois  qu'elle  n'a  jamais  eu  inten- 
tion d'enseigner  ou  de  croire  rien  de  contraire 
à  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique.  Si  je  me 
trompe  dans  ce  fait,  mon  erreur  est  très-inno- 
cente; et  comme  je  ne  veux  jamais  ni  parler  ni 
écrire  pour  autoriser  ou  excuser  cette  per- 
sonne ,  mon  erreur  est  aussi  indifférente  à 
l'Eglise,  c^u'innocente  pour  moi. 

a  Je  dois  savoir  les  vrais  sentiments  de  ma- 
dame Guyon,  mieux  que  tous  ceux  qui  l'ont 
examinée  pour  la  condamner;  car  elle  m'a 
parlé  avec  plus  de  confiance  qu'à  eux.  Je  l'ai 
examinée  en  toute  rigueur,  et  peut-être  que 
je  suis  allé  trop  loin  pour  la  contredire.  Je 
n*ai  jamais  eu  aucun  goût  naturel  pour  elle 
ni  pour  ses  écrits.  Je  n'ai  jamais  éprouvé  rien 
d  extraordinaire  en  elle,  qui  ait  pu  me  préve* 


nir  en  sa  faveur.  Dans  l'état  le  plus  libre  et 
Je  plus  naturel,  elle  m'a  expliqué  toutes  ses 
expériences  et  ses  sentiments.  Il  n'est  pas 
question  des  termes  que  je  ne  défends  point, 
et  qui  importent  peu  aans  une  femme,  pounu 
oue  le  sens  soit  catholique.  II  m'a  paru  qu'elle 
était  naturellement  exagérante,  et  peu  pré- 
cautionnée dans  ses  expériences;  elle  a  même 
un  excès  de  confiance  pour  les  gens  qui  la 
questionnent.  la  preuve  en  est  bien  âaire, 
fuis^ue  M.  de  Meaux  vous  a  redit  comme  des 
impiétés  les  choses  quelle  lui  avait  confiées 
avec  un  cœur  soumis  et  en  secret  de  confession. 
Je  ne  compte  pour  rien  ai  ses  prétendues 

{prophéties,  ni  ses  prétendues  révélations;  je 
èrais  peu  de  cas  aelle,  si  elle  les  comptait 
Eour  quelque  chose.  Une  personne  qui  est 
ien  à  Dieu,  peut  dire  dans  le  moment  ce 
qu'elle  a  eu  au  cœur,  sans  en  juger  et  sans 
vouloir  que  les  autres  s'y  arrêtent.  Ce  peut 
être  une  impression  de  Dieu  (car  ses  dons  ne 
sont  point  taris),  mais  ce  peut  être  aussi  une 
imagination  sans  fondement.  La  voie  où  l'on 
aime  Dieu,  uniquement  pour  lui,  en  se  re* 
nonçaiit  pleinement  soi-même,  est  une  voie 
de  pure  roi,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  les 
miracles  et  les  visions.  Personne  n'est  nlus 
précautionné  ni  plus  sobre  que  moi  Ià-aes« 
sus.  Je  n'ai  jamais  lu  ni  entendu  dire  à  ma* 
dame  Guyon  qu'elle  fût  la  pierre  anj^tdaire. 
Mais  supposé  qu'elle  l'ait  dit  ou  écrit,  je  ne 
suis  point  en  peine  du  sens  de  ces  paroles  : 
si  elle  veut  dire  gu'elle  est  Jésus^hrist,  elle 
est  folle,  elle  est  impie;  je  la  déteste,  et  je  le 
signerai  de  mon  sang.  Si  elle  veut  dire  seule- 
ment qu'elle  est  comme  la  pierre  du  coin, 
aui  lie  les  autres  pierres  de  1  édiQce,  c'est-i- 
ire  qu'elle  édiQe,  et  qu'elle  unit  plusieurs 
personnes  en  société  qui  veulent  servir  Dieu; 
elle  ne  dit  d'elle  que  ce  qu'on  peut  dire  de 
tous  ceux  qui  édifient  le  prochain,  et  cela  est 
Vrai  de  chacun,  suivant  son  degré.  Pour  la 

{)etite  Eglise,  elle  ne  signiGe  point,  dans  le 
angage  de  saint  Paul,  doù  cette  expression 
est  tirée,  une  Eglise  séparée  de  lacalnolique; 
c'est  un  membre  très-soumis.  De  telles  ex- 
pressions ne  portent  par  elle&-mêmes  aucun 
mauvais  sens;  il  ne  faut  point  juger  par  elles 
de  la  doctrine  d'une  personne;  tout  au  con- 
traire, il  faut  juger  de  ces  expressions  par  le 
fond  de  la  doctrine  de  la  personne  qui  s'en 
sert.  Je  n'ai  jamais  ouï  parler  de  ce  grand  et 
de  ce  petit  lit;  mais  je  suis  bien  assuré  qu'elle 
n'est  pas  assez  extravagante  et  assez  impie 
pour  se  préférer  à  la  sainte  Vierge.  Je  parie- 
rais ma  tête  que  tout  cela  ne  veut  rien  dire 
de  précis,  et  que  AT.  de  Meaux  est  inexcusa- 
ble  de  vous  avoir  donné  comme  une  doctrine 
de  madame  Guyon  ce  qui  n'est  qu^un  songe  ou 
quelque  expression  figurée,  ou  quelque  autre 
chose  d'équivalent,  qu'elle  ne  Im  avait  même 
confié  que  sous  te  secret  de  la  confession.  Quoi 
qu'il  en  soit,  si  elle  se  comparait  à  la  sainte 
Vierge  pour  s'égaler  à  elle,  je  ne  trouverais 
point  de  termes  assez  forts  et  assez  rigoureux, 
pour  abhorrer  une  si  extravagante  créature.  U 
est  vrai  qu'elle  a  parlé  quelquefois  COflune 
une  mère  qui  a  des  cnftinls  en  Jesus-Chrisl, 
et  qu'elle  leur  a  donné  des  conseils  sur  to 
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voies  (le  la  perfection.  Mais  il  y  a  une  grande 
différence  sur  la  présomption  d'une  femme 
qui  enseigne  indépendamment  de  l'Eglise,  et 
une  femme  qui  aide  les  âmes,  en  leur  don- 
nant des  conseils  fondés  sur  ses  expériences, 
et  qui  le  fait  avec  soumission  aux  pasteurs. 
Toutes  les  supérieures  de  communautés  doi- 
vent diriger  selon  cette  dernière  m«jthode, 
quand  il  n*c^t  question  que  de  con^^oler,  d'a- 
vertir, de  reprendre,  de  mettre  les  Ames  dans 
de  certaines  pratiques  de  perfection,  ou  de 
retrancher  certains  soutiens  de  l'amour-pro- 
pre.  La  supérieure,  pleine  de  fjrAce  et  d'ex- 
périence, peut  le  fiiire  trôs-utiloment;  mais 
elle  doit  renvoyer  aux  ministres  de  l'Eglise 
toutes  les  décisions  qui  ont  rapport  à  la  doc- 
trine. Si  madame  Guvon  a  passe  cette  règle, 
elle  est  inexcusable;  si  elle  l'a  passée  scuile- 
ment  par  zèle  indiscret,  elle  ne  mérite  que 
d'être  redressée  charilahloraent,  et  cela  ikî 
doit  pas  empêcher  qu'on  ne  puisse  la  croir  e 
bonne;  si  elle  y  a  mmqué  avec  obstination 
et  de  mauvaise  foi,  cette  conduite  est  incom- 
patible avec  la  piété.  Les  choses  avantageus(.'s 
qu'elle  a  dites  d'elle-même  ne  doivent  pas  être 
prises,  cerne  semble,  dans  toute  la  rigueur  de 
fa  lettre.  Saint  Paul  dit  qu'il  accomplit  ce  qui 
manquait  à  la  passion  deJésus-Christ,  IColass. 
1 ,  24.)  On  voit  bien  que  ces  paroles  seraient 
des  blasphèmes,  si  on  les  prenait  en  toute  ri- 
gueur, comme  si  le  sacrilice  de  Jésus-l^hrist 
eût  été  imparfait,  et  qu'il  fallut  que  saint  l'aul 
lui  donnât  le  degré  de  perfection  qui  lui  man- 
que. A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  eonipa- 
rer  madame  Guyon  à  saint  Paull  mais  saint 
Paul  est  encore  plus  loin  'i\i  Fils  de  Di^ni,  (jue 
madame  Guyon  ne  l'est  de  cet  Apôtre. La  plu- 
part de  ces  expressions  pleines  de  transport, 
sont  insoutenables,  si  on  les  prend  dans  toutu 
la  rigueur  de  la  lettre.  Il  faut  entendre  la 
personne,  et  ne  point  se  scandaliser  de  ces 
sortes  d'excès,  »\  d'ailhjurs  la  doctrine  est  in- 
nocente et  la  personnt;  docile.  La  bienheu- 
reuse Angèle  de  Ff)ligny,  que  saint  Fran«;f)is 
de  Sales  admire,  saintt;  Catherin?^  de  Sienne 
et  sainte  Twithenne  do  Gi^ncs,  ont  <iirii^'''  beau- 
coup de  pers(.»ne.s  avec  cette  suborviination 
de  lE-;lise;  et  elles  ont  dit  des  choses  prodi- 
gieuses de  l'éminence  de  leur  état.  Si  vous  ne 
saviez  pas  que  ce  qu'elles  disent  vient  d'être 
canonisé,  vous  en  seri(^z  encore  plus  scanda- 
lisée que  de  lûadame  On;,  on.  Saint  Fia  m"  )is 
d'Assise  parle  de  lui-njénie  dans  dns  tr'riMs 
aussi  capables  de  scandaliser.  Saiuto  T{i'iè<<î 
n'a-l-elle  pas  dirigé,  non-seiiinncii;  sf's  \V]>.'>, 
mais  des  hommes  savants  et  céK^îies,  (U>\\\  !rî 
nombre  est  assez  grand?  n'a-t-elU;  pas  i  ♦mi  » 
parlé  as<i(»7.  souvent  rnntn;  Ks  (lircettiirs  (j  li 
■, 'ner^t  les  A.'n(*s?  L'Eglise  ne  fl*';iiaiîf|('-l-"li(î 
p  .s  ,\  Dce  u  (1  f^ire  naurric  de  la  céleste  dm  - 
Ir-Tif  d"  cette  sainte?  L'e>  f(nnîn»'s  ne,  ;|  p.vcMt 
pw.:.  c.::.  'ijyirr  ni  décider  avec  :;ul.')iil''*;  imî's 
eiliîs  oeuvent  édifier,  conseiller  ri  iîi.-ir!!i;" 
avec  rJopï'ndance  pour  les  rlio^es  l/ja  anî  - 
risées.  Tout  ee  (jui  va  plus  loin  iw  p.  r.iit 
mauvais,  rt  il  n'est  plus(|ue-tiMn  f|ii«'  <lr-  i.'iîs 
sur  lesquels  je  puisine  tiOinperin:v.(N.*!iiiii-  i  l 
et  sans  coî.-^équ^'nej^ 

«  Pcniid  lez-moi  de  vous  'li.e  ,    M-J;.';'. 


qii'après  avoir  paru  entrer  dans  notre  opi- 
nion de  l'innocence  de  cette  femme,  vous 
passâtes  tout  à  coup  dans  l'opinion  contraire; 
dès  ce  moment  vous  vous  dénâtes  de  mon  en- 
tAtement  ;  vous  eûtes  le  cœur  fermé  pour  moi  ; 
des  gens  qui  voulurent  avoir  occasion  d*en- 
trer  en  commerce  avec  vous,  et  de  se  reridre 
nécessaires,  vous  firent  entendre  par  dos  voies 
détournées  que  j'étais  dans  l'illusion,  et  que 
je  deviendrais  peut-être  un  hérésiarque.  jGn 
prépara  plusieurs  moyens  de  vous  ébranler; 
vous  fûtes  frappée:  vous  passâtes  de  Fexc^s 
de  simplicité  et  de  confiance  è  un  excès 
d'ombrage  et  d'eiïroi.  Voilà  ce  qui  a  fait  tous 
nos  malheurs  ;  vous  n'osâtes  Suivre  votre 
cœur,  ni  votre  lumière.  Vous  voulûtes  (et  j'en 
suis  édifié)  marcher  par  la  voie  la  plus  sure, 
oui  est  celle  de  l'autorité.  La  consultation  des 
docteurs  vous  a  livrée  à  des  gens  qui,  sans 
malice,  ont  eu  leur  prévention  et  leur  politi- 
que. Si  vous  m'eussiez  parlé  à  cœur  ouvert 
et  sans  défiance,  j'aurais  en  trois  jours  mis  en 
paix  tous  les  esprits  échauffés  de  Saint-Cyr 
dans  une  parfaite  docilité  sous  la  conduite  de 
leur  saint  évoque.  J'aurais  fait  écrire  par  ma- 
dame Guyon  les  explications  les  plus  précises 
de  tous  les  endroits  de  ses  livres,  qui  ])arais- 
sent  ou  excessifs  ou  équivoques.  Ces  explica- 
tiohs  ou  rétractations  (comme  oh  voudra  les 
appeler)  étant  faites  par  elle  de  son  propre 
mouvement,  en  pleine  liberté,  auraient  étï^ 
bien  plus  utiles  nour  persuader  les  gens  qui 
l'estiment,  que  des  signatures  faites  en  pri- 
son, et  des  condamnations  rigoureuses  faites 
par  des  gens  qui  n'étaient  certainement  pas 
encore  instruits  de  la  matière,  lorsqu'ils  tous 
ont  promis  de  cc/i^urfr.  Après  ces  cxplicàtiotis 
ou  rétraclalions  écrites  et  données  au  public^ 
je  vous  aurais  réi)ondu  (|ue  madame  Guyort 
se  serait  retirée  bien  loin  de  nous,  et  dans  le 
lieu  que  vous  auriez  voulu,  avec  assurance 
qu'elle  aurait  cessé  tout  commerce  et  toute 
écriture  de  spiritualité.  Dieu  n'a  pas  permis 
qu'une  chose  si  naturelle  ait  pu  se  faire  :  orï 
n'a  rien  trouvé  contre  ses  mœurs,  que  des  ca- 
lomnies. On  ne  peut  lui  imputer  qu'uA  zèld 
indiscret,  et  des  manières  de  parler  d'elle- 
même  qui  sont  trop  avantageuses  pour  sa 
doctrine;  quand  elle  se  serait  trompée,  de 
bonne  foi,  est-ce  un  crime?  mais  n'cst-il  pas 
naturel  de  croire  qu'une  femme,  qui  a  écrit 
sans  prévention  avant  l'éclat  de  Molinos,  a 
exajj;(5ré  ses  expressions,  et  (pi'elic  n'a  pas  su 
la  juste  valeur  (U  s  termes.  Je  suis  si  persuadé 
qu'elle  n'a  rien  eru  de  ni.iuvais,  que  je  ré- 
poMvIrais  encore  de  lui  faire  donner  une  ex- 
plication très-[)rérise  et  Ir.'s-elaire  de  toute 
sa  doetiine  pour  la  ré  !uue  aux  justes  born<  s, 
f  î  pinir  détester  tout  ce  qui  va  plus  loin.  Cetle 
expliralion  servirait  p{)ur  détioinr^er  ceujc 
(|u'f!:i  prétriid  qu'elle  a  infectés  tfe  ses  er- 
rrvifs,  ou  [xnir  la  décréditer  aufirès  d'eux,  si 
elif  fait  s«  iiiMaut  (ie  coridaumer  ce  qu'elle  a 
en.>ei;^.ir. 

I*<  ut-rlr?.  «  Kiiiez-vous,  Madame,  que  j*3 
•;le  o.ne  que  pour  la  faire  mettre  en 


î:e  fai-. 
Iil»»'ii»'' 
c  il. 

I   ut. 


•  )u  :  je,   m  en.^a^»'  à  hii  faire  faire 


Œw^RLi;  ''!£  11^-. 


-•?. 


«  vj.liealiun  piécii-e  fi  cette  réfutation  drt 
s  1^  ;  eri'eurs  cori/1  uiUiées,  sans  souj^er  à 
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Itf  tirer  de  prison.  Je  ne  la  verrai  point;  je  ne 
lui  écrirai  que  des  lettres  que  vous  verrez,  et 
qui  seront  examinées  par  les  évêques  ;  ses  ré- 
ponses passeront  toutes  ouvertes  par  le  même 
canal;  on  fera  de  ces  explications  l'usine 
qu'on  voudra.  Après  tout  cela,  laissez-la  mou- 
rir en  prison.  Je  suis  content  qu'elle  y  meure, 
que  nous  ne  la  voyons  jamais,  et  que  nous 
n'entendions  jamais  paner  d'elle.  lime  parait 
que  vous  ne  me  croyez  ni  fripon,  ni  menteur, 
ni  traître,  ni  hypocrite,  ni  rebelle  à  TEglise. 
Je  vous  jure  devant  Dieu  qui  méjugera,  que 
voilà  les  dispositions  du  fond  de  mon  cœur. 
Si  c'est  ïk  un  entêtement,  du  moins  c'est  un 
entêtement  sans  malice,  un  entêtement  par- 
donnable, un  entêtement  qui  ne  peut  nuire  à 
Î>ersonne,  ni^causer  aucun  scandale;  un  enlê- 
ement  qui  né  donnera  jamais  aucune  autorité 
aux  erreurs  de  madame  Guyon,  ni  à  personne. 
Pourquoi  donc  vous  rcêserrez^ous  le  cœur  à 
notre  égards  Madame^  comme  si  nous  étions 
d'ime  autre  religion  que  voiu?  pourquoi 
craindre  de  parler  de  Dieu  avec  mat,  comme 
si  vous  étiez  obligée  en  conscience  à  fuir  la 
séduction? pourquoi  croire  que  vous  ne  pouvez 
avoir  le  cœur  en  repos  et  en  union  avec  nous? 
pourquoi  défaire  ce  que  Dieu  avait  fait  si  vi- 
siblement?  Je  pars  avec  V espérance  que  Dieu 

Sut  voit  nos  cœurs  les  réunira,  mais  avec  une 
ouleur  inconsolable  d'être  votre  croix, 
«  J'oubliais  de  vous  dire.  Madame,  que  je 
suis  plus  content  que  je  ne  l'ai  jamais  été  de  / 
H.  l'évêque  de  Chartres  :  je  l'ai  cru  trop  alar- 
mé ;  mais  je  n'ai  jamais  cru  qu'il  agit  que  par 
un  pur  zèle  de  religion,  et  une  tendre  amitié 
pour  moi.  Nous  eûmes  ces  jours  passés  une 
conversation  très^ordiale,  et  je  suis  assuré 
qu'il  sera  bientôt  très-content  de  moi;  et  je 
m'expliquerai  si  fortement  envers  le  public, 
que  tous  les  gens  de  bien  seront  satisfaits,  et 
que  les  critiques  n'auront  rien  à  dire.  Ne  crai- 
gnez pas  que  jecontredise  H.  deHeaux;  je  n'en 
parlerai  jamais  que  comme  de  mon  maître,  et 
de  ses  propositions  (83), comme  de  la  règle  de 
la  foi.  Je  consens  qu'il  soit  victorieux  et  qu'il 
m'ait  ramené  de  toutes  sortes  d'égarements; 
il  n'est  pas  question  de  moi,  mais  de  la  doc- 
trine qui  est  à  couvert  ;  il  n'est  pas  question 
des  termes  que  je  ne  veux  employer  qu'à  son 
choix,  pour  ne  le  point  scandaliser,  mais  seu- 
lement du  fond  des  choses,  et  je  suis  content 
de  ce  qu'il  me  donufi.Il  paraîtra  en  toutes  cho- 

(83)  Les  34  articles  dissy. 


ses  que  je  ne  parle  que  son  langage,  et  que  je 
n'agis  que  de  concert  et  par  son  esprit  ;  sin- 
cèrement je  ne  veux  avoir  que  déférence  et 
docilité  pour  lui. 
€  Si  je  croyais  que  vous  fussiez  dans  la  dïi- 

Î position  où  vous  étiez,  auand  vous  me  filet 
honneur  de  m' écrire  la  aemiire  fois  à  Cam- 
brai, de  l'envie  que  vous  aviez  de  recevoir  de 
mes  lettres,  je  tious  écrirais  avec  mon  ancienne 
simplicité,  et  je  crois  que  vous  n'y  trouveriez 
aucun  venin.  Je  fus  ravi  de  voir  lundi  le  goût 

2ue  vous  conserviez  pour  les  œuvres  de  saint 
rançois  de  Sales  ;  cette  lecture  vous  est  bien 
meilleure  que  celle  de  H.  Nicole,  qui  a  voulu 
décider  d'un  style  moqueur  sur  les  voies  inté- 
rieures, sans  traiter  de  l'amour  désintéressé, 
ni  des  épreuvesdes  saints,  nide  l'oraison  pas- 
sive. Rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  conroti- 
dre  cet  ouvrage;  mais  l'esprit  de  contention 
n'est  pas  celui  des  enfants  de  Dieu. 

«  Tout  ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
dire,  Madame,  pour  vous  rassurer,  est  dit 
sans  intérêt.  Je  ne  veux  rien  de  vous  que  vo- 
tre bonté  pour  moi  ;  je  ne  puis  laisser  rom- 
pre des  kens  que  Dieu  a  formés  pour  lui 
seul.  » 

On  voit  combien  Fénelon,  dans  un  très- 
court  espace  de  temps,  avait  perdu  dans  le 
cœur  et  la  confiance  de  madame  de  Mainte- 
non  :  nous  ne  pouvons  plus  espérer  désormais 
de  retrouver  entre  elle  et  Fénelon  la  plus  fai- 
ble trace  du  sentiment  qui  les  avait  unis  si 
longtemps.  Sa  correspondanceavec  le  cardinal 
deNoailles  laisse  assez  apercevoir  qu'elle  avait 
déjà  transporté  en  lui,  quoique  avec  des  nuan- 
ces différentes,  le  goût  et  la  confiance  qu'elle 
avait  eus  en  Fénelon.  L'esprit  et  l'imagination 
du  cmtiinal  de  Noailles  ne  pouvaient  pas  lui 
rendre  tout  ce  que  Fénelon  lui  donnait  ;  mais 
sa  douceur,  sa  piété,  sa  candeur  le  rendaient 
au  moins  susceptible  de  recevoir  tout  ce  que 
madame  de  Maintenon  avait  besoin  de  lui  con- 
fier. 

Cependant  il  était  encore  possible  que  ce 
choc  de  sentiments  et  d'opinions,  concentré 
parmi  un  très-petit  nombre  de  personnes,  ne 
produisit  au  dehors  ni  éclat  ni  scandale.  Hais 
il  survint  un  incident  qui  devint  l'occasion  ou 
plutôt  la  véritable  cause  de  la  controverse  si 
vive  et  si  animée  qui  divisa  pour  toiqours  Bos- 
suet  et  Fénelon. 


LIVRE  TROISIEME. 

SUITE  DE  LA  CONTROVERSE  DE  BOSSUET  ET  DE  FÉNELON. 


Iromédiatementaprèslesconférencesdlssy, 
Bossuet  s'était  occupé  avec  ardeur  d'étudier 
à  fond  tous  les  auteurs  mystiques  qui  avaient 
parlé  ou  traité  de  Y  Etat  a  oraison.  Les  trente- 
quatre  articles  lui  avaient  paru  suffisants  pour 
arrêter  les  principaux  abus  qui  commençaient 


à  s'introduire  ;  mais  ces  articles  se  réduisaient 
à  quelques  principes  véuéraux,  qui  M®  J^*"" 
maient  pas  un  corps  de  doctrine  assez  déve- 
loppé pour  l'instruction  des  fidèles  et  la  con- 
duite des  ministres  de  l'Eglise.  Ce  fut  l'objet 
d'un  travail  considérable  el  d'une  infinité  <le 
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recherches,  qui  occupèrent  Dossuet  plus  d'un 
âû.  Il  s'était  déjà  assuré  de  l'approbation  du 
cardinal  de  Noailles  et  de  l'évoque  de  Char- 
tres, et  il  ne  lui  venait  pas  même  dans  l'esprit 
que  Fénelon  fisAt  lui  refuser  la  sienne.  Mais 
dans  cette  dernière  supposition,  il  était  décidé 
à  l'attaouer  personneirement,  et  il  paraissait 
peu  redouter  l'événement  d'un  combat  qui 
devait  qouter  un  nouveau  triomphe  à  sa 
gloire.  La  malignité  a  supposé  k  Bossuet  des 
sentiments  peu  dignes  d'une  si  grande  flme, 
et  des  vues  ultérieures  d'ambition,  qui  ne  s'ac- 
cordaient pas  plus  avec  son  fige  déjà  avancé, 
qu'avec  l'histoire  du  reste  de  sa  vie. 

n  avait  d^à  prévenu  Fénelon  qu'il  travaillait 
k  une  Instruction  iur  leê  Etat$  d'araiêon^  et 
qu'il  se  proposait  de  la  soumettre  à  son  eia- 
men.  Fénelon  lui  avait  répondu  de  Cambrai 
(84)  :  «  Quand  vous  voudrez,  je  me  rendrai  à 
Meaux  et  à  Germigny,  pour  passer  quelques 
jours  auprès  de  vous,  et  pour  prendre  à  votre 
ouvrage  toute  la  part  que  vous  voudrez  bien 
m'y  donner.  Je  serai  ravi,  n'on  pas  d'en  aug- 
menter l'autorité ,  mais  de  témoigner  publi- 
quement combien  je  révère  votre  doctrine.  » 

Madame  Gujon  n'était  point  encore  arrê- 
tée (8S),  lorsque  Fénelon  écrivit  cette  lettre. 
On  a  vu,  par  la  lettre  de  Fénelon  à  madame  de 
Maintenon  (86),  combien  cet  événement,  au- 
'{ucl  Bosquet  avait  eu  tant  de  part,  avait  altéré 
ses  dispositions  envers  lui.  C'est  ce  qui  se  fait 
assez  apercevoir  dans  sa  lettre  à  Bossuet,  du 
9  mai  1696.  «  Si  vous  avez,  Monseigneur, 
quelque  chose  à  m'envoyer,  je  vous  supplie 
de  ne  me  l'envoyer  pas  sitôt.  J'ai  attendu  à 
Cambrai  le  plus  longtemps  çiu'il  m'a  été  possi-' 
bie  ce  que  vous  m'aviez  fait  l'honneur  ae  me 
promettre.  Je  suis  occupé  à  la  visite  de  mon 
diocèse  ;  quand  elle  sera  finie,  j'irai  faire  un 
tour  à  Versailles,  et ie crois  quil  vaut  mieux 
remettre  à  ce  temps^la  ce  que  vous  voulez  que 
je  fasse.  » 

Bossuet  fut  sans  doute  un  peu  surpris  de 
rette  réponse  vague  et  dilatoire  ;  du  moins  on 
|)  ui  lu  présumer  par  une  seconde  lettre  de 
Fénelon ,  du  ii  mai  1696  :  «  Si  j'avais  reçu 
(H?ndant  le  Carême  ce  que  vous  voulez  que  je 
voie,  j'aurais  été  diligent  à  vous  en  rendre 
compte.  Dès  cpe  je  serai  débarrassé  de  ma  vi- 
site, je  partirai  pour  aller  à  Versailles  recevoir 
*os  ordres  ;  en  attendant,  je  vous  supplie  de 
croire,  Monseigneur,  que  je  n'ai  besoin  de 
rien  pour  vous  respecter  avec  un  attachement 
inviolable.  Je  serai  toujours  plein  de  sincérité 
pour  vous  rendre  compte  de  mes  pensées,  et 

E*  n  de  déférence  pour  les  soumettre  aux  vô- 
.  Mais  ne  soyet  point  en  peine  de  mot, 
Dieu  en  aura  soin.  Le  lien  de  la  foi  nous  tient 
onis  pour  la  doctrine  ;  et  pour  le  cœur,  je  n'y 
ai  que  respect  ^  zèle  et  tendresse  pour  vous. 
Ui'u  m'est  témoin  que  je  ne  mens  pas.  » 

Fénelon  «  à  son  retour  à  Paris,  fut  assez  po- 
sitivement instruit  de  l'esprit  dans  lequel  Bos^ 
suet  avait  composé  son  ouvrage,  pour  se  dé- 

\)  18  décembre  1695. 

^  Elle  ne  le  fat  que  quelques  jours  après. 
(K)  Du  6  mars  1696  (u>m.  !**)• 
(87)  Du  Si  mm  1696. 


cider  à  ne  point  y  attacher  son  nom»  Il  ne 
put  d'ailleurs  ignorer  que  cette  approbation 
neiui  était  demandée,  que  pour  arracher  de 
lui  une  véritable  rétractation  sous  un  titre  spé" 
deux:  et  Bossuet  lui-même  ne  le  dissimula 
pas  dans  la  suite.  Fénelon  prévit  et  il  dut  pré* 
voir  que  son  refus  allait  l'engager  dans  une 
controverse  très-délicate  et  tresnahimée  avec 
un  homme  aussi  imposant  })ar  son  génie  et 
ses  talents,  que  par  la  considération  dont  il 
était  environné.  Il  sentit  qu'il  avait  doux  ob- 
jets indispensables  à  remplir,  l'un  pour  l'in-* 
térôl  de  sa  propre  réputation,  et  l'autre  pour 
celui  de  sa  tranquillité. 
Il  crut  donc  devoir  s'attacher  d'abord  à  ne 

{)as  laisser  subsister  le  plus  faible  nuaçe  sur 
'exactitude  de  sa  doctnne  et  la  sincénté  do 
ses  sentiments.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  ré- 
digea una  explication  très-détaillée  des  trente- 
quatre  articles  d'Issy.  Il  exposa  avec  candeur 
ses  maximes  sur  la  chanté  et  sur  Yoraison 
passive.  Il  soumit  cette  explication  au  cardi- 
nal de  Nouilles  et  à  M.  Tronson  ;  l'un  et  l'au- 
tre avaient  assisté  aux  conférences  d'Issy,  ils 
connaissaient  les  véritables  principes  de  la 
matière,  et  l'esprit  des  trente-quatre  articles 
qui  étaient  leur  ouvrage.  L'un  et  l'autre  apr 
prouvèrent  l'explication  de  Fénelon ,  et  ny 
remarquèrent  aucune  erreur.  C'est  un  fait  in>* 
portant  qui  n'a  jamais  été  contesté,  et  une  let* 
tre  manuscrite  de  M.  Tronson  (87)  nous  en 
offre  la  preuve* 

L — Mémoire  de  Fénelon  à  madame  de  Main-- 
tenon  pour  s'excuser  d*approuver  le  livre  de 
Bossuet, 

Mais  il  restait  à  Fénelon  un  second  objet  à 
remplir,  non  moins  important  sous  un  autre 
rapport;  c'était  de  prémunir  l'esprit  de  ma« 
dame  de  Maintenon  contre  tes  unpressions 

aue  Bossuet  chercherait  à  lui  donner,  en  lui 
énonçant  le  refus  d'approuver  son  livré 
comme  un  indice  certain  de  sa  complicité  avec 
madame  Guyon  :  il  mit  un  soin  particulier  à 
justifier  les  motifs  de  ce  refus,  en  les  exposant 
avec  autant  de  franchise  que  de  fermeté.  Il 
réunit,  ie  2  aotlt  1696,  à  Issy,  chez  M.  Tron- 
son, les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse, 
le  cardinal  de  Noailles  et  l'évoque  de  Chartres, 
et  il  leur  lut  son  Mémoire,  dont  nous  avons  la 
copie  originale.  On  y  remarque  en  tête  ces 
mots  écrits  de  la  mam  de  Fénelon  :  Mémoire 
que  je  fis  pour  montrer  que  ie  ne  devais  pas 
approuver  le  livre  de  M,  ae  Meaux,  et  que 
M,  de  Paris  fit  approuver  par  madame  de 
Maintenon.  Ce  n'est  pas  sans  intention  cpiê 
nous  appuyons  sur  ces  circonstances.  On 
verra  que  ce  mémoire,  au'il  adressa  &  ma- 
dame de  Maintenon,  soùs  la  forme  d'une  let- 
tre, fut  la  principale  pièce  dont  Bossuet  5o 
servit  dans  sa  Relation  sur  le  quiétisme,  pour 
traduire  Fénelon  devant  le  public  comme 
complice,  et  pour  ainsi  dire,  comme  fauteur 
de  tous  les  égarements  de  madame  Guyon  (88). 

(88)  L^cxlrômc  étendue  de  ce  Mémoire  ne  nous  i 
pas  permis  de  Tinsérer  dtms  le  corps  de  Tonvrage  ; 
il  aurait  suspendu  trop  longtemps  la  6ttite  de^  faits 
historiques  :  mais  cette  pièce  est  trop  importante 
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Pénelon  exposait  dans  ce  Mémoire  les  con- 
sidéralions  impérieuses  qui  ne  lui  perinet- 
laient  t)asd'approuver  lelivre  de  Bossuet;  mais 
il  y  prenait  en  même  temps  rengagement  foN 
mèl  de  rendre  compte  au  public  de  sa  doc- 
trine sur  les  matières  contestées,  et  de  sou- 
mettre cette  espèce  de  profession  de  foi  au 
jugement  du  cardinal  de  Noailtes,  de  M.  Tron- 
son  et  des  ecclésiastiques  les  plus  vertueux 
et  les  plus  éclairés  du  diocèse  de  Paris.  Le 

^  cardinal  de  Noailles,  Tévéque  de  Chartres,  et 
madame  de  Maintenon  elle-même,  parurent 

•  convaincus  de  la  force  des  raisons  présen- 
tées par  Pénelon  ;  et  rengagement  qu'il  pre- 
nait acheva  de  les  convaincre  de  sa  bonne 
^foi. 

Pénelon»  se  confiant  en  leurs  dispositions, 

i$^  hâta  d'annoncer  à  Bossuet  sa  détermina^ 
tlion.  n  était  au  moment  de  partir  pour  Cam- 

*'brai;  et  en  partant,  il  remit  le  manuscrit  de 
.Bossuet  au  duc  de  Chevreuse,  avec  la  lettre 
.suivante  (89)  pour  cfe  prélat  : 

II.  -—  Fénelon  refuse  d'approuver  le  livre  dû 

Bossuet, 

«  J'ai  été  très-fâché,  Monseigneur,  de  ne 
l>ouvoir  emporter  à  Cambrai  ce  que  vous  m'a* 
fez  fait  l'honneur  de  me  confier;. mais  M.  le 
duc  de  Chevreuse  s'est  chargé  de  vous  expli- 

auer  ce  qui  m'a  obligé  à  tenir  celte  condmte. 
a  bien  voulu,  Monseigneur,  se  charger  aussi 
u  dépôt,  pour  le  remettre  ou  dans  vos  mains 
à  votre  retour  de  Meaux,  ou  dans  celles  de 
Tpielquè  personne  (jue  vous  aurez  la  bonté  de 
raiïiommer.  Ce  qui  est  très-certain.  Monsei- 
gneur, c'est  crue  j  irai  au-devant  de  tout  ce  qui 
peut  vous  plaire,  et  vous  témoigner  mon 
^xtrSme  déférence,  si  j'étais  libre  de  suivre 
m&a  cœur  en  cette  occasion.  J'espère  que  vous 
aérez  persuadé  des  raisons  qui  m'arrêtent, 
quand  M.  le  duc  de  Chevreuse  vous  les  aura 
f^pliquées%  Comme  vous  n'avez  rien  désiré 
que  par  bonté  pour  moi,  je  crois  que  vous 
vouorez  bien  entrer  dans  des  raisons  qui  me 
louchent  d'une  manière  capitale  ;  elles  ne  di- 
minuent en  rien  la  reconnaissance,  le  respect, 
la  déférence  et  le  zèle  avec  lesquels  je  vous 
suis  dévoué.  » 

in.  —  Mécontentement  de  Bossuet. 

Bossuet  peint  assez  naturellement  dans  sa 
Relation  sur  le  quiétisme  Timpression  oue  fit 
sur  lui  cette  lettre  de  Fénelon,  lorsqu'elle  lui 
fut  remise  par  le  duc  de  Chevreuse.  «  Quoi! 
M.  de  Cambrai  va  montrer  que  c'est  pour  sou- 
tenir madame  Guypn  qu'il  se  désunit  d'avec 
se^  confrères  1  Tout  le  monde  va  donc  voir 
ou^  en  est  le  protecteur  I  ce  soupçon  qui  le 
déshonorait  dans  tout  le  public,  va  donc  de- 
venir une  certitude  1  quel  serait  l'étonnement 
de  tout  le  monde  de  voir  paraître  à  la  tête  de 
mon  livre  l'approbation  de  M.  l'archevêque 
de  Paris  et  de  M.  de  Chartres  sans  la  sienne? 
n'était-ce  pas  mettre  en  évidence  le  signe  de 
sa  désuiûoii  d'avec  ses  confrères,  ses  consé- 

i 
pour  ue  pas  la  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  ;  on 

verra  qu  elle  m  lie  néccssairemeiu  à  la  suite  des  évé- 

^eixieius.  Ou  la.  trouvera  aux  Pif c^c  justificatives  du 


eraieurSf  ses  plus  intimes  amist  Quel  scandale  l 
quelle  flétrissm*e  à  son  nomi  de  quels  livres 
voulait-il  être  le  martyr?  pourquoi  ôter  au 
public  la  consolation  de  voir  dans  Tapproba^ 
tion  de  ce  prélat  le  témoignage  solennel  de 
notre  unanimité?  » 

Fénelon  répondait  qu'il  n'était  point  le  pro- 
tecteur des  erreurs  de  madame  Guyon,  mais 
son  ami;  l'interprète  de  ses  vérilaâes  senti- 
ments qu'il  connaissait,  mais  non  pas  l'apolo- 
giste de  ses  expressions  qu'il  condanmait  ;  q^je 
le  public  était  instruit  de  ses  relations  d'ami<- 
tié  avec  elle,  et  ne  pouvait  être  surpris  de  sa 
répugnance  à  flétrir  une  femme  dont  il  jugeait 
les  intentions  pures  et  innocentes;  quen  re» 
fusant  d'approuver  l'ouvrage  de  Bossuet,  il  ne 
se  séparait  point  de  l 'arche vèoue  de  Paris  et 
de  l'evèque  de  Chartres,  qui  n  exigeaient  pas 
son  concours  et  ne  blâmaient  point  son  reiiis; 
que  sa  foi  et  sa  réputation  n'étaient  point  at- 
tachées à  l'ouvrage  de  l'un  de  ses  collègues; 
qu'il  en  devait  compte  à  l'EgUse  seule,  et 
qu'il  serait  fidèle  à  remplir  ce  devoir  sacré. 

C'était  en  effet  un  engagement  qu'il  avait 
contracté.  Cette  obligation  était  devenue  en- 
core plus  indispensable  depuis  son  refus 
d'approuver  le  livre  de  Bossuet.  L'archevêque 
de  Paris,  l'évêque  de  Chartres  et  madame  de 
Maintenon  n'avaient  consenti  à  excuser  son 
refus,  qu'à  condition  qu'il  donnerait  une 
exposition  publique  de  ses  véritables  senti- 
ments. 

Ce  ne  fut  donc  point  par  un  élan  indiscret 
que  Fénelon  provoqua  les  scandales  et  les 
malheurs  dont  son  livre  devint  l'occasion,  et 
l'auteur  la  victime.  Son  vœu  sincère  eût  iMé 
de  continuer  à  garder  le  silence  qu'il  sïlait 

I)rescrit  sur  ces  matières.  11  est  possible  que 
e  chancelier  d'Aguesseau  n'ait  pas  été  instruit 
de  tous  ces  détails,  lorsc]u'il  a  écrit  que  Féne- 
lon s*était  donné  à  lui-même  la  mission  dt 
purger  le  ^fuiétisme  de  totU  ce  que  cette  sevts 
avait  dodset$x, 

iV.  —  Fénelon  compose  son  livre  des  Maximet 

des  saints, 

Fénelon  avait  pris  avec  madame  de  Mainte- 
non l'engagement  de  ne  rendre  son  ouvrace 
public,  qu'après  Tavoir  soumis  à  l'examen  au 
cardinal  de  Noailles  et  de  M.  Tronson.  C'est 
ce  qu'il  fit,  «  et  il  remit  à  ce  prélat  le  manus- 
crit de  son  Explication  des  Maximes  des  sainls 
sur  la  vie  intérieure.  Cet  ouvrage  était  dai.s 
l'origine  beaucouf)  plus  étendu  qu'il  n'a  p^rn 
dans  le  livre  impiimé;  il  y  avait  mis  tous  h'$ 
principaux  témoignages  de  la  tradition.  Le 
cardinal  de  Noailles  le  trouva  trop  long;  |vtr 
déférence  pour  lui,  Fénelon  l'abi^égea;  il  le 
rapporta  en  cet  état  au  cardinal  de  Noaillt-^*, 
gui  le  relut  encore  avec  lui  et  Tabbéde  Heatb 
fort,  principal  grand  vicaire  du  diocèf^e  i  e 
Paris.  Non  content  de  ce  premier  examen, 
Fénelon  laissa  son  manuscrit  entre  les  mains 
du  cardinal  de  Noailles.»  (Réponse  à  la  Mo- 
tion stir  le  quiéliame,]  Il  lui  écrivit  même  i^oiir 

livro  III,  II-  I. 
(S9)  Du...  ao&t  i69&. 
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proToquer  de  sa  pari  Teiamen  le  plas  rigou- 
reux. «  Rien  ne  presse,  Monseigneur,  pour 
donner  au  public  l'ouvrage  que  vous  usez. 
Vous  savez  mieux  oue  personne  ce  (jui  m'a 
eogigé  à  le  faire...  C  est  de  bonne  foi  que  je 
me  suis  livré  à  vous  pour  supprimer,  retran- 
cher, corriger,  ajouter  ce  que  vous  croirez 
Décessairc.  Encore  we  fois,  je  ne  presse  ni  ne 
retarde;  c'est  à  vous,  Monseigneur,  à  déci- 
der... à  regard  du  choix  d*un  homme  qui 
puisse  vous  aider  dans  un  si  grand  travail, 
vous  savez  que  je  vous  ai  donné  tout  pouvoir 
surmoi  et  sur  mon  ouvrage. 

<  Le  cardinal  de  Noailles  garda  le  manuscrit 
de  Fénelon  environ  trois  semaines,  et  le  lui 
rendit,  en  lui  montrant  des  coups  de  crayon 
qu*il  avait  donnés  dans  tous  les  endroits  qui 
lui  parurent  devoir  être  retouchés  pour  une 
plus  a>ande  précaution.  Fénelon  retoucha  en 
sa  pr&ence  tout  ce  qu'il  avait  marqué,  et  il  le 
fit  précisément  comme  ce  prélat  l'avait  désiré. 
Le  cardinal  de  Noailles,  touché  de  tant  de  con- 
fiance, ne  put  s'empêcher  de  dire  peu  de 
jours  aprte  au  duc  de  Chevreuse,  qu'il  ne  t rou- 
tait à  M.  de  Cambrai  qu*un  défaut,  celui  d'être 
trop  docile.  »  (Ibid,) 

Fénelon  a  publié  ces  faits  à  la  face  de  toute 
la  France  et  de  toute  l'Europe,  et  le  cardinal 
de  Moailles  ne  les  a  jamais  contredits.  «  Il  a 
senlement  prétendu  qu'il  avait  représenté  à 
Fénelon  que  le  projet  était  hardi  ;  mais  malgré 
la  hardiesse  du  projet ^  il  en  approuva  l'exécu- 
tion, et  Jugea  le  livre  correct  et  utile.  H  refusa 
à  la  vérité  de  lui  donner  son  approbation  par 
toit;  mais  ce  fut  uniquement  parce  qu'il 
avait  des  mesures  à  earder  avec  Dossuet, 
dont  il  avait  promis  d  approuver  le  livre.  » 
[Ibid,) 

Fénelon  fit  plus  encore  :  «  le  cardinal  de 
Noailles  désira  qu'il  montrât  son  ouvrage  à 
qnelque  théologien  de  l'école,  qui  fût  p1u9 
rigoureux  que  lui.  Fénelon  se  rendit  avec 
empressement  à  son  voeu;  il  prévint  même  sa 

Cnsée,  en  lui  proposant  pour  examinateur 
Pîrot,  docteur  de  Sorbonne,  homme  aussi 
Mrant  que  judicieux,  examinateur  habituel  de 
ton^  les  livres  et  de  toutes  les  thèses  de  théo- 
logie, le  même  qui  avait  travaillé  sous  M.  de 
Harlay  à  la  censure  de  madame  Guyon,  qui 
««ait  été  chargé  de  l'interroger,  mii  était  peu 
revenu  pour  elle  et  pour  sa  doctrine,  qui 
mit  dévoué  depuis  longtemps  à  Bossuet,  et 
qui  alors  même  était  occupé  à  examiner  l'ou- 
^ge  que  ce  prélat  allait  publier. 

«  L'archcvêqne  de  Cambrai  se  renferma 
«vec  M.  Pirot,  et  ils  examinèrent  ensemble  le 
li^  si  court  des  Maximes  des  saints^  en  trois 
séances  de  ijuatre  ou  cinçi  heures  chacune. 
V.  Pirot  avait  un  manuscrit  devant  les  veux, 
(t  Fénelon  en  tenait  un  autre  semblable;  ils 
usaient  ensemble;  M.  Pirot  arrêtait  Fénelon 
(Qr  les  moindres  dilDcultés  ;  et  Fénelon  chao- 

Eit  sans  peine  tout  ce  au'U  voulait.  H.  Pirot 
t  par  déclarer  que  ce  iirre  était  tout  d^or; 
^  le  cartlinal  de  Noailles  écrivit  quelques 
)<^  après  à  Fénelon  et  à  M.  Tronson,  que 

^)  Lcttra  de  M.  Tronson  à  Tcvéquc  de  Chartres, 
îl  tt\Tkr  1607.  (Manuscrits.) 


M.  Pivot  était  charmé  de  cet  examen»  »  (Ibid.) 
Nous  avons  entre  les  mains  un  manuscrit 
de  M.  Pirot  lui-même»  qui  constate  la  vérité 
de  tous  ces  foits. 

Fénelon  avait  également  conununiqué  sou 
ouvrage  à  M.  Tronson,  qui  l'avait  examiné 
avec  une  attention  particulière  (90},avait  fait 
des  observations  judicieuses,  et  persistait  h 
penser,  avec  le  cardinal  de  Noailles,  qu'il  étaU 
correct  et  utile. 

Après  tant  de  précautions,  après  avoir  dé- 
féré avec  tant  de  docilité  à  toutes  les  obser- 
vations des  Hommes  les  plus  vertueux  et  les 
plus  dclairés  du  clergé  de  Paris,  Fénelon  de- 
vait naturellenaent  se  croire  à  labri  de  toute, 
censure.  Il  eut  au  moins  le  droit  de  penser  el 
de  dire  :  «  Qui  est-ce  qui  ne  voit  pas  la  can- 
deur et  la  simplicité  avec  laquelle  je  ne  crai- 
gnais que  de  me  tromper  et  d'être  flatté?  Ne 
choisissais-je  pas  tous  ceux  qui  pouvaient  être 
le  plus  en  garde  contre  moi,  et  me  redresser, 
si  je  n'établissais  pas  assez  précisément  toutes 
les  vérités,  et  si  je  ne  condamnais  pas  avec 
assez  de  précautions  toutes  les  erreurs?  N'é- 
tait-ce pas  vouloir  être  uni  de  sentiments  avec 
M.  de  Meaux,  lors  même  que  ses  préventions, 
son  procédé,  et  les  discours  de  ses  amis  m'a- 
vaient rois  hors  d'état  d'agir  de  concert  avec 
lui?  Je  ne  proposais  point  à  il.  l'archevêque 
de  Paris  et  à  M.  l'évoque  de  Chartres  d'adou- 
cir leurs  censures  contre  madame  Guyon,  ni 
d'ébranler  les  trente-quatre  articles.  Je  no 
voulais  point  les  empêcher  d'approuver  le  li- 
vre de  M.  de  Meaux;  je  voulais  seulement, 
pour  ma  conduite  particulière,  prendre  les 
conseils  des  autres,  ne  pouvant  plus  demander 
ceux  de  M.  de  Meaux.  M.  l'archovêciue  dQ  Pa- 
ris et  M.  l'évôaue  de  Charli^es  n'avaient-ils  pas 
paru  persuadé^  par  les  raisons  de  mon  Mé- 
moire (91)  que  je  pouvais  me  dispenser  d'ap« 
prouverson  livre?  Il  est  vrai  ç(ue  M.  de  Meaux 
aurait  pu  aider,  par  ses  lumières,  M.  l'arche- 
vêque de  Paris  et  les  autres  docteurs  dans 
l'examen  de  mon  livre?  mais  aussi  il  aurait  pu 
les  embarrasser  par  ses  préventions.  Je  n  a- 
vais  que  trop  éprouvé  combien  ce  prélat  était 
préoccupé  ;  n'y  avait-il  au  monde  que  lui  seul 
qui  fût  capable  d'examiner  mon  livre?  M.  l'ar* 
cnevêque  de  Paris,  M.  Tronson,  M.  Pirol, 
étaient-ils  si  faciles  à  séduire,  eux  qui  de- 
valent  être  si  bien  avertis  et  si  précautionnés 
contre  mes  préventions?  Quand  même  ils  au- 
raient cru  avoir  besoin  de  quelques  secours» 
n'en  pouvaient-ils  trouver  ailleurs  qu'en  M.  de 
Meaux?  manquait-on  dans  Paris  de  théolo- 
^ens  capables  de  dire  tout  ce  qui  est  essen- 
tiel au  dogme  sur  la  charité  et  sur  l'espérance? 
ce  prélat  devait-il  montrer  tant  de  vivacité  sur 
ce  que  je  consultais  les  autres  sans  le  consul- 
terf  y  a-t-il  rien  de  plus  libre  que  la  confiance? 
Ahl  qu'importe  que  ie  fisse  les  choses  sai\}i 
lui,  pourvu  quc^e  ne  les  fisse  pas  mal  ?  Sup^ 

fosé  même  que  je  me  fusse  éloigné  de  lui  mal 
propos,  il  devait  ménager  ma  faiblesse,  et 
être  ravi  que  les  autres  me  menassent  douc^ 
ment  au  but.  C'est  ainsi  qu'on  est  dlspoié 

(91)  Du  â  ao&t  ie9Q. 
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({uandon  se  compte  pour  rien,  et  qu'on  ne 
recherche  crue  la  vérité  et  la  paix.  Tout  au 
ooniraire ,  Al.  de  Meaux  regarde  comme  un 
outrage  que  j'ai  voulu  lui  faire,  en  consultant 
les  autres  sans  le  consulter  :  ne  le  considérer 
pas,  c'est  rompre  lunité,  c'est  faire  un  scan- 
dale, c'est  attaquer  les  censures,  c'est  éluder 
les  articles,  c'est  défendre  madame  Guyon.  » 
{Réponse  à  la  Relation  sur  le  quiétisme.) 

Rassuré  par  toutes  les  précautions  qu'il 
avait  prises  pour  donner  à  I  exposition  de  ses 
principes  toute  l'exactitude  qu  on  avait  droit 
lie  lui  demander,  Fénelon  partit  pour  Cambrai 
(92).  En  partant  il  prévmt  le  cardinal  de 
Noailles  qu'il  allait  livrer  son  ouvrage  à  l'im- 
pression. Ce  prélat,  loin  de  s'y  opposer,  parut 
seulement  désirer»  qu'il  ne  devînt  public  qu'a- 
près celui  de  Bossuet,  qu'on  était  alors  occupé 
d'imprimer.  »  Fénelou  y  consentit  avec  em- 
pressement, et  recommanda  de  la  manière  la 
j)lus  formelle,  le  jour  môme  de  son  départ,  h 
son  ami  le  duc  de  Chevrouse,  qui  s'était  chargé 
de  veiller  à  l'impression,  de  ne  le  publier  que 
de  l'aveu  du  cardinal  de  Noailles  ;  par  mal- 
heur, le  duc  de  Chevreusc  supposa  trop  légè- 
rement que  Bossuet  aurait  le  crédit  d  arrêter 
la  publication  du  livre  de  Fénelon,  si  on  la  dif- 
férait plus  longtemps  ;  il  se  hâta  de  prévenir 
le  caruinal  de  Noailies  de  cet  incident  si  inat- 
tendu, et  le  pria  de  le  dégager  de  la  promesse* 
que  Fénelon  lui  avait  faite.  Le  cardinal  ne  crut 
devoir  ni  y  consentir,  ni  s'y  opposer;  il  se  con- 
tenta de  répondre  au  duc  de  Chevreuse  qu'il 
était  le  maître  de  faire  ce  qu'il  jugerait  à  pro- 
pos. 

V. — Lettre  de  Bossuet  à  Vabbé  de  Matdevrier. 

(Manuscrits.) 

n  parait  qu'en  efifet  Bossuet  avait  été  ins- 
truit de  ce  qui  se  passait  ;  et  il  est  facile  déju- 
ger par  sa  lettre  à  l'abbé  de  Maulevrier,  qu'il 
était  déterminé  à  attaquer  le  livre  de  Fénelon 
avant  même  de  l'avoir  lu.  «  Je  sais,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  M.  de  Cambrai  veut  écrire 
Burla  spiritualité....  Je  suis, assuré  que  cet 
écrit  ne  peut  que  causer  un  grand  scandale.,,; 
je  ne  puis  en  conscience  le  supporter,  et  Dieu 
m'oblige  à  faire  voir  qu'on  veut  soutenir  des 
livres  dont  la  doctrine  est  le  renversement  de 
la  piété,...  Je  suis  assuré  qu'il  laissera  dans  le 
doute  ou  dans  V obscurité pltisieurs  articles  sur 
lesquels  il  me  sera  aisé  de  faire  voir  qu'il  fal- 
lait s'expliquer  indispensablement  dans  la  con- 
joncture présente  ;  et  si  cela  est,  comme  il  sera, 
qui  peut  me  dispenser  de  faire  voir  à  toute 
('Eglise  combien  cette  dissimulation  est  dan- 
gereuse,,, î  Voilà  la  vérité  à  laquelle  il  faudra 
que  je  sacrifie  ma  vie.,..  On  ne  m'évite  en  cette 
occasion,  après  m'avoir  témoigné  tant  de  sou- 
niission  en  paroles,  que  parce  qu'on  sent  que 
Dieu  à  qui  je  me  fle,  me  donnera  de  la  force 
pour  éventer  la  mine.  » 

Bossuet  avait  également  déclaré  au  curé  de 
Saint-Sulpicc  (laChétardie),  «  que  s'ils  ve- 
naient à  cclaler  l'un  contre  l'autre,  comme  les 
choses  paraissaient  s'y  disposer,  cela  ferait  un 

(92)  Vers  le  V3  décembre  1600, 


grand  scandale,  qui  retomberait  apparemrocul 
sur  M.  de  Cambrai.  »  (Manuscrits.) 

On  demandera  pourquoi  Fénelon  s'était  re- 
fusé à  soumettre  son  livre  à  l'examen  de  Bos- 
suet ;  ce  qui  eût  été  le  véritable  mcïyen  de 
prévenir  toutes  les  discussions  ullérieures. 
Fénelon  en  a  donné  les  raisons  :  nous  les  sou- 
mettons au  jugement  des  lecteurs. 

«  J'aurais  souhaité  pouvoir  faire  examiner 
mon  livre  par  M.  de  Meaux  ;  mais  quelle  ap- 
parence de  lui  demander  son  approbation, 
pendant  que  j'étais  réduit  à  lui  reftiser  la 
mienne?  D'ailleurs,  ie  savais,  par  des  voies 
certaines,  combien  ifétait  piqué  8e  mon  re- 
fus, et  qu'il  éclatait  presque  ouvertement.  11 
disait  à  ses  amis  particuliers  :  Est-ce  là  cette 
soumission  que  M.  de  Cambrai  m'avait  pro- 
mise pour  retracter  toutes  ses  erreurs?  »  {Ré- 
ponse à  la  Relation  sur  le  quiétisme.) 

yi,  —  Fénelon  publie  le  livre  des  Maximes  des 

saints. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fameux  livre  de  Féne- 
lon intitulé  :  Explication  des  Maximes  des 
saints,  sur  la  vie  intérieure,  fut  rendu  public, 
par  les  soins  peut-être  trop  empressés  de  ses 
amis,  vers  la  tin  de  janvier  16.97,  et  parut  avant 
celui  de  Bossuet. 

11  est  assez  curieux  de  connaître  la  première 
impression  que  produisit  le  livre  de  Fénelon 
sur  Bossuet,  et  nous  la  retrouvons  dans  une 
lettre  particulière  de  Bossuet  à  l'évoque  de 
Chartres,  et  que  l'évoque  de  Chartres  renvoya 
à  M.  Tronson. 

\îi^:— Lettre  de  Bossuet  à  l'évéque  de  Chartres, 
16  février  1699.  (Manuscrits.) 

«  J'ai  vu  M.  de  Paris,  j'ai  vu  M.  de  Cambrai, 
et  je  n'ai  rien  appris  de  nouveau.  Le  livre  fait 
grand  bruit,  et  je  n'ai  pas  ouï  nommer  une 
personne  qui  l'approuve.  Les  uns  disent  qu'il 
est  mal  écrit;  les  autres,  qu'il  y  a  des  choses 
très-hardies  ;  les  autres,  qu'il  y  en  a  d'insou- 
tenables ;  les  autres,  qu'il  est  écrit  avectouU 
la  délicatesse  et  toute  la  précaution  imagi- 
ginables,  mais  que  le  fond  n'en  est  pas  boa  ; 
les  autres,  que  dans  un  temps  où  le  faux  mys- 
tique fait  tant  de  mal,  il  ne  fallait  écrire  que 
pour  le  condamner,  et  abandonner  le  vrai  mys- 
tique à  Dieu  ;  ceux-là  ajoutent  que  le  vrai  esl 
si  rare  et  si  peu  nécessaire,  et  que  le  faux  est 
si  commun  et  si  dangereux,  qu'on  ne  peut 
trop  s'y  opposer.  Je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  que  Dieu  mène  tout  à  sa  gloire.  On  se 
pare  fort  de  M.  Tronson,  et  je  ne  sais  si  ce  que 
vous  appelez  sagesse  en  lui,  n'est  pas  un  l^^P 
grand  ménagement.  » 

VIII.  —  V opinion  publique  se  prononce  conire 

cet  ouvrage. 

i /opinion  publicpie  ne  tarda  pas  h  se  pro- 
noncer contre  le  livre  des  Maximes  des  saintt 
avec  une  véhémence  qui  dut  singulièrenjem 
étonner  Fénelon.  Sa  seule  consolation  dut  Ctre 
le  témoignage  qu'il  pouvait  se  rendre  do  n  R- 
voir  rien  négligé  pour  préserver  l'exposition 
de  ses  sentiments  de  toute  atteinte  à  la  pureie 
de  la  doctrine  et  de  la  morale* 
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XIV  en  est  ineiruU  par  Boêiuei.     marques,  si  elles  sont  bien  fondées.  Un  tel 
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Ce  Ait  alors  que  Louis  XIV  fut  instruit  pour 
li  première  fois  de  la  diversité  d'opinions  qui 
ensuit  entre  les  évéoues  les  plus  recom- 
inaodables  de  sa  cour  (9â)  ;  car  tels  étaient  ces 
hommes  estimables,  qu'au  milieu  même  de 
leurs  controverses, 
pois  trois  ans  à  en 

naissance  du  public  et  à  l'inquiétude 
terain.  Mais  enlin  madame  de  Maintenon  crut 
ne  pouvoir  dissimuler  plus  longtemps  l'éclat 
ficheux  que  faisait  dans  le  clergé  le  livre  des 
Maximeê  des  $ainis. 

X.  —  Jugement  du  chancelier  d'Aguesseau  $ur 
les  opinions  et  les  vues  de  Fénelon. 

Fénelon  n'était  défendu  dans  le  cœur  de 
Louis  XIV  par  aucun  sentiment  de  goût  et  de 
préférence  ;  soit  que  ce  prince  «  craignît  natu- 
rellement, comme  le  soupçonne  le  chancelier 
d'Aguesseau,  les  esprits  d'un  ordre  supérieur, 
soit  qu'une  certaine  singularité,  et  çiuelque 
chose  d'extraordinaire  (que  ce  magistrat  se 
platt  à  supposer  dans  le  caractère  et  dans  les 
manières  de  Fénelon)  n'eût  pas  plu  au  roi, 
dont  le  goût  se  portait  de  lui-même  au  simple 
et  i  Tuni,  soit  enfin  que  Fénelon  voulant  pa- 
raître se  renfermer  dans  ses  fonctions,  eût 
évité,  par  une  politique  profonde,  de  s'insi- 
nuer dans  la  familiarité  du  roi,  ou  qu'il  eût  dé- 
sespéré peutrètre  d'^  réussir,  il  est  au  moins 
inen  certain  oue  Louis  XTV  n'a  jamais  paru  le 
coûter,  et  qu  il  n'eut  aucune  peme  à  le  sacri- 
uer.  >  (Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau^ 

l.Xin,  D.  171.). 

Avec  ae  pareilles  dispositions,  la  prévention 
de  Louis  XIV  dut  encore  s'accroître  en  voyant 
Bossuet  venir  lui  demander  pardon  de  ne  lui 
sroirpasrévélé plus  tôt  le  fanatisme  de  son  con- 
frhe.  (Réponse  à  la  Helation  sur  le  quiétisme; 
V»>  de  Fénelon^  par  Ramsay,  et  le  marquis,  de 
FéîŒLON.)  Louis  XIV  n'était  point  obligé  d'a- 
voir une  opinion  sur  une  question  de  théolo- 
gie; mais  un  prince  aussi  religieux,  aussi  dé- 
claré contre  toutes  les  nouveautés,  devait  être 
justement  alarmé  en  voyant  un  évêque  du 
rang,  de  l'Age  et  de  la  considération  de  Bos- 
suet, un  évéque  qu'il  regardait  avec  raison 
romme  Toracle  de  l'Eglise  de  France,  se  croire 
forcc^  par  un  devoir  sacré  de  venir  dénoncer 
hii-méme  celui  de  ses  confrères  qu'il  avait  paru 
jusqu'alors  le  plus  affectionner.  Louis  XIV  dut 
naturellement  croire  le  mal  encore  plus  grand, 
et  Fénelon  encore  plus  coupable  qu'on  ne  le 
préMmiait. 

n  est  inutile  d'examiner  s'il  n'eût  pas  été 
Mus  convenable  à  Bossuet,  comme  le  pensait 
réoelon,  de  dire  simplement  au  roi .  «  le  crois 
voirdanslclivrede  M.  de  Cambrai  des  choses  où 
il  se  trompe  dangereusement,  et  auxquelles  je 
rrob  qu*u  n*a  pas  fait  assez  d'attention  ;  mais 
ii  attend  des  remarques  que  je  lui  ai  promises. 
Nous  éclaircirons  avec  une  amitié  cordiale  ce 
•iui  pourrait  nous  diviser,  et  on  ne  doit  pas 
rramdre  qu'il  refuse  d'avoir  égard  à  mes  re- 

(93)  n  pantl  que  ce  fui  M.  de  Pontcbartraîn  qui 
'irti  le  pivBiîer  au  roi  des  rumeurs  que  le  livre  de 
< VcIttTéqve  d«  Cambrai  excitait  dans  le  public. 


discours  aurait  rassuré  le  roi,  aurait  ftit  tain» 
tous  les  critiques,  aurait  arrêté  le  scandale,  et 
préparé  un  éclaircissement  nécessaire  à  l'édi^ 
Gcation  de  l'Eglise.  »  (ifrtd.) 
Ce  fut  au  moment  de  cette  effervescenee» 


plus  chers  paraissaient  eux-mêmes  accablé» 
sous  le  poids  de  la  prévention  générale.  Ma,'- 
dame  de  Maintenon  peint  cette  aispo^tion  de 
tous  les  écrits  dans  une  lettre  au  cardinal  de 
Noailles  (94).  «  J'ai  vu  nos  amis  (M.  de  Beau^ 
villiers  et  Fénelon)  ;  nous  avons  été  fort  em- 
barrassés les  uns  des  autres.  M.  Tarchevêque 
de  Cambrai  me  parla  un  moment  en  particu»- 
lier  ;  il  sait  le  mauvais  effet  de  son  livre,  et  \% 
défend  par  des  raisons  qui  me  i>ersuadent  de 
plus  en  plus  que  Dieu  veut  humilier  ce  grand 
esprit,  qui  a  peut-^tre  trop  compté  sur  ses 
propres  lumières.  Il  me  oit  oue  le  P.  de  la 
Chaise  lut  avait  rendu  compte  d'une  conversa- 
tion qu'il  avait  eue  avec  le  roi,  après  laquelle 
il  ne  pouvait  se  dispenser  de  fui  parler.  }e 
tombai  d'accord  de  tout  ;  mais  parles  disposi- 
tions que  je  vois  dansleroi, M.  de  Cambrai  aura 
pdu  de  satisfaction  de  cet  éclaircissement.  J'ai 
parlé  aussi  un  moment  à  M.  le  duc  de  Beau- 
villiers,  qui  me  montra  sa  peine  du  silence  du 
roi.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  gagner  qu'on 
veuille  le  prévenir  ;  mais  on  ne  veut  point,  et 
cette  conversation  ne  sera  pas  moins  froide 
que  l'autre.  Cette  opposition  n'a  pas  été  ins- 
pirée par  moi  ;  elle  est  dans  le  cœur  du  roi 
sur  toutes  les  nouveautés  '  je  vois  bien  qu'on 
me  l'imputera  ;  mais  je  vous  dois  la  vérité. 
Monseigneur,  et  je  vous  la  dis  ;  du  reste,  je 
suis  prête  à  faire  mon  devoir  dans  une  occa- 
sion si  importante.  Je  n'ai  point  vu  M.  de 
Meaux,  quoique  j'aie  fait  quelque  diligence 
pour  cela.  J'ai  pensé  qu'il  veut  peut-être  pou- 
voir dire  qu'il  ne  m'a  point  vue  pendant  tout 
ce  vacarme  ;  on  dit  qu  il  est  grand.  » 

On  a  peine  à  comprendre  comment  on  a  pu 
supposer  à  Fénelon  des  vues  d'ambition  dans 
ratiaire  du  ouiétisme.  On  a  vu  que  Louis  XIV 
avait  naturellement  peu  de  goût  pour  lui.  Ses 
amis  les  plus  chers  et  les  plus  dévoués  étaient 
des  hommes  paisibles,  retirés,  étrangers  à 
toutes  les  intrigues.  Tous  ses  moyens  damhi- 
tion,  s'il  en  avait  eu,  reposaient  sur  l'amitié 
de  madame  de  Maintenon  ;  et  madame  de 
Maintenon  s'était  ouvertement  déclarée  contre 
ses  opinions.  Les  deux  hommes  qui  influaient 
le  plus  sur  ses  sentiments  dans  ces  sortes  de 
matières  (95) ,  étaient  encore  plus  prévenus 
qu'ellenoiême  contre  les  idées  de  spiritualité 
de  Fénelon.  Il  est  donc  bien  évident  qu'en 
s'obstinant  k  suivre  la  marche  qu'il  s'était  tra- 
cée, il  allait  directement  au  but  contraire  à 
celui  qu'on  a  voulu  lui  supposer.  Les  ennemis 
mêmes  de  Fénelon  lui  accordent  un  esprit  su* 
périeur,  et  lui  attribuent  toute  l'adresse  et 
toute  la  souplesse  d'un  habile  courtisan.  Coor> 

(94)  Du  Si  février  1697. 

(95)  L*évêque  de  Chartres  et  le  cardinal  do  Noaii- 
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lijWkpouvenMls,  d^apr^sune  pareiHe  opimon^ 
kii  prôtor  des  feules  de  conduite  dont  Thomme 
le  plus  médiocre  et  le  p\\x%  étranger  à  la 
soienod  de  la  cour  n'aurait  jamais  pu  se  rendre 
coupable? 

,  On  est  fâché  de  voir  un  homme  aussi  grave 
et  aussi  judicieux  que  le  chancelier  d*Agues- 
•eau  paraître  adopter  avec  trop  d'indifférence 
ces  imputations  indiscrètes.  Nous  avons  (ci-des- 
sus, cw.  70)  rapporté  l'éloge  brillant  qu'il  fait 
dans  les  Mémoires  de  la  vie  de  son  pire^  de 
l'esprit  et  des  talents  de  Fénelon  ;  mais  il  le 
termine  en  se  rendant  l'interprète  trt)p  do- 
cile des  adversaires  de  Tarchovôque  de  Cam- 
brai. 

«  Un  naturel  si  heureux,  »  dit  le  chancelier 
d'A^esseau  en  partent  de  Fénelon,  «  fut  per- 
verti comme  celui  du  premier  homme  par  la 
voix  d'une  femme  ;  et  ses  talents,  sa  fortune, 
sa  réputation  même,  furent  sacrifiés,  non  à 
l'illusion  des  sens,  mais  h  celle  de  Tesprit.  On 
vit  ce  génie  si  sublime  se  borner  à  devenir  le 
prophète  des  mystiques  et  l'oracle  du  quié- 
(isme.  Ebloui  le  premier  par  Téclat  de  ses  lu- 
mières, et  éblouissant  ensuite  les  autres,  sup- 
pléant au  défaut  de  science  par  la  beauté  de 
son  esprit,  fertile  en  images  spécieuses  et  sé- 
duisantes, plutôt  qu'en  idées  claires  et  pré- 
cises, voulant  toujours  paraître  philosophe  ou 
théologien,  et  n'étant  jamais  qu'orateur,  ca- 
ractère qu'il  a  conservé  dans  tous  les  ouvrages 
c^  sont  sortis  de  sa  plume  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  ;  effirayé  des  excès  de  Molinos  que  son 
pœur  détestait,  et  que  la  pureté  de  ses  mœurs 
ne  désavouait  pas  moins  ;  mais  trompé  par  la 
prévention  de  son  esprit,  qui  avait  saisi  forte- 
ment une  fausse  idée  de  perfection,  il  forma 
le  dessein  hasardeux  de  condamner  les  consé- 
quences, sans  abandonner  le  principe,  et  il 
osa  se  donner  à  lui-même  la  mission  de  purger 
le  auiétisme  de  tout  ce  que  cette  secte  avait 
d'oaieux,  de  le  renfermer  dans  ses  véritables 
|[>ornes,  de  faire  le  personnage  d'interprète,  et 
comme  le  médiateur  entre  les  mystiques  et 
les  autres  théologiens,  d'apprendre  aux  uns  et 
^ux  autres  la  force  des  mots  dont  ils  se  ser- 
vaient, et  de  se  rendre  par  là  comme  arbitre 
tfupréme  de  la  dévotion. 

«  Est-il  vrai  que,  voyant  le  roi  se  tourner 
entièrement  du  côté  de  la  religion,  les  per- 
sonnes les  plus  puissantes  ^  la  cour  se  confor- 
mer, au  moins  en  apparence,  au  goût  du  sou- 
verain, et  la  dévotion  devenir  l'instrument  de 
la  fortune,  il  ait  eu  la  pensée  de  joindre  la  po- 
litique à  la  mysticité,  et  de  former  par  les  Hens 
secrets  d'un  langage  mystérieux,  une  puis- 
sante cabale,  à  la  tète  dé  laquelle  il  serait  tou- 
jours par  l'élévation  et  l'insinuation  de  son 
esprit,  pour  tenir  dans  sa  main  les  ressorts  de 
la  conscience,  et  devenir  le  premier  mobile 
de  la  cour,  ou  dès  le  vivant  du  roi  même,  ou 
du  moins  après  sa  mort,  par  le  crédit  du  duc 
de  Bourgogne,  qui  avait  un  goût  infini  pour 
lui?  C'est  Te  jugement  que  bien  des  gens  en 
ont  porté,  et  qu'il  faut  remettre  au  souverain 
Scrutateur  de  l'esprit  et  du  cœur  humain  : 
|out  ce  qiie  l'on  en  peut  dire,  est  que,  si  ce 
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jugement  ne.  semble  pas  téméraire,  Tarchcî- 
véque  de  Cambrai  ne  fut  pas  plus  heureux  en 

{kontique  qu'en  théologie,  puisque  sa  doethiie 
ùt  condamnée,  et  sa  fortune  détruite  par  les 
moyens  mêmes  qu'il  avait  pris  pour  l'élever.» 
(Œuvres  du  chancelier  u'Aguesseâu,  tom. 
XIU.) 

.  Madame  de  Maintenon ,  bien  plus  à  poiléo 
de  connaître  Fénelon  par  l'habitude  de  ses  re- 
lations avec  lui,  et  par  la  finesse  de  son  tact  et 
de  son  esprit ,  en  jugeait,  bien  autrement  que 
le  chancelier  d'Aguesseau ,  dans  le  temps 
même  où  elle  était  le  plus  prévenue  contre  lui. 
«  Quant  au  retour  de  M.  de  Cambrai,  »  écrivait- 
elle  au  cardinal  de  Noailles  (96),  o  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puisse  le  faire.  Il  croit  soutenir  la  re- 
ligion en  esprit  et  en  vérité  ;  s'il  n'était  pas 
trompé ,  il  pourrait  revenir  par  des  raisons 
d'intérêt  ;  je  le  crois  prévenu  de  bonne  foi  :  il 
n'y  a  donc  plus  d'espérance.  » 

On  pourrait  ôtre  étonné  de  l'espèce  de  sé- 
vérité avec  laauelle  le  chancelier  d'Aguesseau 
juge  les  pensées  les  plus  secrètes  de  Fénelon, 
si  ce  respectable  magistrat  n'eût  pas  ré?élé 
lui-même ,  sans  s'en  apercevoir,  les  motifs  de 
cette  disposition.  Tel  est  au  moins  l'avantage 
que  l'on  peut  recueillir  des  préventions  des 
hommes  sincères  et  vertueux;  n'étant  point  ^ 
inspirés  par  un  sentiment  d'envie  ou  d'inlérôt,  * 
ils  ne  cherchent  point  à  voiler  avec  art  leurs 
motifs  secrets  ;  ils  les  laissent  pénétrer  avec 
candeur,  et  i'fts  offrent  par  leur  smcérité  môme 
le  moyen  de  se  prémunir  contre  l'autorité  que 
leur  vertu  donnerait  à  leur  témoi^^na^c.  Ch  fut 
uniquement  la  piété  filiale  qui  dicta  au  chan- 
celier d'Aguesseau  quelques-uns  de  ces  juge- 
ments, dont  nous  ne  cramdrions  pas  d'appeler 
à  son  équité  naturelle.  Il  a  eu  som  de  nous  y 
inviter ,  pour  ainsi  dire ,  en  déposant  dans  ses 
Mémoires  les  çriefs  que  son  père  crovait  avoir 
contre  le  duc  de  Beauvilliers,  ami  si  déclaré  de 
Fénelon.  M.  d'Aguesseau  père  était  persuadé 
que  M.  de  Beauvilliers  avait  contribue  à  l'écar- 
ter de  la  place  de  chancelier  de  France ,  et  il 
était  diDScile  qu'un  fils  aussi  tendre,  et  pénétré 
d'un  respect  si  religieux  pour  son  père ,  ne 
conservât  pas  un  peu  d'éloignement  pour  M. 
de  Beauvifliers  et  ses  amis.  Ce  sentiment,  dont 
le  chancelier  d'Aguesseau  ne  se  rendait  peut- 
être  pas  compte  à  lui-même ,  a  influé  d'une 
manière  plus  ou  moins  sensible  sur  ce  qui  a 
pu  lui  échapper  contre  M.  de  Beauvilliers,  Fé- 
nelon, l'évoque  de  Chartres,  Saint-Sulpice,  et 
contre  tout  ce  qui  tenait  à  cette  partie  de  la 
cour  et  du  clergé.  Il  y  a  d'ailleurs  une  obser- 
vation générale  à  faire  sur  tous  les  mémoires 
écrits  à  cette  époque.  Les  malheureuses  dhi- 
sions  qui  existaient  au  sujet  des  affaires  de  la 
religion,  toujours  mêlées  alors  aux  affaires  du 
gouveraemcnt ,  avaient  partagé  [ircsque  tous 
les  hommes  de  mérite  en  deux  classes  :  \i'^ 
élèves  des  Jésuites,  et  ceux  de  Port-Royal.  Les 
amis  et  les  ennemis  de  ces  deux  éroles ,  ceux 
même  d'entre  eux  qui  se  rendaient  niutueJle- 
raent  justice  sur  tout  ce  qui  appartient  à  la 
vertu  et  à  l'honneur ,  n'étaient  fias  toujours 
eicempts  de  cette  soite  de  prévention  qu  ou 
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j:ï '^0  néoessaîrament  îi  Tocole  de  ses  pre- 
inieM-s  institmeurs.  L'éducation  du  chancelier 
it  Aa:uesscau  ^tait  l'ouvrage  des  amis  de  Port- 
n«hVl,et  Féneîon  devait  la  sienne  à  Saint- 
Sîil[)ice ,  plus  attaché  aux  Jésuites.  A  cette 
rj>'i({ue  ,  les  principes  de  l'instruction  qu'on 
av.iit  rerue  dans  sa  jeunesse  ,  décidaient  assez 
«rlinairement  l'opinion  à  laquelle  on  se  con- 
formait le  reste  de  sa  vie  sur  les  questions 
t»iéologiques  ;  et  malheureusement  les  opi- 
nions sur  les  personnes  prenaient  la  teinte  des 
opinions  sur  la  doctrine.  On  est  assez  disposé 
h  Olre  sévère  pour  ceux  qui  ne  pensent  pas 
comme  nous,  et  indulgent  pour  ceux  qui  pro- 
fessent nos  principes  (97). 

Nous  aurons  plus  d'une  occasion  de  recon- 
naître la  iustesse  de  cette  observation  dans  la 
suite  de  1  histoire  de  Fénelon.  Cependant  on 
doit  convenir  que  les  nombreuses  réclamations 
qui  s'élevèrent  dès  le  premier  moment  contre 
son  livre  des  Maximes  des  saints,  ne  parurent 
tonir  à  aucun  esprit  de  parti.  Ses  amis  les  plus 
f  hors  et  les  plus  estimables  ,  ceux  môme  qui 
pensaient  comme  lui  sur  d'autres  points  ,  ne 
craignirent  pas  de  lui  montrer  avec  sincérité 
leurrhagnn  et  leur  douleur  sur  une  doctrine 
nui  allait  l'exposer  aux  plus  violentes  conlra- 
aiclions.  Nous  avons  une  lettre  de  l'abbé  Bri- 
sacier  à  Fénelon  lui-môme,  où  la  vertu,  la  vé- 
rité ,  la  simplicité  ,  le  respect ,  l'amour  et  la 
douleur  s'expriment  dans  le  langage  le  plus 
touchant 

XI.  —  Lettre  de  M.  Brisacier  à  Fénelon  sur 
son  livre  des  Maximes  des  saints,  28  février 
1697. 

«  Je  ne  me  console  pas ,  Monseigneur ,  de 
tout  ce  que  l'entends  dire  tous  les  jours  à 
toutes  sortes  de  gens,  de  toutes  sortes  d'étals, 
contre  un  ouvrage  qui  porte  votre  nom,  et  qui, 
dès  mie  j'en  sus  le  titre  et  le  dessein,  aussi  bien 
que  la  manière  dont  il  avait  été  rendu  public, 
me  jeta  sur-le-champ  ,  par  l'attachement  sin- 
cère que  je  vous  ai  voué ,  dans  une  extrôme 
consternation  ;  prévoyant  bien  dès  1oï"s  les 
dangereuses  suites  où  ce  hvre  allait  vous  ex- 
poser ,  indépendamment  môme  de  l'examen 
des  critiques  sur  la  doctrine  au'il  peut  conle- 
nir.  Ma  frayeur  n'a  point  été  vaine  ;  je  vois 
chaque  jour  ce  que  j'avaisappréhendé.  Comme 
j'ai  passé  jusqu'ici  pour  un  de  vt^s  plus  fidèic* 
serviteurs  ,  et  qu'on  m'a  vu  ,  avant  la  publica- 
tim  de  votre  livre  ,  vous  défendre  de  bonne 
foi  sur  les  soupçons  qiii  se  répandaient  contre 
vou«»,  Monseigneur,  bien  des  gens  croient  ôlre 
en  droit  de  me  demander  comment  vous  avez 
pu  vous  résoudre  à  écrire  sur  un  sujet  si  dé- 
lirât, et  comment  vos  plus  intimes  amis  ne  vous 
en  ont  pas  détourne.  On  prend  plaisir  à  me 
din»  une  infinité  de  choses  sur  lestiuelies  j'ai 
fail  in')i-môme  do  fâcheus'^s  réilexions  ;  et  on 


(^71  Si  IVxprricnrc  ne  nousniontrail  frê(]uemment 
r'»ml»iriî  rc  i^iie  Ton  oppcllc  Ptipiniou  publique  est 
bnk  à  s'exnllor  sur  les  (pieslinTis  les  moins  .i(  rtssi- 
llf>ii  riiuelli;;«*nee  ilu  plus  gnnjtl  nombre  o»'^  liouj- 
r.u*>.  on  pourrait  sVioiukt  encore  aujounl'hui  de 
IVspôfo  de  rli^lour  avec  la(|uello  les  eourlisms  oi 
1»'^  g.iis  liu  inonde  prir«MU  parli  «tans  un«>  ronlro- 
y*'i>P!  ">!  ab^liaile  ^l  ^i  ••ir.«M'Q«ir  à  Irni>  'n\r.'>  Ihibi- 


me  rapporte  de  toute  part,  sans  ce  que  je  vois 
de  mes  yeux  ,  que  les  prélats  les  moins  sus-^ 
pects  de  préoccupation  contre  vous,  des  ecclé- 
siastiques très-sensés  ,  des  curés  zélés ,  des 
docteurs  habiles  ,  des  supérieurs  de  commu- 
nautés séculières  et  régulières,  des  laïques 
très-recommandables  et  très-intelligents  aans 
les  matières  spirituelles ,  quelque  prévenus 
qu'ils  aiept  été  jusqu'ici  en  votre  faveur,  ne 
peuvent  s'empôcher  de  dire,  ou  en  secret,  ou 
tout  haut,  que  vous  avez  peu  de  partisans  dans 
cette  affaire  ;  comme  en  etfet  il  est  vrai  qu'il  ne 
se  trouve  presque  personne  (pii  ose  vous  sou- 
tenir ni  dans  la  forme  ,  ni  dans  le  fond.  Vos 
meilleurs  amis  ,  sans  vous  le  témoigner  ,  sont 
désolés  de  vous  voir  engagé  dans  une  carrière, 
dont  vous  ne  sauriez  sortir  avec  un  enticragrë- 
ment ,  et  où  certainement  vous  n'aviez  nulle 
obligation  d'entrer  pour  la  gloire  de  Dieu,  qui 
en  souffrira.  Tel  est ,  Monseigneur  ;  le  juge- 
ment anticipé  du  public  que  je  recueille,  mal- 
gré moi ,  de  toutes  les  bouches,  à  chaque  pas 
que  je  fais.  Des  gens  dignes  de  foi,  qui  ont  été 
à  la  cour,  m'assurent  qu'on  y  est  aussi  révolté 
qu'à  Paris,  quoiqu'on  garde  encore  quelques 
mesures  de  respect ,  en  ne  s'expliauant  qu'à 
demi  et  avec  peu  d'éclat.  Il  est  visible  qu'il  y  a 
peu  de  chemm  à  faire  encore  pour  éclater  tout 
a  fait ,  ce  qu'on  ne  pourrait  assez  déplorer 
pour  toutes  sortes  de  raisons ,  et  surtout  à 
cause  des  grandes  places  que  vous  occupez 
dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat. 

«Pour  moi  ,  Monseigneur,  je  n'en  parle 
qu'en  particulier,  qu'à  quelques  amis  intimes, 
dont  la  plupart  me  préviennent ,  et  qui  ont 
l'honneur  d  ôtre  des  vôtres.  Ils  sont  tous  aussi 
alarmés  que  je  le  suis,  et  leur  juste  inquiétude 
augmente  la  mienne.  Vous  n'êtes  pas  un  au- 
teur indifférent,  Monseigneur;  et  quand  vous 
le  seriez  pour  les  autres  ,  vous  ne  pouvez  ja- 
miiis  l'ôtre  pour  moi:  mais,  par  malheur,  vous 
ne  le  sauriez  ôtre  pour  personne  ,  et  tout  ce 
qui  vous  regardera,  fera  nécessairement  grand 
bruit.  Ce  serait  trop  pour  un  homme  de  votre 
rang  d'être  le  moins  du  monde  soupçonné  en 
ce  qui  roi^arde  les  sentiments  ;  que  serait-co 
donc  s'il  arrivait  quehpie  chose  de  pis,  et  pou- 
vez-vous  user  de  trop  de  précaution  pour  ne 
vous  y  pas  exposer?  Je  vous  proteste  avec  res- 
pect et  avec  douleur ,  M»)nseigneur ,  que  je 
n'écris  c<Ti  ni  ])nr  aucun  entéltîment  particu- 
lier ,  ni  par  l'instigation  de  qui  que  ce  soit, 
rersonne  sous  le  ci»»l  ne  sait  que  j'ni  l'honneur 
de  vous  écrire,  ni  la  manière  dont  je  le  fais. 
Personne  ne  m'a  prévenu  ;  pei-sonne  ne  lu'a 
aniuié  ;  personne  ne  croit  que  je  pense  à  pren- 
dre ,  ni  que  j'ose  prendre  la  liberté  que'  je 
prends.  Je  n'ai  pour  confidents  que  quelques 
moments  de  la  nuit.  Je  n'ai  nul  motif  que 
d'épancher  sincèrement  et  respeclueusemenl 
mon  cœur  dans  celui  d'un  prélat  estimé  par 

ruelles.  Il  nV  ciit  pas  jusipraii  célèbre  La  Bruyère 
qui  ne  se  cnU  oblige  d'écrire  sur  une  question  de 
lh(''<'lofîie;  il  avait  composé  des  Dinloques  sur  le 
qnieiismr,  qui  ne  pjirureiil  qu'après  sa  mort,  par  les 
soin>  (lo  l'abbé  Dupin.  La  IJruvère  devait  à  Bos>uei 
<:i  \\\'.\cc  (•!»•/.  M.  le  prinee  <lr  Coudé  ;  et  une  juste  sd- 
niiralion  réunie  à  la  rrcnnnaiss:iuot\  nr  lui  permct- 
l.iil  l'a^  «riiC'iU'r  entre  l)'>-5UCl  et  I'cucImi. 
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ItiiriDéme ,  et  aimé  de  tout  le  inonde ,  et  qui , 
tout  çrand  qu'il  est ,  a  daigné  jusqu'à  présent 
s'abaisser  souvent  jusqu'à  me  donner  des  mar- 
ques de  son  amitié ,  que  je  respecte  autant 
qu'elle  m'honore.  Je  ne  veui  nullement  m'éri*- 
ger  en  censeur  ni  en  juge.  Je  n*ai  nul  dessein 
que  cette  lettre  que  j'écris  à  la  hâte  dans  les 
ténèbres,  et  dont  je  ne  retiens  nulle  copie,  soit 
jamais  vue  d'autre  que  vous  seul,  âe  n'est 
point  un  esprit  critique  qui  conduit  ma  main;, 
c'est  un  cœur  qui  vous  est  parfaitement  dé- 
voué ,  et  qui  gémit  chaque  jour  devant  Dieu 
dans  l'attente  de  tout  ce  oui  peut  arriver.  Il  me 
semble  que  je  n'ai  rien  laissé  volontairement 
échapper  dans  le  style,  qui  blesse  le  moins  du 
monde  la  profonde  vénération  que  j'ai  pour 
vous  ,  Monseigneur  ;  si  vous  en  jugez  autre- 
ment ,  le  vous  réponds  de  la  droiture  de  ma 
volonté,  et  je  vous  demande  [gardon  de  ma 
faute ,  si  vous  en  trouvez  quelqu'une  dans  la 
démarche  secrète  de  votre  très-humble....» 

Nous  devons  regretter  de  n'avoir  point  re- 
trouvé la  réponse  de  Fénelon  ;  elle  devait 
peindre  la  profonde  émotion  qu'un  pareil  lan- 
gage avait  dû  lui  causer.  U  ne  pouvait  d'ail- 
leurs se  dissimuler  que  la  voix  de  cet  homme 
vertueux  ne  fût  en  ce  moment  l'interprète  trop 
fidèle  de  la  voix  publique. 

On  répandit  en  même  temps  dans  le  public 
une  lettre  du  célèbre  abbé  ue  Rancé  à  Bos- 
suet ,  dont  les  expressions  n'étaient  pas ,  à 
beaucoup  près,  aussi  convenables  et  aussi  me- 
surées, et  qui  parurent  très-déplacées  dans  la 
bouche  d'un  religieux,  en  parlant  d'un  arche- 
vêque aussi  recommandable  que  Fénelon  (98). 

Un  malheur,  d'un  genre  bien  différent,  mais 
qui  aurait  f)u  affecter  vivement  tout  autre  crue 
Fénelon  ,  vint  se  réunir  aux  orales  qui  s'éle- 
vaient autour  de  lui ,  et  qui  prenaient  chaque 
jour  un  caractère  plus  menaçant.  Le  feu  con- 
suma en  quelques  heures  son  palais  de  Cam- 
brai, tous  ses  meubles,  tous  ses  livres,  tous  ses 
papiers.  U  en  apprit  la  nouvelle,  non  avec  une 
maifférenee  affectée ,  mais  avec  la  douceur  et 
la  sérénité  habituelle  de  son  Ame  (99).  L'abbé 
de  Langeron  ,  instruit  de  cet  événement,  cou- 
rut à  VersaUles  pour  en  prévenir  Fénelon; 
il  le  trouva  causant  tranquillement  avec  ses 
amis;  il  crut  qu'il  ignorait  encore  ce  malheur, 
et  il  voulut  le  lui  apprendre  avec  une  espèce 
de  ménagement.  «Je Me  savais,  mon  cher 
abbé,  »  répondit  Fénelon  ;  «il  vaut  mieux  que 
le  feu  ait  pris  à  ma  maison  qu'à  la  chaumière 
d'un  pauvre  laboureur ,  »  et  il  reprit  avec  la 
même  égalité  la  conversation  aue  l'abbé  de 
Langeron  avait  interrompue  (100)  ;  mais  ses 
amis ,  les  amis  de  la  religion ,  des  sciences  et 

(98)  Voyez  les  Pièces  jtt$ti(ieathe$  du  livre  lu, 
«•  11. 

(99)  c  Plusieurs  savants  qui  ont  eu,  comme  ce  ver- 
tueux prchit,  le  malheur  de  perdre  leurs  livres  par 
un  accident  semblable,  n'ont  pas  supporté  cette 
perle  avec  le  même  conrase.  Le  célèbre  BarUiolin, 
dont  la  biUiolbèqne  fut  brûlée  avec  tous  ses  papiers 
vl  d'autres  manuscrits  précieux,  a  Tait  ua  ouvrage 
ÎHiitulé  D*  bibliothecœ  mcendio,  où  il  déplore  son 
iufortune.  Antonius  Urcéus,  dit  Codrus,  à  qui  la 
iiiônic»  disgrâce  arriva,  pensa,  dit-on,  en  perdre 
*V^|)nl.  Il  faut  plaindre,  sans  Ic$  condamner,  ces 


des  lettres ,  déplorèrent  la  perte  d'un  graad 
nombre  de  manuscrits  intéressants,  qui  avaient 
servi  de  matériaux  à  l'éducation  de  M,  le  duc 
de  Bourgogne ,  ou  qui  avaient  été  le  travail 
des  plus  belles  années  de  sa  vie. 

Xn.  —  Bossuet  publie  son  Instruction  sur  les 

états  d'oraison. 

Bossuet  avait  publié  son  Instruction  sur  les 
états  d* oraison  environ  un  mois  ai>rès  que  le 
livre  de  Fénelon  eut  paru  ;  il  l'avait  appuyée 
de  l'approbation  du  cardinal  de  Noailles  et  de 
l'évèque  de  Chartres,  conçue  dans  les  termes 
les  plus  magniGques  ;  l'ouvrage  était  en  effet 
digne  de  la  réputation  de  son  illustre  auteur. 
11  avait  coûté  dix-huit  mois  de  travail  à  Bos- 
suet, et  on  doit  bien  croire  qu'un  ouvrage, 
dont  Bossuet  s'était  occupé  avec  tant  de  per- 
sévérance, devait  être,  comme  il  l'était  en 
effet,  un  modèle  d'érudition  et  de  sagacité. 

Si  Fénelon  avait  été  dans  le  cas  d'observer 
pendant  les  conférences  d'Issy,  que  Bossuet 
n'avait  qu'une  notion  assez  vaçue  et  assez  su- 
perficielle de.s  questions  de  spiritualité  et  des 
auteurs  qui  en  avaient  traité,  la  lecture  de 
l  Instruction  de  ce  prélat  sur  les  états  dorai' 
son  dut  lui  prouver  qu'il  n'avait  fallu  que  dix* 
huit  mois  à  Bossuet  pour  se  rendre  maître  dd 
cette  science.  Il  entreprit  de  la  saisir  dans 
son  origine  et  dans  ses  progrès,  dans  ses  pria* 
cipes  et  dans  ses  conséquences;  il  sut  la  sou- 
mettre à  des  règles  fixes  et  certaines,  démê- 
ler ce  qu'elle  peut  avoir  de  vrai  et  de  faux, 
d'utile  et  de  clangereux,  se  soutenir  invaria- 
blement dans  cette  juste  mesure,  qui  lui  per- 
mettait de  respecter  dans  les  auteurs  qui  en 
ont  parlé,  ce  qu'ils  ont  pu  dire  d'exact  et 
d'édifiant,  d'excuser  en  auelques-uns  l'irré- 

Slarité  ou  l'exagération  aes  expressions  en 
reur  de  leurs  intentions,  et  foudroyer  im- 
pitoyablement tous  ceux  qui  avaient  voulu 
emprunter  le  masque  de  la  piété  pour  propa- 
ger des  maximes  dangereuses  et  des  cor^; 
quences  révoltantes.  Cet  ouxi^ge-^t  resté 
parmi  les  théologiens  comme  la  véritable  rè- 
gle à  laquelle  on  doit  s'attacher  pour  la 
croyance,  et  se  conformer  pour  la  pratique. 
D'ailleurs  Bossuet  y  laisse  assez  d'aliments  à 
la  piété  sincère  et  affectueuse,  pour  se  nour- 
rir sans  danger  de  tout  ce  qui  peut  élever 
l'Ame  au  degré  de  perfection  compatible  arec 
la  faiblesse  humaine,  et  se  borne  à  lui  inter- 
dire ces  illusions  trompeuses,  qui  peuvent  sé- 
duire les  imaginations  trop  vives,  ou  pervertir 
les  cœurs  corrompus. 

U  était  difiicile,  qu'en  traitant  toutes  ces 
questions,  et  surtout  en  les  traitant  dans  des 

deux  littérateurs  ;  mats  il  faut  louer  Fénelon  d'avoir 
montré  plus  de  courage,  et  de  Tsivoir  exprimé  avec 
une  sensibilité  si  touchante,  i  (Hist.  des  memhr,  de 
PAcad.  fr.,  4787,  t.  III.  p.  333.) 

(100)  L'auteur  des  Mémoires  de  madame  de  Main- 
tenon  suppose  que  Fénelon  reçut  celte  nouvelle  le 
môme  jour  que  Tordre  du  rot  qui  le  reléguait  dans 
son  diocèse.  Il  se  trompe,  Tîncendie  du  palais  de 
Cambrai  arriva  au  mois  de  février  1697,  el  Fénelon 
ne  reçut  Tordre  de  quitter  la  cour  qu'au  mois  d'août 
suivant. 
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cir^^onstunees  où  elles  avaient  excité  des  in« 

Îaiétudes  fondées,  Bossuet  pût  se  dispenser 
8  parler  des  auteurs  dont  les  écrits  avaient 
donné  Heu  à  de  justes  reproches.  Il  parlait 
donc  des  ouvrages  de  madame  Guyon  ;  il  en  ci- 
tait des  passages  nombreux  ;  il  en  révélait  les 
conséquences  absurdes  et  condamnables  : 
mais,  en  môme  temps,  il  évitait  d'accuser  ses 
intentions  ou  de  Jeter  des  soupçons  sur  sa 
personne.  Il  ne  faisait  k  cet  égard  que  ce 
qu'avait  fait  Tévèque  de  Chartres  quinze  mois 
Auparavant.  Hais  pourquoi  Bossuet  exigeait- 
il  de  Fénelon  ce  que  l'évoque  de  Chartres 
n'avait  pas  même  jugé  convenable  de  lui  de- 
mander T 

Fénelon,  instruit  de  la  chaleur  avec  laquelle 
Bossuet  s'élevait  contre  son  livre,  en  y  mê- 
lant des  accusations  qui  tendaient  à  faire  sus- 
pecter sa  bonne  foi  et  sa  délicatesse  dans  les 
procédés,  crut  que  son  honneur  exigeait  d'a- 
bord ^'il  se  justifiât  sur  des  points  si  faciles 
k  éclaircir,  puisqu'il  n'était  question  que  de 
bits.  Il  prit,  pour  y  parvenir,  la  voie  la  plus 
courte  et  la  plus  simple  :  ce  fut  de  prier  ma- 
dame de  Maintenon  de  vouloir  bien  l'enten- 
<!re  en  présence  du  cardinal  de  Noailles.  Ce 
prélat  était  le  seul  témoin  de  tous  les  faits  re- 
latifs au  livre  de  Fénelon,  puisqu'il  ne  l'avait 
composé,  réformé,  et  fait  imprimer  que  de 
concert  avec  lui. 

Celle  conférence  eut  lieu  à  Saint-Cyr  (101), 
en  présence  du  cardinal  de  Noaiilês  et  du 
duc  de  Chevreuse.Mais  elle  ne  servit  qu'à  em- 
barrasser madame  de  Maintcnon,  et  à  dépiter 
le  cardinal  de  Noailles.  Il  ne  pouvait  contes- 
ter aucun  des  faits  sur  lesquels  Fénelon  in- 
terpellait son  témoignage;  et  ces  faits  ren- 
daient phis  sensibles  ses  variations.  D'ailleurs 
ce  prélat,  dont  la  douceur  ressemblait  un  peu 
à  la  faiblesse,  était  entraîné  par  l'ascen- 
dant de  Bossuet,  et  embarrassé  de  justifier  sa 
propre  conduite  au  sujet  du  livre  de  Fénelon, 
depuis  qu'il  le  voyait  si  violemment  atta- 
qué. 

Bossuet  avait  paru  d'abord  se  borner  à  faire 
rectifier  jjar  Fénelon  lui-môme  ce  qu'il  pou- 
Tait  y  avoir  d'inexact  dans  le  livre  des  Maxi- 
mes dtâ  sainiê.  C'était  dans  cette  disposition 
qu'il  avait  annoncé  qu*il  donnerait  en  secret 
9(s  remafques  à  Fénelon  comme  à  son  intime 
Ami;  mais  depuis  qu'il  se  voyait  secondé  par 
l'opinion  publique,  depuis  qu'il  se  sentait  ap- 
puyé du  cardinal  de  Noailles,  de  Tévéque  de 
Chartres  et  de  madame  de  Maintenon,  il  ne 
dissimulait  plus  son  intention  d'arracher  à 
Pûn';]on  une  rétractation  absolue. 

Xill.  —  Fénelon  soumet  au  Pape  le  jugement 

de  son  livre. 

Cependant  trois  mois  s'étaient  déjà  écoulés, 
et  Bossuet  n'avait  point  encore  communiqué 
à  Fénelon  ces  remarques  annoncées  et  atten- 
dues depuis  si  longtemps.  L'archevêque  de 
Oimbrai  prit  alors  le  parti  de  soumettre  son 
livre  au  jugement  du  Pape  par  une  lettre  du 

(101)  A  la  fin  de  février  f  697.  Nous  en  avons  le 
manu  ^*r il  original. 
(toi)  Nous  avons  la  liUre  manuscrite  qui  porte 


27  avril  1697;  mais  il  ne  fit  cette  démarehe 
qu'avec  l'autorisation  du  roi  (102),  et  après 
avoir  fait  mettre  sous  les  yeux  de  ce  prince, 

fiar  le  duc  de  Beauvilliers,  le  modèle  de  la 
ettre  qu'il  se  proposait  d'écrire  à  Sa  Sain- 
teté. 

Cette  démarche,  qui  paraissait  devoir  saisir 
le  Saint-Siège  du  jugement  de  toute  l'affaire, 
p'avait  point  ralenti  l'activité  de  Bossuet. 

U  semble  que  Fénelon  ayant  porté  à  Rome 
la  décision  de  tous  les  points  de  cette  contro- 
verse, avec  le  consentement  et  l'approbation 
du  roi  ;  ayant  en  même  temps  pris  l'engage- 
ment formel  de  se  soumettre  au  jugement  qui 
interviendrait,  aurait  pu  se  dispenser  de  ré- 

Eondre  à  toutes  les  interpellations  de  Bossuet. 
aurait  évité  par  cette  méthode,  des  discus- 
sions personnelles,  dont  on  sut  profiter  pour 
achever  de  le  perdre  entièrement  dans  l'es- 
prit du  roi  et  de  madame  de  Maintenon.  Il 
est  vraisemblable  que,  par  cette  conduite  cir- 
conspecte et  mesurée,  il  serait  parvenu  à  n'a- 
voir pour  adversaire  déclaré  que  Bossuet  seul, 
et  à  l'éloigner  du  cardinal  cte  Noailles  et  de 
révoque  de  Chartres,  qui  auraient  attendu 
avec  respect  et  en  silence  le  jugement  du 
Pape. 

XIV.  -  Fénelon  écrit  à  Louis  XIY. 

Mais  un  désir  estimable  de  conciliation,  et 
la  conviction  pleine  et  entière  où  était  Féne- 
lon, qu'il  lui  sufiirait  d'expliquer  à  ses  collè- 
gues ses  véritables  sentiments,  pour  calmer 
leurs  incjuiéludes,  lui  persuadèrent  qu'il  par- 
viendrait à  un  but  si  désirable,  en  soumettant 
encore  son  livre  à  l'examen  des  théologiens 
les  plus  exacts  et  les  plus  éclairés.  Ce  fut  cette 
disposition  qu'il  crut  devoir  communiquer  à 
Louis  XIV  dans  une  lettre  du  11  mai  1697  (103). 
«  Il  y  a  trois  mois  et  demi,  »  y  disait  Fénelon, 
ir  que  M.  de  Meaux  me  fait  attendre  ses  remar- 
ques; il  m'avait  fait  promettre  qu'il  ne  les 
montrerait  qu'à  moi,  et  tout  au  plus  à  MM.  de 
Paris  et  de  Chartres.  Cependant  il  les  a  com* 
muniguées  à  diverses  autres  personnes  :  pour 
moi,  je  n'ai  pu  jusqu'ici  les  obtenir.  » 

XV.  —  Oa  renvoie  de  Saint-Cyr  trois 

religieuses. 

Dans  le  moment  même  oti  Fénelon  écrivait 
cette  lettre  au  roi,  il  se  passait  une  scène  à 
Saint-Cyr,  qui  dut  le  confirmer  de  plus  en 
plus  dans  l'idée  qu'on  était  parvenu  a  le  dé- 
créditer entièrement  dans  Pesprit  du  roi  et 
de  madame  de  Maintenon.  On  renvoya  de  ce 
monastère  trois  des  religieuses  qu'on  soup- 
çonnait être  les  plus  attachées  à  ses  maximes, 
louis  XIV,  pour  manifester  hautement  sou 
opposition  à  toutes  les  nouveautés,  se  rendit 
lui-même  à  Saint-Cyr,  et  déclara  devant  toute 
la  communauté  assemblée,  qu'il  no  souffri- 
rait jamais  qu'elles  rentrassent  dans  cette 
maison.  Il  s  exprima  même  d'une  manière 
qui  montra  jusqu'à  quel  point  il  était  prévenu 

cette  autorisation. 
(i03)  On  trouvera  cette  lettre  aux  Puces  jju^tiHcQfm 

lîref  du  livre  ni,  n'  111. 
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et  indisiK)sé  contre  madame  Guyon  et  ses 
partisans. 

Parmi  ces  religieuse?  était  madame  de  la 
Maisonfort,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
pour  qui  madame  de  Maintenon  avait  eu 
longtemps  une  prédilection  si  particulière. 
On  lui  laissa  la  liberté  de  choisir  le  diocèse 
où  elle  préférerait  de  se  retirer.  Elle  demanda 
et  obtint  d'être  placée  à  Meaux,  sous  la  direc- 
tion de  Bossuet.  On  a  vu  qu'elle  avait  déjà  eu 
une  correspondance  assez  suivie  avec  lui.  Elle 
n*eut  qu'à  se  louer,  sous  tous  les  rapports,  de 
Tîntéret  tendre  et  paternel,  de  l'indulgence 
et  du  zèle  qu'il  mit  à  adoucir  ses  peines. 
Nous  avons  un  manuscrit  de  madame  de  la 
Klaisonfort,  où  Ton  voit  qu'après  la  mort  de 
Bossuet,  Fénelon  avait  désiré  d'être  instruit 
en  détail  de  toute  la  conduite  de  ce  prélat  en 
cette  circonstance;  et  c'est  à  Fénelon  lui- 
même  que  madame  de  la  Maisonfort  enadresse 
le  récit;  ainsi  ce  témoignage  ne  peut  pas  être 
suspect.  On  y  voit  les  détails  les  plus  tou- 
chants de  la  bonté  assidue  avec  laquelle  Bos- 
suet s'arrachait  à  ses  études  et  à  ses  occupa- 
tions de  tous  les  genres,  pour  répandre  des 
consolations  dans  le  cœur  d'une  simple  reli- 
gieuse malheureuse  et  affligée.  Elle  rapporte 
3ue  Bossuet  lui  disait  :  «  C'est  la  grande  mode 
e  trouver  beaucoup  d'esprit  à  M.  de  Cam- 
brai ;  on  a  raison  ;  il  brille  d'esprit,  il  est  tout 
esprit;  il  en  a  bien  plus  que  moi.  »  Mais  ce 
qu'il  y  a  d'assez  remarquaole,  c'est  que  dans 
ses  praiiciues  de  piété,  et  dans  la  direction  de 
sa  conscience,  Bossuet  ne  changea  rien  abso- 
lument à  la  méthode  que  Fénelon  lui  avait 
prescrite. 

XVI  et  XVII.  —  M.  de  BeauvilUtra  est  me- 
nacé de  perdre  sa  place.  Lettre  de  M,  de 
Beauvilliers  à  M,  Tronson,  15  avril  1697. 
(Manuscrits.) 

Dans  le  temps  même  où  on  renvoyait  de 
Saint-Cyr  les  religieuses  soupçonnées  d'être 
trop  prévenues  pour  la  doctnue  de  Fénelon, 
le  plus  cher,  le  plus  respectable  de  ses  amis 
était  exposé  à  un  violent  orage  ;  la  correspon- 
dance de  madame  de  Maintenon  avec  le  car- 
dinal de  Noailles  ne  permet  pas  de  douter 
qu'elle  n'eût  alors  le  projet  de  faire  renvoyer 
M.  de  Beauvilliers.  Une  lettre  de  M.  de  Beau- 
villiers à  M.  Tronson  lie  laisse  aucune  incer- 
titude à  cet  égard.  U  lui  écrivait  :  «  On  cher- 
che, Monsieur,  à  ine  faire  chasser  d'ici,  et  on 
y  parviendra  si  madame  de  Maintenon  con- 
tinue dans  l'opposition  où  elle  est  pour  moi. 
Je  ne  sens  rien  qai  la  mérite,  et  je  crois  qnQ 
Dieu  demande  de  moi  que  je  no  sorte  point 
,^c  l'état  où  il  m'a  mis,  sans  avoir  fait  ae  ma 
pnrt  ce  qui  se  peut.  Je  vous  prie.  Monsieur, 
d'engager  M.  révêque  deCliartres,  à  se  trou- 
ver au  séminaire  mercredi  17  de  ce  mois,  à 
quatre  heures  apj^ès  midi;  je  m'y  rendrai,  et 
I  entretiendrai  une  heure  à  eœur  ouvert,  ou 
.devant  vous,  ou  seul,  comme  il  l'aimera 
mieux.  On  ne  peut  être  à  vous.  Monsieur, 
jiltts  tendrement,  ni  plus  absolument  que  j'y 
^ui5. 

c  Le  duc  DE  Bbauviluers.  » 

(104)  j6  avril  1G97.  ^WanuMrits.) 


«  P,  S.  Jamais  intrigue  de  cour  n'a  été  plus 
étendue,  ni  plus  forte  contre  un  particulier 
qu9  celle  qui  est  contre  mor.  On  ne  va  nas 
moins  qu'a  dire  qu'il  est  terrible  de  voir  les 
princes  entre  les  mains  de  gens  d'ime  religioa 
nouvelle.  » 

Cette  lettre  accabla  de  douleur  M.  Tronson, 
moins  encore  peut-être  pour  l'intérêt  per- 
sonnel de  M.  de  Beauviluers  auquel  il  était 
si  tendrement  dévoué,  que  pour  eelîjû  de  la 
religion  même,  dont  M.  m  BèanvUlieifs  (tfrait 
à  la  cour  le  plus  respectable  modelé.  M.  Tron- 
son lui  répondit  (104)  :  «  Que  dans  l'état  où 
étaient  les  choses  et  dans  les  suites  flcheuses 
qui  étalent  à  craindre,  s'il  ne  s'agissait,  pour 
les  prévenir,  que  de  condamner  les  erreurs 
que  les  évêques  avaient  condamnées  dans  les 
livres  de  madame  Guyon,  qu'il  ne  croyait  pas 

Sue  ni  lui,  ni  M.  l'archevêque  de  Cambrai  en 
ussent  Caire  aucune  difficulté  ;  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  même,  en  conscience^  reftiser  de 
faire  cette  démarche,  qui  paraissait  néces- 
saire pour  guérir  les  soupQons  que  le  dublie 
avait  formés.  » 

M.  de  Beauvilliers  se  conforma  au  sage  con- 
seil de  M.  Tronson,  et  écrivit  à  madame  de 
Maintenon  une  lettre  gui  se  renfermait  abso- 
lumentdans  le  sens  qui  lui  était  tracé.  (Manus- 
crits.) 

Il  ne  dépendit  pas  de  M.  Tronson  que  Fé- 
nelon ne  suivit  une  marche  aussi  précaution- 
née ;  il  lui 'écrivît  en  même  temps,  et  dans  le 
même  esprit  qu'à  M.  de  Beauvilliers,  etil 
ajoutait  :  «  Je  prends  trop  de  part  à  vos  véri- 
tables intérêts,  pour  ne  pas  vous  proposer  le 
seul  moyen  qui  me  paraît  capable  ae  remédier 
à  tous  les  maux  que  l'on  craint.  M.  Tévéque 
de  Chartres  a  vu  votre  lettre  (au  Pape)  ;  ouoi- 
qu'il  approuve  fort  rotre  soumission  au  Pape, 
lui  et  moi  aurions  souhaité,  pour  l'amitié  que 
nous  avons  pour  vous,  et  même  cru  néces- 
saire pour  le  bien  de  la  paix,  qu'elle  fût  ac- 
compagnée d'un  désaveu,  ou  d'une  explica- 
tion des  choses  qu'on  trouve  à  redire  dans 
votre  livre.  »  [Ibid.) 

XVffl.  —  Lettre  du  cardinal  de  Noailles  à  Fé- 
nelon. 
Le  cardinal  de  Noailles  était  toiigours  porté, 
par  son  caractère,  aux  voies  de  douceur  et  de 
conciliation  ;  d'ailleurs,  sa  position  était  de- 
venue délicate  et  difficile.  Il  avait  approuvé  le 
livre  de  Fénelon  ;  il  l'avait  jugé  correct  et 
tuile  ;  il  était  au  moins  certain  qu'il  n'y  avait 

g  as  observé  les  erreurs  monstrueuses  que 
ossuet  reprochait  à  cet  ouvrage,  puisque, 
après  l'avoir  lu,  l'avoir  gardé  pendant  trois 
semaines,  après  avoir  indiqué  et  obtenu  tous 
les  changements  qui  lui  avaient  semblé  né- 
cessaires ,  il  en  avait  autorisé  l'impression, 
en  désirant  seulement  qu'il  ne  parût  qu'a- 
près celui  de  Bossuet  :  c  est  ce  qui  lui  faisait 
souhaiter  vivement  de  prévenir  le  scandale 
d'une  controverse  publique.  Il  écrivait  à  Fé- 
nelon :  «  Je  ne  vous  dis  pas  de  vous  livrer  en- 
tièrement à  M.  de  Meaux,  mais  seulement  de 
faire  usage  de  ses  remarques.  Je  ferai,  tant 
que  je  pourrai,  le  personnage  de  médiateur; 
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uais  il  but  que  vous  m'aidiez  pour  cela,  et 
que  vous  en  fassiez  plus  que  dans  un  autre 
temps,  parce  que  tous  n*aTez  pas  présenté* 
ment  affaire  seulement  à  M.  de  Meaux,  mais 
à  une  foule  inconcevable  de  docteurs,  de 
prêtres,  de  religieux  et  de  gens  de  toute  es* 
pèce  de  condition.  » 

Fénelon  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se 
réformer  sur  les  remarques  de  Bossuet^  si  elles 
lui  paraissaient  fondées;  mais  Bossuet  diffé- 
rak  toiiyours  de  les  Jui  communiquer  ;  il  vou- 
lait le  forcer  à  une  véritable  rétractation. 

Cétait  pour  y  parvenir  qu'il  avait  proposé 
au  cardinal  de  Noailles  et  à  l'évèque  de  Char- 
tres de  s'assembler  tous  les  trois  pour  exami- 
ner le  livre  de  Fénelon,  en  extraire  les  pro- 
positions dignes  de  censure,  et  attacher  à 
chacune  des  propositions  les  qualifications 
dont  elle  était  susceptible.  Ce  ne  fut  que  lors- 
(juc  cet  examen  et  cette  espèce  de  jugement 
eût  été  arrêté  et  conclu  entre  les  trois  prélats, 
daas  leurs  assemblées  particulières,  qu'on 
invita  Fénelon  à  s'y  réunir,  en  leur  donnant 
le  nom  de  thnples  conférences  (105). 

Sa  position  devenait  chaque  jour  plus  diffi- 
cile. En  refusant  de  se  rendre  à  l'invitation  de 
ses  collègues,  il  achevait  de  se  perdre  dans 
IV^rit  du  roi  et  de  madame  de  Maintenon. 
D'un  autre  c6té,  il  ne  pouvait  reconnaître  pour 
juges  d*un  livre  qu'il  avait  déjà  soumis  au  ju- 
gnment  du  Pape,  leur  supérieur  commun,  des 
ci)llëgu€s  à  ^ui  ni  les  lois  canoniques  et  ci- 
viles, ni  la  discipline  ecclésiastiçiue  établie  en 
France,  ne  donnaient  aucune  juridiction  sur 
lui.  Mais  au  lieu  de  s'en  tenir  à  cette  défense 
^i^uérale,  il  s'abandonna  trop  facilement  au 
(iésir  et  à  l'espérance  d'expliquer  ou  de  jus- 
tifier ce  qui  pouvait  paraître  obscur  ou  équi- 
voque dans  son  livre. 

XD[.  —  Lettre  de  Fénelon  à  Bossuet, 

D  avait  déjà  donné,  dans  sa  lettre  au  Pape, 
Quelques  explications  sur  les  principales  diffi- 
cultés qu*on  lui  avait  opposées.  U  avait  écrit 
i  Bossuet  lui-même  ;  il  lui  rappelait  tout  ce 
oui  s'était  passé  à  l'époque  des  conférences 
alssy,  les  raisons  de  convenance  personnelle. 
Qui  ne  lui  avaient  pas  permis  d'ajpprouver  son 
Instruction  iur  tes  états  d'oratson^  et  la  loi 
qu'on  lui  avait  imposée  de  faire  connaître  au 
Rublic  ses  véritables  sentiments  sur  les  points 
controversés.  II  finissait  sa  lettre  à  Bossuet  on 
Ctîs  termes  :  «  Vous  pouvez  voir,  Monseigneur, 
que  je  ne  suis  capable  ni  de  duplicité,  ni  de 
iK)Iitiqtte  timide  :  quoiq[ue  je  craigne  plus 
<}ue  la  mort  tout  ce  qui  ressent  la  hauteur, 
)  espère  que  Dieu  ne  m*ab«idonnera  pas,  et 
qu*en  garaant  les  règles  d^huniilité  et  de  pa- 
tieoce  avec  ceDes  de  fermeté ,  je  ne  ferai  rien 
de  iaibte  ni  de  bas.  Jugez  par  là  de.  ma  sin- 
cMté  dans  les  assurances  que  je  vous  donne  ; 
c[^  à  vous  à  régler  la  manière  dont  nous 
vim)ns  ensemble  :  celle  qui  me  donnera  les 
moyens  de  vous  voir,  de  vous  écouter,  de  vous 
f  ••isuller  et  de  vous  respecter  autant  que  ja- 
^K  est  la  plus  conforme  à  mes  souhaits  et  à 
^*r>  inclinations.  » 


XX.— le/^re  de  Vévêque  de  Chartres  à  Fénelon^* 

18  mat  1697. 

Fénelon  s'était  flatté  de  ramener  pkis  faci- 
lement l'évèque  de  Chartres;  il  savait  que  ce 
grélat  ne  partageait  pas  toutes  les  opinions  de 
ossuet  sur  le  fond  même  de  cette  contro- 
verse. Mais  l'évèque  de  Chartres  croyait  que 
Fénelon,  en  exaltant  la  charité,  avait  trop 
affaibli  l'espérance.  Ce  fut  sur  ce  point  qu'il 
chercha  à  rassurer  ce  prélat  par  une  lettre 
dont  il  parut  d'abord  assez  satisfait.  Il  alla 
plus  loin  ;  il  s'engagea  à  donner  ime  nouvelle 
édition  de  son  livre,  dans  laquelle  il  ajouterait 
des  explications  encore  plus  détailla.  Mais 
l'évèque  de  Chartres  pensait  qu'uadésavea 

Eur  et  simple  de  sa  ^mrt  était  nécessaire  dans 
îs  circonstances.  «  Les  efforts  oue  j*ai  faits^ 
mon  cher  prélat,  écrivait-il  à  Fénelon,  pour 
obtenir  de  vous  ce  que  j'avais  l'honneur  de 
vous  dire  hier,  n'ont  point  été  un  eflfort  de 
mon  envie  de  vaincre....  Le  crédit  que  votre  ' 
livre  donne,  contre  votre  intention,  au  quié- 
tisme  de  nos  jours,  m'effraye^  et  m'afllige  plus 
que  je  ne  puis  vous  dire.  Les  quiétistes  iront 
plus  loin ,  malgré  vos  expressions  et  vos  ex- 
ceptions les  plus  formelles  ;  ils  sauront  bien 
tirer  de  votre  livre  d'étrançes  conséquences^ 
et  celles  même  que  votre  piété  a  rejetées  avea 
horreur.  Si  vous  soutenez  ce  livre  par  des  ex- 

I>lications,  on  le  tiendra  bon,  utile,  sain  dans 
a  doctrine  ;  on  le  réimprimera  ;  on  accusera 
de  peu  d'intelligence  ou  de  mauvaise  inten- 
tion tous  ceux  qui  le  condamneront.  Ainsi,  il 
aura  cours  ;  les  ennemis  de  la  vérité  en  triom- 
çheront,  ils  feront  par  là  des  dommages  in- 
finis. Pardonnez  à  ma  tendresse,  elle  est  tou- 
jours avec  mon  respect  ordinaire ,  et  sans  in- 
térêt. » 

Cependant  l'évèque  de  Chartres  avait  sou* 
vent  de  la  peine  à  se  défendre  de  la  candeur 
avec  laquelle  Fénelon  se  prêtait  à  toutes  les 
explications  qu'on  pouvait  désirer  de  lui.  Tou- 
tes les  fois  qu  il  discutait  avec  Fénelon,  il  re- 
venait è  Fénelon  ;  mais  son  extrême  prévention 
contre  madame  Guyon,  et  l'ascendant  de  Bos* 
suet,  le  replongeaient  bientôt  dans  de  nouvelles 
incertitudes. 

Fénelon  paraissait  encore  plus  redouter  les 
variations  cte  l'évèque  de  Chartres  que  toute 
la  véhénif^nce  de  Bossuet.  On  peut  juger  com- 
bien il  lui  était  difficile  d'arriver  à  un  résultat 
satisfaisant  dans  une  discussion  où  il  avait 
à  combattre  Bossuet,  qui  se  refusait  à  toute 
explication  ;  l'évèque  de  Chartres  qui  consen- 
tait à  des  explications,  mais  oui  ne  pouvait  se 
fixer  entièrement  sur  celles  au'il  iugcait  né- 
cessaires; et  le  cartlioal  de  Noailles,  qui  re- 
doutait par  timidité  toutes  les  discussions,  et 
que  sa  timidité  même  ramenait  aux  discus- 
sions, parce  qu'il  lui  était  impossible  de  résis- 
ter à  Bossuet.  Nous  avons  la  minute  originale 
d'une  lettre  de  Fénelon,  qui  peut  donner  une 
idée  de  la  situation  pénible  ou  il  se  trouvait  au 
milieu  de  toutes  ces  contradictions  dans  les 
caractères,  souvent  plus  dinicilcs  à  concilier 

(105)  Voyez  le>  leures  dé  Bossuet  à  son  neveu,  des  45.  ^,  ^  arril  el  16  mai  ICd7,  t.   IV  des  ÛËil- 
«irt  fie  Bossuet.  (EdUion  de  If.  tubbé  Migne.) 
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que  les  contradictions  mftmes  dans  les  cho- 
ses. 

XXI.—  Utire  de  Fénelon  à  M,  Hébert,  curé  de 
Versatiles,  (Manuscrits.) 

«  Je  vous  envoie,  Monsieur,  une  lettre  que 
vous  pouvez  montrer  à  M.  Tévéque  de  Char- 
tres, si  M.  de  BeauviHiers  et  M.  Tronsoo  le 
jugent  à  propos.  Je  ne  puis  être  en  peine  que 
de  sa  fermeté  à  demeurer  dans  un  même  pro- 
jet. Je  Tai  vu  si  souvent  changer,  que  je  ne 
peux  plus  m'arrôter  à  ses  proijositions.  Il  n*a 
tenu  qu*à  lui,  depuis  six  mois,  que  nous  ne 


qu'il  a  été  question  de  conclure.  On  ne  fait 
que  me  tâter  pour  m'entraîner  peu  à  peu,  et 
pour  m'engager  vers  les  autres,  sans  engager 
jamais  les  autres  vers  moi.  D'ailleurs,  je  ne 
connais  plus  M.  de  Chartres  :  il  n'hésite  jamais* 
il  ne  cloute  de  rien  ;  il  ne  défère  plus  à  ses 
anciens  amis,  qui  avaient  autrefois  toute  sa 
confiance.  Il  me  parait  réservé,  mystérieux, 
liv  ré  à  des  conseils  qui  l'aigrissent,  nui  le  rem- 
plissent de  défiance,  et  qui  lui  lonl  rejeter 
tous  les  tempéraments  raisonnables,  alin  qu'il 
irie  ielle  dans  les  dernières  extrémités.  S'il 
voulait  bien  prendre  M.  Tronson  pour  notre 
véritable  et  secret  médiateur,  nous  ne  serions 
bientôt,  lui  et  moi,  qu'un  cœur  et  une  môme 
Aiuc.  Pour  mon  cœur,  il  est  encore  tout  entier 
h  son  égnrd,  et  je  me  sentirais  dès  demain  plus 
tendre  et  plus  ouvert  pour  lui  que  je  ne  l'ai 
Jamais  été.  Pour  M.  de  Meaux,  je  ne  saurais 
m'y  fier  :  il  n'^  aurait  à  le  faire  ni  bienséance, 
ni  sûreté;  mais  je  n'ai  aucun  fiel,  et,  le  lende- 
main que  l'affaire  serait  finie,  je  ferais  toutes 
les  avances  les  plus  honnêtes  pour  bien  vivre 
avec  lui,  et  pour  édifier  le  public.  » 

XXII.  —  Lettre  de  Fénelon  au  cardinal  de 
Nouilles,  (Manuscr.) 

Bossuet,  à  pou  près  assuré  du  concours  de 
révô  .(ue  de  Chartres,  ne  se  pressait  point  d'en- 
voyer k  Fénelon  ces  remarques  promises  de- 
puis si  lon,^cinps.  Il  savait  qu'elles  devaient 
entrer  dans  l'examen  que  l'on  devait  faire 
du  livre  des  Afaar/mes,  et  que  le  cardinal  de 
Noailles,  M.TronsonetM.  Pirot seraient  seuls 
admis  à  cet  examen.  Car  Fénelon  avait  établi 
pour  première  condition  l'exclusion  de  Bos- 
suet. «  Le  cardinal  de  Noailles  et  le  roi  lui- 
môme  avaient  paru  en  sentir  la  justice  et  la 
convenance.  Elle  ne  venait  pas,  ajoutait  Fé- 
nelon, d'aucun  ressentiment,  mais  de  la  fâ- 
cheuse nécessité  où  il  l'avait  réduit  de  n'avoir 
plus  rien  à  traiter  avec  lui,  après  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  à  son  égard  depuis  plusieurs 
années.  » 

Mais  Bossuet,  comme  on  Ta  vu,  avait  trouvé 
le  moyen  de  se  rendre  maître  de  cet  examen, 
makrô  Fénelon.  «  Il  avait  d'abord  annoncé 
qu'il  ne  communiquerait  ses  remarques  qu'à 
Fénelon  comme  à  un  ami  ;  ensuite,  il  ajouta 
qu'il  les  montrerait  au  cardinal  de  Noailles  et 
a  l'évoque  de  Chartres;  et  il  se  servit  de  ch 


prétexte  pour  former  insensiblement  ces  as* 
semblées  (dont  nous  avons  parlé),  que  le  car- 
dinal crut  devoir  laisser  tenir  pour  avoir  égarJ 
à  la  nécessité  du  temps,  et  «lui  finirent  par 
donner  une  étrange  scène  au  public.  » 

Il  en  résulta  que  Fénelon,  qui  devait  d'abord 
avoir  seul  connaissance  dt^s  remarques  de  Bos- 
suet, fut  le  seul  à  qui  il  n'en  donna  point 
de  communication,  et  que  celui  que  Fénelon 
avait  exclu  de  l'examen  de  son  livre,  l'en 
avait  lui-même  exclu. 

Mais  lorsque  Bossuet  eut  observé  que  cette 
forme  de  prononcer  sur  la  doctrine  pouvait 
blesser  tout  le  corps  épiscopal,  il  proposa 
d'inviter  Fénelon  à  assister  lui*raCme  à  ces 
assemblées,  auxquelles  on  affecta  de  donner 
le  nom  de  conférences.  Mais  ce  ne  fut,  comme 
on  le  voit  par  sa  correspondance  avec  son 
neveu  (106),  aue  lorsque  les  trois  prélats 
eurent  arrêté  leur  jugement  sur  les  propoti- 
lions  dignes  de  censure,  sur  les  qualifications 
précises  qu'elles  devaient  recevoir,  et  sur  la 
satisfaction  que  Fénelon  devait  à  YEglise  par 
une  rétractation  formelle.  Il  est  donc  assez 
sensible  que  Fénelon  n'avait  été  invité  à  ces 
conférences,  que  pour  ôtre  interrogé  sur  son 
livre  par  des  pi-élats  dont  l'opinion  était  déjà 
arrêtée;  qui  n'avaient  aucune  juridiction  suf 
lui,  et  qui  prétendaient  le  soumeUre  à  leur 
censure.  On  ne  peut  en  effet  en  douter,  en 
lisant  le  Mémoire  que  Bossuet  remit  au  car- 
dinal de  Noailles  pour  être  communiqué  k 
Fénelon.  Nous  avons  la  copie  originale  de 
ce  mémoire,  avec  des  additions  et  des  cor- 
rections de  la  main  de  Bossuet.  I)  faut  con- 
venir, en  le  lisant,  qu'il  n'était  pas  propre 
h  disposer  Fénelon  à  reconnaître  Bossuet  pour 
son  juge,  quand  même  il  y  eût  été  aussi  porté 
qu*il  en  était  éloigné. 

Bossuet  y  articulait  en  termes  formels,  «  qne 
les  trois  prélats  étaient  indispensabicment 
obligés  de  parler,  à  moins  de  vouloir  que 
toute  l'Eglise  ne  leur  imputât  cette  mauvaise 
doctrine  (celle  du  livre  ae  Fénelon),  et  de  se 
ôôclavL^r prévaricateurs  de  leur  ministère;  que 
sans  cela,  ils  seraient  exposés  à  être  enve- 
loppés dans  la  condamnation  d'un  livre  oui 
a  scandalisé  toute  l'Egliae...,  Que  c'est  pnr 
cette  raison  qu'ils  ont  rotiiî^ù  par  écrit  les 
propositions  qu'ils  ont  jugées  dignes  de  nn" 
sure.  (Bossuet  les  portait  à  quarante-huit,  el 
il  les  représentait  en  grande  partie  comme 
autant  d  erreurs  dans  la  foi;  et  un  très-grand 
nombre  d'autres  comme  contraires  à  la  foi, 
induisant  tout  le  quiétisme,  des  clloses  abo- 
minables^ des  conséquences  affreuses,  désa- 
vouées à  la  vérité  par  l'auteur,  mais  dont  il 
posait  le  principe  :  qu'on  ne  pouvait  donc 
paiUer  une  doctrine  mauvaise  par  elle-mimet 
tfdieuse,  inexcusable  et  qui  faisait  horreur.) 
Il  finissait  par  accuser  Fénelon,  d'avoir  su[h 
posé,  tronqué,  altéré,  probablement  sans  mdu* 
vais  dessein,  et  pris  à  contre-sens  plus  de  dii 
ou  douze  passages  de  saint  François  de  Sales, 
et  il  concluait  que  tout  le  livre  des  Maximes 
n'était,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin, 
qXunt  apologie  cachée  du  quiéilsme  »  (Jw«- 


(iOC)    Voy.  tome  IV,  édition  des  Œuvres  de  Bo::ael  de  M.  rabbéMi;jne, 
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moire  de  Bossuet  contre  le  livre  de  Fénelon.) 

Toutes  les  protestations  de  tendresse  oue 
Bossuet  mêlait  à  ce  langage  si  véhément,  aclie- 
Tèreat  d'aigrir  Fénelon,  parce  qu'il  croyait 
T  apercevoir  un  défaut  de  sincérité,  dont  la 
franchise  de  son  caractère  s'indignait.  «  II 
D^us  est  dur,  »  disait  Bossuet,  «  de  parler  ainsi 
du  cher  auteur  à  lui-même,  d'un  ami  si  accour 
tumé  à  entendre  ma  voix  comme  fêtais  de  ma 
part  si  accoutumé  à  entendre  la  sienne.  Dieu, 
sous  les  yeux  de  qui  j'écris,  sait  avec  quel 
gémissement  je  lui  ai  porté  ma  triste  plainte 
sur  ce  qu'un  ami  de  tant  d'années  me  juge 
indigne  de  traiter  avec  lui,  moi  qui  n'ai  jamais 
élevé  ma  voix  contre  lui  d'un  demi-ton  seu- 
UtnetU....  J'impute  seulement  à  mes  péchés 
léloignement  qu'un  tel  ami  a  marqué  de  moi; 
m  ami  de  toute  la  vie^  un  cher  auteur.  Dieu 
tt  iait^  que  je  porte  dans  mes  entrailles.  » 

Quant  au  refus  d'admettre  les  explications 
que  Fénelon  prétendait  donner,  Bossuet  di- 
^dll  qu'elles  n  étaient  pas  recevables,  parce 
*fn'eUes  n'étaient  pas  sincères.  {Mémoire  de 
ttossuet  contre  le  livre  de  Fénelon,) 

XXin.  —  Fénelon  refuse  de  conférer  avec 

Bossi^t, 

Fénelon  a  fait  connaître  lui-même  les  mo- 
lifs  qui  ne  lui  avaient  pas  permis  d'accepter 
les  conférences  proposées  par  Bossuet. 

•  Ces  conférences  auraient  renversé  le  projet 
d'examen  arrêté  avec  le  cardinal  de  Noailles, 
et  dont  le  roi  avait  agréé  le  plan  ;  elles  l'au- 
raicnl  rejeté  entre  les  mains  de  M.  de  Meaux, 
m  joignait  à  toutes  ses  anciennes  préven- 
tions une  nouvelle  hauteur  depuis  les  éclats 
qui  étaient  arrivés.  (Réponse  à  la  Relation  sur 
te  quiétisme.)  D'ailleurs,  observait  Fénelon, 
s'agissait-il  de  conférences  où  M.  de  Meaux 
se  fût  borné  à  me  proposer  douteusement 
SCS  difficultés,  en  se  métiant  de  ses  pensées 
contre  mon  livre  T  Non  :  il  déclarait  dès  lors, 
el  il  Ta  déclaré  encore  plus  solennellement 
depuis,  que  lui  et  ses  collègues  ne  mettaient 
point  en  question  la  fausseté  de  la  doctrine 
(de  Fénelon)»  qu'ils  la  tenaient  déterminé^ 
ment  mauvaise  et  insoutenable;  qu'ainsi,  sup- 
posé qu'il  persistât  invinciblement  à  ne  vouloir 
pas  se  dédire,  il  n'y  avait  de  salut  pouf-  eux 
iiu'i  déclarer  leur  sentiment  à  toute  la  terre.  » 
.Relation  sur  le  quiétisme  par  Bossuet.) 

«  Rien  n'est  plus  clair  que  ces  paroles,  »  ob- 
servait Fénelon  ;  «  il  ne  voulait  m'altirer  dans 
l'assemblée  que  pour  décider,  pour  parler 
au  nom  de  l'Eglise,  pour  me  faire  dédire. 
Uuoi  !  ne  pouvait-il  pas  craindre  de  se  tromper 
en  me  condamnant  T  Non.  On  ne  mettait  pas 
en  question  que  je  ne  fusse  dans  l'erreur ^  et 
que  je  ne  dusse  me  dédire.  Devais-je  tenter  ces 
conférences ,  ou  plutôt  subir  la  correction 
de  ce  tribunal  î  Dans  la  situation  où  j'étais, 
me  convenait-il  d'aller  faire  une  scène  sujette 
à  diverses  explications,  sur  lesquelles  M.  de 
Meaux  aurait  été  cru?  S'il  a  cité  si  mal  les 
passages  de  mes  écrits  imprimés,  qui  sont 
•ousîes  yeux  du  public  ;  s'il  a  expliqué  tant 
do  fois  mes  paroles  dans  un  sens  si  contraire 

(107)  Yo^et  les  Pwcs  juttificathes  du  livre  ni,  n-  IV. 


au  mien  ;  s'il  n'a  pu  se  modérer  dans  des  écrit  $ 
qui  doivent  être  lus  de  toute  l'Eglise,  que 
n'aurait-il  pas  fait  dans  ces  conférences  par- 
ticulières, où  il  aurait  pu  s'abandonner  libre- 
ment à  sa  vivacité  et  à  sa  prévention  ?  »  (Rrf- 
ponse  à  la  Relation  sur  le  quiétisme.) 

Fénelon  ne  pouvait  pas  être  soupçonné 
d'éluder  des  coniérences  par  crainte^  par  em- 
barras, par  défaut  de  talents,  de  îdofêt&jM 
de  génie  pour  la  discussion.  Il  a  bien  su 

Erouver,  par  toutes  les  défenses  qu'il  a  pu- 
liées  dans  le  cours  de  ce  grand  procès,  que 
des  conférences  ne  devaient  pas  l'embarrasser. 
C'est  lui-même  qui  en  a  fait  l'observation,  et 
il  avait  acquis  le  aroit  de  s'exprimer  avec  cette 
confiance. 

Mais  on  était  parvenu  à  persuader  à  ma- 
dame de  Maintt'non  qu'il  était  indispensable 
que  Bossuet  assistât  à  ces  conférences,  et  elle 
en  donnait  à  madame  de  la  Maisonfort,  avant 
son  expulsion  de  Saint-Cyr,  une  raison  assez 
honorable  pour  Fénelon.  «  Admettre  M.  do 
Paris  et  M.  de  Chartres  à  ces  conférences,  » 
disait-elle,  «  et  en  exclure  M.  de  Meaux,  c'est 
ne  rien  faire,  parce  que,  quand  il  arriverait 
que  M.  de  Cambrai  amenât  les  deux  premiers 
à  son  sentiment,  on  en  conclurait  que  c'est 
par  la  supériorité  de  son  génie  :  au  lieu  que, 
si  M.  de  Meaux  se  rangeait  du  côté  de  M.  de 
Cambrai,  on  ne  douterait  plus  que  ce  prélat 
n'eût  la  vérité  pour  lui,  M.  de  Meaux  étant 
le  plus  grand  théologien  qu'il  y  eût,  et  M.  de 
Cambrai  le  plus  bel  esprit.  » 

«  Mais,  »  disait  Bossuet,  «  pourquoi  M.  de 
Cambrai  veut-il  me  séparer  de  l'archevêque 
de  Paris  et  de  l'évêque  de  Chartres,  qu'il  con- 
scrit à  prendre  pour  examinateurs  ?  Pourquoi  ? 
répHquait  Fénelon,  parce  qu'ils  ne  veulent 
pas,  comme  M.  de  Meaux,  m'arracher  une 
rétractation  sous  un  titre  plus  spécieux  ;  parce 
qu'ils  ne  m'ont  point  tendu  de  pièges  pour 
me  réduire  à  approuver  leurs  livres  ;  parco 
qu'il  ne  me  revient  point  qu'ils  parlent  de 
moi  à  leurs  amis  comme  tïun  fanatique,  comme 
d'un  esprit  malade  qu'on  veut  guérir  ;  parce 
oue,  loin  d'être  blessés  de  mon  refus  pour 
1  approbation  du  livre  de  M.  de  Meau?^,  ils 
ont  cru  mes  raisons  concluantes  pour  ne  le 
pas  approuver.  »  {Réponse  à  la  Relation  sur 
le  quiétisme.) 

Cependant  Fénelon  faisait  observer  au  car- 
dinal de  Noailles  «  qu'il  n'y  avait  point  de 
particulier  à  qui  on  refusât  la  liberté  de 
s'expliquer,  et  qu'il  étdit  étonnant  qu'on  la 
refusât  à  un  évêque;  qu'on  aurait  dû  au  con- 
traire l'y  inviter,  l'en  prier,  au  lieu  de  s'y 
opposer  :  »  et  il  rappelle  à  ce  sujet  untraitre- 
marquable.  «  Pallavicini,»  dit-il,  «  a  écrit  dans 
son  Histoire  du  concile  de  Trente,  que  le  car- 
dinal Cajetan  futuniverselIementblâméàRoroe 
de  n'avoir  pas  voulu  recevoir  l'Explication 
de  Luther,  et  de  lui  avoir  démandé  une  ré- 
tractation.  Quand  même  je  serais  aussi  héré- 
tique que  je  suis  Catholique  zélé  pour  la  foi,  on 
devrait  en  conscience  supporter  une  mauvaise 
honte,  et  se  contenter  d'une  explication.  » 

Le  cardinal  de  Noailles  et  l'évêque  de  Cha^ 
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Quatre  jours  après  (le  2J  jullol  1697),Fô- 
nelon  écrivit  h  madanio  de  Maintenon  pour 
la  prier  d'appuyer  sa  demande  auprès  du  roi. 
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très  paraissaient  sciiUr  la  force  de  toutes  ces 
considérations  ;  ils  en  étaient  quelquefois 
ébranlés  ;  mais  ils  étaient  bientôt  forcés  de 
fléchir  sous  ii-sccndant  de  Bossuct,  qui  leur 
disait  avuc  véhénieoce  :  a  Prenez  le  parti  qu'il 
vous  plaira,  je  vous  déclare  que  j*élèverai  ma 
voix  jusqu'au  cie!  contre  des  erreurs  que  vous 
m  pouvez,  plus  ij^norer.  J'en  porterai  mes 
plaintes  jusqu'à  Rome  et  i)ar  toute  la  terre, 
et  il  ne  sera  pas  dit  que  la  cause  de  Dieu 
sera  ainsi  lâcliement  abandonnée  ;  fussé-je 
seul,  j*entreprendrai  la  chose....  »  {Relation 
sur  le  qiiiétisme,  par  Tabbé  Phelh^peaux.) 

XXIV.  -    Fénelon  consent   à  conférer  avec 
Bossuet,  à  certaines  conditions.  t 

Fénelon  voulut  donner  au  cardinal  de  Noail 
les  et  à  l'évoque  de  Chartres  une  preuve  de 
sa  déférence  pour  eux,  en  portant  la  condes- 
cendance aussi  loin  qu'elfe  pouvait  aller.  Il 
consentit  à  conférer  avec  Bossuet;  mais  il 
exij$ca  trois  conditions,  dans  la  seule  vue  d'é- 
viter une  scène  confuse  que  chacun  rappor- 
terait selon  ses  préventions. 

«  1"  Qu'il  y  aurait  des  évftques  et  des  théo- 
logiens présents. 

«  2'  Qu'on  parlerait  tour  à  tour,  et  qu'on 
écrirait  sur-le-champ  les  demandes  et  les  ré- 
ponses. 

«  3"  Que  Bossuet  ne  se  servirait  point  du 
prétexte  de  ces  ccmférences  sur  les  points  de 
doctrine ,  pour  se  rendre  examinateur  du 
texte  du  livre  des  Maximes ,  et  que  cet  exa- 
men demeurerait  suivant  le  premier  projet 
eulre  l'archevêque  de  Paris ,  M.  Tronson  et 
M.  Pirotj,»  {Réponse  à  la  Relation  surlequié- 
tisme,) 

Dès  que  Fénelon  eut  proposé  ces  condi^ 
lions,  on  lui  répondit  qu'elles  rendaient ,  se- 
lon les  vues  de  M.  de  Meaux,  les  conférences 
inutiles,  et  tout  fut  irrévocablement  rompu. 

XXV.  —  //  demande  la  permission  d'aller  à 

Rome, 

Fénelon  prit  alors  le  parti  d'écrire  au  roi 
«  que  n'ayant  pu  savoir  précisément  ce  qu'il 
y  avait  à  reprendre  dans  son  livre ,  que  bien 
des  théologiens  approuvaient,  quoiqu'ils  n'o- 
sassent s'en  expliquer,  il  ne  pouvait  faire  de 
rétractation  ni  oblique,  ni  positive;  la  pre- 
raière  ne  lui  convenant  en  aucune  manière  , 
et  ne  se  sentant  coupable  d'aucune  erreur,  ce 
que  supposerait  la  seconde.  Il  osait  supplier 
Sa  Majesté  de  lui  permettre  d'aller  lui-même 
à  Rome  pour  défendre  son  livre ,  promettant 
de  n'y  voir  personne  que  le  Pape,  et  ceux 
que  Siei  Saifiieté  jugerait  è  propos  de  nommer 
jpour  î'^iaiDiDer;  de  ne  se  mêler  d'aucime 
«litre  affaire;  d'y  vivre  encore  plus  retiré 

Îu'il  ne  faisait  à  Versailles,  et  d  en  revenir 
as  le  moment  où  le  Pape  aurait  prononcé  , 
soumis  à  son  jugement,  justifié  ou  détrompé, 
«t  toujours  Catholique;  que  dans  tous  les  cas, 
il  se  trouverait  alors  en  état  .de  détromper 
lui-même  les  théologiens  cachés  qui  rece- 
vaient la  doctrine  de  son  livre ,  en  supposant 
que  le  Pape  pronon.;ûl  qu'il  s'était  trompé.  » 
(manuscrit  de  Pirot.j  / 

(108)  On  trouvera  coite  lettre  anx  Pièces  justificatives  du  livre  m,  ïi*  V. 


lusqu  a  eue  (108).  un  aou  croire  qu 
se  refusant  h  voir  Fénelon,  elle  cédait  malgré 
elle  à  un  sentiment  de  ménagement  et  de  d(S 
licatesse.  11  lui  aurait  été  sans  doute  trop  pé 
nible  de  se  trouver  en  présence  d'un  bonmie 
qu'elle  avait  tant  affectionné^  dans  un  moment 
où  elle  savait  que  sa. disgrâce  était  dccidio. 
et  qu'elle  ne  devait  plus  le  revoir. 

XXVI.  — -  Fénelon  est  renvoyé  de  la  cour. 

Ce  fut  le  jeudi  f'  août  1697  que  Louis  XIV 
écrivit  à  Fénelon  «  qu'il  ne  jugeait  point  k 
propos  de  lui  permettre  d'aller  à  Rome;  miil 
lui  enjoignait  au  contraire  de  se  rendre  dans 
son  diocèse,  et  lui  défendait  d'en  sortir;  qu'il 
pouvait  envoyer  à  Rome  ses  défenses  pour  la 
lustiflcàtion  de  sotï  livre.  »  Le  ménae  ordre 
lui  prescrivait  de  ne  s*afTéter  à  Paris,  en  se 
rendant  à  Cambrai,  que  le  temps  néce«aire. 
pour  expédier  les  affaires  qu  ii  pouvait  y 
avoir. 

XXVIL  —  Lettre  de  Fénelon  à  madame  àe 
Maintenon,  1'' aoiU  1697.  (Manuscrits.) 

Au  moment  môme  où  Fénelon  reçut  \o^ 
ordres  du  roi,  il  écrivit  h  madame  de  Maintt^ 
non  la  lettre  suivante.  Nous  la  transcrivoiis 
sur  la  minute  originale,  qui  est  entièrement 
de  sa  main* 

A  Versailles,  ce  l"  août. 

«  Je  partirai  d'ici ,  Madame ,  demain  ven- 
dredi, pour  obéir  au  roi.  Je  ne  passerais  point 
à  Paris,  si  je  n'étais  dans  l'embarras  de  trou- 
ver un  homme  propre  pour  aller  h  Rome,  d 
qui  veuille  bien  faire  ce  voya^.  Je  retourne 
à  Cambrai  avec  \m  cœur  plein  de  soumission, 
de  zèle,  de  reconnaissance  et  d'attachement 
sans  bornes  pour  le  roi.  Ma  plus^grande  «iou- 
leur  est  de  l'avoir  fatigué  et  de  lui  déplaire. 
Je  ne  cesserai  aucun  jour  de  ma  vie  de  prier 
Dieu  qu'il  le  comble  de  ses  grâces.  Je  con- 
sens &  être  écrasé  de  plus  en  plus.  L'uniijiw 
chose  que  je  demande  à  Sa  Majesté,  c'est  que 
le  diocèse  de  Cambrai ,  qui  est  innocent ,  ne 
souffre  pas  des  fautes  qu  on  m'impute.  Je  :îe 
demande  de  protcctibn  que  pour  l'Eglise ,  et 
je  borne  même  cette  protection  h  n'ôlre  point 
troublé  dans  le  peu  de  bonnes  œuvres  que 
ma  situation  présente  me  permet  de  faire  pour 
remplir  les  aevoirs  de  pasteur. 

«  D  ne  me  re^e,  Madame ,  qu'à  vous  de- 
mander pardon  de  toutes  les  peines  qm'  je 
vous  ai  causées.  Dieu  sait  combien  je  lesrçî^- 
sens;  je  ne  cesserai  point  de  le  prier,  aîin 
qu'il  remplisse  lui  seul  tout  votre  cœur.  Je 
serai  toute  ma  vie  aussi  pénétrô  de  vos  an^ 
ciennes  bontés,  que  si  je  ne  les  avais  point 
pcidutS,  et  mon  nîU:licmont  rcspcctucui 
pour  vous,  Madame,  ne  diminuera  jai^ais.  • 

En  lisant  celle  lettre,  dont  chaque  ligne 
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respire  un  sentiment  si  doux  et  si  tendre ,  de 
calme,  de  courage  et  de  résignation ,  on  se 
représente  facilement  l'effet  qu'elle  dut  pro- 
Jiiire  sur  madame  de  Maintenon.  Cette  lettre, 
en  lui  rappelant  tous  ses  anciens  sentiments 
pour  Fénelon ,  ne  lui  permettait  pas  de  se 
di^imuler  toute  la  part  qu'elle  avait  à  ses  dis- 
grâces actuelles.  Il  ét^it  difficile  qu'elle  n'ac- 
cordit  pas  de  l'intérêt  et  de  l'estime  à  un 
bofflme,  dont  le  tort  le  plus  grave,  au  moins 
dans  l'origine,  provenait  d'une  excessive  dé- 
licatesse en  amitié ,  et  qui  consentait  à  sacri- 
fier tous  les  honneurs  et  toutes  les  espéran- 
ces de  la  plus  brillante  fortune  à  un  procédé 
fidèle  et  généreux  ,  ou  plutôt  à  des  motifs  de 
conscience  au'il  ^'exagérait  trop  à  lui-même, 
un  ne  peut  aouter,  en  effet ,  que  cette  lettre 
n  ait  laissé  pendant  longtemps  une  impres- 
sion profoncle  de  tristesse  dans  l'flme  de  ma- 
dame de  Maintenon.  Elle  nous  apprend  {En- 
tretiens de  madame  de  Maintenon)  ^qaesR  santé 
en  fut  affectée,  et  cru' elle  n'en  dissimula  pas 
la  cause  à  Louis  XlV.  Ce  prince  en  parut  d'a- 
bord blessé;  mais  il  ne  put  s'empêcner  de  lui 
dire ,  en  voyant  son  affliction  :  «  Eh  bien , 
Madame,  il  faudra  donc  que  nous  vous  voyions 
mourir  pour  celle  affaire-là  î  » 

Dès  le  26  juillet,  six  jours  avant  l'exil  de 
Fénelon ,  Louis  XIV  avait  écrit  de  sa  propre 
raain,  au  Pape  Innocent  XII ,  une  lettre  rédi- 
gée par  Bossuet.  Le  roi  dénonçait  au  Pape  le 
litre  de  V archevêque  de  Cambrai^  comme  très- 
mauraïf  et  très-dangereux ^  comme  déjà  ré^ 
prouvé  par  des  évéques  et  un  grand  nombre 
de  docteurs  et  de  savants  religieux  ;  il  ajoutait 
(pu  tes  explications  offertes  par  Varchevéque 
de  Cambrai  n'étaient  pas  soutenables;  et  finis- 
sait par  assurer  le  Pape  quil  emploierait 
toute  son  autorité  pour  faire  exécuter  la  dé- 
ciiiofi  du  SaintSiéae. 

Le  6  août  1697 ,  Tes  trois  prélats  (le  cardi- 
nal de  Noailles,  Bossuet  et  1  évêque  de  Char- 
^s)  signèrent  une  déclaration  de  leurs  senti- 
ments sur  le  livre  des  Maximes  des  saints^  et 
la  remirent  le  lendemain  7  août,  avec  l'auto- 
risation du  roi,  entre  les  mains  de  M.  Del- 
phioi,  nonce  du  Pape. 

Celte  déclaration ,  qui  avait  été  extrême- 
ment adoucie  par  le  cardinal  de  Noailles  et 
l'évêque  de  Chartres,  s'exprimait  en  général 
arec  toutes  les  formes  de  la  décence  et  de  la 
BHKlération.  On  est  seulement  fâché  d'y  re- 
trouver ,  parmi  les  propositions  dénoncées , 
relie  du  trouble  involontaire  de  Jésus-Christ 
'109\  proposition  oui  n'appartenait  pas  véri- 
tablement au  livre  de  Fénelon ,  qui  n'y  avait 
M  insérée  en  son  absence  que  par  une  mé- 
prise de  l'imprimeur;  proposition. que  Féne- 
lon désavouait  hautement,  qu'il  censurait  avec 
^  même  sincérité  que  les  trois  évêques ,  et 
1Q*îJ  ne  paraissait  ni  juste  ni  convenable 
«e  reproduire  parmi  les  chefs  d'accusation 
4'i  oa  dirigeait  contre  lui. 

Féoelon  ne  s'était  arrêté  que  vingt-quatre 
^cuitsà  Paris,  comme  il  l'avait  annoncé  à 


(109)  La  fartiê  inférieure  (de  Jésus-Christ)  ne 
f^mmnmqtunt  à  la  supérieure  ni  son  trouble  involon- 
^^^'  m  ses  défaillances  sensible*'  (  Prop.  43,  con- 
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madame  de  Maintenon.  Au  moment  d'en  par- 
tir pour  se  rendre  à  Cambrai,  il  jeta  un  ro- 
gard  d'intérêt  et  d'attendrissement  sur  Sainl- 
Sulpice,  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  et  .où  il 
avait  passé  les  années  les  plus  heureuses  et 
les  plus  paisibles  de  sa  jeimesse.  Un  senti- 
ment déhcat  lui  défendit  de  s'y  montrer  ;  il 
craignit  d'entraîner  dans  sa  disgrâce  le  supé- 
rieur de  celte  utile  et  respectable  société.  Ce 
ftit  par  le  même  motif  qu'il  évita,  pendant 
toute  l'instruction  de  son  procès  à  Rome , 
d'entretenir  aucune  correspondance  rfvec  M. 
Tronson.  Voici  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  le  jour 
même  qu'il  partit  pour  Cambrai. 

XXVIII.  —  Lettre  de  Fénelon  à  M.  Tronson, 
2  août  1697.  (Manuscrits.) 

«Je  m'abstiens.  Monsieur,  de  vous  aller 
embrasser,  pour  ne  vous  commettre  en  rien. 
Je  vous  révère  et  vous  aime  trop,  pour  ne  pas 
ménager  vos  intérêts  et  ceux  de  votre  com- 
munauté plus  que  les  miens.  On  ne  se  con- 
tente pas  d'attaquer  mon  livre ,  on  n'oublie 
rien  pour  noircir  ma  personne.  M.  l'archevê- 
que de  Paris ,  qui  témoignait  avoir  de  si  bon- 
nes intentions,  parle  comme  M.  de  Meaux,  et 
assure  qu'il  travaille  inutilement  depuis  qua- 
tre ans  (110)...  de  mes  erreurs,  et  que  j'en  ai 
eu  de  beaucoup  plus  grandes  que  mon  livre. 
On  laisse  entendre  que  ce  fond  d'ancienn?s 
erreurs  que  ie  cache  sous  des  termes  adoucis, 
est  ce  qui  oblige  les  évoques  à  me  tenir  une 
rigueur  qu'on  ne  tiendrait  pas  à  un  autre , 
pour  m'obliger  à  me  rétracter  et  pour  rejeter 
toute  explication.  Je  sais  même  que  M.  de 
Paris  entre  dans  cette  accusation,  et  qu'il 
doit  écrire  au  Pape ,  de  concert  avec  MM.  do 
Meaux  et  de  Chartres  ,  qu'ils  sont  obligés  en 
conscience  de  m'accuser  devant  lui  comme 
un  homme  qu'ils  connaissaient  depuis  plu- 
sieurs années  dans  toutes  les  erreurs  du  quié- 
tisme.  Vous  savez.  Monsieur,  gue  j'ai  déposé 
entre  vos  mains  mes  écrits  originaux  du  temps 
où  l'on  prétend  que  j'étais  si  égaré;  je  n'y  ai 
rien  changé  depuis.  S'ils  ne  vous  paraissent 
pas  sufTisants  pour  me  justifier,  ayez  la  bonté 
de  me  faire  savoir  ce  que  vous  trouvez  qui  y 
mangue.  Les  extraits  de  saint  Clément  et  de 
Cassien  donnèrent  ces  préventions  à  M.  de 
Meaux,  qui  n'avait  jusqu  à  ce  temps-là  jamais 
rien  lu  de  saint  François  de  Sales,  ni  aes  au- 
tres auteurs  de  ce  genre.  Tout  lui  était  nou- 
veau; tout  le  scandalisait;  les  passages  que  je 
citais,  et  qui  sont  excessifs  dans  saint  Qé^ 
ment  et  dans  Cassien,  lui  paraissaient  ma 
doctrine,  quoique  j'eusse  dit  en  les  citant  qu^il 
fallait  en  rabattre  beaucoup  selon  les  mysti- 
ques raisonnables.  Voilà,  Monsieur,  la  prin- 
cipale affaire  du  temps  présent.  M.  de  Meaux 
dit  que  mon  livre  n'est  pas  conforme  à  mes 
explications,  et  que  mes  vrais  sentiments  sont 
encore  bien  plus  mauvais  que  ceux  que  j'ai 
exprimés  dans  mon  livre.  Ce  que  Je  souhai- 
terais, si  cela  ne  vous  commet  point,  c^est 
que  vous  eussiez  la  bonté  de  rendre  à  M.  Té- 

daimiée  par  le  brerdlnnocrnt  XII.) 

(ilO)  Il  y  a  un  mol  d*oiiblië  d.ans  1.*^  leure  iiMni)!^- 
crilc  de  Fénelon;  c'est  sans  doute  :  à  me  désabuser, 
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vèque  de  Chartres  un  lémoignage  précis  sur 
les  faits.  Je  m'en  vais  à  Cambrai,  d  où  j'écri- 
rai à  Rome.  Je  répandrai  ma  lettre  pastorale, 
et  j'écrirai  peut-être  une  lettre  douce  et  sim- 
ple à  M.  de  Meaux  pour  éclaircir  les  choses 
de  procédé  et  de  doctrine ,  dans  lesquelles  il 
me  représente  comme  un  fanatique  et  un  hy- 
pocrite. Priez  Dieu  pour  moi.  Monsieur,  j'en 
ai  grand  besoin  dans  mes  souffrances,  et  ai- 
mez toujours  un  homme  plein  de  tendresse , 
de  coptiance,  de  reconnaissance  et  de  véné- 
ration pour  vous.  » 

C'est  en  ce  moment  qu'on  voit  s'établir  en- 
tre deux  grands  évêques  cette  trop  mémora- 
ble controverse,  dont  le  chancelier  d'Agues- 
scau  nous  donne  une  juste  idée  par  un  paral- 
lèle aussi  ingénieux  qu'intéressant. 

XXIX.  —  Parallèle  de  Bossue t  et  de  Fenelon, 
par  le  chancelier  d'Aguesseau. 

a  On  vit  donc  entrer  en  lice  deux  adversai- 
res illustres,  plutôt  égaux  que  semblables  : 
l'un  consommé  depuis  longtemps  dans  la 
science  de  l'Eglise,  couvert  des  lauriers  qu'il 
avait  remportés,  en  combattant  pour  elle  con- 
tre les  hérétiques;  athlète  infatigable,  que 
son  âge  et  ses  victoires  auraient  pu  dispenser 
de  s'engager  dans  un  nouveau  combat,  mais 
dont  l'esprit  encore  vigoureux  et  supérieur  au 
poids  des  années  conservait  dans  sa  vieillesse 
une  grande  partie  de  ce  feu  qu'il  avait  eu  dans 
sa  jeunesse  :  l'autre,  plus  jeune  et  dans  la 
force  de  Tâge,  moins  connu  par  ses  écrits, 
néanmoins  célèbre  par  la  réputation  de  son 
éloquence  et  de  la  hauteur  de  son  génie, 
nourri  et  exercé  depuis  longtemps  dans  la 
matière  qui  faisait  le  sujet  du  combat,  possé- 
dant partaitement  la  langue  des  mystiques, 
capable  de  tout  entendre,  de  tout  expliquer, 
et  de  rendre  plausible  tout  ce  qu'il  expliquait  : 
tous  deux  longtemps  amis,  avant  que  d'être 
devenus  également  rivaux;  tous  deux  recom- 
mandables  par  l'innocence  de  leurs  mœurs, 
également  aimables  par  la  douceur  de  leur 
commerce;  ornements  de  l'Eglise,  de  la  cour, 
de  l'humanité  même;  mais  l'un  respecté 
comme  un  soleil  couchant  dont  les  rayons  al- 
laient s'éteindre  avec  majesté;  l'autre  regardé 
comme  un  soleil  levant  qui  remplirait  un  jour 
toute  la  terre  de  ses  lumières,  s'il  pouvait 
sortir  de  cette  espèce  d'éclipsé  dans  laquelle 
il  s'était  malheureusement  engagé.  On  vit  cou- 


tui  aurait  été  aussi  glorieuse  qu'utile,  s'ils 
avaient  su  tourner  contre  ses  ennemis  les  ar- 
mes qu'ils  employaient  l'un  contre  l'autre.  » 
(Œuvr.  du  chancelier  d'Aguesseau,  t.  XIII, 
p.  176.) 

XXX.  —  Douleur  du  duc  de  Bourgogne. 

Aussitôt  que  le  duc  de  Bourgogne  fut  ins- 
tniit  de  l'exil  de  son  précepteur,  il  oounit  se 
jeter  aux  pieds  du  roi  son  grand-père  ;  (*t  dans 
la  t«Mnlre  émotion  d'un  ctpur  jeune,  sensible 
et  vertueux,  il  otl'rit  pourgirant  de  la  dt)C'trine 
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du  maitre,  la  pureté  des  maximes  que  le  dis- 
ciple avait  puisées  à  son  école.  Louis  XIV  fijt 
touché  de  ce  dévouement  naïf  et  généreux; 
mais,  toujours  conduit  par  ce  sentiment  du 
vrai  et  du  juste  qui  le  caractérisait,  il  lui  ré- 
pondit :  «  Mon  fils,  je  ne  suis  pas  maître  de 
faire  de  ceci  une  affaire  de  fcweur;  il  s'agit  de 
la  pureté  de  la  foi,  et  M.  de  Meaux  en  sait  plus 
sur  cette  partie  que  vous  et  moi.  «Cependant, 
malgré  toute  la  prévention  qu'on  était  par- 
venu à  lui  inspirer,  il  voulut  bien  accorder 
aux  larmes  du  duc  de  Bourgogne,  que  Féne- 
lon  consenât  le  titre  de  précepteur  des  prin- 
ces SCS  petils-ûls. 

XXXl. — Noble  procédé  du  duc  de  Beauvilliers. 

Tous  les  amis  de  Fénelon  lui  restèrent  at- 
tachés dans  sa  disgrâce;  et  on  vit  alors  à  Ver- 
sailles un  spectacle  dont  les  cours  sont  rare- 
ment témoins  :  la  vertu  proscrite  et  malheu- 
reuse défendue,  jusqu'au  pied  du  trône,  par 
l'amitié  fidèle  et  courageuse.  Nulle  considé- 
ration de  crainte  ou  de  laveur  ne  put  arracher 
au  duc  de  Beauvilliers  le  désaveu  des  nobles 
sentiments  oui  l'unissaient  à  Fénelon.  En  vain 
Louis  XIV,  aans  un  éclaircissement  particulier 
qu'il  eut  avec  lui,  voulut  lui  faire  pressentir 
le  sort  qui  le  mena(;ail  lui-môme  ;  en  vain  il 
lui  dit,  «  qu'étant  responsable  à  Dieu  et  à  tout 
son  royaume  de  la  foi  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne, il  ne  pouvait  s'empêcher  de  lui  témoi- 
gner son  inquiétude  sur  les  baisons  qu'il  con- 
servait avec  l'archevêque  de  Cambrai,  dont  la 
doctrine  lui  était  suspecte.  »  M.  de  Beauvil- 
liers répondit  au  roi,  «qu'il  se  rappelait  avoir 
engagé  Sa  Majesté  à  nommer  Fénelon  pré- 
cepteur du  duc  de  Bourgogne ,  et  qu'if  ne 
pourrait  jamais  se  repentir  de  l'avoir  fait; 
qu'il  avait  toujours  été  son  ami,  et  qu'il  l'était 
encore;  mais  qu'en  matière  de  religion,  il 
pensait  connue  son  pasteur,  et  non  pas  comme 
son  ami;  cju'au  reste  Sa  Majesté  pouvait  écar- 
ter toute  inquiétude  sur  l'éducation  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne;  que,  loin  d'avoir  les  sen- 
timents des  quiétistes,  il  en  ignorait  môme  le 
nom.  »  11  ajouta  avec  un  mélange  de  calme  et 
d'émotion  :  «  Sire,  je  suis  l'ouvrage  de  Votre 
Majesté;  Votre  Majesté  m'a  élevé,  elle  peut 
m'abattre  ;  dans  la  volonté  de  mon  prince,  jo 
reconnaîtrai  la  volonté  de  Dieu  ;  je  me  reti- 
rerai de  la  cour.  Sire,  avec  le  regret  de  vous 
avoir  déplu,  et  avec  l'espérance  de  mener  un»' 
vie  plus  tranquille.  »  Louis  XIV  parut  satisfait 
de  cette  explication. 

M.  de  Beauvilliers  fit  plus  encore.  Fénelon, 
en  partant  pour  Cambrai,  écrivit  (111)  h  nt 
ami  si  cher  et  si  fidèle  une  lettre  où  se  pei- 
gnaient la  candeur  de  son  âme  et  le  nul»!e 
counii^e  qu'il  oppo^^ait  au  malheur.  M.  de 
Beauvillier*;  fit  imprimer  sur-le-champ  cette 
lettre,  la  présenta  lui-mc'^me  au  roi,  et  la  re- 
pandit h  la  cour  et  dans  le  public.  Les  cour- 
tisans ne  p(Ki\ aient  comprendre  comment  on 
s'exposait  à  compromettre  son  rang,  ses  hon- 
neurs et  sa  foFturie,  pour  se  montrer  lidele  à 
un  ami  disi^rmié. 

Plus  M.  lie  Beauvilliers  montrait  de  g«'*né- 


(111)  Le  5  aoûl  ICl»7. 
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rosilé  pour  défendre  son  ami  malheureux, 
plus  Fenelon  semblait  8>opposer  lui-même  à 
cet  excès  de  déUcatesse.  Il  se  trouvait  bien 
plus  fort  lorsqpill  n'avait  à  combattre  que  ses 
•dversaires  ;  mais  tout  son  courage  «xpirait  à 
la  pensée  et  à  la  crainte  d'associer  à  ses  mal- 
heurs le  plus  vertueux  de  ses  amis. 

IXIII.  —  Lettre  de  Féndon  à  M.  de  feauvil- 
tiers,  12  août  1697.  (Uanusorils.) 

«On fie  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis^ 
mon  bon  duc,  à  la  peine  que  je  vous  cause. 
Le  seul  désir  de  vous  en  soulager  sufiirait 
pour  me  faire  faire  les  choses  les  plus  amères 
et  les  phis  humiliantes.  Mais  vous  savez  qu'on 
a  refusé  de  me  laisser  expliquer,  et  on  veut 
absolument  m*imputer  des  erreurs  que  je  dé- 
tale autant  que  ceux  qui  me  les  imputent.... 
Mes  principaux  adversaires  crient  (112),  me 
déchirent,  et  abusent  de  Tautorité  qu'ils  ont. 
fai  affaire  à  des  gens  passionnés,  et  à  quel- 
ques personnes  de  bonne  intention  qui  se  sont 
hvrées  à  ce\ix  qui  agissent  par  passion.  Je  tâ- 
cherai de  faire  ici  mon  devoir,  quoique  les 
opprobres  dont  on  m'a  couvert  troublent  tous 
les  biens  que  je  pourrais  faire  dans  un  najs 
où  les  besoins  sont  infinis.  Je  ne  respire,  Dieu 
merci,  que  sincéiité  et  soumission  sans  ré- 
serre :  après  avoir  représenté  au  Pape  toutes 
mes  raisons,  je  n'aurai  qu'à  me  taire  et  à  obéir. 
Oq  ne  me  verra  pas,  comme  d'autres  l'ont  fait, 
chercher  des  distinctions  pour  éluder  les  cen» 
sures  de  Rome.  Nous  n'aurions  pas  eu  besoin 
d'j  recourir,  si  on  avait  agi  avec  moi  avec  l'é- 
quité, la  bonne  foi  et  la  charité  chrétienne 
que  l'on  doit  à  un  confrère.  Je  prie  Dieu  qu'il 
me  détrompe,  si  je  me  suis  trompé;  et  si  je 
ne  le  suis  pas,  qu'il  détrompe  ceux  qui  se  sont 
trop  confies  à  des  personnes  passionnées.  Ce 
OUI  m'afflige  le  plus,  est  de  déplaire  au  roi,  et 
àe  vaui  exposer  à  ne  plus  lui  être  si  agréable. 
Sacrifux'-moi,  et  soyez  persuadé  ^ue  mes  tn- 
téréts  ne  me  sont  rien  en  comparaison  des  i?d- 
tres.  Si  mes  prières  étaient  bonnes,  vous  senti" 
riex  bientôt  ta  paix,  la  confiance  et  la  consola^ 
tion  dont  vous  avez  besoin  dans  votre  place.  » 

Les  inquiétudes  de  l'amitié  avaient  seules 
le  pouvoir  de  troubler  le  calme  de  cette  Ame 
sensible  et  résignée  ;  mais  les  grandes  pensées 
de  la  religion  lui  rendaient  oientôt  toute  la 
force  dont  il  avait  besoin  pour  lutter  contre 
les  violentes  contradictions  qui  lui  étaient 
encore  réservées.  C'est  dans  cette  disposition 
|{u*i]  écrivait  à  madame  de  Gamaches,  peu  de 
i'turs  après  son  aiTivée  à  Cambrai  :  «  Encore 
un  peu  (113),  et  le  songe  trompeur  de  cette 
▼ie  va  se  dissiper,  et  nous  serons  tous  réunis 
a  jamais  dans  le  royaume  de  la  vérité,  où  il 
n'y  a  plus  ni  erreur,  ni  division,  ni  scandale; 
nous  n'y  respirerons  que  l'amour  de  Dieu  ;  sa 
paix  élemeue  sera  la  nôtre.  En  attendant, 
v)uirrons,  taisons-nous,  laissons-nous  fouler 

(il2)26aodt 

(H3|  Le  20  août  4697.  (Manuscrits.) 

(lU)  N.  de  la  Crople  de  Chanterac,  d*une  an- 
fïenne  maison  de  Périgord,  proche  pinrent  de  la  mère 
U  FéneloD. 


aux  pieds,  portant  l'opprobre  de  Ïésus-Qbrist  : 
trop  heureux  si  notre  ignominie  sert  à  sa 
gloire.  » 

Louis  XIV  avait  refusé  à  Fénelon  la  per- 
oïission  d'aller  à  Rome,  et  Fénelon  fui  réduit 
à  la  nécessité  et  à  l'embarras  de  trouver  un 
jdéfenseur  qui  pût  ie  suppléer  dans  rinstruo- 
lion  d'une  cause  que  les  circonstances  ren- 
daient aussi  difficile  que  déUcate.  La  Pron*- 
dence  daigna  venir  à  son  secours.  Il  avait 
besoin  d'un  homme  qui  réunit  toute  la  consi- 
dération de  la  vertu  et  de  la  piété,  à  la  science 
théologique  et  aune  connaissance  particulière 
de  tous  les  détails  de  cette  controverse  ;  d'un 
homme  qui  fût  doué  en  même  temps  de  cet 
esprit  de  sagesse  et  de  conduite  qui  rendît 
son  zèle  utile,  sans  l'exposer  à  offrir  le  plus 
légar  prétexte  à  la  malveillance  de  ses  enne- 
mis. Fénelon  eut  le  bonheur  de  trouver  tou- 
tes ces  qualités  si  rares  réunies  dans  un  pa- 
rent, dans  un  ami  pénétré  pour  lui  de  la  plus 
tendre  vénération  et  d'un  dévouement  à  toute 
épreuve  ;  car  telle  fut  sa  glorieuse  destinée, 
que  sa  disgrâce  et  ses  malheurs  ne  servirent 
(ju'à  resserrer  plus  étroitement  les  liens  qui 
1  avaient  uni  à  ses  amis.  Cet  ami,  ce  parent 
était  l'abbé  de  Chanterac  (114),  homme  sage, 
pacifique,  instruit  et  vertueux.  C'est  le  témoi- 
gnage que  lui  rend  un  partisan  zélé  de  Bos- 
suet,  dans  un  manuscrit  dont  nous  emprun- 
tons les  expressions.  (Mss.  de  Pirot.) 

XXXin.  —  Fénelon  envoie  Vabbéde  Chanterac 

à  Morne. 

La  correspondance  de  l'abbé  de  Chanterac 
avec  Fénelon,  dont  nous  avons  les  originaux 
entre  les  mains,  peut  être  présentée  comme 
un  véritable  moaèle  de  la  sage  modération 
que  l'on  doit  toujours  observer  dans  les  con- 
troverses ecclésiastiques  ;  elle  offre  surtout  un 
contraste  remarquable  avec  celle  de  l'abbé 
Bossuet,  neveu  de  l'évêque  de  Meaux. 

Une  circonstance  particulière,  étrangère  au 
livre  des  Maximes,  avait  conduit  à  Rome,  de- 

guisplus  d'un  an,  cet  abbé  Bossuet  et  l'abbé 
hehppeaux.  Ce  dernier  était  un  habile  théo- 
logien dont  Bossuet  estimait  la  capacité,  et 
qu'il  crut  devoir  donner  pour  conseil  et  pour 
«oopérateur  à  son  neveu.  Bs  étaient  l'un  et 
l'autre  sur  le  point  de  revenir  en  France,  loi's- 
que  Fénelon  déféra  lui-même  le  jugement  do 
son  livre  au  Saint-Siège.  Bossuet  se  h&ta  de 
suspendre  leur  retour,  et  les  chargea  de  pour- 
suivre à  Rome  la  condamnation  du  livre  de 
Fénelon.  Ce  fut  un  véritable  malheur  pour  l'é- 
vêque  de  Meaux  comme  pour  J'archevêaue  de 
Cambrai.  Il  suffit,  en  effet,  de  lire  les  lettres 
de  l'abbé  Bossuet  (1 1 5) ,  et  la  Relation  du  quié- 
iisme  de  l'abbé  Phelippeaux,  pour  juger  com- 
bien ces  deux  ecclésiastiques  contribuèrent, 
fmr  leur  emportement  et  leurs  relations  viru- 
entes,  à  aigrir  Bossuet  contre  Fénelon  (116). 

(115)  Voyez  les  tomes  IV  et  V  de  1  édition  des 
Œuvres  de'Bossuet,  de  M.  Tabbé  Migne. 

(H6)  Vovez  les  Pièces  justificatives  du  livre  iiif 
n*  Vf. 
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IXXIV.  —  Le  cardinal  de  Bouillon  ambassa- 
deur à  Rome, 
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Le  cardinal  de  Bouillon  venait  d'être  nom- 
mé ambassadeur  de  France  à  Rome.  On  ne 
doit  point  juger  de  lui  par  les  portraits  odieux 
qu'en  ont  faits,  dans  leurs  écrits,  l'abbé  Bos- 
suet  et  l'abbé  Phelippeaux.  Il  eût  été»h  la  vé- 
rité, porté  à  favoriser  Fénelon  ;  mais  ce  ne 
fut  jamais  aux  dépens  de  la  fldélité  qu'il  de- 
vait au  prince  oui  l'avait  honoré  de  sa  con- 
fiance, et  chargé  de  ses  ordres.  Il  regrettait 
sans  doute  que  Fénelon  se  fût  imprudemment 
engagé  dans  des  discussions  plus  subtiles 
qu'intéressantes,  et  eût  ainsi  trahi  la  fortune 
qui  semblait  l'appeler  à  gouverner  l'Eglise  et 
la*  cour.  Il  pouvait  bien  ne  pas  attacher  la 
niôrae  importance  que  Bossuet  à  l'affaire  du 
ouiétisme ,  et  penser  comme  le  chancelier 
d'Aguesseau  et  beaucoup  d'autres,  qu*elle  n'é- 
tait pas  moins  une  intrigue  de  cour  quune 
querelle  de  religion  (Œuvr.  du  chancelier  d'A- 
guesseau, t.  XllI);  mais  il  n'en  est  pas  moins 
"Vrai  que  toute  sa  conduite,  en  cette  affaire, 
fut  celle  d'un  homme  aussi  délicat  que  géné- 
reux en  amitié,  et  d'un  ambassadeur  attentif 
c'i  so  conformer  aux  intentions  de  son  maître. 
Il  ne  dissimula  jamais  à  Fénelon  que  son  li- 
vre serait  condamné  à  Rome,  s'il  était  soumis 
i  un  ju^i^mont  rigoureux;  il  ne  s'attacha  qu'à 
tenter  uadoucir  tout  ce  que  celte  condamna- 
tion pouvait  avoir  de  trop  amer  et  de  trop 
flétrissant  pour  un  prélat  dont  il  honorait  la 
piété  et  les  talents,  et  dont  il  chérissait  ten- 
drement les  vertus  et  les  qualités.  Ua  senti- 
ment et  un  vœu  aussi  eslunables  pouvaient 
très-bien  se  concilier  avec  ses  devoirs  et  ses 
•fonctions  de  ministre  du  roi. 

Fénelon,  dans  sa  lettre  à  M.  de  Beauvil- 
liere  (117),  avait  annoncé  de  la  manière  la 

i)lus  précise  et  la  plus  formelle  «  que,  si  le 
'ape  condamnait  son  livre,  il  serait  le  pre- 
mier à  le  condamner,  et  à  faire  un  Mande- 
ment pour  en  défendre  la  lecture  dans  le 
diocèse  de  Cambrai.  »  Il  avait,  à  la  vérité, 
ajouté  «  cru'il  demanderait  seulement  au  Pape 
qu'il  eût  ta  bonté  de  lui  marquer  précisément 
les  endroits  qu'il  aurait  condamnés,  et  les 
sens  sur  lesvjuels  porterait  sa  condamnation, 
alin  que  sa  souscription  fût  sans  réserve,  et 
qu'il  ne  courût  aucun  risque  ni  de  défendre, 
ni  d'excuser,  ni  de  tolérer  le  sens  condamné.  » 
Il  était  assez  naturel  de  n'apercevoir  dans  ces 
expressions  que  la  disposition  humble  et  re- 
ligieuse d'un  évù.|ue  qui  ne  voulait  pas  même 
conserver  au  fond  de  sa  pensée  l'ombre  d'un 
senlinuMit  équivoque.  Mais  Bossuet  crut  y 
voir  de  la  p.ul  de  Fénelon  «  l'intention  déliî- 
der  une  conjainnation  générale,  et  de  prépa- 
rer des  d<''t'aites  à  son  obéissance.  Il  l'accusait 
de  V(mloir  t'îiire  renaître  les  raliinements  (jui 
avaient  fiilii;ué  les  siècles  passés,  et  qui  lali- 
guaient  encore  le  siècle  où  il  écrivait.  »  Ce 
sont  ses  ternies,  dans  sa  lettre  sous  le  nom 
d'un  doi'tcur. 
Ce  premier  acte  d'hostilité,  par  lequel  Bus- 


suet  se  déclarait  ouvertement  la  partie  de  Fé- 
nelon, engagea  ce  combat  interminable  d'é- 
crits qui  se  succédèrent  avec  la  plus  étonnante 
rapidité.  Mais  s'ils  ajoutèrent  à  Topinion  que 
Ton  avait  déjà  des  talents,  du  génie  et  de  la 
fécondité  de  ces  deux  grands  évêques,  ils  af- 
fligèrent sincèrement  les  amis  de  la  religion 
et  de  l'Eglise.  Ils  auraient  pu  même  produire 
les  effets  les  plus  déplorables,  si  un  profond 
amour  de  la  religion  et  de  l'Eglise  n'avait  pas 
toujours  pré  valu  sur  toute  autre  considération 
dans  le  cœur  de  Bossuet  et  de  Fénelon. 

Fénelon  se  hâta  de  faire  tomber  une  accu- 
sation à  laquelle  il  était  loin  de  s'attendre, 
parce  que  la  pensée  en  était  loin  de  son  cœur, 
il  rappelle,  dans  sa  seconde  lettre  à  M.  de 
Beauvilliers  (118),  «  qu'il  n'a  point  dit  qu'il 
ne  se  soumettrait  à  la  condamnation  du  Pape, 
qu'en  cas  que  l'on  exprimât  dans  sa  condam- 
nation les  propositions  sur  lesquelles  le  livre  se- 
rait condamné  ;  que  sa  promesse  de  souscrire 
et  de  faire  un  Mandement  en  conformité,  était 
absolue  et  sans  restriction...  Que  plus  il  vou- 
lait sincèrement  obéir,  plus  il  désirait  savoir 
précisément  en  quoi  consiste  toute  Tétenduo 
de  l'obéissance;  que  plus  il  craignait  de  «î 
tromper,  ou  de  ne  sortir  pas  de  l'erreur,  plus 
il  demandait  qu'on  ne  le  laissât  point  errer, 
et  qu'on  lui  dît  tout  ce  qu'il  fallait  croire  ou 
rejeter  pour  éviter  l'erréur...  Qu'en  supposant 
que  le  Pape,  par  une  lumière  supérieure  à  la 
sienne,  prononçât  une  simple  condamnation 
générale,  il  renouvelait  l'engagement  qu'il 
avait  déjà  pris  de  souscrire,  dans  la  forme  la 
plus  solennelle,  à  la  censure  de  son  livre,  sans 
éiiuivoque  ni  même  restriction  mentale.  »  Une 
déclaration  si  nette  et  si  tranchante  ne  permit 
plus  de  reproduire  les  soupçons  qu'on  avait 
prétendu  élever  sur  la  sincérité  des  promesses 
de  Fénelon. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  écrits  des- 
tinés au  public,  c'est  dans  ses  lettres  les  plus 
secrètes,  c'est  dans  sa  correspondance  avec 
l'abbé  de  Chanterac  qu'on  retrouvé  la  même 
candeur  et  la  même  sincérité.  «  Ne  regarde/ 

3ue  Dieu  dans  sa  cause,  mon  cher  abbé;  je 
is  souvent  à  Dieu,  comme  Mardochée  :  Sei- 
gneur, tout  vous  est  connu,  et  vous  savet  qut 
ce  que  fai  fait,  nest  ni  par  oraueil,  ni  par 
mépris^  ni  par  un  secret  désir  de  alotre. 
Quand  Dieu  sera  content,  nous  devons  l'être, 
quel(|ue  humiliation  qui  nous  vienne  de  lui.  •» 
{Lettre  du  3  septembre  1697.  Manuscrits.) 

XXXV.  —  Instruction  pastorale  de  Fénelon, 
du  15  septembre  1697. 

A  peine  Fénelon  fut  arrivé  à  Cambrai,  qu'il 
publia  une  Instruction  pastorale  pour  expli- 
quer ses  véritables  sentiments  sur  le  fond  tle 
sa  doctrine.  C'était  une,  espèce  d'engaçenuiit 
qu'il  avait  pris  lorsqu'il  était  encore  à  la  c»»ur 
pour  désabuser  les  personnes  de  bonne  loi 
qui  trouvaient  de  l'obscurité  ou  de  reml>tir- 
ras  dans  quelques  parties  de  son  svstenn'iil 
la  ju^t.'a  d'ailleurs  néee^^saire  pour  Vhonii»  »'r 
de  son  ministère  auprès  du  troupeau  (pii  lu 
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117)  r.ll.«  »lii  r>  aniU  IGî)7. 
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était  confié.  Il  proGta  môme  de  cette  circons- 
tance pour  ne  laisser  subsister  aucun  prétexte 
aa  reproche  qu'on  lui  avait  fait  sur  le  silence 
qa*il  avait  gardé  dans  son  livre,  au  sujet  du 
<(uiétisme  de  Molinos  et  des  trente-quatre  ar- 
ticles d'Issy  ;  il  plaça  ces  trente-quatre  articles 
et  la  bulle  dlnnocent  XI  contre  Molinos  à  la 
suite  de  son  Instruction  pastorale.  Il  est  vrai- 
semblable que  s*il  eût  pris  cette  précaution 
en  même  temps  qu'il  publia  son  livre,  il  au- 
rait mis  de  son  côté  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  le  soupçonnaient  d'être  un  peu 
trop  favorable  au  quiétisme  mitigé. 

ÏXXVI.  —  Les  trois  prélats  publient  leur 
Déclaration  contre  le  livre  de  Fénelon. 

Les  trois  prélats  avaient  fait  imprimer  et 
répandre,  dans  toute  la  France  et  toute  l'Eu- 
rope, leur  Déclaration  contre  le  livre  de  Fé- 
nelon.  Quoique  si  hautement  attaqué,  Féne- 
lon  avait  tant  de  répugnance  à  donner  au  pu- 
blic le  spectacle  d  une  division  scandaleuse 
entre  des  évêques,  gu'il  écrivait  à  l'abbé  de 
Chanterac  :  «  Je  n'ai  pas  voulu,  dans  mon 
Instruction  pastorale,  faire  une  réponse  di- 
recte à  tous  leurs  chefs  d'accusation,  pour  ne 
pas  donner  une  scène,  le  scandale  n'étant  déjà 
que  trop  grand;  mais  ma  réponse  en  forme,  à 
Imr  Déclaration  ne  laissera  aucun  mot  sans 
réponse  précise.  Je  me  bornerai  à  l'envoyer 
secrètement  au  Pape,  et  je  désire  autant  épar- 
gner mes  confrères,  qu  ils  ont  affecté  de  me 
traiter  indignement.  »  (Lettre  du  15  septem- 
bre  et  du  29  octobre  1697.  Manuscrits.) 

Bossuet  était  si  loin  de  prévoir  et  de  sup- 
poser que  la  condamnation  de  Fénelon  pût 
éprouver  à  Romo  des  lenteurs  et  des  incerti- 
tudes, qu'il  écrivait  à  son  neveu  :  «  Il  faut  bien 
prendre  garde  de  ne  faire  envisager  (à  Rome) 
rien  de  pénible  ou  de  difficile.  De  quelque  fa- 
çon qu'on  prononce,  M.  de  Cambrai  demeu- 
rera seul  de  son  parti,  et  n'osera  résister...  Il 
est  regardé  dans  son  diocèse  comme  un  héré- 
(ique,  et  dès  qu'on  verra  quelque  chose  de 
Rome,  dans  Cambrai  surtout  et  dans  les  Pays- 
Bas,  tout  sera  soulevé  contre  lui.  »  {Lettre  du 
2  septembre  1697.) 

XXXVn.  —  Le  Pape  nomme  dix  consulteurs. 

Mais  la  cour  de  Rome  n'était  ni  disposée, 
ni  accoutumée  à  précipiter  son  iugement; 
elle  connaissait  les  justes  égards  qu  elle  devait 
Heux  ffrands  évoques,  dont  la  réputation 
était  également  chère  à  l'Eglise.  On  a  souvent 
prétendu  qu'elle  cherchait  à  attirer  à  elle  le 
jugement  en  première  instance  de  toutes  les 
controverses  de  religion.  Nous  ne  pouvons 
cependant  douter  qu  Innocent  Xn  n'eût  sin* 
cerement  désiré  cpie  cette  malheureuse  con- 
testation eût  été  étouffée  en  France  par  les 
yoies  les  plus  douces  et  les  plus  conciliantes  ; 
Il  chargea  souvent  son  nonce  d'exprimer  son 
»œu  au  roi,  et  ce  ne  fut  que  sur  les  vives  ins- 
tances de  Louis  XIV,  qu'il  se  vit  obligé  de 
procéder  à  l'examen  et  au  jugement  du  livre 
et  Féneloo.  11  nomma  huit  consulteurs,  aux- 


quels il  en  ajouta  deux  autres  peu  de  temps 
après  pour  émettre  leur  vœu  devant  les  car- 
dmaux  de  la  congrégation  du  Saint-Office. 

XXXVm.  —  De  V abbé  Bossuet  et  de  l'abbé 

Phelippeaux, 

Le  désavantage  de  la  position  de  Fénelon, 
même  en  se  renfermant  dans  les  bornes  de  la 

f>lus  légitime  défense,  se  faisait  sentir  dans 
es  plus  petits  détails;  ses  adversaires,  appuyés 
de  tout  le  crédit  et  de  tous  les  moyens  du 
gouvernement,  faisaient  surveiller  sa  corres- 
pondance, et  le  privaient  de  la  liberté  de 
transmettre  à  TabDé  de  Chanterac,  avec  .une 
entière  liberté,  la  connaissance  de  plusieurs 
faits  intéressants  pour  diriger  sa  conduite.  U 
était  obligé  de  donner  à  ses  lettres  différentes 
directions,  qui  en  retardaient  nécessairement 
l'expédition.  L'abbé  de  Chanterac,  son  dé- 
fenseur à  Rome,  ne  pouvait  faire  un  seul  pas* 
dont  l'abbé  Bossuet  ne  se  fit  rendre  compto 

Î)ar  des  moyens  peu  délicats.  C*est  ce  que 
'abbé  Bossuet  nous  apprend  lui-même  dans 
une  lettre  à  son  oncle  (119)  :  Aussitôt  (pie  U 
grand  vicaire  sera  arrivé,  il  aura  un  espion,  et 
nous  serons  instruits. 

Quoique  les  adversaires  de  l'archevêque  de 
Cambrai  eussent  déjà  fait  imprimer  la  plus 
grande  partie  de  leurs  écrits  contre  son  livre, 
Fénelon  se  refusait  tottjours  à  donner  la  même 
publicité  à  ses  défenses.  U  espérait  toujours 
éviter  l'éclat  d'un  débat  scandaleux  ent^e  des 
évêques.  Toutes  ses  lettres  à  l'abbé  de  Chan« 
terac  expriment  ces  sentiments  de  convenance 
et  de  modération  (120)  :  «  Il  ne  faut  ni  faire 
de  l'éclat,  ni  agir  d'une  manière  qui  puisse, 
ou  mal  édifier,  ou  aigrir  la  cour.  Je  veux,  sans 
politique,  par  pure  religion,  respecter  jus- 
qu'au bout  mes  confrères,  et  à  cause  de  leur 
ministère,  et  à  cause  de  la  confiance  du  roi 
pour  eux;  et  je  la  veux  respecter  dans  leurs 
personnes;  pour  les  choses  à  rendre  entière- 
ment publiques,  on  ne  saurait  être  trop  re- 
tenu. Le  pnncipal  est  de  conserver  notre  ca- 
ractère de  patience,  de  simplicité  et  de  can- 
deur, pour  nous  expliquer  précisément  et  sans 
réserve  sur  chaque  article.  » 

Peu  de  jours  après  (121),  Fénelon  écrivait 
encore  h  fabbé  de  Chanterac  :  «  Je  n'ai  point 
voulu  faire  imprimer  ma  réponse  à  la  déclara- 
tion (des  trois  prélats),  à  cause  du  scandale  et 
du  deshonneur  qui  pourrait  retomber  sur  mes 
confrères;  et  c'est  de  quoi  je  m'afflige.  Je  vou- 
drais les  éj^argner;  ee  n'est  point  par  ménage- 
ment politique,  pour  la  cour,  car  j'aimerais 
cent  fois  mieux  achever  de  lui  déplaire ,  que 
de  demeurer  sans  justification.  Ce  qui  me  re- 
tient donc  est  la  réputation  de  l'Eglise  et  le 
désir  de  ménager  mes  confrères,  quoiqu'ils 
aient  affecté  de  me  couvrir  d'opprobre.  C'est 
au  Pape ,  mon  supérieur ,  à  me  décider  là- 
dessus  ;  je  dois  ma  réputation  à  l'Eglise.  » 

Fénelon  fut  enfin  obligé  de  céder  au  vœu 
des  cardinaux  et  des  examinateurs;  ils  lui 
firent  observer  par  l'abbé  de.  Chanterac  que 
cette  cause  produisait  tous  les  jours  des  écrits 


(119)  l>u  5  septembre  1697. 

•liO)  21  novembre  1697.  (Maimbcriis.) 


(iil)  19  novembre  1697:  (Maniiscriu.) 
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œntradictoires  très-volumineui  et  trës-snb- 
lils,  dont  il  leur  était  sourent  difficile  de  saisir 
Tesprit  et  même  les  expressions  dans  des  co- 
pies à  la  main ,  ordinairement  mal  transcrites, 
et  qoelguefois  pen  exacte».  Mais  ce  crae  Féne- 
Ion  avait  prévu  arriva.  La  pnUicité  aes  écrits 
respectifs  donnaf  une  nouvelle  activtté  à  la 
chaleur  de  cette  controverse  ;  t\  il  est  très-vrai 
de  dire  Qu'elle  aurait  été  portée  juscpi^au  scan- 
dale ,  si  ta  haute  vertu  de  Bossuet  et  de  Féne- 
lon  n'eût  pas  eommàndé  le  respect  à  VopÎBiDn 
[mblique. 

Ce  fut  alors  que  Fénelon  fit  imprimer  sa  tra- 
duction latine  du  livre  des  Maximes ,  dont 
l'élégance  et  la  pureté  furent  généralement 
admvées  (122) ,  la  traduction  de  son  Instruc- 
tion pastorale  du  15  septembre  1691  ^  et  de  sa 
Béponse  à  la  Déclaration  des  trois  prélats. 

XXXK.  —  Lettre  de  Fénelon  à  Vahbé  de  Chanr 
terac,  du  6  novembre  1697.  (Manuscrits.) 

Non-seulement  il  voulait  observer  les  plus 
grands  ménagements  pour  ses  adversaires, 
mais  il  exigeait  de  ses  amie  mêmes  et  de  tous 
ceux  qui  lui  montraient  de  l'intérêt  qu'ils  évi- 
tassent de  se  compromettre  par  une  bienveil- 
lance trop  marquée.  Personne  ne  pouvait  lui 
être  plus  utile  à  Rome  que  le  cardinal  de 
Bouilfon.  Malgré  cette  considération,  Fénelon 
voulut  s'abstenir,  par  égard  pour  le  caractère 
de  ministre  du  roi ,  dont  il  était  revêtu  ^  c*en- 
tretenir  aucune  correspondance  avec  lot.  «  le 
vous  prie  de  dire  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
que  je  suis  si  touché  de  ses  bontés ,  que  je  ne 
veux ,  de  peur  de  le  commettre  ,  ni  lui  écrire, 
ni  recevoir  de  ses  lettres.  Il  n'ignore  pas  tout 
ce  que  M.  de  Meanx  a  fait  pour  rejeter  sur  lui 
tous  les  mauvais  succès  qu  il  pourrait  avoir  à 
Rome.  Je  lui  dois  de  ne  lui  donner  aucun 
signe  de  vie,  et  de  n'en  recevoir  aoeun  de  lui, 
•inn  oue  ce  que  nous  dirons  de  part  et  d'autre, 
à  sa  décharge,  soit  vrai.  » 

Le  génie  remarquable  de  Bossuet .  pour  la 
controverse,  fortifié  par  une  longue  nabitude, 
le  portait  à  multiplier  les  écrits  polémiques 
dont  cette  cause  commençait  à  se  surcharger 
(133).  Rome  en  était  déjà  un  peu  importunée; 
ses  amis  mêmes  avaient  cru  devoir  le  lui  re- 
présenter ,  et  les  deux  prélats  associés  à  sa 
cause  n'étaient  pas  aussi  enflammés  que  hii  de 
Tardeur  d'écrire  et  de  combattre.  Bossuet  pré- 
tendait «qu'on  n'avait  à  lui  reprocher  que 
d*être  trop  rigoureux  pour  M.  de  Cambrai  ; 
mais  que  s*il  mollissait  dans  une  querelle  oii 
il  7  va  de  toute  la  religion,  ou  s'il  affectait  des 
délicatesses ,  on  ne  l'entendrait  pas ,  et  qu'il 
trahirait  la  cause  qu'il  devait  défendre.  » 

Ce  fut  sans  doute  par  cette  considération 
que  Bossuet  engagea  le  cardinal  de  Noailles  à 
retrancher  de  son  Instruction  pastorale  du 

(192)  Toyez  la  lettre  de  Tabbé  Pbelippeaux  à 
Boasaet,  19  novembre  1697.  (Œuvres  de  Boâsuet, 
lom.  Y,  édition  de  M.  Uabbé  Migne.) 

(125)  Il  avait  déjà  fait  imprimer  :  1*  Summa  do- 
etrhue  libri  cul  titulus  :  Explication  des  Maximes  des 
saints,  etc.,  etc.,  deque  comequentibus  ae  defensio- 
nibuê  et  explicationibu*  ;  2"  sa  Lettre  sous  le  nom 
cT un  docteur  ;  5**  Declaratio  illttêtrisêimorum  et  réve- 


il octobre  1697  ,  quelques  formules  d'égards 
et  de  politesse  au'U  y  avait  placées  pour 
Fénelon.  (Lettre  de  Bossuet  au  cardinal  de 
Noailles.)  Le  cardinal  de  Noailles  eut  la  fai- 
blesse de  céder  à  Bossuet  ;  naais  tt  lui  arriva  en. 
cette  occasion  ce  qui  arrive  souvent  aux  ca- 
ractères doux  et  modérés ,  qaà  craignent  de 
s'expliquer  trop  fortement  entre  des  adver- 
saires vivement  aigris.  Ils  parviennent  rare- 
ment à  satisfaire  ceux  mêmes  à  qui  9s  mon- 
trent le  plus  de  eondescendanee ,  et  ils  Mas- 
sent ceux  qu'ils  auraient  voulu  ménager,  même 
en  leur  portant  des  coups. 

Le  cardinal  de  Noailles  avait  eu  à  se  vaiocre, 
en  entrant  dans  cette  guerre  d'écrits,  par 
complaisance  pour  Bossuet,  et  Bossuet  loi  re« 
procnait  trop  de  douceur  et  de  mollesse.  H 
aurait  voulu  marquer  à  Fénelon  un  reste  d'é- 
gard ,  en  ne  prononçant  pas  son  nom  dans 
cette  Instruction pastùrate^  et  en  se  bornante 
condamner  sa  doctrine  ;  mais  Fénelon  atta- 
chait bien  phis  de  prix  à  sa  réputation  sur  la 
foi,  qu'à  de  vains  égards  pour  sa  personne. 

Aussi  fut-il  très-blessé  du  procédé  du  cardi- 
nal de  Noailles.  «M.  de  Paris , »  écrit  Fénelon 
à  l'abbé  de  Chanterac  (124),  «a  fait  une  Lettre 
pastorale  contre  mot ,  qui  a  auelque  HKNjéra- 
tion  apparente ,  mais  dans  le  lond  plus  de 
venin  et  d'mgreur  que  les  écrits  de  M.  de 
Meaux.  » 

Fénelon  avait  donc  à  répondre  en  même 
temps  aux  trois  prélats  qiû  écrivaient  contre 
lui ,  car  l'évêque  de  Chartres  ne  tarda  pas  à  se 
montrer  sur  la  scène  ;  ces  trois  adversaires , 
indépendamment  de  tous  leurs  moyens  de  cré- 
dit ,  avaient  toutes  sortes  de  fecifités  k  Paris 
pour  l'impression  et  la  publication  de  leurs 
ouvrages.  11  n'en  était  pas  de  même  pour  Fé- 
nelon ;  il  lui  était  bien  plus  facile  de  composer 
que  de  faire  imprimer  ;  quoique  placé  dans  le 
voisinage  de  Paris  ,  il  ne  pouvait  se  senrir  des 
imprimeurs  de  cette  ville.  Il  était  assez  fondé  à 
craindre  que  Bossuet  ne  fR  servir  Fautorité  du 
gouvernement  à  y  apporter  des  obstacles ,  ou 
du  moins  à  y  mettre  des  entraves.  Il  croyait 
peu  décent  et  peu  convenable  à  un  évèque  de 
faire  imprimer  des  écrits  de  religion  en  Hol- 
lande ,  pays  si  fameux  par  la  licence  de  ses 
presses ,  et  qui  fournissait  alors  l'Europe  de 
tons  les  libeUes  que  la  haine  de  la  religion  et 
de  l'autorité  pouvait  inspirer  à  des  esprits  sé- 
ditieux. Les  bons  Flamands  cpii  exerçaient 
l'art  de  l'imprimerie,  ne  savaient  pas  assez 
de  latin  ,  comme  l'observe  Fénelon  dans  ses 
lettres ,  pour  qu'on  pût  se  confier  à  eux  pour 
des  ouvrages  où  la  plus  légère  méprise  pou- 
vait tirer  à  conséquence,  el  dénaturer  entière- 
ment les'idées  et  les  sentiments  d'un  auteur. 
On  peut  dire,  en  un  mot,  que  la  partie  méca- 
nioue  de  sa  défense  lui  donnait  plus  de  peine, 
et  lui  coûtait  plus  de  temps  que  la  composi- 

rendffttmomm  Ecclesiœ  prinàpum  Ludovici  Antonii  iê 
Noailles^  archiepisconi  Parisiensis;  iacohi  Bemgni 
Bossuet,  efiicopt  Meldensis  ;  et  Pauli  de  Godet  dei 
Marais,  eptscopt  Carnotensis,  drca  Ubrum  cni  tituliu: 
Explication  des  Maximes  des  saints,  etc.,  die  6  men- 
sis  Auguiti  ann,  1697  data  ;  et  A"  la  Préface  sur  t Ins- 
truction pattorale  de  F  archevêque  de  Caminai. 
(424)  5  décembre  1097.  (Manuscrits.) 
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lioo  même  de  cette  multitude  d'ouvrages  qu'il 
o(|posa  à  ses  adversaires.  Il  était  obligé  de  les 
(are  imprimer  è  Lyon  avec  le  plus  grand 
mystère ,  loin  de  ses  regards  et  de  sa  surveil- 
ioDce ,  «  sans  avoir  même  la  liberté  de  revoir 
tes  épreuves  dans  un  genre  de  controverse , 
où  ua  simple  déplacement  de  points  ou  de 
rirgules  pouvait  être  traduit  en  hérésie.  » 

Féoelon  se  voyait  encore  pressé  par  l'acti- 
fité  que  Bossuet  mettait  à  poursuivre  sa  con- 
damnation ;  ce  prélat  s*était  persuadé  cpie  la 
leUre  si  pressante  de  Loiûs  XIV  déterminerait 
la  cour  ae  Rome  à  s'écarter  en  cette  occasion 
de  la  marche  si  grave  et  si  mesurée  qu'elle 
s'est  toujours  prescrite  dans  le  jugement  des 
questions  de  aoctrine.  Il  écrivait  à  son  neveu 
(125)  :  «n  faut  foire  entendre  que  Te  livre  de 
M.  de  Cambrai  est  court ,  la  matière  bien  exa- 
miDée,  déjà  jugée  en  la  personne  de  Molinos, 
du  P.  Lacombe,  de  madame  Guyon,  et 
qu'ainsi  l'on  doit  être  prêt  (126).  Les  poli- 
Uqaes  répandent  ici  (en  France)  qu'on  aura 
:à  Rome)  de  grands  ménagements  pour  ne 
point  flétrir  un  archevêque  ;  je  ne  les  puis 
croire  ;  ce  serait  tout  perdre  :  plus  une  erreur 
si  pernicieuse  vient  de  haut ,  plus  il  en  fout 
détruire  l'autorité.)! 

Bossuet  engagea  le  roi  à  témoigner  au  nonce 
uoeesptee  d'impatience  de  ce  que  le  Pape 
différait  autant  de  prononcer.  Mais  Inno- 
cent m  répondit  :  «  Que  puisque  les  trois  pré- 
lats s'étaient  rendus  les  dénonciateurs  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  et  avaient  donné  la  plus 
grande  publicité  à  leurs  accusations ,  il  était 
nécessaire,  en  toute  justice  et  en  tout  tribunal, 
d'écouter  les  réponses  de  l'accusé. «Louis  XIV, 
toujours  juste  et  modéré,  lorsqu'il  ne  suivait 
que  son  propre  mouvement ,  sentit  la  justice 
et  la  convenance  de  cette  réponse.  Il  dit  au 
Dooce,  dans  une  seconde  conversation  :  «  Qu'il 
oe  sollicitait  un  jugement  que  pour  la  sûreté 
des  consciences ,  et  qu'il  recevrait  avec  sou- 
mission la  décision  de  Sa  Sainteté,  telle  qu'elle 
croirait  devoir  la  prononcer.  » 

L'abbé  Bossuet  craignant  les  reproches  de 
son  oncle  sur  les  lenteurs  qu'il  éprouvait ,  lui 
^ri\it  (127)  que  les  agents  de  l'archevêque  de 
Cambrù  mettaient  en  jeu  tous  les  ressorts  ima- 
jpnables  pour  retarder  la  décision ,  et  sus- 
pendre le  jugement  du  Saint-Siège.  Bossuet 
crut  trop  focuement  son  neveu ,  et  se  hflta  de 
(^présenter  au  roi  combien  il  était  essentiel  à 
sa  gloire  et  &  la  tranquillité  de  l'Eglise ,  d'ac- 
célérer la  conclusion  de  cette  grande  affaire, 
n  rédigea  un  Mémoire  qu'il  fit  adopter  à 
Louis  XIV ,  et  que  ce  prince  remit  au  nonce. 

(m)  SI  octobre  i697. 

li^  27  octobre  i<i97. 

I27>  i  févner  4698. 

ll2S)  On  le  trouve  aa  lome  Y  des  Œuvres  de 
BiMsaet.  (Editipn  de  Jf.  Cabbé  Migne.) 

iW)  U  27  ianvier  I69S.  (Manuscrits.) 

HSO)  Le  17  mars  1698, 

Des  maaittscrîts  dont  nous  avons  eu  connaissance 
àt^m  b  première  édition  de  cet  ouvrage,  nous  ont 
Wfis  qse  c*était  Finelon  lui-même  qui  avatf  propoté 
il  euMê  le  mariûae  ducomêêtfAyên  atee  mademoi- 
tftfe  ^Amkifué^  à  la  grande  êatiêfaclian  de  la  mMi$on 
^  SomUu,  que  la  comidéralwn  d^un  si  grand  zer- 


Ce  Mémoire  (128| ,  où  il  serait  facile  de  recon- 
naître le  cacnet  ae  Bossuet,  quand  même  nous 
n'en  trouverions  pas  l'aveu  dans  ses  lettres , 
était  fait  pour  convaincre  le  Pape  et  ses  mi- 
nistres ,  que  le  roi  attachait  la  plus  haute  im- 
Eortance  au  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
ouis  XIV  s'y  exprimait  comme  s'il  eût  pu 
avoir  une  connaissance  théologique  de  tous 
les  points  de  cette  controverse,  et  un  avis  per- 
sonnel sur  ces  questions  si  obscures  et  si  abs- 
traites. 

Nous  ne  voyons  pas  sur  quel  fondement 
l'abbé  Bossuet  avait  supposé  que  l'archevêaue 
de  Cambrai  cherchait  à  suspendre  ou  à  éluder 
le  jugement  de  son  Uvre.  Toutes  les  lettres  de 
Fénelon  portent  au  contraire  les  témoignages 
les  moins  équivoques  de  son  empressement 
et  même  de  son  impatience  pour  la  décision 
de  cette  controverse.  Il  écnvait  à  l'abbé  de 
Cbanterac  (129)  :  «Après  que  vous  aiu*ez  pro- 
duit toutes  mes  défenses ,  ne  perdez  pas  un 
moment  pour  presser  la  conclusion.  C'est  sur 
le  texte  qu'il  faut  juger ,  et  non  sur  des  accu- 
sations sans  fin...;  le  Pape,  fort  flgé,  peut 
mourir  ;  de  nouvelles  intngues  peuvent  nous 
traverser....  Si  on  veut  à  Rome  temporiser,  en 
nous  laissant  toujours  écrire ,  l'affaire  s'enve- 
nimera de  plus  en  plus ,  et  le  scandale  croîtra 
toujours.  M.  de  Meaux ,  à  force  d'écrire ,  ne 
fera  point  qu'il  y  ait  dans  le  texte  de  mon 
Uvre  autre  chose  que  ce  qu'il  y  a  déjà  atta- 
qué.» 

Fénelon  ne  s'était  pas  dissimulé  un  moment 
qu'il  achevait  de  se  perdre  à  la  cour ,  et  de  se 
faire  une  ennemie  puissante  de  madame  de 
Maintenon ,  en  s'engageant  dans  un  combat 
direct  avec  le  cardinal  de  Noailles.  Un  nou- 
veau lien  allait  unir  encore  plus  étroitement 
madame  de  Maintenon  avec  toute  la  maison 
de  Noailles.  Elle  venait  de  déclarer  le  mariage 
de  mademoiselle  d'Aubigné  (130) ,  sa  nièce  , 
avec  le  jeune  comte  d'Aven ,  fils  aîné  du  ma- 
réchal, et  neveu  du  card:inal  de  Noailles.  Cette 
alliance,  si  enviée  par  tout  ce  qui  aspirait  aux 
honneurs ,  au  crédit  et  à  la  fortune ,  avertis- 
sait également  la  cour  de  Rome  et  celle  de 
France  crue  les  intérêts  de  tout  ce  qui  portait 
le  nom  ae  Noailles  étaient  devenus  ceux  de 
madame  de  Maintenon. 

Mais  de  faibles  considérations  politiques  ne 
pouvaient  pas  arrêter  Fénelon,  lorsque  la 
conscience  et  l'honneur  lui  ordonnaient  de 
parler  ou  de  se  défendre. 

«  On  ne  manquera  pas  de  faire  entendre  à 
Rome  que  l'unique  ressource  pour  apaiser  le 
roiy  pour  me  rapprocher  de  la  cour  et  pour 

vice  portait  la  maréchale  de  Noaillet  à  entretenir  le 
cardinal  de  Noailles,  son  beau-frère,  dans  le  désir 
de  concilier  et  de  terminer  faffaire  du  livre  des 
Maximeê  par  les  voies  les  plus  douces,  et  en  rece- 
vant les  explications  de  M.  de  Cambrai  ;  mais  que 
M.  de  Meaux ^  dan»  une  conférence  qui  eut  lieu  en 
prétence  de  madame  de  Maintenon^  entre  M,  de  Fa- 
ri$,  M.  de  Chartre»  et  lui,  avait  st  fortement  repré- 
tenue  la  nécessité  de  ee  déclarer^  jusqu'à  dire  à  M.  dp 
Parié  menu  qu*il  perdait  TEg/ûe,  et  qu'il  n'y  avak 
que  ce  ieul  mouen  de  la  eauver,  qu  enfin  M,  de  Paris 
g  avait  donné  Us  mains,  après  que  madame  de  Main- 
tenon  en  eut  été  convaincue  eile-méme.  (Manuscrits*,^ 
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lever  le  scandale,  c'est  que  je  fasse  certains 
pas  pour  effacer  les  mauvaises  impressions, 
et  pour  reconnaître  humblement  que  j'ai  quel- 

3ue  tort.  Mais  je  déclare  que  je  ne  pense,  ni 
e  près,  ni  de  loin,  à  retourner  à  la  cour; 
que  je  ne  veux  que  me  détromper  de  bonne 
foi,  si  je  suis  dans  Terreur,  et  poursuivre  sans 
relâche,  avec  patience  et  humilité  ma  justifi* 
cation,  si  je  ne  me  trompe  pas,  et  si  on  me 
calomnie  touchant  ma  foi.  En  un  mot,  ie  ne 
veux  jamais  retourner  à  la  cour  aux  dépens 
de  la  vérité,  et  par  accommodement  qui  ne 
mette  ni  la  saine  doctrine,  ni  ma  réputation 
sur  la  foi  en  aucun  doute....  Pour  mon  retour 
à  la  cour,  je  le  mets  fort  au-dessous  d'une 
syllabe  de  mon  livre.  Dieu  m'est  témoin  que 
je  n'aime  pas  la  cour;  de  plus,  mon  retour 
avec  une  réputation  douteuse  sur  le  quiétisme 
est  honteux  et  nuisible  à  mon  ministère.  Tout 
au  contraire,  si  ma  doctrine  est  justiflée,  je 
n'ai  aucun  besoin  pour  mon  ministère  de  re- 
tourner à  la  cour  pendant  que  mes  parties  y 
dominent.  Ce  qui  est  de  certain,  c'est  que  si 
j'étais  justifié  et  que  je  retournasse  à  Versailles, 
je  vivrais  avec  tous  les  égards  les  plus  édifiants 
pour  ceux  qui  ont  voulu  me  perdre.  Voilà  ce 

Sue  vous  pouvez  assurer  fortement.  »  (Lettre 
t  Fénelon  à  Vabbé  de  Ckanterac,  9  déc.  1697. 
Hss.) 

Il  était  donc  impossible  que  Fénelon  ne  ré- 
pondît pas  à  V Instruction  pastorale  du  cardi- 
nal de  Noailles,  dans  le  temps  où  il  se  croyait 
obligé  de  réfuter  avec  la  plus  grande  force 
tous  les  écrits  que  Bossuet  publiait  contre  lui. 
On  aurait  attrinué  une  si  grande  différence 
dans  les  procédés  et  les  ménagements  à  des 
motifs  de  crainte  ou  d'espérance,  dont  le  seul 
soupçon  aurait  blessé  sa  délicatesse.  La  feinte 
modération  avec  laquelle  le  cardinal  de  Noailles 
avait  affecté  de  ne  pas  prononcer  son  nom, 
en  le  rappelant  sans  cesse  à  l'attention  et  à 
l'esprit  aes  lecteurs,  sous  le  voile  transparent 
d'une  charitable  réserve,  n'était  que  puis  ac- 
cablante pour  un  homme  comme  Fénelon, 
qui  ne  voulait  laisser  subsister  aucun  nuage 
sur  sa  doctrine  et  sa  réputation. 

n  divisa  sa  réponse  en  quatre  lettres,  qu'il 
évita  de  publier  d'abord  a  Paris  :  nous  nous 
bornerons  à  en  citer  quelques  fragments  : 

XL.  —  Lettres  de  Fénelon  à  M.  Varchevêque 

de  Paris, 

ff  Monseigneur,  j'ai  gardé  le  silence  autant 
que  je  l'ai  pu,  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse 
encore  pour  n'être  pas  dans  la  nécessité  affli- 
geante où  je  me  trouve  de  me  plaindre  à  vous- 
même  de  votre  dernière  letti-e  pastorale.  A 
Dieu  ne  plaise,  Monseigneur,  que  je  m'é- 
carte jamais  de  la  vénération  que  vous  méri- 
tez, et  de  l'attachement  que  j'ai  pour  vous  de- 
puis si  longtemps....  Plus  votre  place  vous 
donne  d'autorité,  plus  vous  êtes  responsable 
des  impressions  que  vous  donnez  au  public 
contre  moi.  Votre  vertu,  et  la  modération  qui 
paraît  dans  vos  paroles  ne  servent  qu'à  les 
rendre  plus  dangereuses.  Les  accusattons  vé- 
hémentes et  outrées  imposent  moins  au  public. 
Mais  quand  vous  ne  montrez  que  douceur  et 
^otiencO;  en  m'imputant  les  en*eurs  les  plus 


monstrueuses,  le  public  est  tenté  de  croire 
que  j'ai  enseigné  toutes  ces  erreurs.  Voilà  le 
mal  que  vous  me  faites,  Monseigneur,  contre 
votre  intention. 

0  Si  les  précautions  que  je  proposais  pour 
remédier  au  mal  qu'on  attribuait  à  mon  livre 
ne  paraissaient  pas  assez  grandes,  il  fallait  à 
toute  extrémité  prendre  un  parti  qui  aurait 
édifié  l'Eglise.  Vous  n'aviez,  Monseigneur, 
qu'à  vous  joindre  aux  deux  autres  prélats  qui 
ont  pris  part  à  la  déclaration,  et  qu'à  consul- 
ter, de  concert  avec  moi,  le  Pape  sur  le  livre 
en  question.  Il  n'était  pas  juste  que  je  fusse 
cru  dans  ma  propre  cause  ;  mais  était-il  juste 
aussi  que  ceux  qui  m'accusaient  voulussent 
décider?  Je  devais,  sans  doute,  me  défier  de 
mes  pensées  ;  peut-être  aussi  pouvaient-ils  se 
défier  des  leurs?  Il  n'y  avait  aonc  qu'à  prier 
le  Pape,  notre  juge  commun,  de  nous  donner 
une  décision.  Si  j  eusse  refusé  de  me  soumet- 
tre à  son  jugement,  j'eusse  été  inexcusable  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes;  alors  il  était 
temps  de  faire  ce  qu'on  a  fait  sans  attendre  ia 
réponse  du  Père  commun.  Vous  ne  deviez  pas 
craindre.  Monseigneur,  que  r£glise  romaine 
favorisât  le  quiétisme,  qu'elle  a  foudroyé  dès 
sa  naissance;  ni  qu'elle  voulût,  pour  épargner 
mon  livre,  que  je  n'aurais  pas  voulu  épargner 
moi-même  en  ce  cas,  mettre  en  péril  les  fon- 
dements de  la  religion.  Ainsi  1  Eglise  aurait 
été  édifiée  de  voir  des  prélats  parfaitement 
unis  au  milieu  même  de  la  diversité  de  leurs 
sentiments,  et  la  réponse  du  Pape  aurait  fini 
tout  ce  différend.  Quoi  qu'il  arrive  dans  la  dé- 
cision, ma  soumission  fera  connaître  les  sen- 
timents de  mon  cœur  pour  détester  toute  er- 
reur, et  pour  me  soumettre  à  l'EgHse  sans 
restriction.  La  prévention  où  vous  êtes.  Mon- 
seigneur, ne  diminue  en  rien  mon  respect  et 
mon  attachement.  » 

Dans  une  seconde  lettre,  Fénelon  écrivait 
au  cardinal  de  Noailles  :  «  Je  vous  avoue, 
Monseigneur,  que  plus  j'examine  votre  instruc- 
tion pastorale,  moins  je  vous  reconnais  dans 
ce  style,  où  vous  ne  me  ménagez  en  appa- 
rence, que  pour  donner  un  tour  plus  modéré 
et  plus  persuasif  aux  plus  terribles  accusations. 
Vous  ne  parlez  presque  jamais  de  moi;  vous 
n'en  parlez  qu'en  des  termes  honnêtes;  mais 
vous  rapportez  sans  cesse  quelques-unes  de 
mes  paroles  pour  les  joindre  dans  un  même 
corps  de  doctrine  avec  ce  qui  paraît  le  plus 
propre  à  y  exciter  l'indignation  publimie.  Vous 
savez.  Monseigneur,  que  rien  n'est  plus  facile 
et  moins  concluant  en  matière  de  dogme,  que 
de  faire  ainsi  un  tissu  de  passages  détachés  de 
divers  auteurs,  pour  en  tirer  toutes  les  consé- 
quences les  plus  odieuses Vous  dites,  Mon- 
seigneur, 9U«  le  christianisme  n*est  pas  une 
école  de  métaphysiciens  :  tous  les  Chrétiens, 
il  est  vrai,  ne  peuvent  pas  être  des  métaphy- 
siciens; mais  les  principaux  théologiens  ont 
un  grand  besoin  de  l'être.  C'est  par  une  su- 
blime métaphysique  que  saint  Augustin  a  re- 
monté aux  premiers  principes  des  vérités  de 
la  religion  contre  les  païens  et  les  hérétiques. 
C'est  par  la  sublimité  de  cette  science  que 
saint  érégoire  de  Nazianze  a  mérité  par  excel- 
lence le  nom  de  théologien.  C'est  par  lan^'*- 
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taph jsique  que  saint  Anselme  et  saint  Thomas 
ont  hé,  dans  les  derniers  siècles,  de  grandes 
lumières.  » 

Fénelon  termine  sa  troisième  lettre  au  car- 
dinal de  Noailles  par  le  langage  le  plus  tou- 
chant, c  Pardonnez,  Monseigneur,  tout  ce 
que  rintérét  de  la  vérité  et  la  nécessité  de  me 
justifier  sur  la  pureté  de  ma  foi  m'ont  obligé 
de  remarquer  sur  votre  Instruction  pastorale. 
Plût  à  Dieu  que  nous  pussions  dissiper  les 
nuages  qui  ont  altéré  Tamitié  dont  vous  m'a- 
vez honoré  si  longtemps;  du  moins  ils  ne  di- 
minueront jamais  la  vénération  et  l'attache- 
ment que  j*ai  pour  votre  personne.  Dieu,  qui 
voit  le  fond  de  mon  cœur,  m'est  témoin  qu'en 
pensant  autrement  que  vous,  je  ne  laisse  pas 
de  vous  révérer,  de  déplorer  amèrement  cette 
division,  et  d'être  totgours  avec  le  même  res- 
pect.... » 

La  quatrième  lettre  est  relative  à  une  addi- 
tion que  le  cardinal  de  Noailles  avait  faite  à 
son  Instruction  pa«^ora/e. Elle  avait  pour  objet 
de  réduire  à  quelques  propositions  claires  et 
incontestables  le  système  que  lui  opposait  le 
cardinal  de  Noailles,  et  d'en  faire  ressortir  les 
contradictions  avec  le  système  que  Bossuet 
Im  opposait  d'un  autre  côté.  H  en  concluait 
que  ses  adversaires  ne  s'accordaient  pas  plus 
entre  eux  qu'ils  ne  s'accordaient  avec  lui. 
Cette  quatrième  lettre  rentre  dans  le  fond  de 
la  controverse. 

Fénelon  avait  évité  de  publier  ces  quatre 
lettres  en  France;  il  s'était  Dorné  à  les  adres- 
ser aux  examinateurs  nommés  par  le  Pape, 
comme  le  cardinal  de  Noailles  lui-même  leur 
avait  adressé  son  Instruction  pastorale.  Mais 
on  comprend  facilement  qu'avec  l'extrême 
avidité  qu'on  montrait  de  toutes  parts  pour 
connaître  toutes  les  pièces  de  ce  ^and  pro- 
cès, on  avait  dû  réimprimer  en  Italie  ces  qua- 
tre lettres,  à  l'insu  de  Fénelon  lui-même. 
Toutes  les  presses  de  Hollande  étaient  égale- 
ment en  mouvement  pour  reproduire  des 
écrits  auxquels  les  circonstances  et  le  mérite 
des  auteurs  donnaient  un  grand  intérêt.  Il  est 
donc  assez  singulier  que  le  cardinal  de  Noailles 
parût  surpris  et  blessé  que  Fénelon  eût  fait 
miprimer  pour  Rome  seulement  sa  réponse  à 
une  Instruction  pastorale  que  le  carclinal  de 
Noailles  avait  fiait  imprimer,  publier  et  répan- 
dre dans  toute  la  France  et  toute  l'Europe. 

XLI.  —  Lettre  de  r archevêque  de  Paris  à 

Fénelon, 

Cependant  le  cardinal  s'en  plaignit  comme 
d*un  procédé  offensant.  Il  écrivit  h  Fénelon 
pour  lui  reprocher  «  de  ne  lui  avoir  point 
dabord  adressé  ses  réoonses  imprimées,  et 
de  ce  qu'elles  ont  couru  longtemps  avant  qu'il 
1»*5  ait  reçues.  Il  l'assure  qu'il  aura  avec  lui 
un  proeéaé  bien  différent;  qu'il  lui  adresse 
directement  sa  réponse,  et  non  au  public,  et 
^'i7  voudrait  ne  ta  point  montrer,  mais  ipA*il 
y  a  un  tris^petit  nombre  de  personnes  distin- 

(tSt)  Lettre  de  Fénelon  à  Fabbë  de  Chanterac,  30 
mai  1698.   (Manuscr.) 

(15i)  De  nova  quœttione  tractatus  Iret  :  I.  Myêtici 
ûilBl»;  IL  SchoUt  in  tuto:  lit.  Quielitmus  redivivuêy 


guées  à  qui  il  ne  peut  la  refuser.  »  Tandis  que 
le  cardinal  de  Noailles  s'exprimait  ainsi,  t)n 
imprimait  avec  son  agrément  cette  môme 
lettre  qu'il  annonçait  n'être  que  pour  Féne- 
lon, et  non  pour  le  public.  Fénelon  reçut,  qu 
effet  (131),  des  exemplaires  imprima  de  cette 
lettre,  qiuitre  jours  seulement  après  l'avoir 
reçue  manuscrite, 

La  lettre  du  cardinal  de  Noailles  à  Fénelon 
concerne  entièrement  les  faits  et  les  procédés. 
On  en  a  déjà  vu  dans  le  cours  de  cette  Iiistoire 
le  récit  le  plus  exact  fondé  sur  les  pièces  oi  i- 
ginales;  mais  on  sait  qu'il  est  aussi  commun 
que  facile  de  présenter  les  mêmes  faits  sous 
oes  aspects  mfférents,  selon  les  préventions 
qui  divisent  les  personnes,  et  selon  l'intérêt 
qu'elles  ont  à  les  tourner  à  leur  avantage.  A 
la  fin  de  cette  lettre,  le  cardinal  de  Noailles 
semble  sortir  un  peu  de  son  caractère  habi- 
tuel de  modération  ;  et  un  sentiment  involon- 
taire d'amertume  vient  se  mêler  à  des  expres- 
sions obligeantes.  «  Souffrez,  Monseigneur, 
écrivait-il  a  Fénelon,  qu'en  finissant  je  me 
plaigne  à  vous  du  temps  que  vous  me  faites 
perdre  et  de  celui  que  vous  perdez.  Ne  crai- 
gnez-vous point,  pendant  que  vous  vous  oc- 
cupez tant  à  défendre  vos  précisions,  dont  l'E- 
glise s'est  passée  si  longtemps,  de  manquer  à 
ce  que  vous  lui  devez  de  plus  important?  Que 
fera  le  grand  diocèse  dont  vous  êtes  chargé, 
et  qui  a  sans  doute  besoin  de  toute  votre  ap- 
plication, tant  que  vous  ne  travaillerez  qu  à 
justifier  votre  livre?  Pour  moi,  qui  sens  plus 
que  vous,  parce  que  l'ai  moins  de  forces,  la 
pesanteur  de  mon  wrdeau,  je  me  crois  si 
obligé  d'éviter  tout  ce  qui  peut  me  détourner 
de  mon  ministère,  que  je  ne  veux  plus  ana- 
ployer  mon  temps  à  cette  dispute,  vous  écri- 
rez tant  qu'il  vous  plaira  contre  moi,  je  ne 
vous  répondrai  plus....  Vous  n'aurez  pas  de 
peine  à  demeurer  uni  avec  moi  ;  je  veux  l'être 
toujours  avec  vous,  autant  que  ce  que  je  dois 
à  la  vérité  me  le  permettra,  et  conserver  l'a- 
mitié sincère  et  respectueuse  avec  laquelle  je 
suis  depuis  si  longtemps....  » 

Avant  même  que  Fénelon  se  fût  engagé 
dans  cette  discussion  particulière  avec  le  car- 
dinal de  Noailles,  il  s'était  engagé  dans  un 
combat  bien  plus  terrible  et  plus  opiniAtre 
avec  Bossuet. 

XLn.  —  Différents  écrits  polémiques  de 

Bossuet, 

Les  premiers  écrits  de  Bossuet ,  que  nous 
avons  mdiqués  (col.  211),  avaient  été  suivis 
d'un  grand  nombre  dautres  (132).  Il  est  im- 
possible de  méconnaître  dans  ces  différents 
ouvrages,  comme  dans  tous  ceux  de  Bossuet, 
ce  génie  unique,  qui  trouvait  touiours  le  moyen 
de  répandre  de  la  chaleur  et  de  la  vie  sur  les 
sujets  qui  paraissaient  les  plus  étrangers  aux 
grands  mouvements  de  l'éloquence.  11  s'^y  éle- 
vait avec  un  noble  dédain  au-uessus  des  impu- 
tations vaines  eV  calomnieuses,  qu'on  affectait 
de  répandre  sur  les  motifs  qui  le  faisaient 

4698,  în-8*;  et  Quwttiuncula  de  aedbus  a  eharitate 
imperatii,  Scholx  in  tuto  ad  caleem  inureuda,  ia* 
8-. 


s  9 


HISTOIRE  DE  FLNfiLOiN  ^  LIVRE  Ul. 


m 


agir.  «  Quant  à  ceui  qui  ne  peuvent  se  per- 
suader que  le  zèle  de  défendre  \a  vérité  soit 
Eur  et  sans  vue  humaine,  ni  qu^elle  soit  assez 
elle  pour  l'exciter  toute  seule,  ne  nous  fA- 
chons  point  contre  eux,  s'écriait  Bossuet  ;  ne 
croyons  pas  qu'ils  nous  jugent  par  une  mau- 
vaise volonté  ;  et  après  tout,  comme  dit  saint 
Augustin,  cessons  ae  nous  étonner  qu'ils  tm* 
ptUent  à  des  hommes  des  défauts  humains.  » 
Mais  à  peine  faisait-il  paraître  un  ouvrage, 
que  Fénelon  lui  opposait  les  apologies  Tes 
plus  spécieuses. Ces  apologies,  to^jours écrites 
avec  une  précision  et  une  clarté  qui  sem^ 
Liaient  initier  tous  les  lecteurs  aux  secrets  de 
la  théologie  la  plus  sublime,  se  répandaient 
avec  le  plus  grand  succès,  et  inspiraient  un 
intérêt  général  pour  sa  cause.  Nous  n'extrai- 
rons des  réponses  de  Fénelon  que  les  seuls 
traits  qui  peuvent  entrer  dans  un  récit  histo- 
rique. 

XI.in.  —  Lettres  de  Fénelon  à  Bossuet, 

«  Monseigneur,  en  finissant  votre  dernier 
livre,  je  me  suis  mis  devant  Dieu,  comme  je 
voudrais  y  être  au  moment  de  ma  mort.  Je  l'ai 
prié  instamment  de  ne  pas  permettre  que  je 
me  séduisisse  moi-même.  Je  n'ai  craint,  ce  me 
semble,  que  de  me  flatter,  que  de  tromper  les 
autres,  que  de  ne  pas  faire  valoir  assez  contre 
moi  toutes  vos  raisons.  Plût  à  Dieu  que  je 
n'eusse  qu'à  m'humilier,  selon  votre  désir, 
pour  vous  apaiser  et  finir  le  scandale  !  Mais 
)ugez  vous-même.  Monseigneur,  si  je  puis 
miiumilier  contre  le  témoignage  de  ma  cons- 
cience, en  avouant  que  j'ai  voulu  enseigner 
le  désespoir  le  plus  impie  sous  le  nom  de  sa- 
crifice absolu  de  l'intérêt  propre ,  puisque 
IMeu,  gui  sera  mon  Juge,  m  est  témoin  que  je 
n'ai  fait  mon  livre  que  pour  confondre  tout 
ce  qui  peut  favoriser  cette  doctrine  mons- 
trueuse. » 

Fénelon  se  plaint  ensuite  de  ce  que,  par 
des  rapprochements  forcés,  par  des  altéra- 
tions dans  son  texte,  par  la  ngueur  avec  la- 
quelle on  pèse,  onju^e  toutes  ses  paroles, 
sans  é{;ard  a  tout  ce  qui  précède  et  à  tout  ce 
qui  suit  de  propre  à  en  déterminer  le  sens, 
on  dénature  ses  expressions,  on  les  envenime, 
on  les  détourne  de  leur  signification  naturelle 
et  raisonnable. 

tf  Plût  à  Dieu,  Monseigneur,  gue  vous  ne 
m'eussiez  pas  contraint  de  sortir  du  silence 
que  j'ai  gardé  jusqu'à  l'extrémité  1  Dieu,  qui 
soncfe  les  cœurs,  a  vu  avec  quelle  docilité  je 
voulais  me  laire  jusqu'à  ce  que  le  Père  com- 
mun eût  parlé,  et  condamner  mon  livre  au 
premier  signal  de  sa  part.  Vous  pouvez,  Mon- 
seigneur, tant  qu'il  v^ous  plaira,  supposer  que 
vous  devez  être  contre  moi  le  défenseur  de 
l'Eglise,  comme  saint  Augustin  Te  fut  contre 
les  hérétiques  de  son  temps.  Un  évêque  qui 
soumet  son  livre,  et  qui  se  tait  après  l'avoir 
soumis,  ne  peut  être  comparé  ni  à  Pelage  ni 
à  Julien.  Vous  pouviez  envoyer  secrètement  à 
Rome,  de  concert  avec  moi,  toutes  vos  objec- 
tions ;  je  n'aurais  donné  au  public  aucune 
apologie,  ni  imprimée,  ni  manuscrite  ;  le  juge 
seul  aurait  examiné  mes  défenses  ;  toute  l'E- 
glise aurait  attendu  en  paix  le  ju^'emeat  de 


Rome  ;  ce  jugement  aurait  tout  fini.  La 
condamnation  de  mon  livre,  s'il  est  mauvais, 
étant  suivie  de  ma  soumission  sans  réserve , 
n'eût  laissé  aucun  péril  pour  la  séduction; 
nous  n'aurions  mancpié  en  rien  à  la  vérité  :  la 
charité,  la  paix,  la  tMenséanceépiscopalesau- 
raient  été  f^ées.  » 

La  seconde  lettre  est  une  discussion  théo- 
logique sur  l'amour  propriétaire  et  merce- 
naire, et  sur  l'amour  pur  et  désintéressé.  Elle 
est  d'un  grand  intérêt  ponr  ceux  qui  vou- 
draient se  former  une  idée  exacte  de  cette 
discussion  ;  mais  elle  n'est  pas  susceptible  de 
ce  que  l'on  peut  appeler  une  simple  ana- 
lyse» 

La'  troisième  lettre  est  terminée  par  un  des 
plus  beaux  mouvements  de  sensibilité  dont 
aucune  langue  ait  jamais  offert  le  modèle. 

«Qu'il  m'est  dur.  Monseigneur,  d'avoir  à 
soutenir  ces  combats  de  paroles,  etde  ne  pou- 
voir plus  me  justifier  sur  des  accusations  si 
terribles,  ou'en  ouvrant  le  livre  aux  yeux  de 
toute  l'Elise  pour  montrer  combien  vous 
avez  défiguré  ma  doctrine.  Que  peut-on  pen- 
ser de  vos  intentions?  Je  suis  ce  cher  auteur 
que  vous  porte»  dans  vos  entrailles  pour  le 
précipiter ,  avec  Molinos ,  dans  l'abîme  du 
quiétisme.  Vous  allez  me  pleurer  partout,  et 
vous  me  déchirez  en  me  pleurant  t  Que  peut- 
on  penser  de  ces  larmes,  qui  ne  servent  qu'à 
donner  plus  d'autorité  à  vos  accusations? 
Vous  me  pleurez,  et  vous  supprimez  ce  qui 
est  essentiel  dans  mes  paroles  1  Vous  joienez, 
sans  en  avertir,  celles  qui  sont  séparées  1  vous 
donnez  vos  conséquences  les  plus  outrées 
comme  mes  dogmes  précis,  quoiqu'elles  soient 
contradictoires  à  mon  texte  formel .  Quelque 
^ande  autorité.  Monseigneur,  que  vous  ayez 
justement  acquise  jusqu  ici,  elle  n'a  point  de 
proportion  avec  celle  que  vous  prenez  dans  le 
style  de  ce  dernier  livre .  Le  lecteur  sans  passion 
est  étoimé  de  ne  trouver,  dans  un  ouvrage 
fait  contre  un  confrère  soumis  à  TEglise,  au- 
cune-trace de  cette  modération  qu'on  avait 
louée  dans  vos  écrits  contre  les  ministres  proy 
testants.  Pour  moi.  Monseigneur,  je  ne  sais  si 
je  me  trompe,  et  ce  n'est  pas  à  moi  à  eo  ju- 
ger, mais  il  me  semble  que  mon  cœur  n'est 
point  ému,  que  je  ne  désire  que  la  paix,  et 
que  je  suis  avec  un  respect  constant  pour 
votre  personne....» 

Fénelon,  dans  sa  quatrième  lettre,  se  plaint 
à  Bossuet  des  altérations  de  son  texte,  qui 
tendaient  à  jeter  de  l'odieux  sur  sa  doctrine. 
Une  pareille  infidélité,  réelle  ou  prétendue, 
devait  changer  son  style  et  lui  communiquer 
l'émotion  de  son  âme.  On  voit  qu'il  a  de  la 
peine  à  renfermer  au  fond  de  son  cœur  tous 
les  sentiments  qui  l'oppressent  ;  et  une  indi- 
gnation involontaire  vient  communiquer  à 
son  langage  et  à  ses  expressions  une  chaleur 
et  une  véhémence  qui  doivent  être  attribuées 
à  la  situation  violente  où  ses  adversaires  l'a- 
vaient placé. 

«  Est-ce  donc  ainsi  qu'on  peut  s'arroger  le 
droit  de  retrancher  des  mots  essentiels  qui 
changent  toute  la  signification  du  texte,  pour 
convaincre  un  auteur  d'impiété  et  de  blas- 
phème  ?  Je  ne  puis  finir  sans  vous  repré- 
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seoter  la  vivacité  de  votre  style,  en  parlant  de 
ma  réponse  à  votre  sommaire.  Voici  vos  pa- 
roles sur  votre  confrère,  qui  vous  a  toujours 
aimé  et  respecté  singulièrement  :  Set  amis 
répa$ident  partout  que  c'est  un  livre  victorieux ^ 
H  qu'il  y  remporte  sur  moi  de  grands  avan- 
tagn:  nousverr<>ns.  Non,  Monseigneur,  je 
ne  veux  rien  voir  que  votre  triomphe  et  ma 
confusion,  si  Dieu  en  doit  être  glonfié.  A  Dieu 
De  phise  que  je  cherche  jamais  aucune  vic- 
toire contre  personne,  et  encore  moins  contre 
roas.  Je  vous  cède  tout  pour  la  science, pour  le 
génie,  pour  tout  ce  qui  peut  mériter  Testime  Je 
ne  voudrais  qu'être  vaincu  par  vous,  en  cas  que 
je  me  trompe.  Je  ne  voudrais  que  finir  le  scan- 
dale en  montrant  la  pureté  de  ma  foi,  si  je  ne 
me  trompe  pas.  Il  n  est  donc  pas  q[uestion  de 
dire  :  Nous  verrons.  Pour  moi,  je  ne  veux 
Tûir  aue  la  vérité  et  liât  paix  ;  la  vérité  qui 
duK  éclairer  les  pasteurs,  et  la  paix  nui 
doit  les  réunir.  Vous  vous  récriez  :  lin 
(hrétien^  un  évéaue,  un  homme  a-Nt7  tant  de 
ptine  à  ihumitier  î  Le  lecteur  jusera  de  la 
Téhémence  de  cette  figure.  Quoi!  Monsei- 
gneur, vous  trouverez  mauvais  qu'un  évéque 
ne  veoille  point  avouer,  contre  sa  conscience, 
qu'A  a  enseigné  Timpiété  T  Souffrez  que  je 
TOUS  dise  à  mon  tour  :  Un  chrétieny  un  évéque^ 
un  homms  a-t-il  tant  de  peine  à  avouer  un  zèle 
précipité,  que  l'Eglise  nous  montre  en  plu- 
sieurs saints,  et  même  dans  les  Pères  de  l'E- 
glise T 

<  Vous  dites  :  La  nouvelle  spiritualité  ac- 
cable  VEglise  de  lettres  éblouissantes  ^  d^ins- 
truethns  pastoraleSy  de  réponses  pleines  d'er- 
reurt.  De  quel  droit  vous  appelez-vous  TiP- 
glise  ?  Elle  n'a  point  parlé  jusqu'ici,  et  c'est 
vous  qui  voulez  parler  avant  elle  ;  ce  n*est  pas 
la  noutfUe  sjMritualité,  c'est  l'ancienne  que  je 
défends.  Mais  qui  est-ce  qui  a  écrit  le  pre- 
mier? Qui  est-ce  qui  a  commencé  le  scanaale? 
Qui  est-ce  qui  a  ^crit  avec  un  zèle  amer  î  Vous 
TOUS  irritez  de  ce  que  je  ne  me  tais  pas,  quand 
TOUS  intentez  contre  moi  les  accusations  les 
plus  atroces....  Vous  ne  cessez  de  me  déchi- 
rer, sans  attendre  que  l'Eglise  décide.  » 

^UV,^  Impression  des  écrits  de  Fénelon  sur 
r opinion  publique. 

n  est  difficile  de  se  faire  l'idée  de  l'impres- 
^n  que  commençaient  è  exciter  dans  le  pu- 
blic les  écrits  de  l'archevêque  de  Cambrai. 
Quelque  opinion  que  l'on  eût  déjà  des  talents 
^des  lumières  de  Fénelon,  personne  n'avait 
pr^vu  et  ne  pouvait  prévoir  que,  dans  une 
controverse  théologique,  il  lutterait  avec  au- 
^nt  de  force  et  'de  courage  contre  un  rival 
^ussi  redoutable  que  Bossuet  ;  car  parmi  les 
'r^rts  prélats,  le  public  s'obstinait  à  ne  voir  et 
^  ne  considérer  que  Bossuet.  Il  faut  encore 
'>b<i!rver  que  Fénelon  se  montrait  à  l'opinion 
publique  avec  le  lustre  que  le  malheur  ajoute 
Mours  à  l'éclat  du  géme  et  de  la  vertu. 

Bossuet  avait  été  jusqu'alors  l'accusateur  : 
^vent  même  il  avait  pns  dans  ses  écrits  le  ton 
^  dignité  et  de  supériorité  d'un  juge  qui  pro- 
nonce. Il  cro^*ait  avoir  réduit  Fénelon  au  rôle 
**^oiirs  pénible  et  toujours  un  peu  humiliant 
lua  accusé  obligé  de  se  justifier.  Mais  Féne- 


lon avait  su,  dans  ses  dernières  lettres,  s'éle- 
ver, sans  affectation  et  sans  blesser  aucunes 
convenances,  à  la  juste  mesure  que  doit  ob- 
server un  évéque  qui  porte  au  dedans  de  lui- 
même  le  témoignage  d'une  conscience  pure, 
d'une  foi  sincère,  et  cjui  croit  avoir  le  droit 
de  défendre  ses  opinions  contre  celles  d'un 
de  ses  confrères,  au  tribunal  de  leur  supérieur 
commun.  Le  public,  accoutumé  depuis  si  long- 
temps à  considérer  l'évêque  de  Meaux  comme 
l'arbitre  suprême  de  toutes  les  controverses 
doctrinales,  et  le  dictateur  de  l'Eglise  de 
France,  s'étonnait  de  le  voir  ramené  à  com- 
battre à  armes  égales,  et  avec  un  succès  dou- 
teux, dans  une  carrière  qu*il  avait  toujours 
parcourue  en  triomphant. 

Bossuet  sentit  alors  qu'il  avait  besoin  de 
rassembler  toutes  ses  forces  pour  combattre 
im  adversaire  dont  il  n'avait  peut-être  pas  ap- 
précié tout  le  génie  et  toutes  les  ressources. 

Il  est  facile  a  observer,  dans  sa  réponse  aux 
lettres  de  Fénelon,  qu'il  déploie  avec  une  nou- 
velle vigueur  tous  les  ressorts  de  l'éloquence 
et  de  la  logique,  pour  écraser  la  doctnne  et 
l'auteur  qu'il  combat.  On  y  voit  surtout  qu'il 
s'attache  à  justifier  cette  espèce  d'âcreté  et 
d'atnertume  que  Fénelon  lui  avait  reprochée, 
et  dont  le  public  même  avait  paru  se  scanda- 
liser. Mais  ce  qui  est  remarquable,  ce  qui  est 
surtout  conforme  au  caractère  si  prononcé  de 
Bossuet,  c'est  que,  bien  loin  de  désavouer  les 
expressions ,  peut-être  un  peu  trop  vives , 
échappées  à  l'excès  de  son  zèle  dans  la  cba* 
leur  de  la  dispute,  il  dit  :  qu'il  s'est  montré 
sévère  et  inflexible^  parce  qu'il  a  dû  l'être^  et 
que  Us  saintes  vérités  de  la  religion  n'admet^ 
tent  point  les  mollesses  et  les  vaines  complai- 
sances du  monde.  En  un  mot,  Bossuet  reprend 
par  la  force  de  la  raison  et  par  l'ascendant  du 
génie,  ce  caractère  de  supériorité  que  l'arche- 
vêque de  Cambrai  s'était  efforcé  de  lui  contes- 
ter. U  semble  que  cet  homme  extraordinaire 
était  appelé  à  occuper  toujours  le  premier 
rang  partout  où  il  se  montrait,  et  à  exercer, 
par  une  espèce  de  prérogative  singulière,  un 
ministère  supérieur  au  rang  même  qu'il  occu- 
pait dans  l'Eglise.  C'est  avec  ce  ton  imposant 
qu'il  dit  à  Fénelon  : 

XLV. — Lettre  de  Bossuet  à  Fénelon. 

«  Je  le  dis  avec  douleur.  Dieu  le  sait  :  vous 
avez  voulu  raffiner  sur  la  piété  ;  vous  n'avez 
trouvé  digne  de  vous  que  Dieu  beau  en  soi. 
La  bonté,  par  laquelle  il  descend  à  nous  et 
nous  fait  remonter  à  lui,  vous  a  paru  un  ob- 
jet peu  convenable  aux  parfaits.  Sous  le  nom 
d'amour  pur,  vous  avez  établi  le  désespoir 
comme  le  plus  parfait  des  sacrifices  ;  c'est  du 
moins  de  cette  erreur  qu'on  vous  accuse... 
Et  vous  venez  me  dire  :  Prouvez-moi  que  ie 
suis  un  insensé  ;  prouvez-moi  que  je  suis  de 
mauvaise  foi  :  sinon,  ma  seule  réputation  mer 
met  à  couvert.  Non,  Monseigneur,  la  vérité  ne 
le  souffre  pas;  vous  serez  en  votre  cœur  ce 
gue  vous  voudrez;  mais  nous  ne  pouvons  vous 
juger  que  par  vos  paroles.  Vous  me  reprochez 
de  m'être  récrié  :  Un  Chrétien,  un  évéque,  un 
homme  a-t-il  tant  de  peine  à  s' humilier?  Vous 
trouvez  mauvais  qu'un  évéque  ne  veuille  pat 
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avouer  contre  sa  conscience,  qu'il  a  enseigné 
Vimpiété,  Oui,  Monseigneur,  sans  rien  dégui- 
ser, je  trouve  mauvais,  et  tout  le  monde  avec 
moi,  que  vous  vouliez  nous  persuader  qu'on 
a  mis  ce  qu'on  a  voulu  dans  votre  livre  sans 
votre  participation;  que,  sans  vous  en  être 
plaint  dans  vos  errata,  vous  ayez  laissé  impu- 
nément cette  impiété,  comme  vous  l'appelez 
vous-même  ;  qu'au  lieu  de  vous  humilier  aune 
telle  faute,  vous  la  reietiez  sur  un  autre;  que 
vous  ayez  tant  travaillé  à  y  trouver  de  vaines 
excuses. 

a  Vous  vous  plaignez  de  la  force  de  mes 
expressions  1  II  s'agit  de  dogmes  nouveaux 
qu  on  voit  introduire  dans  l'Eglise,  sous  pré- 
texte de  piété,  par  la  bouche  d'un  archevê- 
que. Si,  en  efifet,  il  est  vrai  que  ces  dogmes 
renouvellent  les  erreurs  de  Molinos,  sera-t-il 
permis  de  le  taire?  Voilà  pourtant  ce  que  le 
monde  appelle  excessif,  aigre,  rigoureux,  em- 
poné,  si  vous  le  voulez.  Il  voudrait  qu'on  lais- 
sât passer  un  dogme  naissant  doucement,  et 
sans  l'appeler  de  son  nom,  sans  exciter  l'hor- 
reur des  fidèles  par  des  paroles  qui  ne  sont 
rudes  qu'à  cause  qu'elles  sont  propres,  et  qui 
ne  sont  employées  qu'à  cause  que  l'expres- 
sion est  nécessaire...  Si  l'auteur  de  ces  nou- 
veaux dogmes  les  cache,  les  enveloppe,  les 
mitigé  si  vous  voulez,  par  certains  endroits, 
et  par  là  ne  fait  autre  chose  que  les  rendre 
plus  coulaiits ,  plus  insinuants,  plus  dange- 
reux ,  faudra-t-il ,  par  des  bienséances  du 
monde,  les  laisser  glisser  sous  l'herbe,  et  relâ- 
cher les  saintes  rigueurs  du  langage  théolo- 
gique? Si  j'ai  fait  autre  chose  que  cela,  qu'on 
me  le  montre.  Si  c'est  là  ce  que  j'ai  fait, 
Dieu  sera  mon  protecteur  contre  les  molles- 
ses du  monde  et  ses  vaines  complaisances.  » 

Fénelon  s'était  expliqué  en  ces  termes: 
Quoiqu'on  ne  puisse  pas  s'arracher  Famour 
de  la  béatitude,  on  peut  le  sacrifier,  comme 
on  peut  sacrifier  V amour  de  la  vie,  sans  poU' 
voir  se  l'arracher  tout  à  fait.  Il  faut  convenir 
que  Bossuet  réfute  ce  raisonnement  de  la  ma- 
nière la  plus  victorieuse. 

«  Avouez  la  vérité,  Monseigneur,  »  écrit-il  à 
Fénelon  :  a  vous  ne  croyez  pas  avoir  rien  à 
dire  ou  avoir  rien  proposé  de  plus  spécieux 
que  cet  argument;  mais  il  tombe  par  ce  seul 
mot.  On  peut  bien  sacrifier  la  vie  mortelle  à 
quelque  chose  de  meilleur,  qui  est  la  vie  bien- 
heureuse ;  mais  lorsque  vous  supposez  qu'on 
puisse  sacrifier  la  vie  bienheureuse,  il  faut 
que  vous  ayez  dans  l'esprit  quelque  chose  de 
meilleur  à  quoi  on  la  sacrifie;  et  toujours  on 
deviendra,  ou  heureux  en  la  possédant,  ou 
malheureux  si  on  la  perd. 

«  Après  cela.  Monseigneur,  je  n'ai  plus  rien 
à  vous  dire.  S'il  se  trouve  dans  vos  écrits  quel- 
que chose  de  considérable  qui  n'ait  pas  en- 
core été  repoussé,  j'y  répondrai  par  d'autres 
moyen^.  Pour  des  lettres,  composez-en  tant 

Sp'il  vous  plaira  ;  divertissez  la  cour  et  la  ville; 
aites  admirer  votre  esprit  et  votre  éloquence, 
et  ramenez  les  grAccs  des  Lettres  provincia- 
les :  je  ne  veux  plus  avoir  de  part  au  spectacle 
que  vous  sembicz  vouloir  donner  ^u  public.  » 
11  est  impossible  de  méconnaître  'dans  ces 
accents  passionnés  l'émotion  profonde  d'une 


âme  adtée  par  le  sentiment  d'un  grand  danger, 
et  par  la  prévoyance  de  grands  malheurs.  C'est 
peut-être  moins  encore  le  zèle  de  la  vérité  qui 
porte  Bossuet  à  s'armer  avec  tant  d'inflexibilité 
contre  les  mollesses  du  monde  et  ses  raines  com- 
plaisances, que  cette  inquiète  sollicitude  d'un 
Père  de  l'Eglise  qui  a  vu  souvent  les  hérésies 
naître  et  croître  à  l'ombre  des  illusions  d'une 
perfection  chimérique,  et  trouver  des  protec- 
teurs dans  la  piété  même  de  ceux  qui  aiment 
la  vertu  de  bonne  foi. 

Plus  Bossuet  avait  une  haute  idée  des  vertus 
et  des  talents  de  Fénelon,  plus  il  devait  redou- 
ter l'appui  qu'un  tel  homme  pouvait  prêtera 
ceux  qui  n'avaient  ni  une  âme  aussi  pure,  ni 
des  intentions  aussi  estimables.  Fénelon  n'é- 
tait point  un  théologien  obscur,  dont  il  suffi- 
sait oe  combattre  les  opinions  et  de  condam- 
ner les  erreurs.  C'était  un  archevêque  recom- 
mandable  par  la  beauté  de  son  génie,  par  des 
talents  éblouissants,  par  une  piété  sincère,  par 
des  vertus  attachantes.  C'était  le  précepteur  de 
l'héritier  du  trône,  le  conseil  et  l'oracle  des 
hommes  les  plus  vertueux  de  la  cour;  c'était 
celui  qui,  déjà  élevé  à  de  grandes  places  parla 
seule  influence  de  son  mérite  personnel,  sem- 
blait être  encore  appelé  à  de  plus  hautes  des- 
tinées. 

Plus  Fénelon  avait  répandu  d'onction  et  de 
piété  dans  ses  maximes  de  spiritualité,  plus 
elles  pouvaient  favoriser  les  illusions  ou  les 
excès  de  tous  ceux  qui,  contre  ses  intentions, 
auraient  été  disposés  à  en  abuser.  La  confor- 
mité môme  d'une  partie  de  sa  doctrine  avec 
celle  de  saint  François  de  Sales,  de  sainte  Thé- 
rèse, et  de  quelques  écrivains,  dont  la  mé- 
moire est  honorée  dans  l'Eglise,  devenait  un 
motif  pour  prévenir  l'usage  pernicieux  que 
des  hommes  corrompus  avaient  déjà  fait  et 
pouvaient  faire  encore  de  ces  maximes  si  pu- 
res et  si  innocentes  dans  la  pensée  de  leurs 
pieux  auteurs.  L'exemple  récent  de  Molinos 
venait  de  montrer,  d'une  manière  effrayante, 
combien  il  est  facile  au  vice  de  se  couvrir  des 
apparences  et  des  expressions  de  la  vertu,  en 
empruntant  les  autorités  les  plus  saintes  et  les 
plus  respectées.  On  pouvait,  on  devait  craindre 
que  des  nommes  non  moins  dépravés,  ne  s'ap- 
puyassent de  la  piété  et  de  l'autorité  du  nom 
de'Fénelon,  pour  entraîner  des  âmes  simples 
et  crédules  dans  de  funestes  illusions.  Saint 
François  de  Sales,  sainte  Thérèse  et  tant  d'au- 
tres, avaient  pu  s'exprimer  sans  danger,  et 
avec  toute  la  candeur  et  la  simplicité  de  leur 
^âme,  dans  un  temps  où  rien  ne  les  avait  en- 
core avertis  des  fausses  interprétationsque  l'on 
pouvait  donner  à  la  sainte  innocence  de  leurs 
pensées.  Mais  le  temps  était  venu,  où  l'Eglise, 
instruite  par  une  triste  expérience,  devait,  dans 
sa  sagesse,  tracer  avec  toute  la  rigueur  théolo- 
gique, la  ligne  exacte  et  précise  où  la  vérita- 
ble piété  doit  s'arrêter,  si  elle  ne  veut  s'expo- 
ser au  danger  de  s'égarer  dans  des  voies  cor- 
rompues, ou  de  se  nourrir  d'inutiles  et  extra- 
vagantes illusions. 

C'étaient  ces  hautes  et  puissantes  considéra- 
tions ,  diçnes  d'appeler  la  prévoyance  d'un 
évêque  tel  que  Bossuet,  nui  enflammèrent  son 
zèle  avec  tant  d'ardeur  aans  cette  mémorablo 
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controverse  ;  et  c*est  ce  qu*on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  dans  la  suite  des  faits  que  nous 
aurons  à  rapporter. 

Les  obstacles,  les  contradictions,  la  résis- 
tance de  Fénelon,  ses  plausibles  et  éloquentes 
apolo^es,  les  lenteurs  de  la  cour  de  Rome,  les 
variations  de  l'opinion  publique,  les  partisans 
accrédités  que  1  archevêque  de  Cambrai  con- 
servait à  la  cour,  le  torrent  des  courtisans  oui 
serait'Ut  venus  se  ranger  sous  ses  étendarus, 
s'il  eût  été  vainqueur,  les  incertitudes  de  ma- 
dame de  Maintenon,  la  modération  même  du 
cardinal  de  Noaillcs  et  de  Tévôque  de  Char- 
tres, tout  contribuait  à  justifier  les  inquiétu- 
des de  Bossuet  et  à  exalter  sa  véhémence. 
Celait  à  lui  seul  qu'étaient  réservés  les  pé- 
rils et  les  honneurs  de  ce  grand  combat.  Il 
fallait  que  Bossuet  se  montrât  trop  fort,  parce 
que  tout  se  montrait  trop  faible  autour  de 
lui. 

La  réponse  de  Bossuet,  dont  nous  venons 
de  rapporter  des  passages  si  remarquables, 
laisse  cependant  apercevoir  qu'il  ne  se  dissi- 
mulait pas  à  lui-même  que  le  public  avait  ac- 
cueilli avec  une  faveur  marquée  les  derniers 
écrits  de  Fénelon.  On  croit  même  observer 
qu'il  était  alors  dans  l'intention  de  ne  plus 
rentrer  dans  une  discussion  directe  avec 
lui.  ^ 

XLVL — Lettre  de  Fénelon  au  nonce  du  Pape. 

(Manuscrits.) 

H  paraît  en  effet  que  les  adversaires  de  Fé- 
nelon, un  peu  déconcertés  par  le  succès  et 
r<5nergie  de  ses  défenses,  firent  intervenir  le 
nonce  du  Pape  pour  l'engager  à  garder  désor- 
mais le  silence,  rénelon  répondit  au  nonce  du 
Pape  «  (}ue  c'était  toiqours  à  l'accusé  à  parler 
le  dernier,  surtout  quand  il  s'agissait  d  accu- 
sations horribles  sur  la  foi,  et  que  l'accusé  était 
un  archevêque,  dont  la  réputation  importait  à 
son  ministère;  qu'il  ne  demandait  lui-même 
que  la  paix  et  le  silence,  à  être  jugé  et  à 
f  béir;  que  la  réponse  qu'il  se  voyait  obligé  de 
faire  à  ta  dernière  attaque  de  M.  de  Meaux, 
serait  sa  dernière  défense,  si  ce  prélat  ne  re- 
produisait pas  quelque  nouvelle  accusation.  » 

Fénelon  répondit  en  effet  aux  derniers  écrits 
de  Bossuet  par  trois  nouvelles  lettres.  Elles 
offrent  de  nouvelles  preuves  de  toute  la  fécon- 
dité et  de  toute  la  suntilité  de  son  esprit  dans 
un  genre  de  controverse,  dont  on  ne  lui  avait 
pas  plus  soupçonné  le  goût  qu'il  n'en  avait 
contracté  l'habitude.  Bossuet,  étonné  lui- 
même,  ne  put  s'empêcher  de  dire  en  les  li- 
^nt  :  f  M.  de  Cambrai  a  de  l'esprit  à  faire 
peur.  » 

<  Quand  voulez-vous  donc  gue  nous  finis- 
sions? s  écrivait  Fénelon.  «  Si  je  pouvais*me 
donner  le  tort  et  vous  laisser  un  plein  triom- 
phe pour  finir  le.  scandale  et  pour  rendre  la 
V^i\  h  TEglise,  je  le  forais  avec  joie  ;  mais  en 
Hiulant  m'y  récluire  avec  tant  de  véhémence, 
^ous  avez  fait  précisément  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  m'en  ôter  les  moyens....  Vous  m'attri- 
buez les  impiétés  les  plus  abominables,  ca^ 
^^it$  tous  des  subterfuges  déguisés  en  correc- 
''A.  Malheur  à  moi,  si  je  me  taisais  1  Mes 
t*rcs  seraient  souillées  par  ce  lâche  silence, 


qui  serait  un  aveu  tacite  de  l'impiété...  Que  le 
Pape  condamne  mon  livre,  que  ma  personne 
demeure  à  jamais  flétrie  et  odieuse  dans  toute 
l'Eglise,  j'espère  que  Dieu  me  fera  la  grAce  de 
me  taire,  d'obéir  et  de  porter  ma  croix  jus- 
qu'à la  mort.  Mais  tandis  que  le  Saint-Siége 
me  permettra  de  montrer  mon  innocence,  et 
qu'il  me  restera  un  souffle  de  vie,  je  ne  ces- 
serai de  prendre  le  ciel  et  la  terre  à  témoin 
de  l'injustice  de  vos  accusations. 

«  Il  m'est  impossible  de  vous  suivre  dans 
toutes  les  objections  que  vous  semez  sur  votre 
chemin;  les  difficultés  naissent  sous  vos  pas. 
Tout  ce  que  vous  touchez  de  plus  pur  dans 
mon  texte  se  convertit  aussitôt  en  erreur  et  en 
blasphème;  mais  il  ne  faut  pas  s'en  étonner; 
vous  exténuez  et  vous  grossissez  chaque  objet 
selon  vos  besoins,  sans  vous  mettre  en  peine 
de  concilier  vos  expressions.  Voulez-vous  me 
faciliter  une  rétractation ,  vous  aplanissez  la 
voie;  elle  est  si  douce,  qu'elle  n'effraye  plus. 
Ce  n'esty  dites-vous ,  au  un  éblouissement  de 
peu  de  durée.  Mais  si  1  on  va  chercher  ce  que 
vous  dites  ailleurs  pour  alarmer  toute  l'Eglise, 
pendant  que  vous  me  flattez  ainsi,  on  trouvera 
que  ce  court  éblouissement  est  un  malheureux 
mystère  et  un  prodige  de  séduction, 

«  Tout  de  même,  s'agit-il  de  me  faire  avouer 
des  livres  et  des  -visions  de  madame  Guyon? 
vous  rendez  la  chose  si  excusable,  qu'on  est 
tout  étonné  que  je  ne  veuille  point  la  confes- 
ser pour  vous  apaiser.  Est-ce  un  si  grand 
malheur^  dites-vous,  d'avoir  été  tromné par 
une  amie?  Mais  quelle  est  cette  amie?  Cest 
une  Priscille  dont  je  suis  le  Montan,  Ainsi, 
vous  donnez,  comme  il  vous  plait,  aux  mêmes 
ob^'ets  les  formes  les  plus  douces  et  les  plus 
afireuses. 

«  Je  ne  veux  pas  me  juger  moi-même.  En 
effet,  je  dois  craindre  que  mon  esprit  ne  s'ai- 
grisse dans  une  affaire  si  capable  d'user  la 
patience  d'un  homme  qui  serait  moins  impar- 
fait que  moi.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  j'ai  dit  quel- 
que chose  qui  ne  soit  pas  vrai  et  essentiel  à 
ma  justification  ;  ou  bien,  si  je  l'ai  dit  en  des 
termes  qui  ne  fussent  pas  nécessaires  pour  ex- 
primer toute  la  force  de  mes  raisons,  j'en 
demande  pardon  à  Dieu,  à  toute  l'Egfise  et  à 
vous.  Mais  où  sont-ils  ces  termes  que  j'eusse 
pu  vous  épargner? du  moins  marquez-les-moi; 
mais  en  les  marquant,  défiez-vous  de  votre 
délicatesse.  Après  m'avoir  donné  si  souvent 
des  injures  pour  des  raisons,  n'avez-vous  point 
pris  mes  raisons  pour  des  injures  ? 

«  Cette  douceur,  dont  vous  me  dites  que  je 
m'étais  paré,  on  la  tournait  contre  moi  ;  on 
dit  que  je  parlais  d'un  ton  si  radouci,  parce 
que  ceux  qui  se  sentent  coupables  sont  tou- 
jours timides  et  hésitants.  Peut-être  ai-je  en- 
suite un  peu  trop  élevé  la  voix  ;  mais  le  lecteur 
pourra  observer  que  j'ai  évité  beaucoup  de 
termes  durs,  qui  vous  sont  les  plus  familiers. 
Nous  sommes,  vous  et  moi,  l'objet  de  la  déri- 
sion des  impies,  et  nous  faisons  gémir  tous  les 
gens  de  bien  :  que  tous  les  autres  hommes 
soient  hommes,  c'est  ce  qui  ne  doit  pas  sur- 
prendre ;  mais  que  les  ministres  de  Jésus- 
Christ  ,  ces  anges  des  Eglises ,  donnent  ru 
monde  profane  et  incrédule  de  telles  scènes. 
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c'est  ce  qui  demande  des  larmes  de  sang.  Trop 
heureux  si,  au  lieu  de  ces  guerres  d'écrits, 
nous  avions  toujours  fait  notre  catéchisme 
dans  nos  diocèses,  pour  appr^dre  aux  pau- 
vres villageois  à  craindre  et  à  aimer  Dieu  i  » 

En  li^nt  ces  dernières  lignes,  ne  serait-on 
pas  tenté  de  croire  qu'elles  sont  de  Bossuet, 
par  le  mouvement  oratoire  qui  les  anime,  et 
par  Ja  noblesse  de  l'idée  jointe  à  la  simplicité 
de  l'expression? 

XLVn  —  Impartialité  du  Saint-Siège  dans 
Vexamen  du  livre  de  Fénelon. 

Tandis  que  la  France  entière,  spectatrice  de 
ce  riolent  combat  entre  les  deux  membres  les 
plus  illustres  de  son  Ej^lise,  attendait  avec  un 
intérêt  mêlé  d'incertitude,  de  quel  côté  la 
victoire  se  déclarerait,  Rome  procédait  à  l'ins- 
truction du  jugement  avec  une  sagesse  et  une 
impartialité  dignes  des  plus  grands  éloges. 

Le  Saint-Siège  vouhit  mettre  dans  l'examen 
du  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai  un  appa- 
reil et  une  solennité  qui  attestaient  les  égards 
dus  à  deux  grands  évéques  et  à  l'intervention 
de  Louis  XIV. 

Quoique  la  forme  dans  laquelle  ce  prince 
avait  exprimé  l'importance  qu'il  attachait  à 
cette  affaire,  laissât  assez  entrevoir  Ijbi  faveur 
qu'il  accordait  à  l'une  des  parties,  et  sa  pré- 
vention contre  l'autre.  Innocent  XII  ne  crut 
point  qu'il  convînt  à  la  dignité  de  l'Eglise  ro- 
maine, à  la  gloire  de  la  rehgion,  ni  aux  inté- 
rêts de  la  vérité,  de  s'abandonner  aux  mouve- 
ments variables  et  irréguliers  d'une  politique 
profane.  Une  année  entière  fut  employée  au 
seul  examen  du  livre  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai, et  des  divers  écrits  publiés  pour  sa  dé- 
fense et  pour  sa  condamnation.  Soixante-ouatre 
séances,  de  six  ou  septheures  chacune,  turent 
consacrées  par  les  examinateurs  à  l'analyse  du 
livre  des  Maximes,  Les  seuls  examinateurs 
assistèrent  aux  douze  premières;  mais  comme 
l'on  crut  remarquer  parmi  eux  une  opposition 
très-vive  et  très-animée,  le  Pape  nomma  les 
cardinaux  Norris  ex  Ferrari,  deux  des  mem- 
bres les  plus  instruits  du  Sacré-CoUége,  pour 
présider  aux  congrégations. 

On  commença  par  extraire  du  livre  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  trente-sept  proposi- 
tions, qui  parurent  devoir  être  l'objet  de 
Teiamen  des  consulteurs.  L'examen  de  ces 
trente-sept  propositions  occupa  les  soixante- 
quatre  séances  qui  eurent  heu  depuis  le  12 
octobre  1697,  jusqu'au  25  septembre  1698.  On 
est  autorisé  à  présumer  que  le  sujet  de  cette 
controverse  devait  être  nécessairement  obscur 
et  très-subtil,  ou  que  les  explications  offertes 
par  Fénelon  avaient  éclairci  ce  que  sa  doctrine 
irenfermail  d'équivoque  et  de  hasardé,  puis- 
que sur  les  dix  exammateurs  qui  la  discutè- 
jrent  pendant  une  année  entière,  cinq  votèrent 
constamment  en  faveur  de  son  livre  :  il  est 
vrai  que  leur  opinion  était  fondée  en  grande 
partie  sur  les  explications  fournies  par  l'au- 
teur. 

L'abbé  Bossuet  fut  violemment  affecté  de 
ce  partage  entre  les  dix  examinateurs.  Il  ne 
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manc|ua  pas,  d'après  son  propre  caractère,  de 
l'attribuer  aux  intrigues  aes  partisans  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  et  à  TmAuente  du  car- 
dinal de  Bouillon. 

La  correspondance  de  Bossuet  avec  son 
neveu  (133),  laisse  malheureusement  aperce- 
voir qu'il  adopta  trop  facilement  les  préven- 
tions de  ce  dernier.  Lui-même  était  si  con- 
vaincu que  la  doctrine  de  Fénelon  renfermait 
les  erreurs  les  plus  monstrueuses;  il  avait 
annoncé  avec  tant  d'assurance  au  roi,  à  ma- 
dame de  Maintenon,  au  public,  à  toute  ]'£- 
fjlise,  que  ces  erreurs  seraient  foudroyées  par 
e  Saint-Siège,  aussitôt  qu'elles  auraient  frappé 
l'oreille  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  qu'il  fut 
aussi  surpris  que  déconcerté  du  partage  des 
examinateurs.  D  fut  siurtout  effrayé  de  ce  que 
lui  mandait  son  neveu ,  en  ces  termes  :  «Le 
Pape,  ces  jours  passés,  aditquel'affaire  n'était 
pas  si  claire.  » 

XLVffl.  —  Lettres    de  Vabhé  Bossuet  ,  des 
\"  avril,  20  mai,  18  mars  1698. 

Dans  cette  disposition,  il  crut  devoir  se 
prêter  aux  vues  de  son  neveu,  et  les  proposer 
a  Louis  XIV  et  à  madame  de  Maintenon.  C'é- 
tait d'opposer  des  coups  de  force  et  d'auto- 
rité aux  prétendues  intrigues  des  partisans  de 
l'archevêque  de"  Cambrai,  de  frapper  ses  pa- 
rents et  ses  amis  les  plus  chers,  pour  intimi- 
der tous  ceux  qui  auraient  été  portés  à  lui 
accorder  leur  appui,  et  d'annoncer  à  toute 
l'Europe  que  la  disgrâce  de  ce  prélat  étaitlr- 
révocablement  prononcée. 

L'abbé  Bossuet  consacrait  toutes  ses  lettres 
è  provoquer  ces  mesures  violentes.  «  Qu'est- 
ce  que  le  roi  attend,  »  écrivait-il  à  son  oncle, 
«  pour  ôter  à  M.  de  Cambrai  le  préceptorat? 
Vous  ne  sauriez  trop  dépêcher  ce  que  vous 
avez  à  faire  contre  M.  de  Cambrai.  » 

U  mettait  le  même  acharnement  à  diffamer 
la  personne  de  l'archevêque  de  Cambrai,  au'à 
déUrdre  son  crédit.  «  U  ne  faut  pas  hésiter  d  en- 
voyer tout  ce  qui  fait  connaître  l'attache  de 
M.  de  Cambrai  pour  madame  Guyon  et  le 
P.  Lacombe,  et  leur  doctrine  sur  les  mœurs. 
Cela  est  de  la  dernière  conséqpience.  » 

XUX.  —  Imputation  ridicule  contre  Fénelon. 

La  passion  des  ennemis  de  Fénelon  les  porta 
jusqu  à  fouiller  dans  les  livres  les  plus  obscurs 
et  les  plus  ignorés,  pour  lui  chercher  des  cri- 
mes. Le  fameux  Burnet,  depuis  évêque  de 
Salisbury,  avait  fait  imprimer  à  Amsterdam, 
en  1688,*^  un  petit  Uvre  ou  il  disait  :  «  Les  guié- 
tistes  ont  en  horreur  lessuperstitions  romames, 
et  ils  veulent  les  enseveUr  dans  l'oubli,  en  ne 
les  enseignant  et  en  ne  les  pratiquant  point, 
aussi  bien  que  l'abbé  de  Fénelon.  »  C'était  au 
sinet  dtin  cnapitre  du  traité  De  V éducation  des 
fiÛes,  publié  cettemême  année  1688,  par  l'abbé 
de  Fénelon,  et  gui  n'avait  aucun  rapport  à  la 
doctrine  des  quiélistes.  On  se  hâta  d'envoyer 
à  Rome  ce  petit  livre,  conune  pièce  de  con- 
viction contre  l'auteur  du  livre  des  Maximes 
des  saints;  et  l'abbé  Bossuet  enchanté,  écri- 
vait à  son  oncle  (134)  :  «  }'ai  été  ravi  du  petit 
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livre  touchant  M.  de  Cambraî  ;  il  y  est  nommé, 
et  bien  nommé,  et  cela  fera  ici  un  effet  terrible 
contre  lui.  • 

On  sera  peut-être  curieux  de  savoir  à  quoi 
aboutit  le  terrible  effet  de  cette  ridicule  accu- 
sation. Fénelon  répondit  :  «  Qu*en  1688,  il  ne 
connaissait  pas  seulement  madame  Guyon, 

Su'il  était  même  alors  prévenu  contre  elle  sur 
es  bruits  confus;  que  lui-même  n'était  connu 
è  cette  époque  dans  le  public  ,  que  par  ses 
deux  traités  De  l'éducation  de  $  filles,  et  Du 
ministère  des  pasteurs  ;  que  ces  deux  ouvrages, 
bien  loin  d'élever  des  soupçons  sur  la  pureté 
de  sa  doctrine,  avaient  contribué  à  fixer  le 
choix  du  roi  sur  lui  pour  la  place  de  précep- 
teur. »  {Répa^ise  aux  remarques  de  M.  iévéque 
de  Meaux,)  Choix  qui  avait  été  applaudi  de  la 
manière  la  plus  forte  par  Bossuet. 

Mais  une  réponse  bien  plus  tranchante,  et 
qu'il  est  assez  singulier  que  Bossuet  n'eût  pas 
prë^-ue,  c'est  que  dans  ce  même  livre,  le  ooc^ 
leur  Buraet  signalait  «  le  cardinal  le  Camus, 
U  célèbre  abbé  Fleury,  et  Bossuet  èui-méme, 
comme  aussi  opposés  que  Fénelon  et  les  quié^ 
ti$t€s,  aux  superstitions  romaines.  Vous  voilà 
donc,  »  écrivait  Fénelon  à  Bossuet,  «  quiétiste 
comme  moi.  Dieu  voit,  et  les  hommes  verront 
uiijourà  quoi  vous  avez  recours  pour  me 
noircir.  »  (Ibid.)  Une  réponse  aussi  péremp- 
toire  fit  écrouler  subitement  cette  grande  ma- 
chincdont  l'abbé  Bossuet  avait  attendu  un  si 
terrible  effet  ;  et  Bossuet  lui-même ,  décon- 
certé par  une  réplique  si  concluante,  ne  se 
permit  plusderevemrsurce  chef  d'accusation. 
Il  en  fut  de  même  de  toutesles  scandaleuses 
imputations  que  l'abbé  Bossuet  recherchait 
avec  tant  d'avidité,  pour  noircir  la  réputation 
de  l'archevêque  de  Cambrai.  Sa  volumineuse 
correspondance  (135)  n'offre  que  trop  de 
preuves  de  la  déplorable  animosité  avec  la- 
quelle il  s'efTorçait  d'aigrir  l'esprit  de  son  on- 
cle. Nous  sommesfermement  persuadé  que  si 
Bossuet,  au  lieu  d'un  neveu  passionné,  avait 
eu  à  Rome  un  agent  aussi  sage  et  aussi  ver- 
tueux que  l'abbé  de  Chanterac,  on  n'aurait 
jamais  vu  se  mêler  à  cette  controverse  des 
débats  scandaleux  et  des  personnalités  cho- 
quantes. 

L.   — Accusaticns  calomnieuses  contre 

Fénelon. 

On  imagina  donc  tout  à  coup  de  faire  revi- 
vre les  anciennes  relations  de  madame  Gu^on 
et  du  P.  Lacombe,  d'en  tirer  des  inductions 
aub.^  peu  favorables  à  leurs  mœurs  qu'à  leur 
doctnne,  et  de  flétrir  Fénelon,  en  flétrissant 
madame  Guyon. 

Le  P.  Lacombe  était  enfermé  depuis  neuf 
ou  dix  ans  dans  le  château  de  Lourdes,  au  pied 
des  Pyrénées.  U  est  certain  que  ses  écrits  an- 
noncent une  imagination  exaltée  et  disposée  à 
se  nourrir  des  illusions  les  plus  extravaeanlcs. 
lue  longue  captivité  avait  achevé  d  égarer 
cette  tête  naturellement  faible.  Il  avait  adressé 
kl'évêque  de  Tarbes  (136)  une  lettre,  dont 
quelques  expressions  semblaient  avouer  des 

{\ZS^  Vove?.  les  tomes  IV  et  V  des  Œuvres  de 
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excès  honteux.  Cette  pièce  parut  un  moven 
victorieux  de  convaincre  madame  Guyon  d'a- 
voir partagé  ses  égarements. 

Pour  parvenir  plus  facilement  à  cette  con- 
viction on  transfera  le  P.  Lacombe  du  château 
de  Lourdes  à  celui  de  Vincennes.  A  peine  y 
fut-il  arrivé,  qu'on  lui  fit  écrire  à  madame 
Guyon  une  lettre,  où  il  l'exhortait  à  avouer 
leurs  ésaremeuts  mutuels,  et  à  s'en  repentir. 
Le  cardinal  de  NoaiUes  et  le  curé  de  Saint- 
Suipice  (137)  se  rendirent  à  Vaugirard,où 
madame  Guyon  était  encore  détenue,  pour  lui 
communiquer  cette  lettre.  Ils  la  conjurèrent 
par  les  motifs  les  plus  saints  et  les  plus  sa- 
crés de  rendre  hommage  à  la  vérité,  et  de  mé- 
riter son  pardon  par  un  sincère  aveu  de  ses 
fautes.  Madame  Guvon  ne  dissimula  point  son 
étonnement  lorsqu  elle  entendit  lire  la  singu- 
lière lettre  du  P.  Lacombe,  qu'on  ne  voulut 
pas  même  laisser  entre  ses  mains.  Elle  con- 
serva cependant  assez  de  présence  d'esprit 
pour  soupçonner  la  vérité,  et  répondit  tran- 

S[uillement  «qu'il  fallait  gue  le  F.  Lacombe 
ût  devenu  fou.  »  Le  cardinal  de  NoaiUes  se 
persuada  que  cette  tranquillité  apparente  an- 
nonçait l'opiniâtreté  d'une  femme  qui  ne  peut 
consentir  a  se  reconnaître  coupable,  et  il  ob- 
tint qu'elle  fût  transférée  à  la  Bastille,  pour 
procéder  plus  facilement  aux  interrogatoires 
et  aux  confrontations.  En  attendant,  on  s'em- 
pressa de  faire  passer  à  Rome  les  deux  lettres 
du  P.  Lacombe,  à  l'évêque  de .  Tarbes  et  à 
madame  Guyon.  On  se  flatta  qu'elles  feraient 
impression  sur  l'esprit  du  Pape  et  des  cardi- 
naux, et  qu'elles  ébranleraient  les  examina- 
teurs favorables  à  Fénelon.  On  ne  peut  douter 
par  les  lettres  du  cardinal  de  Noailles  et  de 
Bossuet,  qu'ils  ne  fussent  persuadés  de  très-* 
bonne  foi  que  le  directeur  et  la  pénitente 
étaient  réellement  coupables,  et  on  voit  par 
une  lettre  de  madame  de  Maintenon ,  du  9 
septembre  1638,  qu'elle  partageait  la  mémo 
opinion. 

L'abbé  Bossuet  promettait  de  si  merveilleux 
effets  de  toutes  ses  honteuses  dénonciations, 
si  peu  dignes  de  figurer  dans  une  cause  où  de 
grands  évêques  étaient  intéressés,  au'on  ne 
crut  avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  ae  suivre 
ses  inspirations.  «  Ces  deux  pièces,»  écrivait- 
il,  «  feront  plus  d'impression  que  vingt  dé- 
monstrations théologiques.  Voua  les  argu- 
ments dont  nous  avons  le  plus  de  besoin.  » 
{Lettres  de  iabbé  Bosst^t!)  On  est  un  peu 
étonné  d'entendre  ce  langage  dans  la  bouche 
d'un  neveu  de  Bossuet,  adressé  à  Bossuet  lui- 
même. 

Mais  tout  ce  misérable  échafaudage  s'écrou- 
la subitement.  On  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir que  le  P.  Lacombe  était  totalement  fou, 
et  on  rut  obligé  de  le  placer  en  celte  qualité 
à  Charenton,  où  il  mourut  l'année  suivante, 
dans  un  état  de  démence  absolue.  On  eut 
soin  de  tenir  cette  nouvelle  secrète  pendant 

[)lusieurs  mois;  on  était  embarrassé  de  tout 
'éclat  qu'on   avait  donné  aux  déclarations 
d'un  pareil  personnage.  Quant  à  Fénelon,  il 
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fut  constaté  qu'il  n'avait  jamais  vu  le  P,  La- 
combe,  qu'il  ne  lui  avait  jamais  écrit,  quil 
n'avait  jamais  reçu  de  ses  lettres;  en  un  mot, 
qu'il  n'avait  jamais  eu  aucun  rapport  direct 
ou  indirect  avec  lui. 

Mais  Tabbé  Bossuet  fut  plus  heureux  dans 
Jo  succès  d'un  projet  qu'il  proposait  depuis 
longtemps  à  son  oncle.  Il  ne  cessait  de  rin- 
\iter,  ainsi  que  le  cardinal  d&  Noailles,  à  ob- 
tenir du  roi  quelque  acte  éclatant,  qui  mon- 
trât à  la  France  et  à  Rome  que  l'archevêque 
de  Cambrai  était  entièrement  perdu  dans  son 
esprit. 

Bossuet  et  le  cardinal  de  Noailles  n'étaient 
que  trop  disposés  à  accueillir  cette  idée. 
Leur  controverse  avec  Fénelon  avait  pris  un 
caractère  si  animé,  et  leur  honneur  se  trou- 
vait si  fortement  engagé  au  succès  de  ce  com- 
bat, qu'ils  crurent  devoir  se  prêter  à  tous  les 
moyens  qui  devaient  le  décider  en  leur  fa- 
veur. D'un  côté,  l'abbé  Bossuet  leur  annon- 
çait assez  indiscrètement  qu'il  ne  pouvait 
f)lus  répondre  de  la  condamnation  de  Féne- 
OQ  ;  etae  l'autre,  ces  deux  prélats  ne  pouvaient 
s'accoutumer  à  l'idée  de  se  retrouver  avec 
l'archevêque  de  Cambrai,  dans  une  cour  où  il 
n'aurait  reparu  qu'avec  un  avantage  marqué 
sur  ses  rivaux. 

Il  ne  leur  fut  pas  difficile  de  faire  entrer 
madame  de  Maintenon  dans  leurs  vues;  elle 
avait  elle-même  trop  aimé  et  trop  maltraité 
Fénelon,  pour  que  la  confiance  et  l'amitié 
pussent  jamais  renaître  entre  eux.  Les  senti- 
ments opposés  qu'elle  avait  éprouvés  pour  lui 
n'avaient  si  longtemps  combattu  dans  son 
€œur,  que  pour  laisser  prévaloir  l'humeur  et 
l'irritation.  Louis  XIV  avait  plutôt  de  l'é- 
loignement  que  du  goût  pour  Fénelon,  et  on 
ol)tiiit  aisément  de  lui  un  sacrifice  qui  n'exi- 
geait aucun  effort  de  sa  part. 

LI.  —  Les  parents  et  les  amis  de  Fénelon  sont 
renvoyés  de    la  cour. 

Le  2  juin  (1698),  le  roi  ôta  le  titre  de  sous- 
précepteurs  à  l'abbé  de  Beaumont  et  à  l'abbé 
de  Langeron.  Le  premier  était  propre  ne- 
veu de  Fénelon;  fe  second,  sonamileplus 
tendre  et  le  plus  fidèle.  MM.  Dupuy  et  de 
Leschelle,  faisant  les  fonctions  de  sous-gou- 
verneurs, sous  le  titre  de  gentilshommes 
de  la  manche,  eurent  ordre  le  même  jour  de 
quitter  la  cour,  et  perdirent  leurs  places.  Le 
prétexte  de  leur  renvoi  fut  leur  goût  pour  les 
maximes  de  spiritualité  de  larchevôque  de 
Cambrai  ;  et  le  véritable  motif,  leur  tendre  et 
inviolable  fidélité  pour  lui.  Les  uns  et  les  au- 
tres étaient  attachés  depuis  neuf  ans  à  l'édu- 
cation de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  et  on  a  vu 
quelle  avait  été  cette  éducation  ;  ils  furent 
renvoyés  sans  recevoir  la  plus  faible  récom- 
pense de  leurs  services.  On  punit  aussi  sévè- 
rement les  hommes  estimables  qui  avaient 
changé  en  vertus  les  vices  du  duc  de  Bour- 
gogne, que  s^ils  lui  eussent  donné  des  vices 
et  étouffé  ses  vertus.  On  a  de  la  peine  à  re- 

(158)  U  juin  1698. 

(139  La  nouvelle  était  encore  prématurée.;  Féne- 
ton  ne  perdit  le  litre  de  précepteur  qu'au  mois  de 


connaître  dans  une  pareille  conduite  la  gran- 
deur et  la  générosité  de  Louis  XIY  ;  mais  on 
lui  avait  représenté  sous  des  couleurs  si  odieu- 
ses la  doctrine  de  Fénelon  et  le  danger  de 
ses  maximes,  qu'il  crut  voir  la  religion  des 
princes,ses  petits-fils,  exposée  au  péril  le  plus 
imminent. 

Peu  s'en  fallut  que  le  célèbre  abbé  Fleury, 
alors  sous-précepteur,  ne  fût  enveloppé  dans 
la  disgrâce  de  tous  les  amis  de  Fénelon.  Il 
lui  devait  sa  place,  et  c'était  sur  lui  que  Fé- 
nelon se  reposait  pour  instruire  M.  le  duc  de 
Bourgogne  dans  tout  ce  qui  concernait  la 
science  et  l'histoire  de  la  religion.  L'abbé 
Fleury,  étranger  à  tous  les  partis  et  à  toutes 
les  intrigues,  se  bornait  à  remplir  ses  de- 
voirs. Sa  modestie  et  sa  méfiance  de  lui-même 
ne  lui  permirent  de  prendre  aucune  part  à 
l'affaire  duquiétisme;  mais  sa  reconnaissance 
et  sa  vénération  pour  Fénelon  pouvaient  être 
traduites  comme  un  tort  auprès  des  person- 
nes prévenues.  Cependant  Bossuet  eut  la  gé- 
nérosité de  le  sauver;  c'est  l'expression  dont 
il  se  sert  dans  une  lettre  à  son  neveu,  du  30 
juin  1698.  Il  ajoute  :  «  L'abbé  Fleury  n'a  été 
conservé  gué  parce  que  j'en  ai  répondu.  » 
On  peut  dire  qu'en  cette  occasion  Bossuet 
veilla  à  sa  propre  gloire.  Rien  n'eût  fait  un 
plus  mauvais  effet  dans  le  public  et  dans  l'o- 
pinion de  la  postérité,  que  d'étendre  la  per- 
sécution sur  un  honame  tel  que  l'abbé  Fleury, 
qui  était  assez  défendu- par  sa  vertu  et  par  ïe 
respect  public. 

Rien  n'égale  les  transports  de  joie  qu'é- 

Prouvèrent  à  Rome  l'abbé  Bossuet  et  l'abbé 
helippeaux  en  apprenant  ces  nouvelles  (138). 
«  On  ne  pouvait  nous  envoyer,  n  écrivait  ce 
dernier  à  Bossuet,  «  de  meilleures  pièces  et  plus 
persuasives  que  la  nouvelle  de  la  disgrâce  des 
parents  et  des  amis  de  M.  de  Cambrai,  et  que 
celle  qu'on  reçut  hier  par  un  courrier  ex- 
traordinaire, que  le  roî  lui  avait  ôté  la  charge 
et  la  pension  de  précepteur  (139);  cela  seul 
pourra  convaincre  cette  cour  que  le  mal  est 
grand  et  réel.  » 

Les  adversaires  de  Fénelon  ne  trouvaient 
pas  qu'on  eût  encore  sacrifié  assez  de  victi- 
mes. L'abbé  Bossuet  écrivait  h  »on  oncle  (140  : 
«  Ne  fera-t-on  rien  &  la  cour  contre  le  P.  Va- 
lois(Ul)?llestplusméchantquelesquatre  au- 
tres qu'on  a  renvoyés.  Le  P.  La  Chaise  et  le 
P.  Dez  mériteraient  bien  qu'on  ne  les  oubliât 
pas.  Ils  veulent  à  présent  tout  le  mal  possible 
au  roi,  à  madame  de  Maintenon,  à  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris,  à  vous,  à  tout  ce  qui  vous 
appartient.  » 

C'était  avec  la  même  indiscrétion  qu'il  disait 
publiquement  à  Rome,  «  que  le  renvoi  des 
amis  et  des  parents  de  Fénelon  n'était  encore 
qu'un  commencement  de  tout  ce  que  le  roi  se 
proposait  de  faire  contre  l'archevêque  de 
Cambrai.  » 

A  ces  menaces,  capables  de  faire  impression 
sur  les  esprits  faibles  et  timides,  D  osait  ajouter 
des  imputations  du  genre  le  plus  odieux  et  le 

janvier  1699. 

(140)  8juiIleH698. 

(Ul)  Confesseur  des  jeunes  princci. 
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plus  propre  à  enlever  à  Fénelon  Testime  de 
toutes  les  personnes  vertueuses.  A  peine  peut- 
on  se  permettre  de  rappeierdescalomniesaussi 
réroltantes;  mais  elles  peuvent  donner  une 
idée  des  excès  où  la  passion  peut  porter  cer- 
tains caractères,  et  des  épreuves  où  la  vertu 
la  plus  pure  se  trouve  quelquefois  exposée. 
Qq  ne  sait  si  la  candeur  avec  laquelle  Tabbé 
deChanterac  rend  compte  à  Fénelon  lui-même 
de  ces  horribles  imputations,  n'est  pas  aussi 
honorable  pour  Tun  ^e  pour  Tautre.  Il  n*y 
a  que  la  vertu  qui  pmsse  parler  k  la  vertu  un 
langage  si  simple  et  si  calme. 

<  On  tâche  ici  de  faire  croire  que  vous  avez 
eu  une  société  fort  étroite  avec  cette  femme 
(madame  Guyon),  et  qu'il  y  a  du  moins  un 
grand  stiget  de  craindre  que  votre  spiritualité 
et  vos  maximes  étant  les  mômes,  vous  ne  l'a- 
yez suivie  dans  ses  désordres  aussi  bien  que 
dans  ses  erreurs.  Pour  faire  des  impressions 
plus  fortes  sur  les  esprits,  on  promet  chaque 
courrier  de  nouvelles  confessions  de  cette 
femme,  et  de  nouvelles  découvertes  de  ses 
abofflioations;  et  en  même  temps  on  publie 
qu'on  a  ici  beaucoup  de  lettres  originales  que 
vous  lui  écriviez,  qu'on  ne  veut  montrer  que 
dans  l'extrémité,  pour  sauver,  autant  quon 
peut,  votre  réputation.  »  [Lettre  de  V abbé  de 
Chanterac  à  Fénelon,  12  juil.  1698.  Mss.) 

m.  —  Courage  et  sincérité  de  Vabbé  de 

Chanterac.    \ 

Justement  fatigué  de  tant  de  passions  hai- 
neuses, on  aimera  sans  doute  à  se  reposer,  en 
portant  ses  regards  sur  un  tableau  plus  doux 
et  plus  attachant.  A  peine  ce  même  abbé  de 
Chanteraci  dont  nous  ne  nous  lassons  point 
d'admirer  l'amitié  fidèle  et  courageuse,  eut-il 
appris  le  renvoi  de  l'abbé  de  Beaumont(142), 
qu'il  écrivit  à  Fénelon  (U3)  :  «  Je  crois  que 
i'abbé  deBeaumont  est  actuellement  auprès  de 
vous,  et  par  là  je  le  trouve  heureux  ;  mais  q[ue 
je  suis  occupé  des  suites  qu'aura  cette  affaire 
par  rapport  à  lui!  Permettez-moi,  ie  vous 
supplie.  Monseigneur,  de  vous  faire  foire  at- 
tention que  je  suis  titulaire  du  prieuré  de 
Carennac  et  d'un  canonicat  de  Cambrai;  il 
mériterait  assurément  mieux  que  moi  de  pos- 
séder ces  bénéfices  ;  oh  !  que  ae  bon  cœur  je 
Ten  rendrais  le  maître,  si  vous  le  ju^ez  à 
propos,  et  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  y 
penser  devant  Notre^igneur  1  J'espère  tou- 
jours qu'il  vous  protégera  jusqu'à  la  fin,  lui 
qd  est  la  vérité  et  la  vie  ;  u  n'y  a  que  lui  seul 
qui  vous  puisse  soutenir  au  milieu  de  tant  de 
combats  et  de  si  rudes  épreuves.  Que  j'ai  de 
consolation  de  pouvoir  prendre  quelque  part 
i  vos  peines,  et  de  m'attacher  toiqours  plus 
fortement  à  vous  pour  le  temps  et  pour  l'é- 
ternité l  car  il  me  semble  que  c  est  ainsi  qu'on 
doit  être  unis  devant  Dieu.  »  Tels  étaient  les 
aoûsde  Fénelon,  tels  ils  se  montrèrent  pour 
lui  jusqu'au  dernier  moment.  On  se  doute 
bien  comment  Fénelon  accueillit  une  offre 

(US)  L*abbé  de  Beaamont,  en  perdant  sa  place 
^-  fioos -précepteur  .et  les  appointements  ^ui  y 
^ieot  alléchés,  perdait  le  seul  revenu  dont  il  jouis- 
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aussi  délicate  ;  sa  réponse  porte  le  môn:e  ca- 
ractère de  simplicité  qui  avait  dicté  ce  vœu 
généreux  (144).  «  Votre  zèle  pour  porter  ma 
croix,  me  l'adoucit  beaucoup,  mon  cher  abbé  ; 
mais  le  prieuré  de  Carennac  est  en  bonnes 
mains.  le  tie  souhaite  rien  tant  que  votre  con- 
versation ;  je  voudrais  que  vous  eussiez  Cam- 
brai au  lieu  de  Carennac.  » 

Fénelon  n^avait  pas  besoin  de  toute  sa  pé- 
nétration pour  démêler  les  véritables  motifs 
de  lacté  ae  rigueur  qu'on  venait  d'exercer 
contre  ses  parents  et  ses  amis.  «  Vous  savez,  w 
écrivait-il  à  l'abbé  de  Chanterac  (145),  «  que 
MM.  de  Paris  et  de  Meaux  ont  fait  chasser, 
d'auprès  des  princes,  les  deux  abbés  de  Lan- 
geron  et  de  Beaumont  ;  ils  l'ont  fait  pour  deux 
raisons  :  la  première,  pour  montrer  à  Ron  o 
combien  le  roi  est  déclaré  contre  moi,  et  pour 
changer  par  là  les  dispositions  de  cette  cour, 
qui  paraissaient  m'étre  favorables;  la  seconde 
pour  m'ôter  l'espérance  de  retourner  à  Ver- 
sailles, si  Rome  ne  me  condamne  point,  afin 
de  me  réduire  à  quelque  lâche  accommode- 
ment avec  mes  parties  pour  y  retourner.  Je 
serais  bien  fâché  d'acheter  mon  retour  par 
quelque  expédient  douteux;  vous  ne  sauriez 
le  dire  trop  fortement;  plus  ils  augmentent  le 
scandale,  plus  il  faut  parler  et  tenir  ferme 
jusou'au  bout.  Elevez  modestement  votre  voix  ; 
on  lait  les  derniers  efforts  pour  entraîner  le 
Pape  par  autorité.  Mes  adversaires  ont  voulu 
un  coup  d'éclat  qui  intimidât  les  théologiens 
soulevés  ouvertement  contre  eux,  et  qui  im- 
posât silence  au  public  indigné.  » 

Mais  ce  coup  ci  autorité  ne  fit  point  à  Rome 
tout  l'effet  que  les  adversaires  de  Fénelon  en 
avaient  attendu.  On  y  fut  scandalisé  de  cet 
abus  du  crédit  et  de  )a  faveur,  dans  un  mo- 
ment où  la  cause  était  encore  soumise  au 
tribunal  du  juge  supérieur,  où  les  examina- 
teurs étaient  partagés  de  sentiments  sur  le 
livre  dénoncé,  où  rien  ne  pouvait  encore 
faire  préjuger  légalement  si  la  doctrine  de 
l'archevôaue  de  Cambrai  serait  approuvée  ou 
condamnée.  Dans  une  audience  particulière 
que  le  Pape  accorda  à  Tabbé  de  Chanterac, 
ce  bon  et  vertueux  Pontife  ne  put  s'empêcher 
de  lui  en  témoigner  son  étonnement  et  sa 
douleur.  Dans  cet  entretien,  il  parut  souvent 
s'interrompre  et  se  parler  à  lui-même,  et  alors 
ces  seuls  mots,  répétés  plusieurs  fois,  échap- 
paient de  sa  bouche  :  «  Expulerunt  nepotem^ 
exptUerunt  consanguineum^  expulerunt  ami- 
C08;  ils  ont  chassé  son  neveu,  ses  parents,  ses 
amis.  »  {Lettre  de  Vabbé  de  Chanterac  à  Fé- 
nelon, 24  juin  1698.  Manuscr.) 

Un  prélat  italien,  qui  connaissait  parfaite- 
ment la  disposition  des  esprits  et  des  partis 
à  Versailles,  disait  à  cette  occasion,  en  faisant 
allusion  au  rôle  qu'on  était  parvenu  à  faire 
jouer  à  Madame  de  Maintenon  dans  cette  af- 
fidre  :  JVon  est  ira  super  iram  mulieris.  (JFf- 
cli.  XXV ,  23.)  (  //  n$st  point  de  colère  qui 
égale  la  colère  d  une  femme,) 


(145)  Juillet  1698.  (Manuscrite.) 
(144  11  juillet  1698.  (Hanuscril; 
(145)  6  juin  1698.  (Manuscrits.) 


935 


HISTOIRE  DE  FENFXO.V.  -  LIVRE  ïli. 


236 


Lni.  —  Bossuei  publie  sa  Relation  sur  le  quié- 

lisme. 

Les  examinateurs  favorables  à  Fénelon,  bien 
loin  de  se  laisser  intimider,  élevèrent  encore 
plus  hautement  la  voix,  pour  vanter  sa  piété 
et  la  pureté  de  sa  doctrine.  Rien  ne  prouve* 
mieux  pe\it-ôtre  avec  quelle  impartialité  Tins- 
truction  de  ce  grand  procès  fut  suivie  à  Rome 
et  avec  quelle  équité  on  prononça  le  juge- 
ment. Bossuet  se  disposait  alors  à  porter  un 
coup  bien  plus  sensible  à  Fénelon  .  nous  vou- 
ions parier  de  sa  fameuse  Relation  sur  le 
quiétisme,  le  monument  le  plu3. affligeant  de 
cette  controverse.  Mais  nous  devons  cette  jus- 
tice à  Bossuet  ;  rien  n'était  plus  contraire  au 
caractère  et  aux  principes  de  ce  grand  homme 
que  de  transformer  une  question  de  doctrine 
en  une  question  de  faits  et  de  personnalités 
indécentes  contre  un  confrère  et  un  ancien 
ami.  Rien  ne  prouve  mieux  combien  un  pa- 
reil rôle  blessait  tous  ses  sentiments  et  toutes 
ses  idées,  que  Vespèce  de  répugnance  avec 
laquelle  il  s  était  rendu  aux  premières  instan- 
ces de  son  neveu.  Dès  Tongine  du  procès, 
Tabbé  Bossuet  avait  demandé  à  son  oncle  un 
précis  historique  des  faits  qui  avaient  donné 
niissance  à  celte  querelle.  Bossuet  les  avait 
réunis  dans  une  relation  très-succincte,  qu'il 
avait  adressée  à  son  neveu  pour  son  instruc- 
tion particulière  (146)  ;  il  l'avait  rédigée  en  la- 
tin ;  il  la  lui  avait  envoyée  manuscrite.  Il  était 
alors  si  éloigné  de  lui  donner  aucune  publici- 
té, qu'il  lui  avait  formellement  défendu  d'en 
laisser  prendre  copie  à  qui  que  ce  fût  ;  il  avait 
même  porté  les  ménagements  si  loin,  qu'il 
avait  exigé  de  son  neveu  de  n'en  donner 
eommimication  qu'à  un  très-petit  nombre 
de   personnes,   parmi   celles  qu'il  était  le 
plus  important  d  instruire  et  d'éclairer.  C'est 
dans  ces  attentions  scrupuleuses  et  délicates 
qu'on  aime   à   retrouver   Bossuet   tel  qu'il 
était. 

Mais  depuis,  les  esprits  s'étaient  aigris  ;  les 
écrits  s'étaient  multipliés  et  avaient  pris  des 
deux  côtés  un  caractère  plus  passionné.  Bos- 
suet avait  éprouvé  de  la  part  de  Fénelon  une 
résistance  à  laquelle  il  ne  s'était  pas  attendu. 
Les  examinateurs  du  livre  de  rénelon  ,  à 
Home,  étaient  partagés  d'opinion  ;  Fénelon 
s'était  défendu  avec  tant  d'art  et  d'éloquence  ; 
se§  apologies  étaient  écrites  d'un  style  si  sé- 
duisant ;  il  avait  su  balancer  par  des  raison- 
nements si  plausibles  la  logique  irrésistible 
de  Bossuet,que  le  public  en  France  commen- 
çait à  flotter  indécis  entre  Bossuet,  appuyé  d*e 
sa  gloire  et  de  la  faveur  de  Louis  XIv ,  et  Fé- 
nelon,qui  n'avait  à  lui  opposer  que  la  beauté 
de  son  génie  ellaréputation  de  sa  vertu.  En  un 
mot,  Bossuet  prétendait  «  qu'on  était  arrivé  à 
ces  temps  de  tentation  où  les  cabales,  les  fac- 
tions se  remuent,  où  les  passions,  les  intérêts 
partagent  le  monde,  où  de  grands  corps  et  de 
grandes  puissances  s'émeuvent,  où  l'éloquen- 
ce éblouit  les  simples,  la  dialectique  leur  tend 

(UG)  On  la  trouve  ati  tome  IV  des  Œuvres  de 
Bossuet,  sous  le  litre  :  De  Quielismo  in  CattiU  refu" 
tdto,  {Edîtim  de  M  Cabbé  Migne,) 


des  lacets,  une  métaphysique  outrée  jette  les 
esprits  en  des  pays  inconnus  ;  plusieurs  ne 
sachant  plus  ce  qu'ils  croient,  et  tenant  tout 
dans  l'indifférence,  sans  entendre,  sans  dis- 
cerner, prennent  parti  par  humeur.  »  [Rela- 
tion  sur  le  quiétisme,) 

Bossuet,  inquiet  de  voir  ainsi  l'opinion  pu- 
blique flottante  et  indécise,  excité  par  son  ne- 
veu qui  lui  mandait  sans  cesse  que  tout  était 
perdu  si  on  n'achevait  3e  perdre  Fénelon,  se 
détermina  enfin  à  changer  la  nature  de  cette 
controverse,  en  y  introduisant  une  discussion 
de  faits  personnels  qui  pouvaient  donner  à 
Fénelon  un  tort  réel  ou  apparent  dans  les 
procédés. 

Ce  fut  ainsi  que  Bossuet  se  vit  entraîné  par 
l'emportement  de  son  neveu  dans  un  plan 
d'attaaue  qui  avait  paru  d'abord  répugner  à 
la  noblesse  de  sa  grande  Âme,  et  il  publia  sa 
Relation  sur  le  quiétisme. 

Cette  fameuse  Relation  était  appuyée  tout 
entière  sur  les  manuscrits  que  Madame  Guyou 
lui  avait  confiés^  sur  les  lettres  pleines  de  ten- 
dresse, de  respect  et  de  déférence  aue  Féne- 
lon lui  avait  écrites  dans  un  temps  ou  il  le  re- 
§  ardait  comme  son  père,  son  ami,  son  mattre 
ans  la  science  ecclésiastique,  et  son  supé- 
rieur dans  l'ordre  de  la  hiérarchie  ;  elle  était 
enfin  terminée  par  un  commentaire  de  Bos- 
suet sur  cette  lettre  de  Fénelon  à  madame  de 
Maintenon  (147),  où  il  s'était  ouvert  k  elle 
avec  tout  l'aBandon  de  la'  confiance  et  de  Tes- 
time.  L'évoque  de  Chartres,  persuadé  par  les 
motifs  de  conscience  que  lui  avait  présentés 
Bossuet,  lui  avait  remis  cette  lettre,  qu'il  te- 
nait de  madame  de  Maintenon,  et  l'avait  auto- 
risé de  sa  part  à  en  faire  usage. 

Bossuet  avait  lié  ces  pièces  principales  par 
le  récit  de  quelques  faits  historiques  plus  ou 
moins  essentiels,  plus  ou  moins  mdifférents  ; 
mais  il  avait  mis  tant  d'art  dans  cet  exposé, 
il  avait  trouvé  le  moyen  de  répandre  tant  de 
charme  et  d'intérêt  dans  un  sujet  si  grave  et 
si  sérieux,  il  avait  fait  ressortir  avec  tant  de 
finesse  et  sous  une  forme  si  piquante  les  sin- 
gularités, les  >isions  et  les  prétentions  de  ma- 
dame Guvon  ;  il  avait  su  mêler  d'une  manière 
si  naturelle  à  ces  scènes  ridicules  des  mouve- 
ments d'une  éloouence  noble  et  épiscepale, 
il  y  paraissait  déplorer  avec  tant  d'onction  Vé- 
blouissement  de  l'archevêque  de  Cambrai,  il 
présentait  avec  des  circonstances  si  spécieu- 
ses le  récit  de  leurs  premières  discussions  ;  en 
un  mot,  cet  écrit  si  court  par  sa  précision,  et 
si  plein  de  choses  et  de  laits  par  la  rapidité 
avec  laquelle  ils  se  succèdent  sans  mélange  et 
sans  confusion,  réunissait,  pour  le  stj'le  et 
pour  le  raisonnement,  tous  les  genres  de  mé- 
rite qu'on  ne  pouvait  guère  espérer  de  ren- 
contrer dans  une  composition  de  cette  nature. 
Il  peut  encore  être  regardé  comme  un  des 
morceaux  les  plus  accomplis  dans  le  genre 
polémique. 

Rien  aussi  ne  peut  être  comparé  au  succès 
qu'il  eut  aussitôt  qu'il  fut  devenu  public.  On 

(U7)  Bu  2  août  1696.  On  la  trouve  ans  piècet 
jttstificctitfes  du  livre  in,  n*  ï. 
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peut  s'en  former  une  idée  par  une  lettre  de 
madame  de  Maintenon  au  cardinal  de  Noail- 
les,  du  29  juin  1698  «  Le  livre  de  M.  de 
Meaux  fait  un  grand  fracas  ici  :  on  ne  parle 
d'autre  chose.  Les  faits  sont  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ;  les  folies  de  madame  Guyon 
divertissent;  le  livre  est  court,  vif  et  bien 
fiiit  :  on  se  le  prête,  on  se  l'arrache,  on  le  dé- 
vrjre,  il  réveille  la  colère  du  roi  sur  ce  que 
nous  l'avons  laissé  faire  un  tel  archevêque  ; 
il  m'en  fait  de  grands  reproches  ;  il  faut  que 
toute  la  peine  de  cette  affaire  tombe  sur 

moi Je  ne  doute  point  que  M.  le  duc  de 

Beauvilliers  ne  soit  fâché  de  me  perdre  ;  mon 
amitié  pour  lui  était  très-sincère ,  je  crois 
qu'il  en  avait  pour  moi.  » 

La  cour  était  à  Marly  lorsque  Bossuety  vint 
présenter  lui-même  au  roi,  aux  princes,  à  ma- 
dame de  Maintenon,  et  à  tous  les  seigneurs 
qui  s'y  trouvaient,  sa  Relation  sur  le  quié- 
tisme.  Madame  de  Maintenon  vient  de  nous 
|)dndâ*e  l'enthousiasme  général  avec  lequel 
elle  fut  accueillie  ;  c'était  le  sujet  de  tous  les 
entretiens  du  salon  de  Marly,  et  des  allusions 
l^^rfidesou  piquantes  des  courtisans  qui  cher- 
chaient à  plaire  aux  heureux  du  jour,  ou  qui 
s'abandonnaient  au  torrent  qui  les  entraînait. 
On  doit  bien  croire  que  cette  disposition  fut 
un  peu  secondée  par  l'affectation  singulière 
que  madame  de  Maintenon  mit  à  faire  elle- 
même  les  honneurs  du  livre  de  l'évêque  de 
Mcaux.  Il  en  était  sans  doute  parmi  eux  qui, 
en  se  rappelant  l'époque  encore  bien  peu 
(éloignée  ou  madame  de  Maintenon  professait 
une  amitié  si  déclarée  pour  Fénelon,  s'éton- 
naient de  voir  une  femme  de  tant  d'esprit,  et 
toujours  si  attentive  aux  égards  et  aux  conve- 
raoces,  distribuer  elle-même  avec  une  satis- 
r.iction  insultante  un  écrit  od  son  ancien  ami 
liait  si  cruellement  déchiré  (148)*  On  ignorait 
dans  le  public  tous  les  efforts  inutiles  que 
madame  de  Maintenon  avait  tentés  pour  pré- 
venir les  événements  qui  avaient  amené  la 
(is^râce  de  Fénelon  ;  tous  les  ménafi^ements 
(iélicats  qu'elle  avait  employés  pour  le  désa- 
buser et  féclairer  sur  sa  situation  ;  toutes  les 
précautions  de  sagesse  et  de  piété  qu'elle 
s^ait  prises  pour  s'éclairer  elle-même;  on  igno- 
rât Qu'elle  avait  rempli  pendant  longtemps 
tous  les  devoirs  d  une  amie  fidèle  et  dévouée, 
et  qu'elle  n'avait  fait  qu'obéir,  dans  une  ques- 
tion de  religion,  à  l'autorité  de  ses  supérieurs 
dans  l'ordre  de  la  religion,  aux  avis  et  aux 
inspirations  des  trois,  évêques  de  l'Eglise  de 
l'raace,  qui  y  jouissaient  de  la  plus  haute  répu- 
triion de  science,  de  vertu  et  de  piété,  et  qui 
^  aient  été  longtemps  eux-mêmes  les  amis  et 
!•  s  admirateurs  les  plus  sincères  de  l'archcvê- 
qne  de  Cambrai.  On  ignorait  tous  ces  détails, 
encore  secrets,  de  cette  longue  et  mystérieuse 
dbcussion.  On  se  ressouvenait  seuTement  de 
la  confiance  et  de  la  faveur  au'eUe  avait  mon- 
trées pendant  tant  d'années  à  Fénelon.  On  ne 
voyait  que  les  témoignages  les  plus  éclatants 
de  Fappui  qu'elle  prêtait  alors  à  ses  adversai- 
'^t  et  un  contraste  si  extraordinaire  et  si  ine\- 
l'iicable  devait  naturellement  exciter  l'atten- 


tion et  Tétonnement  de   tous   ceux   qui  en 
étaient  témoins. 

LIV.  —  Consternation  des  amis  de  Fénelon. 

Cet  ouvrage  de  Bossuet  arriva  à  Rome  dans 
le  temps  où  les  amis  et  les  défenseurs  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  étaient  encore  étourdis 
de  tous  les  coups  qu'on  venait  de  lui  porter  ; 
c'était  au  moment  où  l'abbé  Bossuet  annon- 
çait, avec  la  plus  intrépide  assurance,  des 
preuves  juridiques  des  desordres  de  madame 
Guyon,  et  qu'il  mêlait  à  des  déclarations  pu- 
bliques des  demi-conûdences  plus  perfides  en- 
core, dans  la  vue  de  faire  remonter  îusqu'à 
Fénelon  la  trace  honteuse  de  ces  horribles  im- 
putations. La  nouvelle  de  la  disçrÂce  des  pa- 
rents et  des  amis  de  Fénelon  avait  été  un  nou- 
veau triomphe  pour  ses  ennemis,  et  la  Rela- 
tion sur  le  quiétisme  acheva  de  consterner  et 
d'altérer  tous  ceux  qui  s'intéressaient  à  lui  ; 
on  ne  savait  plus  que  croire  et  que  penser. 
Celte  Relation  paraissait  dire  tant  de  choses  ; 
elle  paraissait  en  supprimer  tant  d'autres  par 
égard  et  par  ménagement  ;  Louis  XIV  et  ma- 
dame de  Maintenon  donnaient  par  leurs  dis- 
cours et  leur  approbation  un  tel  caractère 
d'authencité  à  toutes  les  accusations  ;  Bossuet 
s'y  était  exprimé,  au  sujet  du  P.  Lacombe  et 
de  madame  Guyon,  d'une  manière  si  sombre 
et  si  mystérieuse  en  disant  :  Le  temps  est  venu 
où  Dieu  veut  que  cette  union  soit  entièrement 
découverte  ;  et  ce  peu  de  mots  annonçait  de 
si  terribles  révélations,  qu'une  profonde  et 
religieuse  tristesse  parut  s'être  emparée  de 
tous  les  cœui*s  et  de  tous  les  esprits.  Il  sem- 
blait qu'on  dût  cesser  de  croire  à  la  vertu,  si 
Fénelon  n'était  pas  vertueux. 

Au  milieu  de  cette  violente  tempête,  Fé- 
nelon restait  calme  et  tranquille.  C  est  dans 
les  lettres  qu'il  écrivit  alors  à  lalibé  de  Chan- 
terac,  qu'on  admire,  avec  un  nouveau  mé- 
lange de  respect  et  d'attendrissement,  cette 
douce  sérénité  de  la  paix  et  de  l'innocence; 
c'est  même  avec  Un  esprit  de  gaieté  qu'il  re- 
lève le  courage  abattu  de  l'abbé  de  Chan- 
terac. 

LV.  —  Motifs  de  délicatesse  qui  font  hésiter 
Fénelon  à  répondre.. 

Fénelon  était  même  décidé  à  ne  point  ré- 
pondre à  la  Relation  de  Bossuet;  il  faisait 
5 lus  encore  :  il  venait  d'adresser  à  l'abbé 
e  Chanterac  une  réponse  latine  à  la  der- 
nière lettre  du  cardinal  de  Noailles,  au  sujet 
des  faits  et  des  procédés.  Cette  réponse  était 
embarrassante  pour  le  cardinal  ;  elle  le  mettait 
en  contradiction  avec  lui-même  sur  plusieurs 
faits  essentiels.  Fénelon  ordonna  a  l'abbé 
do  Cmnlerac  d'en  retirer  tous  les  exemplai- 
res. 

Quelle  considération  pouvait  donc  comman- 
der le  silence  à  Fénelon,  et  le  faire  consentir 
h  laisser  son  honneur,  sa  réputation  et  la 
dignité  de  son  caractère  exposés  aux  plus 
honteux  soupçons  ?  C'est  ici  le  plus  beau  Irait 
peut-être  de  la  vie  de  Fénelon,  et  ses  lcltr<  s 
a  rabl)é  do  Clianterac  vohI  nous  aiinrenflre 
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que  c'était  encore  à  rhéroïsmQ  de  Tamitié 
qu'il  consentait  à  sacrifier  ce  qui  lui  était 
plus  cher  que  la  vie,  son  honneur.  Elles  nous 
feront  connaître  la  cruelle  perplexité  et  les 
combats  gm  agitèrent  son  cœur  dans  cette 
pénible  circonstance. 

«  J^avais  préparé ,  mon  cher  abbé ,  une 
réponse  à  la  lettre  de  M.  de  Paris  pour  la 
faire  imprimer  ;  mais  des  amis  très-sages,  et 
(|ui  n'ont  rien  de  faible,  m'ont  mandé  que, 
dans  l'extrême  prévention  où  on  a  mis  le  roi, 
le  reste  de  mes  amis,  qui  est  ce  que  fai  de 
plus  précieux  au  monae,  ne  tenait  plus  qu'à 
un  cheveu  ;  c'est  le  terme  dont  on  s  est  servi, 
m'assurant  que  c'était  les  perdre  que  de  con- 
tinuer à  écrire  publiquement  contre  M.  de 
Paris.  On  a  déjà  sacrifié  quatre  personnes 
pour  me  punir  d'avoir  répondu  à  mes  adver- 
saires et  pour  m'imposer  silence  sans  vouloir 
me  donner  l'avantage  de  pouvoir  dire  qu'on 
me  l'a  imposé.  Le  public  voit  assez  que  je 
dois  enfin  me  taire  par  profond  respect  pour 
le  roi,  et  par  ménagement  pour  mes  amis. 
Il  est  capital  néanmoins  de  bien  observer 
deux  choses  :  1*  les  causes  de  mon  silence 
sont  si  délicates,  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
les  divulguer.  On  me  ferait  un  grand  crime 
si  on  pouvait  me  convaincre  d'avoir  dit  qu'on 
a  chassé  mes  amis  pour  m'imposer  silence. 
Ce  n'est  pas  l'intention  du  roi,  mais  c'est  celle 
de  mes  pailies,  et  il  faut  que  cela  soit  re- 
marqué par  le  public  sans  que  je  le  dise  moi- 
même  ;  2*  si  on  explique  mal  à  Rome  mon 
silence,  je  suis  prêt  à  hasarder  tout,  plutôt 
que  de  lui  laisser  aucun  soupçon  sur  ma 
conduite  et  sur  mes  sentiments.  C'est  à  eux 
h  peser  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  dois  faire 
dans  l'extrémité  où  l'on  me  met.  Je  sens  mon 
innocence,  je  ne  crains  rien  du  fond  ;  mais 
je  vois  par  expérience  que  plus  je  montre 
'évidence  de  mes  raisons,  plus  on  s'aigrit  pour 
perdre  mes  amis....  Je  n'oserai  plus  imprimer, 
a  moins  que  je  ne  voie  plus  de  liberté  et 
moias  d'inconvénients  à  craindre  pour  ceux 

Ï[ui  me  sont  plus  chers  oue  moi-même.  » 
Lettre  de  Fénelon  à  V abbé  de  Chanter ae^  13 
juin  1698.  Mss.) 

Fénelon  se  détermina  quelques  jours  après 
k  envoyer  à  l'abbé  de  Cnanterac  sa  réponse 
à  la  lettre  du  cardinal  de  Noailles;  mais  il 
avait  eu  l'intention  de  ne  la  composer  qu'en 
latin,  d'en  retrancher  tout  ce  qui  pouvait 
blesser  ce  prélat,  et  de  la  réduire  à  la  seule 
discussion  des  faits  les  plus  essentiels;  il  s'était 
niôme  encore  abstenu  delà  faire  imprimer. 
En  l'adressant  à  l'abbé  de  Chanterac,  il  lui 
écrivait  (149)  :  o  Je  vous  ai  mandé  les  tristes 
raisons  oui  font  que  je  n'ose  la  faire  imprimer; 
elle  explique  tout  dans  la  plus  exacte  vérité. 
Montrez-la,  mais  ne  la  livrez  point,  à  moins 
qifon  ne  le  veuille  absolument;  et,  en  ce 
cas,  représentez  secrètement  le  danger  des 
suites.  » 

On  jugera  encore  mieux  la  cruelle  situa- 
tion dfe  Fénelon  par  une  autre  de  ses  lettres 
(150).  «  L'uxiiqM^  ehuse  qui  m'afflige  et  me 


perce  le  cœur,  c*est  de  n'oser  publier  ma 
réponse  h  M.  de  Paris  sur  les  faits,  de  peur  de 
perdre  mes  plus  précieux  amis;  mais  il  faut 
mourir  à  tout,  même  à  la  consolation  de  justi- 
fier son  innocence  sur  la  foi.  Tattends  hum- 
blement les  moments  de  Dieu.  » 

LYL  —  M.  de  Beauvittiers  encore  menacé  de 

perdre  sa  place. 

Les  inquiétudes  de  Fénelon  pour  les  deux 
seuls  amis  qui  lui  restaient  à  la  cour,  n'é- 
taient en  effet  aue  trop  fondées  :  les  ducs  de 
Beauvilliers  et  ae  Chevreuse  étaient  alors  me- 
nacés de  perdre  leurs  places  et  d'essuyer  une 
honteuse  disgrâce.  C'est  ce  que  nous  appre- 
nons par  des  lettres  manuscrites  de  H.  de 
Beauvilliers  à  M.  Tronson;  car,  dans  toutes 
les  crises  fâcheuses  où  il  se  trouvait  réduit, 
c'était  toiqours  à  ses  sages  inspirations  qu'il 
avait  recours.. C'était  un  homme  étranger  au 
monde  et  à  la  cour,  un  ecclésiastique  ense- 
veli dans  l'obscurité  d'un  séminaire ,  quiun 
homme  de  la  cour  de  Louis  XIV,  un  des 
hommes  les  plus  sages  et  les  plus  éclairés 
de  son  temps,  allait  interroger  ;  et  il  avait 
toujours  le  bonheur  de  n'en  recevoir  que  des 
conseils  aussi  conformes  aux  règles  du  devoir, 

au'ûtilès  à  ses  véritables  intérêts.  Les  lettres 
e  H.  de  Beauvilliers  (151)  à  M.  Tronson  ne 
£ermettent  pas  de  douter  que  madame  de 
[aintenon  ne  fût  alors  trè^écidée  à  faire 
renvoyer  M.  de  Beauvilliers,  et  que,  pour  y 
parvenir  plus  sûrement,  elle  en  exigeait  des 
aveux  et  des  déclarations  qui  lui  paraissaient 
incompatibles  avec  la  justice  et  l'honneur; 

LVII.  —  Il  a  recours  aux   conseils  de  M. 

Tronson. 

M.  Tronson  pensait  «  que,  quoique  H.  de 
Beauvilliers  n'eut  aucun  empressement  à  res- 
ter à  la  cour,  il  était  cependant  obligé  de 
faire  toutes  choses  possibles  {salva  conscien- 
tia),  pour  se  maintenir  dans  le  poste  où  la 
P*x»viâence  l'avait  mis,  eu  égard  aux  circons- 
tances particulières  et  au  bien  de  la  religion 
et  de  l  Etat.  »  11  traça  en  conséquence  à  M. 
de  Beauvilliers  un  projet  de  déclaration  qui 
déconcertait  tous  les  projets  de  la  malveil- 
lance, en  le  dispensant  de  s'exprimer  contre 
son  propre  sentiment. 

Ceux  mêmes  qui  seraient  disposés  h  trouver 
un  excès  de  scrupule  dans  la  conduite  si 
désintéressée  de  M.  de  Beauvilliers,  ne  pour- 
ront certainement  se  défendre  d'un  sentiment 
d'estime  et  de  respect  pour  l'homme  qui  con- 
sentait à  renoncer  à  la  faveur  de  Louis  XIY « 
et  à  perdre  la  première  place  de  la  cour, 
plutôt  que  de  prononcer  une  seule  expres- 
sion équivoque  ou  contraire  à  sa  pensée. 

Mais  il  est  douteux  que  dans  la  disposition 
où  se  trouvait  alors  madame  de  Maintenons 
elle  se  fût  contentée  de  cette  déclaration  de 
M.  de  Beauvilliers,  quelque  raisonnable  qu'elle 
fût.  Heureusement  le  eardinal  de  Noailles  de- 
vint en  cette  occasion  son  iqppvd  et  son  dé- 
fenseur. Ce  prélat  était  doux  «t  modéré;  il 


(U9)  ^  jHii  l§98.  (Mannscriis.) 
<tSO)  I>ui7  juin  1698.  (ManuscrUs.) 
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avait  été  pluiAi  entraîné  dans  cette  malheu- 
reuse affaire,  par  Tascendant  de  Bossuet,  qu'il 
ne  s'y  était  lui-mème  engagé.  En  lui  suppo- 
sant même  une  secrète  satiâaction  d'avoir  vu 
Fénelon  déchoir  de  la  faveur  où  il  était  auprès 
de  madame  de  Haintenon,  et  qui  avait  long- 
temps balancé  celle  dont  il  jouissait  lui-même, 
Fénelon  ne  pouvait  plus  lui  donner  aucun 
ombrage  ;  M.  de  Beauvilliers,  déjà  décrédité 
dans  l^prit  de  madame  de  Maintenon,  qui 
revenait  aussi  difficilement  de  ses  préventions 
qu'elle  se  détachait  facilement  de  ses  senti- 
ments les  plus  vifs,  ne  pouvait  phis  troubler 
le  cours  paisible  dé  la  faveur  dont  il  était 
en  possession  ;  peut-être  même  ne  fut-il  pas 
ficné  de  ménager  Fénelon  en  la  personne 
de  H.  de  Beauvilliers.  H  avait  déjà  éprouvé 
que  rarchevêque  de  Caimbrai  pouvait  le  ra- 
mener à  des  oiscussions  fïcheuses  et  désa- 
gréables, en  révélant  au  public  l'histoire  de 
toutes  ses  variations  dans  le  cours  de  cette 
controverse. 

LVin.  —  Procédé  généreux  du  cardinal  de 

maillée. 

Toutes  ces  considérations,  qui  se  prêtaient 
un  mutuel  appui,  déterminèrent  probablement 
le  cardinal  de  NoaiUes  à  adoucir  madame  de 
Maintenon  pour  M  de  Beauvilliers,  et  à  l'em- 
pêcher de  consommer  sa  disgrâce.  On  observe 
m%me  que  ee  ne  ftit  pas  sans  peine  qu'il  y 
réussit.  (Lettre  de  madame  de  maintenons  29 
juin  1695.)  Cependant  il  parvint  peu  à  peu 
à  la  calmer  et  à  la  satisfaire,  en  se  montrant 
lui-même  satisfait  de  la  sincérité  avec  laquelle 
M.  de  Beauvilliers  s'était  expliqué ,  et  de  la 
soumission  qu'il  lui  avait  montrée.  Ramenée 
à  des  sentiments  plus  justes  et  phis  modérés, 
madame  de  llaintenon  chercha  a  excuser  l'es- 
pèce de  vivacité  qu'elle  avait  mise  à  vouloir 
éloigner  de  la  cour  M.  de  Beauvilliers.  «  Si 
j*ai  parlé  plus  fortement  que  je  ne  vous  l'ai 
montré  sur  l'affaire  de  M.  de  Cambrai,  c'est 

O  voyais  le  mauvais  effet  que  la  mollesse 
dans  le  public;  mais  en  mâme  temps 
je  comprenais  vos  raisons,  et  je  voyais  votre 
charité.  De  plus,  je  sais  combien  je  dois  sou- 
mettre mes  vues  aux  v6tres,  et  je  n'aurai  ja- 
mais de  peine  à  cette  déférence.  »  (ibid.)  Elle 
s'exprime  sur  M.  de  Beauvilliers  avec  plus  de 
ménagement  encore,  et  même  avec  une  sorte 
d'intérêt ,  dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  au 
cardinal  de  NoaiUes,  environ  six  semaines 
après  cette  espèce  de  crise  (152).  «J'ai  voulu 
foir  H.  de  Beauvilliers  pour  nous  aiOiger  en- 
semble. Je  suis  très-édinée  de  tout  ce  que  je 
▼is  en  lui;  mais  M.  l'abbé  de  Langeron  et 
H.  Dupuy  ne  lui  tiennent  guère  moins  au  cœur 
que  11.  de  Cambrai.  ■ 

Le  chancelier  d'Âguesseau  rapporte  dans 
ses  Mémoirei  (t.  XIU,  p.  75|,  que  ce  fut  son 
père  que  le  cardinal  de  NoaUles  consulta  pour 
se  déterminer  sur  le  parti  qu'il  avait  à  pren- 
dre au  sijget  de  H.  de  Beauviuiers,  dont  le  sort 
était  rends  entre  ses  mains.  «  Le  cardinal  de 
Noailles  pouvait  perdre  le  duc  de  Beauvilliers 
d'un  seul  mot;  mais  il  fut  plus  chrétien  qiie 


politique;  et,  se  défiant  de  lui-même,  il  ne 
voulut  se  déterminer  que  par  l'avis  de  mon 

f)ère,  capable  par  son  espnt  de  sentir  toutea 
es  vues  de  la  plus  profonde  poUtigue,  inca- 
pable par  son  cœur  de  suivre- jamais  d'autres 
mouvements  que  ceux  de  la  conscience  la 
plus  éclairée.  Mon  père  honorait  sincèrement 
dans  M.  de  Beauvilliers  un  esprit  de  religion, 
de  modération  et  de  justice  qui  éclatait  dans 
toute  sa  conduite.  0  ne  regardait  sa  préven- 
tion pour  les  mystiques  modernes  que  comme 
une  illusion  passagère  et  comme  un  éblouis- 
sement  de  piété,  que  l'exemple  et  l'autorité 
de  l'archevêque  de  Cambrai  aurait  causé,  mais 
que  la  condamnation  ou  la  rétractation  de  ce 

Srélat  dissiperait  entièrement.  La  qualité 
'homme  de  bien,  qu'il  respectait  dans  la 
personne-  de  ce  ministre,  était  pour  lui  un 
si  grand  titre,  au'il  ne  croyait  pas  qu'on  dût 
le  sacrifier  sur  de  simples  soupçons,  ni  punir 
sans  retour  la  faiblesse  excusaole  d'avoir  trop 
déféré  aux  sentiments  d'un  génie  aussi  su- 
périeur et  aussi  séduisant  que  celui  de  lar- 
chevêque  de  Cambrai.  Il  se  faisait  même  un 
véritable  scrupule  de  contribuer  à  bannir  de 
la  cour  l'homme  qui  y  donnait  le  plus  grand 
exemple  de  religion,  et  à  6ter  d^iuprès  du 
roi  le  plus  vertueux  de  tous  ceux  que  ce 

Srince  honorait  de  sa  confiance.  L'archevêgue 
e  Paris,  fixé  par  un  avis  d'un  si  ^and  poids, 
conseilla  au  roi  de  conserver  M.  de  Beau- 
villiers dans  tous  ses  emplois.  »  On  voit  par 
quelques  lettres  du  cardinal  de  Noailles,  qu'il 
se  crut  obligé  de  faire  un  mystère  à  Bossuet 
de  l'appui  secret  qu'il  accorda  en  cette  cir» 
constance  à  H.  de  BeauviUiers. 

Telle  était  la  position  de  H.,  de  Beauvillers  ; 
tels  étaient  les  motifs  puissants  qui  sem- 
blaient interdire  à  Fénelon  la  liberté  de  se 
défendre  lui-même,  dans  la  crainte  d'entrat- 
ner  un  ami  si  cher  dans  sa  disgrAce.  Il  consi- 
dérait peut-être  moins  encore'  l'intérêt  de 
H.  de  Beauvilliers  que  celui  de  la  France  en- 
tière. Il  croyait  voir  le  bonheur  de  plusieurs 
Générations  dans  l'avantage  de  conserver  au 
uc  de  Bourgogne  un  gouverneur  que,  dans 
son  opinion,  nul  autre  n'aurait  pu  rem> 
placer. 

Tous  ces  ménagements  firent  craindre  à 
l'abbé  de  Chanterac  que  Fénelon  ne  consen* 
tltà  sacrifier  trop  facilement  son  nom,  sa 
gloire  et  l'honneur  de  son  ministère  à  une 
excessive  délicatesse  en  amitié.  Il  voyait  où 
ce  même  excès  de  délicatesse,  pour  la  répu- 
tation de  madame  Guyon,  avait  conduit  Fé- 
nelon. n  était  tous  les  jours  témoin,  à  Rome, 
des  impressions  fâcheuses  que  laissaient  dans 
les  esprits  la  lettre  du  cardinal  de  Noailles,  la 
Melatton  de  Bossuet,  et  les  soupçons  odieux 
que  l'abbé  Bossuet  cherchait  à  faire  rejaillir 
contre  la  vertu  même  de  Fénelon. 

Dans  une  occasion  aussi  essentielle,  l'abhé 
de  Chanterac  remplit  avec  courage  les  devoirs 
les  plus  austères  de  l'amitié.  Il  écrivit  à  Fé- 
nelon avec  une  franchise  et  une  fermeté  qui 
donnent  la  plus  haute  idée  de  son  carac^ 
tère. 


(152)  Le  7  août  1698. 
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LIX.  —  Labbé  de  Chanlerac  décide  Fénelon 
à  répondre  à  laBelationsurïe  quiétisme. 

«  ?our  faire  ici  (à  Rome)  des  impressions 

Elus  fortes  sur  les  esprits,  les  agents  de  M.  de 
[eaux  promettent  toutes  les  semaines  de 
nouvelles  confessions  de  madame  Guyon,  et 
de  nouvelles  découvertes  de  ses  abomina^ 
tions.  Ils  publient  en  môme  temps  qu'on  a  ici 
beaucoup  de  lettres  originales  que  vous  lui 
écriviez,  qu'on  ne  veut  montrer  qu'à  la  der- 
nière extrémité  pour  sauver  votre  réputation. 
Jugez  quelle  est  ma  douleur  de  vous  voir  ex- 
posé à  une  conduite  si  injuste,  et  même  quelle 
est  ma  peine  d'être  obligé  à  vous  apprendre 
moi-même  des  choses  si  affligeantes.  Je  ne 
vous  les  dis  aussi  que  pour  vous  faille  voir  la 
nécessité  absolue  et  indispensable  où  vous 
vous  trouvez  de  répondre  promptement  et  pu- 
bliquement sur  tous  lés  faits,  et  de  les  éclair- 
cir  si  nettement  qu'on  ne  puisse  plus  vous 
confondre  avec  madame  Guyon,  et  qu'on  voie 
même  les  injustices  de  vos  parties,  d'avoir 
voulu  rendre  votre  réputation  suspecte,  pour 
fortifier  leurs  fausses  accusations  contre  votre 
doctrine.  Tous  vos  amis,  ou  plutôt  toutes  les 
personnes  de  piété,  sont  dans  TaOliction  du 
retardement  que  vous  appjortez  à  faire  impri- 
mer vos  réponses.  Il  s'agit  de  tout  pour  vous 
et  pour  la  bonne  doctrine,  de  votre  loi,  de 
votre  réputation,  de  l'honneur  de  votre  mi- 
nistère. Le  jugement  de  votre  livre  dépend 
absolument  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  des 
faits  qu'on  vous  oppose.  Si  vos  mœurs  sont 
suspectes,  on  ne  doit  plus  douter  que  vous 
n'ayez  abusé  des  expressions  des  saints  et  des 
bons  mystiques,  et  que  vous  n'ayez  cherché 
à  cacher  sous  leurs  paroles  un  sens  tout  con- 
traire au  leur,  pour  autoriser  les  plus  dam- 
nahles  maximes  des  quiétistes.  Mais  dès  lors 
(ju'en  vous  Justifiant  pleinement  sur  tous  ces 
faits  vous  ôterez  tout  sujet  de  douter  ou  de 
votre  piété  sincère,  ou  de  votre  bonne  inten- 
tion en  faisant  votre  livre  ;  on  ne  pourra  plus 
l'entendre  que  dans  le, sens  où  les  saints  ont 
entendu  ce  que  vous  leur  faites  dire,  ou  ce 
que  vous  dites  après  eux. 

«Vous  ne  pouvez  point  espérer  que  Ton  veuill  e 
se  persuader  ici  que  votre  respect  pour  la 
cour  de  France,  ou  pour  les  personnes  qui  en 
ont  la  faveur,  vous  empêche  de  répondre  pu- 
bliquement et  d'imprimer.  Non;  car  on  dit 
déjà  fort  hautement  que  c'est  la  seide  crainte 
qui  vous  retient;  que  vous  voulez  ménager 
madame  Guyon  de  peur  qu'elle  ne  parie  de 
vous,  et  qu'elle  ne  découvre  tous  vos  secrets. 
11  ne  peut  point  y  avoir,  disent-ils,  de  consi- 
dérations humaines  qui  vous  retiennent  dans 
une  occasion  si  essentielle,  et  où  il  y  va  de 
tout  pour  vous.  Voilà  l'extrémité  où  votre  si- 
lence vous  réduit,  et  je  dois  avoir  celte  fidé- 
lité de  vous  dire,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  que 
votre  perte  est  infaillible,  et  pour  le  livre,  et 
pour  la  réputation,  et  peut-être  môme  pour 
la  doctrine,  si  l'on  ne  vous  entend  pas  parler 
hautement,  et  avec  la  même  liberté  et  la 
môme  assurance  que  vous  avez  fait  jusqu'ici. 

%  Souffrez,   Monseigncuj-,  que  je  vous  lo 


dise  ;  vous  le  devez  encore  plus  sur  les  faits 
que  sur  la  doctrine.  Le  juge  peut  suppléer* le 
aroit  d'une  partie  qui  ne  sait  pas  l'expliquer 
ou  le  défendre  ;  mais  il  ne  peut  jamais,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  sup- 

f)léer  les  faits  ;  et  ce  n'est  point  assez  que  vous 
es  proposiez  en  particulier  et  en  secret,  il  faut 
les  rendre  publics,  afin  qu'ils  puissent  servir 
de  preuve.  Le  juge  n'y  doit  point  avoir  égard 
que  quand  ils  sont  certains,  et  ils  ne  sont  cer- 
tains et  avérés  que  lorsqu'ils  ont  été  commu- 
niqués à  la  partie,  et  qu'elle  n'a  pas  pu  les 
convaincre  de  faux.  Tout  ce  que  je  diFais  dans 
des  conversations  particulières,  ou  même  tous 
les  écrits  que  je  ferais  lire  en  secret,  seraient 
inutiles  et  ne  prouveraient  rien.  Il  faut  que 
ce  soit  vous-même  qui  paillez,  et  qui  parliez 
à  vos  parties,  en  exposant  la  vérité  des  faits 
dans  des  circonstances  si  exactes,  qu'eux- 
mêmes  soient  obligés  d'en  convenir  de  bonne 
foi,  ou  du  moins  qu'ils  ne  puissent  pas  les 
contredire.  C'est  à  vous  àlesfaire  taire  et  à  leur 
fermer  la  bouche.  Encore  une  fois,  votre  si- 
lence dans  cette  occasion  serait  re^dé  ici 
comme  une  pleine  et  entière  conviction  de 
tout  ce  qu'on  vous  impute,  ou  de  ce  qu'on 
veut  faire  entendre  contre  vous.  Ne  pensez 
pas,  je  vous  supplie,  que  quand  je  parle  ainsi, 
je  suive  en  cela  mes  seules  lumières;  c'est  le 
sentiment  imiversel,  non-seulement  de  nos 
amis,  mais  même  des  cardinaux.  Us  s'en  sont 
assez  expliqués;  et  ceux  même  qui  vou- 
draient vous  être  le  plus  favorables,  ne  pour- 
ront plus  s'empêcher  de  regarder  votre  livre 
comme  très-dangereux,  lorsqu'ils  ne  pour- 
raient douter  que  vous  ne  l'ayez  écrit,  comme 
vos  parties  le  disent,  pour  favoriser  madame 
Guyon  ou  sa  doctrine. 

(f  Je  réserve  pour  le  dernier  article  celui 
de  votre  réponse  à  M.  de  Paris.  Ce  que  vous 
me  dites  de  la  disposition  de  la  cour  à  l'égard 
de  vos  amis,  dont  les  intérêts  vous  sont  bien 
plus  chers  que  les  vôtres,  me  touche  et  me 
pénètre  tout  comme  vous;  mais  je  ne  sais  s'il 
n'y  a  pas  (uicore  plus  à  perdre  pour  eux,  dans 
un  silence  qui  vous  condamne  sans  ressource 
à  la  face  de  toute  l'Eglise,  que  dans  une  ré- 
ponse  douce  et  honnête  qui  justifiera  en  même 
temps  votre  doctrine  et  votre  personne.  Plus 
on  veut  les  rendre  responsables  de  toutes  vos 
démarches,  plus  il  est  certain  que  vous  1  es  en« 
traînerez  avec  vous  dans  votre  chute,  lorsque 
vous  vous  laisserez  convaincre  par  votre  silen- 
ce, de  tous  les  égarements  dont  on  veut  vous 
rendre  suspect.  La  honte  et  la  confusion  d'une 
mauvaise  conduite,  à  laquelle  on  persuadera 
le  public  qu'ils  ont  eu  part,  n'est-ce  pas  une 
disgrâce  certaine  et  sans  ressource  dans  l'es- 
prit du  roi,  et  celle  qui  pourrait  davantage  les 
affliger...  ?  Tous  nos  amis  jugent  vos  réponses 
à  tous  les  faits,  si  nécessaires,  que  je  les  voi.*^ 
déjà  bien  alarmés  et  tout  affligés  de  ce  qu'elles 
tardent  si  longtemps;  et  vous  voyez  bien  que 
nos  parties  ne  manqueront  pas  d*en  tirer  tous 
les  plus  cruels  avantages  qu'ils  pourront. 
Vous  vous  êtes  soutenu  dans  la  doctrine,  mais 
vous  succomberez  dans  les  faits.  Ils  ont  déjà 
dit  ces  propres  termes  :  Notut  le  verrons,  ce 
grand  archevêque^  ce  prélat  $i  pieux.  On  ta 
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découvrir  sa  conduite,  9on  bel  eeprit  ne  le  H- 
rera  pas  de  cet  embarras, 

«  Voilà  l'étal  des  choses  que  je  vous  expose 
simplement  ;  vous  en  pénétrerez  mieux  que  moi 
toutes  les  conséquences,  et  vos  amis  mêmes 
s*en  laisseront  persuader.  Que  j'aurais  sou- 
haité vous  pouvoir  cacher  des  détails  si  affli- 
geants I  Hais  dans  une  occasion  où  il  y  va  de 
tout  jpour  vous,  ne  doisrje  pas  vous  être  fi- 
dèle jusgu'à  la  mort  (1 53)  7  Au  milieu  de  toutes 
RGs  craintes  et  de  ces  profondes  ténèbres 
dans  lesquelles  nous  marchons  depuis  quel- 
que temps,  nous  voulons  toiiyours  être  fermes 
et  constants  à  résister  à  la  tempête.  On  nous 
avertit  de  toutes  parts  que  notre  cause  est 
désespérée,  et  je  dis  avec  confiance  à  Notre- 
Seigneur  :  Domine,  salva  nos ^perimus;  a  5et- 
gneur,  sauvez-notis,  nous  périssons,  »  (fitatth, 
vm,  25.J  fespère  pourtant  :  le  juste  peut  être 
opprimé,  mais  la  vérité  ne  saurait  Têtre.  La 
bonne  doctrine  sera  défendue ,  et  pourvu 
qu'on  la  soutienne  on  ne  saurait  vous  faire 


tomber.  Plus  je  vous  vois  en  danger,  plus  je 

je  sens  réveil 
dans  mon  cœur  tout  mon  zèle  et  toute  ma 


me  hâte  de  vous  secourir,  et  je  sens  réveiller 


tendresse  :  du  moins  je  veux  prendre  part  à 
votre  affliction  comme  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  :  Allons  et  mourons  avec  lui.  »  (Joan, 
XI.  16.) 

Des  motifs  aussi  impérieux  ne  permirent 
iJus  à  Fénelon  de  se  renfermer  dans  le  si- 
lence qu'il  s'était  prescrit;  mais  il  lui  était 
|)]us  iSacUe  de  se  justifier  que  de  publier  sa 
lustification.  II  peint  lui-même  son  embarras 
a  ce  sujet,  dans  une  lettre  &  Tabbé  de  Chan- 
terac(154).  «  Vous  comprenez  bien  qu'après 
1^  coup  qui  a  chassé  quatre  de  mes  amis,  je 
n'ai  plus  personne  pour  faire  répandre  mes 
réponses  a  Paris,  supposé  même  qu'elles  fus- 
sent imprimées  :  on  trouve  mauvais  que  j'im- 
prime hors  du  royaume;  au  dedans  je  suis 
exposé  à  d'étranges  inconvénients;  je  n'ose 
écrire  à  personne  à  Paris,  de  peur  de  com- 
mettre ceux  à  oui  j'écrirais.  Peut-être  même 
ne  pourrais^je  plus  vous  écrire  dan^  la  pleine 
liberté  d'un  secret  entièrement  assuré.  De 
votre  part,  prenez  toutes  sortes  de  précau- 
tions pour  ne  m'écrire  que  ce  qui  pourrait 
être  surpris.  Nous  n'avons,  Dieu  merci,  aucun 
secret  qui  ne  soit  trè&-innocent  et  convena- 
ble à  des  gens  qui  sont  très-bons  catholiques 
et  tràs4>ons  Français.  Au  reste,  quoi  qu'il  ar- 
rive, plus  vous  verrez  l'orage  croître,  plus  il 
faut  élever  votre  voix  avec  une  fermeté  douce 
et  modeste,  pour  demander  exacte  et  prompte 
justice  da'ns  une  vexaticm  aussi  longue  et  aussi 
manifeste.  » 

D  qoutait  dans  une  autre  lettre  (155)  :  «  Il 
ne  fout  pas  s'étonner  des  lettres  qui  viendront 
de  Paris.  On  ne  peut  que  me  condamner  quand 
on  all^e  une  suite  de  faits  atroces,  rendus 
vraisemblables  par  des  lettres  de  moi,  et  que 
je  ne  réponds  rien.  Vous  recevrez  cette  se- 
lOAine  ma  Réponse  à  la  Relation  de  M,  de 

(155)  i9  inillet  1698. 

(154)  Da  18  juillet  1698.  (Manuseriis.) 

(155)  Do  S  août  1698.  (Manuscrits.) 

(156!)  La  lettre  de  rarcbcvèquc.uc    Paris,  mie 


Meaux.  Le  travail  est  très-long;  je  n'ai  pu 
avoir  les  ouvriers;  il  m'a  fallu  ramasser  aes 
pièces  et  transcrire  exactement  mot  pour  mot 
de  peur  de  chicanes.  J'attends  encore  un 
éclaircissement  important  de  Paris  :  pourvu 
qu'on  attende  ma  réponse,  on  verra  si  clair 
sur  les  faits,  que  j'espérerai  justice.  (Juoi  qu'il 
arrive,  j'adorerai  Dieu,  et  je  le  bénirai  mille  et 
mille  fois  de  m'avoir  donné  en  vous  un  ami 
selon  son  cœur,  qui  console  le  mien  de  toutes 
ses  croix.  Je  vous  reverrai  avec  le  même  atten- 
drissement que  si  vous  reveniez  victorieux,  w 

LX.  —  Réponse  de  Fénelon  à  la  Relation  sur 

le  quiitisme, 

Fénelon  n'avait  eu  connaissance  de  la  fa- 
meuse Relation  de  Bossuet  que  le  28  juillet; 
et  sa  réponse  fiit  composée,  imprimée,  et 
était  parvenue  à  Rome  le  30  août.  En  Tadres^ 
sant  a  l'abbé  de  Chanterac,  il  lui  écrivait  : 
«  J*ai  tâché  de  faire  ma  Réponse  avec  sincé- 
rité, et  vous  pourrez  remarquer  que  je  tire 
mes  principales  preuves  de  la  Relation  mêm\> 
de  M.  de  Meaux.  Je  remercie  Dieu  de  ce  qu'il 
met  dans  votre  cœur  et  dans  votre  bouche 
pour  moi  :  s'il  veut  que  je  succombe,  il  faut 
adorer  ses  desseins  :  une  de  mes  plus  sensi- 
bles douleurs,  c'est  de  penser  à  1  état  violent 
et  amer  où  votre  amitié  pour  moi  vous  a 
mis.  »  (Manuscrits.^ 

Ce  fut  donc  dans  Tintervalle  de  cinq  se- 
maines ,  dans  un  moment  où  ses  adversaires 
venaient  de  publier  quatre  écrits  très-impor- 
tants contre  lui  (156) ,  dans  un  temps  où  son 
cœur  était  brisé  par  le  sentiment  cruel  de  la 
disgrâce  de  ses  amis ,  et  par  l'inquiétude  en- 
core plus  cruelle  d'entraîner  dans  sa  chute  lo 
seul  qui  lui  restait  à  la  cour,  que  Fénelon  con- 
serva assez  de  facultés  et  d'énergie  pour  com- 
poser ce  chef-d'œuvre  de  discussion  et  d'élo- 
quence. Aussi  rien  n'égala  l'étonnement  et 
1  admiration  dont  tous  les  esprits  furent  frap- 
pés à  Paris ,  à  Rome  et  dans  toute  l'Europe  , 
en  voyant  la  justification  suivre  de  si  prts 
l'accusation.  Il  y  eut  telle  province  en  France 
et  telle  contrée  en  Europe,  où  la  Réponse  à  la 
Relation  sur  le  quiétisme  parvint  en  même 
temps  que  la  Relation  elle-même.  On  ne  sa- 
vait ce  qu'on  devait  le  plus  admirer  dans  cette 
Réponse.  La  clarté  dans  l'exposition  des  faits; 
l'ordre  et  l'exactitude  rétablis  dans  leur  mar- 
che naturelle;  chaque  accusation  détruite  par 
des  preuves  irrésistibles  ;  le  mérite  si  rare  de 
mettre  dans  la  justification  plus  de  précision 
que  n'en  offraient  les  accusations  ;  l'accord 
encore  plus  rare  de  la  simplicité ,  de  l'élé- 
gance et  de  la  noblesse  du  st^rle  ;  l'art  admi- 
rable avec  lequel  Fénelon  avait  su ,  sans  fai- 
blesse et  sans  mollesse,  mettre  à  l'écart  le  car- 
dinal de  Noailles  et  l'évêque  de  Chartres ,  le 
roi  et  madame  de  Maintenon ,  pour  ne  faire 
tomber  ses  traits  que  sur  Bossuet  seul  qui 
l'avait  si  cruellement  offensé  :  en  un  mot,  cette 
profonde  indignation  d'une  âme  vertueuse , 

lettre  de  Bossuet,  la  Relation  iur  le  qnUtisme,  par  b 
môme ,  une  InUrnction  pastorale  de  Tévéque  de 
Chartres. 
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qui  se  fait  plutôt  sentir  qu'apercevoir ,  parce 
qu'elle  conserve  encore  assez  d'empire  sur 
elle-même  pour  respecter ,  dans  son  adver- 
saire ,  la  dignité  de  son  propre  caractère  : 
telles  sont  les  faibles  nuances  qui  peuvent 
offrir  une  image  imparfaite  de  cette  aamirable 
comoosition. 

Fénelon  s'étonne  d'abord,  dans  sa  réponse, 
de  ce  que  Bossuet  a  transporté  tout  à  coup 
sur  des  faits  une  discussion  qui  n'avait  été 
jusqu'alors  agitée  et  traitée  que  sur  des  points 
dogmatiques. 

«Malgré  mon  innocence,  j'avais  toujours 
craint  des  contestations  de  faits  ,  qui  ne  peu- 
vent arriver  entre  des  évoques  sans  un  scan- 
dale irrémédiable.  Si  mon  livre  est  plein, 
comme  M,  de  Heaux  l'a  dit  cent  fois,  des  plus 
extravagantes  contradictions  et  des  erreurs  les 
plus  monstrueuses,  pourquoi  mettrele  comble 
au  plus  affreux  de  tous  les  scandales  et  révé- 
ler aux  yeux  des  libertins,  ce  qu'il  appelle  un 
malheureiuc  mystère,  wi prodige  de  séauctionY 
Pourquoi  sortir  du  livre ,  si  le  texte  suffisait 
pour  le  faire  censurer?  mais  M.  de  Meaux 
commençait  à  s'embarrasser  et  à  être  embar- 
rassé sur  la  dispute  dogmatique.  Dans  cet  em- 
barras ,  l'histoire  de  madame  Guyon  parait  à 
M.  de  Meaux  un  spectacle  propre  à  faire  ou- 
blier  tout  à  coud  tant  de  mécomptes  sur  la 
doctrine.  Ce  prélat  veut  que  je  lui  réponde  sur 
les  moindres  circonstances  de  l'histoire  de 
madame  Guyon ,  comme  un  criminel  sur  la 
sellette  répondrait  à  son  juge  ;  mais  quand  je 
le  presse  ae  répondre  sur  des  points  fonda- 
mentaux de  la  religion ,  il  se  plaint  de  mes 
questions  et  ne  veut  point  s'expliquer.  D  at- 
taque ma  personne ,  quand  il  est  dans  l'im- 
puissance de  répondre  sur  la  doctrine.  Alors 
i|  publie  sur  les  toits  ce  qu'il  ne  disait  qu'à 
l'oreille  ;  alors  il  a  recours  à  tout  ce  qui  est  le 
plus  odieux  dans  la  société  humaine  :  le  se- 
cret des  lettres  missives  qui ,  dans  les  choses 
d'une  conGance  si  religieuse  et  si  intime ,  est 
le  plus  sacré  après  celui  de  la  confession,  n'a 
plus  rien  d'inviolable  pour  lui.  Il  produit  mes 
lettres  à  Rome;  il  les  fait  imprimer  pour  tour- 
ner à  ma  diffamation  les  gages  de  la  conflance 
sans  bornes  que  j'ai  eue  en  lui  ;  mais  on  verra 
qu'il  fait  inutilement  ce  qu'il  n'est  jamais  per- 
mis de  faire.  »  (Réponse  a  la  Relation  8ur  le 
quiétisme.) 

Fénelon  montre  ensuite  que  s'il  a  été  trompé 
par  madame  Guyon ,  il  a  pu  l'être  très-inno^» 
ceipment  sur  les  témoignages  honorables  que 
M.  d'Arenthon  ,  évoque  de  Genève,  avait  ren- 
dus à  sa  piété  et  à  ses  mœurs ,  depuis  même 
qu'on  avait  voulu  noircir  sa  réputation.  Il  rap- 
porte ,  à  ce  sujet ,  des  expressions  très-fortes 
d'une  lettre  de  ce  prélat,  du  8  février  1695. 

H  va  plus  loin  :  il  oppose  à  Bossuet,  Bossuet 
lui-même ,  qui ,  après  avoir  examiné  six  mois 
de  suite  madame  Guyon ,  api  os  l'avoir  eue 
sous  ses  yeux  pendant  ce  long  intervalle,  dans 
un  monastère  de  son  diocèse,  après  avoir  pris 
une  connaissance  approfondie  de  tous  ses 
ïnanuscrits  les  plus  secrets,  l'avait  autorisée  à 
approcher  habituellement  des  sacrements ,  et 
avait  fini ,  en  condamnant  les  erreurs  de  sa 
doctrine  ,  par  approuver  qu  elle  exprimai , 


dans  une  déclaration  authentique  qu'il  avait 
lui-même  dictée,  qu*eUe  avait  toujours  eu  Tm- 
tention  d* écrire  dans  un  sens  très^catholique , 
ne  comprenant  pas  alors  qu*on  en  pût  donner 
un  autre. 

a  Si  M.  de  Meaux,  qui  avait  uoe  connaissance 
détaillée  des  manuscrits  les  plus  secrets  de 
madame  Guyon ,  de  ces  manuscrits  dont  il  a 
rapporté  ,  dans  sa  Relation ,  des  fragments  si 
remarquables,  pour  la  représenter  comme  in- 
fectée des  principes  les  plus  dangereux  et 
les  plus  extravagants ,  a  cru  cependant  quon 

Souvait  excuser  ses  intentions^  comment  moi, 
qui  tous  ces  manuscrits ,  toutes  ces  visions, 
tous  ces  prétendus  miracles  étaient  entière- 
ment inconnus ,  n'aurais-je  pas  eu  le  droit  de 
présumer  intérieurement  en  faveur  des  inten- 
tions  de  madame  Guyon,  comme  M.  de  Meaux 
en  présumait  dans  des  actes  publics  7  «  [Ré^ 
ppnse  à  la  Relation  sur  le  quiétisme.) 

0  rappelle  également  l'acte  de  soumisêion 
k  M.  le  cardinal  de  Noailles,  mie  madame 
Guyon  avait  souscrit  le  18  août  1d96,  dans  le- 
quel ce  prélat  l'admett/nt  à  reconnaître  ses 
erreurs,  en  excusant  ses  intentions,  et  la  main- 
tenait dans  la  participation  aux  sacrements. 

«J'ai  donc  pu  être  trompé  sur  les  intentions 
de  madame  Guyon ,  comme  l'ont  été  des  pré- 
lats si  respectables  qui  étaient  devenus  ses  su- 
périeurs naturels  par  son  séjour  dans  leurs 
diocèses ,  et  qui  devaient  être  beaucoup  plus 
instruits  sur  les  détails  les  plus  secrets  de  sa 
doctrine  et  de  ses  mœurs. 

«  Quant  aux  bruits  qui  courent  contre  les 
mœurs  de  madame  Guyon  depuis  son  empri- 
sonnement ,  j'en  laisse  l'examen  à  ses  supé- 
rieurs ;  s'ils  se  trouvaient  véritables ,  plus  je 
l'ai  estimée ,  plus  j'aurais  horreur  d'elle  ;  plus 
i'en  ai  été  édifié ,  plus  je  serais  scandalisé  de 
l'excès  de  son  hypocrisie.  L'Eglise  demande- 
rait un  exemple  sur  cette  personne  qui  aurait 
caché  une  si  horrible  dépravation  sous  tant  de 
démonstration  de  piété. 

«Je  demande  actuellement  à  M.  de  Meaux , 
devant  Dieu,  qu*il  m^explique  précisément 
qu'est-ce  qu'il  est  en  droit  de  vouloir  au  delà? 
Qu'y  a-t-ilde  clair  parmi  les  hommes,  si  tout 
ce  qu'on  vient  de  voir  ne  l'est  pas  ?  Le  but  de 
M.  de  Meaux  n'est  pas  de  me  faire  condamner 
les  livres  de  madame  Guyon,  mais  de  persua- 
der au  public  que  je  ne  les  ai  jamais  condam- 
nés jusqu'ici  ;  il  ne  songe  pas  à  me  les  faire 
abandonner,  mais  à  dire  que  je  l'ai  soutenue: 
c'est  mon  tort  qu'il  cherche  pour  sa  justifica- 
tion.» (Ibid,) 

On  voit  que  Fénelon  se  croyait  obligé  de 
suspendre  encore  son  jugement  sur  les  étran- 
ges accusations  qu'on  avait  répandues  dans  le 
public  contre  madame  Guyon  ;  mais  la  force 
avec  laquelle  il  provoquait  lui-même  la  puni- 
tion de  cette  femme  si  elle  était  trouvée  cou- 
pable ,  annonçait  assez  son  mépris  pour  ses 
vils  détracteurs.  Le  noble  dédain  avec  lequel 
il  les  bravait  ne  leur  permit  plus  d'attribuer 
son  silence  à  la  crainte  d'être  comproinis  par 
les  aveux  de  madame  Gujron. 

Nous  ne  répéterons  point  tout  ce  que  dit 
Fénelon  sur  ce  qui  s'était  passé  pendant  les 
conférences  d'issy ,  sur  la  signature  des  trente- 
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quatre  aiticlos ,  sur  les  circonstances  de  son 
ji^in-e ,  sur  son  refus  d'approuver  le  livre  de 
M.  de  Meaux  ,  sur  la  publication  du  livre  des 
Maximes  ,  sur  le  refus  des  conférences.  Nous 
avons  déjà  rapporté  tous  ces  faits  à  leur  épo- 
que, sans  dissimuler  la  -diversité  de  quel- 
()ues  circonstances  que  les  deux  adversaires 
cherchaient  à  y  mêler  pour  en  tirer  des  consé- 
quences favorables.  Mais  on  croit  pouvoir  af- 
firmer que,  dans  sa  Réponse  à  la  Relation  sur 
le  quiéiisme ,  Fénelun  représenta  toutes  ces 
circonstances  avec  tant  de  candeur  et  de  vé- 
rité ,  qu'il  laissa  une  entière  conviction  dans 
tous  les  esprits  :  trop  lieureux  s'il  eût  été  aus.si 
fondé  à  triompher  sur  la  doctrine  qu'il  le  fut 
à  démontrer  l'innocence  de  sa  conduite  et  la 
pureté  de  ses  intentions  I 

Bossuet  avait  prévu  que  Fénelon  ne  man- 
querait pas  de  lui  rappeler  son  empressement 
à  être  son  consécrateur,  et  que  cet  empresse- 
ment était  difficile  à  concilier  avec  ropinion 
qu'il  déclarait  avoir ,  dès  ce  temps-la ,  des 
sentiments  erronés  du  nouvel  archevêque  de 
Cambrai.  II  avait  en  conséquence  cherché  à 
prévenir  Teffet  de  cette  observation ,  en  com- 
parant son  empressement  à  la  sainte  obstina- 
tion des  évêques  d'Egypte  pour  consacrer 
Synésius ,  évèque  de  Ptoiémaïde  ,  malgré  les 
erreurs  que  ce  célèbre  personnage  déclarait 
hautement  professer ,  et  vouloir  professer. 
Fénelon  démontra. que  l'exemple  n'était  pas 
fort  heureusement  cnoisi  ;  qu'il  était  bien  évi- 
dent que  les  évoques  d'Egypte  ne  se  seraient 
pas  obstinés  è  élever  &  l'épiscopat  un  homme 
qui,  bien  loin  d'annoncer  la  docilité  que  Bos- 
suet supposait  alors  à  Fénelon ,  affectait  de 
protester  qu'il  resterait  attaché,  jusqu'à  la 
mort ,  i  des  opinions  et  à  des  habitudes  con- 
traires aux  premières  vérités  du  christianisme 
et  aux  rèdes  les  plus  essentielles  de  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Fénelon  observait ,  ainsi 
((ue  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  fait 
singulier ,  que  les  évêques  ne  s'étaient  point 
arrêtés  aux  frivoles  protestations  de  Synésius, 
parce  qu'elles  n'étaient  qu'une  pieuse  ruse , 
assez  usitée  dans  ce  temps  de  désintéresse- 
ment et  de  simplicité ,  pour  échapper  au  far- 
deau de  l'épiscopat  (1 57) . 

Bossuet  avait  écrit ,  dans  sa  Relation  sur  le 
çuiétisme:  Oserais-je  le  dire?  Je  le  puis  avec 
fnfiance  ei  à  la  face  du  soleil ,  mot ,  le  plus 
fimple  de  tous  les  hommes^  je  veujr  dire  le  plus 
incapable  de  toute  finesse  et  de  toute  dtMtmu- 
htion ,  ai'je  pu  remuer  seiU^  par  d'impercep^ 
tables  ressorts ,  d'un  coin  de  mon  cabinet , 
p^irmi  mes  papiers  et  mes  livres^  toute  la  cour^ 
hut  Paris,  tout  le  royaume,  toute  l'Europe  et 
Aome  même ,  pour  exécuter  le  hardi  dessein 
de  perdre ,  par  mon  seul  crédit ,  if.  Varche^ 
î^^ue  de  Cambrai  f 

Ce  mouvement  oratoire  pouvait  inspirer  de 
1  intérêt  aux  lecteurs.  Bossuet  était  assuré- 
nient  bien  éloquent  ;  mais  il  aurait  fallu  plus 
'i'»»i  de  l'éloquence  pour  persuader  que,  dans 
le  moment  oik  il  écrivait  les  paroles  que  nous 
>cQoas  de  rapporter ,  il  n  avait  pas  eu  effet  à 

tf?»7)  Vaiff»  les  Pièces  jutîificaiwes  du  livre  m, 


sa  disposition  tous  les  moyens  de  crédit  et  do 
puissance  qui  lui  donnaient  de  si  grands  avan- 
tages contre  l'archevêque  de  Cambrai  alors 
proscrit,  exilé,  loin  de  Paris  et  de  la  cour,  per- 
sécuté dans  ses  amis  les  plus  chers  et  n'ayant 
à  opposer  à  des  adversaires  puissants ,  que  sa 
vertu ,  son  génie  et  le  témoignage  de  sa  cons- 
cience. Fénelon  n'était-il  pas  en  droit  de  lui 
répondre,  avec  une  douce  ironie:  «Vous  avez 
recours  aux  plus  vives  figures  pour  dépeindre 
une  séduction  prompte  et  presque  universelle 
en  ma  faveur? vous  me  permettrez  de  vous  dire 
ce  que  vous  disiez  contre  moi  :  Quoi,  lepourreL- 
t-on  croire?  Ai'je  réuni  d'un  coin  de  mon  ca- 
binet ,  à  Canobrai ,  par  des  ressorts  impercep' 
tibles,  tant  de  personnes  désintéressées  et 
exemptes  de  préventions?  Que  dis-je  exemptes 
de  préventions  ?  Ajoutons ,  qui  étaient  si  pré- 
venues contre  moi  avant  d'avoir  lu  mes  écrits. 
Ai-je  pu  faire  pour  mon  livre ,  moi  éloigné , 
moi  contredit,  moi  accablé  de  toutes  parts»  ce 
que  M.  de  Meaux  dit  qu'il  ne  pouvait  raire  lui- 
même  contre  ce  livre  ,  quoiqpi'il  fût  en  auto- 
rité ,  en  crédit ,  en  état  de  se  faire  craindre? 
M.  de  Meaux  a  dit:  Les  cabales,  les  factions  se 
remuent,  les  posions,  les  intérêts  partagent  le 
monde.  {Relation  sur  le  quiétisme.)  Quea  inté- 
rêt peut  engager  quelqu  un  dans  ma  cause  ? 
De  quel  côté  sont  les  cabales,  les  factions  ?  Je 
suis  seul  et  destitué  de  toute  ressource  hu- 
maine :  quiconque  regarde  un  peu  son  intérêt 
n'ose  plus  me  connaître.  M.  de  Meaux  con- 
tinue ainsi  :  De  grands  corps,  de  grandes  pmc- 
sances  s*émeuvent,  (Ibid.)  Où  sont -ils  ces 
grands  corps?  où  sont  ces  grandes  puissances 
dont  la  faveur  me  soutient?  C'est  ainsi  que  ce 
prélat  s'excuse  sur  ce  que  le  monde  parait 
partagé  pour  un  livre  qu  il  avait  d'abord  dé- 

Ï)eint  comme  abominable  et  incapable  de  souf- 
rir  aucune  saine  explication  ;  et  c'est  dans 
cette  conjecture  qu'il  a  jugé  à  propos  de  pas- 
ser de  la  doctrine  aux  faits.»  {Réponse  à  la 
Relation  sur  le  quiétisme.) 

Voilà  ce  que  répondait  alors  Fénelon  à  ce 
singulier  passage  de  la  Relation  de  Bos- 
suet. 

Que  n'aurait-il  pas  pu  ajouter,  s'il  eût  eu 
connaissance  de  toutes  les  pièces  que  les  der* 
niers  éditeurs  de  Bossuet  ont  juge  à  propos 
de  publier  (158). 

Fénelon  termine  sa  réponse  par  ce  défi  re- 
marquable :  «  S'il  reste  à  M.  de  Meaux  quelque 
écrit  ou  quelque  autre  preuve  à  alléguer  contre 
ma  personne,  je  le  conjure  de  n'en  point  faire 
un  demi-secret  pire  qu'ime  publication  abso- 
lue ;  je  le  coiyure  d'envoyer  tout  à  Rome,  afin 
qu'il  me  soit  promptement  communiqué  par 
les  ordres  du  Pape.  Je  ne  crains  rien,  Dieu 
merci,  de  tout  ce  qui  sera  communiqué  et 
examiné  juridiquement  ;  je  ne  puis  ^re  en 
peine  que  des  bruits  vagues  ou  des  allégations 
.qui  ne  seraient  pas  approfondies.  S'il  me  croit 
tellement  impie  et  hypocrite,  qu'il  ne  puisse 
trouver  son  salut  et  la  sûreté  de  l'Eglise  qu'en 
me  diffamant,  il  doit  employer,  non  dans  des 
libelles,  mais  dans  une  procédure  juridique, 

(158)  Voyez  les  tomes  IV  et  V  des  CEuvres  &t 
Bossuet,  {hditîon  de  If.  Cabté  Mi^e,) 
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toutes  les  prouves  qu*il  aura.  Pour  moi,  je  ne 
puis  m'empêclier  de  prendre  ici  A  témoin  ce- 
fui  dont  les  yeux  éelairent  les  plus  profondes 
ténèbres  et  devant  qui  nous  paraîtrons  bien- 
tôt ;  il  sait,  lui  qui  lit  dans  mon  cœur,  que  je 
ae  tiens  à  aucune  personne  ni  à  aucun  livre  ; 
que  je  ne  suis  attacné  qu'à  lui  et  à  son  Eglise; 
que  je  gésois  sans  cesse  en  sa  présence  pour 
lui  demander  qu'il  ramène  la  paix  et  qu'il 
abrège  les  jours  de  scandale  ;  qu'il  rende  les 
pasteurs  aux  troupeaux  ;  qu'il  les  réunisse 
dans  sa  maison,  et  qu'il  donne  autant  de  bé- 
nédictions à  M.  de  Meaux  qu'il  m'a  donné  de 
croix.  »  {Rjépome  à  la  Relation  sur  le  quié^ 
tisme.) 

LXJ.  —  Impretsion  qu*elle  produit. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  ré- 
volution subite  que  la  Réponse  de  Fénelon 
opéra  dans  tous  les  esprits.  Plus  la  Relation 
de  Bossuet  avait  fait  naître  de  préventions 
contre  l'archevêque  de  Cambrai,  plus  on  fut 
étonné  de  la  facilité  avec  laquelle  il  avait  dis- 
sipé tous  les  nuages,  éclairci  tous  les  faits,  et 
montré  sa  vertu  dans  tout  son  éclat. 

Bossuet  avait  fait  valoir,  avec  tant  d'art,  sa 
modération  et  ses  ménagements  pour  Féne- 
lon, dans  les  premiers  temps,  qu'on  semblait 
plaindre  ce  grand  homme  de  n  avoir  éprouvé 
que  de  l'ingratitude  de  la  part  de  son  ancien 
disciple.  Les  témoignages  ou'il  avait  produits 
de  la  déférence  âliale  que  l'abbé  de  Fénelon 
avait  promise  dans  tant  de  lettres,  à  un  prélat 
que  son  antiquité  (159)  et  ses  grands  talents 
avaieat  établi  l'oracle  de  l'Eglise  de  France, 

Earaissaient  convaincre  l'archevêque  de  Cam- 
rai  d'une  espèce  d'hypocrisie,  par  le  con- 
traste de  sa  conduite  actuelle. 

L'assurance  avec  laquelle  Bossuet  avait  pré- 
senté tous  les  faits  de  sa  Relation,  le  nom  du 
roi  et  de  madame  de  Maintenon,  qui  y  étaient 
invoqués  à  chaque  page,  leur  avaient  donné 
une  sorte  d'évidence  qui  n'admettait  aucune 
explication  et  ne  permettait  aucun  doute.  On 
a  vu,  par  tout  ce  que  nous  avons  déjà  rappor- 
té, que  dans  ce  moment  d'une  crise  si  terrible, 
les  amis  les  plus  zélés  de  Fénelon  furent 
frappés  d'une  espèce  de  stupeur  :  leur  triste 
silence  ne  laissait  entendre  que  les  cris  triom- 
phants de  ses  ennemis  ;  ce  n'était  plus  que 
dans  les  prières,  dans  les  larmes  et  dans  cette 
pieuse  con&amee  que  la  religion  entretient 
toiy[ours  daas  les  coeurs  vertueux,  qu'ils  cher- 
chaient les  consolations  nécessaires  pour  fixer 
leur  opinion  incertaine  et  soulager  leurs  cœurs 
oppressés  par  la  douleur. 

te  fut  au  milieu  de  toutes  les  clameurs  de 
la  prévention,  au  milieu  de  ce  grand  scandale 
de  la  religion,  ce  fut  dans  ce  deuil  de  l'amitié 
consternée  que  parut  tout  à  coup  la  Réponse 
de  Fénelon  :  elle  rendit,  par  une  espèce  d'en- 
phantement,  le  bonheur  et  la  sérémté  à  ceux 

(i59)  C'est  Tex^ression  qu'emploie  Bossuet,  el 
QMt  Uii  seul  pouvait  hasarder  ;  elle  peint  à  la  fois  le 
faraclérc  auguste  de  cette  Hgure  si  noble  et  si  iinpo- 
^Milo,  et  ce  génie  antique  et  solennel  qui  semblait 
f|voir  assisté  à  roriginc  des  Icibps,  pour  révéler  les 


qui  n'avaient  pas  cessé  de  croire  à  sa  vertu,  et 
la  confiance  à  ceux  qui  avaient  eu  la  faibless») 
d'en  douter.  Il  ne  vint  à  l'idée  de  personne 
de  blÂmer  la  noble  indignation  avec  laquelle 
Fénelon  avait  élevé  sa  voix  pour  repousser 
des  accusations  qui  auraient  dégradé  la  sain- 
teté de  son  ministère,  si  elles  avaient  pu  trou- 
ver le  plus  léger  fondement  dans  l'irrégularité 
de  sa  conduite. 

On  sentit  qu'écrasé  par  la  puissance  et  l'au- 
torité, abandonné  des  nommes  dont  l'opinion 
légèie  était  égarée  par  les  prestiges  de  l'élo- 
quence, il  avait  le  aroiX  de  ne  se  confier  qu'au 
couraee  de  la  vertu  ;  gu'il  devait  braver  toutes 
les  fainles  et  pusillanimes  considérations  qui 
auraient  pu  arrêter  l'essor  de  sa  voix  et  com- 
primer les  mouvements  d'une  Âme  profondé- 
ment indignée.  On  l'avait  forcé  de  renoncer  à 
cette  modération  que  sa  douceur  et  sa  mo- 
destie lui  avaient  prescrite  jusou'alors.  Réduit 
à  combattre  pour  l'hbnneur,  l'accusé  devait 
se  montrer  encore  plus  imposant  que  l'accu- 
sateur, s'il  ne  voulait  pas  rester  accablé  sous  Je 
poids  de  l'accusation. 

On  s'était  bien  attendu  que  Fénelon,  que 
l'on  supposait  embarrassé  dans  ses  moyen» 
de  justification,  chercherait  à  employer  toutes 
les  ressources  d'un  esprit  fécond  et  brillant 
pour  pallier  ou  pour  excuser  tout  ce  qui  pa- 
raissait le  charger  avec  tant  d'évidence;  mais 
personne  n'avait  imaginé  qu'appuyé  sur  le 
seul  témoignage  de  sa  conscience,  il  saurait 
s'élever  à  cette  hauteur  prodigieuse  qui  lui 
permît,  non-seulement  de  repousser  tous  les 
coups  que  son  adversaire  fui  avait  portés, 
mais  de  le  forcer  lui-même  à  se  défendre  pour 
se  justifier.  Cette  révolution  inattendue  excita 
autant  de  surprise  dans  les  esprits  qu'elle 
trouva  d'admirateurs. 

De  cette  première  impression  générale  ré- 
sultèrent des  réflexions  plus  raisonnées  sur 
les  moyens  dont  Bossuet  avait  fait  usage  dans 
sa  Relation. 

Ils  étaient  fondés  sur  des  actes  mie  la  con- 
fiance seule  lui  avait  transmis,  et  dont  la  dé- 
licatesse semblait  lui  interdire  l'usage.  11  de- 
vait à  la  seide  confiance  de  madame  Guy  on 
tous  ces  manuscrits  dont  il  avait  employé  les 
extraits  à  la  couvrir  de  ridicule. 

Les  lettres  si  humbles  et  si  soumises  de 
l'abbé  de  Fénelon  au  plus  grand  évèque  do 
l'EgUse  de  France  avaient  été  également  écri  • 
tes  dans  la  sécurité  de  la  confiance  et  de  l'a- 
mitié. Elles  attestaient  la  candeur  et  la  bonne 
foi  d'un  cœur  docile  et  religieux  ;  elles  étaient 
d'ailleurs  conformes  aux  règles  de  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Fénelon  alors  simple 
Srétre,  devait  cette  soumission  au  caractère 
ont  Bossuet  était  revêtu  ;  sans  dovile  Féne- 
lon, devenu  archevêque  de  Cambrai,  n'avait 
pas  le  droit  de  changer  d'opinion  sur  dos 
points  de  doctrine  ;  mais  il  prétendait  n'avoir 
changé  ni  d'opinion  ni  de  conduite.  11  croyait 

secrets  de  la  Providence,  et  apprendre  à  la  lonçiie 
suite  des  générations  les  causes  premières  de  tant 
de  révolutions,  qui  ont  changé  si  souvent  h  face  lîu 
monde. 
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s  tMro  conformé,  dans  son  livre  des  Maximes, 
»'jï  Ircnte-qualre  articles  dlssy,  et  il  accu- 
sait Bossuet  de  s'être  Jui-môme  écarté  de  ces 
articles.  Cétail  là  le  point  de  la  controverse, 
ei  le  jugement  du  Pape  devait  seul  décider 
entre  les  deux  prélats. 

Quant  à  la  lettre  de  Fénelon  à  madame  de 
Mainicnon  (160),  que  Bossuet  avait  présentée 
(ïi\\\s SA  Relation  commeunmysCèred^iniquitff, 
on  peut  se  rappeler  que  cette  lettre  avait  é[6 
lue  en  présence  de  M.  de  Beaunlliers,  de  M. 
deChevreuse,  du  cai'dinal  de  Noailles,  de  l'é- 
véque  de  Chartres  et  de  M.  Tronsou  ;  que  les 
deux  prélats  avaient  paru  approuver  toutes 
les  considérations  qu'elle  renfermait,  et  qulls 
les  avaient  môme  fait  approuver  à  madame  de 
Maintenon,  en  lui  remettant  cette  lettre,  qui 
ne  pouvait  déplaire  qu'à  Bossuet  seul.  On 
avait  autant  de  peine  à  comprendre  que  Bos- 
suet pût  établir  sur  une  pareille  lettre  une 
conspiration  eflfrayante  pour  la  religion  et  la 
morale,  qu'à  excuser  madame  de  Maintenon 
d^avoir  trahi  la  confiance  de  Fénelon,  en  li- 
vrant cette  lettre  à  son  adversaire  (161). 

Des  considérations  d'un  autre  genre  ser- 
vaient encore  à  concilier  à  Fénelon  l'intérêt 
kvnéral  :  on  s'aSligeait  que  Bossuet  eût  choisi 
h.  moment  oii  il  venait  d'obtenir  de  Louis  XIV 
la  disgrâce  des  parents  et  des  amis  de  Féne- 
lim,  pour  essayer  de  flétrir  sa  personne  môme, 
en  le  représentant  comme  le  Montan  d'une 
nouvelle  PrisciUe  ;  on  s'affligeait  surtout  qu'il 
eût  fait  concourir  cette  étrange  accusation 
avec  la  procédure  infamante  qu'on  était  alors 
«Kcupé  a  diriger  contre  madame  Guyon  et  le 
P.Lacombe. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  plus  on  avait 
<*té entraîné  parla  Relation  de  Bossuet,  plus 
f'n  fut  ramené  par  un  sentiment  de  bienveil- 
lance vers  Fénelon.  Ce  flux  et  ce  reflux  de 
l'opinion,  ce  retour  de  l'intérêt  public  contre 
la  première  surprise  d'un  jugement  précipité, 
se  font  remarquer  dans  toutes  les  circons- 
lAiices  où  de  grandes  passions  et  de  grands 
liomnaes  sont  en  présence  et  en  opposition. 

Mais  ce  qui  parut  surtout  aux  courtisans 
habiles  le  plus  grand  effort  de  l'art  et  du  génie, 
c'était  l'adresse  avec  laquelle  Fénelon  avait 
su  repousser  tous  les  traits  de  Bossuet,  sans 
compromettre  un  seul  de  ses  amis,  sans  en- 
velopper MM.  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse 
dans  Tes  difficultés  d'une  cause  qui  semblait 
leur  être  commune,  sans  prononcer  un  seul 
root  qui  pût  blesser  le  cardinal  de  Noailles  et 
l'é^êque  de  Chartres,  ou  aigrir  madame  de 
Maintenon  dont  il  avait  tant  à  se  plaindre,  sans 
f'ffrir  à  Bossuet  le  plus  k^ger  prétexte  de  l'ac- 
cuser auprès  du  roi,  déjà  si  exaspéré  contre 
lui.  Il  faut  en  effet  convenir  que  cette  partie 

(160)  Celle  du  2  août  1696. 

{161)  On  ignorait  alors  que  des  considcralions 
pQi«6anic$  et  respectables  avaient  commandé  ce  sa- 
crifice à  madame  de  Maintenon.  Des  autorités  aux- 
qocttes  elle  devait  natureUement  déférer,  l'avaient 
nnvainciie  que  riniérét  de  TEglise  et  de  la  vérité 
^^i|f^it  une  entière  manifestation  de  toutes  les  cir- 
('•bfttances  d*une  affaire  à  laquelle  elle  avait  eu  tant 
^^  part,  et  sur  laquelle  les  opinions  paraissaient  se 
lanagcr. 


de  sa  défense  n'était  m  la  moins  délicate,  m 
la  moins  difficile.  L'honneur  ne  permettait 
pas  à  Fénelon  de  flatter  des  ennemis  puissants, 
et  la  prudence  lui  défendait  de  les  irriter  sanâ 
nécessité. 

ta  Réponse  de  l'archevêque  de  Cambrai 
opéra  la  même  révolution  à  Rome  qu'à  Paris. 
On  a  vu  par  les  lettres  de  Tabbé  de  Chanterac 
que  sa  cause  y  était  presque  désespérée; 
mais  à  peine  sa  réponse  y  fut-elle  parvenue, 
que  tous  les  esprits  revinrent  à  Fénelon.  Un 
cardinal  disait  à  Tabbéde  Chanterac  (162)  • 
«  Je  Tai  lue  avec  le  même  épanchement  de 
joie  et  de  bonheur  que  j'aurais  éprouvé ,  si 
•  après  avoir  vu  M.  l'archevêque  de  Cambrai 
longtemps  plongé  et  abîmé  dans  une  mer  pro- 
fonde, je  le  voyais  tout  à  coup  revenir  heu- 
reusement à  bord,  et  remonter  en  sûreté  sur 
le  rivage.  » 

Mais  le  plus  heureux  de  tous  était  le  ver- 
tueux abbé  de  Chanterac  ;  plus  son  excellent 
coeur  avait  souflFert,  plus  il  renaissait  au  calme 
et  au  bonheur.  «  Ne  craignez  point  que  je 
sois,  ni  lassé  de  nos  embarras,  ni  affligé  de 
toutes  nos  peines.  Lorsque  je  voyais  votre 
innocence  sur  le  point  d'être  accablée  par 
votre  répugnance  à  répondre  à  tant  d'accu- 
sations injustes,  et  que  votre  silence  mettait 
encore  la  bonne  doctrine  en  danger  d'être 
confondue  avec  les  plus  grossières  erreurs, 
je  vous  avoue  que  je  me  trouvais  quelquefois 
dans  de  terribles  ennuis  ;  et  là,  sous  V ombre 
du  genièvre  (163),  je  n'étais  pas  toujours  bien 
le  maître  de  mes  inquiétudes  ;  mais  à  présent 
que  la  vérité  est  connue,  et  que  vous  avez  fait 
ce  qui  dépend  de  vous  pour  l'éclaircir  et  pour 
la  défendre,  tout  ce  qui  pourrait  arriver  me 
paraîtrait  un  ordre  si  particulier  de  la  Pravi- 
dence  sur  nous,  que  je  n'oserais  ni  m'en 
plaindre  à  Dieu,  ni  môme  en  être  affligé.  Je 
me  soumettrai  tranquillement  à  son  bon  plai- 
sir.» (Lettre  de  fahbé  de  Chanterac^  18  sep- 
tembre 1698.  Mss.) 

Lorsqu'il  alla  présenter  au  Pape  U  Réponse 
de  Fénelon  à  la  Relation  de  Bossuet,  ce  pan* 
tife,  qui  l'avait  déjà  lue,  l'accueillit  avec  une 
affection  et  une  bonté  encore  plus  sensibles 
que  dans  ses  audiences  précédentes.  U  eut 
l'occasion  de  faire  la  même  observation  au- 
près de  tous  les  cardinaux  et  des  prélats  les 
f)lus  distingués  de  la  cour  de  Rome.  On  voyait 
acilement  qu'ils  étaient  soulagés  d'im  poids 
2ui  oppressait  leur  flme  :  tant  la  réputation 
e  Fénelon  était  chère  à  tous  les  amis  de  la 
religion  et  de  l'Eglise  ;  tant  il  avait  été  néces- 
saire qu'il  manifestât  dans  sa  réponse  le  cou- 
rage, l'indignation,  la  force  et  l'évidence  qui 
appartiennent  à  l'innocence  outragée  ! 

(162)  3  septembre  1698.  (Manascrtts.) 
(i(>3)  Cum....  sederet  subler  unam  juniperum,  pe^* 
timt  animœ  suœ  ut  moreretur^  et  ait  :  SufficU  mtAi, 
Domine,  toile  animam  meam  :  neque  enim  meliorsum 
ifuam  patres  met,  c  Elie,  dans  sa  douleur,  s'assit  sous^ 
un  genévrier;  et  souhaitant  ta  mort,  il  dit  à  Dieu  i 
Seigneur,  c'est  assex  :  retires  mon  Ame  de  mon  eorps^ 
car  je.  ne  suis  pai  meilleur  que  mes  pères,  i  (///  Reg^ 
xu,  4,) 
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LXn.  —  Le  cardinat  de  Noailles  et  Vévéque 
de  Chartres  désirent  se  rapprocher  de 
Fénelon. 

Ce  retour  subit  de  ropimon  en  faveur  de 
Fénelon  parut  frapper  le  cardinal  de  Noailles 
et  l'évoque  de  Chartres,  et  les  disposer  un 
moment  à  se  rapprocher  de  lui  ;  cette  mal- 
heureuse guerre  avait  pris  une  direction  en- 
tièrement contraire  à  leurs  vues  et  è  leur  at- 
tente. La  véhémence  de  Possuet  les  avait  écar- 
tés malgré  eux  de  ces  mesures  de  bienséance 
et  de  ce  système  de  modération  auxquels  ils 
auraient  voulu  rester  fidèles.  Us  ne  pouvaient 
d'ailleurs  ignorer  les  f&cheux  effets  qui  résul- 
taient d'une  controverse  si  animée  entre  les 
membres  les  plus  respectables  de  l'Eglise  de 
France.  Leur  piété  s'alQigeait  de  voir  leurs 
noms  rappelés  sans  cesse  dans  des  écrits  qui 
étaient  devenus  un  sujet  de  scandale,  bien 
plus  que  d'édification.  Nous  avons  en  effet 
une  lettre  de  Fénelon (164), qui  nous  apprend 

Sue  l'évôquede  Chartres  lui  fit  parvenir  in- 
irectement  quelques  idées  de  conciliation. 
Cet  intermédiaire  faisait  connaître  à  Fénelon 
«t  que  l'évèque  de  Chartres  et  madame  de 
Mamtenon  voulaient  la  paix  ;  mais  qu'on  fai- 
sait les  derniers  efforts  pour  la  traverser. 
Ce  ne  peut  être  que  M.  de  Meaux,  «goûtait 
Fénelon  ;carje  sais  que  M.  de  Paris  est  las 
de  cette  affaire  ;  qu'il  ne  cherchait  qu'à  sortir 
d'intrigue  ;  qu'il  voulait  entrer  dans  des  tem- 

{)éraments,  s'unir  avec  mes  amis  et  blAmer 
e  procédé  violeut  de  M.  deMeaux.  Mettez* 
vous  à  ma  place  ;  peut-on  refuser  de  chercher 
des  voies  de  paix  T  Je  l'ai  fait  pour  n'avoir 
rien  è  me  reprocher  ;  mais  je  n'espère  point 
((ue  M.  de  Paris  résiste  à  M.  de  Meaux  pour 
toutes  les  démarches  où  U  entreprendra  de 
1  entratner.  » 

IJOB.-^  Bossuet publie  ses  Remarques  sur  îa 

réponse  de  Fénelon. 

Ce  que  Fénelon  avait  prévu  arriva  :  Bos- 
8uet  fut  instruit  de  ces  premières  ouvertures, 
et  prit  des  mesures  pour  en  prévenir  le  suc- 
cès, n  ne  pouvait  se  dissimuler  que  le  der- 
nier écrit  de  Fénelon  pMiraissait  lui  avoir  ra- 
mené tous  les  esprits;  il  croyait  son  honneur 
intéressé  à  changer  cette  disposition,  et  il  se 
flatta  d'y  parvenir  en  publiant  des  Remarques 
sur  la  réponse  de  M.  ae  Cambrai,  Il  avait  em- 
ployé pres  de  deux  mois  à  les  composer;  elles 
étaient  beaucoup  plus  étendues  que  sa  Rclor 
tion,  et  ne  pouvaient  pas  offrir  le  même  in- 
térêt. La  ReUuion  réunissait,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  tout  ce  qui  peut  exciter  la 
curiosité,  ou  même  flatter  la  malignité.  La 
singularité  du  caractère  et  des  aventures  de 
madame  Guy  on,  et  l'enthousiasme  qu'on  sup- 
posait à  ses  disciples,  offraient,  si  on  peut  le 
dire,  le  charme  d'un  roman  par  les  couleurs 
agréisJ^les  que  Bossuet  avait  su  donner  à  ce 
tâïleau.  La  révélation  de  plusieurs  anecdotes 
piquantes  et  secrètes,  que  l'on  v  apprenait 
pour  la  première  fois  au  public;  le  caractère 
et  le  rang  des  principaux  personnages  qui  y 

(161)  Du  6  septembre  1698.  (Manuscrits.) 


figuraient,  appelaient  l'attention  des  courti- 
sans sur  toutes  les  circonstances  d'une  affaire 
où  le  roi  et  madame  de  Maintenon  jouaient 
un  rêle  principal. 

Le  mérite  de  toutes  ces  circonstances,  si 
propres  à  faire  disparaître  la  sécheresse  d'une 
controverse  tliéologimie,  ne  pouvait  pas  se 
retrouver  dans  les  Remarques  que  publia 
Bossuet.  On  y  reconnaît  toujours  son  talent 
si  distingué  pour  la  dialectique  et  la  discus- 
sion; mais  la  forme  qu'il  avait  donnée  à  ces 
Remarques  n'admettait  ni  ces  grands  mouve- 
ments oratoires,  ni  le  charme  de  cet  intérêt 
continu  qui  se  répand  sur  toute  la  suite  d'un 
récit  historique  ;  et  tout  le  monde  sait  à  quel 
degré  de  perfection  Bossuet  portait  ces  deux 
qualités  si  nrillantes. 

Les  Remarques  n'offraient  guère,  en  grande 
partie,  qu'un  tableau  à  deux  colonnes,  où  fl 
avait  placé  la  réfutation  à  côté  des  allégations. 
n  y  avait  mêlé  des  accusations  très-véhé- 
mentes, dont  nous  rendrons  compte  en  rap- 
portant la  Réponse  de  Fénelon  è  ces  Ae- 
marques. 

LXIV.  —  Fénelon  répond  aux  Remarques  de 

Bossuet. 

Si  on  veut  prendre  une  idée  de  la  célérité 
avec  laouelle  Fénelon  répondit  aux  Remar" 
ques  de  Bossuet,  il  suffira  de  lire  ce  fragment 
de  l'une  de  ses  lettres  à  l'abbé  de  c£ante- 
rac  (165).  «  Pour  ma  réponse  à  l'ouvrage  tout 
récent  ae  M.  de  Meaux,  elle  ne  tardera  pas  à 

i)artir.  Je  ferai  demain  mon  extrait;  il  me 
ioiudra  trois  jours  pour  le  faire  exactement  et 
avec  ordre;  ensuite  il  me  faudra  six  ou  sept 
jours  pour  la  composition;  il  en  faut  quatre 
ou  cifCq  à  l'imprimeur  tout  au  moins.  Comp- 
tez donc  sur  quinze  ou  seize  jours  en  tout.  » 

Ce  fut  en  effet  dans  un  si  court  espace  de 
temps  qu'il  composa  sa  Réponse  aux  Remarr 
ques  de  Bossuet,  ouvrage  qui  acheva  de  fixer 
en  sa  faveur,  sur  la  que^ion  des  faits,  l'heu- 
reuse révolution  que  sa  Réponse  à  la  Relation 
avait  déjà  opérée. 

On  éprouve  une  impression  triste  et  reli- 
gieuse en  lisant  le  début  de  cette  Réponse, 

ff  Monseigneur,  jamais  rien  ne  m'a  tant 
coûté  que  ce  que  je  vais  faire  ;  vous  ne  me 
laissez  plus  aucun  moven  pour  vous  excuser 
en  me  justifiant.  La  vérité  opprimée  ne  peut 
plus  se  délivrer  qu'en  dévoilant  le  fondf  de 
votre  conduite;  ce  n'est  plus  ni  pour  attaquer 
ma  doctrine,  ni  pour  soutenir  la  vôtre  que 
vous  écrivez,  c'est  pour  me  diffamer,  if.  de 
Cambrai^  dites-vous,  a  déployé  toutes  les 
adresses  de  son  esprit  (Dieu  t* a  permis)^  pour 
me  forcer  à  mettre  en  évidence  (e  caractère  de 
cet  auteur.  (Remarques  de  Bossuet.)  Vous 
joutez  :  fai  affaire  a  un  homme  enflé  de  cette 
pne  éloquence  qui  a  des  cotUeurs  pour  tout^ 
à  qui  même  les  mauvaises  causes  sont  meil- 
leures que  les  bonnes,  parce  qu'elles  donnent 
lieu  à  aes  tours  subtils  que  le  monde  admire. 
Où  est-ce  qu'on  a  vu  cette  enflure?  Si  elle  a 
paru  dans  mes  écrits,  je  veux  m'humilier;  si 
j'ai  écrit  d'un  style  hautain  et  emporté,  j'en 

(165)  Du  30  oclobrr  1C98.  (Manuscrit.) 
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demande  pardon  à  toute  l'Eglise  :  mais  si  je 
o'ai  répondu  à  des  injures  que  par  des  raisons, 
et  à  des  sophismes  sur  mes  paroles  prises  à 
contre  sens  que  par  la  simple  exposition  du 
lût,  le  lecteur  pourra  croire  que  ma  souplesêe 
D*est  pas  mieux  prouvée  que  mon  enflure  de 
ecsur.  Continuons  :  Pour  mot,  je  n'en  sais  pas 

tmU;  je  1M  suis  pas  politique Simple  et 

innoeeni  théologien,  je   crus Ailleurs, 

TOUS  vous  rendez  le  plus  beau  de  tous  les  té- 
moignages par  une  des  plus  grandes  figures  : 
Quoîl  ma  cab<de!  mes  émissaires  I  Loserais- 
je  dire?  je  le  puis  avec  confiance  et  à  la  face 

du  soleU,  le  plus  simple  de  tous  les  hommes 

Pendant  que  vous  vous  donnez  de  si  belles 
couleurs,  vous  ne  cessez  de  m'en  donner  d'af- 
freuses; vous  vous  sentez  obligé  d'avertir  sé- 
rieusement les  Chrétiens  de  se  donner  garde 
tun  orateur  qui,  semblable  aux  rhéteurs  de 
la  Grèce  ^  dont  Socrate  a  si  bien  montré  le 
coraetire,  entreprend  de  prou/ver  et  de  nier 
tout  ce  qu'il  veut;  qui  peut  faire  des  procès 
sur  tout,  et  vous  ôter  tout  à  coup  avec  une 
souplesse  inconcevable  la  vérité  qu'il  aura 

mise  devant  vos  yeux Il  est  aisé  de  voir 

qu'en  parlant  ainsi,  vous  pensiez  à  ces  hom- 
mes qui,  dans  une  place  publique,  se  jouent 
par  leurs  tours  de  souplesse  des  jeux  de  la 
populace.  Aussi  finissiez-vous  en  disant  :  J'é- 
cns  ceci  pour  le  peuple,  ou,  pour  parler  net- 
tewunt,  afin  que  le  caractère  de  Jf.  de  Cam- 
brai étant  connu,  son  éloquence,  si  Dieu  le 
permet,  n'impose  plus  à  personne...,,  C*est 
àonc  jusqu'au  peuple  que  s'étend  votre  cha- 
rité, pour  me  montrer  au  doigt  comme  un 
imposteur  qui  lui  tend  des  pièges  :  pour  vous, 
foiis  vous  récriez  que  vous  avez  oesoin  de 
réputation  dans  votre  diocèse  ;  tout  au  con- 
traire, selon  vous,  le  diocèse  et  la  province 
de  Cambrai  ont  besoin  de  se  défier  de  moi 
comme  d'un  impie  et  d'un  bvpocrite....  Quelle 
indécence  que  d'entendre  dans  la  maison  de 
Dieu,  jusque  dans  son  sanctuaire,  ses  princi- 
paux ministres  recourir  sans  cesse  à  ces  ëé- 
clamatiotis  vagues  qui  ne  prouvent  rien  I  Votre 
Age  et  mon  infirmité  nous  feront  bientôt  com- 
paraître tous  deux  devant  celui  que  le  crédit 
ne  peut  apaiser,  et  que  l'éloquence  ne  peut 
éblouir. 

«  Ce  qui  fait  ma  consolation,  c'est  que,  pen- 
dant tant  d'années  où  vous  m'avez  vu  de  si 
près  tous  les  jours,  vous  n'avez  jamais  eu  à 
mon  égard  nen  d'approchant  de  l'idée  que 
vous  voulez  aujourdliui  donner  de  moi  aux 
autres.  Je  suis  ce  cher  ami,  cet  ami  de  toute 
la  tic,  que  vous  portiez  dans  vos  entrailles. 
M^me  après  l'impression  de  mon  livre,  vous 
honoriez  mm  piété  ;  je  ne  fais  que  répéter  vos 
paroles  dans  ce  pressant  besom.  Vous  aviez 
cru  devoir  conserver  en  de  si  bonnes  mains  le 
dépôt  important  de  l'instruction  des  princes: 
HH»  applaudîtes  au  choix  de  ma  personne 
pour  Tarchevèché  de  Cambrai.  Vous  m'écri- 
nez  encore,  après  ce  temps4à,  en  ces  termes  : 
Je  vous  $ms  uni  dans  le  fond  du  cosur,  avec 
le  respect  et  Finclination  que  Dieu  sait.  Je 
<roM  pourtant  ressentir  encore  je  ne  sais 
fuoi  qui  nous  sépare  un  peu,  et  cela  m'est 
insupportable.  Bonorez-vous,  Monseigneur, 


d'une  amitié  si  intime  les  cens  que  vous  con- 
naissez pour  faux,  hypocntes  et  imposteurs? 
Leur  écrivez-vous  de  ce  style?  Si  cela  est,  on 
ne  saurait  se  fier  à  vos  belles  paroles,  non 
plus  qu'aux  leurs;  mais  avouez-ie  :  vous  m'a- 
vez cru  très-sincère  jusqu'au  jour  oii  vous 
avez  mis  votre  honneur  à  me  aéshonorer,  et 
où,  les  dogmes  vous  manquant,  il  a  fallu  re- 
courir aux  faits  pour  rendre  ma  personne 
odieuse. 

«  Loin  de  m'étonner  de  ce  procédé,  je  l'ai 
prévu  comme  une  suite  inévitable  de  vos  pre* 
mières  attaques.  D'abord,  vous  vous  êtes  tout 
promis  de  vos  talents,  de  votre  autorité  ;  à 
mesure  que  vous  vous  promettiez  des  succès 
plus  prompts  et  plus  faciles,  vous  les  promet- 
tiez aux  autres,  et  c'est  par  tant  de  promesses 
que  vous  les  avez  engages  dans  des  extrémités 
SI  contraires  à  leur  modération  naturelle. .. 
Vous  assuriez  que  mon  livre  n'était  suscepti- 
ble d'aucune  same  explication  ;  vous  promet- 
tiez, de  ce  ton  afiirmatif  qui  vous  est  naturel, 
qu'au  premier  coup  d'oeil  Rome  entière  serait 
unanime  pour  frapper  d'anathèmé  toute  ma 
doctrine.  Quel  mécompte  I  Plus  on  l'examine, 
plus  elle  trouve  de  déiènseurs  non  suspects, 
gui  ne  m'ont  jamais  vu,  qui  ne  me  verront 
jamais,  et  auprès  de  qui  je  n'ai  aucune  recom- 
mandation que  celle  de  mon  innocence.  Ja- 
mais livre  n'a  été  si  rigoureusement  examiné  ; 
jamais  on  n'a  fait  contre  aucun  livre,  surtout 
en  matière  de  spiritualité,  tant  d'objections 
subtiles  et  outrées....  H  a  donc  fallu  soutenir 
vos  premiers  efforts  par  de  nouveaux  engage- 
ments. Vous  avez  représenté  aux  autres  pré- 
lats qu'on  ne  pouvait  plus  reculer  sans  vous 
déclarer  auteur  du  scandale,  et  sans  iSsiire 
triompher  la  cause  de  madame  Guvon,  que 
vous  supposez  toi^ours  inséparable  de  la 
mienne.  Au  nom  de  madame  Guy  on  on  fré- 
mit et  on  vous  laisse  faire  :  vous  passez  des 
dogmes  aux  faits.  Ma  personne,  selon  vous, 
est  encore  plus  dangereuse  par  ses  artifices, 
que  mon  livre  par  ses  erreurs.  Le  monde  en- 
tier, d'abord  frappé  de  la  noweauté  des  faits, 
et  qu*on  avhît  prévenu  à  loisir  contre  moi,  r6* 
vient  à  mesure  qu'on  lit  mes  réponses.  Le^ 
faits  s'évanonîsaent;  tout  vous  échappe;  do 
tant  d'esprits  prévenus  d'abord,  11  ne  voui 
reste  qu'une  troupe  toujours  prête  à  vous  ap- 
plaudir, et  qu'un  certam  nombre  d'hommes 
timides  que  vous  entraînez  malgré  eux  par  les 
moyens  efficaces  que  tout  le  monde  voit,  et 
qu'il  est  aisé  de  prendre  dans  la  situation  où 
vous  êtes. 

«  Il  était  naturel  de  craindre  qu'à  la  fin, 
ceux  que  vous  avez  engagés  trop  avant  n'ou- 
vrissent les  yeux  ;  faut-il  donc  s'étonner  que 
vous  ayez  recours  à  l'enchantement?  L'en- 
chantement  explique  tout  dans  votre  réponse. 
Selon  votre  besoin,  vous  faites  croître  ma  sou^ 
plesse  h  mesure  que  vos  preuves  s'évanouis- 
sent. Plus  j'emploie  de  bonnes  raisons,  plus 
je  raconte  de  laits  décisifs,  tirés  de  vos  pro* 
près  paroles  dans  votre  Relation.  p)us  le  lec- 
teur en  est  touché,  plus  vous  vous  récriez  sur 
le  charme.  A  vous  entendre  parler,  on  peut 
encore  moins  résister  aux  puissants  ressorts 
que  je  remue  dans  toutes  les  nations  qu'aux 
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prestiges  de  mon  éloquence.  Si  peu  que  cette 
affaire  dure,  vous  nie  représenterez  bientôt 
comme  le  plus  redoutable  de  tous  les  hom- 
mes  Où  en  ôtes-vous,  si  vous  êtes  réduit  à 

prétendre  sérieusement,  pour  vous  Justifier, 
que  j'ai  dans  le  monde  plus  de  crédit  que 
vous?....  C'est  ainsi  quen  me  reprochant 
d'être  subtil,  vous  poussez  la  subtilité  jusqu'à 
l'excès  absurde  de  vouloir  prouver  au  monde 
que  c'est  moi  qui  suis  le  plus  accrédité  de 
nous  deux.  Que  ne  prouverez-vous  pas,  si 
vous  prouvez  ce  fait  contre  la  notoriété  pu- 
blique? » 

Bossuet  avait  accusé  l'archevêque  de  Cam- 
l»pai  d*  avoir  donnéles  livres  de  madame  Guy  on 
à  tant  de  gens,  depuis  qi^iis  étaient  condam^ 
nés,  et  de  les  avoir  même  donnés  cofnme  règle 
de  conduite  à  ceux  qui  avaient  confiance  en 
lui,  Fénelon  avait  répondu  avec  toute  la  sim- 
'plicité  et  toute  la  fermeté  d'un  homme  que 
sa  conscience  empêche  de  rien  craindre  : 
Si  je  les  ai  donnes  à  tant  de  gens,  il  n'ai*- 
ra  pas  de  peine  à  les  nommef.  <f  Que  répond 
M.  de  Meaux  ?  QuHl  ne  s'agit  pas  d'une  dis- 
tribution  manuelle  :  qu'il  veut  dire  seulement 
que  je  les  ai  laissé  lire  ;  que  j'ai  approuvé 
qu'on  les  lût,  et  que  je  m'arrête  à  des  minu- 
ties. Quoi  !  vous  avancez  un  fait  odieux,  par 
lequel  vous  voulez  me  noircir  ;  et  vous  ne 
craignez  pas  de  dire  que  je  m'attache  à  des 
minuties,  en  demandant  la  preuve  de  cette 
accusation.,..  !  Nommez  une  seule  personne 
h  qui  j'ai  donné  ces  litiges.  Un  autre  que 
vous  avouerait  son  impuissance,  mais  vous 
avez  des  ressources  inépuisables  :  donner^ 
dans  votre  langage,  ne  veut  pas  dire  donner; 
il  signifie  laisser,  et  n'arracnér  pas.  Au  lieu 
de  preuves,  vous  donnez  des  jeux  d'esprit 
et  une  dérision  maligne  ;  vous  assurez  que 
c'étaient  mes  livres  favoris ,  livres  chéris. 
Vos  amis,  dites-vous ,  n'auraient  pas  lu  ces 
livres  si  voué  les  eussiez  obligés  a  y  renon- 
cer  ;  vous  étiez  leur  directeur.  Je  n'étais  le 
directeur  d'aucûa  ;  aucun  d'eux  ne  m'a  ja- 
mais demandé  conseil  sur  la  lecture  de  ces 
livres  ,*  je  ne  sais  ni  qui  sont  ceux  qui  les  ont 
lus,  ni  qui  sont  ceux  qui  ne  les  ont  pas  lus; 
jamais  je  ne  les  ai  conseillés  à  aucun  d'en- 
tre eux.  Ainsi  un  fait  qui  devait  avoir  tant 
de  corp?,  dès  qu'on  le  saisit ,  s'évapore  en 
raisonnements  ;  et  le  raisonnement  porte  à 
faux  sur  d'autres  faits,  qui  disparaissent  conr- 
ine  le  premier.  » 

Bossuet,  qui  reprochait  à  Fénelon  de  «'al- 
tavher  à  des  minuties ,  avait  fait  lui-même 
une  observation  assez  miniUieuse.  Fénelon, 
dans  sa  lettre  au  Pane ,  avait  simplement 
indiqué  k  la  marge  les  livres  de  madame 
Ou/on,  au  nombre  de  quelques  autres  éga- 
lement censurés  par  le  Saint-Siège.  Quant 
on  écrit  aux  puissances ,  disait  Bossuet,  on 
ne  doit  rien  mettre  en  apostille.  Fénelon  lui 
répondait  d'uu  ton  de  gaité  :  «  Voilà  une  rè^le 
de  cérémonial  pour  laquelle  vous  pouviez 
vous  reposer  sur  le  Pape  même.  Tant  qu'il 
ne  sera  point  mécontent  i  des  marques  de 
mon  profond  respect,  ce  n'est  pas  à  vous  h 
»in  être  mécontent  pour  lui.  » 

Fénelon,  dans  sa  Jléponse  à  la  Relation  sur 


le  quiétisme,  s'était  élevé  avec  la  plus  grande 
force  contre  l'abus  que  Bossuet  avait  fajt  des 
bntres  qu'il  lui  avait  écrites  dans  le  sein  de  la 
confiance  et  de  l'amitié.  Bossuet  lui  reprochait 
à  son  tour  d'avoir  également  fait  usage  de  ses 
lettres.  «  Mais  pouvez-vous  comparer,  Monsei- 
gneur,»répliquait  Fénelon,  «votre  procédé  au 
mien?  Quand  vous  publiez  mes  leitres,  c'est 
pour  me  diffamer  comme  un  ouiétiste,  sans 
aucune  nécessité.  Quand  je  publie  les  vôtres, 
c'est  pour  montrer  que  vous  avez  désiré  d'être 
nïon  consécrateur,  et  que  vous  ne  trouviez 
plus  entre  vous  et  mot  qu'un  je  ne  sais  quoi, 
auquel  vous  ne  pouviez  même  donner  un 
nom.  Vous  violez  le  secret  de  mes  lettres 
mjssives,  et  c'est  pour  me  perdre  ;  je  ne  me 
sers  des  vôtres  qu'après  vous ,  non  pour 
vous  accuser,  mais  pour  sauver  mon  inno- 
cence opprimée.  Les  lettres  que  vous  pro- 
duisez contre  moi  sont  ce  quil  doit  y  avoir 
de  plus  secret  en  ma  vie,  après  ma  confes- 
sion, et  qui,  selon  vous,  me  fait  le  Montan 
d'une  nouvelle  Priscille.  Au  contraire,  vos 
lettres  que  je  produis  ,  ne  sont  point  contre 
vous  ;  elles  sont  seulement  pour  moi  ;  elles 
font  voir  que  je  n'étais  pas  un  impie  it  un 
fanatique  Pourquoi  mettez-vous  votre  hon- 
neur a  me  diffamer?  Qui  ne  sera  étonné 
qu'on  abuse  de.  l'esprit  et  de  réloquencc 
pour  comparer  une  agression  poussée  jus- 
qu'à une  révélation  si  odieuse  du  secret  dun 
ami ,  avec  une  défense  si  légitime,  si  inno- 
cente, si  nécessaire  ?  » 

On  nous  reprocherait  peut-être  le  silence 
que  nous  affecterions  de  garder  sur  un  fait 
particulier ,  dont  il  résulta  une  espèce  de 
scandale  du  genre  le  plus  affligeant.  On  sait 
assez  que,  dans  le  cours  des  débats  si  ani- 
més, qui  eurent  lieu  à  cette  époque  entre 
Bossuet  et  Fénelon ,  l'archevêque  de  Cam- 
brai accusa  l'évêque  de  Meaux  a  avoir  révélé 
sa  confession  ;  mais  il  était  bien  évident  quil 
n'était  pas  question  d^iine  confession  sacra^ 
vientelle ,  et  que  Bossuet  ne  pouvait  pas  se 
méprendre  sur  le  véritable  sens  de  cette  ex- 
pression. Il  est  certain,  et  Bossuet  n*en  dis- 
convenait pas ,  que  Fénelon  lui  avait  com- 
muniqué un  Mémoire  secret  et  détaillé  sur 
toutes  les  dispositions  intérieures  de  sa  cons- 
cience ;  c'était  sous  le  nom  de  confession 
qwe  ce  Mémoire  avait  été  présenté  à  Bossuet, 
et  communiqué  au  cardinal  de  Noailles  et  à 
M.  Tronson.  C'est  toujours  sous  le  nom  de 
confession  qu'il  est  rappelé  dans  des  lettres 
de  Fénelon  à  M.  de  Cnevreuse ,  bien  anté- 
rieures à  l'époque  où  les  cvénemcjits  nous 
ont  conduits.  Ainsi ,  Bossuet  était  accoutu- 
mé depuis  longtemps  à  voir  Fénelon  appli- 
quer le  nom  de  confession  à  cet  acte  re- 
marquable de  la  confiance  si  touchante  et  de 
l'abandon  si  entier  qu'il  lui  avait  montrés 
quelques  années  auparavant.  Il  est  vraisem- 
blable que  si  Fénelon  eût  continué  àsesejv 
vir  dû  mot  confession  dans  un  écrit  ou  dans 
un  Mémoire  particulier  adressé  à  Bossuet, 
Bossuet  n'aurait  point  réclamé  contre  une 
expression,  dont  la  véritable  signification 
était  déjà  déterminée  dans  leurs  relations 
antérieures,  mais  c'était  dans  un  écrit  public 
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dijtessé  à  l'Eglise  et  à  toute  TEurope.  Le 
public  n'était  point  initié  au  secret  de  leur 
i*rtrrespondance  particulière.  Le  mot  decon- 
fessian,  prononcé  d'une  manière  absolue  et 
sans  aucune  restriction  ,  ne  pouvait ,  selon 
l'acception  commune ,  offrir  au  public  que 
l'idée  (ïune  confession  jacramentelle.  Bos- 
suet  était  donc  fondé  à  s'élever  avec  indi- 
gnation contre  l'emploi  singulier  et  inusité, 
que  Fénelon  se  permettait  d  une  expression, 
qui  pouvait  faire  naitre  des  soupçons  du  genre 
le  pius  odieux.  Il  fallut  donc  que  Fénelon 
fit  coonaitre  au  public,  que  par  ce  mot  de 
confession  fl  n'avait  prétendu  rappeler  qu'un 
Mémoire  particulier,  où  il  avait  exposé  à  Bos- 
quet dans  un  secret  de  confession  toutes  les 
dispositions  intérieures  de  sa  conscience.  Cette 
explication  calma ,  dès  le  premier  moment , 
l'espèce  d'agitation  qui  s  était  élevée  à  ce 
sujet.  Hais  il  aurait  beaucoup  mieux  valu  que 
Féoelon  n'eût  pas  rendu  cette  explication 
nécessaire,  et  qu'en  parlant  au  public  il  ne 
>e  fût  pas  exposé  à  induire  le  public  en  er- 
reur dans  une  matière  aussi  grave. 

Nous  finirons  l'analyse  de  cette  apologie  de 
Fénelon  par  l'apostrophe  qui  la  termine,  et  \ 
qui  dut  faire  une  grande  impression  sur 
Bossuet. 

«Je  laisse  beaucoup  de  choses  sans  ré- 
ponse particulière,  parce  que  les  faits  éclair- 
ris  décident  de  tous  les  autres,  et  que  ceux 
dont  j'épargne  la  discussion  aux  lecteurs,  ne 
devraient  être  appelés  dans  votre  langage 
que  des  minuties,  nais  si  vous  jugez  à  pro-  « 
po$  de  vous  en  plaindre,  je  répondrai  exac- 
lenient  à  tout.  Il  ne  me  reste  qu'à  conjurer 
le  lecteur  de  relire  patiemment  votre  kela- 
(ion  avec  ma  Réponse ,  et  vos  Remarques 
avec  cette  Lettre  ;  j'espère  qu'il  ne  reconnaî- 
ira  point  en  moi  le  hiontan  d*une  nouvelle 
Priscille,  dont  vous  avez  voulu  effrayer  l'E- 
glise. Cette  comparaison  vous  paraît  juste  et 
ujodérée  ;  vous  la  justifiez  en  disant  qu'il  ne 
s'agissait  entre  Montan  et  Priscille  que  d*un 
commerce  d*illusion  :  mais  vos  comparaisons, 
tirées  de  l'histoire,  réussissent  mai.  Comme 
la  docilité  de  Synésius  ne  ressemblait  point 
à  la  mienne,  ma  prétendue  iUusion  ne  res- 
semble point  aussi  à  celle  de  Montan.  Ce 
fanatique  avait  détaché  de  leurs  maris  deux 
fommes  qui  le  suivaient  :  il  les  livra  à  une 
f<fusse  inspiration  qui  était  une  véritable  pos- 
fcssion  de  l'esprit  malin,  et  qu'il  appelait 
l'esprit  de  prophétie.  Il  était  possède  lui- 
ii>Ame,  aussi  bien  que  ces  femmes,  et  ce  fut 
(i<«ns  un  transport  de  la  fureur  diabolique , 
qui  Pavait  saisi  avec  Maximille  ,  qu'ils  s'é- 
tranglèrent tous  deux.  Tel  est  cet  homme , 
Ibnrreur  de  tous  les  siècles ,  auquel  vous 
coin|)arez  votre  confrère,  ce  cher  ami  de 
tfmte  la  vie ,  911e  vous  portez  dans  vos  en- 
trailles: et  TOUS  trouvez  mauvais  qu'il  se 
plaigne  d'une  telle  comparaison  !  Non,  Mon- 
KMgneur,.je  ne  m'en  plaindrai  plus  ;  je  n'en» 
serai  aflli^  que  pour  vous.  Et  (fui  est-ce  qui 
est  i  plaindre ,  sinon  celui  qui  se  fait  tant 
de  md  à  soi-même,  en  accusant  son  confrère 


sans  preuve?  Dites  que  vous  n'êtes  point 
mon  accusateur,  en  me  comparant  à  Montan  ! 
Qui  vous  croirai  qu'ai-je  besoin  de  repon- 
dre? Pouviez-vous  jamais  rien  faire  de  plus 
fort  pour  me  justifier,  que  de  tomber  dans 
cet  excès  et  dans  ces  contradictions  palpa- 
bles, en  m'accusant?  Vous  faites  plus  pour 
moi  que  je  ne  pourrais  faire  moi-même.  Mais 
quelle  triste  consolation  quand  on  voit  le 
scandale  qui  trouble  la  maison  de  Dieu ,  et 
qui  fait  tant  d'hérétiques  et  de  libertins! 
Quelque  fin  qu'im  saint  pontife  puisse  don- 
ner à  cette  affaire ,  je  l'attends  avec  impa- 
tience, ne  Voulant  qu'obéir,  ne  craignant  que 
de  me  tromper,  et  ne  cherchant  que  la  paix. 
J'espère  qu'on  verra  dans  mon  silence,  dans 
ma  soumission  sans  réserve,  dans  mon  hor- 
reur Constante  pôurTillusion,  dans  mon  éloi- 
gnement  de  tout  livre  et  de  toute  personne 
suspecte ,  que  le  mal  que  vous  avez  voulu 
faire  crainore  est  aussi  chimérique  que  le 
scandale  a  été  réel,  et  que  les  remèdes  vio- 
lents contre  des  maux  imaginaires  se  tour- 
nent en  poisons.  »  (  Réponse  aux  Remar-^ 
ques,) 

Fénelon,  en  envoyant  cet  écrit  à  l'abbé  de 
Chanlerac,  lui  mandait:  «J'espère  (166) que 
vous  serez  content  de  ma  réponse.  Si  on  la 
trouve  d'un  ton  un  peu  plus  fort  que  mes 
autres  écrits,  c'est  que  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  montrer  de  l'horreur  pour  tant  d'ac- 
cusations horribles,  et  que  certains  lecteurs 
pensaient  que  ma  modération  venait  de  la 
crainte  de  mon  adversaire.  Du  reste,  on  n'a 
qu'à  comparer  mes  expressions  aux  siennes, 
on  me  trouvera  bien  patient  par  com- 
paraison avec  son  ftcreté.  Vous  pouvez  bien 
juger j  par  les  dates,  mie  je  n'ai  mis  que  huit 
jours  a  faire  ma  rq>onse  ;  c'est  n'avoir  pas 
perdu  un  moment  pour  trouver  mes  réponses,  9 

Les  adversaires  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai furent  frappés  d'étonnement  en  voyant 
sa  Réponse  succéder  si  rapidement  aux  Re^ 
marques  de  l'évêque  de  Meaux  ;  et  le  cardinal 
de  Bouillon,  admirateur  sincère  de  Fénelon^ 
disait  publiquement  à  Rome,  «  Que  c'était  le 
plus  çrand  effort  de  l'esprit  humain.  »  (Ma- 
nuscrits.) 

Il  fallait  que  cette  réponse  eût  fait  une 
terrible  impression  sur  l'abbé  Bossuet.  On 
peut  à  peine  transcrire  les  expressions  qu'il 
ose  se  permettre  en  parlant  de  Fénelon: 
91  C'est  une  béte  féroce  (Fénelon,  une  béte  fé- 
roce !)  qu'il  faut  poursuivre  pour  l'honneur 
de  répiscopat  et  de  la  vérité,  jusqu'à  ce 
qu'on  l'ait  terrassée  et  mise  hors  d'état  de  ne 
plus  faire  aucun  maL  Saint-Augustin  n'a-tril 
pas  poursuivi  Julien  iusqu'à  la  mort  f  II  faut 
délivrer  l'Eglise  du  plus  grand  ennemi  qu'elle 
ait  jamais  eu.  Je  crois  qu'en  conscience,  les 
évêquesni  le  roi  ne  peuvent  laisser  M.  de 
Cambrai  en  repos.  »  {Lettre  de  fabbé  Bossuet^ 
25  nov.  1698.) 

Bossuet  dut  sans  doute  regretter  en  ce  mo- 
ment d'avoir  abandonné  les  points  de  doc- 
trine où  il  avait  un  avantage  réel,  pour  trans- 
porter la  discussion  sur  des  points  de  fait.  Au 
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succès  extraordinaire  qu'avait  d*abord  obtenu 
sa  Relation  sur  le  quiétisfne,  avait  succédé  un 
intérêt  plus  touchant  en  faveur  de  Fénelon  ; 
les  personnes  pieuses  qui  s'affligeaient  avec 
raison  du  scandale  de  ces  violents  débats  en- 
tre des  évoques,  ne  pouvaient  se  dispenser  de 
convenir  que  Tarchevèque  de  Cambrai  s'était 
vu  dans  la  nécessité  de  repousser  des  accu- 
sations odieuses  pour  dérober  la  sainteté  de 
son  ministère  à  l'opprobre  dont  on  voulait 
couvrir  sa  personne. 

LW.— Jugement  du  chancelier  d'Aguesseau, 

Si  notre  qualité  d'historien  de  Fénelon  rend 
notre  témoignage  suspect,  nous  rapporterons 
celui  d'un  homme  dont  le  seul  nom  est  fiait 
pour  inspirer  une  entière  «onflance.  L'opi- 
nion du  chancelier  d'Aguesseau  doit  avoir 
d'autant  plus  de  poids,  que  ses  principes,  ses 
relations .  ses  préventions  même ,  devaient  le 
rendre  plus  favorable  à  Bossuet  qu'à  Féne- 
lon. [Mémoires  du  chancelier  d'Âguesseau^ 
sur  les  affaires  de  V Eglise  de  France,  tom.XUI, 
p.  177.)  «  Le  scandale  était  moins  grand  tant 
que  ces  deux  illustres  adversaires  ne  combat- 
tirent que  sur  le  fond  de  la  doctrine,  et  l'on 
pouvait  le  regarder  du  moins  comme  un  mal 
nécessaire;  mais  la  scène  devint  plus  triste 
pour  les  gens  de  bien,  lorsqu'ils  s'attaquèrent 
mutuellement  sur  les  faits,  et  qu'ils  publiè- 
rent des  relations  contraires,oà,  comme  il  était 
impossible  qu'ils  dissent  tous  deux  rrat,  on  vit 
avec  douleur,  mais  avec  certitude^  qu'il  fallait 
que  l'un  des  deux  dit  faux;  et  sans  examiner 
ici  de  quel  côté  était  la  vérité ,  il  est  certain 
au  moins  que  Varchevéque  de  Cambrai  sut  se 
donner,  dans  l'esprit  du  public,  Vavantage  de 
la  vraisemblance.  »  {Avertissement  sur  les  si- 
gnatures des  docteurs.) 

Peut-être  oserons-nous  ajouter,  au  témoi- 
gnage du  chancelier  d'Aguesseau,  celui  de 
Bossuet  lui-même.  Sans  doute  Bossuet  ne  pou- 
vait pas,  ou  ne  voulait  pas  convenir  qu'il  avait 
accusé  trop  légèrement  l'archevêmie  de  Cam- 
brai ;  mais  au  moins  il  fut  obligé  aavouer  que 
son  adversaire  s'était  parfaitement  défendu. 
Il  disait  dans  un  écrit  assez  court  qu'il  publia 
peu  de  mois  après,  «  que  ses  partisans  (ceux 
de  Fénelon)  cessent  de  vanter  son  bel  esprit 
et  son  éloquence  ;  on  lui  accorde  sans  peine 
qu'il  a  fait  uneviaoureuse  et  opiniâtre  défense. 
Qui  lui  conteste  f'espritî  il  en  a  jusqu'à  faire 
peur,  et  son  malheur  est  de  s'être  chargé  d'une 
cause  où  il  en  faut  tant.  »  (Avertissement  sur 
les  signatures  des  docteurs.) 

n  n'est  pas  moins  certain  que  depuis  la  JR<f- 
ponse  de  Fénelon  aux  Remarques ,  Bossuet 
abandonna  entièrement  la  question  des  faits  ; 
il  se  borna  à  publier  encore  quelques  écrits 
do^atiques  pour  accélérer  la  décision  du 
Samt-Siége.  On  cessa  même,  dans  le  cours  de 
cette  dispute,  de  faire  mention  de  madame 
Guyon,  et  de  toutes  les  prétendues  découver- 
tes qu'on  avait  faites  de  son  commerce  avec 
le  P.  Lacombe.  L'état  de  démence  de  ce  reli- 
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gieux  fut  entièrement  constaté ,  et  on  prit  le 
parti  de  laisser  madame  Guyon  à  la  Bastille , 
sans  avoir  pu  se  procurer  le  plus  léeer  in^ce 
des  désordres  dont  on  l'avait  accusée. 

Nous  nous  dispenserons  de  parler  désor- 
mais de  quelques  écrits  qui  parurent  vers  la 
fin  de  cette  controverse  ;  ils  ne  pourraient  plus 
offrir  aucun  intérêt  dans  une  cause  où  la  cu- 
riosité et  l'attention  publique  commençaient 
à  s'épuiser  par  l'inépuisable  fécondité  des 
deux  principaux  adversaires. 

Nous  nous  bornerons  k  dire  que  l'évèaue 
de  Chartres  avait  publié,  à  la  6n  de  juin  1698, 
une  Instruction  pastorale.  Son  ol^et  était  de 
prouver  q\xe  l'archevêque  de  Cambrai  avait 
varié  dans  ses  notions  sur  l'espérance,  qu'il 
semblait  exclure  de  la  charité.  On  doit  bien 
sentir  que  cette  discussion,  qui  se  réduisait  à 
une  question  de  mots  par  la  manière  dont  Fé- 
nelon s'expliqua ,  serait  avgourd'hui  entière- 
ment indifférente  pour  tous  les  lecteurs. 

Fénelon  ne  s'était  point  pressé  de  répondre 
à  l'évêque  de  Chartres.  On  a  vu  qu'il  avait  eu 
k  suivre  des  démêlés  d'une  tout  autre  impor- 
tance avec  Bossuet  et  le  cardinal  de  NoaiUes, 
au  sijget  de  tout  cet  amas  de  laits  et  d'accusa- 
tions personnels ,  sous  lesquels  on  avait  pré- 
tendu l'accabler.  Il  peint,  avec  son  aisance  et 
sa  liberté  d'esprit  ordinaire ,  la  singularité 
d'ime  position  où  il  était  obligé  de  combattre 
seul  contre  trois  de  ses  confrères.  «  U  me 
reste  à  répondre  à  M.  de  Chartres,  et  j'espère 
le  faire  clairement;  mais  on  ne  peut  pas  l'aire 
tout  à  la  fois.  Us  sont  trois;  ils  ont  des  se^* 
cours  et  des  facilités  à  l'infini.  Je  suis  seul , 
sans  secours,  avec  une  santé  très-faible  et 
épuisée  encore  plus  par  la  peine  d'esprit  que 
par  ]e  travail,  enfin  embarrassé  même  pour 
l'impression.  »  {Lettre  de  Fénelon  à  l'abbé 
de  Chant erac,  6  septembre  1698.  (Manuscr.) 

Ce  n'était  en  efiet  qu'avec  des  difficultés , 
des  dépenses  et  des  précautions  infinies  qu'il 
pouvait  trouver  des  imprimeurs.  Il  éprouva 
même  un  autre  genre  de  contradictions  à  l'oc- 
casion de  sa  Réponse  à  l'évêque  de  Chartres 
(167).  Il  en  avait  envoyé  un  ballot  de  sept 
cents  exemplaires  à  Paris;  M.  d'Argenson, 
lieutenant  de  police,  eut  des  ordres  pour  les 
faire  saisir  et  arrêter. 

Au  reste,  Fénelon  mit  peu  d'intérêt  à  don- 
ner une  grande  publicité  à  cette  Réponse.  Il 
ne  l'avaitfaite  que  parce  qu'U  voulait  repondre 
à  tout;  il  s'y  était  renfermé  dans  la  discussion 
théologique;  il  avait  évité  d'y  rien  mêler  qui 
pût  oflfenser  un  prélat  qu'il  estimait  sincère- 
ment, et  qui  se  montrait  alors  disposé  à  se 
rapprocher  de  lui.  Bossuet  voulut  exciter  l'é- 
vêque de  Chartres  à  répliquer  à  la  Réponti 
de  l'archevêque  de  Cambrai;  mais  ce  prélat 
avait  pris,  comme  le  cardinal  de  NoaiUes ,  la 
ferme  résolution  de  ne  plus  se  rengager  dans 
ce  combat  d'écrits.  Alors  Bossuet,  dont  la 
plume  était  infatigable ,  se  détermina  à  y  ré- 
pondre lui-même  sous  le  nom  d'un  théolo- 
gien, ce  qui  mit  Fénelon  dans  la  nécessité  de 
faire  paraître  encore  deux  lettres  en  réponse 
à  celle  du  théologien.  » 
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LIVL—  Lis  examinateurs  du  livre  de  Fénelon 
à  Rome  sont  partagés  d'opinion. 

Pendant  oue  les  écrits  se  multipliaient  en 
France,  et  s  y  succédaient  avec  une  rapidité 
dont  Rome  était  peut-être  aussi  fatiguée  qu'é- 
tonnée,  les  examinateurs  étaient  enfin  parve- 
nus à  terminer  leur  examen  le  25  septembre 
1698,  après  soixante-quatre  congrégations,  à 
un  grand  nombre  desguelies  le  Pape  avait  as- 
sisté en  personne.  Hais  ils  se  trouvèrent,  à  la 
fin  de  cet  examen ,  aussi  partagés  d'opinion 
qu'au  commencement.  Sur  dix  examinateurs, 
cinq  déclarèrent  que  le  livre  de  l'Explication 
des  maximes  des  saints  ne  méritait  aucune 
caiswre  ;  et  les  cinq  autres  prononcèrent  qu'il 
renfermait  un  grand  nombre  de  propositions 
rôpréhensibles. 

Le  partage  des  théologiens  de  Rome,  après 
un  examen  de  près  de  quinze  mois ,  devait 
naturellement  opérer  une  espèce  de  fin  de 
non-recevoir  contre  les  adversaires  de  l'arche- 
Tèi|ue  de  Cambrai  ;  il  est  vraisemblable  qu'on 
n'aurait  point  dérosé ,  en  cette  occasion ,  aux 
usages  et  règles  adoptés  par  le  tribunal  du 
SaintOftice,  si  des  considérations  impérieuses 
n'eussent  donné  une  autre  direction  à  la  mar- 
che accoutumée  de  la  cour  de  Rome  (168). 
Mais  les  vives  instances  de  Louis  XIV,  à  qui 
Bûssuet  avait  représenté  la  doctrine  de  Tar- 
chevôque  de  Cambrai  comme  subversive  de  la 
rtligion,  et  capable  de  troubler  la  paix  du 
rojaume  ,  forcèrent  Innocent  XII  à  porter 
Texamen  définitif  du  livre  des  Maximes  à  la 
congrégation  des  cardinaux  du  Saiot-OiBce. 

LlVn. — Fénelon  écrit  à  madame  de  Main^ 

tenon. 

Lorsque  Fénelon  fut  instruit  que  les  con- 
grégations des  examinateurs  étaient  termi- 
ii'''es,  et  que  le  partage  était  déclaré,  il  crut 
IMiuvoir  hasarder  avec  honneur  une  démarche 
de  paix  et  de  conciliation  auprès  de  madame 
dtf  Maintcnon.  Il  mit  à  Técail  tous  les  sujets 
de  plainte  qu'elle  lui  avait  donnés.  Il  voulut 
lui  montrer,  par  une  conduite  pleine  de  can- 
deur et  de  franchise ,  que  son  cœur,  toujours 
fidèle  au  souvenir  de  ses  anciennes  bontés , 
ne  conservait  aucune  amertume  de  ses  der- 
niers procédés.  Il  lui  faisait  observer  dans 
cHte  lettre  (169),  «  que,,  ce  livre  qu'on  lui 
avait  représenté  comme  incapable  de  toute 
explication  catholique ,  et  pour  les  impiétés 
duquel  ses  confrères  avaient  cru  le  devoir 
pousser  k  toute  extrémité,  avait  paru  aux  cinq 
principaux  théologiens,  choisis  par  le  Pape 

(KS)  If.  le  cardinal  Maury,  dans  sa  notice  sur 
Fénelon,  rapporle  que  niadanie  de  Scvigné  disait,  à 
ToccasioD  des  démêlés  de  Uossuet  et  de  Fénelon  : 
*  M.  de  Cambrai  défend  bien  la  cause  de  Dieu  ; 
nau»  M.  de  Meaux  défend  mieux  celle  de  la  religion  ; 
il  doit  gagner  ik  Rome.  »  Il  n*est  pas  facile  de  dcvi- 
Ofr  li*inot  de  cette  espèce  d'énigme.  Madame  de 
^▼iraé  s'exprimait  ordmairemeut  avec  plus  de  na--. 
tarr!  et  de  simplicité.  Mais  d'ailleurs  ce  ne  peut  être 
||Qe  (lar  distraction  que  M.  le  cardinal  Matiry  atlri- 
live  ce  niol  k  madame  de  Sévigné  ;  madame  de  Sé- 
*•?»♦•  était  morte  au  mois  d'avril  lf»OU.  avant  les  dé- 
^'^i  de  Bossuet  et  de  Fénelon  au  siijel  du  livre 

Œuvres  de  Flnelon. 


dans  le  sein  de  TEglise  romaine ,  non-seul(y< 
ment  susceptible  de  meilleures  explications , 
mais  encore  si  pur  et  si  correct,  qu'il  n'avait 
selon  eux  aucun  besoin  d'être  expliqué.  Il  est 
vrai,  Madame,  que  cinq  autres  sont  contre  mon 
livre;  mais  la  voix  publique  décide  que,  mal- 
gré leur  mérite,  ils  n'ont  pas  le  poids  des  pre- 
miers  La  règle  inviolable  du  Saint-Office, 

qui  est  le  plus  rigoureux  de  tous  les  tribu- 
naux en  matière  de  foi,  est  qu'un  livre  de- 
meure justifié  ,  à  moins  que  la  pluralité  des 
voix  n'aille  à  le  condamner.  Cette  rèçle  est 
décisive  en  ma  faveur;  ce  préjugé  me  justifie 
par  avance ,  Madame ,  aux  yeux  de  toute  la 
chrétienté...  Quelque  événement  que  Dieu 
permette,  on  ne  verra  en  moi  que  docilité 
pour  le  Pape,  mon  supérieur  ;  que  zèle,  sou- 
mission et  reconnaissance  sans  bornes  pour 
le  roi,  mon  maître;  que  respect,  attachement 
et  reconnaissance  pour  vous ,  Madame  ;  qu'a- 
mour de  la  paix  de  l'Eglise;  qu'horreur  pour 
toute  nouveauté ,  et  qu'oubli  de  la  rigueur 
avec  laquelle  mes  confrères  m'ont  attaqué. 
Quoique  je  les  regarde  tous  selon  Dieu,  et 
dans  l'esprit  de  la  vraie  fraternité,  je  ne  puis 
m'empôcner  de  les  distinguer  un  peu  les  uns 
des  autres. 

«  U  ne  me  reste,  Madame,  que  deux  choses 
à  vous  représenter  :  la  première  est  que ,  si 
le  Pape  me  condamne,  je  tâcherai  de  porter 
ma  croix  sans  murmure,  et  avec  un  cœur  sou- 
mis; et  que  si  le  Pape  veut  bien  suivre  les 
règles  communes,  comme  je  l'espère,  pour 
me  justifier,  je  serai  pour  mes  confrères  dans 
la  môme  situation  que  s'ils  ne  m'avaient  jamais 
attaqué.  La  seconae  chose  est  que  toutes  les 
croix  dont  on  tâche  de  m'accabler,  ne  me  sont 
point  aussi  pesantes  que  celle  de  vous  avoir 
causé  tant  de  déplaisir.  Puis-je  me  plaindre 
de  ce  que  vous  avez  cru  trois  grands  prélats 
plus  que  moi  seul ,  et  que  vous  avez  préféré 
la  sûreté  de  l'Eglise  h  ma  réputation  particu- 
lière? En  considérant  les  impressions  que  vous 
avez  reçues,  je  conclus  qu'il  était  naturel  que 
vous  allassiez  plus  loin ,  et  qu'il  faut  qu  un 
reste  de  bonté  vous  ait  retenue.  C'est  ce  que 
je  ressens,  et  que  je  ressentirai  toute  ma  vie, 
comme  je  le  dois.  Je  prie  Diôu  de  tout  mon 
cœur.  Madame,  qu'il  vous  console  autant  que 
je  vous  ai  affligée  malgré  moi,  et  qu'il  vous 
donne  ses  grâces  les  plus  abondantes  pour 
remplir  ses  desseins  sur  vous.  » 

Un  langage  si  doux  et  si  modéré,  une  at- 
tention si  délicate  à  éviter  tout  ce  qui  pouvait 


rappeler  à  madame  de  Maintenon 


lui  pouv 
la  léjièr 


été 


avec  laquelle  elle  était  sortie  de  son  caractère. 

des  Maximrx  des  saints^  qui  ne  parut  qu'à  la  fm  de 
janvier  1G07,  et  par  conséquonl  longtemps  avant 
que  raiïaire  eût  élé  portée  à  Uonie.  Le  mot  que 
M.  le  cardinal  Maurv  attribue  à  madame  de  Sévigné 
est  de  madame  de  Crignan^sa  fille,  et  rappelle  en 
effet,  pour  le  fond  et  pour  Pexpression,  la  préten- 
tion ou  le  goi^t  qu'on  lui  supposait  pour  les  ques- 
tions métaphysiques.  Ce  mot  se  trouve  dans  un  Mé- 
moire qu'elle*  a  cent  sur  le  Quiétismc,  ei  que  Groii- 
velle  a  inséré  dans  son  édition  des  Lettres  de  madame 
de  Sévigné, 
(109)  Du  mois  de  novembre  1G98.  (Maiiusciits  ) 
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en  taisant  elle-même  les  honneurs  d*un  livre 

nsi  offensant  pour  un  ancien  ami ,  dût 
er  une  âme  naturellement  sensible  à  la 
noblesse  et  à  la  générosité.  Nous  n'avons  point 
sa  réponse  à  cette  lettre,  et  il  est  bien  vrai- 
semblable Qu'elle  n'y  a  point  répondu  :  elle 
n'était  plus  a  temps  a arrôterla  marche  d'une 
affaire  giri  avait  lait  tant  d'éclat  et  dont  on 
attendait  à  chaque  instant  le  jugement  détini- 
tif.  D'ailleurs ,  on  était  parvenu  à  persuader 
à  madame  de  Maintenon,  «  que,  si  Varchevô- 
que  de  Cambrai  n'était  pas  condamné,  ce  se- 
rait un  fier  protecteur  j)our  le  quiétisme.  » 
(Lettre  de  madame  de  Afaintenon  au  cardinal 
de  Noailles,  7  août  1698.) 

Innocent  XII  aurait  sincèrement  désiré  d'é- 
pargner la  flétrissure  d'une  censure  à  un  ar- 
chevêque dont  il  honorait  les  vertus  et  les 
talents  (171).  Il  apporta  beaucoup  de  lenteur 
à  la  décision  cpi'on  désirait  avec  tant  d'impa- 
tience; et  il  eut  l'attention  de  donner  à  ces 
lenteurs  le  motif  honorable  de  la  solennité 
(qu'exigeait  l'importance  de  la  cause  et  le  me- 
nte des  grands  évoques  qui  attendaient  son 
jugement.  Il  voulait  toujours  se  flatter  qu'à  la 
faveur  de  ces  délais,  quelque  événement  pro- 
pice le  délivrerait  de  la  nécessité  de  prononcer. 

LXVni. — Soixante  docteurs  de  Sorbonne  si- 
gnent une  censure  de  douze  propositions 
du  livre  des  Maximes,  le  16  octobre  1698. 

L'abbé  Bossuet,  dans  la  vue  de  balancer 
l'impression  qui  résultait,  en  faveur  de  Féne- 
lon,  du  partage  des  examinateurs  de  Rome , 
suggéra  au  cardinal  de  Noailles  et  à  son  oncle 
l'idée  de  faire  paraître  en  France  une  censure 
prématurée  du  livre  de  l'archevêque  de  Cam- 
urai.  On  publia  donc  tout  à  coup  à  Paris  une 
censure  de  soixante  docteurs  de  Sorbonne 
qui  condamnaient,  avec  certaines  qualifica-  * 
lions ,  douze  propositions  extraites  du  livre 
des  Maximes,  Mais  ce  qui  est  assez  remarqua- 
ble ,  c'est  que  cette  censure  fut  rédigée  par 
M.  Pirot,  le  même  qui  avait  lu  le  manuscrit  de 
Fénelon,  qui  avait  fait  les  changements  adop- 
tés par  l'auteur,  qui  avait  jugé  le  livre  correct 
et  utile  ^  et  avait  dit  publicruement  que  c'était 
un  livre  d'or.  Cet  acte,  1  ouvrage  d'un  seul 
particulier,  fut  ensuite  présenté  à  chaque  doc- 
teur séparément,  au  nom  du  cardinal  de 
Noailles,  avec  l'invitation  de  le  souscrire  et  en 
laissant  à  peine  le  temps  de  le  lire.  Cette  cen- 
sure ne  fut  d'abord  signée  que  d'environ 
soixante  ou  soixante-dix  docteurs;  mais  le 
mouvement  une  fois  donné  ,  un  grand  nom- 
bre d'autres  docteurs  y  joignirent  leurs  signa- 
tures pour  plaire  à  l'évéque  diocésain.  Celte 
petite  manœuvre  ne  produisit  pas  tout  l'effet 
et  n'eut  pas  le  succès  qu'on  en  avait  espéré. 
On  eut  lieu  d'observer  en  cette  occasion, 
comme  en  beaucoup  d'autres,  que  ces  sortes 
de  signatures ,  surprises  à  la  complaisance 
par  l'intrigue  ou  la  puissance ,  ont  rarement 

(170)  La  Relation  de  Bossuet. 

(171)  On  rapporte  généralement  que,  dnns  le  cours 
de  cctle  controverse,  le  Pape  Innocent  XII  exprima 
CD  ces  termes  son  opinion  personnelle  :  Erravit  Ca- 
meracemiê  exeeuu  amorti  Dei  :  peccavit  Meldensis 


le  pouvoir  de  commander  à  l'opinion  ;  elles 
peuvent  tout  auplus  faire  un  moment  illusion 
à  la  crédulité.  Fénelon  n'eut  pas  de  peine  à 
démontrer  l'inconvenance  d'un  acte  aussi  i> 
régulier;  et  le  cardinal  de  Noailles  eut  besoin 
de  se  justifier  à  Rome,  où  l'on  fut  choqué 
avec  raison  de  voir  une  Faculté  de  théologie 
s'établir  juge  d'une  question  dont  le  jugement 
était  déjà  déféré  au  Saint-Siège. 

Rien  n'est  plus  curieux  pour  un  lecteur  at- 
tentif, comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
3uer,  aue  le  contraste  de  la  correspondance 
e  l'abbé  de  Chanterac  avec  celle  de  l'abbé 
Bossuet.  L'abbé  de  Chanterac  croyait  que,  dans 
une  controverse  de  doctrine,  on  ne  devait  em- 
ployer que  des  raisonnements,  des  autorités 
religieuses  et  des  formes  canoniques.  Ses  let- 
tres sont  toujours  empreintes  de  cet  esprit  de 
Eiélé,  de  science,  de  candeur  et  de  simplicité, 
'abbé  Bossuet,  au  contraire,  réclame  sans 
cesse  des  coups  de  force  et  d'autorité.  En  li- 
sant sa  correspondance  (172),  on  serait  tcnli*. 
de  croire  qu'il  s'agissait  d'une  négociation  [»o- 
litique  du  plus  grand  intérêt  pour  la  puis- 
sance de  la  France  et  la  gloire  de  Louis  XJV , 
et  non  d'une  question  assez  obscure,  sur  la- 
quelle les  théologiens  étaient  partagés,  et  que 
le  chef  de  l'Eglise  hésitait  encore  à  décider. 
On  doit  plaindre  Bossuet  d'avoir  cédé  trop 
facilement  aux  impressions  violentes  d'un  ca- 
ractère aussi  emporté  que  celui  de  son  neveu. 
Les  inquiétudes  exagérées  de  l'abbé  Bossuet 
sur  le  jugement  du  Saint-Siège  portèrent  son 
oncle  a  provoquer  des  mesures  d'autorité  qui 
n'auraient  jamais  dû  intervenir  dans  une  con- 
troverse de  cette  nature.  Les  partisans  de  Fé- 
nelon purent  croire  que  Téveque  de  Meaux 
mêlait  à  son  zèle  pour  la  saine  doctrine,  un 

Peu  de  ressentiment  contre  la  personne  de 
archevêque  de  Cambrai. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XIV  céda  aux  ins^ 
tances  de  Bossuet  et  du  cardinal  de  Noailles, 
appuyées  de  celles  de  madame  de  Maintenon  : 
il  expédia  un  courrier  extraordinaire  au  car- 
dinal de  Bouillon,  avee  la  lettre  suivante  pour 
le  Pape  : 

«  Très-Saint  Père,  dans  le  temps  que  j'es- 
pérais, du  zèle  et  de  l'amitié  de  Votre  Sainlelf , 
une  prompte  décision  sur  le  livre  de  l'archevè- 

Îue  de  Cambrai,  je  ne  puis  apprendre  sans 
ouleur  que  ce  jugement,  si  nécessaire  à  la 
paix  de  l'Eglise,  est  encore  retardé  par  Varti- 
fice  de  ceux  qui  croient  trouver  leur  intéréi  à 
la  différer.  Je  vois  si  clairement  les  suites  fâ- 
cheuses de  ces  délais,  gue  je  croirais  ne  pas 
soutenir  dignement  le  titre  de  fils  aîné  de  1 E- 
glise,  si  je  ne  réitérais  les  instances  pressantes 
que  j'ai  faites  tant  de  fois  h  Votre  Sainteté,  et 
SI  je  ne  la  suppliais  d'apaiser  enfin  les  trou- 
bles que  ce  livre  a  excités  dans  les  conscien- 
ces. On  ne  peut  attendre  présentement  le  re- 
pos que  de  la  décision  prononcée  par  le  Père 
commun,  mais  claire,  nette,  et  qui  ne  puisse 

dcfeclH  amoris  proxtmt.  «  L*archevéque  de  Cambrai 
a  erré  par  excès  d'amour  de  Dieu  :  Tcvéquc  de 
Meaux  a  péché  par  défaut  d'amour  du  prochain.  > 

(17â)  Voyez  les  tomes  IV  cl  V  de  rédiUon  àcs 
OCuvics  de  Bossuet,  de  M.  Fabbé  Migne, 
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nxcvoîr  de  fausses  inlerprélalions;  telle  en- 
fin qu*il  convient  qu'elle  soit  pour  ne  laisser 
aucun  doute  sur  la  doctrine,  et  pour  arracher 
entièrement  la  racine  du  mal.  Je  demande, 
Très-Saint  Père,  cette  décision  à  votre  béati- 
tude pour  le  bien  de  TEglise,  pour  la  tran- 
quillité des  fidèles,  et  pour  la  propre  gloire 
du  Votre  Sainteté  :  elle  sait  combien  i'y  suis 
sen^ble,  et  combien  je  suis  persuade  de  sa 
iL'nilresse  paternelle.  Tagouterai ,  à  tant  de 
grands  motifs  qui  doivent  la  déterminer,  la 
considération  que  je  la  prie  de  faire  de  mes 
iiîîOances  et  du  respect  filial  avec  lequel  je 
suis, Très-Saint  Père,  votre  très-dévot  fils, 

«  Louis.  » 

A  cette  lettre  pour  le  Pape  en  était  jointe 
une  autre  trè&-dure  pour  le  cardinal  de  Bouil- 
lon, par  laquelle  le  roi  le  rendait,  pour  ainsi 
dire,  responsable  de  Vévénement. 

Od  ne  se  borna  pas  à  un  témoignage  aussi 
éclatant  des  véritables  intentions  du  roi  j  on 
crut  qu'il  devait  montrer  encore,  par  quelque 
coup  d'autorité,  que  l'archevêque  de  Cambrai 
était  irrévocablement  perdu  dans  son  esprit, 
et(juele  retour  h  la  cour  lui  était  fermé  à  ja- 
mais. 

• 

LSIX.— 1>  roi  aie  à  Fénelon  le  titre  et  la  pen^ 
sion  de  précepteur  des  enfants  de  France, 

Vers  les  premiers  jours  de  janvier  1699, 
Louis  XIV  se  fit  apporter  le  tableau  des  offi- 
ciers de  la  maison  aes  jeunes  princes  :  il  raya, 
de  sa  propre  main,  le  nom  de  rarchcvôque  de 
Cambrai  ae  l'état  des  appointements  auectés 
aux  fonctions  de  précepteur,  et  lui  en  ôta  le 
titre.  On  lui  retira  en  même  temps  l'apparte- 
ment qu'il  occupait  en  cette  qualité  au  châ- 
t^-au.  On  est  toujours  surpris  de  voir  un  prince 
\A  que  Louis  XIV,  croire  punir  un  homme  tel 
que  Fénelon,  en  lui  retirant  une  pension.  Pou- 
Tmt-il  avoir  oublié  que  ce  même  Fénelon  avait 
sollicité  comme  une  grAce,  quatre  ans  nupa^ 
ravant,  la  permission  de  verser  cette  pension 
daj»  le  trésor  royal  pour  les  dépenses  de  la 
guerre,  et  que  Louis  xIV  avait  jugé  peu  con- 
venable à  sa  dignité  d'accueillir  cet  acte  de  gé- 
nérosité? 

L'abbé  Bossuet  désira  au  moins  inutilement 
de  voir  M.  de  Beauvilliers  enveloppé  dans 
cette  nouvelle  disgrâce  de  Fénelon.  «  Il  me 
Jjcmble  bien  dangereux  pour  le  présent  et  pour 
l'avenir,  écrivait-il  à  son  oncle,  de  laisser 
V.  de  Beauvilliers  dans  la  place  qu'il  occupe.» 
Si  on  Ten  avait  cru,  Loms  XIV  n'aurait  fait 
^sage  de  la  plénitude  de  son  autorité  que  pour 
wraser  tous  les  amis  de  Tarchevôque  de  Cam- 
l*roi. 

Un  dut  être  d'autant  plus  étonné,  à  Rome, 
<lw  nouvelles  instances  formées  au  nom  de 
l^juis  \l\\  qu'on  y  procédait  avec  beaucoup 
<l'î»clivilé  au  jugement  du  livre  de  l'archevêque 
^^^  Cirabrai,  Les  cardinaux  de  la  congrégation 
•lu  Saint-Ofljce  s'assemblaient  en  présence  du 
Pape  deux  fois  la  semaine  cl  souvent  trois.  Dix 
f^^jQgrégations  s'étaient  déjà  tenues  dans  le 


court  intervalle  du  19  novembre  au  15  décom- 
bre.  Une  assiduité  aussi  constante,  dans  des 
hommes  que  leur  âge  et  leurs  dignités  ren- 
daient si  respectables,  et  qui  avaient  d'ailleurs 
d'autres  affaires  à  suivre  et  des  devoirs  non 
moins  importants,  à  remplir,  méritait  plutôt 
des  éloçes  que  les  reproches  que  labbe  Bos- 
suet osait  se  permettre  sur  leur  lenteur. 

Cependant  le  Pape  voulait  avoir  égard  h 
l'impatience  que  le  roi  lui  manifestait  dans 
une  forme  si  expressive  et  si  pressante.  Il  or- 
donna sur-le-champ  aux  cardmauxde  redou-» 
bler  d'activité,  et  de  tenir  une  troisième  con- 
grégation toutes  les  semaines  pour  accûicrer 
l'examen  et  la  décision. 

LXX. — Lettres  de  Vahhé  de  Chantcrac  à  Fc- 
nelon,  etdeTénelonà  V abbé  de  Chanterac, 

L'abbé  de  Chanterac,  témoin  de  toutes  les 
manœuvres  des  adversaires  de  Fénelon  \\  Ro- 
me, instruit  des  vives  instances  du  roi  pour 
obtenir  la  condamflalion  de  l'archevêque  de 
Cambrai,  ne  se  dissimulait  pas  l'influence 
d'une  autorité  si  imposante  :  il  exposait  avec 
franchise  ses  inquiétudes  à  Fénelon.  «  Des 
personnes  (173],  qui  vous  sont  sincèrement 
attachées,  me  disent  tous  les  jours  qu'il  n'est 
pas  possible  que  Rome  puisse  résister  aux  ins- 
tances que  la  cour  de  France  fait  contre  vous. 
Le  roi  ne  demande  pas  seulement  une  décision 
prompte,  mais  il  demande  en  termes  précis 
la  condamnation  de  votre  livre,  comme  une 
chose  nécessaire  au  repos  et  au  bien  de  TE- 
tat...  Il  paraît  (174)  probable  que,  si  l'on  ju- 
geait à  présent,  la  disposition  tfes  esprits  et  le 
grand  nombre  des  cardinaux  de  la  congrégi» 
tion  du  Saint- Office  iraient  à  condamner  le  \u 
vre  par  les  impressions  que  la  cour  de  Franco 
a  données  par  la  crainte  du  quiétisme,  dont 
on  voit  tous  les  jours  ici  des  exemples  et  des 
histoires  terribles,  parle  grand  trouble  que  ce 
livre  cause  en  France,  et  le  sentiment  de  tant 
d'évèqueset  de  docteurs  qui  le  jugent  dange* 
reux  et  trop  favorable  aux  quietistes.  Toutes 
ces  considérations  persuaderont  à  plusieur$ 
que,  quand  même  la  doctrine  du  livre  ne  se-^ 
fait  pas  mauvaise  dans  lefdnd,  et  que  les  ex* 
pressions  même  en  pourraient  être  justifiées 
par  celles  des  bons  et  saints  auteurs  qui  s'en 
sont  servis,  néanmoins  le  bon  ordre  de  l'E- 
ghse  demanderait,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, que  Rome  le  condamnât  ou  le  prohi- 
bât pour  apaiser  ces  troubles  et  rétabUr  la 
paix...  J'attends (175)  avec  calme  l'événement, 

3uel  qu'il  puisse  être  ;  je  l'attends  dans  cet  esprit 
e  soumission  aux^esseins  de  Dieu  sur  nous, 
que  vous  me  recommandez  d'une  manière  si 
touchante  et  qui  en  effet  est  si  digne  d'une  âme 
chrétienne.  Au  milieu  d'une  si  rude  tempête, 
qui  effraye  et  qui  épuise  toute  la  prudence  hu- 
maine, je  voudrais  demeurer  en  sdence  auprès 
de  Notre-Seigneur,  sans  lui  dire  avec  trop  d'eni* 
pressement  :  Seigneur,  «aurejs-no«s,7iou5pe- 
rissons:  «  Domine,  salva  nos  y  perimus  (Matth. 
vni,  25)  ;  »  mais  pourtant,  avec  une  confianco 
entière  en  sa  bonté,  le  pri.erqu'il  veille  sur  son 


(tio)  5  JAnvier  t699.  (^lanuscrUs.) 
•m)  «J  janvier  i09i».  (Manuicril*.) 


(175)  24  janvier  1C09.  (Manuscrits.) 
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Eglise  et  sur  les  vérités  de  la  religion.  Je  vous 
avoue  que  ma  foi  augmente  à  la  vue  de  tant  de 
personnes  de  doctrine  et  de  piété  qui  voient 
.  plus  loin  que  moi  dans  notre  affaire,  qui  en 
connaissent  mieux  tous  les  dangers,  et  qui  de- 
meurent pourtant  inébranlables  dans  cette 
certitude,  que  Dieu  ne  permettra  jamais  que 
le  pur  amour  ni  le  parfait  désintéressement  de 
nous-mêmes  soient  confondus  avec  Terreur  et 
l'illusion.  Vos  souffrances  seront  heureuses  si 
elles  servent  à  défendre  la  vraie  charité.  Que 
j*ai  de  joie,  quand  je  pense  qu'elle  nous  tien- 
dra unis  durant  le  temps  et  l'éternité!  Ah! 
combien  de  fois  me  suis-je  dit,  dans  ces  jours 
de  troubles  et  de  ténèbres  :  Allons  et  mourons 
avec  lui  !  »  {Joan.  xi,  16.) 

On  va  juger  si  un  pareil  langage  pariait  au 
cœur  de  Fénelon.  «  Je  (176)  suis  attendri, 
comme  je  le  dois,  mon  cner  abbé,  de  toutes 
vos  lettres;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  demeurez 
en  paix;  tenez  ferme  en  toute  douceur  et  hu- 
milité. Si  mon  supérieur  veut  m'humilier,  c'est 
à  moi  à  recevoir  de  lui  l'humiliation  avec  joie 
et  docilité  (177) ,  Je  suis  bien  éloigné  de  vouloir 
faire  du  trouble  dans  l'Eglise,  sur  l'amour  dé- 
sintéressé,.par  un  intérêt  personnel.  Ma  con- 
duite décréditerait  ma  doctrine  plus  que  toutes 
les  censures  :  il  s'agit  de  la  doctrine,  et  non  pas 
de  nous...  Je  vous  conjure  de  vous  consoler, 
quelque  événement  que  Dieu  permette,  et  de 
compter  que  je  vous  reverrai  avec  le  même  at- 
tendrissement de  cœur,  soit  que  Dieu  délivre 
la  vérité  par  vous,  soit  au'il  veuille  nous  hu- 
milier et  conserver  sa  vérité  en  nous  humi- 
liant... Je  n'ai  de  confiance  qu'en  Dieu  seul 
(178J;  je  n'en  veux  pas  même  avoir  en  vous, 
ciuoique  vous  soyez  l'instrument  de  sa  provi- 
denee.  Vous  voila  à  la  veille  de  la  fin  de  tous 
vos  travaux  pour  moi  ;  votre  repos  me  donnera 
c^uelaue  consolation  ;  allons  jusau'au  bout  en 
simplicité  ;  marchons  au  travers  des  ombres  de 
la  mort  avec  celui  qui  est  notre  guide.  Quoi 
qu'il  arrive,  je  ne  puis  qu'adorer,  aimer,  bé- 
nir celui  par  qui  tout  se  fera  et  pour  qui  seul 
je  porte  la  croix.  Quoi  qu'il  arrive,  je  ne  puis 
que  le  remercier  de  m'avoir  donné  en  vous  un 
si  affectionné,  si  sage  et  si  patient  défenseur... 
Si  Dieu  (179)  ne  veut  point  se  servir  de  moi 
dans  mon  ministère,  je  ne  songerai  qu'à  l'ai- 
mer le  reste  de  ma  vie,  n'étant  plus  en  état  de 
travailler  à  lefaire  aimer  auxautres  :  je  ne  serai 
lias  moins  touché  de  vos  travaux  pour  moi  aue 
si  vous  aviez  fait  approuver  mon  livre  ;  je  n  en 
aurai  pas  moins  de  reconnaissance  pour  les 

f>eines  incroyables  que  vous  souffrez  depuis  si 
ongtemps.  Je  n'aurai  pas  moins  d'impatience 
de  vous  revoir,  de  vous  embrasser,  de  vous 
consulter  et  de  vous  regarder  comme  la  con- 
solation de  toute  ma  vie.  Mourons  dans  notre 
simplicité  :  le  ciel  et  la  terre  passeront,  tnais 

[176)  14  janvier  1699.  (Manuscrits.) 

177)  20  février  1699.  (Manuscrits.) 

|178)  19  décembre  1698.  (Manuscrits.) 

179)  25  janvier  4699.  (Manuscrits. 

18a)  19  novembre  1698.  (Manuscrits.) 

|181)  La  nouvelle  était  fausse  :  c'était  une  femme 
qui  la  servait  qui  venait  en  effet  de  mourir  à  la  Bas- 
tille. 

(132)  16  janv.  iC99.  (Manuscr.) 


les  paroles  de  Jésus-Christ  ne  passeront  ja^ 
mais.  (Matth.  xxiv,  35.)  Je  (180)  prie  Dieu  de 
vous  conserver  comme  la  prunelle  de  mes 
yeux  :  quelle  joie  si  je  puis  vous  embrasser, 
vous  entretenir,  vous  voir,  vousfaire  promener, 
vous  aimer  et  vous  révérer  de  plus  en  plus; 
enfin,  vivre  et  mourir  avec  vous!  » 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  que  le 
bruit  se  répandit  que  madame  Guyon  était 
morte  à  la  Bastille  (181).  La  nouvelle  en  fut 
portée  jusqu'à  Cambrai  et  à  Rome.  On  peut 
désirer  de  connaître  comment  Fénelon  s'ex- 
primait avec  un  ami  intime,  sur  un  événement 

qui  ne  pouvait  pas  lui  être  indifférent 

«  On  (182)  mande  de  Paris  que  madame  Guyon 
est  morte  à  la  Bastille  ;  je  dois  dire  aprèis  sa 
mort,  comme  pendant  sa  >1e,  que  je  ri*ai  ia- 
mais  rien  connu  d'elle  qui  ne  m'ait  fort  (édi- 
fié. Fût-elle  un  démon  incarné,  je  ne  pourrais 
dire  en  avoir  su  que  ce  oui  m'a  paru  dans  le 
temps  :  ce  serait  une  lAcneté  horrible  que  de 

Sarler  ambigument  là-dessus  pour  me  tirer 
'oppression.  Je  n'ai  plus  rien  à  ménager  pour 
elle  ;  la  vérité  seule  me  retient.  » 

LXXI.  —  Incertitudes  du  Pape. 

Plus  le  moment  où  le  Pape  allait  prononcer 
approchait,  plus  ce  vertueux  Pontife  était 
flottant  et  indécis.  Les  pressantes  instances  du 
roi,  renouvelées  avec  tant  de  force  dans  ses 
dernières  lettres,  alarmaient  Innocent  XII  su.** 
le  danger  de  choquer  un  prince  cher  à  l'E- 
glise, et  d'introduire  un  nouveau  sujet  de  di- 
vision  entre  le  Saint-Siése  et  le  clergé  de 
France,  alors  dirigé  par  les  adversaires  les 
plus  ardents  de  l'arclievèque  de  Cambrai.  D'un 
autre  côté  la  vertu,  la  piété,  les  talents  et  la 
réputation  de  Fénelon,  sa  religieuse  soumis* 
sion  à  l'Eglise  romaine,  la  pureté  de  ses  in- 
tentions, qui  ne  pouvaient  être  méconnues 
après  tant  d'exphcations  satisfaisantes,  re- 
plongeaient le  Pape  dans  les  plus  cruelles 
anxiétés.  U  était  encore  arrêté  par  le  partage 
d'opinions  des  examinateurs  qui,  après  un 
examen  de  quinze  mois,  n'avaient  Jju  s'accor- 
der à  trouver,  dans  le  livre  des  Maximes  des 
saints,  les  erreurs  monstrueuses  qu'on  lui  re- 
prochait. La  confiance  particulière  qu'Inno- 
cent XII  avait  en  l'opinion  personnelle  des 
examinateurs  favorables  à  Fénelon,  contri- 
buait encore  à  entretenirsesincertitudes  (183). 

Après  de  longues  discussions  qui  avaient 
rempli  trente -sept  séances,  les  cardinaux 
étaient  enfin  parvenus  à  terminer  leur  exa- 
men. Des  trente-huit  propositions  soumises 
aux  premiers  examinateurs,  ils  s'étaient  accor- 
dés a  croire  que  vingt-trois  étaient  répréhen- 
sibles  ;  ils  s'étaient  seulement  partagés  sur  la 
forme  que  l'on  donnerait  aux  qualifications. 
Les  uns  étaient  d'avis  de  censurer  chaque 

(183)  Innocent  XII  donna  une  preuve  remarqna- 
ble  de  son  estime  personnelle  pour  deux  des  exami- 
nateurs favorables  à  Fénelon  ;  il  les  nomma  cardi- 
naux quelques  mois  après  qull  eut  prononcé  un  ju- 
gement contraire  à  Fopinion  qu*ils  avaient  émise.  On 
peut  ajouter  quil  nomma  aussi  cardinal  le  pré  ai 
Sperelli,  commissaire  du  Saint-OfTice,  et  qui,  dans 
celle  occasion,  s'était  également  montré  favorable  à 
la  cause  de  Fénelon. 
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proposition  en  particulier;  les  autres  jugeaient 
qu'on  devait  se  borner  à  les  envelopper  sous 
m  (lualifications  générales.  Cette  diversité  de 
5«nliments  fit  qu'on  s'en  remit  à  ce  que  le 
Pape  déciderait  lui-même  ;  mais  il  en  résul- 
Uil  que  les  dispositions  plus  ou  moins  rigou- 
^uses  du  décret  dépendraient  jusqu'à  un  cer- 
tain point  des  dispositions  personnelles  des 
rtirdmaux  à  qui  le  Pape  en  confierait  la  ré- 
daclion. 
L'avis  unanime  des  cardinaux  ne  permettait 
lus  au  Pape  de  soustraire  à  la  censure  le 
ivre  de  Parchevôque  de  Cambrai  ;  mais  telle 
était  la  considération  générale  que  Fénelon 
s'était  acquise  dans  le  cours  de  cette  contro- 
verse ;  telle  était  Testime  dlnnocent  XII  pour 
sa  piété  et  la  pureté  de  ses  intentions,  que  ce 
Pontife  rechercha  avec  une  affection  vraiment 

riternelle  toutes  les  formes  les  plus  propres 
adoucir  la  rigueur  du  jugement  qu  il  était 
obligé  de  prononcer. 

Ce  fut  dans  cette  intention  qu'il  nomma,  le 
J4  février  1699,  les  cardinaux  Noris,  Ferrari 
et  Albani,  pour  procéder  à  la  rédaction  du 
décret.  Les  deux  premiers  étaient  de  savants 
^'li^eux  que  leur  mérite,  leur  piété  et  leur 
»cience  tbéologique  avaient  élevés  aux  hon- 
neurs de  la  pourpre  romaine  ;  ils  avaient  d'ail- 
leurs présidé  à  toutes  les  congrégations  des 
théologiens  du  Saint-Siège,  et  ils  se  trou- 
vaient parfaitement  instruits  de  tous  les  points 
de  cette  controverse.  Le  cardinal  Âlbam  était 
doué  de  cet  esprit  de  sagesse  qui  annonce  les 
hommes  appelés  à  gouverner.  Il  était  secré- 
taire des  brefs.  Tune  des  charges  de  la  cour 
romaine  qui  donnent  le  rang  de  ministre.  Il 
avait  justifié  la  confiance  de  son  souverain 

rir  celle  qu'il  inspirait  à  tous  ceux  qui  avaient 
traiter  avec  lui  :  son  caractère  de  droiture 
et  son  esprit  de  conciliation  étaient  si  bien 
établis  dans  le  public,  que  tous  les  partis  le 
réclamaient  auprès  du  Pape  pour  leur  arbitre 
ou  leur  juge.  «  Le  cardinal  Albani  était,  »  dit 
l'abbé  Phelippeaux,  «  sage,  réglé,  affable, 
habile  dans  les  belles- lettres  et  ihistoire  ec- 
clésiastique. C'était  un  homme  mélancolique 
et  profond,  qui  avait  beaucoup  de  dextérité 
et  de  manège  dans  les  affaires,  fertile  en  cx- 

E'  lients,  se  ménageant  avec  tout  le  monde, 
Qorant  les  gens  de  lettres,  très-zélé  pour 
la  gloire,  les  intérêts  et  la  grandeur  du  Sainl- 
Siége  :  iî  était  estimé  à  Rome  pour  un  politi- 
que. »  (Relation  du  quiétisme)  Cet  éloge,  dé- 
Saré  seulement  par  quelque  traits  vagues  et 
iiuivoques,  est  d'autant  moins  suspect  dans 
la  bouche  de  l'abbé  Phelippeaux,  qu'il  ne 
f^rdonnait  pas  au  cardinal  Albani  les  dispo- 
sitions favorables  qu'il  montra  pour  l'arcne- 
YNiue  de  Cambrai,  dans  la  rédaction  du  dé- 
cret. 

Le  Pape  avait  surtout  affecté  d'exclure  de 
cette  commission  le  cardinal  Casanate,  parce 
çi'il  était  instruit  des  relations  particulières 
fju'il  entretenait  avec  l'abbé  Bossuet,  et  qu'il 
lavait  toigours  entendu  opiner  dans  les  con- 
Sr^gations  de  la  manière  la  plus  rigoureuse 
contre  le  livre  des  Maximes  des  saints.  Inno- 
cent XII  voulait  imprimer  à  son  décret  un  ca- 
ractère de  modération  et  d'impartialité  propre 


à  lui  concilier  la  soumission  de  toute  l'Eglise, 
et  l'assentiment  libre  et  volontaire  de  celui 
même  qui  devait  y  lire  sa  condamnation  :  c'est 
ainsi  qtie,  dans  le  moment  même  où  Innocent 
XII  se  voyait  obligé  de  remplir  un  ministère 
de  rigueur,  il  cherchait  à  combiner,  avec  l'in- 
térêt le  plus  touchant,  les  formes  les  plus  dou- 
ces pour  ménager  l'honneur  et  la  personne 
de  Fénelon. 

Mais  le  cardinal  Albani  fut  le  premier  à  re- 
présenter au  Pape  tous  les  motifs  de  justice 
et  de  convenance  qui  devaient  faire  admettre 
le  cardinal  Casanate  au  travail  que  Sa  Sainteté  . 
avait  daigné  lui  confier;  que  l'exclusion  af-  t 
fectée  d'un  membre  du  Sacré  Collège,  que 
son  âge,  son  ancienneté,  sa  longue  expé- 
rience dans  toutes  les  questions  de  doctrine 
appelaient  naturellement  à  un  pareil  minis- 
tère, paraîtrait  déroger  aux  principes  de  jus- 
tice et  d'impartialité  que  Sa  Sainteté  voulait 
manifester. 

Le  Pape  ne  se  rendit  qu'avec  répugnance 
aux  représentations  du  cardinal  Albani  ;  et  telle 
était  fa  tendre  affection  qpi'il  avait  conçue 
pour  Fénelon,  telle  était  l'espèce  de  respect 
dont  il  voulait  l'environner  dans  son  mal- 
heur, «  qu'il  fit  une  démarche  que  jamais 
Pape  n'avait  faite.  Il  envoya  l'assesseur  et  le 
commissaire  du  Saint-Ofiice  à  tous  les  cardi- 
naux, pour  leur  recommander  de  traiter  avec 
douceur  la  personne  de  M.  de  Cambrai,  et. 
de  l'épargner  en  tout  ce  qui  n'était  pas  es- 
sentiel :  en  un  mot,  il  s'expliqua  de  manière 
à  leur  faire  entendre  qu'on  lui  ferait  plaisir 
de  ménager  ce  prélat  autant  qu'il  serait  pos- 
sible. »  (Lettre  de  V abbé  Bossuet,  février  1699.) 

n  fit  plus  encore  :  «  il  chargea  le  commis- 
saire du  Saint-Office  de  passer  chez  le  car- 
dinal Casanate  en  particulier,  qu'il  savait  le 
Elus  mal  disposé  pour  l'archevêque  de  Cam- 
rai,  et  de  lui  recommander  de  sa  part,  de 
réfléchir  sérieusement  sous  les  yeux  de  Dieu 
sur  le  danger  de  compromettre  l'Eglise  ro- 
maine, de  bien  consulter  sa  conscience  et  de 
n'avoir  nulle  autre  vue.  »  (Relation  de  Vabbé 
Phelippeaux.) 

Les  cardinaux  Noris,  Ferrari  et  Albani  s'é- 
taient déjà  assemblés  trois  jours  de  suite  pour 
minuter  le  décret.  Ils  étaient  convenus,  «  l" 
que  le  décret  serait  rendu  sous  la  forme  d'un 
simple  bref  et  non  d'une  bulle  ;  2*  que  le  bref 
exprimerait  que  le  Pape  ne  prétendait  pas  con^ 
damner  les  explications  de  Vauteur  du  livre 
(non  intendimus  improbare  explicationes  au^ 
ctoris);  3"  qu'en  rapportant  la j)roposit'ion  du 
trouble  involontaire  de  Jésus-€hrist,  on  énon- 
cerait que  l'auteur  l'avait  désavouée  comme 
n'appartenant  pas  à  son  texte  (  quam  tamen 
propositionem  negat  auctor  esse  suam)  :  on 
avait  eu  enfin  l'attention,  dansle  projet  de  bref, 
dene  nommer  ni  le  livre  ni  l'auteur.  »  (Idem.) 

Mais  aussitôt  que  le  cardinal  Casanate  se 
vit  admis  au  nombre  des  rédacteurs,  il  voulut 
signaler  son  influence  en  rejetant  tous  les  me- 


née n'avait  servi  qu'à  l'exaspérer.  Il  insista 
avec  clialour  pour  que  Ton  insérât  à  la  tête  du 
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décret  tout  le  frontispice  du  livre  de  VExpli- 
cation  des  maximes  aes  saints  ;  qu'on  suppri- 
niâl  la  clause  qui  portail  :  Quon  n*entenaait 
improuver  les  explications  produites  par  l'au- 
teur:  et  celle  qui  énonçait  :  Que  la  proposi- 
iion  du  trouble  involontaire  n*  appartenait  point 
au  livre.  Les  cardinaux  Nons  et  Ferrari  se 
rangèrent  à  son  avis,  et  le  cardinal  Albani 
persista  dans  son  sentiment;  mais  le  cardinal 
Cnsanate  protesta  qu'il  ne  signerait  point  la 
n*dnction  du  décret,  si  on  ne  lui  accordait  ce 
qu'il  demandait. 

Le  Pape,  instruit  de  ces  nouvelles  difficul- 
tés, indiqua,  le  3  mars  1699,  une  congréga- 
tion extraordinaire  des  cardinaux  pour  cher- 
cher à  les  concilier.  Les  cardinaux  Casanate 
et  Albani  exposèrent  les  motifs  de  leur  opi- 
nion sur  les  points  de  forme  qui  les  divisaient 
encore,  et  l'avis  du  cardinal  Casanate  préva- 
lut du  consentement  du  cardinal  Albani  lui^ 
môme. 

LXXII.  —  Le  Pape  veut  prononcer  des  canons 
au  lieu  d*une  censure  du  livre, 

La  congrégation  des  cardinaux  ayant  donné 
sa  sanction  au  projet  du  décret  minuté  par  les 
cardinaux  Casanate,  Noris,  Ferrari  et  Albani, 
il  semblait  cpie  cette  longue  controverse,  dis- 
culée depuis  dix-huit  mois  avec  un  appareil 
dont  les  annales  de  l'Eglise  offraient  peu 
d'exemples,  allait  enfin  être  terminée  par  le 
jugement  du  Pape;  mais  il  survint  tout  à  coup 
un  incident  imprévu  qui  pensa  rendre  inutiles 
tant  d'écrits,  tant  de  discussions  et  tant  d'exa- 
mens. Innocent  XII  montrait  une  douleur  si 
profonde,  une  répugnance  si  marquée  à  con- 
damner Fénelon,  qu'on  crut  pouvoirlui  pro- 
poser un  plan  qui  paraissait  devoir  assurer  la 
vérité  et  la  pureté  de  la  doctrine  de  l'Eglise 
sur  les  matières  contestées,  et  épargner  à  son 
cœur  paternel  la  douleur  de  flétrir  un  arche- 
vt>qu('  que  ses  grandes  qualités  et  ses  malheurs 
semblaient  avoir  rendu  encore  plus  respecta- 
ble dans  toute  l'Europe.  «  On  lui  présenta 
doMzc  canons  qui  renfermaient  la  doctrine  de 
l'Eglise  opposée  h  celle  de  Molinos  et  des  quié- 
tislcs;  et  on  ajouta  que  cette  exposition  delà 
doctrine  catholique  ferait  honneur  à  son  pon- 
tificat et  au  Saint-Siège  ;  qu'elle  mettrait  la  vé- 
rité à  couvert  sans  flétrir  la  réputation  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  qui  souscrirait  volon- 
tiers à  ces  canons;  qu'en  suivant  ce  projet, 
on  pourrait  se  contenter  d'une  simple  prohi- 
bition du  Hvre,  et  que  tout  le  monde  serait 
content.  »  (Relation  de  Vabbé  Phelippeaux.) 

Innocent  XU  saisit  avec  avidité  une  propo- 
sition qui  remplissait  tous  les  vœux  de  son 
cœur  et  au'il  croyait  propre  à  remplir  toutes 
les  vues  de  sa  sagesse;  mais  il  ne  voulut  pas 
s'en  rapporter  à  ses  seules  lumières;  il  con- 
sulta le  cardinal  Ferrari,  l'un  des  membres  les 
plus  éclairés  du  Sacré  Collège,  et  qui  avait 
toujours  montré  une  grande  modération  dans 
les  congrégations  des  cardinaux.  Le  cardinal 
Ferrari  répondit  au  Pape  «  qu'il  serait  avanta- 
geux, si  1  on  pouvait  trouver  quelque  moyen 
ooux  pour  terminer  l'affaire  ;  que  Sa  Sainteté 

(IS4)  Voîjez  la  Relation  de  fabbé  Phelippeaux. 


pouvait  se  comporter  ou  en  père  en  donnant 
d(*s  rè;;lcs,  ou  en  juge  en  prononçant  une  sen- 
tence. Il  demanda  du  temps  pour  penser  sé- 
rieusement à  ce  nouveau  projet,  assurant  qu'il 
ne  tromperait  pas  Sa  Sainteté.  »  {Idem.) 

Le  Pape,  satisfait  de  voirqu'un  homme  aussi 
généralement  estimé  que  le  cardinal  Ferrari 

Paraissait  goûter  son  plan,  convoqua  le  jeudi 
mars  la  congrégation  des  cardinaux,  fit  lire 
en  sa  présence  les  douze  canons,  et  ordonna 
qu'on  en  délivrât  des  copiesà  chaque  cardinal. 

Cette  nouvelle  inattendue  se  répandit  dès  le 
soir  même  dans  toute  la  villet  et  elle  plongea 
l'abbé  Bossuet  dans  la  plus  profonde  douleur. 
Il  se  hâta  d'expédier  un  courrier  extraordi- 
naire au  cardinal  de  Noailles  et  à  son  oncle,  en 
leur  annonçant  que  tout  était  perdu  si  le  pro- 
jet des  canons  était  admis  (car  dans  l'opinion 
de  l'abbé  Bossuet,  tout  était  perdu  si  l'arche- 
vêque de  Cambrai  n'était  pas  condamné).  Sa 
dépêche  portait  qu'il  était  absolument  néces- 
saire^ dans  une  circonstance  aussi  urgente,  oue 
le  roi  s'expliquât  dans  un  langage  encore  plus 
impérieux  qu'il  ne  l'avait  fait  iusqu'alors,  et 
laissât  entrevoir  les  suites  les  plus  effrayantes 
pour  la  cour  de  Rome. 

Après  avoir  expédié  ce  courrier,  dont  le 
retour  était  encore  éloigné,  il  s'occupa  à  ex- 
citer les  cardinaux  contre  le  nouveau  projet 
qu'on  venait  de  soumettre  à  leurs  délibéra- 
tions. Ce  fut  l'objet  d'un  mémoire  que  Tabbé 
Phelippeaux  rédigea  en  quelques  heures;  dès 
le  lendemain,  6  mars,  il  fut  traduit  en  italien 
et  remis  à  tous  les  cardinaux  de  la  congréga- 
tion. Si  on  élague  de  ce  mémoire  tout  ce  que 
ja  prévention  ou  l'esprit  de  parti  pouvait  avoir 
inspiré  à  l'abbé  Phelippeaux,  il  est  certain 
qu'il  y  avait  renfermé,  avec  autant  de  préci- 
sion que  de  justesse  (184),  les  considérations 
les  plus  fortes  pour  démontrer  tous  les  incon- 
vénients de  ce  nouveau  projet  de  canons. 

LXXUI.  —  Les  cardinaux  se  déclarent  contre 

ce  projet. 

Le  Pape  avait  indiqué  au  8  mars  la  congré- 
gation clés  cardinaux ,  pour  qu'ils  eussent  à 
délibérer  sur  les  douze  canons  qu'il  leur  avait 
proposés  dans  la  séance  du  5.  Les  cardinaux, 
après  avoir  procédé  à  une  seconde  lecture, 
coninioncèrent  par  délibérer  si,  avant  de  dis- 
cuter les  canons  en  eux-mêmes,  il  ne  conve- 
nait [ms  d'abord  d'examiner  s'il  était  expé- 
dient (le  faire  des  canons.  Le  cardinal  Casanate 
ftit  ceiui  qui  se  déclara  le  plus  fortement  con- 
tre ce  projet  ;  il  était  facue  en  effet  de  faire 
apercevoir  les  conséquences  fâcheuses  qni 
devaient  en  résulter  :  il  observa  qu'on  ne  ferait 
que  donner  ouverture  à  de  nouvelles  contes^ 
talions ,  çans  terminer  aucune  de  celles  qui 
s'étaient  déjà  élevées,  et  sur  lesquelles  on  at- 
tendait depuis  dix-huit  mois  une  décision  so- 
lennelle; qu'en  considérant  les  dispositions 
du  roi,  et  le  crédit  dont  les  trois  prélats  iouis- 
saient  à  la  cour  et  dans  le  clergé ,  il  était  à 
craindre  qu'on  n'adoptât  en  France  quelque 
mesure  extraordinaire,  capable  de  rompre  la 
bonne  harmonie  qu'on  avait  eu  tant  de  peine 
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.\ rétablir;  que  tout  devait  faire  espérer  que 
Tarchevèque  de  Cambrai,  dont  on  connaissait 
la  piété  et  la  soumission  sincère  à  l'Eglise, 
eoQQrnierait,  par  une  généreuse  résignation, 
les  engagements  gu'il  avait  pris. 

Des  considérations  aussi  justes  et  aussi  sa- 
ges prévalurent  dans  Tesprit  des  cardinaux  ; 
ils  se  réunirent  presque  unanimement  à  pen- 
ser que  le  projet  des  canons  était  inadmissible 
dans  les  circonstances  présentes,  et  ils  cliar- 
gêreat  Tassesseur  du  Saint-OQice  de  rendre 
compte  de  leur  vœu  à  Sa  Sainteté. 

LXXIV.  —  Mémoire  de  Louis  XIV  au  Pape, 

Le  Mémoire  fulminant  que  Louis  XIV  adressa 
au  Pape,  et  qui  n'arriva  à  Rome  qu'après  la 
conclusion  de  cette  grande  affaire,  dut  mon- 
trer aux  cardinaux  et  au  Pape  à  quel  point  on 
avait  réussi  à  prévenir  ce  prince  contre  Tar- 
chevéque  de  Cambrai. 

«  Sa  Majesté  apprend,  avec  étonnement  et 
avec  douleur,  qu  après  toutes  ses  instances  et 
après  tant  de  promesses  de  Sa  Sainteté,  réité- 
rées par  son  nonce,  de  couper  promptement 
jusqu'à  la  racine,  par  une  décision  précise, 
ie  mal  aue  fait  dans  tout  son  royaume  le  li- 
vre de  t archevêque  de  Cam6rat;  lorsque  tout 
semblait  terminé  et  que  ce  livre  était  reconnu 
rempli  d'erreurs,  par  tant  de  congrégations 
de  cardinaux  et  par  le  Pape  lui-même ,  les 
partisans  de  ce  livre  proposaient  un  nouveau 
projet  qui  tendait  k  rendre  inutiles  tant  de 
délibérations  et  à  renouveler  toutes  les  dis- 
putes. 

■  Le  bruit  répandu  dans  Rome,  de  ce  pro- 
jet, le  fait  consister  dans  un  certain  nombre 
de  canons  qu'on  doonerait  à  examiner  aux 
cardinaux,  dans  lesquels  on  établirait  la  saine 
doctrine  sur  la  spiritualité,  laissant  le  livre 
en  son  entier. 

«  Cette  discussion,  plus  difficile  que  toutes 
celles  qui  ont  précédé  sur  la  censure  des 
propositions,  ou  se  ferait  précipitamment  et 
sans  l'exactitude  requise  dans  un  ouvrage  si 
délicat,  ou  rejetterait  cette  affaire  dans  de 
nouvelles  longueurs  dont  on  ne  sortirait,  ia- 
iQdis;  et  cependant  le  mal,  qui  demande  les 
remèdes  les  plus  efficaces  et  les  plus  prompts, 
irait  toujours  en  augmentant  comme  il  a  mit, 
jusque  l'inûni.  On  verrait  naître  tous  les 
jours  de  nouvelles  difficultés  et  de  nouveaux 
incidents,  par  les  subtiles  interprétations  d*un 
fiprit  fécond  en  inventions^  comme  il  paraît 
par  tous  ses  écrits. 

t  Ainsi,  loin  de  terminer  par  un  seul  coup, 
en  prononçant  sur  le  livre  et  sur  sa  doctrine, 
comme  il  a  été  tant  de  fois  promis,  les  dis- 
putes fuî  mettent  le  feu  dans  son  royaume , 
Sa  Majesté  les  verrait  enittre  sous  ses  yeux, 
s^ms  que  le  Pape,  h  qui  il  a  eu  recours  avec 
une  révérence  et  une  confiance  filiale,  dai- 
çnâl  y  apporter  de  remède. 

«  Ce  qui  étonne  le  plus,  c*est  qu'on  ait  ce 
^fnagemeni  pour  un  livre  reconnu  mauvais 
tt  pour  un  auteur  qui  voudrait  se  faire  crain- 

(tfô)  Bossuet  en  convient  lui-même  dans  sa  lettre 
i  ton  neveu,  du  i6  mars  iG09. 
(t86)  Leure  de  Vabbê  Bossuel,  du  10  luars  1Gt>0. 


dre,  encore  qu'il  ait  contre  lui  tous  les  évê" 
ques  du  royaume  et  la  Sorbonne,  dont  deux 
cent  cinquante  docteurs  viennent  encore  d'ex- 
pliquer leurs  sentiments. 

«  Sa  Majesté  ne  peut  croire  que,  sous  un 
pontificat  comme  celui-ci,  on  tombe  dans  un 
si  fâcheux  affaiblissement;  et  Von  voit  bien 
que  Sa  Majesté  ne  pourra  recevoir  ni  aulo^ 
riser  dans  son  royaume  que  ce  qu'elle  a  de* 
mandé  et  ce  qu'on  lui  a  promis  :  savoir,  m; 
jugement  net  et  précis  sur  un  livre  qui  me$ 
son  royaume  en  combustion,  et  sur  une  doc^ 
trine  qui  le  divise;  toute  autre  décision  étant 
inutile  pour  finir  «ne  affaire  de  cette  impor- 
tance et  qui  tient  depuis  si  longtemps  toute 
la  chrétienté  en  atteute.  H  est  visible  que 
ceux  qui  proposent  ce  nouveau  projet,  à  la 
fin  d'une  affaire  tant  examinée ,  ne  songent 
pas  à  l'honneur  du  Saint-Siège ,  dont  ils  ne 
craignent  point  de  compromettre  l'autorité 
dans  un  abîme  de  difficultés,  mais  seulement 
à  sauver  un  livre  déjà  reconnu  digne  de  cen- 
sure. 

«  n  serait  douloureux  à  Sa  Majesté  de  voir 
naître  parmi  ses  sinets  un  nouveau  schisme, 
dans  le  temps  qu'elle  s'applique  de  toutes 
ses  forces  à  éteindre  celui  de  Calvin;  et  si 
elle  voit  prolonger,  par  des   ménagements   ' 
qu'on  ne  comprend  pas ,  urne  affaire  qui  pa- 
raissait être  â  sa  fin,  elle  saura  ce  qu'elle 
aura  à  faire  et  prendra  des  résolutions  con- 
venables;  espérant  toujours  néanmoins  que 
Sa  Sainteté  ne  voudra  pas  la  réduire  à  de* 
si  fâcheuses  extrémités,  »  (Œuvr.  de  Bossuet,  - 
t.  V,  édit.  de  M.  l'abbé  Migne.) 

Si  nos  lecteurs  se  sont  familiarisés  avec  le 
langage  et  le  style  de  Bossuet  dans  cette  con- 
troverse, ils  auront  pu  le  retrouver  dans  lo 
Mémoire  que  nous  venons  de  transcrire  et 
auquel  Louis  XIV  ne  fit  que  prêter  son  noni- 
(185). 

Ce  Mémoire  n'eut  au  reste  aucune  influen* 
ce  sur  la  décision  du  Pape;  elle  était  déj«\ 
prononcée  lorsqu'il  parvint  à  Rome. 

L'assesseur  du  Saint-Office  étant  venu  ren- 
dre compte  au  Pape  de  la  délibération  des 
cardinaux  dans  leur  séance  du  8  mars  (186), 
Innocent  Xil  parut  éprouver  quelque  peine 
de  voir  rejeter,  aussi  unanimement,  un  pro- 
jet qu'il  croyait  également  propre  à  assurer 
la  saine  doctrine  et  à  mettre  à  couvert  la  ré- 
putation d'un  archevêque  recommandable 
(187).  Mais  ce  Pontife  était  trop  judicieux 
pour  résister  au  sentiment  unanime  des  car- 
dinaux qu'il  avait  appelés  lui-même  au  par- 
tage de  sa  sollicituae  pastorale.  U  ordonna 
en  conséquence  à  l'assesseur  de  porter,  dès- 
le  lendemain  9  mars,  à  tous  les  cardinaux,  le 
projet  de  décret,  et  d'indiquer  une  congréga- 
tion extraordinaire  pour  le  mercredi  1 1  mars  ; 
on  y  fit  une  nouvelle  et  dernière  lecture  du 
bref  de  condamnation  du  livre  de  Y  Explication 
des  maximes  des  saints.  Le  Pape  avait  fait  en- 
môme  temps  distribuer  des  aumônes  et  or- 
donner des  piières  publiques  dans  toutes  les 

(187)  Vouez  les  Pièces  jusli/icatkes  du  livre  uv 
n*  IX. 
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églises  de  Rome,  pour  implorer  les  lumières 
du  Sainl-Esprit  et  pour  annoncer  toute  la  so- 
lennité d'un  jugement  important  dans  Tordre 
do  la  religion. 

LXXV.  —  Innocent  XII  condamne  h  livre 

de  Fénelon. 

Enfin,  le  jeudi  12  mars  1699,  le  Pape, 
après  avoir  dit  la  Messe  de  grand  matin,  so 
rendit  dans  la  chapelle  de  son  palais  de 
Monte-Cavallo,  où  tous  les  cardinaux  de  la 
congrégation  du  Saint-Office  étaient  assem- 
blés; on  y  lut,  selon  les  formes  ordinaires,  le 
décret  comenu  et  arrêté,  et  le  Pape  le  signa 
(188J.  II  lut  imprimé  le  jour  môme,  publié  et 
affiché,  selon  l'usage,  dans  les  prmcipales 

})laces  de  Rome.  Le  cardinal  de  Bouillon  et 
'abbé  Bossuet  dépôchèrent  des  courriers  ex- 
traordinaires pour  en  porter  la  nouvelle  au 
roi  et  aux  trois  prélats. 

Ce  décret  était  rendu  sous  la  simple  forme 
de  bref.  D  exposait,  dans  un  précis  très- 
simple  et  tiès-abrégé,  ce  qui  s'était  passé  à 
l'occasion  des  bruits  répandus  en  France  sur 
la  mauvaise  doctrine  de  ce  livre,  de  l'examen 
qui  en  avait  été  fait  d'après  Tordre  de  Sa 
Sainteté,  par  plusieurs  cardinaux  et  théolo- 
giens. Le  Pape  déclarait  ensuite  :  «  Qu'après 
avoir  pris  les  avis  de  ces  mômes  cardinaux  et 
docteurs  en  théologie,  il  condamnait  et  ré^ 
prouvait^  de  $on  propre  mouvement^  le  livre 
susdit,  en  quelque  langue  et  version  que  ce 
fût,  d'autant  que,  par  la  lecture  et  Tusagc  de 
ce  livre,  les  fidèles  pourraient  être  (189)  in- 
sensiblement conduits  dans  des  erreurs  déjà 
condamnées  par  T£glise  catholique  ;  et  aussi 
comme  contenant  des  propositions  qui,  dans 
le  sens  des  paroles,  amsi  qu'il  se  présente 
d*abord,.  et  selon  la  suite  et  la  liaison  des 
sentiments  (190),  sont  téméraires,  scanda- 
leuses, mal  sonnantes,  offensives  des  oreil- 
les pieuses,  pernicieuses  dans  la  pratique 
et  môme  erronées  respectivement.  »  Le 
bref  rapportait  ensuite  vingt-trois  proposi- 
tions extraites  du  livre  des  Maximes  des 
saints;  le  Pape  les  déclarait  soumises  respec- 
tivement aux  qualifications  énoncées.  Le  sur- 
plus du  bref  exprimait  les  dispositions  d'usage 
pour  les  livres  condamnés.  Non-seulement  le 
Pape  et  le  plus  grand  nombre  des  cardinaux 
s'étaient  refusés  à  comprendre  parmi  les  quali- 
fications celle  d'hérétique  et  môme  celle  d'ap- 
prochante  de  V hérésie  (191), mais  ils  avaient  re- 
jeté la  clause  usitée  dans  ces  sortes  de  décrets, 
qui  condamne  au  feu  les  livres  censurés. 

Dans  le  premier  moment,  Bossuet  fut  si  sa- 
tisfait d'avoir  obtenu  la  condamnation  de 
Tarchevôque  de  Cambrai  ;  il  avait  observé  si 
sensiblement  combien  on  commençait  à  se 
fatiguer  à  Versailles  de  celte  interminable 

(188)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  m, 
n«  X. 

(189)  Dans  la  traduction  de  ce  bref,  imprimée 
tome  XV  de  Tédition  des  Œuvres  de  Bossuet  de 
dom  Déforis,  on  a  mis  peuvent  êtrCt  au  Heu  de  pour- 
raient  être,  ce  qui  forme  un  sens  différent  dans  le 
style  des  censures. 

(190)  Le  nvème  traducteur  a  ajouté  et  des  maxi' 
wcs.  mois  qui  ne  se  trouvent  oas  dans  le  bref. 


discussion,  et  avec  quelle  impatience  le  car- 
dinal de  Noailles  et  révoque  de  Chartres  sou- 
piraient après  une  décision  quelconque  ;  Bos- 
suet était  lui-môrae  si  inquiet  du  succès  de- 
puis le  projet  des  canons  proposés  par  le 
Pape,  au  il  s'applaudit  d'abord  très-sincère- 
ment d  ôtre  ennn  arrivé  au  terme  de  tant  de 
travaux  et  de  sollicitudes  (192);  mais  il  laisse 
ensuite  apercevoir  dans  ses  lettres  (193),  aue 
des  réflexions  ultérieures  l'avaient  rendu  plus 
mécontent  des  ménagements  que  le  Pape 
avait  montrés  pour  l'aichevôgue  de  Cambrai 
dans  ce  décret  ;  enfin  il  écrivit  à  son  neveu 
le  10  avril  (1699)  :  «  Il  est  inutile  de  parler 
davantage  du  bref;  on  le  recevra  comme  il 
est,  et  on  le  fera  valoir  du  mieux  qu'il  sera 
possible.  On  trouve  ce  parti  plus  convenable 

3ue  d'entamer  de  nouvelles  négociations,  et 
e  s'exposer  à  voir  peut-être  aflkiblir  encore 
le  jugement  en  le  faisant  réformer.  • 

On  peut  se  faire  une  idée  de  toutes  les 
difficultés  que  les  adversaires  de  Fénelon 
avaient  eues  à  remporter  la  victoire  par  quel- 
ques expressions  de  la  lettre  du  P.  Roslet 
(194),  en  envoyant  au  cardinal  de  Noailles  le 
bref  de  condamnation  (195).  «  Monseigneur, 
j'envoie  à  Votre  Grandeur  la  peau  du  lion 
qui  noits  a  fait  tant  de  peine,  et  qui  a  étonné 
tout  le  monde  par  ses  rugissements  continuels 
durant  plus  de  vingt  mois.  Le  Pape,  touché 
de  compassion,  voulait  au*on  supprimât  le 
nom  de  l'auteur;  mais  on  lui  fit  entendre  .que 
cela  ne  se  pouvait  pas,  puisque  Tauteur  môme 
s'était  nommé  et  manifesté  à  toute  l'Eglise.... 
Je  regarde  le  succès  deTaffaiï^  comme  ui^ 
miracle  de  la  divine  providence;  car,  selon 
les  règles  de  la  sagesse  humaine,  elle  ne  de* 
vrait  pas  si  tôt  ni  si  heureusement  finir....  J'ai 
un  peu  de  peine  de  ce  oue  le  jugement  ne 
soit  pas  en  forme  de  bulle  ^  quoiqu'un  bref 
soit  essentiellement  la  môme  chose,  Cest  en 
vérité  beaucoup  que  Von  ait  obtenu  cette  déci' 
sion  :  «  attentis  circumstantiis,  » 

L'abbé  de  Chanterac  apprit  en  ces  termes  à 
Fénelon  le  jugement  qui  le  condamnait  : 

LXXVL  —  Lettre  de  Vabbé  de  Chanterac  à 
Fénelon,  14  mars  1699.  (Manuscrits.) 

«  Voici,  Monseigneur,  le  temps  de  mettre 
en  pratique  ce  que  la  religion  vous  a  jamais 
fait  comprendre  de  plus  saint  dans  la  parfaite 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu.  Voici  le 
temps,  si  je  l'ose  dire,  et  pour  vous  et  pour 
ceux  qui  vous  sont  unis,  d'ôtre  obéissant  à 
Jésus-Christ  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de 
la  croix,  afin  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent 
plus  à  eux-mômes.  Vous  avez  besoin  de  toute 
votre  piété  et  de  toute  la  soumission  quo 
vous  avez  si  souvent  promise  au  Pape 
dans  vos  lettres,  pour  posséder  votre  âiiio 

iOI)  Lettre  de  l'abbé  Bossuet,  du  17  mars  1G90. 
tL><2)  Yoijez  une  Icltre  de  Bossuet,  du  30  mars 
ltÔ9,  loUïc  V.  (Edition  de  J/.  Cabbé  Mi^ne,) 

(193)  Voyez  une  Iclire  de  Bossuet,  du  6  avril 
1G99,  tunie  V.  (Edition  de  JT.  tabbé  Migne.) 

(194)  C'était  un  religieux  Minime  que  le  cardinal 
de  Noailies  employa  à  Kouie  comme  son  agent  dans 
cette  aOTuirc. 

(105)  15  mars  1699.  (Manuscrits.) 
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atec  patience,  en  lisant  le  bref  qu*il  vient  de 
donner  et  de  publier  contre  votrfe  livre.  U  se- 
rait inutile  de  vous  dire  ici  certaines  circons- 
tances qui  ont  accompagné  cette  décision, 
et  qui  ne  servaient  qu'à  la  rendre  plus  acca- 
blante. Le  zèle  de  quelques  pariicutiers  allaii 
ju$quà  croire  rendre  service  à  Dieu,  en  de- 
mandant encore  d'autres  choses  plus  flétris- 
tantes  et  d'un  plus  grand  éclat ,  et  le  Pape 
a  cru  faire  beaucoup  pour  vous,  de  leur.résis- 
ter  là-dessus.  On  a  cru  que  je  devais  le  voir, 
non-seulement  pour  rassurer  de  votre  sou- 
mission à  son  jugement,  mais  encore  pour 
d'autres  choses  dont  je  pourrai  peut-être 
vous  rendre  compte  à  la  fin  de  cette  lettre. 
Q\hA\e  différence  entre  ce  qu'il  dit  en  parti- 
culier, et  ce  que  son  bref  fait  entendre  au 
l>ublicl  Nous  ne  saunons  être  tous  ensemble 
si  affligés,  comme  il  le  paraissait  lui  seul,  de 
ce  qu*n  pouvait  y  avoir  de  pénible  pour  vous 
daus  le  jugement  qu'il  venait  de  rendre  ;  il  en 
j»araissait  changé  à  n'être  pas  reconnaissable. 
Il  me  dit  plusieurs  fois  qu  il  vous  connaissait 
pour  un  grand  archevêque,  très-pieux,  très- 
saint,  trësHJocte,  piissimo,  santissimo,  dottis- 
timo  :  ce  sont  ses  propres  termes  ;  car  il  par- 
iait italien.  Je  ne  dois  pas  vous  dire  ici  ce  que 
je  lui  répondis. 

«  Tous  vos  amis,  Monseigneur,  croient  que 
vous  devez  recevoir  ce  bref  avec  une  parfaite 
soumission ,  telle  qne  vous  Tavez  promise , 
simple  et  sincère;  ils  sont  persuades  même, 
que  plus  elle  paraîtra  simple,  plus  elle  sera 
agréable  à  Dieu  et  aux  hommes.  Il  semble 

?uc  Notre-Seigneur  vous  destine  autant  à 
difier  toute  l'Eglise  par  votre  soumission, 
qu'on  veut  faire  croire  qu'elle  a  été  scandali- 
sée par  votre  livre.  Ce  seul  exemple  donnera 
une  plus  grande  idée  de  la  perfection  des 
vertus  chrétiennes,  que  tout  ce  que  vous  au- 
riez pu  dire  de  plus  saint  sur  la  religion.  Je 
n'ai  point  balance  à  dire  que  vous  rempliriez 
exactement  toutes  vos  promesses,  parce  que 
j'ai  toujours  été  pénétré  de  ces  paroles  si 
touchantes  que  je  vous  ai  entendu  dire  plu- 
sieurs fois  :  Je  ne  me  compte  pour  rien ,  ni 
moi,  fit  mon  livre;  et  je  sais  combien  vous 
vous  êtes  applioué  à  regarder  dans  toute 
îolre  conduite  1  auteur  et  le  consommateur 
de  la  foi  qui,  par  le  seul  plaisir  de  rendre 
g'oire  à  Dieu,  sait  supporter  sa  croix  et  mé- 
|>ri$er  la  confusion.  Jésus-Christ  attaché  à  la 
croix,  exposé  aux  divers  jugements  des  hom- 
mes et  abandonné  de  son  Père,  me  paraît  au- 
jourd'hui. Monseigneur,  le  vrai  modèle  que 
la  religion  vous  propose  à  imiter,  et  que  le 
Saint-Esprit  veut  former  en  vous.  C'est  prin- 
cipalementdansdesétats  semblables  à  celui o(^ 
îa  Providence  vient  de  vous  mettre,  que  le 
juste  vit  de  la  foi  {Rom.  i,  17),  et  que  nous 
devons  être  fondés  et  enracinés  dans  la 
charité  de  Jésus-Christ.  {Ephes.m,  17.)  Qui 
^t-ce  qui  nous  en  séparera  {Rom.  vni ,  35)  ? 
jamais  je  n'ai  été  si  étroitement  uni  avec  vous 
pour  Téternité.  Je  ne  vous  quitte  point,  et  je 
trouve  même  quelque  consolation  à  demeu- 
rer fenne  et  tranquille  au  pied  de  votre  croix, 

i\%)  27  mars  !Gl)î>.  (ManuscriU.) 


pour  donner  cette  marque  publique  de  la 
confiance  que  j'ai  toujours  eue  en  votre  piété.» 

LXXVn.  —  Résignation  de  Fénelon. 

Féneîon  était  déjà  instruit  du  décret  rendu 
à  Rome  contre  son  livre,  avant  que  les  lettres 
de  l'abbé  de  Chanterac  lui  fussent  parvenues. 
Le  comte  de  Fénelon,  son  frère,  était  parti 
en  poste  de  Paris  pour  lui  en  porter  la  pre- 
mière nouvelle ,  et  il  était  arrivé  à  Cambrai 
le  25  mars,  jour  de  l'Annonciation,  au  moment 
où  l'archevôque  allait  monter  en  chaire  pour 
prêcher  sur  la  solennité  du  jour.  Quelque 
affecté  qu'il  fût  d'une  décision  si  contraire  à 
son  attente,  la  religion  conserva  un  tel  em- 
pire sur  cette  âme  vertueuse,  qu'il  se  recueillit 
seulement  quelques  instants  pour  changer 
tout  le  plan  du  sermon  qu'il  avait  préparé  ;  il 
le  tourna  sur  la  parfaite  soumission  due  à 
Tautorité  des  supérieurs.  La  nouvelle  de  la 
condamnation  de  Fénelon  avait  déjà  rapide- 
ment circulé  dans  la  nombreuse  assepablée  qui 
récoutait.  Cette  admirable  présence  d'esprit, 
ce  mouvement  sublime,  ce  calme  religieux, 
qui  attestait  d'avance  la  soumission  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  et  qui  en  était  l'ença- 
gement  solennel,  firent  couler  de  tous  Tes 
yeux  des  larmes  de  tendresse,  de  douleur,  de 
respect  et  d'admiration. 

Fénelon  n'hésita  pas;  il  n'avait  pas  hésité 
un  seul  moment;  il  ne  connaissait  pas  encore 
le  dispositif  du  jugement  qui  le  condamnait, 
et  il  s'occupait  déjà  de  rédiger  l'acte  public 
de  sa  soumission.  C'est  ce  aue  nous  vovons 
par  la  lettre  qu'il  écrivit  à  l'abbé  de  Cnan- 
terac,  aussitôt  qu'il  eut  appris  de  Paris  que 
Rome  l'avait  condamné.  «  J'attends  la  bulle 
pour  mesurer  sur  ses  paroles  celles  du  man- 
dement que  je  ferai  (196).  Si  je  puis  l'avoir 
par  Paris,  je  ne  perdrai  pas  un  seul  moment 
pour  dresser  mon  acte,  ei  je  tâcherai  de  le 
faire  le  plus  simple  et  le  plus  court  qu'il 
pourra  Iwe.  Les  usages  de  France,  qu'on  me 
ferait  un  crime  irrémissible  de  violer,  ne  me 

Sermettent  pas  de  publier  mon  mandement 
e  soumission  à  la  bulle,  qu'elle  n'ait  été 
enregistrée  au  parlement.  En  tout  cela,  et 
dans  tout  mon  procédé,  je  veux  montrer  ce 
qui  est  sincère  en  moi,  c'est-à-dire  un  cœur 
qui  n*a  aucun  ressentiment,  un  sincère  res- 
pect pour  le  Saint-Siéçe ,  et  une  soumission 
sans  restriction  à  son  jugement,  quelque  ri- 

Soureux  qu'il  soit...  Mon  plan  est  (197),  l'de 
onner  par  pure  rehgion  à  Rome  la  plus 
sincère  soumission  ;  2°  de  ne  songer  à  en  ti- 
rer  aucun  parti  d'aucun  côté;  3"  d'être  tou- 
jours dans  un  désir  ardent  de  ne  déplaire 
plus  au  roi,  mais  de  ne  point  faire  des  dé- 
marches qui  devraient  lui  rendre  ma  conduite 
suspecte ,  et  me  rendre  indigne  des  grâces 
dont  il  m'a  comblé  ;  4'  de  donner  dans  toutes 
les  occasions  toutes  les  marques  possibles 
d'un  cœur  sans  fierté  ni  ressentiment  à  re- 
gard de  mes  parties,  mais  sans  mettre  jamai» 
en  doute  la  pureté  de  mes  sentiments  pour 
les  apaiser,  et  sans  souffrir  aucune  négpcià^ 
tion  a  cet  égard.  A  cela  près,  je  les  préviea- 

(J07I  3  avril  1690.  (Manuscrits.) 
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drai  sans  répugnance  de  la  manière  la  plus 
humble  et  la  pius  pacifique.  » 

Fénelon,  craignant  que  les  délibérations  de 
la  cour  pour  la  réception  légale  du  bref  du 
Pape  ne  traînassent  en  longueur ,  ne  voulut 
point  laisser  Rome ,  la  France  et  TEurope 
ince  taines  de  sa  souraissiorî  au  décret  du 
Saint-Siège.  11  était  aussi  impatient  de  la  pro- 
laiuer,  qua  d'autres  auraient  pu  être  dispo- 
és  à  I  éluiier.  Il  s'était  empressé  d'écrire  au 
rnai'iiiis  de  Baibezieux,  secrétaire  d'Etat,  et 
de  lui  envoyer  un  Mémoire  pour  le  roi,  par 
leiiuel  il  demandait  d'être  instruit  des  pré- 
tentions précises  de  Sa  Majesté,  pour  savoir 
s'il  devait  reconnaître  le  bref  par  son  Man- 
dement avant  que  le  parlement  Teût  enre- 
gistré. La  cour,  encore  incertaine  de  la  forme 
qu'elle  adopterait  pour  l'acceptation  d'un  bref 
qui  offrait  plusieurs  irrégularités  contraires 
à  nos  usages,  ne  se  hâta  point  de  répondre 
à  l'archevêque  de  Cambrai;  et  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  huit  jours  que  M.  de  Barbezieux  lui 
écrivit  :  «  Qu'en  réponse  à  son  Mémoire,  le 
roi  lui  avait  ordonné  de  lui  mander  qu'il  ne 

Souvait  trop  tôt  finir  la  fâcheuse  affaire  dont 
y  était  parlé.  » 

Mais  Fénelon  n'avait  pas  même  voulu  at- 
tendre la  réponse  du  ministre,  pour  faire 
connaître  à  Rome  la  sincérité  de  ses  dispo- 
sitions. Il  s'était  empressé  d'envoyer  à  l'abbé 
de  Chanterac  une  lettre  pour  le  Pape  et  une 
copie  du  Mandement  qu'il  se  proposait  de 

{mblier  ;  mais  il  lui  recommandait  de  ne  point 
es  remettre  officiellement  au  Pape,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  reçu  l'approbation  ae  la  cour. 
Il  avait  lieu  de  craindre  «  que  ses  parties  ne 
le  fissent  passer  pour  un  mauvais  Français, 
Bi  on  savait  qu'il  eût  reconnu  un  jugement 
de  la  cour  de  Rome,  sans  y  avoir  été  auto- 
risé par  le  roi.  »  {Lettre  de  Fénelon  à  Vabbé 
de  Chanterac,  4  avril  1699.  Manuscrits.)  Il  vou- 
lait seulement  que  l'abbé  de  Chanterac  donnât 
à  Rome  une  connaissance  assez  publiçiue  de 
ses  dispositions,  pour  que  le  Saint-Siége  et 
l'Eglise  romaine  fussent  parfaitement  con- 
vaincus de  sa  soumission.  D  ajoutait  :  «  Je 
crois  que  vous  trouverez  le  projet  du  Man- 
dement si  simple,  si  net ,  si  ansolu,  qu'on  ne 
Î)eut  équitablement  souhaiter  qu'il  aille  plus 
oin  ;  je  n'y  ai  môme  rien  mis  de  tout  ce  qui 
peut  justifier  ma  personne.  » 

Fénelon  profita  également  d'une  occasion 
assez  naturelle  qui  s'offrit  à  lui,  pour  qu'on 
ne  pût  avoir  en  France  la  plus  légère  incer- 
titude sur  ses  intentions. 

L'évoque  d'Arras(198),  son  suffragant,  lui 
avait  écrit,  dès  que  le  jugement  du  Pape  avait 
été  connu,  une  lettre  pleine  d'intérêt  et  de 
respect,  dans  laquelle  u  exprimait  avec  une 
espèce  de  réserve  la  ferme  confiance  où  il 
était  de  son  entière  obéissance.  Fénelon  lui 
fit  la  réponse  suivante  • 

LXXVllI.   —  Lettre  de  Fénelon  à  Vévéque 

d'Arras 

«  Permettez-moi ,  Monseigneur ,  de  vous 
dire  grossièrement  (lue  vous  avez  été  trop 


réservé  en  gardant  le  silence.  Qui  est-ce  qui 
me  parlera,  sinon  vous,  qui  êtes  l'ancien  de 
notre  province?  Il  n'y  a  rien.  Monseigneur, 
que  vous  ne  me  puissiez  dire  sans  aucun 
ménagement.  Quoique  je  sente  ce  qui  vient 
d'être  fait,  je  dois  néanmoins  vous  dire  que 
je  me  sens  plus  en  paix  que  je  n'y  étais  il  y 
a  quinze  jours.  Toute  ma  conduite  est  déci- 
dée. Mon  supérieur,  en  décidant,  a  déchargé 
ma  conscience  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  me 
soumettra,  à  me  taire,  et  à  porter  ma  croix 
dans  le  silence.  Oserais-ie  vous  dire  que  c'est 
un  état  qui  porte  avec  lui  la  consolation  pour 
un  homme  droit,  qui  ne  veut  regarder  que 
Dieu  et  qui  ne  tient  point  au  monde.  Mon 
Mandement  est  devenu.  Dieu  merci,  mon  uni- 
que affaire,et  il  est  déjà  fait.  J'ai  tâché  de  eboi^ 
sir  les  termes  les  plus  courts,  les  plus  simples 

et  les  plus  absolus Il  serait  déjà  publié  si 

je  n'attendais  les  ordres  du  roi  que  j'ai  de- 
mandés à  M.  de  Barbezieux,  pour  ne  point 
blesser  les  usages  du  royaume  par  rapport  à 
la  réception  des  bulles  et  autres  actes  juri- 
diques de  Rome.  Voilà,  Monseigneur,  l'unique 
raison  qui  retarde  la  publication  de  mou 
Mandement.  Il  coûte  sans  doute  de  s'humilier; 
mais  la  moindre  résistance  coûterait  cent  fois 
davantage  à  mon  cœur;  et  j'avoue  que  je  ne 
puis  comprendre  qu'il  y  ait  à  hésiter  en  une 
telle  occasion.  On  souffre,  mais  on  ne  déli- 
bère pas  un  moment.  » 

L'évoque  d'Arras ,  touché  de  tant  de  ver- 
tus et  de  candeur,  s'empressa  de  répandre 
des  copies  de  cette  lettre  dans  le  pubhc;  elle 
y  excita  la  plus  vive  sensation,  et  cette  im- 
pression devint  un  sentiment  universel  d'ad- 
miration, lorsqu'on  lut  le  Mandement  de 
Fénelon.  Il  le  publia  le  9  avril  1699,  dès  le 
lendemain  du  jour  où  il  en  avait  reçu  la  per- 
mission du  roi  par  le  ministère  de  M.  de 
Barbezieux. 

LXXIX.  —  Fénelon  publie  son  Mandement  di 
soumission  au  jugement  qui  le  condamne. 

«  Nous  nous  devons  à  vous  sans  réserve,  mes 
très-chers  frères ,  puisque  nous  ne  sommes 
plus  à  nous,  mais  au  troupeau  qui  nous  est 
confié  :  aussi  nous  nous  regardons  comme  vos 
serviteurs  pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  C'est 
dans  cet  esprit  que  nous  nous  sentons  obligé 
d'ouvrir  ici  notre  cœur,  et  de  continuer  à  vous 
faire  part  de  tout  ce  qui  nous  touche  sur  le 
livre  intitulé  :  Explication  des  maximes  des 
saints.  Enfin  notre  très-saint  Père  le  Pape  a 
condamné  ce  livre  avec  les  vingt-trois  propo- 
sitions qui  en  ont  été  extraites,  par  un  bref 
daté  du  12  mars  1699,  qui  est  maintenant 
répandu  partout,  et  que  vous  avez  déjà  vu. 

«  Nous  adhérons  à  ce  bref,  mes  chers  frè- 
res, tant  pour  le  texte  du  livre  que  poijrles 
vingt-trois  propositions,  simplement j  absolu- 
ment et  sans  ombre  de  restriction.  Ainsi  nous 
condamnons  tant  le  livre  que  les  vingt-treis 
propositions  y  précisément  dans  la  même  forme 
et  avec  les  mêmes  qualifications,  simplement, 
absolument,  et  sans  aucune  restriction; de  plus 
nous  défendons  sous  la  même  peine  à  tous  les 


(K^K;  Cul  do  Sève  de  Kocliivhouart,  nomme  à  révéché  d'Arras  en  1670,  se  tléiiiît  en  î721. 
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fidèles  de  ce  diocèse  de  lire  et  de  garder  ce 
livre 

•  Nous  nous  consolerons,  raes  très-chers 
frères ,  de  ce  qui  nous  humilie,  pourvu  que 
le  ministère  de  la  parole ,  que  nous  avons 
imi  du  Seigneur  pour  votre  sanctification, 
u'én  soit  pas  affaibli,  et  que  nonobstant  Thu- 
Diiliation  du  pasteur,  le  troupeau  croisse  en 
grâce  devant  Dieu. 

«  C'est  donc  de  tout  notre  cœur  que  nous 
vous  exhortons  aune  soumission  sincère  et  à 
une  docilité  sans  réserve,  de  peur  qu'on  n'altère 
insensiblement  la  simplicité  de  Vobéissance 
due  auSaint^Siége,  dont  nous  voulons,  moyen- 
nant la  grftce  de  Dieu,  vous  donner  l'exem- 
ple jusqu'au  dernier  soupir  de  notre  vie. 

«  A  Pieu  ne  plaise  qu'il  soit  jamais  parlé  de 
nouf ,  si  ce  n* est  pour  se  souvenir  qu'un  pasteur 
a  cru  devoir  être  plus  docile  que  la  aemière 
brebis  du  troupeau,  et  qu'il  n'a  mis  aucune 
borne  à  sa  soumission  ! 

t  Je  souhaite,  mes  très-chers  frères ,  que 
la  grâce  de  Dieu  et  la  communication  du 
Saint -Egprit  demeurent  avec  vous  tous. 
Amen.» 

Franqois,  archevêque,  duc  de  Cambrai, 

Fénelon,  avant  d'adresser  officiellement  son 
Mandement  au  Pape,  lui  avait  écrit  en  ces  ter- 
mes: 

LXXX.  —  Lettre  de  Fénelon  au  Pape. 
«  Très-saint  Père, 

«  Ayant  appris  le  jugement  de  Votre  Sain- 
lelé  sur  mon  livre,  mes  paroles  sont  pleines 
de  douleur  ;  mais  ma  soumission  et  ma  do- 
cilité sont  au-dessits  de  ma  douleur.  Je  ne 
parle  plus  de  mon  innocence  ,  des  outrages 
que  j'ai  reçus,  et  de  tant  d'explications  don- 
nées pour  justifler  ma  doctrine.  Je  ne  parle 
plus  de  tout  le  passé.  J'ai  déjà  préparé  un  Man- 
dement que  je  me  propose  de  publier  dans 
tout  mon  diocèse,  parlequel  adhérant  hum- 
blement à  la  censure  apostolique,  je  condam^ 
nerai  mon  livre  avec  les  vingt-troispropositions 
qui  en  ont  été  extraites,  simplement,  absolu- 
ment  et  sans  aucune  ombre  de  restriction,  et 
défendrai  sous  les  peines  portées  par  le  bref, 
à  tous  les  ûdèles  de  ce  aiocèse,  de  lire  ou 
de  garder  ce  livre. 

«  Je  suis  résolu,  très-saint  Père,  de  publier 
ce  Mandement  dès  que  j'en  aurai  reçu  la  per- 
mission du  roi,  etjeneditrérerai  pas  un  mo- 
ment à  répandre  parmi  toutes  les  Eglises,  et 
même  parmi  les  hérétiques,  ce  témoignage 
de  ma  soumission  intime  et  entière  ;  car  ja- 
mais je  n'aurai  honte  d'être  corrigé  par  le 
tuccesseur  de  Pierre,  qui  lui-môme  est  chargé 
de  confirmer  ses  frères.  Que  le  livre  soit  donc 
à  jamais  réprouvé,  pour  conserver  la  forme 
du  langage  orthodoxe.  C'est  ce  que  j'exécu- 
terai dans  peu  de  jours.  Je  n'emploierai  pas 
Nombre  de  la  plus  légère  distinction,  qui  puisse 
tendre  à  éluder  le  décret  ou  à  m'excuser  le 
moins  du  monde.  Je  crains,  comme  je  le  dois, 
de  causer  quelque  sorte  d'embarras  à  Votre 
Sainteté,  qui  est  assez  occupée  par  la  solli- 
citude de  toutes  les  Eglises  ;  mais  lorsqu'elle 
^*uû  re<;u  avec  bonté  le  Mandement  (jne  je 


dois  bientôt  mettre  à  ses  pieds,  pour  être  un 
gage  de  ma  soumission  absolue,  je  supporterai 
tous  mes  chagrins  dans  le  silence  ;  je  serai 
toute  ma  vie  avec  un  souverain  respect  et  un 
dévouement  parfait  de  cœur  et  d'esprit.  ;» 

On  aura  sans  doute  peine  à  croire  que 
des  expressions  aussi  précises,  des  témoi- 
gnages aussi  éclatants  d'une  soumission  in- 
time, entière  et  absolue,  aient  pulai.vseï  r.  .i 
malveillance  l'apparence  d'un  prétexte  noLi  i  - 
loranier  les  intentions  de  Fénelon.  On  ejn  oi.  (. 
involontairement  une  espèce  d'indignalioii,  en 
voyant  l'abbé  Phelippeaux  traduire  cette  lettre 
comme  une  soumission  apparente  et  forcée. 
(Relation  sur  le  quiétisme.)  Il  s'étonne  de  ce 
que  Fénelon  parle  de  sa  douleur,  des  outrages 

Su'il  a  reçus,  de  la  pxureté  de  ses  intentions, 
e  ses  efforts  pour  justifier  ses  sentiments  par 
ses  explications. 

Le  même  abbé  Phelippeaux  ne  trouvait 
dans  le  Mandement  de  Fénelon,  dans  ce  Man- 
dement dont  toutes  les  expressions  parlent 
à  l'Ame  et  au  cœur,  qu'un  langage  sec  et  plein 
de  paroles  vagues,  qui  pouvaient  n'exprimer 
qu'une  soumission  extérieure  et  forcée.  (Ibid.) 

Mais  on  doit  vanter  la  douceur  et  la  mo- 
dération de  l'abbé  Phelippeaux,  en  compa* 
rant  son  style  à  celui  de  l'abbé  Bossuet. 

«  Je  me  suis  procuré  une  copie  de  la  lettre 
de  M.  de  Cambrai  au  Pape.  Je  vous  avoue 
qu'au  lieu  d'en  être  édifie,  j'en  fus  scanda^ 
lise  au  dernier  point.  Il  ne  me  fut  pas  difficile 
d*en  découvrir  tout  forqueil  et  tout  le  venin; 
et  il  me  semble  qu'il  n  y  a  qu'à  la  lire  sans 

Î)assion  pour  en  être  indigné,  d  (Lettre  de 
'abbé  Bossuet  à  son  oncle,  5  mai  i699.) 

On  s'afflige  de  voir  Bossuet  lui-même  par- 
tager jusqu'à  un  certain  point  cette  préven- 
tion. «La  lettre  de  M.  de  Cambrai  à  M.  d'Arras 
est  ici  prise  fort  diversement.  La  cabale 
l'exalte,  et  les  gens  désintéressés  y  trouvent 
beaucoup  d'ambiguïté  et  de  faste.»  [Lettre  de 
Bossuet,  12  avril  1699.) 

Bossuet  se  montre  encore  plus  sévère  pour 
le  Mandement  de  Fénelon  que  pour  sa  lettre 
à  l'évoque  d'Arras.  «  On  est  très-étonné  que 
M.  de  Cambrai,  très-sensible  à  son  humiliation, 
ne  le  paraisse  en  aucune  sorte  à  son  erreur.... 
qu'il  veuille  qu'on  ne  se  souvienne  de  lui  que 
pour  reconnaître  sa  docilité,  supérieure  à 
celle  de  la  moindre  brebis  du  troupeau:  c'est- 
à-dire  qu'il  veut  qu'on  oublie  tout,  excepté 
ce  qui  lui  est  avantageux.  Enfin  ce  Mande- 
ment est  trouvé  fort  sec,  et  l'on  dit  qu'il  est 
d'un  homme  qui  n'a  sonçé  qu'à  se  mettre  à 
couvert  de  Rome  sans  avoir  aucune  vue  d'édi- 
fication. »  {Ibid.,  17  avril  1699.) 

Mais  ces  réclamations,  concentrées  parmi 
le  très-petit  nombre  de  personnes  qui  avaient 

Ï)ris  une  part  si  active  a  la  condamnation  de 
'archevêque  de  Cambrai,  furent  étouffées  par 
la  voix  unanime  de  Rome,  de  la  France,  de 
l'Europe,  de  toute  la  chrétienté.  Le  Mande- 
ment de  Fénelon  est  resté  dafts  l'opinion  de 
ses  contemporains  et  de  la  postérité,  comma 
le  monument  le  plus  honorable  de  sa  gloire* 

LXX^.— Jugement  du  chancelier  d'Aguesseau. 

Le  chancelier  d'Aguesseau  peut  être  regardé 
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comme  un  digne  interprète  de  Fopinion  pu- 
l>!i([ue.  a  L'archevêque  de  Cambrai  (écrit  ce 
jjjrand  magistrat),  qui  avait  combattu  comme 
\\n  lion  pour  la  déiense  de  son  ouvrage,  tant 
qu'il  avait  espéré  de  vaincre,  ou  du  moins 
de  n'être  pas  vaincu,  prit  en  homme  d'un 
esj)rit  supérieur  le  parti  de  se  soumettre 
d'abord  comme  la  plus  humble  brebis  du  trour 

f)eau.  Ce  lut  l'expression  dont  il  se  servit  dans 
'acte  de  sa  soumission  ;  il  n'attendit  pas  môme 
que  le  roi  eût  fait  la  moindre  démarche  pour 
autoriser  le  bref  dans  ses  Etats,  quoique  au- 
c;m  décret  de  la  cour  de  Rome  ne  puisse  y 
être  reçu  sans  l'aveu  de  son  souverain.  Il  fit, 
en  prévenant  cet  aveu  (199),  une  de  ces  fautes 
heureuses  qu'il  n'appartient  qu'aux  grands 
hommes  de  hasarder;  et  ne  pouvant  plus  évi- 
ter la  condamnation  de  tous  ses  confrères, 
il  se  hâta  de  s'assurer  au  moins  l'honneur  de 
s'être  condamné  letpremier.  Son  Mandement 
court  et  touchant  consola  tous  ses  amis,  affli- 
gea tous  ses  ennemis ,  et  démentit  la  prédiction 
faite  par  Vévéque  de  Meaux  dans  la  chaleur 
de  la  dispute,  que  si  V archevêque  de  Cambrai 
était  condamne,  on  verrait  bientôt  renaitre  la 
distinction  du  fait  et  du  droit,  et  toutes  les 
autres  subtilités  dont  on  ne  fait  que  trop  d'u- 
sage dans  les  discussions  théologiques  (200).  » 
(Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau,  t.  XlII, 
p.  181.)  ^ 

Fénelon  eut  tout  lieu  de  s'applaudir  d'avoir 
exprimé  dans  les  termes  les  plus  simples  et 
les  plus  précis  son  adhésion  au  jugement  qui 
le  condamnait.  C'est  ce  qu'il  fit  observer  dans 
une  seconde  lettre  îi  lévêque  d'Arras;  ce 
prélat  l'avait  probablement  instruit  des  ré- 
flexions critiques  de  Bossuet.  «  En  vérité,  je 
n'ai  rien  tant  à  cœur  que  d'aller  droit  jusqu'au 
dernier  soupir  de  ma  vie....  Je  serai  aussi 
ferme  contre  mon  livre,  que  j'ai  été  ferme 
jusqu'au  dernier  moment  de  la  controverse 
pour  soutenir  ce  çiui  me  paraissait  devoir  le 
justifier....  Je  n'ai  voulu  dans  mon  Mande- 
ment supprimer  que  les  choses  qui  auraient 
pu  sen'ir  a  m'excuser  envers  mon  troupeau. 
il  m'a  paru  que  cette  brièveté  rendait  mon 
acte  plus  simple,  plus  humble,  plus  précis  et 
plus  décisif.  Si  je  m'y  fusse  étendu  davan- 
tage, quelle  critique  n  eût-on  pas  faite  de  mes 
paroles  les  plus  simples,  les  plus  innocentes 
et  les  plus  soumises  ?  » 

LXXXn.  —  Lévêque  de  Chartres  félicite  Féne- 
lon sur  sa  soumission. 

Aussitôt  que  l'évêque  de  Chartres  eut  con- 
naissance du  Mandement  de  Fénelon,  il  s'em- 
pressa de  faire  les  avances  à  un  confrère 
vertueux  qu'il  avait  toujours  tendrement  aimé, 
qu'il  n'avait  combattu  qu'à  regret,  et  gu'il 
n'avait  jamais  cessé  d'estimer;  U  lui  écrivit  : 
«  Monseigneur,  je  suis  ravi  de  la  soumission 
parfaite  que  vous  témoignez  au  bref  de  Rome. 
J'ai  toujours  pris  tant  de  part  à  ce  qui  vous 

(199)  On  a  tu  que  Fénelon  n'avait  publié  son 
Mandement  qu'après  avoir  reçu  Tautonsation  du 
roi. 

(iOO)  Lorsque  le  Mandement  de  Fénelon  fut  réim- 
primé à  Louvain,  le  docteur  Sleyacrt,  en  autorisant 
cetiti  réimpression  en  qualité  de  censeur,  fit  une 


touche ,  que  je  ne  puis  vous  exprimer  assez 
combien  mon  cœur  est  touché  de  raction 
humble  et  généreuse  que  vous  venez  de  faire. 
Je  l'ai  toujours  attendu  de  votre  piété.  Je 
prie  Dieu  de  tout  mon  cœur,  Monseigneur, 
qu'il  achève  en  vous  ce  qu'il  y  a  fait  par  sa 

Sjrâce,  en  vous  soutenant  jusqu'à  la  fin  dans 
es  sentiments  que  vous  faites  paraître  à  toute 
l'Eglise,  du  plus  sincère  retour,  et  qu'il  vous 
comble  de  pius  en  plus  des  consolations  qu'il 
mérite.  » 

LXXXin.  —  Réponse  de  Fénelon  à  Vévéque, 

de  Chartres, 

Fénelon  lui  répondit  :  «  Monseigneur,  je 
reçois  dans  le  moment  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  je  me 
hâte  de  vous  en  faire  mes  très-humbles  re- 
mercîments.  Quoique  j'aie  tâché  de  ne  re- 
garder que  Dieu  dans  ce  que  je  viens  de  faire, 
je  suis  néanmoins  fort  aise,  Monseigneur,  de 
voir  par  les  termes  dont  vous  vous  êtes  servi, 
combien  vous  l'approuvez.  Trouvez  bon,  s'il 
vous  plaît,  que  je  prenne  la  liberté  de  me 
recommander  à  vos  prières,  et  que  je  vous 
assure  de  la  sincérité  du  respect  avec  lequel 
je  serai  toute  ma  vie.  »  Il  eut  été  à  désu-er 

Îue  les  deux  autres  prélats  eussent  prévenu 
énelon  par  des  avances  aussi  franclies  el 
aussi  religieuses  :  ils  avaient  tous  les  hon- 
neurs de  la  victoire  ;  ils  étaient  en  possession 
du  crédit  et  de  la  faveur:  et,  selon  les  règles 
de  la  délicatesse  et  de  la  générosité,  ils  ne 
pouvaient  que  s'honorer  eux-mêmes  en  fai- 
sant les  premiers  pas. 

Le  cardinal  de  Noailles  fut  probablement 
retenu  par  cette  espèce  de  timidité  qui  iiu 
était  naturelle,  et  peutnfetre  aussi  par  le  sou- 
venir de  quelques  procédés  dont  il  craignait 
que  Fénelon  n'eût  trop  fidèlement  gardé  la 
mémoire. 

LXXXIV.  —  Conduite  de  Bossuet, 

Bossuet  crut  beaucoup  faire  en  allant  chez 
M.  de  Beauvilliers,  peu  de  jours  après  l'ar- 
rivée du  bref  de  Rome,  lui  déclarer  «  qu'il 
avait  vu  avec  peine  une  lettre  de  M.  de  Cam- 
brai au  nonce,  dans  laquelle  ce  prélat  l'ac- 
cusait de  répandre  de  tous  côtés  que  sa  sou 
mission  ne  serait  qu'apparente  et  extérieure; 
que  cela  était  bien  éloigné  de  sa  pensée,  et 
qu'il  souhaitait  que  M.  de  Cambrai  en  fût  ins- 
truit, afin  de  prévenir  ceux  qui  tâchaient  de 
l'aigrir  contre  lui.  »  Comment  Bossuet  pou- 
vait-il croire  qu'une  démarche  aussi  insigni- 
fiante, après  des  procédés  aussi  véhéments, 
pouvait  suffire  pour  guérir  les  plaies  d'un 
cœur  aussi  sensible  et  aussi  délicat  que  celui 
de  Fénelon? 

Cependant  M.  de  Beauvilliers  se  crut  obligé 
d'en  rendre  compte  à  son  ami.  Nous  avons 
encore  sa  lettre,  écrite  de  sa  main  ;  elle  achè- 

application  heureuse  d^un  passage  de  Tacite,  à 
l'exemple  de  soumission  queVarcbevéqne  de  Cani-^ 
brai  venait  de  donner:  Pro  quo  exemplum  quœrimui, 
id  olim  pro  excmplo  erititce  que  nous  sommes  au* 
jourdluii  en  peine  d'autoriser  par  des  exemples,  c-' 
sera  un  pour  la  postérité.  > 
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vcra  de  faire  connaître  le  caractère  et  Tâme 
(le  cet  homme  respectable. 

«  M.  de  Meaux  (201)  sort  de  chez  moi,  il 
y  a  environ  une  heure  ;  il  m'a  fait  compli- 
ment sur  la  soumission  que  j'avais  marquée 
au  décret  du  Pape  sur  votre  livre,  et  de  la 
diligence  avec  laquelle,  suivant  gu^il  est  or- 
donné aux  tidèles ,  j'en  ai  remis  entre  les 
mains  de  M.  rarchevêc[ue  de  Paris  Texem- 
plaire  crue  j'avais  eu  lors  de  l'impression.  Je 
lui  ai  repondu  que  c'était  la  suite  naturelle 
de  la  disposition  où  j'avais  toujours  été  d'ac- 
auiescer  pleinement  à  la  décision  du  Saint- 
àége,  et  que  je  ne  faisais  en  cela  que  ce  qui 
est  d obligation  pour  tout  fidèle.  J'espère, 
mon  cher  archevêque,  que  vous  serez  et  pa- 
raîtrez, à  la  face  de  toute  l'Eglise,  dans  la 
même  soumission.  (Pardonnez-moi  le  mot 
d'espérer;  il  ne  signifie  pas  assez,  et  on  doit, 
je  crois,  pour  vous  laire  justice,  mettre  qu'on 
est  certain.) 

t  A  propos  de  soumission,  M.  de  Meaux 
m'a  charge  de  vous  mander  que,  dans  une 
lettre  que  vous  avez  écrite  depuis  peu  à  M.  le 
Donce,  vous  lui  aviez  imputé  d'avoir  répandu 
que  votre  soumission  ne  serait  qu'apparente, 
et  point  intime,  ni  sincère.  Il  dit  qu'il  n'a 
jamais  tenu  à  qui  que  ce  soit  un  aiscours 
semblable  ;  qu'il  se  le  reprocherait,  et  aurait 
tort  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  d'avoir 
de  vous  un  pareil  sentiment.  Comme  rien  ne 
l'oblige  à  cette  explication,  surtout  à  présent 
que  la  chose  est  jugée,  je  ne  vois  que  la  vérité 
seule  qui  doive  l'obliger  à  parler  comme  il 
fait,  et  à  s'adresser  à  moi  pour  me  prier  de 
vous  l'écrire. 

«  Je  souhaite,  mon  cher  archevêque,  que 
vous  retrouviez  le  calme  après  d'aussi  rudes 
et  d'aussi  longues  tempêtes  que  celles  que 
vous  avez  essuyées,  et  je  prie  Dieu  d'être  vo- 
tre force  et  votre  consolation.  » 

La  réponse  de  Fénelon  est  remarquable. 

LXXXV .  —  Réponse  de  Fénelon  à  M.  de  Beaw- 
vUliers,  29  mars  1699.  (Manuscrits^) 

f  J*aî  reçu  votre  lettre,  mon  bon  duc,  avec 
une  extrême  consolation  ;  tout  ce  qui  me  re- 
nourelle  les  marques  de  votre  amitié  adoucit 
ma  peine.  Ce  que  vous  me  mandez  que  vous 
avez  fait  pour  obéir  au  Pape,  en  vous  défai- 
sant de  mon  livre,  m'édifie  et  ne  me  surprend 
pas.  Je  connais  votre  attachement  à  une  obéis- 
sance simple,  et  je  ne  pourrais  vous  recon- 
Dattre  à  une  autre  conduite.  Vous  savez  bien 
que  je  n'ai  jamais  estimé  ni  toléré  aucune 
piété  qui  n'a  pas  ce  solide  fondement. 

«  Pour  moi,  je  tâche  de  porter  ma  croix 
avec  humilité  et  patience.  Dieu  me  fait  la 
grâce  d'être  en  paix  au  milieu  de  l'amertume 
et  de  la  douleur.  Parmi  tant  de  peines,  j'ai 
une  consolation  peu  propre  à  être  connue  du 
monde,  mais  bien  soude  pour  ceux  qui  cher- 
chant Dieu  de  bonne  foi  ;  c'est  gue  ma  con- 
<luitc  est  toute  décidée,  et  que  je  n'ai  plus  à 
délibérer.  H  ne  me  reste  qu'à  me  soumettre 
**l  à  me  taire  ;  c'est  ce  que  i  ai  toujours  désiré, 
ie  n'ai  plus  qu'à  choisir  les  termes  de  ma 

(20!)  fl  mars  1699.  (Manuscrits.) 


soumission  ;  les  plus  courts,  les  plus  simples, 
les  plus  absolus,  les  plus  éloignés  de  toute 
restriction,  sont  ceux  que  j'aime  davantage. 
Ma  conscience  est  déchargée  dans  celle  do 
mon  supérieur  :  en  tout  ceci,  loin  de  re^vir- 
dermes  parties,  je  ne  regarde  aucun  honiiHc^; 
je  ne  vois  que  Dieu,  et  je  suis  content  de  ce 
qu'il  fait. 

«  Quelquefois  j'ai  envie  de  rire  de  la  crainte 
que  certaines  personnes  zélées  me  témoi- 
gnent que  je  ne  pourrai  peut-être  pas  mu  r/i- 
soudre  à  une  soumission.  Quelquefois  je  suis 
importuné  de  ceux  qui  m'écrivent  de  longues 
exhortations  pour  m'cngagcr  à  me  soumet- 
tre; ils  ne  parlent  que  de  la  gloire  qui  se 
trouve  dans  cette  humiliation,  et  de  l'acte  hé- 
roïque que  je  ferai .  Tout  cela  me  iati  gue  un  peu , 
et  je  suis  tenté  de  dire  en  moi-môme  :  Quai- 
je  donc  fait  à  tous  ces  gens-là  pour  leur  faire 
penser  que  f  aurai  tant  de  peine  à  préférer 
V autorité  du  Saint-Siège  à  mes  faibles  lumiê^ 
res,  et  la  paix  de  V Eglise  à  mon  livre?  Ce- 
pendant, je  vois  bien  qu'ils  ont  raison  de 
supposer  en  moi  beaucoup  d'imperfection  et 
de  répugnance  à  faire  un  acte  humiliant. 
Ainsi  je  leur  pardonne  sans  peine,  et  je  vais 
même  jusqu'à  leur  savoir  très-bon  gré  de 
leurs  craintes  et  de  leurs  exhortations. 

«  Pource  qui  est  de  la  peine  dans  un  acte 
de  pleine  et  absolue  sououssion,  je  dois  vous 
dire  simplement  aue  je  ne  la  sens  point  du 
tout.  Vacte  a  été  dressé  dès  le  lendemain  de  la 
nouvelle  reçue:  mais  j'ai  cru  devoir  le  tenir 
en  suspens  jusqu'à  ce  que  je  sache  la  forme 
de  procéder.  Les  bulles  ne  sont  reconnues  en 
France  qu'après  qu'elles  ont  passé  au  parle- 
ment. Je  ne  sais  s'il  faut  garder  la  même 
forme  pour  un  bref  qm  contient  un  jugement 
doctrinal  contre  un  "^archevêque.  Dans  le 
doute,  je  suspens  mon  Mandement;  car  per- 
sonne, quoi  qu'on  en  puisse  dire,  n'est  plus 
zélé  Français  que  moi.  Dès  que  j'aurai  su  la 
règle,  mon  acte  paraîtra.  Vous  remarquerez, 
s'il  vous  plaît,  que  je  n'ai  reçu  le  jugement 
du  Pape,  ni  de  Rome,  ni  de  M.  le  nonce; 
mais  enfin,  je  ne  perdrai  pas  un  moment, 
dès  que  je  serai  assuré  de  ne  point  blesser  les 
usaçes  de  France  :  je  n'ai  de  consolation  qu'à 
obéir;  et  si  on  m'avait  connu  tel  que  je  suis 
à  cet  égard-là,  on  n'aurait  jamais  eu  les  vaines 
alarmes  qu'on  s'est  laissé  donner. 

«  Pour  M.  l'évêque  de  Meaux,  j'avoue  qu'il 
m'est  impossible  de  concevoir  comment  il  a 

{m  vous  dire  qu'U  aurait  un  reproche  à  se 
aire  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  s'il 
mettait  en  doute  la  droiture  de  mon  cœur  et 
la  sincérité  de  ma  soumission.  A-t-il  déjà  ou- 
bhé  toutes  les  duplicités  affreuses  qu'il  m'a 
imputées  à  la  face  de  toute  l'Eglise,  jusque 
dans  son  dernierimpriméîQuinze  jours  ne  peu- 
vent pasm'avoirchan^é  en  un  honnête  homme. 
Hais  il  n'est  pas  question  d'approfondir  ses  pa- 
roles, et  j'en  laisse  l'examen  entre  Dieu  et  lui  ; 
nous  n'avons  plus  rien  à  démêler  entre  lui  et  moi . 
Je  prie  Dieu  pour  lui  de  très-bon  cœur,  et  je 
lui  souhaite  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  à 
ceux  que  l'on  aime  selon  Dieu.  » 
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On  voit  en  effet,  par  la  correspondance  de 
Bossuet  avec  son  neveu,  qu'il  aurait  été  assez 
disposé  à  reaouveler  des  combats  d'écrits  avec 
Fénelon,  et  même  à  attaquer  ce  Mandement 
comme  insuffisant;  mais  il  ne  put  s'empêcher 
d'être  frappé  de  l'applaudissement  univer- 
sel avec  lequel  ce  Mandement  avait  été  reçu 
à  Paris,  à  Rome,  dans  les  pays  étrangers,  à 
Versailles  même.  Il  ne  pouvait  plus  d'ailleurs 
se  flatter  du  concours  du  cardinal  deNoailles 
et  de  l'évêque  de  Chartres;  l'un  et  l'autre  sa- 
tisfaits d'être  délivrés  honorablement  d'une 
controverse  à  laquelle  ils  n'avaient  pris  part 
qu'avec  une  répugnance  marquée,  n'étaient 
plus  disposés  à  prêter  leur  nom  et  leur  cré- 
dit à  Bossuet.  Madame  de  Maintenon  elle- 
même  était  excédée  depuis  longtemps  de  cette 
interminable  guerre. 

Ce  changement  de  scène  se  laisse  aperce- 
voir dans  une  lettre  de  Bossuet  à  son  neveu, 
a  Malgré  tous  les  défauts  du  Mandement  de 
M.  de  Cambrai,  je  crois  que  Rome  doit  s'en 
contenter,  parce  Qu'après  tout,  f  essentiel  y  est 
ric'à-ric,  et  que  V obéissance  y  est  pompeuse- 
ment étalée.  Il  faut  d'ailleurs  se  rendre  facile, 
pour  le  bien  de  la  paix,  à  recevoir  les  soumis- 
sions de  M.  de  Cambrai,  et  à  finir  les  affaires; 
ainsi,  ces  réflexions  (202)  seront  pour  vous 
et  pour  M.  Phelippeaux  seulement.  »  (Lettre 
de  Bossuet  à  son  neveu,  du  19  avril  1699,  t*  V, 
édit.  de  M.  l'abbé  Migne.) 

Le  Pape  et  toute  l'Eglise  romaine  atten- 
daient, avec  autant  d'impatience  que  d'in- 
quiétude, la  résolution  que  prendrait  l'ar- 
chevêq^ue  de  Cambrai  sur  le  bref  qui  le  con- 
damnait. On  était,  à  la  vérité,  rassuré  par  la 
piété  si  connue  de  Fénelon,  et  par  les  pro- 
messes solennelles  qu'il  avait  si  souvent  don- 
nées de  son  obéissance  et  de  sa  soumission; 
mais  on  ne  fut  entièrement  tranquille  et  sa- 
tisfait à  Rome,  que  lorsque  fabbé  de  Chante^ 
rac  eut  été  autorisé  à  annoncer,  au  nom  de 
l'archevêque  de  Cambrai,  une  adhésion  sim- 
ple et  absolue,  et  une  pleine  soumission  au 
jugement  du  Saint«Siége. 

Aussitôt  que  l'abbé  de  Cbanterac  eut  remis 
au  Pape  la  lettre  de  Fénelon,  et  son  Mande- 
ment du  9  avril.  Innocent  XII  s'empressa  de 
les  transmettre  à  la  congrégation  dfes  cardi- 
naux, n  y  joignit  également  la  lettfe  (203)  de 
remercîment  que  le  roi  lui  avait  écrite,  au 
sujet  de  son  bref  de  condamnation. 

LXXXVI.  —  Rome  applaudit  à  la  soumission 

de  Fénelon, 

Les  cardinaux  éprouvèrent  une  sensible 
consolation  à  la  lecture  de  ces  lettres.  Par  un 
bonheur  bien  rare  dans  les  annales  de  TEgUse, 


archevêque  illustre,  dont  la  vertu  empruntait 
un  nouvel  éclat  de  son  humble  et  volontaire 
soumission.  Ceux  d'entre  eux  qui  n'avaient 
exercé  qu'avec  douleur  un  ministère  rigou- 

(202)  Les  réflexions  critiques  qo^il  avait  faites 
llans  SCS  lettres  sur  le  Mandement  de  Fénelon. 
(305)  Du  6  avril  )699, 


reux  durent  s'applaudir  d'avoir  assez  bien 
auguré  des  principes  religieux  de  Fénelon, 
pour  présumer  qu'il  sacrifierait  sans  peine  à 
la  paix  de  l'Eglise  les  sentiments  qui  domi- 
nent si  souvent  la  plupart  des  hommes. 

La  juste  impression  que  produisirent  sur 
tous  les  cardinaux  la  lettre  et  le  Mandement 
de  l'archevêque  de  Cambrai,  les  porta  à  voter 
unanimement  que  Sa  Sainteté  serait  invitée  à 
faire  une  réponse  honorable  à  ce  prélat. 

Le  Pape  se  fit  un  sensible  plaisir  de  déférer 
au  vœu  des  cardinaux,  en  cherchant  à  donner 
à  Fénelon  les  témoignages  les  plus  honorables 
de  sa  bienveillance  et  de  sa  satisfaction,  et  il 
chargea  le  cardinal  Albani  de  l'exécution  de 
ses  ordres.  Le  cardinal  Albani  se  Irouvail 
heureux  d'avoir  à  remplir  un  ministère  si  con- 
forme à  son  vœu  personnel  et  à  ses  sentiments 
d'estime  pour  Fénelon,  et  il  prépara  au  noiji 
du  Pape  un  bref  rempli  des  expressions  les 
plus  flatteuses. 

Mais  Tabbé  Bossuet,  toujours  fidèle  è  la 
haine,  envia  cette  faible  consolation  à  Féne- 
lon. A  peine  le  jugement  avait-il  été  rendu, 
qu'il  s'était  occupé  à  le  fiustrer  d'un  témoi- 

fnage  que  la  iustice  réclamait  autant  que  la 
ienséance.  Il  osa  même  exprimer  a  son 
oncle  (204)  le  vœu  indécent  de  faire  interve- 
nir le  nom  du  roi,  pour  interdire  au  Pape  la 
liberté  d'écrire  à  un  archevêque  docile  et  sou- 
mis. Il  n'aurait  pas  même  borné  ses  vues,  s'il 
en  eût  été  le  maître,  à  priver  le  Pape  de  la 
liberté  d'adresser  à  Fénelon  quelques  expres- 
sions vagues  et  insignifiantes.  Il  inspirait  à 
son  oncle  l'idée  de  le  faire  dépouiller  de  ^a^ 
chevêche  de  Cambrai  (204*).  Il  est  difficile  de 
savoir  iusqu'à  quels  excès  son  caractère  hai- 
neux 1  aurait  porté,  s'il  eût  eu  autant  de  pou- 
voir que  de  malveillance. 

Mais  il  réussit  au  moins  à  intimider  le  Pape 
et  les  cardinaux  par  la  crainte  de  déplaire  au 
roi,  et  à  faire  changer  les  expressions  les  plus 
essentielles  du  bref  qu'on  se  proposait  d'é- 
crire à  l'archevêque  de  Cambrai,  et  qui  était 
déjà  arrêté  et  minuté.  Ce  n'était  pas  tout  à  fait 
sans  raison  que  l'abbé  Bossuet  craignait  qu'on 
n'y  eût  inséré  des  expressions  qui  tendaient 
à  justifier  les  intentions  et  les  sentiments 
personnels  de  Fénelon;  car  le  Pape  avait  dé- 
claré hautement,  en  plusieurs  occasions,  de- 
puis le  jugement  du  12  mars  1699,  <r  que  ni 
lui  ni  les  cardinaux  n* avaient  entendu  condam-^ 
ner  les  explications  mie  Varchevéque  de  Cam- 
brai avait  données  de  son  livre,  »  {Lettre  de 
i abbé  de  Chanter ac.  Manuscrits.) 

Tandis  que  l'abbé  Bossuet  employait  des 
manœuvres  et  des  intrigues  pour  empêcher 
le  Pape  de  donner  quelques  témoignages  de 
satisfaction  à  l'archevêque  de  Cambrai,  Fé- 
nelon écrivait  à  l'abbé  de  Chanterac  (205;  : 
«  Ne  demandez  pour  moi  au  Pape  ni  louan- 
ges ni  bons  oflices.  Si  ma  patience,  mes 
instructions  et  mon  exemple  ne  peuvent 
pas  me  soutenir  au  milieu  de  mon  troupeau, 
de  vaincs  louanges  ne  me  soutiendraient  pas. 

204)  Voijez  ses  JcUres  dos  23  et  24  mars  1699. 
204*)  Voyez  sa  lettre  du  24  mars  1G99. 
1)  Il  avril  1690.  (îlauuscrils.) 
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Je  ne  souhaite  point  un  bref  pour  ma  répu- 
tation, car  elle  ne  me  paraît  pas  noircie  parmi 
les  gens  neutres.  Je  vois  même  que  tout  ce 
diocèse  demeure  édifié  de  ma  conduite,  et 
bien  disposé  pour  moi.  De  plus,  je  crois  qu'il 
faut  se  laisser  dans  les  mains  de  la  Providence 
ouandil  lui  plaît  de  nous  humilier.  Je  ne  veux 
aonc  point  que  vous  fassiez  la  moindre  dé- 
marche pour  un  bref  avec  quelque  louange 
Tague  sur  ma  soumission  ;  mais  si  on  se  porte 
de  soi-même  à  l'écrire,  j'en  serai  bien  aise, 
parce  que  ce  sera  une  acceptation  authenti- 
que de  ma  soumission,  après  laquelle  je 
pourrai  respirer  en  repos.  >» 

Le  seul  intérêt  qui  occupait  alors  Fénelon, 
était  l'impatience  d'être  réuni  à  l'ami  ver- 
tueux qui  avait  tant  souffert  pour  lui.  Toutes 
ses  lettres  à  l'abbé  de  Chanterac,  depuis  le 
jugement  du  12  mars,  respirent  cette  tou- 
chante affection  et  cette  tendre  sollicitude  que 
la  reconnaissance  exaltait  encore  avec  une 
sensibilité  plus  pénétrante.  «  Il  me  tarde 
beaucoup  que  vous  soyez  parti  de  Rome  ;  c'est 
un  séjour  trop  amer  pour  vous  dans  les  cir- 
constances présentes.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
chose  qui  me  consolerait  de  voir  votre  re- 
tour retardé  :  ce  serait,  si  les  eaux  de  Baies, 
dans  le  royaume  de  Naples,  pouvaient  gué- 
rir vos  jambes;  cette  raison  serait  plus  forte 
mie  toute  autre.  Pensez-y  bien,  mon  cher 
abbé,  je  vous  en  conjure,  et  ne  ménagez  rien 
là-dessus.  Votre  retour  fera  ma  plus  sensible 
consolation.  Je  ne  vous  dois  pas  moins  que  si 
les  plus  grands  succès  avaient  suivi  votre  tra- 
vail, rai  compris  tout  ce  que  vous  avez  fait  et 
souffert;  je  vois  bien  que  vous  ne  nous  en 
arez  mandé  que  la  moindre  partie.  Ma  recon» 
naissance,  ma  confiance,  ma  vénération  et  ma 
tendresse  pour  vous,  sont  sans  bornes.  Venez 
au  plus  tôt,  afin  que  nous  nous  consolions 
dans  le  sein  du  véritable  consolateur;  nous 
▼iyrons  et  nous  mourrons  n'étant  qu'un  cœur 
et  une  âme...  {Lettre  de  Fénelon  a  Vahhé  de 
Chanterac^  27  mars  1699.  Manuscrits.)  Ma 
santé  se  soutient;  ma  paix,  au  milieu  de  tant 
d'amertumes,  se  conserve  aussi.  Je  voudrais 
bien  que  ma  consolation  servît  à  vous  conso- 
ler. Conservez-vous,  mon  cher  abbé  ;  si  vous 
Teniez  à  me  manquer,  ma  croix  serait  trop 
pesante  pour  ma  faiblesse.  Dieu  sait  combien 
je  crois  fui  devoir  de  ce  qu'il  m'a  donné  un 
tel  bien.  Vous  avez  fait  pour  moi  cent  fois 
plus  que  je  n'aurais  osé  attendre.  Dieu  a  per- 
mis un  mauvais  succès  ;  mais  il  saura  bien  en 
tirer  sa  gloire;  et  cpie  voulons-nous  autre 
chose?  Nous  tâcherons  de  servir  Dieu  ensem- 
ble, et  d'édifier  ce  diocèse.  Venez,  venez  le 
Îlus  tôt  que  vous  pourrez.  »  (Id.,  30  avril 
699.  Manuscr.) 

Cependant  (206),  le  cardinal  Albani  avait  re- 
présenté au  Pape  que  c'était  trop  assujettir  le 
Saint-Siège  aux  sentiments  des  cours  étran- 
gères ,  que  de  leur  montrer  cette  excessive  ti- 
midité ;  qu'il  était  indécent  qu'un  Pape  n'osât 
pas  écrire  à  un  archevêqjie ,  sans  convenir 
avec  les  princes  de  ce  qu'u  devait  lui  écrire. 

(i06)  Lettre  de  l'abbé  de  Chanterac  à  Fénelon,  14 
mai  1699.  (Manuscn) 


Le  Pape  parut  honteux  lui-même  de  sa  grande 
circonspection,  et  se.détermina  tout  i  coup  h 
ordonner  qu'on  remît  le  bref  à  l'abbé  de  Chan- 
terac. Mais  ce  bref  était  si  mutilé  ,  si  diffiérent 
de  celui  qui  avait  d'abord  été  proposé  et  ad- 
mis ,  que  les  ministres  du  Pape  convenaient 
eux-mêmes  que  Tarchevôque  de  Cambrai  était 
dispensé  d'y  attacher  une  grande  valeur.  Voici 
ce  bref. 

LXXXVH.  —  Bref  du  Pape  à  Fénelon. 

«Vénérable  frère,  salut.  Nous  avons  reçu 
avec  une  grande  joie  les  lettres  du  mois  d'avril 
dernier,  que  votre  fraternité  nous  a  adressées 
avec  un  exemplaire  du  Mandement ,  par  le- 
quel ,  adhérant  humblement  à  notre  condam- 
nation ,apostoHque  contre  le  livre  par  vous  pu- 
bhé,  et  contre  les  vingt-trois  propositions  qui 
en  ont  été  extraites ,  vous  avez  adressé  notre 
décret  avec  une  prompte  obéissance  et  un  es- 
prit soumis ,  aux  peuples  confiés  à  vos  soins. 
Vous  avez  parfaitement  confirmé ,  par  celte 
nouvelle  preuve  de  votre  affection  smcère  et 
de  votre  obéissance  que  vous  devez  à  nous  et 
à  notre  siège,  l'opinion  que  nous  avions  ,  il  y 
a  longtemps,  de  votre  fraternité.  Nous  ne  nous 
promettions  rien  moins  de  vous,  qui  nous 
aviez  fait  connaître  clairement  votre  bonne 
volonté  ,  dès  le  temps  que ,  demandant  avec 
humilité  d'être  corrigé  par  cette  Eglise,  mère 
et  maîtresse,  vous  avez  ouvert  les  oreilles  pour 
recevoir  la  parole  de  vérité,  et  pour  apprendre 

Sar  notre  jugement  ce  que  vous  et  les  autres 
eviez  penser  de  votre  livre  et  de  la  doctrine 
qu'il  contient.  Après  avoir  donné  ainsi  dans  le 
Seigneur  les  éloges  dus  au  zèle  avec  lequel 
vous  vous  êtes  soumis  très-volontairement  à 
notre  décision  pontificale  ,  nous  prions  Dieu 
de  la  plénitude  de  notre  cœur ,  de  vous  don- 
ner ses  grâces ,  et  de  vous  protéger  dans  les 
travaux  que  vous  entreprendrez  pour  la  con- 
duite de  votre  troupeau ,  et  d'accomplir  vos 
vœux.  Nous  vous  accordons,  vénérable  frère, 
notre  bénédiction  apostolique  avec  beaucoup 
d'aSèction.  Le  12  mai ,  la  huitième  année  de 
notre  pontificat.» 

Quelque  insignifiant  que  fût  ce  bref,  il  no 
laissa  pas ,  ajoutait  l'abbé  de  Chanterac  (207), 
de  causer  un  dépit  extrême  aux  ennemis  ae 
M.  de  Cambrai.  Il  sufiisait  que  le  Pape  lui  eût 
écrit ,  ne  l'eût  pas  traité  à! hérétique  ,  et  qu'il 
fût  content  de  sa  soumission ,  pour  qu'ils 
fussent  au  désespoir  ;  ils  paraissaient  irrités  et 
confus  comme  si  on  leur  eût  fait  un  outrage  ; 
ils  auraient  voulu  que  le  Pape  eût  rejeté  son 
Mandement.  Un  procédé  aussi  révoltant  fit 
impression  sur  presque  tous  les  cardinaux  qui 
avaient  condamné  Fénelon  ,  et  ils  se  persua- 
dèrent plus  que  jamais  que  l'âme  de  toute  cette 
affaire  n'avait  été  qu'un  désir  et  un  dessein 
secret  de  perdre  l'archevêque  de  Cambrai.  Ils 
s'ouvrirent  alors  avec  plus  de  confiance  à 
l'abbé  de  Chanterac,  et  le  chargèrent  de  man-- 
der  de  leur  part  à  ce  prélat,  sans  les  nommer 
jusqu'à  son  retour  auprès  de  lui ,  qu  ils  lui 
conseillaient  d'observer  le  plus  profoijd  si- 

(207}  U  mai  1699.  (Manuscrits.) 
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lence ,  quelque  prétexte  que  ses  adversaires 

Sussent  employer  ou  proposer,  pour  le  forcer 
e  s'expliquer  davantage,  étant  difGcile  qu*en 
voulant  expliquer  sa  pensée  et  ses  véritables 
sentiments ,  il  n'employât  quelques  expres- 
sions dont  ils  voudraient  abuser  pour  les  in- 
terpréter dans  un  mauvais  sens  ;  que  le  Pape 
étant  content  de  sa  soumission ,  condamnant 
tout  ce  oiie  le  Pape  avait  condamné,  personne 
n'avait  plus  le  droit  de  lui  demander  ni  rétrac- 
tation ,  ni  explication  ;  que  cette  fermeté  à  ne 
leur  plus  répondre  les  déconcerterait  autant 
qu'elle  lui  ferait  honneur.  Tous  les  cardinaux, 
à  l'exception  d'un  seul  (le  cardinal  Casanate), 
chargèrent  en  m^me  temps  Tabbé  de  Chan- 
terac  d'assurer  l'archevêque  de  Cambrai  de 
leur  estime  ,  de  leur  respect ,  de  leur  vénéra- 
tion ,  et  de  lui  déclarer  qu'ils  se  trouveraient 
heureux  de  lui  en  donner  des  preuves  dans 
toutes  les  occasions.  «  On  ne  peut  plus  louer 
mi'ils  l'ont  fait,  »  écrivait  l'abbé  de  Chanterac 
(208) ,  «votre  soumission ,  votre  Mandement , 
vos  lettres  au  Pape ,  et  toute  votre  conduite. 
L'approbation  même  de  votre  livre  n'aurait 
jamais  pu  ,  selon  eux ,  vous  attirer  autant  de 
gloire,  ni  autant  d'estime.  Les  cardinaux  m'ont 
dit  là-dessus  des  choses  si  fortes  et  si  particu- 
lières ,  que  je  dois  les  réserver  à  nos  conver- 
sations. » 

L'abbé  de  Chanterac  quitta  Rome  pour  re« 
tourner  à  Cambrai,  le  15  mai  1699. 

LXXXVra.  —  Difficultés  sur  la  forme  éTae- 
ceptation  du  bref  en  France. 

Cependant ,  on  était  occupéi  à  Versailles  à 
régler  la  forme  dans  laquelle  on  accepterait 
en  France  le  bref  de  condamnation  du  livre 
des  Maximes  des  saints.  Cette  acceptation 
présentait  des  difficultés  assez  graves  pour  le 
fond  et  pour  la  forme.  Le  gouvernement  et  le 
clergé  de  France  voulaient  maintenir  l'exécu- 
tion de  la  célèbre  déclaration  de  1682.  Une 
conséquence  nécessaire  de  cette  déclaration 
est  de  ne  regarder  un  jugement  du  Saint-Siège 
comme  une  règle  de  doctrine ,  gu'autant  qu'il 
est  précédé,  accompagné  ou  suivi  de'l'accep- 
tation  du  corps  épiscopal.  Cette  acceptation 
doit  môme  se  manifester  sous  la  forme  d'un 
examen  qui  atteste  que  les  évoques  ont  re- 
connu dans  le  jugement  du  Pape  la  foi  et  la 
tradition  de  leurs  Eglises. 

Le  bref  présentait  également  plusieurs  dé- 
fauts de  forme  ;  la  clause  du  proprio  motu , 
toujours  si  odieuse  aux  parlements ,  paraissait 
surtout  élever  un  obstacle  invincible  à  l'en- 
registrement ;  mais  il  régnait  alors  un  con- 
cert si  parfait  entre  le  gouvernement,  le 
clergé  et  la  magistrature  ;  Louis  XIV  savait 
tempérer  avec  tant  d'art  et  de  sagesse  les 
magnifiques  idées  de  sa  prérogative  et  l'exer- 
cice de  l'autorité  indéfinie,  dont  un  long 
usage  et  le  consentement  tacite  de  tous  les 
ordres  de  l'Etat  l'avaient  mis  en  possession , 
qu'on  parvint  à  concilier  avec  autant  de  di- 
gnité que  de  modération  le  respect  dû  au 
Saint-  Siège,  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane 
et  les  formes  de  la  législation 

(208)  14  mai  1699.  (Maiiuscriis.) 


On  convint  d'abord  que  l'acceptation  des 
évéques  précéderait  toute  intervention  de 
l'autorité  royale ,  qui  ne  devait  apparaître 
que  pour  assurer  rcxécution  du  jugement 
canonique  des  évoques.  Il  ftit  ensuite  résolu 
que  le  roi  autoriserait  les  archevêques  à  se 
réunir  aux  évéques  de  leurs  métropoles,  pour 

Erocéder  à  l'examen  et  à  l'acceptation  du 
réf.  Il  eût  été  peut-être  plus  régulier  et 
plus  conforme  à  la  discipline  de  l'Eglise  de 
les  convoquer  en  conciles  provinciaux  ;  mais 
il  était  entré  depuis  longtemps  dans  resj»rit 
du  gouvernement  de  laisser  tomber  en  dé- 
suétude ces  assemblées  vraiment  canoniques. 
Une  espèce  de  tradition  ministérielle,  fondée 
sur  des  inquiétudes  ou  sur  des  considéra- 
tions assez  frivoles,  s'opposait  k  leur  restau- 
ration. Ce  fut  l'archevêque  de  Reims  i^O'J) 
qui,  au  défaut  des  conciles  provinciaux,  sug- 
géra l'idée  des  assemblées  métropolitaines. 
Cette  forme  parut  assez  régulière,  et  n'offrait 
pas  les  inconvénients  réels  ou  prétendus  des 
conciles  provinciaux. 

LXXXIX.  —  Mémoire  de  Bossuet  contre  le 
projet  d'envoyer  des  commissaires  du  roi 
aux  assemblées  métropolitaines. 

Le  clergé  craignit  un  moment  qu'on  no 
Toulût  introduire  des  commissaires  du  roi 
dans  ces  assemblées  ecclésiastiques.  H  est  vrai- 
semblable que  quelque  ministre  avait  em- 
prunté cette  idée  des  missi  dominici,  que  les 
empereurs  envovaient  Quelquefois  dans  les 
anciennes  assemblées  d*evêques;  mais  ces  as- 
semblées étaient  alors  dans  l'usage  de  déli* 
bérer  sur  des  intérêts  civils  ou  politiques ,  et 
il  était  naturel  que  les  ministres  du  souverain 
y  intervinssent  pour  imprimer  à  leurs  délibé- 
rations la  sanction  de  l'autorité  royale.  Bos- 
suet rédigea  et  présenta  au  roi ,  le  18  avril 
1699,  un  Mémoire  qui  démontrait  qu'il  serait 
aussi  irrégulier  que  peu  convenable ,  que  le 
roi  envovât  des  commissaires  dans  les  assem- 
blées métropolitaines  que  Sa  Majesté  se  pro- 
posait de  convoquer. 

«  Qu'estrce  que  ces  commissaires  y  feraient?  • 
disait  Bossuet  ;  «  ils  n'y  seraient  pas  pour  déli- 
bérer avec  nous ,  ni  pour  nous  aider  de  leurs 
lumières  ;  ils  ne  pourraient  donc  passer  que 
pour  des  inspecteurs  envoyés  par  le  roi ,  afin 
de  nous  contenir,  pour  ainsi  ciire,  dans  notre 
devoir ,  comme  si  Sa  Mcyesté  ,  se  déûant  de 
ceux  de  notre  ordre,  croyait  devoir  nous  faire 
tous  veiller  par  des  laïques,  et  ne  pouvait  s'a<5- 
surer  de  notre  fidélité  que  par  cette  précau- 
tion, qui  nous  déshonorerait  dans  l'esprit  des 
Seuples ,  et  avilirait  notre  ministère  dans  nos 
iocèses....  Suivant  nos  maximes,  un  juge- 
ment du  Pape,  en  matière  de  foi,  ne  doit  être 
publié  en  France  qu*après  une  acceptation 
solennelle  de  ce  jugement ,  faite  dans  une 
forme  canonique,  par  les  archevêques  et  évé- 
ques du  royaume.  Une  des  conditions  essen- 
tielles à  cette  acceptation ,  est  qu'elle  soit  en- 
tièrement libre.  Passerait-elle  de  bonne  foi 
pour  l'être ,  si  les  peuples  voyaient  des  com- 
missaires du  roi  dans  nos  assemblées? 

(209)  Cliarleo-Maurice  le  Tcllicr. 
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Louis  XIV  était  habituellement  dirigé  par 
un  sentinient  naturel  de  raison,  et  surtout  par 
ce  sentimeat  et  ce  respect  des  convenances 
(lui  n'est  pas  la  partie  la  moins  importante  de 
lait  de  gouverner.  Il  fut  frappé  du  Mémoire 
de  Bossuet ,  et  on  renonça  à  un  projet  qui 
Q  avait  aucun  fondement  raisonnable. 

Bo^suet  avait  adopté  avec  d'autant  plus 
dVrupressement  l'idée  des  assemblées  métro- 
poIil<«ines ,  qu'en  donnant  à  l'acceptation  du 
bref  du  Pape  une  forme  régulière ,  elles  sem- 
blaieût  ajouter  une  espèce  d'éclat  et  de  so- 
lennité à  son  triomphe  personnel,  a  Ce  fut  là 
sans  doute  l'acte  le  plus  sanglant  de  cette 
longue  tragédie.  Le  corps  épiscopjsil,  enmou- 
Tement  dans  toutes  les  provinces,  devait  na- 
turtillement  donner  aux  peuples  une  idée 
airn^use  des  sentiments  de  M.  de  Cambrai , 
et  faire  regarder  son  livre  comme  l'ouvra^ 
le  plus  pernicieux  qui  eût  été  publié  depuis 
plusieurs  siècles.  »  (Mémoires  chron.  du  P. 
^Àvrigny^  an.  1699.) 

XC.  ~  Le  roi  convoque  toutes  les  assemblées 
métropolitaines  pour  l'acceptation  du  bref 
iu  Pape. 

le  roi  fit  expédier  des  lettres  à  tous  les 
archevêques  du  royaume,  pour  qu'ils  eussent 
à  convoquer  leurs  assemblées  métropolitai- 
nes; et  celle  de  Paris  eut  lieu  le  13  mai  1699. 
Comme  elle  fut  la  première  dont  les  délibé- 
rations lurent  généralement  connues,  elle 
^niX  de  modèle  au  plus  grand  nombre.  Ce 
fui  principalement  sur  deux  points  impor- 
tants que  l'assemblée  métropolitaine  de  Paris 
exerça  une  influence  plus  marquée  sur  celles 
des  provinces.  La  marche  qu'elle  traça  fut 
unanimement  adoptée  sur  le  premier  de  ces 
deux  points ,  la  forme  de  l'acceptation  du 
bref  du  Pape.  C'était  la  première  occasion 
qm  s'offrait  depuis  la  célèbre  assemblée  de 
*Mi ,  de  mettre  à  exécution  les  maximes 

S  Telle  avait  consacrées.  «U  s'excita,»  dit  le 
ancelier  d'Aguesseau,  «une  louable  ému- 
lation entr«  les  différentes  provinces.  Chacun 
voulut  avoir  l'honneur  d'avoir  mieux  soutenu 
le  pouvoir  attaché  au  caractère  épiscopal,  de 
juger  ou  avant  le  Pape,  ou  avec  le  Pape,  ou 
«près  le  Pape ,  et  le  droit  dans  lequel  sont 
les  évèques,  de  ne  recevoir  les  constitutions 
des  Papes  qu'avec  l'examen,  et  par  forme  de 
jugement.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable 
dans  ce  témoignage  solennel  que  l'Eglise  gal- 
licane rendit  a  sa  doctrine ,  c'est  qu'il  fut 
placé  dans  un  temps  où  nous  n'avions  aucun 
démêlé  avec  la  cour  de  Rome ,  et  où  le  roi 
nvail  dans  une  parfaite  intelligence  avec  le 
l^ape ,  dont  il  ne  craignait  rien  ,  et  n'avait 
nen  à  craindre,  en  sorte  que  ce  fut  à  la  vé- 
rité seule,  et  non  à  la  nécessité  des  conjonc- 
tures qu'on  fut  redevable  d'une  déclaration 
''^-s  sentiments  du  clergé  si  authentiques  et 
M  unanimes.  »  (Œuvr.  du  chancelier  d'Agues- 
seau, t.  XIIL) 

(210)  Le  Cardinal  de  Caislin,  cvèque  d^Orléans, 
î*N;  ^isstsia  point,  à  cause  de  sa  dignité  de  cardinal, 
^'-'i  ne  lui  permettait  pas  de  se  voir  présidé  par  un 
•)  cbcvèaue  de  Paris,  non  cardinal. 

\-t!)  Il  j  eu<  à  Ui  vérité  dix-sept  assi^mblccs  me- 

ŒtlVaBS  DE  FlblSELON. 


Les  provinces  ne  furent  point  aussi  una- 
nimes sur  un  autre  point ,  qui  n'était  pas  h 
la  vérité  d'un  intérêt  aussi  majeur.  LoPapo, 
en  condamnant  le  livre  de  Fénelon ,  n'avait 
rien  prononcé  sur  les  différents  écrits  qu'il 
avait  publiés  pour  le  défendre.  Ce  silence 
pouvait  et  devait  faire  présumer  que  le  Saint- 
Siège  n'avait  pas  iugé  les  écrits  apologétiques 
aussi  répréhensibles  que  le  livre  môme.  On 
ne  manoua  pas  d'observer  que  l'assemblée 
métropolitaine  de  Paris  se  trouvait  composée 
de  cjuatre  prélats  (Paris,  Meaux,  Chartres  et 
Blois  (210),  dont  les  trois  premiers  s'étaient 
montrés  les  adversaires  déclarés  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  Ou  aurait  peut-être  dé- 
sire que  ,  par  un  sentiment  de  délicatesse  , 
ils  s'abstinssent  de  provoquer  une  mesure 
plus  sévère  encore  qu'un  jugement  déjà  très- 
sévère.  En  demandant  au  roi  de  supprimer 
les  écrits  publiés  contre  eux  par  l'auteur  du 
livre  des  ifaxiwe*,  ils  parurent  s'établir  juges 
dans  leur  propre  cause ,  et  se  ressouvenir 
peut-être  de  l'impression  que  ces  écrits 
avaient  laissée  dans  le  public. 

Cette  considération  arrêta  en  effet  les  évè- 
ques d'une  grande  partie  des  autres  métro- 
fïoles  qui  ne  crurent  pas  devoir  aller  plus 
oin  que  le  jugement  du  Saint-Siège.  Sur 
seize  (211)  assemblées  métropolitaines,  il  n'y 
en  eut  que  huit  qui  demandèrent  la  suppres- 
sion des  écrits  publiés  pour  la  défense  des 
Maximes  des  saints. 

A  l'exception  de  ce  seul  point,  on  remar- 
qua dans  les  délibérations  de  l'assemblée  mé- 
tropolitaine de  Paris  une  modération  qui 
faisait  déjà  sentir  l'influence  de  l'opinion 
publique,  et  l'impression  favorable  que  la 
soumission  de  Fenelon  avait  géîiéraîement 
excitée.  On  ftit  surtout  frappé  de  ces  expres- 
sions du  procès-verbal  de  l'assemblée  de 
Paris  :  «  Pour  ne  pas  sortir  de  l'Eglise  de 
France,  il  y  a  un  exemple  célèbre  et  très- 
sembleble  à  l'affaire  dont  il  s'agit,  dans  Gil- 
bert de  laPorée,  évoque  de  Poitiers,  homme 
de  grande  doctrine  et  de  grande  piété,  mais 

?ue  sa  trop  grande  subtilité  avait  jeté^  dans 
frr«tir....  On  a  vu  avec  joie  la  soumission 
de  Vauteur  pour  le  Saint-Siège,  avant  et 
après  le  jugement.,,,  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai s'est  soumis  lui-même  à  ce  jugement, 
par  une  déclaration  simple,  et  sans,  ombre  de 
restriction,  »  Toutes  ces  expressions  si  mesu- 
rées sont  un  peu  différentes  de  l'opinion  que 
Bossuet  avait  d'abord  manifestée  sur  le  Man- 
dement de  Fénelon.  Nous  sommes  d'autant 
[)lus  fondés  à  croire  que  le  cardinal  de  Noail- 
es  et  l'évêque  de  Chartres  firent  prévaloir  ce 
ton  et  ces  sentiments  de  modération,  que 
Bossuet  lui-même  nous  apprend  dans  une 
lettre  à  son  neveu,  que  le  projet  de  délibé- 
ration dont  on  lui  avait  confié  la  rédaction, 
renfermait  quelques  expressions  que  ses  con- 
frères crurent  devoir  rejeter.  «  Entre  nous,  » 

tropolUaines ,  mais  celle  d'Aîx  (on  ne  sait  pourquoi) 
ne  s'assembla  qu*aa  mois  de  janvier  1700,  et  lorsque 
le  roi  avait  déjà  prononcé,  par  sa  déclaration  du  14 
aoiU  1690,  la  suppress'on  des  écrits  publiés  par  le- 
ucion  pour  la  dëfoi.sc  de  son  livre. 

iO 
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maniie-l-il  a  l'ahlx'  R^ssuet,  «  on  y  a  adouci 
bien  des  choses    212  .  » 

Dans  le>  autn's  asseniblc^'os  mrtronolitainos, 
«  on  en  usa  hi«^n  ou  mal  à  lY'^ard  de  l'arche- 
Vi^(|ii(»  (le  ('«nnhrni,  m  dit  un  hislorien,  «  selon 
<^u'il  s'y  trouva  \)U\<>  ou  moins  d'évcM^ues  at- 
tachés h  la  cour  cl  h  son  principal  adversaire. 
yu(.'lqucs-unsatfectèreni  de  rapjielcr  le  sou- 
venir de  ses  erreurs,  et  les  autres  (  et  ce  fut 
le  plus  grand  nombre)  se  bornèrent  h  faire 
l'éloge  de  sa  soumission  sans  bornes.  » 
{Mem.chron.  du  P.  d\ivrignf/.)  Nous  devons 
ajouter  qu'elles  Icmèrenl  unanimement  la 
niéliS  les  vertus  et  les  talents  de  Féne- 
lon. 

^CI.   —    Procédé    offensant   de   Vévêquc   de 
Saint-Omer  pour  Fénelon. 

Mais  Fénelon  était  réservé  h  un  f?enre  de 
contradiction  auquel  il  devait  peu  s'attendre 
et  (|ui  fut  une  espèce  de  scandale  pour  toute 
l'Ej^lise.  Il  est  vrai  que  ce  scandale  retomba 
sur  celui  qui  1  avait  si  indécemment  provo- 
(|ué,  et  devint  pour  l'archevêque^  de  Cambrai 
une  nouvelle  occasion  de  manifester  la  sin- 
cérité de  sa  soumission.  Ce  fut  dans  son  pro- 
pre palais  (pi'un  de  ses  su[lVa};ants,  l'évéque 
de  Saint-^Jmer  v213i,  osa  se  rendre  inquisi- 
teur de  la  conscicmce  de  son  métropolitain. 
Tandis  que  tous  les  évoques  de  F>ancc  ap- 
plaudissaient jmr  un  concert  unanime  à  la 
soumission  de  l'archevêque  de  (timbrai,  lé- 
vùque  de  Saint-()mer  prélendit  (pie  les  termes 
du  Mandement  de  Fénelon  n'exprimaient 
pasunacipiiescement  intérieur.  F\'nelon  au- 
rait pu  sans  doute  se  dispenser  de  répondre 
h  une  interpellation  si  odieuse.  Les  évêcpies 
de  la  province  n'étaient  appelés  cpie  |H»ur 
émettre  leur  jum-ment  sur  le  bref  du  Pape, 
et  régler  la  forme  de  son  acctiptalion.  La 
lettre  même  du  rc»i  qui  enjoi|;nait  h  l'arche- 
véuue  de  Cambrai  d'a^^sembler  ses  sufïra^anls, 
se  nornait  à  l'inviter  à  faire  en  commun  ce 
quil  avait  déjà  fait  en  particulier;  mais  une 
juste  délicatesse  fit  dédaigner  à  Fénelon  tous 
ces  moyens  vulgaires  d(i  repousser  une  in- 
juste agression.  11  répondit  avec  calme  et 
dignitéà  l'évécpie  deSainl-Omer,  «  <ju'il  voulait 
bien  recevoir,  sans  conséjpience  et  par  [)ur(î 
«iéféivnce,  les  avis  d'un  confrère  cpi'il  resjiec- 
lait  sincèrement;  re|)renant  ensuite  les  termes 
de  son  Mandemejit,  il  demande  avec  candt'ur, 
si  on  peut  exprimer  plus  clairement  une  sou- 
Uiission  plus  qu  extérieure  et  de  simple  res- 
pect, ijui  i\\[  adhéret  à  un  jugement,  (\ii  for- 
mer  un  jugement  intérieur,  par  lequel  on  se 
conforme  h  celui  au(|uel  on  adhère.  {)n\  dit 
condamner^  dit  encore  plus  expressément  un 
jugement  intérieur  contre  le  livre  condamné, 
surtout  (]uand  on  exclut  d'une  manière  sim- 
ple et  absolue  toute  ombre  de  restriction.  Il 
aj(juta  qu'il  n'aurait  pas  cru  qu'on  pût  regar- 
der comme  équivo(pi(»s  des  paroles  si  j)!!'*- 
cises,  ni  (ju'il  y  eut  lieu  de  le  soupçonner 
{['adhérer  à  unjugement  du  Saint-Siège  par 
une  adhésion  purement  apparente  et  par  con- 


séquent feinte,  ni  de  condamner  son  livre  de 
brmche  sans  le  Cf)ndamner  intérieurement 
jmr  une  sincère  docilité  pour  le  Saint-Siège,  ce 
qui  serait  un  abus  indigne  de  paroles  pour  se 
jouer  de  toute  l'Eglise.  îl  finit  par  protester  h 
ses  sutfragants  comme  à  ses  confrères,  et  non 
comme  ()  ses  juges  en  ce  cas  particuliery  qii'» 
c'était  de  toute  l'étendue  de  son  cieur  (|ii'il 
avait  renoncé  h  toute  pensée  d'explirnier  <i\\] 
livre;  (|u'il  pn'férait  h  ses  faibles  lumièns 
raulnrité  du  Saint-Siège;  qu'il  était,  Dieti 
merci,  inca|>able  de  revenir  jamais,  sous  pn'*- 
\r\Ut  de  (|uelque  double  sens,  pour  en  élud»  r 
indirectement  la  condamnation;  qu'à  la  vé- 
rité, il  ne  pouvait  avouer  contre  sa  cinscienre 
qu'il  eût  jamais  cru  aucune  des  erreurs  qu'on 
lui  avait  inq)Utées;  qu'il  avait  pensé  seul*^ 
ment  que  s(»n  livre,  avec  des  cf»rrections  qu'il 
avait  cru  y  mettre,  ne  pouvait  signifier  rt-r- 
reur  ni  la  favoriser;  mais  (ju'il  renonçait  h 
SOI)  jugement  pour  se  conformera  celui  du 
Sainl-yère;  qu'il  avait  t;lché  de  recevoir,  par 
des  paroles  humbles  et  pleinement  soumise-i, 
l'humiliation  cpii  lui  venait  du  Saint-Père,  et 
que  si  Sa  Sainteté  tr<)uvait  sa  soumission  di'*- 
feclucuse,  il  était  i)rôt  à  Taugmenter  et  à  la 
fiire  telle  (|ue  le  Saint-Siège  le  croirait  à  pro- 
pos. »  [Proc.  verb.  de  Cass,  métrop.  de  Cam- 
brai. ) 

On  conviendra  que  l'ami  le  plus  dévoué 
de  Fénelon  n'aurait  pas  pu  le  servir  plus  uti- 
lement en  cette  occasion,  que  le  fit  l't  v^^que 
de  Saint-Omer  par  un  sentiment  de  luahcil- 
lanc(^  L'évéque  d'Arras  s'empressa  de  pren- 
dre la  [)aiole  «  pour  remercier  tiès-humble- 
nient  son  métropolitain  delà  bonté  qu'il  avait 
eue  de  vouloir  bit?n  expliquer  de  bouche  ses 
sentiments  d  une  manière  si  précise  et  si  cor- 
diah».  »  Jhid.]  Il  ajouta  à  ce  témoignage  rts- 
|)e(tueux  pour  Fénelon  (pielques  réilexions 
critiques  sur  le  procédé  de  l'évétiuede  Saint- 
Omer. 

Dans  la  séance  du  lendemain,  l'évéque  de 
Siiint-Omer,  peu  satisfait  du  mauvais  succès 
de  la  scène  indécente  qu'il  avait  donné^e  la 
veille,  voulut  s'en  venger  en  demandant,  à 
l'exemple  de  l'assemblée  métropolitaine  de 
Paris,  (pn^  les  écrits  publiés  pour  la  défense 
du  li\re  des  Maximes  fussent  supprimés.  Fé- 
nelon exposa  mod(.*stement  «  qu  il  nepomait 
être  d'avis  (pi'on  demandAt  la  suppression  de 
ses  écrits  postérieurs  h  s(m  livre,  quoiqu'il 
eut  C(mdamné  le  livre  avec  une  soumission 
sincère,  absolue  et  sans  restriction,  et  avec 
u}ie  docilité  sans  réserve;  qu'il  n'était  noml 
naturel  (piil  fût  plus  loin  (pie  le  bref  du  râpe, 
qui  n'avait  ni  condamné,  ni  [)rohibé  ces  écrits, 
(juoiqu'ils  fussent  connus  du  Siiint-Pere  cl 
des  cardinaux  (pii  avaient  condamné  son  li- 
vre, ni  (pie  la  lettre  du  roi,  (jui  lui  demanilail 
seulement  de  faire  avec  ses  ant frères  ce  gu  il 
avait  fait  en  son  particulier,  c'est-à-dire  de 
recev^iir  et  accepter  la  constitution  a\ec  le 
resjM'ct  (pli  lui  était  dû;  que  d'ailleurs  ces 
écrits  contenaient  beaucoup  d'autres  choses 
qui  ne  regardaient   nullement   le   leste   fou- 


(212)  t8  mai  IHO!!.  |..ir;i  ii  IV\èrlié  irAIclh,  tnnsférr  à  n'Iiii  (V  fs-ïi'»!' 

{Hy  Louis- \l[»lionse   de    Vallu*!!»*.    iu>u)iu"   i!.w       (N;irr  en   1(181,  iiu»rl  en   I70S,  à  r;><j:f  de  f»^  ans 
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damnée  ni  le  jugement  porté  par  la  consti- 
tution, entre  autres  une  discussion  de  faits 
personnels  dont  il  ne  pourrait  demander  la 
suppression  sans  s'ôter  à  soi-même  les  seules 
pièces  qui  peuvent  montrer  son  innocence  pour 
Honneur  de  son  ministère  ;  qii'au  reste,  après 
cette  déclaration  de  son  sentiment  particu- 
lier, il  était  prôt  à  conclure,  comme  président, 
è  la  pluralité  des  voix,  au  nom  de  l'assemblée, 
tout  ce  qu'elle  ferait,  môme  contre  son  senti- 
ment particulier.  »  [Proc.  verb,  de  l*ass.  mé^ 
trop,  de  Cambrai.) 

Les  évèquesd'Arras  et  de  Toumaj  (214) ,  s'é- 
taot  réunis  à  l'avis  de  l'évêque  de  Saint-Omer 
pour  demander  à  l'exemple  de  l'assemblée 
métropolitaine  de  Paris  (  la  seule  dont  les 
délibérations  fussent  encore  connues  ),  que 
le  roi  supprimât  les  écrits  publiés  pourlajus- 
tiGcation  du  livre  des  Maximes^  l'archevêque 
de  Cambrai  conclut  h  la  même  demande 
comme  président,  à  la  pluralité  des  voix, 
quoimu  contre  son  sentiment. 

Si  Von  veut  se  former  une  idée  du  jugement 
que  le  public  porta  sur  la  conduite  et  les 
procédés  de  révéc[ue  de  Saint-Omer  envers 
Fénelon,  on  peut  interroger  le  témoignage  du 
chancelier  d  Aguesseau  :  nous  nous  borne- 
rons à  citer  ses  paroles. 

«  L'évoque  de  Saint-Omer,  homme  d'es- 
prit, tnai^  chaud  comme  un  Provençal  qu'il 
était,  et  chicaneur  comme  un  Normand,  ne 
se  'contenta  pas  de  lui  voir  avaler  douce- 
ment le  calice  ;  il  se  plut  à  augmenter  l'a- 
mertume par  les  indignes  tracasseries  qu'il 
lui  ût  dans  l'assemblée  provinciale  de  Cam- 
brai, où  il  voulait,  non-seulement  que  ce 
prélat  se  soumît  à  sa  propre  condamnation, 
comme  il  l'avait  déjà  fait  de  si  bonne  grâce, 
mais  qu'il  avouât  encore  qu'il  était  tombé 
dans  les  erreurs  que  le  Pape  avait  condam- 
nées,/iaisan^  ainsi  le  procès  à  ses  intentions 
mêmes,  en  lui  arrachant  la  faible  consolation 
de  pouvoir  dire  qu'il  avait  bien  pensé,  s'il 
frétait  mal  exprimé.  L'archevêque  de  Cam- 
brai répondit  à  ses  interpellations  pressan- 
tif  et  odieuses  avec  une  sagesse  et  une  mo- 
dération dignes  d'une  $neilleure  cause.  Les 
autres  évêqises  de  la  même  province,  indi- 
gnés du  procédé  de  l'évêque  de  Saint-Omer, 
tinrent  au  secours  de  leur  archevôaue,  et 
5e  contentèrent  de  la  protestation,  qu  il  réi- 
téra en  leur  présence,  de  sa  parfaite  soumis- 
sion au  jugement  du  Saint-Siège.  »  fCEuvr. 
du  chancelier  d'Aguesseau,  t.  Xni,  p.  182.) 

XCn.  —  Lettre  de  Fénelon  au  marquis  de 

Barbezieux. 

Fénelon  eut  encore  l'occasion  de  se  convain- 
cre de  l'acharnement  de  ses  ennemis  à  lui 
supposer  des  torts.  Le  marcruis  de  Barbe- 
zieuï,  secrétaire  d'Etat,  excite  apparemment 
par  l'arcbevèaue  de  Reims,  son  oncle,  très- 
opposé  à  l'arckevèque  de  Cambrai,  imagina 
assez  légèrement  de  lui  reprocher  comme  un 
^Kibli,  de  n'avoir  pas  donné,  à  l'exemple  des 
Aitres  évéques,  un  Mandement  après  la  clô- 


ture de  son  assemblée  métropolitaine.  Féne- 
lon répondit  à  ce  jeune  ministre  «  que  ce 
n'était  nullement  par  oubli  qu'il  n'avait  pas 
fait  un  second  Mandement  pour  la  condam- 
nation do  soîi  livre;  qu'il  ne  pouvait  pas 
être  question  de  faire  deux  fois  la  même 
chose;  qu'il  avait  fait  par  avance  ce  que 
l'assemblée  avait  ensuite  réglé  que  chac[ue 
évoque  ferait  par  son  Mandement  pailiculier; 
que  son  Mandement  était  même  plus  fort 
que  les  autres,  en  ce  qu'il  avait  prévenu  la 
règle,  le  vœu  de  toutes  les  assemolées  mé- 
tropolitaines du  royaume,  et  les  dispositions 
de  la  déclaration  du  roi  (215)  ;  qu'il  avait  donné 
la  plus  grande  publicité  h  son  Man  - 
dément;  qu'il  en  avait  môrae  fait  impri- 
mer et  distribuer  à  ses  dépens  deux  versions, 
l'une  française  et  l'autre  latine;  quau  reste, 
il  suffisait  que  Sa  Majesté  souhaitât  qu'il 
recommençât,  pour  l'engager  à  recommen- 
cer; qu'il  payerait  sans  peine  une  seconde 
fois  la  dette  qu'il  avait  payée  par  avance  de 
si  bon  cœur;  qu'en  consécjuence,  il  allait 
donner  des  ordres  nécessaires  pour  qu'on 
publiât  une  seconde  fois  son  Mandement 
dans  toutes  les  églises  de  son  diocèse,  avec 
le  bref  du  12  mars,  en  français  et  en  latin.  » 

XCm.  —  Louis  XIV  donne  des  lettres  paten- 
tes pour  l'enregistrement  du  bref. 

Tous  les  procès  -  verbaux  des  assembléois 
métropolitaines  ayant  été  envoyées  au  roi,  il 
ne  fut  plus  cjuestion  que  de  dresser  des  lettres 
patentes  qui  devaient  mettre  le  sceau  de  l'au- 
torité royale  aux  délibérations  des  juges  ec- 
clésiastiques. 

Le  chancelier  d'Aguesseau  rapports  dans 
ses  Mémoires  (l.  XIII,  p.  183  et  suiv.)  quel- 
aues  détails  intéressants  sur  la  forme  que 
1  on  donna  à  ces  lettres  patentes  ;  ils  indiquent 
l'heureux  concert  que  la  sagesse  du  gouver- 
nement et  l'excellent  esprit  des  principaux 
magistrats  avaient  su  établir  entre  les  minis- 
tres de  l'autorité  et  ceux  de  la  justice.  Nous 
nous  bornerons  à  observer  que  ces  lettres  pa- 
tentes, données  en  forme  de  déclaration,  por- 
taient que  tous  les  écrits  composés  pour  la 
défense  du  livre  des  Maximes  des  saints,  se- 
raient et  demeureraient  supprimas,  ainsi  que 
le  livre  lui-môme  ;  mais,  en  exprimant  cette 
disposition,  on  s'était  abstenu  d'énoncer  que 
ce  fût  à  la  demande  des  assemblées  métro- 
politaines, dont  en  effet  une  très-grande  par- 
tie n'avaient  point  demandé  cette  suppres- 
sion. 

XCIV.  —  Réquisitoire  de  M.  d'Aguesseau. 

Cette  déclaration  fut  présentée  au  parlement 
le  14  août  1699,  et  ce  fut  en  cette  circons- 
tance que  le  chancelier  d'Aguesseau,  alors 
premier  avocat  général  au  parlement,  pro- 
nonça un  discours  que  le  président  Hénault 
adrnire  avec  raison  comme  un  monument  im- 
mortel de  la  solidité  de  l'Eglise  de  France, 
et  fait  pour  honorer  à  jamais  'la  mémoire  de 
ce  grand  magistrat.  Nous  ne  rapporterons  do 


(iU)  François  de  CailtelMXt  de  Lasalle,  nommé  h  révéché  de  Tournav  en  1690,  se  démit  en  iliXu 
ai5)  Du  U  août  1609. 
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co  discours  que  ce  qui  intéresse  personnelle^ 
uient  Fénelon. 

«  L'Eglise  gallicane,  représentée  par  les  as- 
semblées des  évéquei  de  ses  métropoles,  a 
joint  son  suffrage  à  celui  du  Saint-Siège.  Ani- 
mée par  Texemple  et  les  doctes  écrits  de  ces 
illustres  prélats,  qui  se  sont  déclarés  si  hau- 
tement les  zélés  défenseurs  de  la  saine  doc- 
trine, elle  a  rendu  un  témoignage  éclatant  de 
Ja  pureté  de  sa  foi.  La  vérité  n'a  jamais  rem- 
porté une  victoire  si  célèbre,  ni  si  complète 
sur  Terreur.  Aucune  voix  discordante  n'a 
troublé  ce  saint  concert,  cette  heureuse  har- 
monie des  oracles  de  TEglisc  ;  et  quelle  a  été 
sa  joie  ,  lorsqu'elle  a  vu  celui  de  ses  pasteurs 
dotU  elle  aurait  pu  craindre  la  contradiction ^ 
$i  son  cœur  avait  été  complice  de  son  esprit^ 
plus  humble  et  plus  docile  que  la  dernière 
hrebis  du  troupeau,  prévenir  le  jugement  des 
évéques^  se  hâter  de  prononcer  contre  /ui- 
méme  une  triste  mais  salutaire  censure,  et 
rassurer  V Eglise  effrayée  de  la  nouveauté  de 
sa  doctrine,  par  la  protestation  aussi  prompte 
que  solennelle  d'une  soumission  sans  ré- 
serve, d'une  obéissance  sans  bornes,  et  d'un 
acquiescement  sans  ombre  de  restriction.  » 

Le  chancelier  d'Aguesseau  nous  apprend 
(t.  Xni,  p.  189)  qu'en  prononçant  son  discours 
au  parlement,  il  avait  donné  à  l'éloge  de  Fé- 
nelon un  peu  plus  d'étendue  et  un  caractère 
encore  pUis  touchant  et  plus  flatteur;  il  y 
avait  été  porté  par  un  sentiment  d'estime  pour 
la  conduite  de  l'archevêque  de  Cambrai  dans 
cette  grande  crise,  par  un  goût  naturel  pour 
son  esprit  et  son  caractère  ;  et  enfln,  ajoute- 
t-il  avec  une  naïveté  qui  désarme  la  critique, 
par  la  considération  des  révolutions  si  ordi- 
naires à  la  cour,  où  celui  qu'on  venait  de 
flétrir  par  une  censure  rigoureuse,  pouvait 
un  jour  y  revenir  pour  y  jouer  le  premier 
rôle,  [Ibid.) 

Le  récit  qu'B  nous  a  laissé  des  motife  qui 
le  forcèrent  à  affaiblir  un  peu  l'éloge  de  Fé- 
nelon, lorsqu'il  fit  imprimer  son  réc[uisitoiie, 
renftirme  quelques  détails  assez  curieux,  pour 
présumer  qu'on  nous  saura  gré  de  transcrire 
ici  le  fragment  de  ses  Mémoires, 

a  n  ne  me  restait  plus  pour  finir  l'affaire 
du  quiélisme,  que  de  faire  imprimer  les  let- 
tres patentes  et  l'arrêt  d'enregistrement  Je  ne 
pouvais  me  dispenser  d'y  faire  insérer  mon 
discours,  surtout  après  l'invitation  qui  m'avait 
été  faite  par  le  premier  président  au  nom  de 
la  compagnie,  oe  le  remettre  dans  les  regis- 
tres ;  mais  je  crus,  suivant  l'avis  de  mon  père, 
que  je  devais  prendre  auparavant  la  précau- 
tion de  le  faire  voir  au  roi,  quand  ce  ne  se- 
rait que  pour  prévenir  les  commentaires  ma- 
lins, que  le  parti  condamné  ou  le  parti  victo- 
rieux, dont  j'avais  cependant  ménagé  l'un  et 
loué  l'autre,  pourrait  en  faire  auprès  de  Sa 
Majesté,  si  elle  n'avait  pas  été  prévenue  sur 
ce  sujet  ;  et  la  suite  justifia  la  bonté  du  con- 
seil i\\\Q  mon  père,  qui  était  encore  plus  mon 
Ofacle,  m'avait  donné.  J'envoyai  donc  mon 
discours  à  M.  de  Pontchartrain  ;  il  le  lut  au 


roi  en  présence  de  madame  de  Haintenon.Sa 
Majesté  y  fit  deux  critiques  :  l'une  sur  qutU 
ques  expression»  qu'elle  trouva  trop  fiatteu- 
ses  pour  V archevêque  de  Cambrai  (ii6).  Tavais 
beaucoup  aimé  ce  prélat  avec  lequel  j'étais 
assez  lié  avant  même  qu'il  fût  à  la  cour,  et  il 
faut  avouer  que  son  commerce  était  délicieux. 
Attligé  de  son  illusion,  aue  je  n'attribuais  qu'à 
une  trop  grande  subtilité  d'esprit,  j'avais  cne^ 
ché  à  adoucir  par  mes  paroles  ramertume  de 
sa  disgrâce ,  et  à  le  consoler  moi-même  en 
quelque  manière  de  ce  aue  j'étais  obligé  de 
faire  contre  lui.  Je  ne  dissimulerai  pas  non 
plus  que,  n'isnorant  pas  combien  les  révolu- 
tions sont  ordinaires  k  la  cour,  et  prévoyant 
que  celui  qu'on  venait  de  flétrir  par  une  cen- 
sure rigoureuse  pourrait  y  revenir  un  jour 
pour  V  jouer  un  premier  rôle  ,  j'avais  cru 
qu'il  était  de  la  prudence  de  ne  point  aigrir 
le  mal  par  la  dureté  des  expressions ,  et  de 
faire  sentir  à  l'archevêque  ae  Cambrai,  que 
ne  pouvant  approuver  les  pieux  excès  de  son 
zèle,  je  n'avais  jamais  cessé  d'admirer  ses  ta- 
lents et  de  respecter  sa  vertu.  Le  roi  trouva 
donc  que  fen  parlais  trop  favorablement; 
mais  sa  cnticpie,  toujours  modérée  comme 
son  caractère,  ne  me  coûta  que  le  retranche- 
ment d'une  ligne  d'écriture,  et  en  laissa  assez 
dans  mon  discours  pour  remplir  l'objet  que 
je  m'étais  proposé. 

«  La  seconde  critique  me  fit  voir  jusmi'où 
le  roi  portait  de  lui-même  sa  grande  délica- 
tesse sur  la  religion  et  sur  son  pouvoir  dans 
les  matières  ecclésiastiques.  Il  fut  d*abord 
blessé  de  la  qualité  d'^re^ue  extérieur  que  je 
lui  donnais  dans  mon  discours  ;  il  craignit 
qu'elle  ne  fût  trop  forte,  et  il  me  fit  écrire  pv 
M.  de  Pontchartrain  que  ie  prisse  garde  à' ne 
luimtribuer  que  ce  qui  lui  appartenait  véri- 
tablement. Mais  comme  c'est  le  titre  que  les 
évoques  de  Nicée  donnèrent  à  Constantin,  et 
que  les  assemblées  du  clergé  ont  souvent  ré- 
pété en  parlant  à  nos  rois,  je  répondis  à  M. 
de  Pontchartrain,  qu'après  avoir  admiré  le 
scrupule  du  roi,  je  croyais  pouvoir  laisser 
dans  mon  discours  une  qualité  si  autorisée 

{)ar  l'Eglise  même,  et  elle  y  demeura  en  cf- 
èt.  Au  surplus,  le  roi  donna  à  ce  discours 
plus  de  louanges  qu'il  n'en  méritait,  et  ma- 
dame de  Maintenon  en  fl)t  si  charmée,  qu'elle 
dit  peu  de  jours  après  à  l'archevêque  de  Paris, 
par  qui  je  l'ai  su,  (ju'elle  trouvait  dans  mou 
style  je  ne  sais  auoi  de  supérieur,  et  comn^e 
une  espèce  de  langage  prophétique:  carac- 
tère que  je  ne  m'étais  pas  attendu  qu'on  m'at- 
tribuflt.  Il  ne  m'est  pas  revenu  que  les  parti- 
sans du  quiétisme  s'en  soient  plaints;  seule* 
ment  quelques  critiques  du  parti  des  jansé- 
nistes  trouvèrent  que  i'y  avais  trop  loué  le 
roi.  »  (Le  chancelier  d  Aguesseau,  t.>XIIl,  p. 
189.) 

XCV.  —  Vassemblée  du  clergé  de  1700  se 
fait  rendre  compte  de  toute  l'affaire  du 
livre  de  Fénelon, 

Il  y  avait  près  d'un  an  que  la  condamnation 


^iUJ)  fxî  Télémaqne  venait  de  paraître,  et  avait      drons  compt<*  dans  le  livre  suivant  de  tonl  ce  qoi 
a'.'i'^ô  <raîgrlr  Louis  XIV  contre  Fénelon. Nous  rcn-      concerne  le  Télémaqne, 
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ta  livre  des  Maximes  des  saints  était  con- 
sommée par  rheureux  coneours  des  puissan- 
ces spirituelle  et  temporelle.  Fénelon  était 
enfin  parvenu  à  imposer  silence  à  la  haine, 

Eir  la  parfaite  conformité  de  sa  conduite  pu- 
i(jue  et  privée  avec  les  protestations  qu'il 
avait  bites  si  souvent  de  son  entière  soumis- 
sion au  jugement  du  Saint-Siège,  lorsque  Tas^ 
semblée  du  clergé  de  1700,  qui  se  tenait  à 
Sainl-Germain-en-Laye,  nanit  s'occuper  en- 
core quelques  moments  oe  cette  affaire  ;  mais 
ce  ne  Ait  que  pour  obéir  à  Tusase  établi  dans 
le  clergé,  de  rendre  compte  à  cnaque  assem- 
blée de  toutes  les  affaires  survenues  dans  Tin- 
tenralle  de  ses  séances.  Bossuet  fut  choisi  pour 
présider  la  commission  chargée  de  la  Relation 
de  l'affaire  du  livre  des  Maximes  des  saints  : 
la  modération  qu'il  montra  dans  le  compte 
qu'il  en  rendit,  justi6a  la  sagesse  d'un  choix 
qui  aurait  pu  paraître  suspect  de  partialité. 
On  croit  honorer  la  mémoire  de  Bossuet,  en 
présumant  que  la  docilité  de  Fénelon,  si  con- 
traire aux  pronostics  que  la  prévention  lui  avait 
quelquefois  inspirés,  et  la  considération  gé- 
nérale Œu'une  conduite  si  édifiante  avait  mé- 
ritée à  l'archevêque  de  Cambrai,  firent  peut- 
être  regretter  à  l'évêque  de  Meaux  l'excès  de 
vivacité  où  son  zèle  1  avait  porté  en  quelques 
occasions.  On  reconnaît  sa  grandeur  et  sa  gé- 
nérosité naturelles,  dans  la  noble  franchise 
avec  lamieUe  il  déclare  devant  tous  les  évoques 
assemblés,  que  la  véhémence  avec  laquelle  il 
a  combattu  les  erreurs  de  son  collègue  n'a 
jamais  altéré  ses  sentiments  pour  son  carac- 
tère et  sa  personne. 

«  Q  a  été  sagement  observé,  »  disait  Bossuet 
dans  son  rapport  {Procès-verbal  de  Vassem' 
hUt  du  clergé  de  1700),  «  que  M.  1  archevêque 
de  Cambrai,  qui  avait  le  plus  d'intérêt  à  cher- 
cher les  moyens  d'affaibur,  s'il  se  pouvait,  la 
sentence  qui  le  condamnait,  s'v  est  soumis  le 
premier  par  un  acte  exprès.  On  a  remarqué 
«vec  joie  les  noms  illustres  des  grands  évo- 
ques qu'il  avait  suivis  dans  cette  occasion  ;  et 
à  l'exemple  du  roi,  toutes  les  provinces  se 
sont  unies  à  louer  cette  soumission,  montrant 
à  Tenvi  que  tout  ce  qu'on  avait  dit  par  né- 
cnsité  contre  le  livre  était  prononcé  sans  aih 
cune  altération  de  la  charité  (217).  » 

Ce  fui  un  avantage  réel  pour  la  réputation 
de  madame  Guyon,  que  l'assemblée  du  cler- 
gé* eût  confié  ce  rapport  à  Bossuet  qui  s'était 
montré  si  prévenu  contre  elle.  On  y  lit  en  ef- 
fet ces  paroles  remarquables  prononcées  par 
Bossuet  lui-même  en  présence  de  l'assemblée 
du  clergé.  Quant  aux  abominations  qu'on 
Ttqardait  comme  les  suites  de  ses  principes 
(de  madame  Guyon),  t7  n'en  fut  jamais  ques- 
tion ;  elle  en  a  toujours  témoigné  de  Vhor- 
rwr.  (Procès-verbal  de  1700.)  Ce  fut  à  une 
déclaration  si  solennelle  et  si  positive  de  l'in- 
Docence  de  ses  moeurs,  qu'aboutirent  ces 
dénonciations  odieuses  auxquelles  on  avait 
donné  tant  de  publicité  et  d'éclat.  Lorsque 
Bossuet  Droclamait  ainsi  l'innocence  de  ma- 


dame Guyon  devant  une  assemblée  du  clerffé, 
elle  était  encore  prisonnière  h  la  Bastille; 
ses  ennemis  étaient  tout-puissants,  et  ses  amis 
dans  la  disgrAce  (218). 

XCVI.  —  Les  jansénistes  et  les  protestants 
sont  mécontents  de  la  soumission  de  Fé' 
nelon, 

La  soumission  de  Fénelon  au  jugement  du* 
Saînt-Siége,  et  son  inviolable  fidélité  à  obser- 
ver le  silence  qu'il  s'était  imposé,  affligèrent 
également  les  jansénistes  et  les  protestants. 
Les  uns  et  les  autres  s'étaient  flattés  qu'une 
contestation  aussi  animée,  entre  deux  grands 
évoques,  pourrait  affaiblir  l'autorité  du  Saint- 
Siège  par  quelques  actes  schisraatiques.  Fé- 
nelon reçut  tout  &  coup,  par  une  voie  détour- 
née ,  une  lettre  du  P.  Gerberon,  religieux 
Bénédictin,  fameux  à  cette  époque  par  son 
zèle  ardent  pour  le  iansénisme.  Il  proposait  h; 
l'archevêque  de  Cambrai,  de  publier  différents 
écrits  pour  la  défense  de  sa  doctrine,  depuis 
la  censure  qui  en  avait  été  faite,  sans  que 
personne  pût  jamais  savoir  que  Fénelon  y 
eût  aucune  part  et  en  eût  aucune  connais  * 
sance. 

XCVII.  —  Réponse  de  Fénelon  auP,  Gerberon, 

Fénelon  répondit  à  cette  singulière  propo- 
'  sition,  qu'il  aimerait  mieux  mourir  que  de  dé- 
fendre directement  ou  indirectement  un  livre 
?u'il  avait  condamné  sans  restriction  et  du 
ond  du  coBur  par  docilité  pour  le  Saint- 
Siège...  Qu'il  n'était  ni  juste  m  édifiant  qu'un 
auteur  voulût  perpétuellement  occuper  l'E* 
glise  de  ses  contestations  personnelles. . .;  qu'i  l 
n'y  avait  plus  pour  lui,  ni  édification  à  don^- 
ner,  ni  dignité  à  soutenir  que  dans  un  pro- 
fond silence. 

Dans  le  même  temps,  le  fameux  ministre 
Jurieu  répandait  son  Traité  historique  de  la 
théologie  mystique  (219),  comme  une  tor- 
che enflammée  pour  entretenir  le  feu  d'une 
guerre  près  de  s'éteindre  :  il  y  avait  recueilli 
avec  som  tout  ce  que  la  prévention  ou  la 
haine  avait  pu  imaginer' pour  calomnier  les 
motifs  de  Bossuet.  Le  jugement  du  Pape  n'é- 
tait pas  encore  prononce ,  mais  il  allait  l'ê- 
tre ;  et  Jurieu  se  flattait  que  Fénelon  refu- 
serait d'y  souscrire  ;  à  peine  mettait-il  la  der- 
nière main  à  son  ouvrage,  qu'il  apprit  la 
généreuse  soumission  de  l'archevêque  de 
Cambrai. Dans  l'excès  de  son  dépit,  le  mi- 
nistre Jurieu  se  déchaîna  contre  Fénelon , 
avec  le  même  emportement  qu'il  l'avait  fait 
contre  Bossuet. 

La  censure  amère  d'un  ministre  proles- 
tant gui  ne  soupirait  que  la  ruine  de  l'Eglise 
romaine,  était  le  plus  bel  éloge  d'un  évêque 
tel  que  Fénelon. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  chancelier 
d'Aguesseau,  en  rendant  compte  dans  ses 
Mémoires  de  la  conclusion  de  l'affaire  du 
ouiétisme ,  a  dit  :  «  Que  la  soumission  de 
I  archevêque  de  Cambrai  est  un  exemple  peutr 


(ilT)  Voyez  les  Pièces  justificathei  du  livre  hi,      n"  Xfl. 

»•  XI.  (219)  Voyez  sur  oc  trailc  les  Pièces  )m*ificaiive9^ 

VilS)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  m,      du  livre  ui,  u"  XllL 
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éli-e  unique  dans  TEglise,  d'une  querelle  de 
doclrine  terminée  sans  retour  par  un  seul 
jugement  qu'on  n'a  cherché  depuis ,  ni  à 
faire  rétracter  ni  à  éluder  par  des  distinctions. 
La  gtoire  en  est  due,  ajoute  ce  grand  ma- 
gistrat, à  la  sagesse  et  à  la  supériorité  du  gé- 
nie de  l'archevêque  de  Cambrai ,  qui  comprit 
tout  d'un  coup  que  le  trop  ^rand  désir  de  se 
justifler  nuit  souvent  plus  qu'il  ne  sert  ;  et  que, 
de  toutes  les  manières  d'effacer  les  torts  qu'on 
nous  impute,  la  plus  sûre  et  la  plus  emcace 
est  de  les  laisser  oubher  et  se  perdre,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  silence  ;  outre  que  l'expé- 
rience qu'il  avait  faite  desiugements  des  hom- 
mes dens  le  cours  de  la  dispute,  aurait  dûlifi 
faire  sentir  qu'il  serait  toujours  condamné 
par  plus  des  trois  quarts  dont  il  ne  serait  pas 
entendu.  U  se  contenta  donc  de  protester  eu 
un  seul  mot,  en  faveur  ae  l'innocence  de  son 
cœur  et  de  la  ctiioiture  de  ses  intentions  dans 
la  lettre  qu'il  écrivit  au  Pape,  et  il  a  gardé  de- 
puis un  silence  aksolu  sur  sa  condamnation, 
ri  ce  n'est  pour  déclarer  encore  qu'il  y 
acquiesçait.  »  (Le  chancelier  d'Aguesseau, 
t.  Xm,  p.  190.^ 

On  ne  nous  soupçonnera  certainement  pas 
de  vouloir  affaiblir  le  mérite  de  la  soumis- 
sion de  Fénelon ,  et  l'heureuse  influence 
qu'elle  eut  pour  assurer  la  paix  et  la  tran- 
quillité de  l'Eglise.  Mais  nous  dirons  que  c'est 
surtout  dans  de  pareilles  circonstances  que 
Ton  doit  observer  l'admirable  constitution  de 
l'Eglise  calhôlique.  Son  divin  fondateur,  en 
lui  donnant  un  centre  invariable  d'unité,  a 
voulu  qu'elle  montrât  sans  cesse  à  toate  la 
terre  un  chef  visible,  un  juge  supérieur  pour 
veiller  à  la  stabilité  de  cet  édifice  spirituel,  en 
calmant  par  sa  sagesse  les  tempêtes  que  les 
passions  des  hommes  soulèvent  contre  la 
religion,  et  en  extirpant  les  erreurs  et  les  nou- 
veautés que  l'esprit  inquiet  et  malade  des  hu- 
mains se  niait  si  souvent  à  enfanter.  C'est 
dans  cette  niérarchie  sacrée,  formée  par  la 
parfaite  union  des  premiers  pasteurs  avec  le 
chef  visible  que  Jésus-Christ  a  placé  à  leur  tête, 
«  c'est  là,  »  dit  Bossuet,  «  que  consiste  le  sa- 
lut et  le  soutien  de  l'Eglise  et  de  la  catholicité.» 

A  la  suite  de  cette  maxime  si  juste  et  si  pro- 
fonde de  Bossuet,  nous  rapporterons  une  ré- 
flexion bien  remarauable  de  Fénelon ,  au  su- 
jet de  rinfaiUibilile  des  jugements  de  l'Egli- 
se ;  réflexion  qui  peut  recevoir  une  applica- 
tion particulière  au  jugement  qui  le  condamna 
lui-même,  quoiqu'il  n'en  ail  fait  usage  que 
<lans  une  cause  qui  lui  était  totalement  étran- 
g'^re.  Dieu  veille  toujours^  dit  Fénelon,  afin 
qu'aumn  motif  corrompu  n'entratne  jamais 
contre  ia  vérité  ceux  qui  en  sont  les  dépo" 

(220)  On  peut  lire  dans  Hornius  la  longue  énuinc* 
ralion  des  sectes  sorties  du  luthéranisme  et  du  cal- 
vifiififne  :  Taoteur  n*est  pas  suspect,  il  éuil  protes- 
tant. Inutttoment  Calvin  sévit  avec  une  rigueur  ef- 
fnyaote  contre  les  apôtres  et  les  disciples  du  soci- 
iiianisme  ;  il  leur  avait  appris  lui-même  à  ne  s'arrê^ 
in  m  à  C autorité  de  VEyliie,  ni  à  celle  de  la  tradition. 
Il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  les  principes  qu'il 
A\,ï\i  proclamés  et  l'exemple  qu'il  avait  donné,  coii- 
fijt^ÎFnt  au  ftorinianisnie  par  une  penle  nainrello 
«i  d^  coiisé<iucnccî)  nécessaires.  S'il  suivii  l'impu!- 


sitaires.  Il  peut  y  avoir  dans  le  cours  d'un 
examen  certains  mouvements  irréguliers. 
Mais  Dieu  en  sait  tirer  ce  qu*il  lui  plait  ;  il 
les  amène  à  sa  /?fi,  et  la  conclusion  promi$$ 
vient  infailliblement  au  point  précis  qu*H  a 
marqué,  {InstructionpastoraleAMlmat^  1705.) 
C'est  parce  que  toutes  les  sectes,  séparées 
de  l'Eglise  romaine,  manquent  de  ce  centre 
d'unité,  de  ce  principe  d'ordre  et  d'auto- 
rité pour  régler  les  symboles  de  la  croyance 
commune  et  la  forme  d'une  discipline  régu- 
lière, qu'elles  finissent  presque  toujours  par 
tomber  dans  l'inditrérence  de  toutes  les  re- 
ligions ,  lorsque  le  temps  et  les  événements 
ont  laissé  refroidir  la  chaleur  et  l'esprit  de 
contention  qui  leur  avaient  donné  naissance 
(220). 

XCVm.  —  Sincérité  de  la  soumission  de 

Fénelon. 

Non-seulement  la  soumission  de  Fénelon 
ne  fut  ni  un  trait  politique  ni  un  silence  res- 

Eectueux  (221),  «mais  un  acte  intérieur  d*o- 
éissance  rendu  à  Dieu  seul  :  selon  les  prin- 
cipes catholiques,»  ajoutait  Fénelon,  «j'ai  re- 
gardé le  jugement  de  mes  supérieurs  comme 
un  écho  de  la  volonté  suprême  ;  je  ne  me 
suis  point  arrêté  aux  passions,  aux  préjugés, 
aux  disputes  qui  précédèrent  ma  condam- 
nation ;  j'entendis  Dieu  me  parler,  comme  à 
Job,  du  milieu  de  ce  tourbillon,  et  me  dire: 
^î  est  celui  qui  mêle  des  sentences  avec 
des  discours  inconsidérés  Y  [Job  xxxm,  1) 
Et  je  lui  répondis  du  fond  de  mon  cœur  : 
Puisque  fat  parlé  indiscrètement ,  je  nai 
qu'à  mettre  ma  main  sur  ma  bouche  et  me 
taire,  {Job  xxxix,  34.)  J'ai  accepté  ma  con- 
damnation dans  toute  son  étendue.  H  est 
vrai  que  les  propositions  et  les  expressions 
dont  je  m'étais  servi  et  d'autres  bien  plus 
fortes ,  avec  bien  moins  de  correctifs ,  se 
trouvent  dans  les  auteurs  canonisés  ;  ifiais 
elles  n'étaient  point  propres  pour  un  ouvrage 
dogmatique  ;  il  y  a  une  différence  de  style 

3ui  convient  aux  matières  et  aux  personnes 
ifférentes.  Il  y  a  un  style  du  cœur  et  un 
autre  de  l'esprit  ;  un  langage  de  sentiment 
et  un  autre  de  raisonnement.  L'Eglise,  avec 
une  sagesse  infinie,  permet  l'un  à  ses  en- 
fants simples  ;  mais  elle  exige  l'autre  de  ses 
docteurs  :  elle  peut  donc  selon  les  différen- 
tes circonstances ,  sans  condamner  la  doc- 
trine des  saints,  rejeter  les  expressions  fau- 
tives dont  on  abuse.  » 

Nous  voyons,  par  plusieurs  de  ses  lettres 
(Manuscrits),  qu'il  était  sans  cesse  occupé  à 
réprimer  le  zèle  indiscret  de  quelcjues  écri- 
vains trop  officieux.  Il  mandait  à  1  un  d'eux 

• 

sion  violente  de  son  caractère  dans  les  mesures  ri- 
goureuses qu'il  provoqua  contre  Senret,  on  pe",^ 
croire  aussi  qu'une  inquiète  prévoyance  je  porta  a 
effrayer  par  la  terreur  tous  ceux  qui  seraient  dispo» 
ses  à  renverser  la  faible  barrière  qui  sépare  le  calu- 
nisme  du  socinianisme.  On  a  vu  ensuite  commun l 
du  socinianisnie  on  arrivait  rapidement  à  rindiffe-^ 
rence  de  toutes  les  religions. 

(221)  C'est  ce  que  Fénelon  lui-même  a  dit  à  H  de 
Ramsay. 
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(222)  :  «  Je  ae  puis  consentir  qu'on  excuse 
même  indirectement  mon  livre...  Au  nom  de 
Dieu ,  ne  parlez  de  moi  qu'à  Dieu  seul ,  et 
laissez  les  hommes  en  juger  comme  ils  le 
Toudcont.  Pour  moi ,  je  ne  cherche  que  le 
silence  et  la  paix,  après  m'ètre  soumis  sans 
réserve  (223). 

XCK.  —  KiHexions  générales  sur  les  résultats 
de  la  controverse  du  quiétisme. 

En  finissant  cette  aiQigeatite  histoire  des 
démêlés  de  deux  grands  hommes ,  il  serait 
coQSoIant  pour  nous  d'avoir  h  rapporter  qu'ils 
ruviorent  aux  sentiments  de  confiance  et  d'a- 
mitié qui  les  avaient  unis  si  longtemps  ;  mais 
si  DOS  manuscrits  ne  nous  offrent  aucun  té- 
moignage à  ce  sujet ,  nous  y  trouvons  au 
moins  oes  preuves  certaines  de  l'estime  et  du 
respect  qu'us  conservèrent  toigours  l'un  pour 
l'autre.  M.  de  Ramsajr,  qui  a  vécu  plusieurs 
aonéesdansla  société  intime  de  Fénelon  ,  at- 
teste qu'il  l'a  souvent  entendu  parler  du  gé- 
nie sublime  et  des  ouvrages  immortels  de 
Rossuet,  avec  le  même  sentiment  d'admira- 
(ioo  que  ses  contemporains  ont  transmis  à 
la  postérité.  Unjour  même  qu'on  parut  crain- 
dre de  nommer  Bossuet  devant  1  archevêque 
de  Cambrai,  il  fut  offensé  de  cette  réserve 
injurieuse  pour  lui-même.  «  Quelle  idée  peut- 
on  avoir  de  moi,  »  dit-il  avec  émotion ,  «  si 
Ton  craint  de  prononcer  en  ma  présence  le 
nom  d'un  homme  dont  le  génie  et  les  vastes 
connaissances  honoreront  à  jamais  son  siè- 
cle, son  pays,  le  clergé  et  la  religion  7  » 

Nous  ne  pouvons  également  douter  que 
Bossuet  n'ait  sensiblement  regretté  d'avoir 
perdu  un  ami  tel  que  Fénelon.  Nous  trou- 
Tons  dans  un  manuscrit  de  madame  de  la  Mai- 
sonfort  quelques  lignes  bien  précieuses  qui 
attestent  la  sincérité  d'un  sentiment  égale- 
ment honorable  pour  l'un  et  pour  l'autre. 
Cest madame  de  la  Maisonfort,  l'ancienne  amie 
de  Fénelon,  qui  lui  transmet  ces  détails  tou- 
chants après  la  mort  de  Bossuet.  «  Quelque 
temps  après  le  jugement  du  Pape,  M.  de 
Meaux  me  paraissait  encore  touché,  Mon- 
seigneur, de  ce  que  vous  lui  aviez  renvoyé 
s«m  livre  des  Etats  di' oraison  sans  lui  en 
dire  votre  sentiment.  M.  de  Cambrai,  me  dit- 
il  un  jeur  avec  émotion,  n'avait  qu'à  m'indi- 
'{uer  seulement  ce  qu'il  improuvait  dans  cet 
'ouvrage  ;  j'y  aurais  volontiers  changé  plu- 
sieurs choses  pour  avoir  l'approbation  d'un 
homme  comme  lui.  Il  était  ue  l'avis  du  pu- 
l»?ic  sur  votre  esprit  ;  il  me  dit  unjour  :  C  est 
ia  grande  mode  de  trouver  beaucoup  d'esprit 
à  H.  de  Cambrai  ;  on  a  raison  ;  il  brille  d  es- 

{m  SI  juiUet  1699.  (Manaserits.) 

|il))  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  m, 
^  IIV.  —  Quelques  personnes  ont  été  surprises  du 
%\iuce  que  nous  avons  gardé  dans  la  première  édi- 
iinn  de  noire  ouvrage  sur  Vostetuoir  donné  par  Fé- 
Q  l^n  à  s  m  église  métropolitaine,  fH>ur  laisser  un 
«l'wiimeiil  durable  de  sa  soumission  au  jugement  qui 
l^r^iit  condamné.  Plusieurs  récits  contradictoires 
R  'Qi  avaient  laissé  dans  une  espèce  d'incertitude  à 


prit  ;  il  est  tout  esprit  ;  il  en  a  bien  plus  que 
moi.  »  (Manuscrits de  madame  delà  Maison- 
fort.) 

Mais  une  circonstance  encore  plus  inté- 
ressante que  madame  de  la  Maisonfort  nous 
fait  connaître,  quoique  d'une  manière  assez 
obscure,  c'est  la  démarche  que  fit  Bessuel 
de  son  propre  mouvement,  pour  se  rappro- 
cher de  Fénelon.  (/6td.)  «  Je  demandais  sou- 
vent à  Dieu,  écrit  madame  de  la  Maisonfort, 
qu'il  vous  réunit  avant  la  mort:  le  voyage 
aue  M,  l'abbé  de  Saint-André  (224)  fit  en 
Flandre^  à  la  prière  de  M.  de  Meaux ,  mar- 
que le  désir  sincère  qu*il  avait  de  cette  ré- 
conciliation ;  et  les  contre-temps  qui  en  em- 
pêchèrent le  siu;cèsj  que  mes  prières  ne  mé- 
ritaient pas  d'être  exaucées  (z2h).  » 

Tout  ce  qui  revenait  à  Bossuet  de  la  con- 
duite de  Fénelon,  depuis  qu'il  avait  condamné 
lui-même  son  livre,  de  la  sagesse  édifiante 
avec  laquelle  il  gouvernait  son  vaste  diocèse  ; 
de  la  tendre  affection  que  lui  montraient  les 
heureux  habitants  de  la  Flandre  ;  les  éloges 
unanimes  que  les  généraux  et  les  officiers 
faisaient  de  l'archevêque  de  Cambrai,  en  re- 
venant de  l'armée  ;  1  espèce  d'enthousiasme 
général  qu'excitait  alors  le  Télémaque,  quoi 
que  cet  ouvrage  fût  peu  du  goût  de  Bossuet  ; 
enfin,  pour  se  servir  des  expressions  de  Bos- 
suet lui-même,  en  parlant  du  grand  Condé^ 
ce  je  ne  sais  quoi  a  achevé  que  le  malheur 
ajotUe  à  la  vertu  {Oraison  funèbre  du 
grand  Condé),  tout  contribuait  à  lui  faire  re- 
gretter d'avoir  perdu  un  ami  si  digne  d'être, 
après  lui,  l'oracle  et  le  modérateur  de  l'Eglise 
de  France. 

C'était  d'ailleurs  vers  cette  époque  que 
Bossuet  venait  d'éprouver,  de  la  part  de 
Louis  XIV,  un  refus  qui  lui  avait  été  extrême- 
ment sensible.  Son  Age  avancé  et  de  cruelles 
infirmités  lui  inspirèrent  la  pensée  de  deman- 
der au  roi  l'abbé  Bossuet,  son  neveu,  pour 
coadjuteur.  Il  présenta  à  ce  prince  un  Mé- 
moire (225^),  ou  il  faisait  le  tableau  le  plus 
touchant  des  douleurs  et  des  souffrances  qui 
l'empêchaient  de  veiller  aux  besoins  de  sou 
diocèse  avec  son  zèle  accoutumé.  Nous  n'ap- 
profondirons pas  les  motifs  qui  ne  permirent 
{las  à  Louis  XIV  d'accorder,  à  un  évèque  pour 
equel  il  avait  tant  d'estime  et  de  respect,  une 
grâce  qui  ne  semblait  être  que  la  juste  récom- 
pense de  ses  glorieux  travaux  pour  l'Eglise  et 
pour  l'Etat.  Non-seulement  Louis  XIV  se  refusa 
toujours  à  nommer  l'abbé  Bossuet  coadiuteur 
de  Meaux,  mais  il  parait  qu'il  l'avait  irrévoca- 
blement exclu  de  l'épiscopat.  Ce  ne  fut  que 
sous  la  régence,  en  1717,  qu'il  dut  à  la  faveur 

Eendanl»  cédant  à  des  témoignages  oui  nous  sein- 
laient  assez  plausibles,  nous  étions  déterminé  à  en 
faire  mention  dans  notre  seconde  édition,  lorsque 
nous  avons  reçu  de  Cambrai  même  des  détails  qui 
détruisent  cette  opinion.  On  les  trouvera  à  la  fin  de 
notre  ouvrage.  Foj^ex  les  Pièces  justificatives  du 
livre  VIII.  n"  IV. 

(22^)  Grand  vicaire  de  confiance  de  Bossuet. 

(225)  Voyez  sur  ce  voyage  de  Tabbé  de  Saint- 
André,  VUistoire  de  Bossuel,  t.  111. 

(ii5*)  On  le  trouve  dans  Fédition  des  Œuvres  de 
Bossuet,  de  M.  Tabbé  Migne,  toinc  XI,  col.  liiS. 
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(jii  (onlinal  de  Nonilles  sa  iioiiiinaliun  à  l'é- 
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vt^chédoTroves,  hlM^cde  HT)  ans. 

HrjsMK^t  mourut  Je  12  avril  1704,  ;1^'c'  du  77 
ansi22G).()n  r('j)an(lait  le  bruit  queFénelonlui 
avait  t'ait  faire  un  service  solennel,  et  j)ron()ncé 
lui-nu^Hie  son  oraison  funèbre.  On  prétendait 
de  m(^me  que  Fénelon  avait  déclaré  dans  retlc 
oraison  funèbre  qu'il  avait  oblif^ationh  Bos- 
suet  de  l'avoir  tiré  de  l'erreur.  Le  P.  Lamvs 
savant  religieux  Bénédictin,  s'adressa  directe- 
ment à  l'arclievèque  de  Cambrai,  pour  savoir 
jusqu'à  quel  point  ces  bruits  pouvaient  ôtre 
fondés.  Fénelon  lui  répondit  (227)  :  «  Il  est 
vrai,  mon  révérend  Père,  que  j'ai  prié  Dieu  de 
bon  cœur  pour  feu  M.  de  Meauï  ;  mais  je  n'ai 
jamais  songé  à  ordonner  pour  lui  des  prières 
dans  mon  diocèse;  ce  n  est  point  un  usage 
établi  entre  les  évoques,  et  vous  savez  que  je 
n'aime  point  l'alTectation  des  choses  extraor- 
dinaires :  j'ai  encore  moins  pensé  à  faire  une 
oraison  funèbre  de  ce  prélat.  Pour  le  discours 
qu'on  m'impute,  je  ne  pourrais  l'avoir  fait  que 
contre  ma  conscience  :  jamais  homme  n'eut 
dans  le  cœur  une  soumission  et  une  docilité 
plus  sincèrespourleSaint-Siége;  mais  j'ai  tout 
dit  dans  le  procès-verbal  de  notre  assenjblée 
pr(»vinciale.  Ceux  qui  ont  tant  d'empresse- 
ment à  ré|)andre  celte  fable  et  à  la  soutenir 
(!ans  le  punlic,  ont  leurs  raisons  pour  le  faire; 
j'»  ne  sais  si  leurs  intentions  sont  droites  de- 
\ant  Dieu.  » 

Madame  (îuvon  resta  enfermée  h  la  Bastilliî 
j>lus  d'un  an  après  que  Bossuet  lui-même  eut 
(h'claré  son  innocence  devant  une  assenddée 
du  clergé  (en  1700;  ;  elle  fut  ensuite  exilée 
d.ins  une  terre  de  sa  fille  (228),  après  une  cap- 
tivité de  sept  ans.  On  lui  permit  enlin  de  se  re- 
tirer à  Blois  ;  elley])assa  le  reste  de  sa  vfe 
(iansle  silence,  la  retraite,  l'exercicede  toutes 
les  œuvres  de  piété  et  de  charité,  sans  laisser 
échapper  la  plus  faible  plainte  des  persécu- 
tions au'elle  avait  essuyt'es,  ni  le  j)lus  léger 
reprocne  contre  ceux  qui  en  avaient  été  les  au- 
teurs ou  les  instruments  :  elle  s'était  imposé  la 
réserve  la  plus  absolue  sur  toutes  les  matières 
de  spiritualité  qui  lui  avaient  attiré  tant  de 
malheurs.  On  put  regretter  de  n'avoir  pas 
suivi,  dès  l'origine,  le  plan  que  Fénelon  avait 
propr^sé,  de  la  reléguer  dans  quelque  couvent 
«'loigné,  où  elle  aurait  vécu  trancpiillc  et  igiK»- 
rée.  Madame  Guyon  mourut  h  Blois,  le  9  juin 
1717,  «V^'ée  de  6'.îans.  Au  moment  de  mourir 
•  Ile  tit  un  testamrnt,  h  la  tête  du«piel  elle  ins- 
■  i-ivit  sa  pnd'ession  de  foi,  (jui  atteste  la  siii- 
(  «M'ilé  de  ses  srnlimcnts  en  matière  d<'  r(//- 
(fion  et  l'innoeenet.^  de  srs  iiueurs,  iii.'d^Jiré 
imites  les  calomni»  s  dont  elle  avait  clé  la  Nir- 
tiine. 

Il  nous  reste  peu  de  choses  h  dire  du  vei- 
lueux  abbé  de  Cliaiiterac.  Ce  tidèle  amid»*  Fé- 
nelon, associé  au\  soins  de  son  admiiiislra- 
tion,  dépositaire  de  tous  les  sentiments  de 
s«»n  cœur,  témoin  liabituel  de  ses(i'u\res  de 


piété  et  de  ses  travaux  dans  l'exercice  de  srs 
fonctions  apostoliques,  partagea,  avec  l'abhé 
deLang(Ton,  toute  la  confiance  d'un  ami,  d'un 
parent^  d'un  prélat  (ju'il  vénérait  avec  toute  la 
piété  que  les  prêtres  de  la  primitive  Eglise 
avaient  pour  leur  évéque.  Les  fragments  de 
ses  lettres  (jue  nous  avons  rapportés  ^liv.  n  et 
m)  peuvent  donner  une  idée  de  ses  vertus 
diiuces,  paisibles  et  modestes.  Nous  avons  cité 
un  trait  remarquable  de  son  désintéressement 
(c(d.  233).  Avec  un  pareil  caractère,  l'abbé  de 
Chanterac  devait  attacher  peu  de  prix  aui 
grâces  et  aux  dignités  aux(|uelles  sa  naissance 
et  ses  talents  semblaient  l'appeler.  H  mourut 
en  1715,  peu  de  temps  après  Fénelon.  A  celle 
occasion,  nous  consacrerons,  dans  le  livre  \u\, 
quelques  lignes  à  l'abbé  de  Chanterac. 

11  était  impossible  d'écrire  l'histoire  de  Fé- 
nelon sans  faire  connaître  tous  les  détails 
d'une  controverse  qui  a  eu  tant  d'influence 
sur  sa  vie  entière.  Nous  avons  pensé  que  l'his- 
toire ne  doit  être  ni  une  satire,  ni  un  pané- 
gyrinue  ;  nous  nous  sommes  borné  à  exposer 
des  faits  publics,  constants  et  généralement 
avoués.  Nous  les  avons  appuyés  sur  les  témoi- 
gnages les  f)lus  authentiques  et  les  nunns 
suspects  de  partialité. 

Il  en  résulte  sans  doute  que  ni  Bossuet  ni 
Fénelon  ne  furent  tout  à  fait  exempts  de  re- 
jiroche.  On  regrette  que  Fénelon  n'ait  pas, 
dans  l'origine,  fait  céder  un  sentiment  exa- 
géré de  délicatesse  h  la  paix  de  l'Eglise,  et  à 
l'opinion  de  ceux  de  ses  collègues  qu'il  ai- 
mait et  qu'il  respectait  le  plus.  On  voit  avec 
l)eine  Bossuet  mêler  des  faits  et  des  accusi- 
tions  personnelles  à  une  controvei-se  doctri- 
nale, qui  aurait  dû  rester  renfermée  dans  les 
bornes  d'une  discussion  dogmatique.  M.i'S 
doit-on  s^tonner  que  des  hommes  aient  des  di- 
fauts  humains  ?  L'homme  le  plus  vertueux 
est  celui  qui  a  le  moins  d'imperfection;  Vhoni- 
mc  le  plus  fort,  celui  qui  a  le  moins  de  fai- 
blesse. La  raison  et  la  religion  exerçaient  un 
empire  souverain  sur  l'âme  de  Bossuet  ;  et  la 
sévérité  naturelle  de  son  caractère  le  rend;<it 
peu  suscei)tible  de  ces  égards  et  de  ces  mé- 
nagements, (ju'il  regardait  peut-être  coninc 
une  faiblesse,  lorscpie  les  intérêts  de  la  reli- 
gion lui  paraissaitMil  compromis. 

Mais  combien  la  réunion  des  vertus  les  pins 
rares,  l'élévation  de  caractère,  la  pureté  d-  s 
motifs,  la  supériorité  de  génie  et  de  talents 
jetlt'ut  d'éclat  sur  le  tableau  de  ce  grand  com- 
bat entre  de  t"ls  hommes,  et  ft)iit  disparnîtn* 
Jes  ombres  lé>;ères  qui  vienm^nt  se  mêler 
aux  lavons  de  leur  gloire.  L'F^glise,  la  France, 
rEuro|u'  entiire  furent  t<'nioiiis  de  toutes  les 
eireon^laneesde  celle  mémorable contro\er^e. 
Tons  les  contemporains  de  Bosv;uet  eldcF»'- 
nelon  avaient  lu  les  éeiits  si  véln''m(^nts  qu\\> 
publièrent  dan- la  chaleur  de  leurs  conten- 
tions. C'est  ce[)endant  parle  témoignage  de 
leur  siècle  tout  entier,  (|ue  la  gloire  de  Bos- 


(220)  On  irouvora  aux  Pifrr$  jusiifutitivcA  du  livre 
III,  n*  \V,  la  n'IalicMi  iViw  ^oy.i^e  (jiie  l'ablK'  Ledicii, 
soii flaire  ilt*  Bo^^snel,  lit  à  Cambrai  cinq  ni(»i>  après 

{111}  Lv  ii  aoiii  |-,ei     Miir,Mnis.. 


(2^8)  Marie-Joanne  Guyon  avaii  épousé  en  prc- 
iiiiiMTS  utH'vs  Loiiis-Nirolas  Fouquel,  conilc  de  \Mt\, 
U\\  (tu  surinlendanl  Foncpiot  ;  elle  se  maria  en  m*- 
«  ondts  noces,  le  H  févriiT  17IM,  a\ec  MaxilUiiit'i* 
Ikiiri  (le  l!«ili!un'    iluc  lIc  bulb. 
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suet  et  de  Fénelon  est  arrivée  jusqu'à  nous. 

L'histoire  de  la  controverse  du  quiétisme. 
laisse  tous  les  personnages  oui  y  jouent  un 
nMe,  avec  le  même  caractère  oe  grandeur  que 
leur  siècle  et  la  postérité  leur  ont  impri- 
mé. 

Fénelon,  séduit  par  sa  vertu,  ne  voit  dans 
Dieu  que  Dieu  lui-même,  et  porte  jusqu'à 
rexcèsVamour  pur  et  désintéressé.  Trop  con- 
fidot  en  la  pureté  de  son  cœur,  il  ne  croit  pas 
se  tromper,  parce  qu'il  ne  veut  pas  tromper. 
11  rectine  dans  ses  défenses  ce  que  le  livre  des 
Maximes  des  saints  peut  offrir  d'inexact  ou 
d'équivoque  ;  il  étonne  l'Europe  entière  par 
li  force,  l'éloquenoe,  la  clarté,  le  courage,  et 
surtout  la  candeiu*  de  ses  nobles  apologies. 
Bossuet  s'étonne  lui-même  d'avoir  pour  la 
preimère  fois  un  adversaire  digne  de  lutter 
cootre  lui.  Jamais  le  Saint-Siège  n'eut  à  pro- 
Qoocer  entre  de  tels  hommes,  entre  de  tels 
évè^es.  Jamais  on  ne  vit  tant  de  vertus,  de 
génie  et  de  talents  en  action  et  en  opposition. 
Bossuet  paraît  devant  cet  auguste  tribunal, 
eofironné  de  tous  les  souvenirs  de  cinquante 
m  de  gloire,  de  travaux  et  de  triomphe  ; 
mais  il  se  conGe  encore  plus  en  la  force  de  la 
Térité,  dont  il  fut  toujours  le  plus  intrépide 
défenseur.  Fénelon  a  pour  lui  la  renommée  de 
ses  vertus,  les  ressources  de  son  génie,  la 
conscience  de  la  pureté  de  ses  intentions. 
Toute  l'Eglise  attend  en  silence  le  jugement 
du  premier  Pontife.  Fénelon  est  condamné; 
Fénelon  se  soumet  ;  sa  gloire  et  sa  vertu  res- 
tent tout  entières.  Bossuet  conserve  tomours 
sa  place  ;  il  est  toujours  l'oracle  de  l'Eglise 
gallicane. 

Louis  XIV  se  montre  tel  qu'il  doit  être.  Il 
sait(ju'il  n'est  point  juge  de  la  doctrine;  mais 
il  doit  veiller  a  ce  quelle  n'ëprouve  aucune 
atteinte.  Il  ne  dicte  point  à  l'Eglise  une  déci- 
sion ;  mais  il  demande  qu'elle  soit  claire  et 
précise,  pour  prévenir  les  combats  d'opinion 
qui  pourraient  troubler  la  tranquillité  de  son 
royaume.  S'il  s'afflige  des  lenteurs  de  la  cour 
de  Rome,  s'il  réclame  avec  fermeté  un  juge- 
ment qui  puisse  «ettre  un  terme  à  l'agitation 
des  esprits,  s'il  annonce  même  la  détermina- 


tion de  suppléer  au  silence  du  chef  de  l'Eglise 
en  faisant  parler  l'Eglise  gallicane  tout  entière, 
il  ne  fait  que  remplir  les  fonctions  d'évéque 
extérieur  (^29)  ;  il  fait  ce  qu'ont  toujours  fait 
les  empereurs  les  plus  religieux  et  les  plus 
soumis  à  l^Eglise.  Aussitôt  que  l'Eglise  a  pro- 
noncé, Louis  XIV  fait  exécuter  son  jugement 
avec  l'appareil  de  toutes  les  formes  prescrites 
par  les  fois  canoniques  et  les  maiJmes  du 
royaume. 

Si  de  ces  considérations  personnelles  on  s'é- 
lève à  des  vues  d'un  intérêt  plus  général  et 
plus  important,  on  reconnaîtra  que  la  contro- 
verse du  quiétisme.quià  paru  inquiéter  et  af- 
fliger pendant  un  court  intervalle  les  amis  de 
la  rehgion  et  de  l'Eglise,  est  devenue  par  ses 
résultats  un  sujet  de  triomphe  et  de  consola- 
tion pour  l'Eglise  elle-même  ;  et  nous  dirons 
encore  avec  le  chancelier  d'Aguesseau,  «  que 
la  vérité  n'a  jamais  remporté  une  victoire  si 
célèbre,  ni  si  complète  sur  l'erreur  ;  qu'au- 
cune voix  discordante  n'a  troublé  ce  saint 
concert,  cette  heureuse  harmonie  de  l'E- 
glise... (Mémoire  du  chancelier  d'Aguesseau); 
que  la  soumission  de  l'archevêque  de  Cambrai 
fut  un  exemple,  peut-être  unique  dans  l'E- 
glise, d'une  querelle  de  doctrine  terminée 
sans  retour  par  un  seul  jugement,  qu'on  n'a 
cherché  depuis  ni  à  faire  rétracter,  ni  à  élu- 
der par  des  distinctions,  et  que  la  gloire  en 
est  cfue  à  Fénelon.  »  (Le  chancelier  d'Agues- 
seau, Réquisitoire  de  1699.) 

Qu'on  ne  s'afflige  donc  pas  d'avoir  vu  re- 

f)roduire  l'histoire  d'une  controverse  qui  a 
aissé  des  souvenirs  si  honorables  et  des  ré- 
sultats si  heureux.  Si  jamais  (ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise),  l'Eglise  éprouve  le  malheur  de  voir  re- 
naître des  divisions  parmi  ses  premiers  pas- 
teurs, sur  des  points  de  doctrine,  souhaitons 
de  n*^  voir  jamais  en  action,  ni  même  en  op- 
position, qu'un  évêque  aussi  vertueux  que 
ténelon,  un  digne  successeur  des  Pères  de 
l'Eglise  tel  que  Bossuet,  et  un  roi  aussi  émi- 
nemment roi  que  Louis  XIV;  la  religion,  l'E- 
glise et  l'Etat  seront  toujours  en  sûreté  et  en 
honneur. 


(t29)  Voyez  Yllisloire  de  Bossuet  au  sujet  du  Mémoire  de  Louis  XIV  au  Pape. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


1.  —  Dispositions  de  la  cour  envers  Fénelon. 

Fi^nelon  avait  été  condamné,  Fénelon  s'é- 
tait soumis;  l'Eglise  avait  applaudi,  l'Europe 
avait  admiré;  la  vérité  avait  triomphé  dans  le 
jugement  du  Pape,  et  la  vertu  dans  l'obéis- 
sance de  Fénelon. 

.  Dans  l'espèce  d'enthousiasme  général  qu'ex- 
cita cet  heureux  dénoûment  d'une  controverse 
^>p  vive  et  trop  animée  entre  les  deux  plus 
grands  évê<iues  de  l'Eglise  de  France,  peut- 
Clnj  se  livra-t-on  iropfacilcmenl  à  l'espérance 


de  voir  Fénelon  rendu  à  la  cour,  à  ses  fonc- 
tions, à  son  ancienne  faveur.  Cette  illusion 
pouvait  être  celle  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes portées  à  jtffeer  par  sentiment  et  par 
cet  amour  vague  de  tout  ce  qui  parait  juste, 
noble  et  généreux  ;  mais  elle  ne  pouvait  être 
partagée  par  ceux  qui  avaient  une  connais- 
sance plus  approfondie  de  la  cour,  des  pas- 
sions et  des  intérêts  qui  y  dominent. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  Louis  XIV  avait  plu- 
tôt de  l'éloignement  que  du  goût  pour  Fé- 
nelon; il  pouvait  être  satisfait  de  sa  soumis- 
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sion,  sans  comprendre  qu'elle  pûl  exiger  de 
gr.'inds  efforts  et  de  grands  sacrilices.  Ce  prince 
avait  une  conviction  si  profonde  de  J  obéis- 
sance due  aux  jugements  de  l'E:^lise  en  ma- 
1i  re  de  doctrine,  qu'il  aurait  (Hti  aussi  étonné 
(jue  révolté  de  la  résistance  de  Fénclon;  sa 
docilité  n'était  à  ses  yeux  qu'un  siinj)h.'  devoir 
et  un  acte  de  justice  :  elle  ne  pouvait  m '«me 
effacer  entièieinent,  dans  l'esprit  d'un  prince 
si  délicat  sur  la  religion,  le  toit  ou  le  niallKMir 
d'avoir  profiissé  une  doctrine  tlélrie  {)ar  un 
jugement  solennel. 

Madame  de  M  ùnt(mon  était  plus  capable 
d'apprécier  le  méritj  de  laccmduite  et  des  sa- 
crilices de  Fénelon  dans  un  genre  sidilîicile; 
mais  elle  lui  avait  fait  trop  de  mal,  elle  avait 
trop  offensé  l'amitié  pour  se  pardonner  h  elle- 
môme  les  tr)rls  où  sa  faiblesse  l'avait  entraî- 
née. Fénelon  aurait  pu  oublier  qu'elle  avait 
manqué  h  la  délicatesse  :  elle  ne  pouvait  l'ou- 
blier elle-même;  et  elle  ne  put  consentir  h  re- 
voir un  ancien  ami,  dont  les  regards  ou  le  si- 
lence auraient  accusé  son  caractère  ou  son 
cœur, 

Bossuet  ne  pouvait  se  dissimuler  que  sa  Ke- 
lation  sur  le  qniétisme  aurait  [)U  compro- 
mettre la  réputation  de  Fénelon  dans  les 
points  les  plus  graves,  si  la  réputation  de  Fé- 
nelon avait  pu  jamais  ôtre  compronïise  dans 
un  pareil  genre.  La  religion  et  le  temps  pou- 
vaient seuls  guérir  les  plaies  d'un  cœur  si  pro- 
fondément blessé. 

Le  cardinal  de  Noailles  savait  que  Fénelon 
était  en  droit  de  lui  reprocher  ses  variations, 
et  il  lui  était  moins  facile  delesexpli  pier  que 
d'éviter  une  explication.  Il  échappait  à  la  dif- 
ficulté de  justifier  ses  j)rocédés,  en  tenant 
toujours  Fénelon  éloigné  de  Versailles  et  de 
Paris.  D'ailleurs  sa  famille  redoutait  pour  lui, 
auprès  de  madame  de  Maintenon,  un  homme 
tel  que  l'archevêque  de  C  unbrai  :  cei)endant, 
il  aurait  été  assez  porté  à  se  rapprocher  de 
Fénelon,  si  Fénelon  eût  paru  faire  les  pre- 
miers pas;  il  employa  môme,  pour  y  parvenir, 
un  moyen  trop  peu  digne  de  son  caractère,  et 
plus  proprci  h  indisposer  l'archevêque  de 
Cambrai  qu'à  le  ramener.  «  Il  voulut  insinuer 
à  Fénelon  (|ue  la  nécessité  seule  l'avait,  mal- 
gré son  penchant  naturel,  réduit  h  se  déclarer 
contre  lui;  il  s'était  même  llalté  (|ue  l'espoir 
de  recouvrer  ses  homieurs  et  son  anciemie  fa- 
veur rinviterait  à  recourir  à  son  appui,  et  à 


SIS 

solliciter,  pour  ainsi  dire,  son  indulgence. 
Enfin  il  voulut  le  lasser  par  ces  petites  contra- 
dictions de  détail,  souvent  plus  pénibles  et 
I)lus  fatigantes  qu'une  persécution  éclatantt*. 
Fénelon  avait  fait  élever  à  ses  frais,  pendant 
tout  le  cours  de  ses  études  théologiijues,  un 
ecclésiastiifue  de  Paris,  qu'il  se  proposait  de 
placer  à  Li  tête  du  séminaire  de  Cambrai  :  le 
cardinal  de  Noailles  refusa  h  cet  ecclé^astique 
l'autorisation  nécessaire  pour  se  consacrer  au 
diocèse  de  Cambrai;  il  avait  cm,  par  celle 
mesure  assez  peu  usitée  entre  des  prélats  de 
ce  rang,  obliger  Fénelon  h  lui  écrire  le  pre- 
mier pour  lui  demander  l'agrément  qu'il  a>flil 
refuse;  mais  Fénelon  aima  mieux  se  priv^T 
des  utiles  services  qu'il  avait  attendus  de  cet 
ecclésiasli(iue,  (jue  de  faire  une  démarche  (pii 
lui  paraissait  encore  moins  convenable  par  la 
forme  même  qu'on  employait  i230  .  » 

De  tous  les  adversaires  de  Fénelon,  révoque 
de  Chartres  était  peut-être  celui  qui  aurait  vu, 
avec  le  moins  de  peine,  son  retour  à  la  cour  : 
il  n'avait  ni  l'ambition  de  la  gloire,  ni  celle 
des  honneurs  et  des  places.  Sévèrement  atta- 
ché à  tous  ses  devoirs,  tranquille  sur  la  ii'ai- 
son  de  Saint -Cyr,  qu'il  avait  préservée  de  la 
contagion  des  ilouveautés;  satisfait  d'avoir  vu 
son  oi)inion  sur  le  livre  ties  Maximes  confir- 
mée par  le  jugement  du  Saint-Siège,  il  a\ait 
conservé  de  l'estime  et  de  l'amitié  pour  Féne- 
lon ;  il  vénérait  sincèrement  sa  piété  ;  il  panit 
même  d'abord  consentir  h  faire  les  premiers 
oas  pour  se  réunir  entièrement  à  lui  ;23l^;  il 
lui  tit  exprimer  de  vive  voix  son  vœu  par  un 
ami  commun,  qui  ne  négligea  rien  pour  faire 
valoir  en  S(M-rel,  h  Féneloti,  tous  les  avantages 
(ufil  pourrait  recueillir  de  Tamitiéde  l'évoque 
d(^.  Cl 


Chartres. 

11  est  vraisemblable  que  si  ce  prélat  eût 
voulu  directement  ouvrir  son  cœur  à  l'arche- 
vê(pie  de  Cambrai,  avec  toute  la  candeur  iju'il 
devait  être  assuré  de  retrouver  en  lui,  la  cen- 
fiance  et  l'union  qui  avaient  régné  si  Inni:- 
temps  entre  eux  se  seraient  trouvées  néc»'^ 
sairement  rétablies.  Mais  l'embarras  où  il 
se  trouvait  lui-même  d'expliquer  d'une  !n«- 
nière  satisfaisante  tous  ses  procédés,  le  porta 
à  recr>urir  «i  un  intermédiaire,  et  cet  intermé- 
diaire était  plus  fait,  par  son  caractère  versv 
tile,  pour  inspirer  de  la  réserve  (pi'une  entière 
conliance.  «  L(*  curé  (-23-2;  de  Versailles  ll«;- 
l)ert)  écrivit  à  l'aichevêcpie  de  Cambrai.  7"'' 


(250)  Nous  empruntons  ces  détails  d'une  lettre 
latine  manuscrite  de  170:2,  qui  nous  parait  être  de 
Tabbé  de  Clianterar  au  cardinal  Gal)rieli.  <  Sed  quo 
pins  innocent!  et  alHicto  antisliti  lans  omnium  bo- 
iiorum  impcnditnr,  eo  plus  exslimulatnr  adversa- 
riorum  indignatio.  Nunc  vero  conantur  ipsuni  modo 
lot  a»rumnis  ffssum  ad  se  trabere,  modo  inani  qua- 
dam  pacis  et  bonoris  spe  larurc ,  ut  perspect;i  illo- 
rnm  benij^nitato  omnilHis  persuasum  sit  eos  non 
nisi  ex  urgeiUi  necesNiiai»'  asperins  egisse.  IVa'ten-a 
>elli'nt  ni  ipse  autistes  tandem  aliqnando,  quasi 
rcsipi*;cens  ,  eorum  patrocininm  el  anlicnm  favorem 
v-aptare  >idereinr.  Ilinc  I).  card.  Noaliius  non  ita 
pridt>m  dencgavit  abscedendi  iieenliam  cuidam  doc- 
lori  Sorbonico,  quen>  arcbiepiscopns  nosier  (Came- 
raccuMs)  suis  Nunqililuis,  por  totuni  sttidinrum  cm- 
rii'ulnm  in  S«)rl)(>ii;r  cxcrc  iliis  bivrr.il,  el  in  r<'{;«'ndo 
rlorictiruui  i>«'uiinario  a«ljut'>r.'m  ;i(  rin*  \  Aw.i.  Olia- 


lur  autem  Parisiis  doctor  ille ,  qui  Camoraci  poriic- 
cessarins  esset.  Id  antom ,  ex  indnstria  faUin» 
putant,  scilicel  ut  arcbipr.esul  ncjjatum  d<Kl"n 
exiium  a  domino  cardinali  petcre  cogcrelur.  »  v"-»- 
nnscrits.) 

(451)  Poslca  voro  Carnoiensis  episeopus,  qui  im- 
niensa  pr.e  cieteris  omnibus  aptui  repem  polU'i  gr:i- 
tia ,  variis  artibns  aiuistilem  noslnim  pcllevit,  "l 
discissa  inler  illus  necessitndo  resarciretur.  L«»  '""' 
ntriusque  amicns  viva  voce  nibil  hitentalnin  rcM'i'iil, 
plurima  commmla  Cameraceusi  in  eo  nogolio  pm- 
jçentlo  clan)  oslenlans.  (Manuscrits.) 

(45i)  {)uïu  cliam  pasior  Yersalicnsis,  quo  fidissiino 
anii<-o  Carnolciisis  niilur,  ad  CameracmM^m  an  lite- 
piscopum  bis  l'ère  vi'rlMsilcrnrn  ai<pieiteriinKn|»Ml: 
<  SanUus  pr.esul  jul)cl  de  Ihm*  le  pcr  un*  Ij 'ri  «rr- 
ti(Mem;  W  imp^Ilsis^inlc  mlil  :ic  n'xenl  r,  !""•* 
p.inroN  «lies  ii*'!?  'A(\  le  sua  niaim  si  ripHini    l'^l    '*  ** 
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était  autorisé^  par  Vévéyue  de  Chartres^  à  Vas- 
turer  qu*il  avait  toujours  pour  lui  la  plus 
ttndre  vénération,  qu'il  se  proposait  de  lui 
tn  renouveler  lui-même  les  assurances  sous 
peu  de  jours  et  de  sa  propre  main;  qu'il  dé- 
tirait  seulement  de  savoir  si  ses  offres  et  ses 
oiiurances  seraient  accueillies  avec  toute  la 
bienceillance  qu'il  désirait  et  qu'il  attendait, 
msionné  comme  il  Vêtait  pour  renouer  les 
]itn$  de  leur  ancienne  affection.,..  Je  vous 
dmande  seulement,  Monseigneur,  écrivait  le 
curé  de  Versailles,  de  me  repondre  en  termes 
Qssti  favorables  et  assez  encourageants,  pour 
ne  je  puisse  les  communiquer  à  M.  lévêque 
if  Chartres.  Fénelon  s'empressa  de  lui  man- 
der :  If  ayez  aucune  inquiétude  sur  ma  ré- 
ponse, si  M.  Tévêque  de  Chartres  veut  bien 
n'écrire:  vous  me  feriez  injure  de  penser  ^«e 
tues  anciens  sentiments  pour  ce  prélat  se  soient 
affaiblis  ou  altérés;  j'ose  vous  garantir  qu'il 
aura  tout  lieu  d'être  aussi  satisfait  qu'édifié 
iî  ma  réponse,  Fénelon  était  fondé  à  présu- 
mer qu'un  retour  aussi  affectueux  de  ^  part 
remplirait  l'intention  de  Tévêque  de  Chartres; 
nuis  ce  prélat  trouva  apparemment  cette  ré- 
ponse un  peu  trop  sèche,  et  il  ne  la  juKea  pas 
entièrement  conforme  aux  vues  qu'il  s'était 
proposées.  Il  laissa  tomber  cette  négociation , 
et  la  lettre  qu'il  avait  annoncée  avec  tant 
d'empressement  et  d'appareil  à  l'archevêque 
de  Cambrai  ne  fut  point  écrite.  Fénelon  con- 
jectura, avec  quelque  vraisemblance,  que  le 
véritable  but  de  cette  démarche  n'avait  été 
que  de  lui  surprendre  quelques  expressions 
que  l'on  pût  traduire  comme  un  aveu  de  ses 
torts,  et  peutrêtre  lui  faire  mendier  le  crédit 
d  un  prélat  tout-puissant  pour  obtenir  son  ré- 
tablissement à  la  cour.  » 

Cependant  nous  retrouvons  avec  plaisir 
daos  la  suito,  entre  l'évêcrue  de  Chartres  et 
Fénelon,  quelques  traces  ae  leurs  anciennes 
relations,  et  ces  témoignages  d^estime  mu- 
loelle  que  leurs  divisions  mêmes  n'avaient  ja- 
mais pu  altérer.  La  minute  originale  d'une 
lettre  de  Fénelon  à  ce  prélat,  en  date  du  2 
Mût  1704,  nous  apprend  que  TêVôque  de 
Chartres  lui  avait  demandé  son  opinion  sur  un 
ecclésiastique  de  son  diocèse;  elle  finit  par 
«es expressions,  qui  durent  sans  doute  renou- 
veler biçn  des  regrets  dans  le  cœur  de  ce  pré- 
lat :  «  Je  ressens,  comme  je  le  dois.  Monsei- 
gneur, la  bonté  avec  laquelle  il  vous  a  plu  de 
rappeler  le  souvenir  d'une  amitié  intime  de 
plus  de  trente  ans.  Dieu  sait  que  je  n'ai  jamais 
cessé  de  vous  honorer  avec  les  sentiments  qui 
>ous  sont  dus.  Je  le  prie  de  vous  combler  de 
5eN  grâces  pour  le  salut  de  l'Eglise,  et  de  vous 
consoler  de  la  perte  qu'on  m'assure  que  vous 
unez  de  faire  ae  monsieur  votre  neveu.  Vous 

DBuiB  scirc^  vellem,  nimirum  an  ItUerae,  quo  scripte 
e&senl,  animo  excipiend;»:  sint.  Sumraopere  cupit  ut 
▼dis  in  pristinam  nempe  iiilimain  amicitiarn  con- 
curnre.  Rescrîbe  velim  aliquid  taoto  affectu  dignum, 
qood  ipsL  kgendum  pnebeam.  i  HaKc  vero,  nec 
plan  reposuit  archiepiscopus  :  i  Si  scribat  ad  me 
i)'  Cariioiensis  episcopns,  de  responso  ne  cures 
qui«lqaam  :  ablît  ut  a  fraterna  concordia  tantilium 
cnquam  deresserim ,  aut  si  m  alienus.  Mea  respon- 
^"ae,uli  spcro,  conteulus  crit;  ipsaque  xdiÛcationi 


ne  recevrez  en  cette  occasion  aucun  compli- 
ment aussi  vrai  que  le  mien;  c'est  du  cœur  le 
plus  sincère  que  je  serai  avec  respect,  le  reste 
de  ma  vie »  (Manuscrit.) 

On  est  toi^'ours  étonné  de  voir  des  hommes 
tels  que  Bossuet  et  le  cardinal  de  Noailles, 
qui  avaient  été  si  longtemps  à  portée  de  con- 
naître toute  l'élévation  d'âme  et  de  caractère 
de  Fénelon,  et  qui  venaient  tout  récemment 
de  le  voi*r  lutter  avec  une  si  noble  fierté  con- 
tre la  faveur,  se  flatter  de  le  voir  fléchir  de- 
vant leur  crédit,  au  moment  même  où  sa  répu- 
tation avait  reçu  mi  nouveau  lustre  par  la 
gloire  de  sa  défense  et  l'éclat  de  sa  soumis- 
sion. 

Tous  les  ministres,  à  l'exception  de  M.  de 
Beauvilliers,  s'étaient  déclarés  contre  l'arche- 
vêque de  Cambrai  depuis  qu'il  était  éloigné 
de  la  cour,  et  ils  avaient  un  grand  intérêt  à  ne 
point  laisser  rapprocher  de  M.  le  duc  de  Bour- 

Sogne  un  homme  qui  pouvait  se  ressouvenir 
e  leurs  procédés. 

Un  événement  imprévu  vint  au  secours  de 
tant  de  passions  et  d'intérêts  divers ,  et  dis- 
pensa pour  toujours  les  ennemis  et  les  rivaux 
de  Fénelon,  du  soin  pénible  de  veiller  à  sa 
perte  ;  elle  fut  irrévocablement  prononcée  dans 
le  cœur  et  l'esprit  de  Louis  XIV,  parla  publi- 
cation du  Télémaque, 

n.  —  Du  Télémaque. 

Tout  le  monde  sait  que  l'infidélité  d'un  do- 
mestioue,  que  l'archevêque  de  Cambrai  avait 
chaîné  de  tirer  une  copie  de  son  manuscrit,  fit 
connaître  au  public  un  ouvrage  qui  a  valu  k  son 
auteur  une  gloire  qu'il  n'avait  pas  ambitionnée 
et  des  malheurs  qu'il  ne  méritait  pas.  Le  co- 
piste infidèle  eut  assez  de  goût  pour  apprécier 
les  beautés  d'un  pareil  ouvrage,  et  trop  peu 
de  délicatesse  pour  résister  au  désir  d'en  ti- 
rer avantage.  Dès  le  mois  d'octobre  1698  (233), 
il  fit  circuler  avec  beaucoup  de  mystère  dans 
queloues  sociétés,  une  copie  du  manuscrit  de 
Fénelon,  sans  en  faire  connaître  l'auteur.  Le 
charme  du  style,  l'agrément  des  descriptions, 
et  l'intérêt  que  paraissait  promettre  un  ou- 
vrage où  la  grâce  s'unissait  à  la  sagesse  et  à  la 
raison,  sufiisaient  pour  exciter  la  curiosité, 
et  pour  en  faire  recnercher  la  lecture.  Encou- 
ragé par  ce  succès,  cet  homme  vendit  son  ma- 
nuscrit à  la  veuve  de  Claude  Barbin,  impri- 
meur au  palais.  On  peut  croire  qu'il  se  donna 
bien  de  garde  de  Im  révéler  la  manière  dont  il 
se  rétait  procuré,  et  de  lui  confier  que  l'ar- 
chevêcjue  de  Cambrai  en  fût  l'auteur.  L'impri- 
meur se  persuada  sans  doute  que  l'auteur,  quel 
qu'il  fût,  n'avait  ni  Tintention  ni  l'ambition  de 
se  faire  connaître.  Il  demanda  et  obtint  facile- 
ment, sous  son  propre  nom,  un  privilège, 

vertetur.  i  Haec  pia  et  homanissîma  responsio  Car- 
notensi  visa  est ,  ut  opinor,  nimis  jejuna  oratio  ; 
captabat  eniro  responsum,  quod  videri  possel  archie- 

Ïûscopus  tum  fateri  se  tôt  aspera  non  iromcrito  fu- 
isse ;  tunv  patronum  emendicare  ad  inenndam  aulse 
g^ratiam.  Cum  autem  id  minime  asscqueretur,  con- 
ticuit«  neque  taiito  apparato  promisse  liuer»  huc: 
advencrunt.  (Manuscrits.) 
(235)  Manuscrits  de  Lcdiev. 
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comm-î  on  élail  dans  l'usage  d'en  accorder, 
sans  beaucoup  d'examen,  à  des  imprimeurs 
connus,  pour  des  ouvrages  de  liUérature,  qui 
n'olTrent  rien  de  contraire  à  la  religion  elaux 
bonnes  MKeurs.  On  commen(,'a  donc  à  impri- 
mer le  Tclemaqiic,  sous  le  titre  de  :  Suite  du 
quatrième  livre  de  l Odyssée^  ou  les  Aventures 
de  TTlémaque  fils  d'Ulysse;  à  Paris,  chez  la 
veuve  de  Claude  Rarhin,  au  palais,  16D9  ;  avec 
privilège  du  roi,  daté  du  6  avril  1099.  On  était 
déjà  arrivé  à  l'impression  de  la  page  208  du 
premier  volume,  lorsque  la  cour  l'ut  instruite 
que  le  Télémaque  était  de  l'archevêque  de 
(îambrai.  C'était  à  l'époque  où  son  livre  des 
Maximes  des  saints  venait  d'être  condamné 
par  le  Pape  Innocent  Xll,  et  où  l'on  apportait 
une  surveillance  extrême  h  tous  ses  écrits  et  à 
toutes  ses  démarches.  Les  exemplaires  des 
feuilles  déjà  imprimées  furent  saisis,  les  im- 

Erimeurs  maltraités,  et  on  usa,  au  nom  de 
ouis  XIV,  des  mesures  les  plus  sévères  pour 
anéantir  un  ouvrage  qui  devait  ajouter  tant  de 
gloire  au  siècle  de  Louis  XIV;  mais  il  n'était 
p!us  temps ,  quelques  exemplaires  avaient 
échappé  h  la  vigilance  de  la  police.  Celle  édi- 
tion, tout  imnarfait(i  qu'elle  était,  se  répandit 
avec  rapidité;  excité  par  l'intérêt,  mais  inti- 
midé par  la  crainte  du  gouvernement,  l'impri- 
meur vendit,  sous  le  plus  grand  secret,  quel- 
ques copies  manuscrites  de  la  pailie  de  1  ou- 
vrage qui  n'avait  pas  encore  été  imprimée  ;  on 
se  les  communiquait  avec  autant  d'avidité  que 
de  mystère,  et  le  mystère  ajoutait  à  la  curio- 
sité et  à  l'intérêt.  «  Ce  fut  sur  une  de  ces  co- 
pies qu'Adrien  MoiHjens,  libraire  à  la  Haye, 
lit  imnrimer  pour  la  première  fois,  avec  toute 
la  précipitation  imaginable,  la  totalité  de  l'ou- 
vrage, au  mois  de  juin  1G99  :  il  n'avait  d'abord 
publié  que  ce  qui  avait  païuen  France;  mais 
il  fit  paraître,  peu  de  temps  après,  l'ouvrage 
en  quatre  volumes;  à  peine  les  presses,  disent 
les  rédacteurs  de  la  Bibliothrque  britannique 
(année  1743),  pouvaient  suffire  à  la  curiosité 
du  public  ;  et  quoique  ces  éditions  fussent 
pleines  de  fautes,  à  travers  toutes  ces  taches, 
il  était  facile  de  reconnaître  un  grand  maître  : 
'36  fût  le  jugement  (ju'en  portèrent  Bernard 
(234)  et  Beauval  (235), les  deux  plus  fameux 
crilicpies  cpii  existaient  alors  dans  les  pays 
étrangers  (236).  » 

Mais  le  succès  prodigieux  du  Télémaque,  en 
France  et  en  Europe,  fut  ce  (|ui  contribua  le 
plus  à  aigrir  Louis  XIV  contre  son  auteur  :  on 
s'était  empressé  de  lui  dénoncer  cet  ouvrage 
comme  la  satire  la  plus  éclatante  de  ses  prin- 
cipes de  gouvernement  et  des  événements  de 
son  règne.  On  s'était  étudié  à  chercher,  dans 

02r>i)  Jac^iuo'^  BtTiiarJ,  ministre  protcslant,  né  à 
N)cMis  cil  Ihiupliiiié,  on  KkkS,  inorl  en  1719;  il  a 
( oiiliuiié  les  yoHViUen  de  la  république  des  lettres , 
(ic  B:i>le,  depuis  1710  jiisipra  1718. 

(^i'')^)  ili'iiri  B.isn:i;;c  de  Beauval,  né  en  16r)9, 
mon  en  1710,  aulrur  du  journal  inliiulc  :  Histoire 
d»'*  onvraffcs  des  savants. 

(i5(»)  Dès  la  mômt»  année  de  1690,  on  vit  paraître 
une  édition  du  Télémaque,  imprimée  à  Bruxelles 
chez  Fran<;ois  FoppiMis ,  en  deux  volnint^s  iri-l-2  , 
Eou-i  le  litre  «IMmi/MiiM  di'  Tclémuquc,  fils  d'I  lijUi'. 
On  n'y  trouve  p.is  le  nom  iW  lait  lievèt(ue  de  (laui- 


la  conduite  et  le  caractère  des  personnages  de 
ce  poème,  des  allusions  piquantes  à  la  cour  et 
aux  ministres  de  Louis  XIV;  et  si  l'on  en  croit 
M.  de  Saint-Simon  (237),  «  le  maréchal  «le 
Noailles,  qui  ne  voulait  rien  moins  que  toutes 
les  places  du  duc  de  Beauvilliers,  disait  au  roi 
et  h  (jui  voulait  l'entendre,  qu'il  fallait  être  ei)- 
nemi  de  sa  personne  pour  avoir  composé  le 
Télémaque.  » 

Fénelon,  rassuré  par  le  témoignage  de  sa 
conscience,  avaitdédaigné  de  se  justilier  con- 
tre des  imputations  auxquelles  il  se  croyait 
supérieur.  Il  avait  atfecté  de  se  renfermer  dans 
le  silence  le  plus  absolu,  depuis  la  fatale  cé- 
lébrité d'un  ouvrage  dont  ses  ennemis  avaient 
su  se  prévaloir  avec  autant  de  perfidie  que 
d'habilwté. 

(3n  ignorait  encore  dans  le  public  que  Fé- 
nelon avait  composé  Télémaque  sous  les  yeui, 
pour  ainsi  dire,  de  Louis  XIV,  et  au  sein  de 
celte  cour  où  tout  lui  retraçait  les  bontés  de 
ce  prince,  où  il  ne  voyait  encore  autour  de 
lui  que  des  amis  et  des  admirateurs,  et  dans 
un  temps  où  le  présent  et  l'avenir  ne  lui  of- 
fraient (lue  des  images  de  bonheur  et  des  espé- 
rances (le  gloire. 

Le  silence  si  noble  et  si  fier  de  Fénelon  n'é- 
tonnait pas  ses  amis;  mais  des  courtisans  ne 
pouvaient  pas  le  comprendre,  etlepubhc  n'é- 
tait pas  obligé  de  l'expliquer. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  ceux  mê- 
mes qui  n'avaient  aucun  intérêt  personnel  à 
nuire  à  Fénelon,  parussent  persuadés  que  sa 
plume  n'avait  fait  que  retracer  avec  fidélité  les 
modèles  qu'il  avait  eus  sovis  les  yeux  pendant 
son  séiour  à  Versailles.  11  est  aussi  facile  que 
naturel  à  la  malignité  humaine,  de  trouver  des 
rapprochements  et  des  conformités.  Les  ma- 
rnes intérêts  et  les  mômes  pa«^sions  reprodui- 
sent souvent  sur  la  scène  du  monde,  et  surtout 
dans  les  cours,  les  mômes  caractères  et  les  mê- 
mes intrigues. 

On  ne  manqua  donc  pas  de  supposer  que 
Fénelon  n'avait  écrit  le  Télémaque  que  depuij 
sa  disgrAce,  et  aue,  mécontent  de  Louis  XIV 
et  de  tout  ce  qui  l'entourait,  il  avait,  sanspcul- 
ôlre  s'en  apercevoir  lui-môme,  répandu  ?ur 
les  tableaux  qu'il  retraçait  des  passions  et  des 
faiblesses  des  rois,  des  vices  et  de  lacorrup 


tion  des  cours,  le  sentiment  pénible  et  invo- 

reur  affligé  par  Tinjuslice  cl  ai- 
gri j)ar  le  malheur. 


•-" —  — _~  ~,^- —  , 
lontaire  d'un  ci 


Il  est  dillicile  de  savoir  jusqu  à  quel  l-oinl 
Louis  XIV  ajouta  foi  aux  intentions  que  la  ca- 
lomnie prêtait  à  Fénelon  dans  la  conipo'^il";" 
de  ces  portraits  ;  mais  on  ne  peut  douter  (ju  u 
n'ait  été  proibndément  ulcéré  contre  rautcur 

hrai  ;  mais  Timprimeur  cul  soin  de  l'indiqiif^r J!**»'^ 
elairenient  dans  un  Avi»  au  lecteur,  qui  all»»slt^  v^' 
lemonl  respèeed'avi«lilé  a\ee  laquelle  on  sarmc'ia 
le    Télémaque  dans   les  pavs  étrangers  comme  tn 
Franeo.   C  est  d;ms  ceue  iMliiion  que  Hm,  troin/^ 
pour  la   preiiurre  fois  le   Télémaque  ô'iw^^  <""  ' 
livret^  avee  un  souniiaire  à  la  têie  de  c|i'»T'^        * 
Ce  fui  rinipriiueur  qui  iniajïiua  celle  diM^i*"J  1^ 
reposer  le  lecteur,  connue  il  le  dil  lui-nicmc  «w 
l'  Ir.  rli\si'mi'ttt. 

(-37)   V"//.  :  ^rs   \1éiji>ùirs. 
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d'un  ouvrage,  dont  les  maximes  étaient  réelle- 
loent  en  opposition  avec  les  principes  de  son 
gourernement,  avec  les  qualités  dominantes 
de  son  caractère  et  avec  toutes  les  brillantes 
illusions  qui  l'avaient  si  longtemps  séduit. 
L'âge  et  la  piété  lui  avaient  bien  donné  le  cou- 
rage et  le  pouvoir  de  modérer  son  goût  ex- 
trNepour  le  faste  et  l'éclat,  sans  le  désabu- 
Kf  entièrement  de  toutes  ses  idées  de  gran- 
deur et  de  gloire.  Lorsgue  le  Télémaque  parut, 
le  malheur  ne  lui  avait  point  encore. appris  à 
connaître  les  bornes  de  sa  puissance  ;  il  ne 
soupçonnait  pas  alors  qu'il  se  trouverait  bien- 
loi  réduit  à  accepter  la  loi  de  ces  mêmes  en- 
nemis dont  il  avait  triomphé  tant  de  fols  :  il 
dut  naturellement  reconnaître,  dans  l'auteur 
du  Télémaque^  cet  esprit  chimérique  qu'il  avait 
dijà  cru  remarquer  et  qui  l'avait  déjà  blessé; 
mais  il  regretta  surtout  d'avoir  confié  Téduca- 
tioQ  de  son  petit-fils  à  un  homme  dont  les 
principes»  lui  parurent  dangereux,  parce  qu'il 
les  jugeait  entièrement  opposés  à  l'opinion 
quil^'était  feite  de  la  nation  que  le  jeune 
prince  était  appelé  à  gouverner,  et  incompa- 
tibh  avec  la  fermeté  nécessaire  pour  répri- 
mer la  légèreté  des  Français.  Toutes  ces  maxi- 
mes de  modération  et  de  popularité,  ces  ta- 
bleaux si  riants  de  la  vie  pastorale  et  du  bon- 
beur  des  travaux  champêtres,  cette  haine  des 
conquêtes,  cette  simplicité  modeste  des  rois 
el  des  grands,  cette  candeur  et  cette  bonne 
foi  dans  les  négociations  extérieures,  ne  lui  pa- 
rtirent que  les  jeux  puérils  d'une  imagination 
peu  bmiliarisée  avec  la  connaissance  des 
hommes  et  avec  la  véritable  science  du  gou- 
Temement. 

D  est  donc  facile  de  comprendre  comment 
Louis  XIV,  déjà  convaincu,  par  l'autorité  des 
^ï^ques  les  plus  recommandables  de  sa  cour, 
que  Fénelon  n'avait  que  des  idées  romanes- 
V^i  iUT  la  piété,  pût  juger,  par  son  propre 
intiment ,  qu'il  n  avait  également  que  des 
i'ites  romanesques  en  politique. 

Cl*  qui  acheva  de  l'aigrir  encore  plus  profon- 
dément contre  l'archevêque  de  Cambrai,  c'est 
qu'il  crut  apercevoir  de  l'ingratitude  dans  sa 
[induite.  Ce  prince ,  accoutumé  depuis  si 
wn^emps  aux  louanges  et  aux  acclamations 
que  tous  les  hommes  de  génie  et  toutes  les 
classes  de  ses  sujets  faisaient  retentir  autour 
•le  son  trône,  entendait  pour  la  première  fois 
jJne  voix  sévère  qui  semblait  lui  révéler  toutes 
'"^  erreurs  de  son  règne;  et  cette  voix  était 
J^'le  d'un  homme  qu'il  avait  comblé  de  bien- 
MJts  (ju'il  avait  appelé  à  sa  cour,  à  oui  il  avait 
donné  le  plus  grand  témoignage  d  estime  et 
^''  «"onûance  dont  un  roi  puisse  honorer  un 

Si  Louis  XIV  eût  pu  se  persuader  que  les 
nwuraes  de  Fénelon  étaient  les  plus  justes  et 
''"^  plus  vraies,  il  était  assez  grand  par  son  âme 
^l  ^)n  caractère  pour  l'en  récompenser  au  lieu 
•jy  l'en  punir.  Louis  XIV  avait  toujours  wû- 
K'uvé  et  môme  encouragé  le  zèle  austère  aes 
[*»nislres  de  la  ndigion,  qui  lui  avaient  adressé 
'  ^vérités  les  plus  fortes  avec  le  respect  dû  à 
'^m  rang;  mais  les  vérités  de  la  religion,  appli- 
V*' es  à  la  morale,  sont  simples,  claires  et  in- 
^  îlcslaldes,  et  ce  prince  était  profondément 


religieux.  Il  n'en  est  pas  de  môme  des  princi- 
pes de  gouvernement  et  des  maximes  de  la  po- 
litique :  elles  sont  si  variables  et  si  mobiles 
dans  leur  application  ;  la  théorie  en  est  quel- 
quefois si  séduisante,  et  la  pratique  si  difficile 
et  si  délicate,  qu'on  doit  moins  s'étonner  que 
Louis  XIV,  qui  régnait  avec  gloire  depuis  qua- 
rante ans,  se  crût  plus  habile  dans  l'art  de  gou- 
verner, que  Fénelon,  qui  ne  pouvait  avoir  ni 
la  même  connaissance  des  hommes  ni  la  même 
expérience  des  affaires.  Il  se  serait  peut-être 
borné  à  regarder  l'auteur  du  Télémaque  comme 
un  esprit  chimérique,  si  cet  auteur  n'eût  pas 
été  le  précepteur  cfe  son  petit-fils;  mais  il  devint 
à  ses  yeux  ingrat  et  dangereux^  parce  qu'il  lui 

Î)arut  avoir  oublié  ses  bienfaits  et  méconnaître 
es  vrais  principes  du  gouvernement. 

Il  fut  malheureusement  entretenu  dans  cette 
prévention  par  tout  ce  qui  l'approchait  et  qui 
avait  pris  part  à  sa  confiance.  On  peut  obser- 
ver, dans  un  Mémoire  particulier,  que  ma- 
dame de  Maintenon  écrivit,  pour  M.  de  Cha- 
millard,  peu  de  temps  après  oue  le  Téléma- 
que  fut  devenu  public  (en  1699),  qu'elle  ne 
partageait  que  trop  cette  fâcheuse  préven- 
tion contre  Fénelon.  M.  de  ChamiUard,  ap- 
Selé  au  ministère  par  le  crédit  de  madame  de 
[aintenon,  avait  prié  sa  bienfaitrice  de  lui 
servir  de  guide  dans  un  pays  où  il  était  en- 
core si  étranger  et  si  nouveau,  et  de  lui  faire 
connaître  son  opinion  sur  les  différents  mi- 
nistres qui  composaient  alors  le  conseil  de 
Louis  XlV.  On  trouve,  dans  ce  Mémoire,  ces  ex- 
pressions si  remarquables  par  la  justice  qu'elle 
rend  à  M.  de  Beauvilliers,  et  qui  prouvent 
que,  si  elle  ne  lui  avait  pas  entièrement 
rendu  sa  confiance  et  son  amitié,  elle  ne 
cessa  jamais  d'avoir  pour  lui  une  sincère  es- 
time ainsi  qu'un  véritable  respect  pour  sa 
vertu  :  «  Les  conseils  de  M.  de  Beauvilliers  ne 
peuvent  jamais  vous  être  nuisibles;  il  a  l'es- 

Erit  merveilleusement  droit;  il  aime  vtrita- 
lement  l'Etat  et  abhorre  tous  les  co:  seils 
violents.  Le  roi,  quoigue  les  dernières  affai- 
res (du  quiétisme)  l'aient  refroidi,  est  encore 
plein  d'estime  pour  lui;  mais  il  a  des  amis 
dangereux,  ie  dis  M.  de  Beauvilliers....  » 
Il  est  facile  de  deviner  quels  étaient  ces  amis 
dangereux  que  madame  de  Maintenon  indi- 
que sans  les  nommer,  lorsqu'on  sait  que 
M.  de  Beauvilliers  ne  voyait  personne  à  la 
cour,  et  avait  concentré  toutes  ses  habitudes 
et  toutes  ses  affections  dans  sa  famille  et  dans 
ses  relations  intimes  avec  Fénelon. 

Madame  de  Maintenon  affectait  même  d'an- 
noncer hautement  qu'elle  ne  pouvait  paiidon- 
ner  à  l'archevêque  de  Cambrai  d'avoir  com- 
posé le  Télémaque  ;  et  ses  amis  particuliers  se 
croyaient  autorisés  à  alléguer  ce  motif  pour 
se  dispenser  de  solliciter  son  rappel  à  la  cour. 
Fénelon  écrivait  au  duc  de  Chevreuse,  en 
1701  :  «  Je  sais  que  M.  de  Paris  (le  cardinal 
de  Noailles)  a  dit  au  curé  de  Versailles  (Hé- 
bert), qu'il  faisait  ses  efforts  pour  me  faire 
rappeler  à  la  cour,  et  qu'il  y  aurait  réussi  sans 
Télémaque,  qui  a  irrité  madame  de  Mainte- 
non,  et  qui  l'a  obligée  à  rendre  le  rvi  ferme 
pour  la  négative.  \ OMS  voyez  que  ce  discours, 
qui  vient  de  vanteric  sur  sa  générosité  pour 


5i:> 


IHSTOmt  DE  FRNELON.  —  LIVRE  IV. 


Zî\ 


moi,  ij'a  aucun  rapport  avec  ses  procédés 
personnels  h  mon  é^ard  :  il  ne  pt.'ut  que  me 
craindre  et  vouloir  me  tenir  éloigné.  Mais  il 
voudrait  rassembler  les  deux  avantages  :  l'iin, 
de  faire  l'homme  généreux  pour  se  justifier 
vers  le  public  sur  mon  affaire,  et  me  ren<lre 
odieux  en  se  justifiant;  l'autre,  d'être  géné- 
reux à  bon  marché,  et  de  ne  rien  oublier 
pour  me  tenir  en  disgrAce.  »  (Manuscrits.) 

.i\e  serait-il  pas  permis  de  penser  (jue  ma- 
dame de  Mainlenon  elle-même  cherchait  à 
couvrir  la  répugnance  (ju'elle  aurait  eue  h  se 
retrouver  h  \  ersailles  avec  Fénelon,  du  voile 
honorable  de  son  respect  pour  le  roi?  IMus 
elle  affectait  de  se  montrer  irritée  contre  l'au- 
teur d'un  ouvrage  où  elle  supj)osait  Louis  XIV 
outragé,  plus  elle  éloignait  l'idée  qu'on  pût 
la  croire  eml)arrassée  de  revoir  un  honnne 
(ju'elle  avait  elle-même  sacrifié.  Quoi  (ju'il  en 
soit,  il  paraît  qu'elle  conserva  jusiju'au  der- 
nier moment  cette  prévention  contre  Télé- 
maque  y  et  que  cette  espèce  de  malveillance 
contre  l'ouvrage  survécut  h  la  mort  de  l'au- 
teur et  à  celle  de  Louis  XIV  lui-même.  Lors- 
mie  le  marijuis  de  Fénelon,  petit-neveu  de 
1  archevôijue  de  Cambrai,  lit  paraître  en  1717 
la  première  édition  correcte  de  Télémaque, 
madame  de  Ca  vins,  qui  n'avait  jamais  dissimulé 
son  admiration  pour  Fénelon,  en  présence 
même  de  madame  de  Maintenon,  sa  tante, 
s'empressa  de  lui  offrir  la  lecture  de  cette 
éiiition,  épurée  de  toutes  les  fautes  que  la 
précipitation  et  l'ignorance  des  premiers  im- 
primeurs y  avaient  mêlées.  Madame  de  Main- 
lenon lui  répondit  assez  sèchement  :  Je  ne 
me  soucie  point  de  itre  Télémaque, 

Il  était  ilifficile  que  Louis  XIV  ne  se  crût 
pas  personnellement  attaqué,  lorsqu'il  voyait 
tout  ce  qui  lui  était  le  plus  cher  et  (jui  avait 
!e  plus  de  part  à  sa  conliance,  se  montrer 
encore  plus  sensible  que  lui-même  à  une 
I)areille  injure.  Dillérentes  circonstances  con- 
tribuèrent encore  à  envenimer  le  cœur  de 
te  nifinanpie  contre  Fénelon  et  contre  ses 
maximes.  L'admiration  générale  de  toute 
TEurope  pour  Ttlémaqac;  l'empressement  de 
toutes  les  nations  à  le  traduire  dans  leur 
langue;  la  persuasion  i)\i  parurent  être  les 
puissaîices  rivales  de  Louis  XIV,  ou  l'affec- 
tation (ju'elh'S  miriiit  à  supi)oser  que  F^^ne- 
lon  a\«Ml  voulu  f.iirt^  la  censure  iVi  ce  prince, 
achevèrent  de  le  convaincre  (]ue  l'auteur  de 
Télémaque  était  un  ennemi  de  sa  gloire  et 
de  sa  personne.  Lorsque,  dans  les  derniers 
temps  de  son  règn»/,  les  armées  ennemies, 
maîtresses  de  toute  la  Fland^^  m)  parurent 
respecter  (jue  les  terres  de  Fénelon,  lors- 
q^u'au  milieu  des  horreurs  de.  la  guerre  elles 
ii  arrêtaient  dans  leur  marche  triomphante 
])Our  protéger  les  fondions  paisibles  et  reli- 
gieuses de  l'archeNêque  de  (Cambrai,  Louis  XIV 
eut  peut-être  la  faiblesse  de  regarder  comme 
une  insulte  à  sa  gloire  cet  hommage  écla- 
tant rendu  à  la  \ertu  d'un  de  ses  sujets. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  I  opinion 
que  l'on  avait  généralement  de  la  |)réven- 
tion  de  Louis  XIV  contre  l'auteur  du  Télé- 
f nuque,  par  les  j»n'rautions  (jue  le  duc  de 
ll:>argr)j5ne,  son  élevé,  était  obligé  de   pren- 


dre pour  entretenir  avec  lui  une  correspon- 
dance souvent  interrompue  et  toujours  gê- 
née. Nous  avons  la  première  lettre  qu*il  lui 
écrivit  dei)uis  sa  retraite  de  la  cour,  api  es 
une  absence  et  un  silence  de  quatre  ans  : 
elle  peint  en  même  temps  la  tendre  recon- 
naissance du  jeune  prince  pour  son  précep- 
teur, le  singulier  ascendant  du  précepteur 
sur  son  disciple,  (quoiqu'il  eût  été  arraché 
bien  jeune  encore  à  ses  leçons ,  les  senti- 
ments religieux  dont  M.  le  duc  de  Bourgogne 
était  pénétré,  et  l'étonnante  dépendance  uù 
Louis  XIV  avait  su  maintenir  toute  sa  famille 
|)ar  le  seul  respect  de  son  nom  et  la  seule 
crainte  de  lui  déplaire. 

in.  —  Lettre  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  à 
Fénelon,  22  décembre  1701.  (Manuscrits. 

«  Enfin,  mon  cher  archevêque,  je  trou\e 
un;i  occasion  favorable  de  rompre  le  silence 
où  fat  demeuré  depuis  quatre  ans.  J'ai  souf- 
fert bien  des  maux  depuis;  mais  un  des  plus 
grands  a  été  celui  de  ne  pouvoir  point  tout 
témoigner  ce  que  je  sentais  pour  vous  pen- 
dant ce  temps,  et  que  mon  amitié  augnuii- 
tait  par  vos  malheurs  au  lieu  d'en  être  re- 
froidie. Je  pense,  avec  un  vrai  plaisir,  au 
temps  où  je  pourrai  vous  revoir;  mais  je 
crains  que  ce  temps  ne  soit  encore  bien  loin. 
Il  faut  s'en  remettre  à  la  volonté  de  Dieu,  de 
la  miséricorde  duiiuel  je  reçois  toujours  de 
nouvelles  grâces.  Je  lui  ai  été  plusieurs  fois 
infidèle  deiniis  que  je  ne  vous  ai  vu;  mais  il 
m'a  toujours  fait  la  grâce  de  me  rappeler  à 
lui,  et  je  n'ai.  Dieu  merci,  point  été  sourd  à 
sa  voix.  Depuis  quelque  temps,  il  me  parait 
que  je  me  soutiens  niieux  dans  le  chemin  de 
la  vertu  ;  demandez-lui  la  grâce  de  me  con- 
firmer dans  mes  bonnes  résolutions,  et  de  ne 
pas  permettre  (jue  je  redevienne  son  enne- 
mi, mais  de  m'enseigner  lui-même  à  suivre 
en  tout  sa  sainte  volonté.  Je  continue  tou- 
jours à  étudier  tout  seul,  (}uoiquc  je  ne  le 
fasse  plus  en  forme  depuis  deux  ans,  et  j'y 
ai  plus  de  goilt  que  jamais.  Mais  rien  ne  me 
fait  plus  de  plaisir  cpie  la  métaphysique  et  U 
morale,  et  je  ne  saurais  me  lasser  d'y  tra- 
vailler. J'en  ai  fait  quelcpies  petits  ouvrag-^^, 
(pie  je  voudrais  bien  être  en  état  de  vous  en- 
voyer, afin  que  vous  les  corrigeassiez,  connue 
vous  faisiez  autrefois  à  mes  thèmes.  Tout  r^ 
(lue  je  vous  dis  n'est  pas  bien  de  suite,  maiN 
il  n'importe  guère.  Je  ne  vous  dirai  point 
ici  combien  je  suis  révolté  moi-même  contre 
tout  ce  quon  a  fait  à  votre  énard:  nu'n>  il 
faut  se  soumettre»  à  la  volont(»  de  Dieu,  et 
croire  (pi(i  tout  cela  est  arrivé  pour  notre 
bien.  A>  montrez  cette  lettre  à  personne  au 
monde,  exrrpté  à  l'abbé  de  Langeron,  s'il  est 
actuellement  à  ('ambrai,  car  je  suis  sûr  de 
son  secret;  et  fiiles-lui  mes  coinpliuieiits. 
rassurant  (pie  l'altsence  ne  diminue  point 
mon  amitié  pour  lui.  A>  m* g  faites  point  fvyn 
plus  de  réponse,  à  moins  que  ce  ne  soit  par 
(juclque  voie  très-sure,  et  en  mettant  voire 
lettre  dans  le  paquet  de  M.  de  Beauvillirrs, 
comme  je  mets  la  mienne;  car  il  est  le  i«»*^ 
que  j'aie  mis  de  lu  confidence,  sachant  com- 
hirn  il  lui  srrait  nuisible  qu'on  le  sot,  Adi^Ut 
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mon  cher  archevêque  ;  je  voiu  embrasse  de 
tout  mon  (œur,  et  ne  trouverai  peut-être  de 
bim  longtemps  l'occasion  de  vous  écrire.  Je 
TOUS  demande  vos  prières  et  votre  bénédic^ 
/l'on.  • 

Louis 

Nous  avons  la  minute  originale  de  la  ré- 
ponse de  Fénelon.  Elle  renferme  les  exhor- 
tations les  plus  tendres  au  jeune  prince , 
pour  TafTermir  dans  ses  sentiments  de  reli- 
gion; mais  il  n'y  mêle  aucune  réflexion  sur 
tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  quatre  ans, 
ni  sur  toutes  les  injustices  qu'il  avait  éprou- 
vi^es,  et  dont  il  était  encore  la  victime;  il 
termine  sa  lettre  par  ces  seuls  mots  :  Je  ne 
tous  parle  que  de  Dieu  et  de  vous;  il  n'est 
pai  question  de  moi.  Tai^  Dieu  merci,  le 
rcrur  en  paix:  ma  plus  rude  croix  est  de  ne 
roui  point  voir,  mais  je  vous  porte  sans 
cme  (levant  Dieu  dans  une  présence  plus  in^ 
iim  que  celle  des  sens.  Je  donnerais  mille 
p«Vi,  comme  une  goiUte  d'eau,  pour  vous  voir 
fei  que  Dieu  vous  veut.  (Manuscrits.) 

Telle  était  cette  correspcmdance  que  M.  le 
duc  de  Bourgogne  et  son  vertueux  institu- 
teur étaient  ooligés  de  voiler  des  ombres  du 
mystèrepar  respect  pour  les  préventions  de 
Louis  Hv ,  elle  aurait  peut-être  suffi,  s'il  en 
eût  eu  connaissance ,  pour  le  désabuser  des 
idées  sinistres  qu'on  lui  avait  inspirées  con- 
tre l'auteur  du  Télémaque. 

La  prévention  de  Louis  XIV  contre  ce  li- 
vre était  si  connue,  on  craignait  tellement 
doffenser  son  oreille  en  prononçant  seule- 
ment le  nom  de  Télémaque,  qu'après  la  mort 
ra^mede  Fénelon,  seize  ans  après  la  publica- 
tion du  Télémaque:  lorsque  ce  livre  était  ré- 
[Muidu  dans  toute  l'Europe,  et  traduit  dans 
toutes  les  langues,  M.  de  Boze,  qui  succéda  à 
Fénelon  à  l'Académie  française,  n'osa  parler 
du  Télémaque  dans  son  discours  de  remer- 
cîraenl  à  l'Académie,  et  dans  l'éloge  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai;  ni  M.  Dacier,  direc- 
teur de  l'Académie,  dans  sa  réponse  à  M.  de 
Hoze  :  c'était  au  mois  de  mars  lilh;  Louis  XIV 
f^gnait  encore. 

On  nous  dispensera  sans  doute  de  justîfler 
Pônelon  d  une  imputation  aussi  odieuse  que 
'olle  d'avoir  voulu  faire  la  satire  d'un  grand 
^À  dans  un  ouvrage  écrit  pour  son  petit-fils. 
le  caractère  et  la  vertu  de  Fénelon  suffiraient 
!'jur  repousser  un  pareil  soupçon,  quand 
niAine  nous  n'aurions  pas  les  preuves  certai- 
nes ou  il  n'a  pu  en  avoir  ni  l'intention,  ni  la 
pensée;  les  faits  mêmes  résistent  à  cette  sup- 
l»uî>iiif>n.  Les  rédacteurs  de  la  Bibliothèque 
mtannique  ont  observé,  avec  raison,  qu'il 
îi*a\ail  pu  composer  son  Télémaque  qu'à  une 
^'poque  où  il  jouissait  encore  de. la  faveur, 
l^t  où  il  occupait  à  la  cour  la  place  la  plus 
"onorable;  dans  un  temps  où  Louis  XIV  pa- 
lissait le  distinguer  par  les  témoignages  d  es- 
tae  les  plus  flatteurs,  et  l'élevait  aux  pre- 
'ûières  dignités  de  l'Eglise.  Fénelon  n'a  cessé 
de  professer,  dans  toutes  les  occasions ,  un 
^^Tîtable  attachement  pour  ce  prince;  et  la 
>oi!lo  même  de  sa  mort ,  dans  une  lettre  où 
il  déposa  l'expression  de  ses  derniers  senti- 


ments, il  proteste  solennellement  qu'il  a  tou- 
jours  eu  pour  la  personne  de  Louis  XIV  et 
pour  ses  vertus  une  estime  et  un  respect  pro- 
fonds. Sans  doute,  ajoutent  les  rédacteurs  de 
la  Bibliothèque  britannique,  on  doit  croire 
sur  une  déclaration  de  cette  nature  un  évé- 
gue,  un  évoque  comme  M.  de  Cambrai,  et  un 
évoque  mourant. 

Il  semble  en  effet  qu'une  déclaration  so- 
lennelle dans  ces  derniers  moments  où  l'on 
ne  peut  plus  être  inspiré  par  aucun  motif  de 
cramte  ou  d'espérance,  ou  l'on  n'a  plus  rien 
à  attendre  ni  à  redouter  des  rois  de  la  terre, 
où  l'on  est  près  de  comparaître  devant  le  seul 
juge  qui  lit  dans  les  cœurs,  devrait  toujours 
être  acceptée  comme  un  témoignage  de  la 
vérité  ;  mais  les  hommes  sont  si  inconséquents 
dans  leurs  jugements,  qu'ils  se  flattent  de  la 
surprendre  plus  facilement  dans  les  moments 
où  l'on  est  ému  par  la  passion  ou  conduit 
par  l'intérêt.  C'est  surtout  dans  les  corres- 
pondances secrètes  et  intimes  de  l'amitié, 
qu'ils  cherchent  à  démêler  les  véritables  ex- 
pressions de  la  haine,  de  l'estime  ou  de  l'af- 
lôction.  • 

C'est  parce  que  nous  retrouvons  Fénelon 
toujours  fidèle  à  la  reconnaissance  envers 
Louis  XIV,  dans  ses  lettres  les  plus  confi- 
dentielles, que  nous  sommes  convaincus  qu'il 
n'eut  jamais  la  pensée  d'offenser  la  gloire  a'un 
prince  dont  il  honorait  sincèrement  les  gran- 
des qualités.  Nous  voyons  même  que,  dans 
les  temps  où  tout  autre  que  Fénelon  aurait 
cru  avoir  le  droit  de  se  plaindre  des  effets 
de  la  prévention  que  ses  ennemis  étaient  par- 
venus à  lui  inspirer,  il  n'en  parle  avec  ses 
amis  les  plus  intimes  que  pour  rendre  hom- 
mage à  ses  bonnes  intentions  et  à  son  zèle 
pour  la  religion. 

Ces  sentiments  ne  tenaient  point  à  cette  os- 
tentation de  générosité  qu'on  affecte  quelque- 
fois au  dehors,  pour  se  montrer,  dans  le 
malheur,  supérieur  à  l'injustice  et  à  l'abus 
de  la  puissance.  C'est  dans  toutes  les  lettres 
les  plus  secrètes  de  Fénelon  que  nous  retrou- 
vons toujours  ce  même  langage,  cette  même 
candeur.  Nous  pourrions  en  citer  un  grand 
nombre;  nous  nous  bornerons  à  rapporter 
celle  qu'il  écrivit  à  M.  de  Beauvilliers,  le  26 
août  1698.  On  remarquera  seulement  qu'elle 
fut  écrite  quelques  semaines  après  que  Louis 
XrV  venait  de  renvoyer  de  sa  cour  les  parents 
et  les  amis  de  Fénelon. 

IV.  —  Lettre  de  Fénelon  à  M.  de  BeauviU 
tiers,  26  août  1698.  (Manuscrits.) 

«  Je  ne  puis  m'empôcher  de  vous  dire,  mon 
bon  duc,  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Je  fus  hier, 
fête  de  saint  Louis,  en  dévotion  de  prier  Dieu 
pour  le  roi.  Si  mes  prières  étaient  bonnes,  il 
Je  ressentirait;  car  je  priai  de  bon  cœur.  Je 
ne  demandai  point  pour  lui  de  prospérités 
temporelles,  car  il  en  a  assez  ;  je  demandai 
seulement  qu'il  en  fit  un  bon  usage,  et  qu'il 
fût  parmi  tant  de  succès  aussi  humble  que 
s'il  avait  été  profondément  humilié.  Je  luî 
souhaitai,  non-seulement  d'être  père  de  ses 
peuples,  mais  encore  l'arbitre  de  ses  voisins, 
le  modérateur  de  l'Europe  entière,  pour  en 
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assurer  le  repos;  enfin  le  |)nilccleiir  de  l'E- 
glise. J'ai  (lemandé  non-seulenient  qu'il  con- 
tinuAt  de  craindre  Dieu  el  de  respecter  la 
religion,  mais  encore  (ju'il  ainiAl  Dieu,  el  qu'il 
sentit  combien  son  joug  est  doux  el  léger  à 
ceux  qui  le  i)ortenl  moins  par  crainte  que  par 
amour.  Jamais  je  ne  me  suis  senti  plus  de 
zèle,  ni,  si  j'ose  le  dire,  plus  de  tendresse 
pour  sa  personne.  Quoique  je  sois  plein  de 
reconnaissance  ^  ce  n  était  pas  le  bien  quil 
m'a  fait  dont  fêtais  alors  touché  ;  loin  de 
ressentir  quelque  peine  de  ma  situation  pré- 
sente y  je  me  serais  offert  avec  joie  à  Dieu^ 
pour  mériter  la  satisfaction  du  roi.  Je  re- 
gardais même  son  zèle  contre  mon  livre  comme 
un  effet  louable  de  sa  religion  et  de  sa  juste 
horreur  pour  tout  ce  qui  lui  parait  nouveauté. 
Je  le  regardais  comme  un  objet  digne  des 
grAces  de  Dieu.  Je  me  rappelais  son  éduca- 
tion sans  instruction,  les  flatteries  qui  l'ont 
obsédé,  les  pièges  quon  lui  a  tendus  pour  ex- 
citer dans  sa  jeunesse  toutes  ses  passions,  les 
conseils  profanes  quon  lui  a  donnés,  la  dé- 
fiance qu'on  lui  a  inspirée  contre  les  excès  de 
certains  dévots  et  contre  l'artifice  des  autres; 
enfin,  les  périls  de  la  grandeur  et  de  tant 
d'affaires  délicates  :  j'avoue  qu'à  la  vue  de 
toutes  ces  choses,  nonobstant  le  grand  respect 
qui  lui  est  dû,  j'avais  une  forte  compassion 
pour  une  Ame  si  exposée.  Je  le  trouvais  à 
|)Iaindre,  et  je  lui  souhaitais  une  plus  abon- 
dante miséricorde  pour  le  soutenir  dans  une 
si  redoutabîe  prospérité.  Je  priais  de  bon 
cœur  saint  Louis,  afin  qu'il  obtint  pour  son 
petit-fds  la  grâce  d'imiter  ses  vertus.  Je  me 
représentais  avec  joie  le  roi  humble,  recueilli, 
détaché  do  toutes  choses,  pénétré  de  l'amour 
de  Dieu,  et  trouvant  sa  consolation  dans  l'es- 
pérance d'une  gloire  et  d'une  couronne  in- 
finiment plus  désirable  que  la  sienne;  en  un 
mot,  je  me  le  représentais  comme  un  autre 
saint  Louis.  En  tout  cela,  je  n'avais,  ce  me 
semble,  aucune  vue  intéressée:  car  j'étais  prêt 
à  demeurer  toute  ma  vie  privé  de  la  conso- 
lation de  voir  le  roi  en  cet  état,  pourvu  qu'il 
y  fut.  Je  consentirais  à  une  perpétuelle  dis- 
grdce,  pourvu  que  je  susse  que  le  roi  serait 
entièrement  selon  la  cause  de  Dieu.  Je  ne  lui 
désire  que  des  vertus  solides  et  convenables 
à  ses  devoirs.  Voilà,  mon  bon  duc,  quelle  a 
été  mon  occupation  de  la  l'ôte  d'hier.  J'y 
priai  beaucoup  aussi  pour  notre  petit  prince, 
pour  le  salut  clucjuel  je  donnerais  ma  vie  avec 
joie.  Enfin,  je  priais  pour  les  i)rincipales  per- 
sonnes qui  approchent  du  roi,  et  je  vous  sou- 
haitai un  renouvellement  de  grâce  dans  l'.s 
temps  pénibles  où  vous  vous  trouvez.  IVjur 
moi,  je  suis  en  paix  avec  une  souirranee 
presiiue  continuelle.  » 

Tels  étaient  les  sentiments  et  les  vœux  de 
Fénelon  pour  Louis  XIV.  Il  les  déposait  en 
secret  dans  le  sein  du  plus  cher,  du  plus 
fidèle,  du  plus  respectable  de  ses  amis.  Ce 
n'était  point  pour  s'en  faire  un  mérite  au- 
près de  ce  prince,  ni  pt)ur  les  révél<T  au 
public,  cpie  Fénelon  les  confiait  h  M.  de  Benu- 
villiers.  Jamais  pei'sonne  n'a  eu  connaissance 
de  r<,'S  h*ttn.'S  tant  que  ton<  les  trois  ont  \é(U  ; 
tt   c«'i»"ii'l'tnt,   lois  jn-*    l'\'n<'l'in    s'e\j»riiij.iit 


ainsi  sur  Louis  XIV,  il  avait  déjà  composé  son 
Télémaqne.  Peut-on  supposer  qu'un  homme 
tel  que  Fénelon,  qui  portait  au  fond  de  son 
cœur  un  attachement  si  vrai,  qui  en  parlait 
à  son  ami  avec  un  accent  si  touchant,  avec 
un  intérêt  si  pur,  eût  imaginé  de  faire  la  sa- 
tire de  ce  méine  roi,  etipi'il  eùi  adressé  cette 
satire  à  son  |)Otit-fils,  nourri  et  élevé  dans 
l'habitude  d'un  respect  profond  et  d'une  sou- 
mission sans  bornes  pour  un  monarque  jus- 
tement vénéré?  Fénelon  a  pu  avoir  sur  le 
gouvernement  des  maximes  dilférentes  de 
celles  de  Louis  XIV  ;  il  a  nu  se  laisser  éblouir 
trop  facilement  par  ces  tnéories  si  séduisan- 
tes pour  les  imaginations  vives  et  les  cœui-s 
veilueux.  Trop  frappé  des  malheurs  qui  pe- 
saient sur  la  classe  du  peuf)le  après  de  si 
longues  guerres,  il  a  pu  confondre  les  abus 
inévitables  dans  tous  les  gouvernements  avec 
l'exercice  trop  étendu  du  pouvoir;  nous  ne 
pouvons  môme  douter  qu'il  n'eût  désiré  de 
voir  s'établir  entre  le  roi  et  ses  sujets  quel- 
ques-unes de  ces  institutions  intermédiaires, 
utiles  dans  les  temps  ordinaires,  facilement 
éludées  sous  les  gouvernements  fermes  el 
vigoureux,  et  toujours  trop  faibles  pour  ré- 
sister à  la  violence  dans  les  temps  de  trouble 
et  d'anarchie.  Les  vœux  de  Fénelon  montrent 
peut-être  qu'il  aimait  plus  les  hommes  qu'il 
ne  les  connaissait,  et  qu'il  leur  faisait  plus 
d'honneur  qu'ils  n'en  méritent.  Il  a  fallu  que 
la  plus  terrible  expérience  soit  venue  démon- 
trer la  vanité  de  toutesces  estimables  illusions 
oui  ont  égaré  pendant  cinquante  ans  beaucoup 
ue  cœurs  honnêtes  et  môme  quelques  bons 
esprits;  mais  il  est  au  moins  bien  certain  que 
Fénelon  ne  peut  être  soupçonné  un  manient 
d'avoir  trahi  la  reconnaissance  au'il  devait  à 
Louis  XIV.  La  plus  cruelle  satire  ue  Louis  XIV 
était  dans  la  bouche  de  ceux  qui  lui  repré- 
sentaient comme  la  censure  de  son  règne  ces 
grandes  maximes  de  justice,  d'ordre,  d'éco- 
nomie et  de  modération  que  l'auteur  du  Té^ 
lémaque  voulait  graver  dans  le  cœur  de  son 
élève. 

V.  —  A  quelle  époque  le  Télémaque  fut  com- 
posé. 

n  est  difficile  de  savoir  à  quelle  épo^pie 
Fénelon  a  composé  le  Télémaque;  nous  avons 
de  lui  une  multitude  de  lettres  et  de  mémoires 
écrits  à  ses  amis  longtemps  après  la  publi- 
cation de  cet  ouvTage;  il  parle  avec  une 
confiance  et  une  liberté  entière  sur  ses  inlt*- 
rets  les  plus  chers  et  sur  toutes  les  alfaircs 
générales  ou  particulières,  et  jamais  il  n  j 
est  question  du  Télémaque.  Nous  avons  rai>- 
porlé  le  fragment  d'une  de  ses  lettres  à  M. 
(le  Chevreuse,  de  1701,  où  il  en  est  dit  un 
mot,  et  ce  mot  ne  nous  apprend  rien  5iir 
l'époijue  à  laquelle  il  commença  h  s'occuper 
de  la  comj)osition  de  cet  ouvrage. 

Nous  avons  dans  nos  manuscrits  le  conv 
mencement  d'une  lettre  latine  de  l'abbé  dr 
Clianterac  au  cardinal  Gabrieli,  écrite  ^ousl«•< 
yeux  de  Fénelon,  et  peut-être  sous  «^a  dict«  «'. 
(Itîlte  letire  aurait  pu  nous  donner  de  jn*an«lt^^ 
luniiires  au  siijj.'t  du  Télémaque  ;  irais  h*^ 
^fi.i^j'nieiits  (pTiiii  en  a  conservés  ^mi^^e^.l  pf^- 
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dsi^raeul  au  moment  où  Von  aurait  pu  con- 
inilre  exadlement  Thisloire  de  cet  ouvrage, 
el  ru  quel  temps  il  l'écrivit. 

Après  avoir  parlé  en  détail  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  un  voyage  que  M.  le  duc  de 
Boun;ogne  avait  fait  à  Cambrai  en  1702  (238), 
»il  me  reste,  »  écrit  Tabbé  de  Chanterac,  «  à 

Kricr  eu  peu  de  mots,  à  Votre  Eminence , 
Télémaqae,  Notre  prélat  avait  autrefois 
composé  cet  ouvrage  en  suivant  à  peu  près 
le  menue  plan  qu'Homère  dans  son  Iliade  et 
son  Odyssée,  où  Virgile  dans  son  Enéide.  Ce 
livre  pourrait  être  regardé  comme  un  poëme; 
11  n'y  manque  que  le  rhythme.  L'auteUr  avait 
Toulu  lui  donner  le  charme  et  l'harmonie  du 
style  poélinue,  pour  graver  plus  profondé- 
menl  dans  1  espnt  du  jeune  prmce,  son  élève, 
les  leçons  les  plus  pures  et  les  plus  graves  de 
.'art  de  régner,  en  flattant  son  oreille.  A  Dieu 
ne  plaise  qu'on  puisse  le  soupçonner  d'avoir 
Toufu  écrire  urte  satire  sous  la  forme  d'uû 
poêmel....  »  (Le  reste  manque.) 

Da  Mémoire  écrit  de  la  mam  de  J^énelon 
lui-même  nous  offre  des  détails  encore  plus 
frécieut  au  sujet  du  Télémaqae.  Ce  Mémoire 
parait  avoir  été  écrit  en  1710  ou  1711,  dans 
an  temps  où  les  amis  qu'il  avait  encore  à  la 
tour  se  flattaient  de  pouvoir  l'y  faire  rappe- 
ler. Us  se  persuadaient  que  la  mort  de  Bossuet, 
réelle  de  1  évèque  de  Chartres,  et  la  décadence 
de  la  faveur  du  cardinal  de  Noailles,  avaient 
torté  les  plus  grands  obstacles  à  son  retour. 
On  doit  s  étonner  qu'ils  ne  soupçonnassent 
pas  que  la  plus  forte  opposition  viendrait  de 
madame  de  Maintenon,  toujours  toute-puis- 
sante auprès  du  roi  ;  mais  Fénelon  dans  ce 
mémoire  coiqure  instamment  ses  amis  de  s'é- 
pargner des  soins  inutiles  et  des  tentatives 
indiscrètes  qui  ne   pourraient  que  le  com- 
promettre. «  Poilr  moi,  »  écrivait  Fénelon, 
•je  n'ai  aucun  besoin  ni  désir  de  changer 
pa  situation.  Je  commence  à  être  vieux  et 
je  suis  infirme  ;  il  ne  faut  point  que  mes  amis 
^  commettent  jamais  ni  fassent  aucun  pas 
douteux  pour  mon  compte.  Je  n'ai  jamais 
cherché  la  cour;  on  m*v  a  fait  aller.  J'y  ai 
demeuré  pendant  près  oe  dix  ans  sans  m'in- 
gt'rer,  sans  faire  un  seul  pas  pour  moi,  sans 
demander  la  moindre  grâce,  sans  me  mêler 
d'aucune  aflairc,  el  me  bornant  h  répondre 
selon  ma  conscience  sur  les  choses  dont  on 
rae  parlait.  On  m'a  renvoyé;  c'est  à  moi  à 
demeurer  en  paix  dans  ma  place.  Je  ne  doute 
point  qu'outre  l'affaire  de  mon  livre  condamné, 
on  n'ait  employé  contre  moi  dans  l'esprit  du 
roi  la  politique  du  Télétnaque:  mais  je  dois 
wuffrir  el  me  taire.  D'un  côté.  Dieu  m*est 
témoin  que  je  n'ai  écrit  le  livre  condamné 

3ue  pour  rejeter  les  erreurs  el  les  illusions 
u  quiétisme.  »  Fénelon  entre  ensuite  dans 
auelrjues  détails  au  sujet  de  son  livre  des 
«taximek  des  sam/5;  mais  nous  avons  déjà 
épuisé  cette  matière  dans  la  partie  du  quié- 
lisme,  et  il  continue:  «Pour  J/t^ma^ue^  c'est 

'^•>3)  <\dliuc  supcrsunl  pauca  de  Teleinaeho  di- 
ceoda  Hoc  npii!»  siitisles  insur  lUadts  aut  Odysscae 
au.  Xncidos  olim  scripserat,  iu  ut  poemali  nihil 
prcter  mctnim  déesse  yideretur.  Id  autcm  veUui 

Œuvres  m  Fénelon» 


une  narration  fabuleuse  en  forme  de  poëme 
héroïque,  comme  ceux  d'Homère  et  de  Vii^ 
gile,  où  j'ai  mis  les  principales  actions  qui 
conviennent  à  un  prince  gue  sa  naissance  des- 
tine h  régner.  Je  l'ai  fait  dans  un  temps  où 
fêtais  charmé  des  marques  de  confiance  et 
de  bonté  dont  le  roi  me  comblait;  il  aurait  fallu 
ijue  f  eusse  été  non-seiUement  Vhomme  te  plus 
tngrat,  mais  encore  le  plus  insensé,  pour  y 
voiUoir  faire  des  portraits  satiriques  et  inso- 
lente :  j  ai  horreur  de  la  seule  pensée  d'un 
tel  dessein.  U  est  vrai  que  j'ai  mis  dans  ces 
aventures  toutes  les  vérités  nécessaires  pour 
le  gouvernement,  et  tous  les  défauts  qu'on 
peut  avoir  dans  la  puissance  souveraine  ;  mais 
je  n'en  ai  marqué  aucun  avec  une  affectation 
qui  tende  à  aucun  portrait  ni  caractère.  Plus 
on  lira  cet  ouvrage,  plus  on  verra  que  f  ai  voulu 
dire  tout  sans  peindre  personne  de  suite  :  c'est 
môme  une  narration  mite  à  la  hâte,  à  mor- 
ceaux détachéSj  et  par  diverses  reprises  :  il 
y  aurait  beaucoup  à  corriger;  de  plus,  Fim- 
primé  n*est  pas  conforme  à  tnon  original.  J'ai 
fnieiLc  aimé  le  laisser  paraître  informe  et  d/- 

ilguré  que  de  le  donner  tel  que  je.  Vai  fait. 
^e  n'ai  jamais  songé  qu'à  amuser  M.  le  duc 
de  Bourgogne  et  à  l'mstruire  en  l'amusant, 
ians  vomoir  jamais  donner  cet  ouvrage  au  pu- 
blic. Tout  le  monde  sait  qu'il  ne  m'a  échappé 
que  par  Tinfidélité  d'un  copiste;  enfin,  tous 
les  meilleurs  serviteurs  du  roi,  qui  me  connais- 
sent, savent  quels  sont  mes  prmcîpes  d'hon- 
neur et  de  religion  sur  le  roi,  sur  l'Etat  et 
sur  la  patrie;  ils  savent  quelle  est  ma  recon- 
naissance vive  et  tendre  pour  les  bienfaits  dont 
le  roi  m'a  comblé  ;  d'autres  peuvent  facilement 
être  plus  capables  gue  moi;  mais  personne 
n'a  plus  de  zèle  sincère.  Ces  préventions  con- 
tre mes  deux  livres,  qu'on  aura  selon  les  ap- 
parences données  au  roi  contre  ma  personne, 
pourraient  commettre  mes  amis  s'ils  parlaient 
en  ma  faveur;  je  les  conjure  donc  de  ne  rien 
hasarder,  et  de  ne  s'exposer  jamais  à  se  rendre 
inutiles  au  bien  de  l'Eglise,  pour  un  homme 
qui,  Dieu  merci,  est  en  paix  dans  l'état  hu- 
miliant où  Dieu  l'a  mis.  »  (Manuscrits. 

On  a  dit,  et  on  a  paru  croire  assez  géné- 
ralement que  le  Télemaque  avait  servi  de  su- 
jets de  thèmes  à  M.  le  duc  de  Bourgogne 
pendant  son  éducation,  et  que  de  la  réunion 
de  ces  thèmes  'on  avait  ensuite  formé 
l'ouvrage  tel  qu'il  a  paru.  Cette  conjecture 
ne  nous  paraît  appuyée  sur  aucun  fonde- 
ment ;  nous  avons  un  recueil  considérable 
de  sujets  de  thèmes  écrits  de  la  main  de  Fé- 
nelon et  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  et  nous 
n'en  trouvons  aucun  qui  ait  rapport  aux 
Aventures  de  Télemaque.  Il  suffit  d'ailleurs 
de  lire  le  Télemaque  pour  juger  que  c'est  un 
ouvrage  suivi  et  le  résultat  a'un  plan  com- 
biné dans  toutes  ses  parties,  quoiqu'il  n'ait 
été  composé  que  par  morceaux  détachés 
dans  les  moments  de  liberté  que  des  devoirs 
et  des  occupations  indispensables  pouvaient 

Carmen  luscrat  ut  regii  pueri  aures  demiilcens,  sen- 
sim  inslillaret  pnrissima  el  gravissima  de  admini- 
slralibne  regni  pnccepta.  Absit  v-^ro  ut  poemaiis 
specîe  satyram  scribere  volucnt...  (Manuscriis.) 

il 
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laisser  à  Fénelon  ;  il  est  également  facile  de 
sentir  qu'il  ne  pouvait  être  mis  sous  les  yeux 
du  jeune  prince  à  qui  il  était  destiné,  qu'au 
moment  où  il  serait  assez  avancé  pour  con- 
naître et  éprouver  le  danger  de  ces  passions 
91  ordinaires  aux  rois,  et  si  funestes  à  leur 
vertu  et  à  leur  bonheur.  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne n'avait  pas  encore  quinze  ans  lorsque 
Fénelon  fut  éloigné  de  lui  pour  toujours.  Il 
nous  parait  vraisemblable  qu'il  avait  com» 
posé  le  Télémaque  dans  l'intention  de  le  pré* 
senter  à  M-  le  duc  de  Bourgogne  à  l'époaue 
de  son  mariage,  et  au  moment  où  son  éau* 
cation  aurait  été  entièrement  finie.  C'était 
assurément  la  plus  belle  leçon  et  le  plus 
beau  présent  que  pouvait  faire  un  précep- 
teur à  un  jeune  prince  destiné  à  régner. 

Les  nombreux  manuscrits  qui  existent  en- 
cor^,  du  Télémaque  et  dont  plusieurs  sont  de  la 
main  de  Fénelon  ou  avec  des  corrections  de 
sa  main,  attestent  évidemment  qu'il  a  voulu 
composer  un  ouvrage  sui^i,  propre  à  incul- 
quer à  M.  le  duc  de  Bourgogne  les  maxi- 
mes de  morale  qui  conviennent  le  plus  aux 
})rinces,  et  les  principes  de  gouvernement 
es  plus  favorables  au  bonheur  des  peuples. 

S  il  est  permis  de  former  quelque  coiyec- 
ture  sur  1  époque  précise  où  Fénelon  com- 
posa le  Télémaque  (239),  nous  serions  portés  à 
croire  que  ce  fut  vers  1693  et  1694.  Les 
progrès  extraordinaires  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogD6«les  sentiments  généreux  et  passionnés 
qui  formaient  déjà  son  caractère ,  permet- 
traient h  Fénelon  de  prévoir  que  son  jeune 
élève,  dont  l'esprit  et  l'imagination  se  mon- 
traient si  sensibles  au  charme  du  stvle  et 
aux  ingénieuses  fictions  de  la  mythofogie , 
serait  capable  de  saisir  les  grandes  vérités 
présentées  sous  une  forme  si  attrayante. 

Nous  ne  pouvons  raisonnablement  sup- 
poser que  Fénelon  se  soit  occupé  du  Télé^ 
maqiu  dans  les  années  1697  et  1698  (240). 
Ce  fut  à  cette  époque  que  ses  longs  démô- 
lés  avec  Bossuct,  et  l'instruction  de  son  pro- 
cès, l'obligèrent  de  se  livrera  des  éludes,  à 
des  recherches,  à  une  correspondance  très- 
active  et  très-étendue,  et  à  la  composition 
de  ce  grand  nombre  d'i'crits  qu'il  fut  obligé 
de  publier  pour  sa  défense.  En  effet ,  lr»rs- 
qu'on  a  sous  les  yeux  le  recueil  immense  des 
lettres  qu'il  écrivit  au  siyet  de  cette  contro- 

(259)  Depuis  la  première  édition  de  Yflhtoire  de 
Fénelon,  nous  avons  appris,  par  le  témoignage  de 
Bossuet lui-inôinc  (a),  que  Fénelon  lui  avait  coni- 
inuniqiié  la  première  partie  niannscrilc  du  Téiéma- 
que,  (e  fait  rtMnarquablc  prouve  la  justesse  et  la 
vérité  des  conjectures  que  nous  venons  d>xposcr. 

Il  en  résulte ,  i"  que  Fénelon  s'était  occupé  de 
composer  le  Télémaqut  dès  f  003  ou  i69i ,  cVst-à- 
dire  dan»  un  temps  où  il  montrait  encore  à  Bossuet 
un^  confiance  sans  réserve.  Il  n*e$t  guère  vraisem- 
blable qu'il  ait  continue  à  entretenir  Bossuet  de  ses 
travaux  littéraires  dans  les  temps  qui  suivirent. 
Leur  confiance  mutuelle  commença  k  éprouver 
quelque  altération  dès  i695;  et  leurs  études  et  leurs 
travaux  se  portèrent  presque  exclusivement  sur  les 
questions  aubtiles  et  abstraites  qui  devinrent  l'objet 
Je  Leur  controverse. 

{a)  yanuserii  de  Ledico. 


verse,  et  qui  forment  peut-être  la  plus  pe« 
tite  partie  de  celles  qu'on  a  pu  consenur; 
lorsqu'on  parcourt  les  nombreux  manuscrits 
qu'il  composa  pour  la  justification  de  ses 
maiimes  et  le  développement  de  son  système, 
et  dont  il  n'a  donné  qu'un  iaible  extrait  dans 
ses  réponses  à  Bossuet  ;  lorsqu'on  pense 
qu'au  milieu  de  ce  travail  forcé  il  se  livrait 
avec  un  zèle  ardent  et  l'assiduité  la  plus 
exemplaire  à  tous  les  devoirs  de  sa  place  et 
à  toutes  les  fonctions  de  son  ministère,  on 
a  peine  à  concevoir  comment ,  malgré  la 
prodigieuse  facilité  dont  il  était  doué ,  il  a 
pu  trouver  le  temps  et  la  liberté  d'esprit  né- 
cessaire pour  suffire  à  tant  d'objets  diliérents. 
Il  faut  encore  se  rappeler  que  son  cœur, 
comme  il  le  dit  souvent  dans  ses  lettres , 
était  trop  profondément  affecté  des  malheurs 
de  ses  amis ,  pour  qu'il  pût  chercher  des 
consolations  ou  des  distractions  dans  ces 
douces  et  riantes  images  de  paix ,  de  bon- 
heur et  d'innocence  qu'on  retrouve  si  sou- 
vent dans  Télémaque, 

On  nous  dispensera  sans  doute  de  parler 
du  mérite  d'un  livre  sur  lequel  l'admiration 
semble  s'être  épuisée  depuis  plus  d'un  siè- 
cle, et  sur  lequel  tout  ce  qu'on  pourrait  dire 
a  déjà  été  dit.  Que  pourrait^on  ajouter  au 
jugement  qu'on  en  porta  dès  le  premier  mo- 
ment où  il  parut?  Si  le  bonheur  du  genre 
humain  pouvait  naître  d'un  poème,  il  naitraii 
du  Télémaque,  a  dit  l'abbé  Terrasson.  Trop 
heureuse  la  nation  pour  qui  cet  outrage 
pourra  former  auelque  Jour  un  Télémaque 
et  un  Mentor,  écrivait  M.  de  Sacj,  en  signant 
en  1716  l'approbation  de  la  première  édi- 
tion correcte  du  Télémaque,  Quel  plus  nu- 
gnifique  éloge  pouvait-on  faire  dun  livre 
que  1  auteur  avait  composé  pour  l'instruc- 
tion des  rois  et  le  bonheur  des  peuples  t 
Nous  nous  bornerons  à  une  seule  réflexion 
sur  l'enthousiasme  général  qu'excita  le  Ti^ 
lémaque ,^\ççï\  servira  peut-être  à  en  expliquer 
les  causes. 

Lorsque  les  auteurs  de  la  réforme  avaient 
voulu  ,  au  commencement  du  xvT  siè- 
cle, renverser  l'autorité  de  l'Eglise  romaine, 
ils  llirent  conduits,  pour  le  succès  de  leurs 
innovations  religieuses,  à  renverser  l'auto- 
rité des  rois  et  à  ébranler  les  principes  de 
tous  les  gouvernements;  ils  lièrent  leursvs- 


2*  Il  en  résulte  encore  qu'en  4693  et  1691  Fé- 
nelon ne  pouvait  pas  seulement  avoir  la  pens^  àt 
foire  b  satire  de  Louis  XIV  en  écrivant  ion  TéUm^^ 

Sue,  Il  était  alors,  comme  il  le  dit  lui-mèiiie,  comble 
e  témoignantes  d'estime  et  de  bonté  de  ce  prince; 
et  la  candeur  même  avec  laquelle  II  cooimnniqaa 
cet  ouvrage  à  Bossuet,  montre  asscs  comMen  oM 
telle  pensée  était  loin  de  son  coeur  et  de  son  esprit* 
Pourrait-on  imaginer  que  si  Fénelon  avait  eo.l*J>|5* 
faible  intention  d*offenscr  la  gloire  de  LonisXlf . 
d^une  manière  même  indirecte,  il  eût  aiaoelé  BoisaH 
à  une  pareille  conrulence? 

(2i0)  D'ailleurs  Fénelon  vrent  de  noua  apprendre 
qu'il  avait  écrit  Télémaque  dam  un  temm  m  H  ét^ 
charmé  des  marques  de  confiance  et  de  t^m^^rfaajj^ 
roi  le  comblait;  et  les  choses  avaient  àéj^  Iwtl 
cbangé  en  IGUT  cl  1G9S. 
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lème  politique  à  leurs  idées  théologiaues. 
Ce  fut  alors  qu*on  vit  naître  toutes  ces  ihéo- 
ries  turbulentes  de  la  souveraineté  du  peu- 
ple, empruntées  de  quelques  petites  villes 
de  la  Grèce.  Tout  le  monde  sait  l'histoire 
des  longues  calamités  qui  se  répandirent 
sur  toute  TEurope,  à  la  suite  de  ces  doctri- 
nes anarchiques.  Désabusées  par  une  sau- 
vante expérience,  toutes  les  nations  avaient 
renoncé  à  cette  fatale  chimère ,  et  avaient 
reconnu  par  un  aveu  tacite  ou  formel,  que 
le  peuple  est  toinours  le  plus  dangereux  et 
le  plus  inhabile  des  souverains.  Revenues  h 
la  raison  après  un  long  délire,  elles  n'avaient 
pu  retrouver  le  repos  et  le  bonheur  qu*^ 
l'ombre  tutélaire  d'un  trône  puissant  et  res- 
pecté. L'autorité  des  rois  s*était  accrue  des 
efforts  mêmes  qu'on  avait  tentés  pour  la  ren- 
verser ;  et  on  peut  dire  que  les  protestants 
en  France  contribuèrent  par  leurs  mouve- 
ments séditieux  à  élever  la  puissance  de  Louis 
Xin  et  de  Louis  XIV,  au  point  où  l'histoire 
nous  la  représente.  Tel  est  le  résultat  néces- 
saire et  infaillible  de  toutes  les  convulsions 
politiques.  Tous  les  gouvernements  de  l'Eu- 
rope respiraient  en  paix  depuis  cinquante 
ans,  et  aucune  agitation  intérieure  n'en  trou- 
blait l'harmonie.  U  est  dans  la  nature  de  tou- 
tes les  institutions  humaines  d'offrir  toujours 
ouelques  abus,  puisqu'elles  sont  dirigées  par 
oes  hommes;  et  il  est  dans  la  nature  des  hommes 
d*6tre  toujours  plus  frappés  de  ces  abus,  que 
de  Timpossibilite  de  créer  un  gouvernement 
mn  en  soit  exempt,  ou  du  danger  des  remè- 
des qu'on  voudrait  y  apporter. 

Personne  n^était  tenté  de  renouveler  les 
maximes  séditieuses  propagées  en  Europe  par 
les  réformateurs  du  xti*  siècle;  la  leçon 
était  encore  récente.  Fénelon  était  trop  saee 
et  trop  éclairé  pour  abandonner  au  peuple 
le  soin  de  son  propre  bonheur.  Ce  Tut  au 
cœur  des  rois  qu'il  crut  devoir  recommander 
la  cause  du  peuple  ;  ce  fut  en  associant  la 
gloire  et  l'intérêt  du  souverain  à  la  prospérité 
des  sujets  qu'il  chercha  à  faire  naître  la  féli- 
cité publique  de  l'autorité  la  plus  absolue 
et  la  plus  indépendante  dans  le  monarque. 
Fénelon  ne  voulut  pas  même  que  les  peuples 
fussent  appelés  à  entendre  les  instructions 
qu'il  adressait  aux  rois  ;  il  craignait  que  les 

(iil)  n  est,  en  effet,  assez  remarquable  que  Fé- 
nelon, qui  a  laissé  tant  d'ouvrages  qui  feront  long- 
temps le  cbanne  de  la  postérité,  n*avait  presque 
Hen  écrit  pour  le  public,  si  Ton  excepte  ses  instruc- 
tions pastorales ,  que  le  devoir  de  son  ministère  lui 
iinpoaail  la  néressité  de  publier  pour  rédification 
des  fidèles  confiés  à  ses  soins.  On  a  vu  qu'il  avait 
mène  longtemps  résisté  à  faire  imprimer  ses  dé- 
fenses h  Rome,  et  que  ce  ne  fut  que  malgré  lui  qnll 
céda  ^  la  volonté  de  ses  juges  et  à  Fexemple  de  ses 
alvemires.  Un  copiste  iuUdèle  révéla  au  public  le 
Mcret  do  Télémanue;  YExameu  de  eorurience  <fun 
roi  n*a  été  Imprime  nue  longtemps  après  sa  mort,  et 
n'étak  point  destiné  a  Tétre.  Ses  Diabpue*  sur  PéUh 
fumceaeïa  chaire,  ouvrage  de  sa  première  jeunesse, 
étaient  oubliés  de  lui-même ,  et  n^ont  été  imprimés 
<iDa  depuis  qu*il  eut  cessé  d'exister.  Quelques  copies 
ibfomes  de  ses  Dialoaues  et  de  ses  Fables  avaient 
drcalé  dans  le  public  a  son  insu ,  et  sans  quMI  dai- 
gnât scttlement  eu  corriger  rinexactiiude  et  Tim- 


peuples,  en  entendant  parler  des  devoirs  des 
rois,  n'oubliassent  lesaevoirs  des  sujeta«  Les 
réformateurs  du  xvT  siècle  avaient  excité 
la  multitude  à  la  révolte,  en  lui  attribuant 
dans  leurs  écrits  incendiaires  des  droits  chi- 
niérigues,  et  en  lui  apprenant  h  raisonner 
Tobéissance  ;  ce  fut  à  Toreille  seule  des  rois 
que  Fénelon  confia  ses  vœux  et  ses  maximes, 
n  voulait  que  les  sujets  regardassent  les  rois 
comme  lés  images  delà  divinité,  et  que  les 
rois  se  regardassent  comme  les  pères  de  leurs 
peuples.  Telle  est  en  effet  toute  la  politique 
du  Télémaque. 

Cette  politique,  si  opposée  aux  maximes  sé- 
ditieuses qui  avaient  aesolé  l'Europe  pendant 
cent  cinquante  ans  ;  cette  politique  également 
favorable  aux  rois  et  aux  peuples,  fut  accueil- 
lie avec  transport  par  toutes  les  nations.  Les 
amis  de  la  vertu  admiraient,  pour  la  première 
fois,  cet  accord  heureux  de  la  politique  et  de 
la  morale  ;  les  esprits  sases  trouvaient  dans 
la  simplicité  des  vues  et  des  moyens  propo- 
sés par  Fénelon  cette  juste  mesure  de  raison 
et  de  modération,  qui  permet  aux  gouver- 
nements d'opérer  le  bien  de  Thumanité,  sans 
compromettre  leur  autorité,  ni  la  tranquillité 
publigue.Les  roisne  pouvaients'alarmer  d'une 
doctrine  qui  les  laissait  investis  de  toute  la 
puissance,  et  se  bornait  à  recommander  la 
cause  des  peuples  à  leur  justice  et  à  leurs  ver- 
tus. Les  Français,  attenaris,  souriaient  avec 
reconnaissance  à  l'espérance  de  voir  luire  les 
jours  heureux  et  tranquilles  que  leur  promet- 
tait le  règne  fortuné  de  l'élève  de  Fénelon. 

Telle  fut  en  effet  l'impression  universelle 
que  produisit  le  Télémofiue  quand  il  parut.  Il 
est  vraisemblable  que,  si  des  inspirations  per- 
fides ou  intéressées  n'eussent  pas  représenté 
Fénelon  à  Louis  XIV  comme  un  censeur  cha- 
grin et  sévère  de  son  gouvernement,  il  ne 
serait  peut-être  venu  à  l'idée  de  personne  de 
rechercher  dans  cet  ouvrage  des  allusions 
bien  éloignées  de  la  pensée  de  l'auteur. 

On  doit  encore  observer  que  Fénelon  n'a- 
vait destiné  le  Télémaque  ni  à  ses  contempo- 
rains, ni  à  la  postérité  (241);  un  vain  désir  de 
célébrité  littéraire  était  au-dessous  de  lui.  Fé- 
nelon avait  la  passion  de  la  vertu  et  du  bien 
public,  sans  en  avoir  l'ostentation.  Cet  ouvra- 
ge ,  qui  a  fait  rejaillir  sur  Fénelon  tant  de 

perfection.  Ses  Lettres  sur  la  métaphysiqne  et  la 
reliaion  étaient  le  fruit  d'une  correspondance  avec 
M.  Te  duc  d*Orléans,  depuis  régent  ;  ses  lettres  êpiri" 
tuelles  n*étaiei|t  adressées  ^^\  la  conscience  de  ceux 
qui  avaient  recours  à  sa  piété  et  à  ses  lumières,  et 
ne  furent  recueillies  (^ue  longtemps  après  sa  mort. 
Sa  Lettre  à  V Académie  française  était  une  réponse 
indispensable  à  une  compagnie  qui  Tinterrogeait,  et 
était  tout  an  plus  destinée  à  rester  dans  ses  archives. 
On  ne  parle  point  de  son  Traité  de  téducation  des 

elles ,  qui  n*avait  été  écrit  que  pour  madame  de 
eauvilliers,  et  de  son  Traité  du  ministère  des  pûê- 
teurs .  ouvrase  de  circonstance ,  et  qu'il  aval!  cru 
pouvoir  être  de  quelque  utilité  aux  missionnaires  des 
provinees  protestantes.  En  un  mot,  Fénelon  était  si 
peu  ambitieux  de  la  gloire  d'écrivain ,  qoe,  sans  la 
piété  religieuse  de  sa  famille ,  qui  a  recueilli  ses 
difiérents  écrits ,  et  aftins  rbeureose  infidélité  à  b- 
quelleon  a  dû  le  Télémaque .  la  postérité  aoreH  été 
privée  du  plus  grand  nou4ire  de  ses  ouvrage. 
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gloire  et  de  malheur,  était  un  secret  qui  de- 
vait mourir  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  son 
prûcenteur.  Sans  l'infidélité  du  copiste  qui 
trahit  la  condance  de  Tarchevêque  de  Cam- 
brai, il  était  possible,  il  est  môme  vraisem- 
blable que  le  Télémaque  se  serait  trouvé  dans 
la  cassette  du  jeune  prince  au  moment  de  sa 
mort,  et  que  Louis  XIV  l'aurait  brûlé,  com- 
me  il  brûla  un  grand  nombre  de  papiers  du 
m^me  genre  (242). 

Les  seules  allusions  que  l'auteur  du  Télé- 
fnaque  s'était  proposées,  était  celles  qui 
devaient  naturellement  se  présenter  à  l'esprit 
de  M.  le  duc  de  Borgogne,  et  qui  avaient  pour 
objet  de  Téclairer  snr  les  défauts  naturels  de 
son  caractère.  Le  maître  connaissait  toute  la 

Î)énétration  d'esprit  de  son  disciple,  et  il  le 
brçait  à  se  reconnaître  lui-môme  dans  la  oein- 
lure  des  imprudences  que  Mentor  reprocne  si 
souvent  à  Télémague.  Il  connaissait  aussi  son 
goût  et  son  attrait  pour  ces  douces  et  bril- 
ifintes  fictions  dont  l'imagination  des  anciens 
savait  embellir  la  morale. 

Ce  fut  par  cet  heureux  artifice  cju'il  sut  don- 
«er  aux  leçons  sévères  de  la  vérité  le  charme 
et  l'harmonie  d'un  style  poétique,  pour  les 
insinuer  plus  facilement  dans  un  cœur  sen- 
tiihleet  passionné  (2 13).  Les  couleurs  aimables 
•et  l'intérôt  enchanteur  que  Fénelon  a  répan- 
dus sur  son  jeune  héros,  dans  les  moments 
4iiémes  où  l'inexpérience  de  l'âge  et  l'empor- 
tement des  passions  lui  font  commettre  de 
grandes  fautes,  servaient  h  fixer  avec  moins 
«!e  répugnance  les  regards  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne  sur  cette  image  fidL'le  de  ses  er- 
reurs et  de  ses  faiblesses.  Nous  n'avons  in- 
sisté sur  ces  observations  que  pour  montrer 
combien  on  a  été  peu  fondé  h  supposer  à  Fé- 
nelon rinlontion  d'avoir  voulu  taire  la  cen- 
sure de  Louis  XIV,  ou  l'ambition  ridiiîule  de 
«établir  dausTopinion  publique  le  précepteur 
des  rois. 

Mais  lorsque  les  désastres  de  la  guerre  da 
la  succession  eurent  mis  un  terme  aux  pros- 
pérités de  Louis  XIV,  et  réduit  la  France  à 
lies  extrémités  qui  faisaient  craindre  qu'elle 
:io  devint  la  proie  de  ses  ennemis,  le  malheur 
et  le  mécontentement  portèrent  tous  les  es- 
prits à  accuser  ce  monarque  d'avoir  préparé 
cette  longue  suite  de  calamités  par  l'abus  de 
sa  puissance  et  les  principes  al)Sf)lus  de  son 
gouvernement.  On  se  plut  alors  à  comparer 

iWÏ)  Il  est  vrai  qu*i1  existait  plusieurs  copies  du 
Télémaque,  et  que  sa  famille  aurait  pu  faire  iuiprl- 
iiier  cet  ouvrage  coinuie  elle  en  n  fnil  eounaltre  plu- 
sieurs autres,  qui  n*claient  (^ue  uiaiiuscriis  ;  uiais 
irêtait-il  pas  possible  que  Feiielon  viii  cru  devoir 
I  anéantir  «près  la  mort  de  M.  le  duc  do  Bourgo^^Mo, 
comme  désormais  inutile  à  lobjel  qu'il  s'élaii  pro- 
posé ? 

(ii3)  Ut  re||[ii  puerl  anres  demulcens,  sensim  in- 
Uijlaret  purissima  et  gravisslma  de  adHiinislraliuiie 
regui  pnecepla. 

tiii)  Noua  avons  consulté  le  maïui^^cril  ori'Miial 
1*0*1  «ervë  dans  le  dépôl  des  manuscrits  de  la  hinlio- 
tl:i^que  da  roi,  pour  reconnallre  par  nous-uiéine  si 
vt%  fragments  manquaient  à  ce  manuscrit;  nous 
avons  constaté  qu'ils  y  manquaient  elTectivement, 
4:1  que  même  iU  n'en  avalent  jamais  fait  partie  ;  c:ir 
il  o*y  a  poioi  de  lacune  dans  le  nuinuscrit  origi- 


avec  amertume  ces  résultats  déplorables  de 
tant  de  grandeur  et  de  gloire,  avec  les  maxi- 
mes de  douceur,  de  modération  et  d'écono- 
mie, si  souvent  recommandées  à  Télémaque 
par  Mentor.  Les  puissances  ennemies  conspi- 
rèrent à  entretenir  ces  dispositions  cbagriaes 
des  Français,  par  leur  admiration  même  pour 
le  Télémaque,  On  peut  présumer,  sans  crain- 
dre de  se  montrer  trop  injuste  ou  trop  sévère, 
nue  les  honneurs  extraordinaires  qu  ils  affec- 
tèrent de  rendre  à  Fénelon,  furent  autant 
inspirés  par  leur  haine  pour  Louis  XIV,  que 
par  leur  estime  pour  l'archevè  jue  de  Cam- 
orai.  Ce  prince  avait  eu  lui-môme  la  faiblesse 
de  se  croire  offensé  dans  le  Télémaque,  et  se* 
ennemis  se  crurent  autorisés  par  son  opinion 
sur  le  livre,  à  lui  adresser  des  leçons  et  de* 
reproches  dont  il  semblait  avoir  trop  légère- 
ment reconnu  la  justice  par  ses  longs  ressen- 
timents contre  Fauteur. 

On  serait  peut-être  plus  autorisé  à  penser 
que  le  Télémaque  étant  devenu  public  et  ré- 
pandu dans  toute  l'Europe  par  un  concours 
de  circonstances  que  Fénelon  n'avait  pu  ni 
prévoir,  ni  arrêter,  il  osa  se  flatter  d'avoir  bien 
mérité  des  hommes,  en  fondant  la  politi<iiie 
sur  la  religion,  la  justice  et  la  modération. 
L'approbation  générale  avec  laquelle  on  avait 
reçu  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  gou- 
vernements les  maximes  et  la  politii^ue  do 
Mentor,  semblait  lui  en  garantir  la  sagesse  tt 
l'utilité,  et  devait  l'entrenir  dans  une  illusion 
toujours  chère  h  un  cœur  vertueux.  L'intéiêl 
universel  avec  lequel  on  avait  paru  goûlor, 
dans  tout*es  les  conditions,  la  morale  du  Tétf- 
maque,  détermina  donc  Fénelon  à  ajouter  à 
son  premier  travail  quelques  morceaux  en 
petit  nombre,  qui  n^ont  pain  qu'après  sa  ra)rt 
et  qui  entrèrent  pour  la  première  fois  dflns 
l'édition  de  1717,  dédiée  à  Louis  XV  par  le 
marouis  de  Fénelon.  On  sait  que  les  inncmi- 
brables  éditions  qui  ont  paru  depuis  celle 
époque,  ont  fidèlement  copié  celle  de  1717; 
on  ne  trouve  dans  aucune  des  éditions  pip- 
bliées  depuis  1699  jusqu'à  1717,  aucun  de 
ces  morceaux  :  ils  n'existent  pas  même  dans 
le  manuscrit  original  que  possède  la  biblia- 
*thèque  du  roi.  Nous  avons  le  manuscrit  ori- 
ginal de  CCS  fragments  précieux, écrits  delà 
main  de  Fénelon,  avec  de  nombreuses  cor- 
rections également  de  sa  main  (244). 

Parmi  ces  fragments,  on  lit  d'abord  celui 

nal.  La  plus  grande  partie  de  ce  qui  eompo^  au- 
jourd'hui le  xxiii'  livre  dans  les  éditions  depuis 
i7i7,  n'existe  point  dans  le  manuscrit  que  noii« 
avons  consulte,  et  a  depuis  été  coniposêepar  Fc- 
neion. 

Voici  comment  se  fart,  dans  le  manuscrit  de  b 
Bibliothèque  du  roi,  la  liaison,  ou  le  passage  du  i\i\' 
au  xxm*  livre,  et  du  xxiii*  au  xxiV  (car  il  faut  ol»- 
server  que  la  dirision  en  livres  n'a  point  lieu  Aj)\< 
ce  manus<Tit).  Fin  du  xxii*  r»>ro  dans  les  édiiiin» 
depuis  1717  :  i  Vous  serez  trop  heureux  de  l.i  po-»- 
séder.  i  Après  ces  mots,  on  lit  tout  de  suite  dans  !•* 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi  :  i  Ces  p;iroIef 
ennanunèrent  le  cœur  de  Tèlêuiaquc  d'un  débir  im- 
patient de  s'en  relouriicr  à  Ilhinpic;  il  pressa  Idin 
méiiéede  le  laisser  partir  ;  le  vaisseau  était  déjà  prit  : 
on  entend  des  cris  confus  sur  le  riv.ige  couvert  «'c 
matelots;  on  tend  les  corda sjes,  on  lève  Ict  ^oiK'i, 
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gui  traite  la  question  si  délicate  de  l'in- 
nuence  des  souverains  dans  les  affaires  de 
religion*  Nous  rapporterons  en  entier  ce 
morceau  si  recommandable  par  sa  précision, 
et  par  les  maximes  sages,  lumineuses  et  Sé^ 
fondes  que  Fénelon  établit  en  si  peu  de 
mou. 

9  Idoménée,  qui  craignait  le  départ  de 
Télémaoue  et  de  Mentor ,  ne  songeait  qu'à 
k  retaraer.  Il  représenta  à  Mentor  qu'il  ne 
pouvait  régler,  sans  lui,  un  différend  qui  s*é- 
tait  élevé  entre  Diophanes,  prêtre  de  Jupiter 
conservateur,  et  Héliodore,  prêtre  d'Apollon, 
sur  les  présages  qu'on  tire  du  vol  des  oi- 
seaux et  des  entrailles  des  victimes.  Pour- 
quoi, lui  répondit  Mentor ,  vous  môleriez- 
vous  des  choses  sacrées?  Laissez-en  la  déci- 
sion aux  Etruriens,  qui  ont  la  tradition  des 
plus  anciens  oracles,  et  qui  sont  inspirés 
[iour  être  les  interprètes  des  dieux.  Employez 
seulement  rotre  autorité  pour  étouffer  ces 
di^utes  dès  leur  naissance;  ne  montrez  ni 
partialité,  ni  prévention  ;  contentez-vous  d'ap- 
puyer la  décision  quand  elle  sera  faite.  Sou- 
venez^vous  qu'up  roi  doit  être  soumis  à  la 
religion,  et  qu'il  ne  doit  jamais  entreprendre 
de  la  régler.  La  religion  vient  des  dieux; 
elle  est  au-dessus  des  rois;  si  les  rois  se 
mêlent  de  la  religion,  au  lieu  de  la  proté- 
ger, ils  la  mettront  en  servitude.  Les  rois 
sont  si  puissants,  et  les  autres  hommes  sont 
ri  faibles,  que  tout  sera  erf péril  d'être  altéré 
an  gré  des  rois,  si  on  les  lait  entrer  dans  les 
questions  qui  regardent  les  choses  sacrées, 
l^sez  donc  en  pleine  liberté  la  décision 
aux  amis  des  dieux,  et  bornez-vous  à  répri- 
mer ceux  qui  n'obéiraient  pas  à  leur  juge- 
le  vent  favorable  commence  à  les  enfler.  Télémaque 
et  Mentor  ont  pris  congé  du  roi,  gui  les  a  accom- 
pagnés jusqu''aa  port,  et  qui  les  suit  des  yeux.  Ce- 
peodant  on  lèTe  les  ancres,  la  terre  semble  sVnfuir  ; 
le  DÎlote  expérinnenté  aperçoit  de  loin....  i 

Quant  à»  l*épisode  deCléomènes  le  Phrygien,  il 
appartient  au  xxiv*  livre  des  éditions  imprimées  de- 
puis 1717,  et  en  occupe  à  peu  près  le  milieu  ;  il 
maiH|ne  également  dans  le  manuscrit  original  de  la 
Bibliothèque  du  roi. 

(i45)  Fénelon  a  paru  tellement  redouter  toutes 
les  allusions  que  la'  mallenité  aurait  pu  lui  prêter, 
qo1l  a  cra  devoir  rayer  lui-même  la  pmrase^uivanle, 
qui  se  laisse  encore  lire  à  travers  les  radiations  de 
notre  manuscrit,  r  Si  les  rois  montrent  quelque  pré- 
tendon  dans  les  questions  qui  regardent  les  choses 
tlîvines,  les  prêtres  les  plus  ardents  peuvent  les  en* 
gager  à  soutenir  leur  cause  ;  Ils  doivent  être  sus- 
pects dlntrigues  et  d'artifices.  »  Fénelon  craignit 
sans  doute  que  cette  réflexion,  quelque  générale 
qc*eUe  ftUy  ne  rappeUit  le  souvenir  d  une  contro- 
verse affligeante,  et  ne  parût  respirer  un  sentiment 
d^ame^-tume  que  son  cœur  était  bien  éloigné  d*éprou- 
ver  et  de  conserver. 

(il6)  Ce  morceau  suit  immédiatement,  dans  les 
éditions  imprimées  depuis  1717,  le  morceau  que 
nous  venons  de  rapporter  sur  tinfluenee  des  princes 
en  matière  de  religion.  Il  commence  par  ces  mots  : 
t  Ensuite  Idoménée  se  plaignit  de  l'embarras  on  il 
<^Uiit  sur  un  grand  nombre  de  procès  entre  divers 
particuliers  qu'on  le  pressait  déjuger;  >  et  finit  par 
«eiix-d  :  c  vous  ferez  alors  les  véritables  fonctions 
d«îmî.  I 

\'iïl}  Ce  ni.  r.eau  est  placé  dans  les  éditions  un- 


ment,  quand  il  aura  été  prononcé  (245).  i^ 
Les  morceaux  que  nous  trouvons  ensuite 
dans  notre  manuscrit  original,  et  qm  man- 
quent au  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale,  ainsi  qu*à  toutes  les  éditions  impri- 
mées avant  1717,  traitent  :  1'  de  l'abus  deï' 
évocations  enmatièresciviles  (246)  ;  2"  de  latrop 
grande  facilité  des  princes  à  faire  intervenir 
leur  pouvoir,  pour  disposer  des  riches  héri- 
tières en  faveur  des  courtisans  au'ils  affec- 
tionnent (247)  ;  3'  de  l'injustice  des  princes 
3ui  abusent  ae  leurs  forces  pour  s'attribuer 
es  droits  réels  ou  chimériques  sur  les  pos- 
sessions des  rois  leurs  voisins,  et  s'établis- 
sent Juges  à  main  armée  dans  leur  propre 
cause  (248). 

Les  deux  morceaux  suivants  renferment  la 
scène  si  gracieuse  où  Idoménée  oblige  An- 
tiope  à  chanter  devant  Télémaque,  et  le  ré- 
cit de  cette  chasse  où  Télémaque  sauve  la 
vie  à  Antiope  (249). 

Un  épisode  touchant,  qui  manque  aussi 
dans  le  manuscrit  de  la  Binliothèque  du  roi, 
et  qu'on  ne  trouve  dans  aucune  des  éditions 
antérieures  à  1717  ,  est  l'histoire  que  l6 
vieillard  phéacien  raconte  à  Télémaque  sur 
Cléomènes  le  Phrygien,  poursuivi  par  une 
triste  fatalité  de  royaume  en  royaume.  Co 
Cléomènes  est  Ulysse  lui-môme ,  à  oui  la 
sage  Minerve  interdit  encore  la  consolation 
de  se  laisser  reconnaître  par  son  fils.  Cet 
épisode,  où  respire  une  impression  si  douce 
de  tristesse  et  ae  sensibilité,  paraît  avoir  été 
imaginé  après  coup  parFéneîon,  pour  lais-- 
ser  dans  rame  des  lecteurs  cette  espèce  d'at- 
tendrissement qui  soutient  l'intérêt  du  poëmo 
jusqu'à  son  heureux  dénoûment  (250). 

primées  depuis  1717,  immédiatement  après  le  pré- 
cédent. Il  commence  par  ces  mots  :  c  On  me  presse 
encore ,  disait  Idoménée,  de  faire  de  certains  ma- 
riages; »  et  finît  par  ceux-ci  :  c  Ne  payez  jamais  \o^ 
dettes  en  sacrifiant  les  filles  riches  malgré  leur  pa«» 
rente.  » 

(248)  On  le  trouve  dans  les  éditions  imprimées 
depuis  1717 ,  à  la  suite  des  trois  fragmente  que 
nous  venons  de  rapporter.  Il  commence  par  ce» 
mots  :  c  Idoménée  passa  bientôt  de  cette  question  à 
une  autre.  Les  Sybarites,  disait-il,  se  plaignent  de 
ce  que  nous  avons  usurpé  des  terres  oui  leur  appar- 
tiennent ;  >  et  finit  par  ceux-ci  :  c  idoménée,  lou- 
ché de  ce  discours,  consentit  que  les  Siponlins  fus- 
sent médiateurs  entre  lui  et  les  Sybarites,  i 

(249)  Ils  commencent  ainsi  dans  les  éditions  im- 

I brimées  depuis  1717  :  c  Alors  le  roi,  voyant  çue  tous 
es  moyens  de  retenir  les  deux  étrangers  lui  échap- 
fiaient,  essaya  de  lés  arrêter  par  un  lien  pins  fort* 
I  avait  remarqué  que  Télémaque  aimait  Antiope  ;  » 
et  finissent  par  ces  mots  :  c  Idoménée  aurait  dèi 
ce  moment  promis  sa  fille  à  Télémaque  ;  mais  il 
espéra  d*enflammer  davantage  sa  passion,  en4e  lais- 
sant dans  riiicertitude,  et  crut  méme-le  retenir  en- 
core à  Salente  par  le  désir  d'assurer  son  mariage.  » 
(230)  Cette  addition  appartient  au  xxiv*  livre  dans 
les  éditions  depuis  1717,  et  en  occupe  à  peu  çres  le 
milieu.  Elle  commence  à  ces  mots  :  c  A  peine  ce 
discours  fut-il  achevé,  que  Télémaque  s*avança  avec 
empressement  vers  les  Pbéaciens  du  vaisseau,  qui 
était  arrêté  sur  le  rivage  ;  >  et  finit  à  ceux-ci  : 
fl  Voilà  ce  qu  on  raconte  de  cet  étranger  dont  vour* 
me  demandez  des  nouvelles.  » 
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Nous  observerons  aussi  gue,  lorsque  Pé- 
nelon  a  mis  la  dernière  main  à  son  ouvrage, 
il  a  voulu  consacrer  le  caractère  religieux 
qu*il  donne  à  la  sagesse  de  Mentor,  en  sup- 
posant que  Miner\'e  ne  consentit  à  se  mani- 
lester  aui  yeux  d*un  mortel,  dans  tout  l'é- 
clat de  la  divinité,  qu'à  la  suite  d'un  sacri- 
Dce,  Le  court  récit  de  ce  sacrifice  ne  se 
trouve  dans  aucune  des  éditions  antérieures 
à  1717;  il  ne  se  trouve  pas  même  dans  les 
iragments  originaux  crue  nous  possédons,  ni 
dans  le  manusciitde  ta  Bibliothèque  du  roi; 
mais  il  existe  dans  une  copie  que  nous  pou- 
vons appeler  originale^  et  dont  nous  avons 
à  rendre  compte.  Il  n*est  peut-être  pas  sans 
intérêt  d'observer  comment  Fénelon  s'est 
occupé  k  perfectionner  le  Télémaque,  long- 
temps après  que  l'éducation  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne  fut  achevée. 

Cette  copie  originale,  qui  est  entre  nos 
mains,  porte  en  titre  qu'elle  a  été  revue  et 
corrigée  par  Fénelon.  En  effet,  les  nom- 
bretises  corrections  qui  s'y  trouvent ,  ne 
peuvent  être  regardées  comme  de  simples 
corrections  de  fautes  de  copiste;  elles  ne 
peuvent  appartenir  qu'à  l'auteur  lui-môme; 
ce  sont  des  changements  d'expressions,  des 
suppressions  de  mots  répétés,  des  alinéas 
indiqués,  quelquefois  même  des  périodes 
plus  agréables  substituées  à  d'autres  qui  l'é- 
taient moins. 

Cette  copie  originale  est  divisée  en  vingt- 

S|uatre  livres,  ce  qui  ferait  présumer  que  ce 
ut  sur  l'autorité  ae  cette  copie  que  le  mar- 
quis de  Fénelon  publia  son  édition  de  1717, 
où  le  Télémaque  parut  pour  la  première  fois 
divisé  en  vingt-quatre  hvres.  Le  marquis  de 
Fénelon  annonce  même ,  dans  l'avertisse- 
ment de  cette  édition  de  1717,  que  l'arche- 
▼êque  de  Cambrai  avait  partagé  le  Téléma- 
aue  en  vingt-quatre  livres,  à  Vimitation  de 
flliade.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  manus- 
crit original  de  la  Bibliothèque  du  roi,  qui 
est  entièrement  de  la  main  de  Fénelon,  ne 
porte  aucune  division  en  livres,  ni  en  chants, 
ni  en  parties. 

Mais  ee  qui  rend  noire  copie  originale 
extrêmement  précieuse,  c'est  une  adRlition 
importante  çim  ne  se  trouve,  ni  dans  le  ma* 
nuscrit  original  de  la  Kbliothèque  du  roi,  ni 
parmi  les  IVagments  originaux  qui  sont  en- 
tre nos  mains  :  nous  n'avons  pas  besoin  d'ob-> 
server  qu'elle  se  trouvait  encore  moins  dans 
les  éditions  antérieures  à  1717.  Cette  addi- 
tion est  très-intéressante  sous  un  rapport 
honorable  à  la  mémoire  de  Fénelon;  elle 
est  placée  dans  le  douzième  bvre  de  notre 
copte  originale  ;  elle  commence  à  ces  mots 
du  douzième  livre  :  «  Alors  Télémaque  ne  put 
s'empêcher  de  témoigner  à  Mentor  quelque 
surprise  et  même  quelque  mépris  pour  la 
conduite  d'Idoménéc,  »  et  finit  par  ceux-ci  : 
«  Mentor  fit  sentir  à  Télémaque,  par  ce  dis- 
cours, combien  il  est  dangereux  d'être  in- 
juste, en  se  laissant  aller  à  une  criti(}uc  ri- 
H'iureuse  contre  les  autres  hommes,  et  sur- 
tout contre  ceux  qui  sont  chargés  des  em- 
barras et  des  difiTicultés  du   g'Mi\crncmrnt  : 


ensuite  il  lui  dit  :  Il  est  temps  qua  vous 
partiez;  adieu.  » 

Tout  ce  morceau,  qui  contient  six  pagei 
dans  notre  copie  originale,  est  d'une  autre 
main  que  le  reste  de  la  copie.  A  la  marge 
de  cette  addition,  on  lit  cette  note  remar- 
quable :  «  M.  l'archevêque  de  Cambrai  avait 
ajouté,  de  sa  propre  main,  à  cet  exemplaire 
qu'il  avait  revu  et  corrigé,  ce  qui  se  troove 
ici  écrit  sur  du  papier  différent  et  d'une 
autre  main  que  le  reste  de  ce  volume;  mais 
le  manuscrit  original  du  Télémaque  ayant  été 
recouvré  tout  écrit  delà  main  de  M.  deCam* 
brai,  on  a  joint  à  ce  manuscrit  l'addition  qui 
est  ici  suppléée  par  cette  copie.  • 

Il  faut  encore  observer  que  cette  additioa 
avait  été  faite  par  Fénelon,  longtemps  après 
celles  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  car  ces 
additions  aux  livres  xxm  et  xxivse  trouvent 
dans  notre  copie  originale ,  écrites  de  la 
même  main  que  le  reste  de  la  copie;  au 
lieu  que  l'addition  si  importante  au  livre  xn 
avait  été  faite  de  la  propre  main  de  Féne- 
lon à  la  copie  originale  que  nous  possédons, 
ainsi  que  l'indique  la  note  que  nous  venoos 
de  transcrire. 

Nous  avons  dit  que  cette  addition  an  li- 
vre  xn  est  extrêmement  remarquable;  elle 
offre  en  effet  la  plus  forte  et  la  plus  qoagnifi- 
que  apologie  de  Fénelon  contre  les  lâches 
calomniateurs  qui  avaient  prétendu  trans- 
former le  Télémaque  en  une  satire  de 
Louis  XIV  ;  c*est  dans  ce  morceau  que  Fé* 
nelon  prend  la  défense  des  rois  qu'on  con* 
damne  si  souvent  avec  autant  d'injustice  que 
d'amertume  ;  c'est  là  qu'il  fait  ressortir,  avec 
les  couleurs  les  plus  touchantes,  les  grandes 
qualités  de  Louis  XIV,  sous  le  nom  dldo- 
menée  ;  c'est  là  qu'il  excuse,  avec  autant  da 
modération  que  d'équité,  les  erreurs  et  les 
faiblesses  qm  sont  le  partage  de  rbumanité, 
et  dont  les  rois  ne  peuvent  pas  être  plus 
exempts  que  les  autres  hommes. 

«Etes-vous  étonné,  »dit  Mentor  à  Télémaque 
«  de  ce  que  les  hommes  les  plus  estimables 
sont  encore  des  hommes,  et  montrent  encore 
quelques  restes  des  faiblesses  de  l'humanité 
parmi  les  pièges  innombrables  de  la  royauté  ? 
Idoménée,  il  est  vrai,  a  été  nourri  dans  des 
idées  de  faste  et  de  hauteur;  mata  quelphi" 
losophe  aurait  pu  se  défendre  de  la  fiatterie 
s^il  avait  été  en  sa  place?  Il  est  vrai  qu'il 
s'est  trop  laissé  prévenir  par  ceux  qui  ont  eu 
sa  confiance;  mais  les  plus  sages  rois  sont 
souvent  trompés,  quelques  précautions  qu'ils 
prennent  pour  ne  l'être  pas Un  roi  con- 
naît beaucoup  moins  que  les  particuliers  les 
hommes  qui  Tenvironnent  :  on  est  toii^ours 
masqué  ayprès  de  lui  ;  on  épuise  toutes  sortes 

d'artifices  pour  le  tromper Tel  critique 

aujourd'hui  impitoyablement  les  rois,  qttigou' 
rernerait  demain  moins  bien  qu'eux  et  qui 
ferait  les  mêmes  fautes  aveed'autres  infiniment 
plus  grandes,  si  on  lui  confiait  la  même  puis- 
sance Le  monde  entier  est  occupé  à  ob- 
server un  seul  homme  à  toute  heure  et  à  le 
juger  en  toute  rigueur.  Ceux  qui  io  jugent 
n'ont  aucune  expérience  de  Tétat  où  il  est» 
ils  n'en  sentent  pniiit  les  difficultés,  ils  ne 
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lettbat  (dos  qu'il  soit  homme,  tant  ils  exi- 
lent de  perfection  de  lui.  Un  roi,  quelque 
MO  et  sage  qu'il  soit,  est  encore  homme; 
son  esprit  a  des  bornes ,  et  sa  vertu  en  a 

aussi Telle  est  la  condition  des  rois  les 

plus  éclairés  et  les  plus  vertueux  :  les  plus 
longB  et  les  meilleurs  règnes  sont  trop  courts 
et  trop  imparfiiits  pour  réparer  à  la  fin  ce 
qu'on  a  galé|  sans  le  vouloir,  dans  les  com-* 
fflenceflients.  La  royauté  norte  avec  elle  toutes 

ces  misères Il  faut  plaindre  les  rois  et  les 

excuser Pour  parler  franchement,  les  hom- 
mes sont  fort  k  plaindre  d'avoir  h  être  gou« 
Yemés  par  un  roi  qui  n'est  qu'un  homme 
semblable  à  eux  :  car  il  faudrait  des  dieux 
pour  redresser  des  Aomme^....  J'avoue  ^'Ido^ 
menée  a  fait  de  grandes  fautes  ;  mats  cher'* 
chez  dans  la  Grèce  et  danê  tous  les  autres 
pafs  les  mieux  policés  un  toi  qui  n'en  ait  point 

fait  d'inexcusables Malgré  tout  ce  que  f  ai 

repris  en  lui,  Idoménée  est  naturellement  sin^' 
cire,  droit,  équitable,  libéral^  bienfaisant  ;  sa 
fnleur  est  p^aite  ;  il  détesté  la  fraude  quand 
il  la  eonnaU  et  qull  suit  librement  la  véritable 
pente  de  son  cœur:  tous  sestaleftts  extérieurs 
sMgrands  et  proportionnés  à  saplace » 

C'était  ainsi  que  Féneton  s'exprimait  sur 
Idoménée  ou  plutôt  sur  Louis  XlV,  dans  le 
silence  de  son  cabinet  et  dans  le  secret  de  son 
cœur  ;  il  ne  tenait  sans  doute  gu'à  lui  de  don-* 
oer  à  cette  apologie  de  Louis  XIV  une  pu<^ 
blicité  qui  aurait  hautement  démenti  l'un'* 

5osture  et  la  calomnie  des  accusateurs  du 
^ilémaque;  les  innombrables  éditions  de  ce 
livre,  qui  couvrirent  toute  l'Europe  du  vivant 
même  de  Tauteur,  lui  en  offraient  un  moyen 
bien  bcile  ;  mais  une  juste  délicatesse,  peut-* 
être  même  une  noble  fierté ,  défendirent  à 
Féaeloa  ûé  descendre  à  se  justifier;  il  aurait 
craint  de  paraître  flatteur,  tandis  qu'il  n'était 

3 ue  juste;  il  ne  voulut  point  èti*e  soupçonné 
e  rechercher  la  faveur  en  ne  disant  même 
que  la  vérité.  Fénelon  n'écrivit  ce  morceau 
que  pour  ceux  qui  devaient  survivre  k  Fé- 
nelon et  à  Louis  XIV|  et  ses  intentions  ont 
été  remplies. 

On  désire  peut-être  de  connaître  l'opinion 
de  Bossoet  sur  le  Télémaque.  Cet  ouvrage, 
comme  nous  l'avons  dit,  parut  en  1699,  et 
dans  une  circonstance  où  Bossuet  était  peu 
disposé  k  juger  favorablement  tout  ce  qui 
Tenait  de  Fénelofi;  il  parle  en  tràs-peu  de 
mots  du  Télémaque  dans  une  lettre  k  son  ne^ 
▼eu,  en  date  du  18  mai  1699.11  lui  mande  (251): 
U  TéUmaque  de  M.  d/o  Couinai e$t^$ous  h 


(251)  Ye>^z  le  tome  Y,  coL  331,  des  OEavres  de 
BmsaeU  (E'dilion  de  M.  Cabbé  Migne,) 

(SSl)  Noas  avons  vii,  par  le  îerooign«({e  de  Bos^ 
Net  kinnéme ,  qoe  f^ënelon  ne  lui  avait  coromu- 
»'<nié,  dans  le  temps  de  leur  liaison,  qoe  le  corn* 
■^irncemcnt  du  Télémaque;  il  est  vraisemblable  que 
cet  oavraj^e  n'était  (mis  encore  très*avancé,  ou  du 
aoius  entièrement  fini,  lorsque  Fénelon  confia  cette 
firtie  de  son  travail  à  Bossuet,  vers  1694. 

(253)  Biissurt  n*ava!t  pas  même  pardonné  à  San- 
teatt  d  avoir  introduit  Pomone  et  ses  nvmahes  dans 
fia  i4iarmanle  descripUon  des  jardins  de  Versailles, 
dédiée  à  M.  de  la  Qnintinie,.  L^élégance  et  la  grâce 
qui  respirent  dans  celte  pièce  c*avaîent  pu  dcsar* 


nom  du  fils  d'Ulysse,  un  roman  instructif  pour 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  :  cet  ouvrage 
partage  les  esprits:  la  cabale  t admire^  le  reste 
du  monde  le  trouve  peu  sérieux  et  peu  digne 
d'un  prêtre ,  Cq  jugement  paraîtra  sévère:  on 
aurait  tort  cependant  de  l'attribuer  unique- 
ment à  la  disposition  où  se  trouvait  Bossuet, 
depuis  quelques  années,  à  Tégard  de  Féndc^ 
Ion,  et  a  une  prévention,  qui  était  peut-être 
à  son  plus  haut  degré  au  moment  où  il  écrivit 
cette  lettre. 

Hais  on  doit  d'abord  observer  que,  lorsque 
Bossuet  s'exprimait  ainsi,  il  ne  connaissait  et 
il  ne  pouvait  connaître  que  la  partie  des  aven^ 
tures  de  Télémaque  pendant  son  séjour  dans 
rUe  de  Calypso  (252).  Nous  avons  déjà  dit  auê 
la  première  édition  fut  arrêtée  à  la  page  206  ; 
ainsi  Bossuet  ne  connaissait  point  encore 
toute  la  partie  morale  et  politique  de  cet  ou- 
vrage, qui  ne  commence  en  effet  à  se  deve« 
lopper  que  depuis  le  départ  de  Télémaque 
de  l'Ile  de  Calypso.  Toute  cette  partie  fut 
imprimée,  pour  la  première  fois,  en  Hollande, 
au  mois  de  iuin  1699. 

D'ailleurs  Bossuet,  naturellement  austère, 
occupé  depuis  tant  d'années  des  études  gra- 
ves et  sérieuses  de  la  religion ,  et  à  qui  son 
âge  et  ses  infirmités  rendaient  toujours  pré- 
sentes les  pensées  de  l'éternité,  était  peu  porté, 
par  habitude  et  par  caractère,  à  ce  genre  de 
distractions  que  les  hommes  les  plus  vertueux 

Eeuvent  chercher  quelcjuefois  dans  la  bonne 
tténiture.  On  sait  aussi  que  Bossuet  avait  eu, 
dans  tous  les  temps,  une  répugnance  mar- 
quée pour  les  fictions  de  la  mythologie,  et 
qu'il  avait  souvent  adressé  des  reproches  se* 
vères  à  Santeuil,  sur  l'usage  trop  fréquent 
des  expressions  et  des  noms  empruntés  de  la 
fable.  On  lit,  dans  une  de  ses  lettres  à  San- 
teuil, du  19  septembre  1690  :  a  Je  n'aime  pas 
les  fables  :  nourri  depuis  beaucoup  d'années 
de  l'Ecriture  sainte ,  qui  est  le  trésor  de  la 
véritéje  trouve  un  grand  creux  dans  ces  fic- 
tions de  l'esprit  humain  et  dansées  prfjduc* 
tions  de  sa  vanité  ;  mais  lorsqu'on  est  eon- 
convenu  de  s'en  servir,  comme  d'un  langage 
figuré,  pour  exprimer,  d'une  manière  en  quel- 
que façon  plus  vive ,  ce  que  l'on  veut  faire 
entendre,  surtout  aux  personnes  accoutumées 
à  ce  langase,  on  se  sent  forcé  de  faire  grftee 
au  poète  chrétien  qui  n'en  use  ainsi  que  par 
itiie  espèce  de  nécessité.»  Bossuet  dit  dans  la 
même  lettre  :  «  qu'il  avait  quitté  depuis  long- 
temps la  lecture  de  Virgile  et  d'Horace  (253).» 
On  sera  peut-être  surpris  d'entendre  Bos» 

mer  la  sévérité  de  TéTèque  de  Meaux.  Il  aurait  voulu 
que  ^nteuil  ne  consacrât  son  admirable  talent  qu'h 
ebaiiter  dans  les  temples  la  umle-^issaBcedH  Gréii- 
teur  et  les  merveilles  de  la  religion.  Le  poète,  repen- 
tant et  Iraoïilié,  adressa  au  prébt  «ne  pîèoe  de  vers 
qu*il  appela  son  ame$uU  honerable:  il  avait  fait  gra- 
ver à  la  téie  une-  vignette  en  taille- douce,  dans  la- 
quelle Bossuet  était  réprésenté  revêtu  de  ses  habits 
potttiflcaus,  et  Santeuil  à  geikoux  faisant  amende 
honorable  et  jetant  tous  ses  vers  profanes  dans  un 
grand  feu.  Nais  dans  cette  pièce,  où  Saniriill  veut 
abjurer  tous  les  dicwi  de  la  fable,  on  remarque  qu'B 
est  involontairement  entraîné  par  Thabitude  de  son 
((ënie,  et ,  dans  le  moment  même  où  il  aunaact 
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suel,  dont  le  langage  et  les  pensées  semblent 
toujours  empreints  de  celle  magnificence,  de 
cel  éclat  et  de  celle  harmonie  que  Ton  croit 
réservés  à  la  poésie ,  s'élever  avec  dédain 
contre  les  poêles  et  leurs  ingénieuses  fictions; 
mais  Dossuet  devait  tout  à  son  génie  seul  ;  et 
si  son  style  porte  si  souvent  le  caractère  de 
l'inspiration,  c'est  qu'il  l'avait  puisée  dans  l'é- 
tude des  Livres  sacrés. 

11  était  difiicile  que  le  Télématjue,  conçu  et 
exécuté  sur  le  même  plan  que  VOdyssée  ;  que 
le  TélânaquCy  où  Fénelon  a  su  faire  un  em- 
}iloi  si  heureux  et  si  brillant  de  toutes  les 
richesses  de  la  fable,  trouvât  grâce  devant 
lauslérilé  de  Bossuet;  mais,  par  la  même  rai- 
son, l'archevêque  de  Cambrai  était  bien  plus 
indulgent  que  l'évéque  de  Meaux  pour  les  vers 
de  Santeuil.  11  lui  écrivait  au  sujet  de  son 
(imende  honorable:  <n  Quoique  je  sois  fort  des 
amis  de  Pomonc^  je  suis  ravi  que  vous  en  ayez 
fait  amende  honorable  ;  car  ce  dernier  ouvrage 
est  très-beau  :  von$  y  parlez  du  Verbe  divin 
avec  magnificence.  Le  poète  est  théologien  : 
c'est  le  véritable  vates  ;  c'est  un  homme  qui 
parle  comme  inspiré  sur  les  choses  di\ines. 
faites  donc  des  Pomones  tant  qu  il  vous  plaira, 
pourvu  que  vous  en  fassiez  ensuite  autant 
iVamendes  honorables;  ce  sera  double  profit 
pour  nous,  la  faute  et  la  réparation.  » 

On  yoit,dans  une  autre  lettre  de  Fénelon, que 
Je  grave  abbé  Fleury  ne  dédaignait  pas  de 
sourire  aux  jeux  folâtres  de  l'imagination  de 
Santeuil.  «  La  douleur  de  votre  Damonjest 
peinte  d'une  manière  tendre  et  gracieuse; 
tout  y  est  pur  et  virgilien.  Comme  Virgile  vous 
enQaz  vos  chalumeaux, 

Agteslem  tenoi  raediUris  anuidine  roasaro. 

(Eclog.  VI,  8.) 

•  M.  Fabbé  Fleury, dont  VOUS  craignez  cen- 
sjriomgravitatem,  vous  passe  sans  scrupule 
VOS  Naïades  et  vos  Sylviades  (254).  »  {Lettre 
de  Fénelon  à  Santeuil,  sur  sa  pièce  de  Damon 
et  Mgon,  Œuvres  de  Santeuil.  ) 

Fénelon,  en  félicitant  Santeuil  sur  une 
h  vmne  qu'il  venait  de  composer,  ajoutait  en 
plaisantant  :  «  M.  de  Meaux  ne  peut  plus  se 
plaindre  sur  le  mélange  des  fausses  divinités, 
a  moins  (lu'il  ne  s'avise  encore  de  vous  dire 
que  vous  faites  parler  votre  sainte  comme  Vir- 
gile  fait  parler  Junon.  Pour  moi',  j'ai  lu  vos 
vers  avec  avidité,  et  la  pente  était  si  raide, 
que  je  u'ai  pu  m'arrèter  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin.  Quand  vous  ne  faites 
rien  de  nouveau,  on  est  tenté  de  dire  : 

Ciir  pendet  Ueita  fislula  ciim  lyra? 
Spintum  Phœbus  tibi,  Phœbus  arlem 
CanniuU,  nomcnque  dedil  poeUB. 

(Horace.) 

Ces  lettres,  en  donnant  une  idée  de  l'attrait 

f\\\\\  ne  prononcera  pUis  les  noms  consacrés  par  la 
itivlhologic,  Pomone,  Vénus,  les  Zéphirs,  Jupiter  et 
J mon,  le  Tartarc  et  FAchéron,  les  nymphes  et  la 
f  »iUaine  de  Caslalie  reviennent  sans  cesse  dans  ses 
vers.  La  gravité  de  Rossuet  dut  sourire  d*nn  ténioi- 
pn;)fre  si  singulier  de  la  co!i\ersion  de  Snnieuil; 
p'iit-Alre  irouva-l-il  aussi  l'excuse  et  Tapologic  du 
|i  M*te  dans  ces  vers  de  la  nicMiie  pièce  : 

r#«nr<»iiliinl  aliqn»nt)n  \p\c^  posl  mtI.i  Imli; 
In  I»   jrii'iHJS  r.i|'i',  v\  \\\\W\  rfi  iïmI;i  l.il'n»', 


que  Fénelon  conserva  toujours  pour  la  lîtté» 
rature,  et  de  cette  politesse  nlemc  de  grâce 
que  l'on  observe  aans  ses  lettres  les  plus 
indifférentes,  peuvent  expliquer  le  jugement 
si  sévère  que  Bossuet  a  porté  du  Télémaque, 
Le  contraste  de  leurs  goûts  pouvait  aussi  tenir 
au  contraste  de  leurs  caractères.  Nous  som- 
mes encore  plus  souvent  inspirés  dans  nos 
jugements,  par  notre  âme  et  nos  habituites, 
que  par  notre  raison  et  notre  esprit. 

Aussitôt  que  le  Télémaque  parut,  on  «n 
publia  deux  critiques,  et  ces  deux  critique» 
sont  aujourd'hui  aussi  oubliées  que  leurs  au» 
leurs  (255). 

On  a  reproché  à  la  prose  du  Télémaque 
d^étre  un  peu  traînante  (256)  ;  mais,  comme 
l'observe  M.  de  Laharpe,  «  ce  n'est  pas  la  pi-é- 
cision  qui  doit  caractériser  un  ouvrage  tel  que 
le  Je7e^waçuc,qui,sansêtre un  véritable  poëmc, 
puisqu'il  n'est  pas  écrit  en  vers,  se  rapproche 
pourtant  des  principaux  caractères  de  VjEpo» 
pée,  par  l'étendue,  parles  fictions,  par  le  colo* 
ris  poétique.  Ce  qui  doit  y  dominer,  c*estune 
abondance  facile  et  pourtant  sage,  un  style 
nombreux  et  liant  plutôt  que  serré  ou  coupé, 
et  c'est  celui  du  Télémaque,  Il  parait  même 
que  Fénelon  a  su,  dans  cet  ouvrage,  se  ga«* 
ranlir  de  la  diffusion  qu'on  peut  lui  repro* 
cher  ailleurs.  C'est  là  qu'heureux  émulateur 
des  anciens,  dont  il  était  si  rempli ,  il  sVst 
rapproché  en  môme  temps  de  la  richesso 
d'Homère  et  de  la  sagesse  oe  Virgile. 

«  D'autres  critiques  auraient  voulu  qu*il  eût 
plus  de  profondeur  dans  ses  idées  morales 
et  politiques.  Ils  ne  se  sont  pas  souvenus  q\ie 
l'auteur  du  Télémaque  ne  aevaît  pas  écrire 
comme  celui  de  YEsprit  des  Lois.  Chaque 
genre  doit  avoir  un  caractère  de  style  analo* 
Çue  à  son  objet.  Ce  qui  n'est  que  solide  et 
fort  dans  un  livre  sur  les  lois,  paraîtrait  sec 
dans  un  ouvrage  mêlé  de  morale  et  d'iDia-* 
ginalion.  L'un  doit  donner  à  la  raison  toute 
s<i  force,  il  ne  veut  qu'instruire  et  faire  peo-t 
ser;  l'autre  doit  songer  smlout  K  donner  do 
l'agrément  et  du  charme  à  ses  instructions, 
il  veut  plaire  afin  de  persuader.  Des  princi^ 
pes  de  droit  pubhc ,  de  politique  et  de  lé- 
gislation doivent  avoir  de  la  profondeur  dans 
un  traité  didactique  ;  mais  ces  premiers  prin- 
cipes  de  justice  et  de  bienveillance  univer* 
selle,  qui  sont  la  base  de  tout  bon  gouver- 
nement, très  -  heureusement  pour  nous  ne 
demandent  point  de  profondeur  de  pensée. 
I^  conscience  les  reconnaît ,  le  sentiment  les 
saisit;  et  ils  n'ont  de  profond  que  leur  ra* 
cine  que  la  nature  a  mise  dans  tous  les 
cœurs.  »  (Lahahpk  ,  Cours  de  litt.^  i.  VU, 
p,  222.) 

Mens  ad  opns  longe  redit  acrior,  et  sua  Masls 
Oliasunt 

("loi)  Le  bon  abbé  Fleury  écriv:iit  ï  Santeuil. 
«  fiu'il  lui  pcrmeUail  de  dcroporà  ses  scrmenis,  el 
de  nommer  encore  Mars  cl  Kkllone  pour  rlianier  la 
victoire  de  Fleunis.  i  Cependant,  par  une  espèce  de 
scrupule,  il  ajoutait  :  «  Maïs  vous  trouverez  asscx  de 
matière,  en  nommant  seulement  le  Dieu  des  ar« 
mecs.  I  iÏMttt'  du  3  juitlet  1090.) 


(;î-i:i) 
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M  On  croirait,»  dit  M.  lecardinal  Maury,^  qiie 
PéncJona  moduWle  Télemaq^ie  d'un  seuliet. 
L*homme  ao  lettres  le  plus  exercé  dans  1  arl 
d'écrire  ne  pourrait  distinguer  les  moments 
où  Pénelon  a  quitté  et  repris  la  plume,  tant 
«es  tpansitions  sont  naturelles,  soit  qu'il  en- 
traîne doucement  par  la  pente  de  ses  idées, 
soit  qu'il  fasse  franchir  avec  lui  Tespace  que 
Hmagination  agrandit  ou  resserre  à  son  gré; 
jamais  on  n'aperçoit  aucun  effort  ;  maître  de 
sa  pensée,  il  la  voit  sans  nuages  ;  il  ne  Tex- 
prime  pas,  il  la  peint;  il  sent,  il  pense,  et  le 
root  smt  avec  la  grâce,  la  noblesse  et  l'onc- 
tion qui  lui  convient.  Toujours  coulant,  tou- 
jours lié ,  toujours  nombreux ,  toujours  pé- 
riodique ,  il  connaît  l'utilité  de  ces  liaisons 
grammaticales  que  nous  laissons  perdre,  qui 
enrichissaient  l'idiome  des  Grecs,  et  sans  les- 
quelles il  n'y  aura  jamais  de  style  :  on  ne  le 
^o't  pas  recommencer  à  penser  de  ligne  en 
)lgie;  traîner  péniblement  des  phrases,  tan- 
tôt précises,  tantdt  diffuses,  où  Vesprit  peint 
!0n  embarras  à  chaque  instant  et  ne  se  re- 
lève que  pour  retomber.  Son  élocution,  pleine 
et  harmonieuse ,  enrichie  des  métaphores 
les  mieux  suivies,  des  allégories  les  plus  su- 
blimes, des  images  les  plus  pittoresques,  ne 
présente  au  lecteur  que  clarté ,  facilité,  élé- 
gance et  rapidité.  Grand,  parce  qu'il  est  sim- 
ple,il  ne  se  sert  de  la  parole  que  pour  exprimer 
K€s  idées,  et  n'étale  jamais  ce  luxe  d'esprit 
(jjui,  dans  les  lettres  comme  dans  tes  Etats, 
n'annonce  jamais  gue  l'indigence.  Modèle  ac- 
compli de  la  poésie  descriptive,  il  multiplie 
ces  comparaisons  vastes  qui  supposent  un 
génie  observateur,  et  il  flatte  sans  cesse  l'o- 
reille par  les  charipes  de  l'harmonie  imita- 
live.  En  un  mot,  Fénelon  donne  à  la  prose 
la  couleur,  la  mélodie,  l'accent,  l'âme  de  la 
poésie;  et  son  style,  vrai,  enchanteur,  ini- 
mitable, trop  abondant  peut-être,  ressemble 
à  sa  vertu.  »  {Eloge  deFenelon,  1771.) 

On  pourrait  ajouter  que  dans  le  Telémaque 
Fénelon  a  non^'seulement  conmiuniqué  à  son 
style  le  caractère  de  sa  vertu,  mais  qu'il  y  a 
môme  exprimé  le  caractère  particulier  de  ses 
sentiments  religieux.  On  retrouve  en  quel- 
ques endroits  1  idée  habituelle  et  dominante 
qu'il  s'était  faite  du  bonheur  que  les  mor- 
tels peuvent  coûter  dans  une  union  intime 
avec  la  Divinité.  Sa  ravissante  description 
des  Champs-Elysées  offre  la  peinture  la  plus 
sensible  (Tun  genre  de  féhcité  à  laquelle  l'i- 
magination humaine  paraissait  ne  pouvoir 
pas  atteindre ,  et  qu'aucune  langue,  avant 
celle  de  Fénelon,  n^ivait  su  rendre  avec  une 
expression  aussi  céleste.  Il  s'élève,  et  il  élève 
avec  lui  le  lecteur  au-dessus  de  cette  terre 
'tù  les  éléments  se  combattent  sans  cesse, 
comme  les  passions  des  hommes  qui  Thabi- 
^nt;  il  les  transporte  par  la  magnificence 
de  ses  idées,  et  par  l'éclat  et  la  fraîcheur  des 
couleurs  dont  il  embellit  ce  délicieux  tableau, 
dans  le  véritable  s^our  de  la  paix,  du  bon- 
heur et  de  l'innocence  :  les  expressions  mè- 

(Î57)  Nous  avons  cm  devoir  au  niérilc  du  Tété^ 
wnnnr,  k  ki  cclébrilé  dont  il  jouit  depuis  un  siècle, 
il  0<»iit  il  jouira  encore  longtemps,  de  placer  à  la  fin 


mes  qu'il  emploie  pour  peindre  cette  féli- 
cité surnaturelle  semblent  s'affranchir,  sans 
affectation  et  sans  edorts,  de  toutes  les  sen- 
sations naturelles  qui  ont  donné  naissance  au 
langage  humain,  pour  ne  parler  qu'à  l'âme 
et  à  1  intelligence. 

L'imagination  qui  a  retracé  un  pareil  ta- 
bleau n'a  pu  être  mspirée  que  par  une  Ame 
aussi  pure  que  l'avaient  été  sur  la  terre  les 
âmes  célestes  dont  elle  peint  le  bonheur. 

Mais  malheureusement  on  affecta  d'être 
plus  frappé  de  la  manière  dont  Fénelon  parle, 
dans  le  Telémaque ,  des  passions  et  des  dé- 
fauts des  hommes,  qu'on  ne  parut  touché  du 
bonheur  qu'il  promet  à  la  vertu  (257). 

VI.  —  Fénelon  dans  son  diocèse. 

Trop  convaincu  des  fâcheuses  impressionii 
qu'on  avait  données  à  Louis  XIV  contre  le 
Telémaque,  Fénelon  jugea  que  le  cœur  et  la 
confiance  de  ce  prince  lui  étaient  fermés 
pour  toujours.  L'innocence  peut  se  défendre 
contre  la  calomnie  lorsqu'elle  lui  impute  des 
fautes  et  des  crimes  ;  mais  lorsque  la  mé- 
chanceté se  borne  à  calomnier  les  intentions, 
comment  l'innocence  pourrait-elle  se  justi- 
fier? Fénelon  rendait  justice  aux  qualités  es- 
timables de  madame  de  Maintenon  ;  mais  il 
connaissait  son  caractère,  et  il  savait  qu'elle 
serait  plus  fidèle  à  la  prévention  qu'à  i'ami« 
tié;  elle  se  trouvait  d'ailleurs  entièrement  li- 
vrée à  tous  ceux  qui  avaient  un  intérêt  puis- 
sant à  entretenir  ses  ressentiments. 

Dès  le  moment  où  Pénelon  avait  été  nommé 
à  l'archevêché  de  Cambrai,  il  s'était  regardé 
comme  exclusivement  consacré  aux  besoins 
de  ce  vaste  diocèse.  Dans  le  temps  même  où 
il  était  attaché  à  la  cour  par  un  titre  et  des 
fonctions  qui  semblaient  le  dispenser  des 
rèçles  ordinaires ,  il  avait  déclare  qu'un  de- 
voir supérieur  à  ceux  de  précepteur  des  en- 
fants de  France  lui  imposait  des  obligations 
dont  rien  ne  pouvait  le  dispenser.  Celui  qui 
n'avait  consenti  à  accepter  l'archevêché  de 
Cambrai ,  qu'à  la  condition  d'y  résider  neuf 
mois  de  l'année ,  ne  pouvait  regarder ,  ni 
comme  un  malheur,  ni  comme  une  disgrâce 
d'y  passer  le  reste  de  sa  vie.  Le  seul  regret 

Ïu*éprouva  Fénelon ,  fut  de  penser  que  la 
éfaveur  où  il  se  trouvait  à  la  cour  le  prive^ 
rait  des  moyens  de  faire ,  dans  son  diocèse» 
tout  le  bien  dont  son  cœur  avait  le  senti-!» 
ment  et  le  besoin;  c'est  ce  qu'il  laisse  entre- 
voir dans  une  lettre  particulière  à  M.  de 
BeauvilUers. 

«Je  travaille  ici  doucement  et  je  ménage 
les  esprits  pour  me  mettre  à  portée  de  leur 
être  utile  ;  ils  m'aiment  assez ,  parce  Qu'ils 
me  trouvent  sans  hauteur,  tranquille  et  aune 
conduite  uniforme  ;  ils  ne  m'ont  trouvé  ni 
rigoureux ,  ni  intéressé,  ni  artificieux  ;  ils  se 
fient  assez  à  moi ,  et  nos  bons  Flamands  » 
tout  grossiers  qu'ils  paraissent,  sont  plus  fins 
que  je  ne  veux  l'être....  On  raisonne  en  ee 
pays  pour  savoir  si  je  suis  exilé  ;  on  le  de-; 

du  volume  une  notice  historique  des  différentes  ëdW 
lions  de  cet  ouvrage.  Voyez  les  Pièces  justificative 
du  livre  iv,  n*  I", 


' 


Si7 


HISTOIRE  DE  FENEION.  ^  UVRB  1V« 


m 


mande  \  mes  oens ,  et  heureusement  on  ne 
me  fait  point  de  questions  précises;  s'il  fiiut 
n'en  faire  point  un  mystère,  je  suis  tout  prêt, 
et  je  dirai  Tordre  que  j*ai  reçu;  il  ne  faut 
pomt  chicaner  avec  Dieu  lorsou'il  veut  nous 
remplir  d'amertune  et  de  connision  ;  s'il  veut 
achever  de  me  confondre,  jusqu'à  me  mettre 
hors  d'état  de  faire  aucun  bien,  je  demeure- 
rai dans  sa  maison  comme  un  serviteur  inu- 
tile ,  quoique  plein  de  bonne  volonté  ;  je  le 
prie,  mon  bon  duc,  de  vous  conserver  et  de 
vous  combler  de  ses  grAces.  Je  suis  sans 
doute  ftché  de  ne  vous  point  voir ,  vous ,  la 
bonne  duchesse  et  quelques  autres  amis  en 
très-petit  nombre.  Pour  tout  le  reste,  je  suis 
ravi  d'en  être  bien  loin  ;  j'en  chante  le  can*- 
tique  de  délivrance,  et  rien  ne  me  coûterait 
tant  que  de  m'en  approcher.  Pour  M.  le  duc 
de  Bourgogne ,  je  pne  également  Dieu  tous 
les  jours  pour  lui  ;  c'est  le  seul  service  que 
je  puisse  lui  rendre  de  loin.» 

Vn.  —  Séminaire  de  Cambrai. 

Le  premier  objet  que  se  proposa  Fénelon, 
dans  le  gouvernement  ecclésiastique  de  son 
diocèse ,  fut  de  perfectionner  l'établissement 
du  séminaire  de  Cambrai.  U  savait ,  par  ex- 
périence, tous  les  avantages  que  l'Eglise  avait 
déjà  recueillis  de  ces  institutions  qui  peuvent 
•seules  préparer  aux  générations  smvantes  une 
succession  d'ecclésiastiques  élevés  dans  la 
piété ,  dans  la  science  de  leur  état  et  dans 
rtiabitude  d'une  sainte  discipline.  Ces  insti- 
tutions étaient  encore  assez  récentes  dans 
rSg^se  :  on  en  devait  la  première  idée  au 
condle  de  Trente  (Sess.  23,  ch.  18);  et 
c'était  pour  obéir  aux  saintes  inspirations  de 
ce  ccmcile ,  que  saint  Charles  Borromée  en 
avait  fait  à  Milan  l'heureux  essai.  Les  sémi- 
naires qu'il  y  avait  fondés  avaient  rapide- 
ment contribué  à  établir  une  saee  réforme 
dans  son  clergé ,  et  à  donner  à  l'Eglise  de 
Milan  cette  réputation  de  science,  de  mœurs 
et  de  régularité  cpii  la  distinguait  parmi  toutes 
les  Eglises  d'Italie.  Les  guerres  civiles  et  re- 
ligieuses ,  qui  désolèrent  la  France  pendant 
quarante  ans,  n'avaient  pas  permis  aux  évé- 
ques  de  ce  royaume  de  réaliser  les  vœux  du 
concile  de  Trente;  mais  lorsque  l'autorité 
royale  fut  solidement  affermie,  et  lorsque  le 
gouvernement  vigoureux  du  cardinal  de  Ri- 
dlelieu  eut  rétaoli  l'ordre  dans  toutes  les 

Krttes  de  l'Etat,  la  Providence  suscita  le  ce- 
>re  curé  de  Saint-Sulpice ,  M.  Olier ,  qui , 
le  premier ,  conçut  le  projet  de  former  une 
association  de  pretres  consacrés,  par  un  en- 
gagement totgours  libre  et  toujours  volon- 
taire, à  l'éducation  ecelésiasticpie.  U  parvint, 
par  ses  seuls  moyens»  et  avec  le  seul  ascen- 
dant de  la  confiance  et  de  la  vertu,  à  élever 
en  peu  de  temps  cet  utile  établfesement,  qui 
depuis  a  servi  de  modèle  à  toutes  les  insti- 
tutions du  même  genre,  répandues  dans  tout 
le  royaume. 

Fénekm,  élevé  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice ,  sous  la  direction  des  premiers  coopé- 
nteurs  de  M.  Olier,  témoin  des  vertus  simples 


et  modestes ,  de  l'esprit  de  piété ,  de  désin-i 
téressement ,  de  pail  et  de  sotimission ,  qui 
forment  le  véritai^e  caractère  de  cette  tes* 
pectable  association ,  devait  désirer  avee  ar^ 
deur  de  faire  jouir  le  diocè^  de  Cambrai  des 
bienfaits  d'une  institution  dont  sa  propre  et* 
périence  lui  avait  lait  connaître  les  préciew 
avanta^s. 

A  peme  fut-il  arrivé  à  Cambrai ,  qu'il  r^ 
clama  l'amitié  paternelle  de  M.  Tronson,  pour 
en  obtenir  des  ecclésiastiques  formés  à  soQ 
école,  et  pénétrés  de  son  esprit,  pour  diriger 
son  séminaire  de  Cambrai.  M.  Tronson  aurait 
voulu  sincèrement  concourir  au  succès  de 
ses  vues;  il  y  était  porté  par  sa  tendre  affec- 
tion pour  Fénelon ,  et  par  le  sentiment  des 
avantages  qui  devaient  en  résulter  pour  11B- 
glise ,  dans  un  diocèse  aussi  important  que 
celui  de  Cambrai;  mais  divers  obstacles s'op* 
posèrent  longtemps  à  l'exécution  de  cepro* 
jet.  M.  Tronson  ne  pouvait  suffire  à  l'empres- 
sement .d'un  grana  nombre  d'évèques  qui 
lui  avaient  présenté  des  demandes  ou  même 
genre.  Il  ne  voulait  offrir  à  l'archevêque  de 
Cambrai  que  des  sqjets  éprouvés,  dignes  de 
répondre  a  sa  confiance  et  de  seconder  ses 
intentions.  Ces  siigets  se  trouvaient  déjà  pla- 
cés dans  d'autres  diocèses.  Les  évèques,  qui 
recueillaient  les  fruits  de  leurs  vertus  et  de 
leurs  talents ,  ne  pouvaient  consentir  à  se 
priver  de  ces  coopérateurs  si  précieux  de  leur 
apostolat  (258). 

Les  lettres  ae  Fénelon  à  M.  Tronson  at- 
testent sa  vive  impatience.  «  Je  vous  eoi^tire,  > 
lui  écrivait-il ,  «  par  l'intérêt  de  l'Eglise ,  et 

5ar  toute  l'amitié  que  vous  m'avez  témoimée, 
e  faire  un  effort  pour  me  donner  de  bons 
siyets.  Le  bon  cœur  de  M.  6...,  sa  franchise, 
ses  manières  propres  à  se  faire  aimer ,  son 
zèle,  son  expérience,  sa  tendresse  pour  moi, 
et  la  mienne  pour  lui,  font  que  je  serai  ravi 
de  l'avoir;  mais  peut-on  espérer  de  le  déra' 
oiner  de  Tulle  t  u  y  a  déjà  plus  d'un  an  que 
nous  l'espérons ,  et  rien  n  avance.  S'il  n'y 
avait  rien  de  bien  solide  et  de  bien  prechain 
à  attendre,  il  faudrait  au  moins  me  le  décla- 
rer franchement,  afin  que  nous  cherchassions 
de  quoi  le  remplacer  ;  mais  si  nous  ne  pou- 
vons espérer  un  sujet  qui  m'est  si  cher ,  je 
vous  supplie  d'avou*  la  bonté  de  délibérer 
avec  lui  sur  les  autres  directeurs  qui  pour- 
raient venir  l'aider.  En  cas  qu'il  ne  pût  pas 
venir  tout  à  fait  sit6t ,  ne  pourriez-vous  pas 
nous  envoyer  d'abord  un  premier  directeur 
qui  fût  un  peu  fort,  et  qm suffit,  en  atten- 
oant  M.  G...,  pour  gouverner  le  séminaire 
sous  M.  l'abbé  de  Chanterac?  Celui-ei,  comme 
vous  savez ,  a  l'expérience  de  ces  sortes  de 
maisons ,  avee  beaucoup  de  génie ,  de  piété 
et  de  sagesse  pour  conduire  doucement.  Quand 
je  vous  demande  un  directeur  un  peu  fbrt 
sous  le  supérieur ,  c'est  que  je  connais  le 
besoin  du  pays;  on  y  est  fort  opposé  ausé^ 
minaire  ;  les  docteurs  de  Loavaio  et  de  Douai 
en  méprisent  les  études  et  en  craignent  la 
réforme.  Notre  clergé  est  assez  exercé  sur  les 
subtilités  scolastiques;  mais  que  tout  cela  ne 


(^8)  Lettre  de  M.  Tronson  à  Fémlon,  21  décembre  1695.  (Manuscrilt.) 
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VOUS  ftsse  aoeun^peUr.  Donnez-moi  des  gens 
pour  enseigner,  qui  aient  un  sens  droit  et  un 
peu  d'ouverture ,  avec  de  la  bonne  volonté  ; 
ie  vous  réponds  que  tout  ira  bien ,  je  pren- 
drai moi-même  garde  à  tout;  je  les  conduirai 
dans  les  eommencements ,  et  je  les  autori- 
serai; je  verrai  et  soutiendrai  tout.  M.  Tabbé 
de  Cbanterac ,  qui  est  également  sage  dans 
la  conduite  et  ferme  pour  le  dogme ,  nous 
lidera  ;  personne  ne  aira  rien.  Ce  que  vos 

S  s  ne  sauront  pas  d'abord ,  ils  auront  le 
ir  de  rapprendre.  Donnez-moi  de  bons 
cœurs  avec  un  esprit  droit,  je  me  cfa«*ge  de 
TOUS  les  mettre  en  bon  chemin,  je  vivrai  en 
frère  avec  eux.  Je  ne  vous  demande  ni  poli- 
tesse, ni  talents  qui  éblouissent  ;  je  ne  veux 
que  du  sens  grossier  et  une  volonté  bien  ga- 
gnée à  Dieu.  Si  vous  avez^  de  quoi  nous  don- 
ner plus  que  cela ,  ce  sera  au  delà  de  mon 
attente;  mais  comptez  qu'au  point  que  j'aime 
rotre  corps,  vous  devez  faire  un  effort  pour 
me  secourir.  Je  suis  assuré  qu'ils  m'aimeront, 

Suand  nous  aurons  un  peu  vécu  ensemble  ; 
s  ne  me  trouveront ,  s  il  plaît  à  Dieu ,  ni 
déh'cat ,  ni  ialoux ,  ni  défiant ,  ni  inégal ,  ni 
entêté  ;  voilà  ce  que  j'espère  de  Dieu ,  et 
nullement  de  moi.  Voyez  donc,  avec  vos 
messieurs,  l'aumône  que  vous  pouvez  me 
fûre  dans  ma  mendicité;  il  y  a  ici  des  biens 
infinis  à  faire.  Les  ouvriers  àe  confiance  me 
manquent  ;  je  me  les  laisserai  manquer  de 
rien»  s%  me  viennent  de  chez  vous.  En 
attendant ,  airaez-mpi  toujours  du  véritable 
amour ,  qui  est  celui  de  Dieu  ;  aâmez  aussi 
notre  pauvre  séminaire,  et  ne  doutez  jamais, 
s'il  vous  platt,  ni  de  la  reconvaissimee  tendre, 
ni  de  la  vénération  singulière  avec  laquelle 
je  suis  tout  à  vous  sans  réserve.» 

Pénelon  ajoutait,  dans  une  autre  lettre  (259) 
à  M.  Tronson  :  «  Malgré  tous  vos  reftis,  je  ne 
puis  cesser  de  désirer  encore  des  ouvriers  de 
Saint«Sulpice  pour  mon  séminaire.  Si  Dieu  le 
▼eut.  0  vous  en  donnera  l'ouverture  et  les  la- 
cilités  ;  s'il  ne  le  veut  pas,  j'aurai  du  moins 
m  consolation  de  l'avoir  désiré.  » 

La  disette  de  sujets  fut  d'abord  la  seule  rai- 
^n  oui  ne  permit  pas  à  M.  Tronson  de  rem- 
plir les  vues  et  les  espérances  de  Fénelon 
pour  le  séminaire  de  Cambrai  ;  mais  un  sen- 
timent de  délicatesse  engagea  ensuite  Féne- 
m  lui-même  à  suspendre  ses  instances  et 
l'exécution  de  son  premier  plan.  Lorsqu'il  se 
vit  exposé  aux  violents  orages  que  ses  démê- 
lé avec  les  trois  prélats  les  plus  accrédités  de 
bcour  avaient  suscités  contre  lui,  il  craignit 
«vec  raison  de  compromettre  l'existence  et  la 
tranquillité  d'une  congrégation  qui  lui  était 
chère,  et  de  l'envelopper  dans  sa  disgrâce.  Il 
erut  même  devoir  renoncer  momentanément 
i  la  douceur  et  à  te  consolation  d'entretenir 
aveett.  Tronson  une  correspondance  àonX 
on  aurait  peut-être  cherché  a  faire  un  sujet 
de  reprocne  à  ce  respectable  ecclésiastique. 
2»  voit,  par  une  lettre  que  M.  Tronson  lui 
^rivit  aprfts  sa  condamnation!  et  sa  soumis- 
^00,  qu  il  était  digne  d'apprécier  tout  le  me- 
nte d'un  procédé  aussi  délicat.  «  Je  ne  sau- 

(^9)  Du  28  février  1G98.  (Manuscrits.) 


rais  trop  vous  remercier.  Monseigneur,  de 
m'avoir  fait  connaître  la  continuation  de  votre 
amitié,  et  que  la  cessation  de  tout  commerce 
n'a  été  qu'un  effet  de  votre  bonté,  qui  a  voulu 
éviter  de  me  commettre  en  rien,  et  a  cru  de- 
voir ménager  les  intérêts  de  Saint-Sulpice, 
qui  lui  sont  si  chers.  C'est  une  grâce  dont  je 
ne  puis  être  trop  reconnaissant.  Plût  à  Dieu 
que  cette  lettre  vous  pût  faire  connaitre  tous 
les  sentiments  de  mon  cœur,  vous  verriez 
combien  il  est  sincèrement  à  vous.  » 

Ce  ne  fut  que  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie  que  Fénelon  parvint  à  surmonter  tous 
les  obstacles  qu'on.avait  mis  à  l'exécution  de 
son  plan,  et  qu'il  réussit  enfin,  comme  nous 
le  rapporterons,  à  confier  la  direction  de  son 
séminaire  à  la  congrégation  de  Saint-Sulpice. 
Mais  dans  cet  intervalle,  il  crut  devoir  le  rap- 
procher de  ses  regards,  et  le  placer  sous  sa  sur- 
veillance immédiate.  Son  séminaire  était  éta- 
bli près  de  Valenciennes,  à  huit  lieues  de  sa 
résidence  ;  il  le  rappela  à  Cambrai,  et  il  char- 
gea l'abbé  de  Chanterac  de  tous  les  détails 
cpû  concernaient  la  discipline  et  le  régime 
intérieur. 

VUI.   —    Gouvernement  de  son  séminaire. 

Cette  disposition  lui  donna  la  facilité  de 
connaître  et  juger  par  lui-même  tous  les  su- 
jets qui  se  destinaient  au  saint  ministère.  Il 
donnait  des  instructions  à  ses  séminaristes 
pendant  le  temps  de  retraite  et  aux  fêtes  parti- 
culières de  la  communauté  ;  il  assistait  à  l'exa- 
men de  tous  les  ecclésiastiques  admis  à  se 
présenter  pour  recevoir  les  ordres.  Cet  exa- 
men se  faisait  à  l'archevêché,  sous  ses  yeux 
et  sous  sa  direction  ;  il  y  mettait  un  appareil 
assez  solennel  pour  aveitir  les  aspirants  de 
ne  se  présenter  gu'après  des  études  suffisante»,, 
et  une  familianté  assez  encourageante  pour 
donner  à  la  jeunesse  timide  et  modeste  la  tà-^ 
cilité  de  développer  ses  dispositions  et  ses  ta-^ 
lents,  n  résultait  de  cette  discipline  uniforme» 
invariable  et  constamment  suivie  pendant 
tout  son  épiscopat,  qu'il  n'existait  pas  un  seul 
ecclésiastique  dans  son  diocèse,  qui,  avant 
d'avoir  reçu  la  prêtrise ,  n'eût  été  exami- 
né cinq  fois  par  Fénelon  lui-même.  Mais  il 
ne  se  bornait  pas  à  cette  surveillance  gêné-» 
raie  ;  il  savait  que  ces  sortes  d'examens  ne 
sont  pas  toujours  un  moyen  infaillible  d'ap<- 
précier  le  mérite  ou  les  dispositions  ;  ils  sont 
nécessairement  ou  trop  rapides,  ou  trop  abré- 
gés pour  donner  la  mesure  etacte  de  la  science 
et  de  la  capacité.  Une  faciHté  naturelle  et 
confiante  peut  offrir  quelquefois  l'apparence 
de  l'instruction,  et  séduire  la  bienveillance  de$ 
juges  ;  un  excès  de  modestie  ou  de  timidité 
peut  ne  pas  laisser  apercevoir,  dans  tout  leur 
éclat,  des  talents  réels  et  une  science  plus 
profonde.  C'était  pour  parer  à  ce  double  in- 
convénient, que  Fénelon  s'était  imposé  la 
règle  de  faire  lui-même  des  conférences  une 
ibis  par  semaine  dans  son  séminaire.  Ces  coih 
férences  ressemblaient  à  de  simples  entre* 
tiens  familiers;  tous  ces  jeunes  ecclésiastiques 
pouvaient  indifféremment  lui  proposer  leurs 
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iloules,  leurs  questions,  leurs  objections.  On 
doit  bien  croire  que  ces  questions  et  ces  ob- 
jections auraient  pu  souvent  paraître  ou  fri- 
voles ou  dépincées  k  des  hommes  d'un  rang 
nt  d'un  mérite  bien  inférieur  à  celui  de  Fé- 
nelon  ;  mais  il  ne  paraissait  pas  s'en  aperce- 
voir; il  les  écoutait  avec  une  patience' et  une 
l)onté  qui  ne  se  démentaient  pas  un  seul  ins- 
tant. Souvent  môme  il  affectait  d'être  frappé 
d'une  objection  assez  commune,  pour  se  mé- 
nager la  facilité  de  remonter  aux  principes, 
de  les  développer  avec  plus  d'étendue,  de 
les  graver  plus  profondement  dans  ces  es- 
prits encore  jeunes  et  flexibles,  et  de  les  mettre 
eux-mêmes  sur  la  voie  de  trouver  la  solution 
qu'ils  demandaient  et  qu'ils  cherchaient.  On 
a  remarqué  dans  tous  les  temps,  que  les  hom- 
mes vraiment  supérieurs  sont  toujours  les  plus 
indulgents  et  les  plus  encourageants  pour  la 
jeunesse  et  l'inexpérience.  Les  demi-savants 
s'étonnent  au  contraire  qu'on  n'ait  pas  la  force 
de  s'élever  au  niveau  de  leurs  conceptions  ; 
ils  soupçonnent  dans  les  autres  un  défaut 
d'intelligence,  lorsqu'ils  devraient  s'accuser 
eux-mêmes  de  l'obscurité  de  leurs  idées  ou 
de  leur  langage. 

Nous  devons  tous  ces  détails  à  un  homme 
très-instruit  (260),  qui  a  passé  avec  Fénelon 
les  cinq  dernières  années  de  sa  vie,  qui  as- 
sistait souvent  à  ces  conférences,  «  et  qui  ne 
cessait  d'admirer  la  condescendance  vraiment 
évangélique  avec  laquelle  Fénelon  daignait,  à 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  se  rendre  simple 
avec  les  simples,  enfant  avec  les  enfants, 
pour  insinuer  dans  tous  les  cœurs  et  dans 
tous  les  esprits  l'amour  de  la  vérité,  de  la 
vertu  et  de  la  piété.  »  (Vie  de  Fénelon.) 

Cette  surveillance  habituelle,  que  Fénelon 
exerçait  sur  tous  les  ecclésiastiques  de  son 
diocèse  des  leur  première  jeunesse,  lui  avait 
donné  la  facilité  de  connaître  leur  caractère, 
leurs  dispositions,  la  portée  de  leur  esprit, 
leurs  bonnes  et  mauvaises  qualités  ;  et  il  se 
servait  de  cette  connaissance  pour  les  em- 
ployer dans  la  suite  aux  fonctions  qu'il  les 
jugeait  propres  à  remplir  avec  succès.  Un 
fait,  dont  la  tradition  est  venue  jusqu'à  nous, 
offre  un  exemple  frappant  du  discernement 
et  de  la  modération  de  Fénelon  dans  une 
circonstance  où  il  avait  assez  montré  la  pre- 
mière de  ces  deux  qualités,  et  oCi  il  eut  grand 
besoin  de  faire  usage  de  la  seconde. 

IX.  —  Trait  de  modération  de  Fénelon. 

Fénelon  racontait  (Manuscrits)  qu'un  hom- 
me distingué  de  son  diocèse,  qu'il  ne  nomma 
pas.  vint  un  jour  le  prier  avec  instance  de  ré- 
tablir dans  une  paroisse  un  curé  que  l'arche- 
vêque de  Cambrai  avait  cru  devoir  en  retirer 
pour  des  fautes  considérables.  Il  se  rendit, 
quoique  avec  peine,  à  cette  demande,  qu'on 
ne  manqua  pas  d'accompagner  de  toutes  les 
assurances  les  plus  fortes  d  un  entier  change- 
ment de  conduite  de  la  part  de  cet  ecclésias- 
tique. Quelque  temps  après,  il  donna  Heu  aux 
mêmes  plaintes  qui  avaient  provoqué  sa  des- 
titution. Son  protecteur,  le  même  qui  avait 
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sollicité  son  rétablissement  avec  tant  d^  clia* 
leur,  et  qui  avait  eu  tant  de  peine  à  vaincre  la 
résistance  que  lui  opposait  Fénelon,  rini 
trouver  ce  prélat,  et  lui  dénonça  avecrivacité 
les  scandales  que  ce  curé  donnait  à  tous  les 
habitants  de  sa  paroisse.  Fénelon  se  tut.  Gel 
homme,  redoublant  de  vivacité,  reprocha  à 
l'archevêque  de  Cambrai  la  faute  qu'il  avait 
faite  d'avoir  rétabli  dans  ses  fonctions  un  pas- 
teur si  peu  digne  d'un  si  saint  ministère.  Fé- 
nelon se  tut  encore  ;  il  ne  crut  pas  même 
devoir  faire  remarquer  à  cet  homme  l'incon- 
séquence de  ses  démarches.  Une  des  per-^ 
sonnes  devant  lesquelles  Fénelon  rapportait 
ce  fait  particulier,  prit  la  liberté  de  lui  de- 
mander s'il  croyait  être  entièrement  exempt 
de  reproche,  de  n'avoir  pas  au  moins  averti 
ce  protecteur  inconsidéré  de  sa  propre  lé- 
gèreté. Fénelon  se  tut  encore.  Son  silence 
scmi)lait  dire  que  lui  seul  avait  eu  tort,  cl 
qu'il  aurait  dû  être  plus  ferme  à  refuser  ce 
qu'il  n'aurait  pas  dtl  accorder  contre  sa 
propre  conviction. 

Ce  n'était  pas  seulement  sur  les  ecclésias- 
tiques élevés  dans  son  séminaire,  sous  ses 
yeux,  qu'il  exerçait  une  surveillance  aussi 
suivie;  il  se  regardait  comme  étroitement 
obligé  d'apporter  la  même  attention  à  la  con- 
duite, aux  mœurs,  et  aux  dispositions  des  ec- 
clésiastiques de  son  diocèse,  et  qui  suivaient 
le  cours  de  leurs  études  à  Paris.  DansTîm- 
possibilité  de  les  connaître  et  de  les  juger 
par  lui  -  même ,  il  croyait  ne  devoir  les 
avancer  dans  les  ordres"  sacrés  que  sur  les 
témoignages  les  plus  propres  à  lui  inspirer 
la  confiance  la  plus  entière  et  la  plus  abso- 
lue. On  peut  se  faire  une  idée  de  la  délica- 
tesse de  conscience  qu'il  portait  dans  l'exer- 
cice de  cette  partie  de  son  ministère ,  par 
la  lettre  suivante,  adressée  à  un  de  ses  ne- 
veux : 

«J'ai  prié  M.  Léchassier,  mon  cher  neveu» 
de  vouloir  bien  se  charger  de  l'examen  de 
la  vocation  et  de  la  conduite  des  ecclésias- 
tiques de  mon  diocèse,  qui  se  trouveront  à 
Paris,  et  qui  ne  pourront  pas  venir  ici  rece- 
voir l'ordination,  après  avoir  passé*  par  les 
épreuves  de  mon  séminaire.  Comme  ces  cas- 
là  reviennent  souvent,  j'ai  cru,  à  l'exemple 
des  plus  saints  évoques,  devoir  m'adresser  à 
Quelque  communauté  fixe,  dont  le  supérieur 
lit  en  quelque  façon,- à  cet  éçard,  les  deux 
fonctions  de  supérieur  et  de  vicaire-général. 
D'ailleurs,  il  m'a  paru  queje  devais  me  fixer  k 
Sdint-Sulpice.  C'est  une  maison  oii  j'ai  été 
nourri,  que  ,ma  famille  a  toujours  chêne  et  ré- 
vérée, longtemps  avant  queje  fusse  au  monde. 
Je  connais  la  piété  et  l'exactitude  qui  y  ré- 
gnent. Quoique  je  sois  depuis  longtemps* hors 
de  commerce  avec  eux,  je  ne  puis  ni  cesser  de 
les  estimer,  ni  m'empêcher  ne  les  préférer  k 
toute  autre  maison  pour  cet  examen.  J'ai 
même  envoyé  à  M.  Léchassier  le  démissoire 
pourM.  Gaignot.  Ainsi  je  ne  puis  plus  chan- 
ger cet  engagement.  M.  Gaignot  ne  peut  s'a- 
dresser qu'à  M.  LécLiçsier.  C'est  à  lui  à  pren- 
dre ses  mesures  pour  le  contenter  commt  mnii 
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grand  vicaire  dans  celte  fonction.  Si  M.^  Lé- 
chassier  décide  pour  son  ordination,  jen'exa- 
miuecai  rien  après  lui»  et  je  croirai  sa  voca- 
tion bien  éprouvée,  quand  il  l'enverra  pour 
receroirles  ordres.  J'estune  et  j'honore  avec 
uoe  siocëre  affection  les  autres  communau- 
tés; mais  je  n*y  connais  personne,  et  je  ne 
Yeux  avoir  qu'un  seul  homme  d'une  piété  et 
d'une  sagesse  connue,  à  qui  j'adresse  ces 
sortes  d'aflaires.  Jt?  vous  conjure,  mon  cher 
Deveu,  de  faire  entendre  tout  ceci,  le  plus 
doucement  qu'il  vous  sera  possible,  aux  per- 
soDoesqui  vous  ont  parlé.  Je  ne  voudrais  ja- 
mais que  fiiire  plaisir;  mais  il  faut  suivre 
quelque  ordre,  et  ne  s'en  départir  pas  facile- 
ment, quand  on  a  cru  avoir  de  fortes  raisons 
f)oar  rétablir^  surtout  quand  on  s'y  est  déjà 
engagé. » 

1L—I>u§enrede  vie  de  Fénelon  à  Cambrai. 

La  vie  de  Fénelon  à  Cambrai  était  paisible, 
uniforme,  solitaire.  Il  en  fait  lui-môme  la  pein- 
lore  dans  une  lettré  à  l'abbé  de  Beaumont, 
soD  neveu,  depuis  évêque  de  Saintes.  Il  pa- 
nissait  redouter  qu'un  ecclésiastique  qui  vou- 
lait s'attacher  à  lui,  ne  fût  effrayé  d'un  genre 
de  vie  aussi  sérieux,  et  ne  pût  en  soutenir 
longtemps  la  continuelle  et  pesante  unifor- 
mité. >  Pourrait-il  se  résoudre  à  mener  une 
vie  solitaire,  uniforme  et  continuellement  sé- 
dentaire, après  en  avoir  mené  une  si  active 
au  dehors  et  si  variée  ?  Aura-t-il  la  santé,  le 
rjût,  la  patience  nécessaire  pour  cette  vie 
gale,  régulière  comme  le  mouvement  d'un 
pendule  T  D'ordinaire,  les  naturels  propres 
aui  emplois  laborieux,  quiregardentle  peuple, 
ne  sont  point  propres  à  ce  travail  secret  et 
tranquille.  C'est  tomber  dans  un  ennui  et  une 
lanceur  très-difficile  à  soutenir.  Il  est  diffi- 
cile à  la  longue  de  s'accommoder  d'un  travail 
toujours  insensible  et  comme  enterré.  » 

Fénelon  avait  contracté  dès  sa  jeunesse 
l'habitude  de  n'accorder  que  quelques  heures 
la  sommeil ,  et  de  se  lever  de  grand  matin.  H 
disait  tous  les  jours  la  messe  dans  sa  chapelle, 
et  tous  les  samedis  à  sa  métropole.  C'était  le 
jour  qu'il  avait  consacré  a  y  confesser  indis- 
tinctement tous  ceux  qui  se  présentaient.  Il 
dînait  à  midi,  suivant  l'usage  de  ces  temps 
nieicns  :  il  commençait  par  bénir  la  table  ; 
elle  était  servie  avec  une  sorte  de  magnifi- 
cence ;  mais  cette  magnificence  n'était  qu'un 
devoir  de  sa  place  et  une  bienséance  de  son 
rang:  car  il  était  impossible  de  porter  la  so- 
bricié  à  un  degré  plus  remarquable;  il  ne 
mangeait  que  des  nourritures  douces,  de  peu 
de  suc,  et  en  très-petite  quantité,  et  ne  buvait 
ou^  du  vin  blanc  très-faible  de  couleur  et  de 
force.  On  attribuait  à  cette  sobriété ,  poussée 

feul^lre  à  l'excès,  son  cxtrôme  maigreur, 
ous  les  ecclésiastiques  attachés  à  son  serricc 
étaient  admis  à  sa  table  ;  ce  qui  était  alors  re- 
gardé comme  un  trait  singulier  de  modestie 
et  de  lK)nté  ;  les  évoques  des  sièges  les  moins 
âainents  entretenaient  ordinairement  une  ta- 
l'ie  particulière  pour  leurs  secrétaires  et  pour 
leurs  aumôniers.  (Manuscrits.)  On  ne  comp- 
tait jamais  moins  de  treize  ou  quatorze  per- 
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sonnes  à  la  table  de  l'archevêque  de  Cambrai. 
Tout  annonçait  autour  de  lui  l'ordre,  la  no- 
blesse et  l'abondance.Le  manuscrit  dont  nous 
empruntons  ces  détails  et  dont  l'auteur  ne 
peut  pas  être  soupçonné  d'un  excès  de  pré- 
vention pour  Fénelon ,  rapporte  que  l'arche- 
vêque de  Cambrai  laissait  toujours  à  sa  tablo 
la  liberté  d'un  entretien  aisé,  doux  et  même 
gai.  Fénelon  parlait  à  son  tour,  et  se  plaisait 
à  faire  parler  tous  ceux  qui  mangeaient  avec 
lui.  Tout  ce  qui  l'environnait  s'était  modelé 
sur  son  exemple  et  sur  ses  manières  toujours 
nobles  et  décentes.  L'auteur  que  nous  venons 
de  citer  observa  avec  une  espèce  d'étonne- 
ment  le  ton  habituel  de  liberté ,  de  politesse 
et  d'égalité  qui  régnait  dansTintérieurde  cette 
maison,  sans  que  les  parents  et  les  amis  de 
l'archevêque  de  Cambrai  se  permissent  jamais 
la  plus  faible  démonstration  de  hauteur  ou  de 
supériorité  envers  gui  que  ce  fût  :  J'y  ai 
trouvé  en  vérité,  écrit -il,  plus  de  modestie  et 
de  pudeur  qu'ailleurs,  tant  dans  la  personne 
du  maître  que  dans  les  neveux  et  autres. 
[Ibid,) 

Rien  ne  peut  être  comparé  à  la  politesse 
noble,  facile  et  naturelle  dont  l'arcnevêque 
de  Cambrai  faisait  les  honneurs  de  sa  table  et 
de  sa  maison.  Tout  étranger  (jui  y  était  admis 
était  toujours  placé  à  sa  droite ,  quel  que  fût 
son  titre  et  son  rang,  surtout  si  c  était  un  ec- 
clésiastique. Fénelon  ne  se  séparait  jamais  du 
fidèle  abbé  de  Chanterac ,  qm  était  toujours 
placé  à  sa  gauche.  Après  àlner,  on  se  réunis- 
sait à  sa  grande  chambre  à  coucher,  qu'il 
n'habitait  jamais,  et  qui  était  uniquement  con- 
sacrée à  la  représentation.  11  faisait  mettre 
au-dessus  de  lui  tout  étranger  qu'il  recevait , 
fût-ce  un  simple  ecclésiastique.  Il  passait  en- 
viron une  heure  à  s'entretenir  avec  cette  so- 
ciété intime,  uniquement  composée  de  pa- 
rents, d'amis  ou  d  ecclésiastiques,  qui  le  ché- 
rissaient comme  leur  père,  et  le  vénéraient 
comme  le  modèle  de  toutes  les  vertus  qui  ho- 
norent l'humanité.  Cette  distraction  si  simple 
et  si  innocente  n'était  pas  même  entièrement 
perdue  pour  les  devoirs  de  son  administra- 
tion. On  mettait  devant  Fénelon  une  petite 
table,  et  ses  secrétaires,  et  ses  aumôniers  lui 
présentaient  à  signer  les  différentes  expédi- 
tions qu'il  avait  ordonnées; ils  recevaient  en 
môme  temps  ses  instructions  sur  les  détails 
dont  ils  étaient  chargés.  U  se  retirait  ensuite 
dans  son  cabinet,  où  il  restait  renfermé  jus- 
qu'à huit  heures  et  demie,  lorsque  le  temps 
ou  la  saison  ne  lui  permettait  pas  de  se  pro* 
mener ,  ou  qu'il  n'était  pas  obligé  d'assister 
aux  Offices  divins,  aux  exercices  de  son  sé« 
minaire ,  ou  aux  différents  bureaux  d'admi-* 
nistration  qui  étaient  soumis  à  sa  surveillance. 

Un  peu  avant  neuf  heures,  on  se  réunissait 
pour  souper.  Fénelon  ne  se  permettait  le  soir 
que  l'usage  des  œufs  ou  des  légumes,  dont  il 
ne  faisait  même  que  goûter. 

Avant  dix  heures  du  soir,  il  demandait  si 
tous  ses  gens  étaient  rassemblés;  on  les  fai« 
'sait  entrer  dans  sa  grande  chambre ,  et  là , 
en  leur  présence  et  en  celle  de  toute  sa  fa- 
miUe  et  de  tout  ce  qui  composait  sa  maison* 
un  aumônier  lisait  la  formule  des  prières  du 
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soir,  ci  le  pvéHaX  donnait  ensuite  sa  bénédio- 

iion. 

La  seule  distraction  de  Fénelon ,  au  mi- 
lieu de  ses  travaux,  de  ses  peines,  de  ses  sou- 
venirs, peut-être  de  ses  regrets,  était  la  pro- 
menade; il  ne  Connaissait  point  d'autre  aimi^ 
sèment,  ni  d'autre  récréation;  c'était  le  seul 
plaisir  qu'il  promettait  à  ceux  de  ses  parents 
et  de  ses  amis  qu'il  invitait  à  Tenir  partager 
sa  retraite.  Toutes  ses  lettres  particulières  ex- 
priment la  satisfaction  si  pure  et  si  douce 
3u*il  éprouvait  dans  cette  utile  et  innocente 
istraction.c  Nous  avons  eu  de  beaux  jours,» 
écrivait-il  à  Tabbé  de  Beaumont;  «  nous  nous 
5omm<!S  promenés;  mais  vous  n'y  étiez  pas..* 
Je  fais  des  promenades  toutes  les  fois  que  le 
temps  et  mes  occupations  me  le  permettent; 
mais  je  n'en  fais  aucune  sans  vous  y  désirer... 
(Lettre  au  marquit^le  Féneton.  Manuscrit.)  Je 
m'amuse,'ie  me  promène,  je  me  trouve  en  paix 
dans  le  silence  devant  Dieu.  01a  bonne  com- 
pagnie! on  n'est  jamais  seul  avec  lui;  on  est 
seul  avec  les  hommes  qu'on  ne  voudrait  point 
écouter.  Soyons  souvent  ensemble,  malgré  la 
distance  dés  lieux  (261).  Par  le  centre  qui 
rapproche  et  qui  unit  toutes  les  lignes,  il  n'y 
a  pas  loin  de  Cambrai  à  Barége  ;  ce  qui  est 
un  ne  peut  être  distant....  Je  passe  en  paix 
UMs  jours  sans  ennui,  et  le  temps  étant  trop 
court  pour  mes  occupations,  ^'aurais  un  plai- 
sir d'amitié  qui  me  manque,  si  je  voyais  quel- 
f{ues  personnes  absentes.  »  (Manusorits.) 

Ce  goût  lui  était  commun  avec  Cicéron,  qui 
laisse  si  souvent  transpirer  dans  ses  lettres 
hà  plaisir  cru'il  trouvait  à  se  reposer  des  agi- 
tations de  Rome  à  l'aspect  des  beautés  sim- 
ples et  touchantes  de  la  nature  ;  c'était  en  se 
promenant  avec  ses  amis ,  et  en  y  mêlant 
d'utiles  entretiens ,  qu'il  retrouvait  ce  calme 
et  cette  espèce  de  fraîcheur  que  le  silence  et 
Tairdelaeampagne  semblent  apporter  à  l'es- 
prit et  au  corps,  souvent  fatigués  par  les  étu- 
des sérieuses  et  le  travail  trop  sédentah*e  du 
cabinet.  Fénelon  mêlait  toujours,  à  l'exemple 
de  Cicéron ,  des  sujets  d'entretiens  utiles  et 
agréables  à  la  douceur  de  se  retrouver  avec 
i^es  amis  dans  ses  courses  champêtres.  Tous 
ces  contemporains  attestent  «  que  personne 
ne  possédait  mieux  <jue  lui  l'heureux  talent 
d'une  eonversatioD  aisée ,  légère  et  toujours 
décente;  que  son  commerce  était  enchanteur, 
e\  que  sa  piété  facile ,  égale ,  n'etfarouchait 
jamais,  et  se  faisait  respecter;  que  jamais  il 
De  voulait  avoir  plus  d  esprit  que  ceux  h  qui 
tl  pariait;  qu'il  se  mettait  à  la  portée  de  cha- 
cun, sans  le  faire  jamais  sentir;  en  sorte  qu'on 
ne  pouvait  le  quitter  sans  chercher  à  le  re- 
trouver. »  [Mémoirtê  de  M.  de  Saint-Simon.) 

Lorsque  dans  ses  promenades  il  rencontrait 
des  paysans,  il  s'asseyait  avec  eux  surlega- 
aon,  les  interrogeait,  les  consolait.  Souvent  il 
allait  lea  visiter  dans  leurs  cabanes  ;  lorsqu'ils 
lui  offraient  un  repas  champêtre ,  il  l'accep- 
lait  avec  plaisir,  et  se  mettait  à  table  avec 
leur  famille. 

D  parait  que  la  révolution,  qui  a  dénaturé 


tant  d'idées  morales,  et  fait  méconnaître  tant 
de  vertus ,  n'a  point  entièrement  effacé  les 
traces  profondes  cjue  les  vertus  de  Fénelon 
avaient  laissées  dans  le  cœur  des  Flamande. 
Des  transports  de  joie  ont  éclaté  na.^uères  à 
(ambrai,  au  moment  où  l'on  a  retrouvé  i^es 
cendres  que  l'on  croyait  dispersées  par  la  tem- 
pête de  la  révolution.  On  cloit  accueillir  avec 
de  justes  éloges  cette  espèce  d'expiation  des 
cruels  outrages  faits  à  la  mémoire  de  tant  de 
bienfaiteurs  de  l'humanité  ,  qui ,  sans  avoir 
laissé  un  nom  aussi  éclatant  que  Fénelon, 
avaient  des  droits  aussi  sacrés  à  la  reeoQ 
naissance  et  à  la  piété  publiques 

XL — Ses  visites  dans  son  diocèse. 

Fénelon  faisait  les  visites  de  son  diocèiv 
avec  une  assiduité  que  les  troubles  de  la  guerre 
n'ont  jamais  pu  suspendre.  Ce  fut  à  sa  repu* 
tation  personnelle,  à  l'éclat  de  ses  malheun, 
à  l'admiration  de  toute  l'Europe  pour  Télé- 
maque  y  et  à  l'intérêt  qu'inspire  un  grand 
homme  dans  la  disçrflce,  qu'il  dut  la  liberté 
de  parcourir  toutes  les  parties  de  son  diocèse 
occupées  par  les  armées  ennemies.  Les  An^ 
glais,  les  Allemands,  les  Hollandais  rivalisaient 
d'estime  el  de  vénération  avec  les  habitants  de 
Cambrai  pour  leur  archevêque.  Toutes  les  dif- 
férences de  religion  et  de  secte,  tous  les  sen- 
timents de  haine  et  de  jalousie  qui  séparaient 
les  nations  disparaissaient  en  sa  présence.  Il 
fut  souvent  obligé  de  tromper  l'emoresse- 
ment  des  armées  ennemies ,  pour  écnapper 
aux  honneurs  qu'elles  voulaient  lui  rendre. 
Il  refusa  les  escortes  militaires  qu'elles  hii 
offraient  pour  assurer  le  paisible  exercice  do 
SCS  fonctions  religieuses;  et,  sans  autre  co^ 
té^c  que  quelques  ecclésiastiques,  il  traver- 
sait les  campagnes  désolées  par  la  guern\ 
Son  passage  n'était  remarqué  que  par  les  bien- 
faits et  les  consolations  qu'il  apportait  au  mi- 
lieu de  tant  d'infortunes ,  el  par  la  suspen- 
sion des  désordres  et  des  calamités  que  les 
armées  traînent  à  leur  suite.  Les  peuples  res- 
piraient au  moins  en  paix  pendant  ces  inter- 
valles trop  courts,  el  les  visites  pastorales  de 
Fénelon  pouvaient  être  appelées  la  trêve  ds 
Dieu. 

XIL— Sermons  de  Fénelon. 

Fénelon  prêchait  régulièrement  les  carê- 
mes dans  quelques-unes  des  églises  de  sa 
ville  ;  el,  à  certains  jours  solennels,  dans  son 
église  cathédrale.  Les  sermons  d'une  année 
ne  revenaient  jamais  dans  les  suivantes.  Il 
donnait  aux  mêmes  sujets  une  forme  nouvelle, 
sans  avoir  jamais  besoin  de  se  copier,  il  n'y 
avait  pas  une  des  paroisses  des  villos  et  des 
campagnes  qu'il  n  eût  visitée,  el  où  il  n'eftt 
accompagné  sa  visite  d'une  instruction  pour 
le  peuple. 

Xni.  —  Principes  de  Fénelon  sur  téhquenes 

de  la  chaire. 

Il  a  exposé ,  dans  ses  Dialogues  sur  r£/a- 
guenee  de  la  Chaire ,  l'idée  qu'il  s'était  bila 


fMf>  I^nrm|tilsde  Fénelon  était  alors  à  narêg<»,  pour  gnérir  des  suites  d*unc  ble«suro  qu'il  avait  re« 
fut  à  rarnië*. 
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du  ministère  de  la  parole  évançéliqiie,  et  il 
l'a  justiGée  par  les  considérations  les  plus 
piiusibles.  Quelque  opinion  gue  Ton  adopte 
sur  ee  sujet,  il  est  au  moins  bien  certain  au'il 
n'a  bit  qu'exprimer  un  sentiment  dont  il  était 
conraincu ,  et  auquel  il  s'est  conformé  toute 
ttvie. 

FéDelon  pensait  que  les  prédicateurs  ne 
doirent  point  composer  des  discours  qui  aient 
besoin  Œètre  appns  et  débités  par  cœyr.  «  Con- 
sidérez, »  dit-il ,  «  tous  les  avantages  qu'ap- 
porte dans  la  tribune  sacrée  un  homme  qui 
n'apprend  point  par  cœur.  Il  se  possède,  il 
parle  naturellement,  il  ne  parle  point  en  dé- 
clamateur,  les  choses  coulent  de  source;  ses 
expressions  (si  son  naturel  est  riche  pour  l'é- 
loquence) sont  vives  et  pleines  de  mouve- 
ment. La  chaleur  même  qui  l'anime ,  lui  fait 
trouver  des  expressions  et  des  Qgures  qu'il 
n'aarait  pu  préiMirer  dans  son  étude.  L'action 
ajoute  une  nouvelle  vivacité  à  la  parole  ;  ce 
(pi'on  trouve  dans  la  chaleur  de  1  action  est 
autrement  sensible  et  naturel  ;  il  a  un  air  né- 
l^igé  et  ne  sent  point  l'art.  Ajoutez  qu'un  ora- 
teur habile  et  expérimenté  proportionne  les 
choses  à  l'impression  qu'il  voit  qu'elles  font 
RIT  l'auditeur  ;  car  il  voit  fort  bien  ce  qui  en- 
tre et  ce  qui  n'entre  pas  dans  l'esprit,  ce  qui 
attire  l'attention,  ce  qui  touche  le  cœur,  ce 
qui  ne  fiiit  point  ces  effets.  H  reprend  les 
mêmes  choses  d'une  autre  manière;  il  les  re- 
r£t  d'tmaxes  et  de  comparaisons  plus  sensi- 
bles; ou  bien  il  remonte  aux  principes  d'où 
dépendent  les  vérités  qu'il  veut  persuader  { 
ou  bien  il  tâche  de  guérir  les  passions  qm 
empêchent  ces  vérités  de  faire  impression. 
Voua  le  véritable  art  d'instruire  et  de  persua- 
der; sans  ces  moyens,  on  ne  fait  que  des  dé- 
clamations vagues  et  infructueuses.  Voyez 
combien  l'orateur  qui  ne  parle  que  par  cœur 
est  loin  de  ce  but.  Représentez-vous  un  homme 
qui  n'oserait  dire  que  sa  leçon  ;  tout  est  néces- 
sairement compassé  dans  son  style.  On  peut 
dire  de  lui  ce  qu'on  disait  dlsocrate  :  Sa 
campoftitofi  est  meilleure  à  être  lue  qu*à  éire 
prtmoneée.  D*ailleurs,  quoi  cfu'il  fasse,  ses  in- 
flexions de  voix  sont  uniformes  et  toigours 
un  peu  forcées.  Ce  n'est  point  un  homme  qui 
parle,  c'est  un  orateur  qui  récite,  ou  qui  aé- 
cIame;son  action  est  contrainte;  ses  yeux» 
troD  arrêtés ,  marquent  que  sa  mémoire  tra- 
vaille, et  il  ne  peut  s'abandonner  à  un  mou- 
vement extraordinaire,  sans  se  mettre  en 
danger  de  perdre  le  fil  de  son  discours.  L'au- 
diteur, vojp'aot  l'art  si  à  découvert ,  bien  loin 
d'être  saisi  et  transporté  hors  de  lui-même , 
observe  froidement  tout  l'artifice  duxliscours.  » 
{Dialogue  sur  V éloquence  de  la  chaire,) 

Fénelon  ramène  à  cette  occasion  un  pas- 
sage de  saint  Augustin ,  qui  dit  :  Que  les 
préiicaieurs  doivent  parler  d*t»ne  manière  en* 
fere  plus  claire  et  plus  sensible  que  les  autres^ 
parce  que  la  coutume  et  la  bienséance  ne  per- 
y^ilantpasde  Us  interrogerais  doivent  crain- 
dre de  ne  se  proportionner  pas^  assez  à  leurs 
ajsditeurs:  c'est  pourquoi,  aioute  saint  Augus-> 
tin ,  ceus  qui  apprennent  leurs  sermons  mot 
à  mot ,  et  qui  ne  peuteni  répéter  et  éclaircir 
wne  vérité  jusqu'à  ce  quUs  remarquent  qu*on 


Va  comprise,  se  privent  d'un  arand  fruit.  «On 
doit  voir  par  là ,  »  observe  Fénelon ,  «  que 
saint  Augustin  se  contentait  de  préparer  les 
choses  dans  son  esprit ,  sans  mettre  dans  sa 
mémoire  toutes  les  paroles  de  ses  sermons.  » 
(tbid.) 

Mais  ce  passage  de  saint  Augustin  indique 
également  que ,  du  temps  même  de  ce  Père , 
un  grand  nombre  de  préaicateurs  composaient 
et  récitaient  par  cœur  leurs  sermons. 

Fénelon  convenait  gue,  pour  pouvoir  exer- 
cer avec  succès  le  ministère  de  la  parole  sans  le 
secours  de  la  mémoire  et  d'une  composition 
préparée  (  Dialogues  sur  Véloquence  de  la 
chaire  ) ,  «  il  fallait  une  méditation  sérieuse 
des  premiers  principes,  une  connaissance 
étendue  des  mœurs ,  la  lecture  de  l'antiquité , 

de  la  force  de  raisonnement  et  d'action 

Mais,  ¥  ajoutait-il,  «quand  même  ces  qualités 
ne  se  trouveraient  pas  éminemment  dans  ua 
homme ,  il  ne  laisserait  pas  de  faire  de  bons 
discours,  pourvu  qu'il  ait  de  la  solidité  d'es>- 
prit,  un  fonds  raisonnable  de  science ,  et  queU 
que  facilité  de  parler.  Dans  cette  méthode  » 
comme  dans  l'autre,  il  y  aurait  divers  degrés 
d'orateurs.  »  (/frid). 

D  n'était  pas  moins  opposé  aux  divisions  et 
sous-divisions  généralement  adoptées  dans  les 
sermons.  Il  prétendait  «  que  ces  divisions  n'y 
introduisent  qu'un  ordre  apparent;  qu'elles 
dessèchent  et  gênent  le  discours;  qu'elles  le 
coupent  en  deux  ou  trois  parties,  qui  inter* 
rompent  l'action  de  l'orateur  et  l'effet  qu'elle 
doit  produire  ;  qu'elles  forment  ordinairement 
deux  ou  trois,  discours  différents,  qui  ne  sont 
unis  que  par  une  liaison  arbitraire.  »  n  rap- 
porte a  ce  sujet,  «  que  les  Pères  de  l'Efflise  ne 
s'étaient  point  astreints  h  cette  méthode  ;  que 
saint  Bernard,  le  dernier  d'entre  eux ,  marque 
souvent  des  divisions,  mais  qu'il  ne  les  suit 
point,  et  qu'il  ne  partage  pas  ses  sermons  ;  que 
les  prédications  ontétéencore  longtempsaprès 
sans  être  divisées,  et  que  c'est  une  invention 
très-moderne  qui  nous  vient  de  la  scolastique.» 
(Ibid.) 

Fénelon  aurait  désiré  que  les  prédicateurs 
s'attachassentdavanta^e  k  instruire  lespeuplea 
de  l'histoire  de  la  religion.  «  Dans  la  religion,  » 
disait-il ,  «  tout  est  tradition ,  tout  est  histoire, 
tout  est  antiquité.  La  plupart  des  prédicateurs 
n'instruisent  pas  assez,  et  ne  prouvent  que  fai«- 
Mement,  faute  de  remonter  kces  sources..... 
On  parle  tous  les  jours  au  peuple  de  l'Ecriture , 
de  l'Eglise,  des  deux  lois,  du  sacerdoce,  de 
Moïse,  d'Aaron,  de  Melchisédech,  des  prophé- 
ties des  apdtres  ;  et  on  ne  se  met  point  en  peine 
de  lui  apprendre  ce  que  signifient  toutes  ces 
choses ,  et  ce  qu'ont  fait  toutes  ces  personnes* 
là.  On  suivrait  vingt  ans  bien  des  prédicateurs 
sans  apprendre  la  religion  comme  on  doit  la 
savoir.  »  U  auf  ait  vaulu  «  qu'un  prédicateur 
expliquât  assid^tnaent  et  de  suite  au  peuple  ^ 
outre  le  détail  de  TKvangile  et  des  mystères» 
l'origine  et  l'institution  des  sacrements ,  les 
traditions ,  les  disciplines ,  l'office  et  les  céré- 
monies de  l'Eglise.  Par  là ,  on  prémunirait  les 
fidèles  contre  les  objections  des  b^étiques  ; 
on  les  mettrait  en  état  de  rendre  raïaÔB  de  leur 
fol.  et  de  toiu^her  mtoe  ceua  d'estrel^a  Mréf 
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tiques  qui  ne  sont  point  opiniilres.  Toules  ces 
instructions  atferuiiraient  la  foi ,  douneraient 
une  haute  idée  de  la  religion ,  et  feraient  que 
le  peuple  profiterait  pour  son  édification  de 
tout  ce  quil  voit  dans  l'Eglise;  au  lieu  qu'avec 
Tinstruclion  superficielle  au*on  lui  donne,  il 
ne  comprend  presque  rien  ae  tout  ce  qu'il  voit, 
et  n'a  môme  qu'une  idée  très-confuse  de  ce 

Ïu'il  entend  dire  au  prédicateur on  leur 
onne  dans  l'enfance  un  petit  catéchisme  sec 
(262)  et  qu'ils  apprennent  par  cœur  sans  en 
comprenctre  le  sens;  après  quoi  ils  n'ont  plus 
pour  instruction  que  des  sermons  vagues  et  dé- 
{àchés.vi(Dialogue8êur l'éloquence  de lachaire.) 
Pénelon  fait  des  observations  également  cu- 
rieuses sur  l'usage  assez  moderne  de  fonder 
tout  un  sermon  sur  un  texte  isolé.  «  Cet  usage 
vient  de  ce  que  les  pasteurs  ne  parlaient  jamais 
au  peuple  de  leur  propre  fonds  ;  ils  ne  faisaient 
qu'expliquer  les  paroles  du  texte  de  l'Ecriture . 
Insensiblement  on  a  pris  la  coutume  de  ne  plus 
suivre  toutes  les  paroles  de  l'Evangile  ;  on  n'en 
explique  plus  qu'un  seul  endroit,  qu'on  nom- 
me le  texte  du  sermon.  Si  on  ne  fait  pas  une 
explication  exacte  de  toutes  les  parties  de  l'E- 
vangile, il  faut  au  moins  en  choisir  les  paroles 
qui  contiennent  les  vérités  les  plus  importan- 
tes et  les  plus  proportionnées  au  besoin  du 
peuple  ;  mais  il  arnve  souvent  qu'un  prédica- 
teur tire  d'un  texte  tous  les  sermons  qu'il  lui 
plaît;  il  détourne  insensiblement  la  matière 
pour  ^uster  son  texte  avec  le  sermon  qu'il  e 
besoin  de  débiter.  »  {Ibid.). 
n  animait  voulu  «  que  le  prédicateur ,  quel 

Î[u'il  fût ,  fit  ses  sermons  de  manière  quMs  ne 
ussent  point  fort  pénibles,  et  qu'ainsi  il  pu* 
prêcher  souvent  ;  qu'en  consétjuence  les  ser- 
mons devraient  être  courts,  afin  que  le  pré- 
dicateur pût  sans  s'incommoder  et  sans  lasser 
le  peuple,  prêcher  tous  les  dimanches  après 
l'Evanêile.  il  rappelle  l'exemple  de  ces  an- 
ciens évèques  qui  étaient  fort  Âgés  et  chargés 
de  tant  de  travaux,  et  qui  ne  faisaient  pas  au- 
tant de  cérémonie  que  nos  prédicateurs  pour 
parler  au  peuple  au  milieu  de  la  messe,  qu'ils 
disaient  eux-mêmes  solennellement  tous  les 
dimanches.  11  parait  regretter  qu'on  ait  clian- 
gé  l'ancien  usage  de  1  Eglise  qui  plaçait  le 
sermon  à  roOice  du  matin,  immédiatement 
après  l'Evangile  ;  «  au  lieu,  »  ajoute-t-ii  assez 
naïvement ,  «  que  le  sommeil  surprend  auel- 

Îjuefois  aux  sermons  de  raprc5-m<c/i  (2b3j.  » 
Jbid.) 

{202)  CVuii,('<'dt''ruutirin>lruclion  siifllsanle  pour 
le  plus  grand  noinlirc  des  fidelos,  qui  avait  frappe  de 
l>oiine  heure  Dussucl  el  Fêiielon  ;  cl  ce  fut  à  leur 
soflicitation  que  Tabbé  Flcury  composa  son  Caté- 
chiême  historique,  qui  a  si  par(;iUemeiil  rempli  toutes 
leurs  vues. 

(i6o)  Fênclott  rapporte  qu*îl  sVndorniit  une  fois 
^  fun  de  ces  serinons  de  laprès-niidi,  et  qu'il  fut 
rë veillé  brusquement  par  la  véhémence  avec  laquelle 
le  prédicateur  éleva  tout  à  coup  la  voix.  11  crut  d'à» 
boni  que  c'était  pour  faire  entendre  avec  plus  d'at- 
tciuion  le  morceau  le  plus  élO(|uent  de  son  discours  : 
point  du  tout,  c'était  pour  avertir  simplement  ses 
auditeurs  que  le  dimanche  suivant  il  prêcherait  sur 
la  pénitence,  c  Cet  avertissement  fait  avec  tant  de 
fracas  m'aurait  fait  rire,  dit  Fcnelun,  si  le  respri^t 
du  lieu  ei  de  ractiou  ue  mtùt  retcuu.  i  {Diahtjncs 


Lorsque  Fénulon  semble  ainsi  rcu^rt^lkT 
quelques  anciens  usagus,  auiijuels  ou  en  a 
fait  succéder  d'autres  qui  lui  parai^s^icnt 
moins  utiles,  il  est  bien  éloigné' de  donner 
son  opinion  comme  une  autorité;  il  paiaii 
môme  craindre  qu'on  ne  veuille  traduire  de 
simples  relierions  comme  une  censure.  ■  Ce 
n'est  pas  à  nous,  »  dit-il,  «  à  régler  la  disci- 
pline; chaque  temps  a  ses  coutumes  selon  les 
comonclures  :  respectons  toutes  les  tolérances 
de  l'Eglise,  et,  sans  aucun  esprit  de  criti«|iKs 
formons,  selon  notre  idée  ^  un  vrai  prédica- 
teur. » 

N'oublions  pas  nous-mêmes  que,  lorsmio 
Fénelou  exposait  ainsi  ses  idées  sur  rêlu- 

3uence  de  la  chaire ,  il  ne  faisait  que  se  rcn- 
re  compte  à  lui-même  de  ses  propres  senti* 
menls  sur  Tobjet  que  s'était  proposé  l'Eglbc 
par  le  ministère  de  la  parole  évangéliaue,  et 
sur  la  méthode  la  plus  propre  à  recueillir  tous 
les  fmits  qu'elle  avait  droit  d'en  attendre.  U 
n'avait  point  écrit  ces  Dialogues  pour  le  pu- 
blic ,  et  quoiqu'il  les  eût  composés  dans  sa 
jeunesse,  on  ne  les  a  imprimes  qu'après  sa 
mort.  Oh  ne  peut  donc  lui  supposer  l'intention 
d'avoir  voulu  critiquer  les  abus  qu'il  croyait 
apercevoir  dans  la  méthode  de  quelques  pré- 
dicateurs, ni  la  frivole  prétention  de  pr<i(fuln) 
un  système  nouveau  et  singulier;  il  ne  faisait 
qu'exprimer  ce  qu'il  pensait  et  ce  qu'il  sen- 
tait ;  il  était  si  convaincu  qu'un  prédicateur 
devait  se  borner  à  méditer  profondément  son 
sujet  sans  s'astreindre  à  la  composition  d'un 
discoui-s  écrit  et  récité  de  mémoire,  qu'il  s'est 
coniormé  toute  sa  vie  aux  maximes  qu'il  s'é- 
tait faites  sur  Téloquence  de  U  chaire,  et  qu'il 
a  établies  dans  ses  Dialogues. 

XIV. — Manuscrits  originaux  des  sermons 

de  Fénelon. 

Nous  avons  les  manuscrits  originaux  d'un 
très-grand  nombre  de  ses  sermons,  ou  plutôt 
des  plans  de  ses  sermons;  car  il  ne  faisait  que 
jeter  sur  le  papier  les  traits  principaux;  ces 
traits  sont  même  indiqués  avec  une  telle  rapi- 
dité, que  la  plupart  des  mots  s'y  trouvent  écrits 
par  abréviation  ;  ce  n'étaient  point  des  appui» 

au'il  pla(;ait  pour  assurer  la  marche  de  son 
iscours,  c'étaient  plutôt  des  barrières  qu'il 
opposait  à  son  étonnante  facilité  :  il  parai>sait 
craindre  de  s'abandonner  à  la  fécondité  do 
son  imagination,  qui  luiotlrait  une  trop  grande 
abondance  d'idées  (204). 

SUT  Véloqiwncc  de  la  chaire) 

Féndon  était  appareininonl  un  peu  sujet  à  mi>' 
dormir  aux  sermons  de  raprès-roiui.  Il  rjciHUait  nu 
maréchal  de  Maubourg  (Je.in-Heclor  Dufav),  t|tii  m.* 
trouvait  à  C.inil)r:H  peiidi;il  la  guerre  tic  la  succes- 
sion, (|u'il  fut  une  fois  apostrophe  en  cbairi\  dans  la 
cliaprile  de  Versailles*  en  présence  du  roi  et  de  toute 
la  cour,  par  le  P.  Séraphin,  capucin,  prédicateur  ce* 
lèbre  à  cette  époque,  par  la  siuiplictlé  et  ron<'iii>n 
évançélique  qu*il  nietlaii  dans  ses  scmioas.  L'abbe 
de  Fenelon  dormait  :  le  P.  Séraphin  s'interrompit, 
et  dit  à  haute  voix  :  c  Réveillez  cet  abbé  qui  dort, 
et  qui  n'est  peut-être  au  sermon  que  p^iur  Tain*  sa 
cour  au  roi.  i  Louis  XIV.  toute  la  cour  et  Feue.'on 
lui-même  ne  purent  que  rirode  Taposiroph.*  un  p>*o 
bru<u|ue  du  bon  religieux. 

<:ît>i}  Nous  avons  fourni  à  Tobtioiable  éditeur  àci 
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Le  peu  de  sermons  qu'on  a  iDi[)riiaés  de 
F^'îr.elon  nu  sont  (juc  des  discours  assez  rapi- 
dement écrits,  qu'il  avait  composés  dans  sa 
jeunesse  pour  quelques  circonstances  particu- 
lières, et  non  pas  de  véritables  sermons. 

XV.  —  Discours  de  Fénelon  au  sacre  de 
l'électeur  de  Cologne. 

Le  seul  sermon  que  Fénelon  ait  cru  devoir 
composer  par  écrit,  et  selon  la  méthode  ordi- 
naire, est  fe  discours  qu'il  pronon<;a  le  1" 
mai  1707,  pour  le  sacre  de  Josepii-Clément 
de  Barière,  électeur  de  Cologne  (265).  Il  crut 
devoir  cette  espèce  de  forme  respectueuse  au 
nng  d'un  prince  qui  avait  vivement  désiré  de 
it'cevoir  l'onction  épiscopale  de  ses  mains,  et 
k  la  présence  de  l'électeur  de  Bavière,  son 
ftvre  (266j.  Ce  sermon  était  un  discours  d'ap- 
|MreiI|)Our  une  grande  cérémonie,  et  non  pas 
un  objet  d'instruction  pour  les  simples  fidèles; 
mnis  il  suflit  pour  permettre  de  penser  que 
Fénelon  aurait  pu  monter  à  la  suite  de  Bos- 
^uj't  et  de  Bourdaloue  dans  la  tribune  sacrée, 
s'il  n'eOt  pas  préféré  à  la  gloire  de  l'éloquence 
le  mérite  d'instruire  avec  simplicité  les  fidèles 
confiés  à  «a  charité  pastorale.  «  La  nremière 
/wrtie  du  discours  pour  le  sacre  de  f  électeur 
di*  Cologne  est  écrite  avec  l'énergie  et  l'éléva- 
tion de  Bossuet;  la  seconde  suppose  une  sen- 
sibilité qui  n'appartient  qu'à  Fénelon.  »  (No- 
tice de  M.  le  cardinal  Maury  sur  Fénelon.) 
C'est  le  jugement  qu'en  a  p»)rté  M.  le  cardinal 
Maury;  et  un  tel  témoignage,  rendu  à  Féne- 
lon par  un  admirateur  éclairé  de  Bossuet,  et 
pnr  un  des  orateurs  de  notre  siècle  qui  a  offert 
i»*s  meilleurs  préceptes  et  les  plus  beaux  mo- 
dèles d'éloquence,  peut  bien  balancer  l'opi- 
nir)n  de  ceux  qui  pensent  qu'il  n'était  pas 
donné  à  Fénelon  d'être  orateur. 

Fénelon  n'a  pas  laissé,  il  est  vrai,  la  réputa- 
tinn  d'un  orateur,  dans  le  sens  qu'on  attache 
communément  èi  cette  expression.  On  a  vu 
que  ses  principes  sur  Véloquence  de  la  chaire 
semblaient  môme  lui  interdire  ces  grands  mou- 
vements oratoires  {Eloge  de  Bossuet  par  labbé 
df  Choisi^  devant  l'Académie  françaisCy  en 
170'.),  «  qui  forcent  les  esprits,  entraînent  les 
^<puri?,  et  ne  permettent  que  l'admiration  et  le 
sil»»nce.  »  L'étonnante  facilité  avec  la(pielle  il 
parlait  et  il  écrivait,  se  serait  soumise  avec 
iH'ine  h  cette  laborieuse  composition  (ju'exige 
i  ambition  de  revêtir  d'images  éclatantes  des 
Pensées  fortes  et  sublimes.  Il  est  même  assez 
remarquaiile  que  l'homme  de  son  siècle  (pii 
a  passé  pour  avoir  le  plus  d'esprit  (266*),  n'a 
jamais  voulu  faire  parler  son  esprit  :  c'était 
l''Ujours  son  Ame  qui  parlait  h  1  Ame  de  ses 
lt'ci«*urs  ou  de  ses  auditeurs.  C'est  probable- 
ni**nl  par  cette  raison  que  son  style  a  t(>ujr)urs 
la  même  couleur  dans  ses  sermons,  dans  ses 
l»'Mivs  et  dans  tousses  écrits.  Son  accent  et 
son  langage  sont  toujours  l'expression  du  sen- 

Sermom  chohit  de  Fénelon,  imprimes  en  1805  par  la 
S/KMéuj  {\  pographlque,  le  plan  d'un  de  ces  srrmons. 
On  Tv  trouvera  imprimé  avec  la  plus  parfaite  exac- 
titude, sur  un  plan  figuré  conforme  au  uianuscril 
orijnn:il. 

(•i«5)  Josoph-<'.lémcnt  de  Bnvirro,  élcrlciir  de  Co- 
l"gîic,  év»'qur  de  Liégr,  de  Uali:>boF.nc  el  d'Ilildes- 

Oùvnr^   Di-:  Frnfi.on. 
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timent;  et  lorsque,  dans  une  <1mc  vertueuse, 
le  sentiment  n'est  point  exalté  par  la  passion, 
son  expression  est  toujours  calme,  douce  et 
pure  comme  la  vertu. 

*  Il  fallait  que  ce  caractère  particulier  de  Fé- 
nelon fût  remarcjuable  et  bien  remarqué  par 
ses  contemporains,  puisque  ce  fut  le  trait 
)rincipal  sous  lequel  la  Bruyère  le  montra  à 
a  France  et  à  son  siècle,  avant  même  que  Fé- 
nelon fût  devenu  si  célèbre  par  ses  contro- 
verses avec  Bossuet,  el  par  la  gloire  et  les 
malheurs  que  Téltmaque  fit  rejaillir  sur  lui. 
«  On  sent,  »  disait  la  Bruyère,  «  la  force 
et  l'ascendant  de  ce  rare  esprit,  soit  qu'il 
prêche  de  génie  et  sans  p/q;flro//on,  soit  qu'il 
prononce  un  discours  étudié  et  oratoire,  soit 
qu'il  expliijue  ses  pensées  dans  la  conversa- 
tion. Toujours  maître  de  l'oreille  et  du  cœur 
de  ceux  qui  Vécoùtent,  il  ne  leur  permet  pat 
d'envier  ni  tant  d'élévation,  ni  tant  de  faci- 
lité, de  délicatesse,  de  politesse  :  on  est  assez 
heureux  de  l'entendre.  »  (  Discours  de  la 
Bruyère  à  l'Académie  française,  15  juin  1693.) 
Fénelon  ne  présentait  jamais  aux  hommes 
les  maximes  de  la  religion  et  de  la  vertu 
comme  des  devoirs  à  remplir,  mais  comme 
des  moyens  de  bonheur  pour  eux-mêmes,  et 
leur  bonheur  comme  nécessaire  au  sien.  C'é- 
tait toujours  un  ami  qu'ils  interrogeaient, 
qu'ils  entendaient,  fiu'ils  retrouvaient  en  lui  : 
comment  auraient-ils  résisté  à  la  douce  per- 
suasion que  la  voix  de  la  plus  tendre  amitié 
faisait  entrer  dans  leur  cœur?  «  Celte  ten- 
dresse ré(;iproqu(i  entre  le  {jasteur  et  les  fi- 
dèles confies  h  ses  soins,  faisait ,  »  dit  l'abbé 
Trublet,  «  une  grande  partie  de  l'éloquence  du 
célèbre  archevêque  de  Cambrai.  »  (Réflexions 
sur  l'éloquence,  par  l'abbé  Trublet.) 

Les  jugements  contradictoires  que  1  on  porte 
si  souvent  sur  le  mérite  des  grands  hommes, 
viennent  presijue  toujours  de  la  manie  de 
leur  assigner  des  ran^^s,  en  les  comparant 
entre  eux,  comme  si  l'on  pouvait  comparer 
ce  qui  n'est  susceptible  d'aucune  comparai- 
son. Il  serait  bien  plus  simple  d'examiner 
s'ils  ont  atteint  le  but  qu'ils  se  proposaient 
en  s'abandonnant  à  l'impulsion  de  leur  génie: 
on  pourrait  seulement  alors  donner  la  pré- 
férence au  genre  qui  les  caractérise  dune 
manière  plus  manfuéc,  selon  que  l'on  y  se- 
rait porte  par  son  goût,  son  génie,  son  ca- 
ractère particulier;  mais  il  n  en  résulterait 
aucune  prééminence  entre  ces  illustres  ri- 
vaux de  gloire  et  de  verlus,  puisqu'ils  seraient 
arrivés  également  au  terme  auijuel  ils  aspi- 
raient. Un  homme  de  goût  et  d'esprit,  qui 
nous  a  laissé  un  parallèle  ingénieux  entre 
Pascal,  Bossuet  et  Fénelon,  nous  jiaraît  avoir 
évité  heureusement  cet  écueil;  et  il  n'est 
aucun  des  admirateurs  de  ces  trois  grands 
h')inmes  (pii  no  j)uisse  souscrire  au  jugement 
qu'il  en  a  porté,  en  évitant  de  confondre  le 

hoim,  mort  le  12  novembre  1723. 

(260)  Mnximilion-Emuianiiol,  né  le  1 1  juin  IGfô, 
«^Ipctonr  de  Bnviêrc  depuis  1670,  mort  le  26  février 
1726,  .^gé  de  6i  ans. 

(2GG*)  C'est  Bossuet  lui-mAmc  qui  fa  fait  enten- 
dre. 
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rarnctcre  de  Jour  g<'nie  et  les  litres  de  l(.'iir 
gloire. 

Après  avoir  parlé  avec  la  plus  juste  adnjira- 
Xiou  du  ^Ynie  et  du  talent  de  liossuet  et  de 
Pasciîl,  le  manpiis  de  Vauvenargues  s'érrie  : 
t  Mais  toi,  qui  Its  as  sur[)asst*s  en  anioriili^ 
et  en  grAces,  ombre  illustre,  aimable  génie, 
toi  qui  fis  régner  la  vertu  par  l'onelion  et  par 
la  douceur,  pourrais-je  ouhiier  la  noblesse  et 
h  charme  de  ta  parole  lorsqu'il  est  question 
d'éloquence?  Né  pour  cultiver  la  sag<'sse  et 
l'humanité  dans  les  rois,  ta  voix  ingénue  fit 
retentir  au  pied  du  trôncî  les  calamités  du 
genre  humain  foulé  par  les  Ivrans,  et  défen- 
dit contre  les  artifices  de  la  flatterie  la  cau'^e 
abandonnée  des  peuples.  Quelle  bonté  du 
cœur,  quelle  sincérité  se  remarquent  dans  tes 
écrils!  Quel  éclat  de  parol^^s  et  d'images!  Qiii 
sema  jamais  tant  de  fleui-s  dans  un  style  si 
naturel,  si  mélodieux  et  si  tendre?  qui  nriia 
jamais  la  raison  d'une  si  touchante  f)arun'? 
Ohl  que  de  trésors  d'abondance  dans  ta 
riche  simplicité!  0  noms  consacrés  par  l'a- 
mour et  par  les  respects  de  tous  ceux  (jui 
chérissent  l'honneur  des  lettres!  restaurateurs 
des  arts,  pères  de  l'éloquence,  lumières  do 
^'esprit  humain,  que  n'ai-je  un  rayon  dug/'iiie 
(jui  échauffa  vos  profonds  discours,  pour  vous 
cx^)liquer  dignement  l1  marquer  tous  les  traits 
(lui  vous  ont  été  propres!  Si  Von  pouvait  mâhr 
iles  talents  $t  divers,  peut-être  quon  voudrait 
penser  comme  Pascal,  écrire  comme  liossuet, 
iHirler  comme  Fénelon;  mais  parce  que  la  dif- 
férence de  leur  style  venait  de  la  différence 
de  leurs  pensées  et  de  leur  maîiicre  de  sentir 
les  choses,  ils  perdraient  beaucoup  tous  les 
trois  si  ron  voulait  rendre  les  pensées  de  /'?<« 
par  les  expressions  de  l'autre.  On  ne  souhaile 
point  cela  en  les  lisant  :  car  chacun  deux 
s^exprime  dans  les  termes  les  plus  assortis  au 
caractère  de  ses  sentiment^  et  de  ses  idées;  ce 
qui  est  la  vérilable  marque  du  génie.  Ceux 
Cfu\  n'ont  que  de  l'esprit  empruntent  sucies- 
sivement  toute  sorte  de  tours  et  d'expressions  : 
Hs  n*ont  pas  un  caractère  distinctif.  » 

XVI.  —  Réflexions  sur  les  principes  de  Fénelon 
pour  l'éloquence  de  la  chaire. 

On  peut  sans  doute  avoir  une  o|)iui()n  dif- 
férente d(î  celle  de  Fénelon  sur  réln(|ii(MJ(  :' 
de  la  chaire;  on  peut  él('\<T  d(*s  oiijeetions 
très-raisonnables  sur  les  diUicuît/'s  <jiie  pré- 
sente la  méthode  si  simple  et  si  facile  en 
apparence,  qu'il  propose  dans  ses  Dialogues. 

Là  plus  forte  (le  ces  oiijeetions  sera  tou- 
jours la  réunion  si  rare  de  taK*nts,  de  facilité, 
de  connaissances  et  môme  (ie  \ertus,  qu'exige- 
rait cette  disposition  habituelle  h  manier  la 
parole  sur  toutes  sortes  de  sujets,  avec  assez 
de  force,  d'attraits  et  d'onction  pour  prou- 
ver, peindre  et  toucher  :  car  tel  doit  être  le 
but  de  l'orateur,  selon  Fénelon  lui-inéme  ,207  k 

C'était  un  beau  s|)eclacle,  et  rien  ne  donne 
peut-ôtreune  plus  magnifique  idée  de  la  reli- 
fcrion,  que  de  voir  hî  précepteur  des  enfants 
des  rois,  l'auteur  de  Télémaque,  celui  drmt 
Tcsprit,  la  gnlct  ,  la  douce  et  insinuante  éln- 


(juencc  avaient  charmé  la  cour  de  Louis XIY; 
celui  qui  avait  étonné  et  souvent  einbarm^-/: 
lîossuet  par  la  fécondité  et  la  suhliliu^  de 
son  génie;  cet  archevêque  de  Cambrai,  (i..rii 
le  nom  était  en  vénération  dans  toute  l'Eu- 
rope; Fénelon,  en  un  mot,  monter  dnns  la 
chaire  d'un  temple  rustique  pour  pr^ln.T  à 
des  vilLe^a^ois  de  Flandre,  dans  un  lan^igc 
approf)rié  à  la  simplicité  de  leui-s  niœui>>  il 
à  ia  faiblesse  de  leur  intelligence,  et  en  des 
cendre  pour  exjilicjuer  ensuite  le  caléchiMijc 
à  leurs  enfants. 

Fénelon  a  montré,  par  tous  les  écrits  q'û 
nous  sont  restés  de  lui,  qu'il  avait  as'^ez  df- 
clat  dans  l'imagination,  d'instruction  d«ins 
l'esprit, de  sensiîniité  dans  l'âme,  de  richc^e 
et  de  facilité  dans  l'expix^ssion  pour  être  ora- 
teur. Nous  ne  disons  pas  uu'il  se  fût  jamais 
élevé  jus(ju'à  la  hauteur  ae  Bo>suet  :  il  n  y 
a  eu  qu'un  Bossuet!  mais  on  vciit,  dans  ces 
niémcs  Dialogues  sur  Véloqxtence  de  la  chtiire, 
où  il  se  montre  si  sévère  contre  l'éloqueiuv, 
combien  il  était  pénétré  du  langage  de  l'E- 
criture, de  ce  livre  qui  est  la  source  et  l'ins- 
piration de  toute  élocpience. 

«  L'Ecriture,  »  dit  Fénelon,  «  surpa^^se  en 
naïveté,  en  \ivacité,  en  grandeur,  tous  Icî» 
écrivains  de  Rome  et  de  la  Grèce.  Jamais  Ho- 
mère même  n'a  approché  do  la  suhlinjité  de 
Moïse  dans  ses  canliciues,  particuliereiixnt 
le  dernier,  que  tous  les  enliiuts  des  Israé- 
lites devaient  apiirendre  par  cœur.  Jamais 
nulle  ode  grecque  ou  latine  iia  pu  attein»Jro 
h  la  hauteur  ^lv<>  psaumes;  par  exemple  celm 
qui  commence  ainsi  :  Le  Dieu  des  dieux,  U 
Seigneur  a  parlé,  et  il  a  appelé  la  terre,  swt- 
passe  toute  injagination  humaine.  Jamais  Hi)- 
mère  ni  aucun  autre  poète  n'a  égalé  L^ie 
peignant  la  majesté  de  Dieu,  aux  yeux  du- 
quel les  roj/aumes  ne  sont  quun  grain  de 
poussière,  l'univers  qu'une  tente  quondreufe 
aujourd'hui  et  qu'on  enine  demain.  Tanl«*l 
ce  prophète  a  toute  la  douceur  et  toute  1:» 
tendresse  d'une  églogue ,  dans  les  rianl  s 
peintures  (ju'il  fait  de  la  paix;  tantôt  il  s'o- 
iève  juscju'à  laisser  tout  au-dessous  de  lai. 
Mais  (pi'y  a-t-il,  dans  l'aïUiquité  profane, «!.' 
com|Knvible  au  ten<lre  Jérémie  déplorant  ks 
maux  de  son  peuple*:  ou  à  Naliunu  voyant 
de  loin,  en  esprit,  tomber  la  superbe  N:- 
nive  S(ms  les  ellorts  d  une  armée  irm  -ci- 
bnble?  (»n  croit  voir  celle  airin'e;  on  cnul 
entendre  le  bruit  des  arme^  et  des  chariot-; 
tout  est  dépeiiU  d'une  mariièiv  vi\e  qui  sai- 
sit rim,ninalion;  il  laisse  Homère  loûi  dtr- 
lière  lui.  Lise'/  encore  IXiniel  dénonçant  à 
Haltha'^ar  la  vengeance  de  Dieu  toute  \ur'^' 
h  fondre  sur  lui,  et  cherchez,  dans  les  p!;^ 
sublimes  originaux  de  l'antitiuité,  «piel.ju.- 
chose  quVm  puisse  leur  conqianT.  Au  n'Mi-, 
tout  se  soutient  dans  l'Ecriture;  tout  y  gan)<? 
le  caractère  (pi'il  doit  avoir,  l'histoire',  le  d^ 
lail  des  lois,  les  descriptions,  les  endr.ns 
véhéments,  les  mystères,  les  d;-.cours  de  !»»•»• 
raie;  enfhi  il  y  a  autant  de  différence  eniie 
les  poètes  jutdanes  et  le*i  prophètes.  (|U  d  y 
en  a  enlr.'  le  \érilaliî<'  e*Mthou>iasrnr  {{ le  f-«u\. 


(lO'j  W'ijri.  :ui  su^i-l  doceue  i^piiuon  de  Fifi-!   m     I.*s  Pivcrs  jv^lff'cmir  f  du  liMe  iv,  il*  II. 
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Us  uns  véritablement  inspirés,  expriment 
sensiblement  quelque  chose  de  divin;  les  au- 
tres, s'efforçant  de  s'élever  au-dessus  d'eux- 
mêmes,  laissent  toujours  voir  en  eux  ki  fai- 
jjlesse  humaine.  » 

Les  extraits  que  nous  venons  de  donner  des 
Diahguts  swr  l  éloquence  de  la  chaire,  sni- 
lisent  pour  justifier  le  ju^çement  qu'en  a  porté 
M.  le  cardinal  Maury.  On  peut  dire  avec  lui 
ea  s'appuyant  de  son  autonté,  «  qu'on  doit 
les  re^rder  comme  le  meilleur  livre  didacfti- 
que  pour  les  prédicateurs,  et  que  toutes  les 
i^Ies  de  Tart  y  sont  fondées  sur  le  bon  sens 
et  sur  la  nature.  »  {Notice  sur  Fénelon,) 

Cependant  cet  ouvrage,  si  estimé  par  un 
t)rateur  qui  s'est  montré  lui-même  si  supé 
rieur  dans  tous  les  genres  d'éloquence,  n'es- 
tait qu*UB  ouvrage  de  la  jeunesse  de  Féne- 
lon ;  sa  modestie  lui  avait  défendu  d'en  ap- 
pécier  tout  le  mérite  ;  il  dédaigna  de  le 
faire  connaître  et  de  le  laisser  imprimer 
pendant  sa  vie  ;  il  <a  fallu  ^e  le  zèle  éclairé 
de  ses  parents  et  de  ses  amis  l'arrachÂt,  après 
«a  mort ,  à  l'obscurité  où  il  l'avait  relégué 
parmi  ses  nombreux  manuscrits. 

im.  —  Des  lettres  spirituelles  de  Fénelon. 

Si  les  sermons  de   Fénelon    n'ont  point 

Ehcé  son  nom  parmi  les  grands  orateurs  de 
i  chaire  (368) ,  ses  Lettres  spirituelles  ont 
peut-être  contribué  à  assurer  k  la  religion 
des  conquêtes  plus  solides ,  plus    durables 
et  plus   précieuses  que    les  triomphes  de 
féloquence.  «  Il  y  a  deux  sortes  de   cha- 
leur dans  l'éloquence,  une  chaleur  de  con- 
viction et  une  chaleur  de  sentiment.  Un  hom- 
me fortement   convaincu  d'une  vérité ,  en 
parie  fortement;  par  exemple,  Bourdaloue  : 
un  autre,  vivement  touché  d'un  sentiment, 
l'exprime  d'une  manière  vive  et  touchante  ; 
c'est  le  caractère  de  Fénelon.  »  [Réflexions 
«r  f éloquence,  par  labhé Trublbt.)  Desim- 
pies lettres,  que  Fénelon  écrivait  dans  la 
confiance  de  l'amitié,  qu'il  ne  se  donnait 
pas  lùéme  la  peine  de  relire ,  puisqu'on  n'y 
aperçoit  jamais    aucune  rature   ni   aucun 
changement  dans  les  expressions  ;  de  sim- 

Eles  réponses  adressées  à  des  personnes  qui 
i  consultaient  ou  qui  l'interrogeaient  ;  des 
notes  fugitives  où  il  s'abandonne  par  une  ef- 
fusion spontanée,  à  tous  les  sentiments  d'un 
eoeur  passionné  pour  la  vertu,  sont  deve- 
nues après  sa  mort  un  recueil  précieux  où 
les  âmes  religieuses  vont  encore  puiser  le 
goût  et  les  maximes  de  la  piété  la  plus  su- 
Wiine  et  la  plus  pure.  C'est  avec  Fénelon 
qu'elles  aiment  à  se  recueillir  dans  le  si- 
lence de  cette  vie  intérieure  où  l'âme,  déta- 
chée de  toutes  les  affections  humaines,  sem- 
ble remonter  à  sa  noble  origine  en  se  pla- 
çant en  la  présence  de  la  Divinité  seule,  pour 
y  vivre  de  son  amour,  y  contempler  sa 
^ire,  et  participer,  autant  qu'il  est  en  elle, 
*u  bonheur  de  la  posséder  un  jour  dans 
joute  sa  plénitude.  «  Quel  grand  maître  de 
«  vie  spirituelle  que  Fénelon  !  et  que  ce 


maître  est  aimable  I  qiie  de  grâces  I  que  d'one- 
tion  I  que  d'ardeur  I  Jamais  il  ne  fut  un  plus 
beau  génie,  un  cœur  plus  tendre,  une 
âme  plus  belle.  Nicole  pense,  Fénelon  sent  : 
quel  nomme  que  celui  qui  les  eût  réunis  I  » 
{Ibid,) 

Mais  on  se  tromperait  fort,  si  on  se  per- 
suadait, sur  le  titre  que  l'on  a  tionrré  a  ce 
recueil  de  lettres,  qu'elles  ne  s'adressent 
qu'à  ces  personnes  aéjà  exercées  par  une 
longue  hanitude   dans  les   pratiques  de  la 

S  lus  haute  piété  et  dans  toutes  les  œuvres 
ela  perfection  chrétienne.  Les  gens  mtôme 
du  monde ,  ceux  du  moins  (^ui  ont  conservé 
le  sentiment  et  le  goût  des  vertus  morales, 
et  qui  n'ont  pas  entièrement  abjuré  les  pre- 
miers principes  du  christianisme,  y  trouve- 
raient des  règles  de  conduite  applicables  a 
toutes  les  circonstances,  et  à  tous  les  évé- 
nements qui  se  rencontrent  si  souvent  dans 
le  cours  de  la  vie.  Il  n'est  aucune  des  con- 
ditions les  plus  élevées  de  la  société,  dans 
laquelle  on  ne  pût  faire  un  usage  utile  des 
maximes  répandues  dans  un  grand  nombre 
de  ces  lettres;  il  en  est  plusieurs  qui  sont 
écrites  à  des  personnes  appelées  à  remplir 
des  devoirs  à  ta  cour,  ou  à  suivre  avec  gloire 
la  carrière  militaire,  ou  à  exercer  des  fonc- 
tions publiques,  et  qui  se  montraient  ani- 
mée-s  au  noble  désir  de  mériter  une  considé- 
ration personnelle,  indépendante  des  hon- 
neurs attachés  aux  titres  et  aux  dignités.  On 
sera  surtout  frappé,  en  parcourant  quelques- 
unes  de  ces  lettres,  de  la  science  du  monde 
et  des  observations  fines  et  profondes,  qui 
échappent  involontairement  et  sans  effort  à 
Fénelon,  dans  l'abandon  et  la  rapidité  d'une 
correspondance  qu'il  supposait  ne  devoir 
jamais  être  lue  que  de  ceux  à  qui  elle  était 
adressée. 

C'est  ainsi,  qu'en  écrivant  à  un  jeune  homme 
de  la  cour,  né  avec  des  inclinations  vertueu- 
ses, mais  qui  n'avait  pas  la  force  de  se  défen- 
dre de  cette  mollesse  et  de  cette  espèce  d'a- 
pathie, qu'on  s'étonne  de  rencontrer  quel- 
quefois dans  l'âge  de  l'effervescence  et  de 
1  activité,  Fénelon  cherche  à  le  prémunir  con- 
tre les  suites  d'une  disposition  capable  de 
rendre  inutiles  les  qualités  les  plus  estima- 
bles. 

«  Ce  que  vous  avez  le  plus  à  craindre,  c'est 
la  mollesse  et  l'amusement.  Ces  deux  défauts 
sont  capables  de  jeter  dans  les  plus  affreux 
désordres  les  personnes  même  les  plus  réso- 
lues à  pratiquer  la  vertu,  et  les  plus  remplies 
d'horreur  pour  le  vice.  La  mollesse  est  une 
langueur  de  l'âme  qui  l'engourdit,  et  qui  lui 
ôte  toute  vie  pour  le  bien.  Elle  fait  même  au- 
tant de  mal  selon  le  monde,  que  selon  Dieu. 
Un  homme  mou  et  amusé  ne  peut  jamais  être 

Îu'un  pauvre  homme  ;  et  s'il  se  trouve  dans 
e  grandes  places,  il  n'y  sera  que  pour  se  dés- 
honorer. La  mollesse  ôte  à  l'homme  tout  ce 
qui  peut  faire  les  qualités  éclatantes.  Un 
nomme  mou  n'est  pas  un  homme  :  c'est  une 
demi-femme.  L'amour  de  ses   commodités 


(26ft)  CepeiKlant  pnrmî  ces  sermons,  auxquels     tingiiera  imi  jours  son  sermon  pour  le  jour  des  RAs^ 
Fénelon  mâchait  lui -même  f\  peu  de  pris,  on  dis-      plein  de  grandes  beauté». 
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rentiv'iîuo  ImijiHir-:;  ,  rTin]^'r(*  S'S  plus  |j:ran(is 
inl('*n^ls.  Il  ne  saurait  rullivcr  ses  talents,  ni 
nc^iirrir  les  connaissanrcs  nécessaires  dans 
sa  profession,  nis'assiijc^ttir  de  suite  au  travail 
dans  les  fonctions  pénibles,  ni  se  conlraindrc 
longtemps  pour  s'acconnnoder  au  goiH  et  à 
l'humeur d'autrui,  ni  s'appli«juer  courai;;euso- 
nient  à  se  corriger.  C'est  le /;f/;v.s\'îrM.r  de  l'E- 
criture, qui  veut  et  ne  veut  pas  ;  qui  veut  de 
loin  ce  qu'il  faut  vouloir  ;  mais  à  (jui  les  mains 
tombent  de  langueur  (Vki^  (ju'il  regarde  le  tra- 
vail de  près,  yue  fain^  d'un  tel  hoimue  ?  il 
tï'est  bon  h  rien.  Les  allaiies  l'emiuient;  la 
lecture  sérieuse  le  fatii;ue  ;  le  service  d'armée 
lroul)le  ses  plaisirs  ;  l'assiduité  même  de  la 
cour  le  gène  ;  tout  son  lem[)S  lui  échappe  ;  il 
ne  sait  ce  qu'il  en  fait.  Demandez-lui  ce  i|u'il 
:i  fait  de  sa  matinée,  il  n'en  <ait  rien,car  il 
a  vécu  sans  son;zer  qu'il  vivait  ;  il  a  dormi  le 
plus  tard  qu'il  a  pu,  s'est  habillé  fort  lente- 
ment, a  parlé  au  preTuier  venu,  a  fait  plusieurs 
lours  dans  sa  chambre,  a  entendu  nonchalam- 
ment la  Messe  ;  le  dîner  est  venu  :  laprès-di- 
née  se  passera  connue  le  matin,  et  toute  la 
vie  comme  cette  journée.  Encore  une  fois,  un 
VA  homuK?  n'est  bon  h  rien  ;  mais  il  ne  fau- 
ilrait  (luc  l'orgueil  pour  ne  se  pouvoir  sup[>or- 
ter  soi-même  dans  un  état  si  indigne  d'un 
homme.  Le  seul  hoimeur  du  monde  sudit 
pour  faire  crever  l'orpTueil  de  dépit  et  de  rage, 
quand  on  se  voit  si  ind>écile. 

«  Il  faiil  mémo  craindre  cjuc  vos  sentiments 
de  religion,  se  mêlant  avec  votre  ni(dlesse, 
fie  vous  engagent  peu  h  peu  dans  une  vie  sé- 
rieuse et  particulière,  qui  aura  quelques  dc- 
iiors  réguliers,  et  (pii,  dans  le  fond,  n'aura 
rien  de  solide.  Vous  compterez  pour  beau- 
'•oup  de  vous  éloigner  di'S  compagnies  folles 
(le  la  jeunesse,  et  vous  ne  vous  apercevrez  pas 
que  la  religion  ne  sera  que  votre  j>réte\te  pour 
les  fuir  :  c'est  que  vous  vous  trouverez  gêné 
avec  eux  ;  c'est  que  vous  n'aurez  pas  les  ma- 
nières enjouées  et  étourdies (ju'ils  cherchent. 
Tout  cela  vous  enfoncera,  î>ar  votre  fn'ojue 
goût,  dans  une  vie  plus  sérieuse  et  plus  som- 
bre ;  mais  craignez  cpie  ce  rje  soit  un  sérieux 
aussi  vide  et  aussi  dangereux  que  leurs  folies 
gaies.  Un  sérieux  mou,  où  les  passio!]s  ré- 
gnent tristement,  fait  une  vie  obscme,  lAche, 
corrompue,  dont  le  monde  même,  tout  monde 
(ju'il  est,  ne  peut  s'empêclier  d'avoir  horreur. 
Ainsi,  peu  à  peu,  vous  quitterez  le  monde, 
non  pour  Dieu,  mais  pour  vos  passions,  ou 
•lu  moins  pour  une  vie  indolente,  ijui  ne  se- 
rait guère  moins  contrain*  à  Dieu,  et  (jui  ne 
<c rail  guère  moins  misérable  selon  le  monde* 
oueles  passions  même  les  plus  <iéprav<'''s.  »> 
,'Lftlres  sj){ritur/hs,  t.  III.  p.  \U\. 

.Après  avoir  cherché  h  inspirer  à  ce  jeune 
hf)mme  une  honle  sdutaire  du  mépris  et  de 
linconsidération  où  [pourrait  le  conduire  la 
luolles'-e  de  son  caractère,  Fénelon  lui  trace 
un  plan  simple  et  f«;cil(*  pimr  l'enqdoi  de  son 
t(*inps  et  l'usa-îe  habituel  de  la  vie. 

Il  lui  j>rescrit  d'abord  une  grande  fidélité  h 
r.'\s  devoirs  de  religion  et  (ju^'lepies  pratiques 
particulières  de  piété  conqwitibles  avec  son  <Vue 
el  soii  état  ;  et  \\  le  ramené  ensuite  au  grnrc 
Ct:  ^ie  qui  convient  n  .lur«-lh'nitnt  à  un  homme 


.'ïppeli'' ;i  avoir  une  e\i>tenrc  honorable  d.ms 
Kl  scK'iélé. 

«  Il  faut  voir  ci*,  ih^nenl  tout  le  mondtî 
dans  les  lieux  où  tout  le  inonde  va,  h  la  cour, 
chez  le  roi,  à  1  ariiiéi',  chez  les  généraux.  11 
faut  tâcher  d'ac  pii'rir  une  certaine  politesse, 
(pu  fait  q  l'on  défère  à  tout  le  mi»nde  avec 
dignitt'.  Nul  air  de  glnire,  nulle  alî'ectation, 
nul  enquessement  ;  savoir  traiter  chacun  se- 
lon son  rang,  sa  réputati(m,  son  mérite,  son 
crédit  ;  au  mérite,  l'estime  ;  «i  la  caoacité  ac- 
conq)agnée  de  droiture  et  d'amitii-,  la  cnn- 
lianee  et  l'attaclKMnent  ;  aux  di-;nités,  la  ci- 
vilité et  la  cérémonie:  ainsi  satislaiie  nu  pu- 
blic par  une  honnête  représentation  ;  dans 
n'>  lieux,  où  il  n'est  (pieslion  (pie  de  rejué- 
^enter,  saluer  et  traiter  bien  en  pa>sant  tout 
le  mcmde,  mais  entrer  en  conversation  avec 
f)eu  de  gens.  La  mauvaise  compagnie  dé>ho- 
nore,  surtout  un  jeune  homme  en  qui  t«.ul 
est  (mcore  douteux.  Il  est  permis  de  voir  f»>it 
oeu  de  gens,  mais  il  n'est  pas  permis  de  voir 
les  ;^ens  désap|>rouvés.  Ne  vous  moquez  point 
d'eux  comme  h.s  autres,  mais  écartez-vous 
doucement. 

«  .Vutant  (ju'une  n^traitc  vide  est  dé^hono- 
rnnte,  aiitant  une  retraite  oecuix'e  et  pleine 
des  devoirs  de  sa  prolession,  élève-l-elle  un 
honnne  au-dessus  de  tous  ces  fainéants,  «jiii 
n'ap[)rennent  jamais  leur  métier.  Quand  on 
saura  que  vous  travaillez  à  n'ignorer  rifii 
d.ins  l'histoire  el  dans  la  guerre,  persuiuio 
n'nsera  vous  ittacpier  s'U'  la  dévotion  ;  la  plu- 
part même  ne  vous  en  soupçonneront  point  ; 
ils  croiront  seulement  que  vous  êtes  un  sng;c 
andjitieux.  Par  cej'èglement  de  vie,  vous  pou- 
vez vous  dispenser  d'être  avec  la  folle  jeu- 
nes*i(î  ;  et  par  \k  vous  pourrez  être  retiré,  pour 
vous  donner  trjut  à  Dieu,  et  aux  devoirs  de 
l'état  où  la  Providence  vous  a  mis. 

«  Voilà  c^  [)eu  près  les  choses  qui  regardoiit 
le  connnerce  public.  Il  y  a  encore  le  com- 
merce de  certains  amis  d'une  amitié  suprr- 
licielle,  il  ne  faut  p(»int  com|)ter  sur  eux,  ni 
s'en  servir  sans  un  grand  besoin;  mais  il 
faut,  autant  qu'on  le  peut,  les  servir,  et  faire 
en  sorte  (ju'ils  vous  soient  obligés.  Il  n'e-^l 
pas  néeesvfliic»  (jne  ces  gens-là  soient  tous 
d'un  m«''nte  acconq)li;  il  sullit  de  lier  Cf>ui- 
merce  (  xti'ri'MU  avec  ceux  qui  passent  pour 
les  plus  honnêtes  g^lis. 

«  Pour  les  vrais  aniis.  il  faut  les  choisir  avec 
de  giaïuKs  j)réeauli(»ns,  et  par  conséquent 
s.-  bonrr  à  un  fort  [)etit  nond)re.  Poiul 
d  ami  intime  «pii  ne  cia^gne  Dieu  et  que  U-^ 
pures  maxiiiirs  de  religion  ne  ;.'ouvernfni 
en  tout.  (Ihoisj-vc/,  autant  (jue  vous  pnur- 
ri'/,  V(is  amis  dans  un  «Mge  au-dessus  du  \ô- 
\iv;  vous  VOUS  en  mûrirez  plus  prompte- 
ment.  A  l'égard  de-i  vrais  et  intimes  auiis. 
un  coMir  ouvtrt;  rien  pour  eux  de  si*c'r».|^ 
que  h?  secret  d'autrui,  excepté  dans  Icb  i  ïn^ 
ses  où  vous  pourriez  cramdre  cpiils  ne  fus- 
sent préoccupés.  »  //;/(/.) 

l'VneUai  écrivait  à  un  militaire  d'un  fi^zo 
plus  avancé,  «pii  a\ail  été  le  jouet  des  pas- 
sions de  la  jeunesse,  <pù\r»  lait  sincèrouK'iit 
revenir  de  srs  égarements,  mais  qui  l'i.ùv 
CTiêlé  pal  cdtt' espèce -il  l:.>iileet  d'fu.bji  ra^, 
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que  Ton  éprouve  ouelqucfois  à  montrer  un 
changement  subit  dans  ses  mœurs  et  dans 
sà  manière  de  vivre.   «   Vous  devez    vous 
laisser  voir  tel  que  vous  êtes,  c'est-à-dire 
comme  un  vrai  Chrétien.  A  la  vérité,  on 
doit  cacher  aux   yeux  du  monde   tout  ce 
qu'il  n'est  point  nécessaire  de  lui  montrer; 
mais  il  faut  qu'il  sache  que  vous  voulez  être 
Chrétien,  que  vous  renoncez  au  vice,  que 
TOUS  fuyez  l'impiété.  Le  vrai  moyen  de  s^é- 
pargner  de  longues  importunités  et  de  dan- 
gereuses tentations,  c'est    de  ne  demeurer 
r)oint  neutre.  Quand  un  homme  se  déclare 
nautement  pour  la  religion,  d'abord  onmur^ 
mure;  mais  bientôt  on  se  tait;  on  s'accou- 
lume  à  le  laisser  faire  ;  les  mauvaises  compa- 
gnies prennent  congé,  et    cherchent  parti 
ailleurs.    »    {Lettre    du    14   octobre    1688. 
Mss.) 

«  Je  ne  vous  demande  qu'une  chose,  »  écrit 

Péaelon  à  un  homme  qui  montrait  encore 

des  doutes  sur  les  vérités  de  la  religion  :  «  Je 

ne  vous  demande  que  de  suivre  simplement 

la  pente  du  fond  de  votre  cœur  pour  le  bien, 

eomme  vous  avez'^uivi  autrefois  les  passions 

mondaines  pour  le  mal.  Toutes  les  fois  que 

vous  voudrez  examiner  les  fondements  de 

Ja  religion,    vous  reconnaîtrez   sans  peine 

qu'on  n'y  peut  opposer  rien  de  solide,  et 

que  ceux  qui  la  combattent,  ne  le  font  que 

pour  ne  se  point  assujettir  aux  règles  de  la 

verlu. 

«  .Ve  raisonnez  point,  ne  croyez  que  votre 
propre  cœur,  qui  vous  parle  en  ce  moment. 
Consultez  vos  amis  gens  de  bien,  que  vous 
connaissez  pour  sincères  ;  demandez-leur 
s'ils  se  repentent  d'être  revenus  à  Dieu,  et 
s'ils  ont  été  ou  trop  crédules,  ou  trop  har- 
dis dans  leur  conversion  :  ils  ont  été  dans 
le  inonde  comme  vous;  demandez-leur  s'ils 
regrettent  de  l'avoir  quitté. 

«  Défiez-vous  de  votre  esprit  qui  vous  a 
souvent  trompé.  Le  mien  m' a  tant  trompé,  que 

jt  ne  dois  plus  compter  sur  lui Encore 

^ne  fois,  déflez-vous  des  savants  et  des 
grands  raisonneurs;  ils  seront  toujours  un 
piège  pour  vous,  et  vous  feront  plus  de  mal 
que  vous  ne  sauriez  leur  faire  oe  bien.  Ils 
languissent  autour  des  questions,  et  ne  par- 
viennent jamais  à  la  science  de  la  vérité. 
Ds  sont  comme  les  connuérants  qui  ravagent 
le  monde  sans  le  posséder. 

•  De  bonne  foi,  qu'avez-vous  de  solide  et 
<le  précis  à  opposer  aux  vérités  de  la  reli- 
pon?  Rien  qu  une  crainte  d'être  gêné  et  de 
inencî  une  vie  triste  et  pénible;  ce  n'est 
<îu'i  lorce  d'estimer  la  religion,  de  sentir 
sa  juste  autorité  et  de  voir  tou^  les  sacrifi- 
ces qu'elle  inspire,  que  vous  la  craignez,  et 
que  vous  n'osez  vous  livrer  à  elle.  Mais  per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  vous  ne  la  con- 
naissez pas  encore  aussi  douce  et  aussi  aimable 
qu'elle  est.  Vous  voyez  ce  qu'elle  ôte;  mais  vous 
ne  voyez  pas  ce  qu  elle  donne.  Vous  exagérez 
s<»s  sacrifices  sans  envisager  ses  consolations. 
Non,  elle  ne  laisse  aucun  vide  dans  le  cœur  : 
elle  ne  vous  fera  faire  que  les  choses  que 


vous  voudrez  faire,  et  que  vous  voudrei 
préférer  h  toutes  les  autres  qui  vous  ont  si 
longtemps  séduit. 

«  Qu'attendez-vous?  que  Dieu  fasse  des  mi- 
racles pour  vous  convaincre?  Nul  miracle 
ne  vous  ôteraît  cette  irrésolution  d'amour- 
propre  qui  craint  d'être  sacrifié.  Que  voulez- 
vous?  des  raisonnements  sans  fin?  Les  rai- 
sonnements ne  guériront  jamais  la  plaie  de 
votre  cœur.  Vous  raisonnez,  non  pour  con- 
clure et  exécuter,  mais  pour  douter,  vous 
excuser  et  demeurer  en  possession  de  vous- 
même. 

«  Faites  taire  votre  esprit.  Faut-il  s'étonner 
que  l'infini  surpasse  nos  raisonnements  qui 
sont  si  faibles  et  si  courts?  Voulez-vous  me- 
surer Dieu  et  ses  mystères  par  vos  vues? 
Serait-il  infini,  si  vous  pouviez  le  mesurer,  et 
sonder  toutes  ses  profondeurs?»  {Lettres  spiri- 
tuelles,) 

D  est  peu  de  professions  dans  la  société,  il 
est  peu  de  circonstances  dans  la  vie,  pour 
lesquelles  on  ne  retrouve  dans  les  Lettres 
sDirituelles  de  Fénelon,  des  maximes  et  des 
règles  de  conduite  aussi  simples  et  aussi 
raisonnables  que  celles  que  nous  venons  de 
rapporter.  On  est  d'abord  étonné  que  de  sira- 

5 les  lettres,  écrites  de  confiance  et  d'aban- 
on,  dictées  pour  ainsi  dire  pour  le  besoin 
du  moment,  offrent  un  cours  de  religion  et 
de   morale.    Mais  c'est   précisément  parce 

aue  Fénelon  n'a  point  voulu  faire  un  traité 
e  religion  et  de  morale,  qu'il  réussit  à  se 
faire  mieux  écouter  et  entendre.  C'était  sim- 
plement avec  son  cœur  qu'il  répondait  à 
ceux  c|u'un  sentiment  de  confiance  en  sa  vertu 
portait  à  l'interroKcr  et  à  le  consulter;  et 
un  cœur  comme  celui  de  Fénelon  était  bien 
savant  dans  la  science  de  tous  les  secrets  du 
cœur  humain,  et  bien  éloquent  dans  l'art  do 
l'émouvoir  et  d'en  diriger  les  mouvements. 
C'est  cet  heureux  don  de  persuader  en  tou- 
chant, qui  a  valu  à  Fénelon  un  genre  de 
gloire  qui  n'appartient  peut-être  qu'à  lui 
seul,  du  moins  au  même  degré  (269). 

XVIII.  —  Gouvernement  ecclésiastique  de 

Fénelon, 

Fénelon  apportait  à  l'administration  de 
son  diocèse  le  même  zèle  et  le  même  inté- 
rêt qu'à  l'instruction  chrétienne  de  ses  dio- 
césains. Tous  ces  détails  dont  se  compose 
une  administration  ecclésiastique,  et  que  des 
hommes  bien  inférieurs  à  Fénelon  se  repré- 
sentent quelquefois  comme  indignes  d'attirer 
leur  attention,  s'ennoblissaient  à  ses  yeux  et 
s'élevaient  au  rang  des  devoirs  les  plus  ho- 
norables de  son  ministère.  La  môme  maîu 
qui  avait  tracé  au  duc  de  Bourgogne  les  le- 
çons les  plus  sublimes  pour  le  gouvernement 
d'un  grand  empire,  adressait  à  des  curés  et  à 
de  simples  prêtres  des  instructions  pour  le 
gouvernement  d'une  paroisse. 

Il  avait  trouvé  son  diocèse  dirigé  par  des 
ecclésiastiques  dont  les  opinions  différaient 
des  siennes  dans  les  controverses  qui  agitaient 
alr>rs  l'Eglise.  Il  ne  crut  pas  devoir  affliger 


v2u9)  Voyez  les  Pièces  juatificaihcs  du  livre  iv,  n*  III. 
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leur  vieillesse  ni  compromeltre  leur  rëputa- 
lioiî,  en  les  dépouillaot  des  fonctions  qu'ils 
étaient  en  possession  d'exercer;  il  sut,  par 
U  confiance,  Testime  et  la  douceur,  les  ame- 
ner à  se  conformer  à  ses  maximes  d'admi- 
nistration, sans  blesser  leurs  préjugés  ni 
ihire  violence  à  leur  caractère;  ii  examinait, 
il  réglait,  il  décidait  lui-môme,  mais  il  ne 
faisait  usage  de  laulorité  et  de  Ja  juridiction 
inhérentes  à  sa  qualité  d'évèque  qu'après 
avoir  pris  l'avis  et  les  lumières  de  son  con- 
seil :  ce  conseil,  composé  de  ses  vicaires  gé- 
néraux et  des  membres  de  son  chapitre  qu'il 
jugeait  à  propos  d'y  appeler,  s'assemblait 
ré^lièrement  deux  fois  la  semaine  en  son  pa- 

Le  diocèse  de  Cambrai  nouvellement  réuni 
à  la  France  par  les  armes  de  Louis  XIV,  s'é- 
tendait sur  une  partie  importante  de  la  Flan- 
dre encore  soumise  à  la  domination  espa- 
gnole; il  avait  à  ménager  les  esprits  peu  af- 
fectionnés ou  du  moins  peu  façonnés  encore 
aux  maximes  du  gouvernement  français,  et 
à  calmer  la  jalousie  inquiète  d'un  gouverne- 
ment voisin  qui  paraissait  craindre  que  Fé- 
nelon  ne  sût  trop  faire  aimer  la  France  à  des 
peuples  attirés  par  sa  douceur  et  ses  vertus, 
et  qu'on  avait  intérêt  à  aliéner  de  Louis  XIV, 
pour  se  défendre  de  sa  puissance. 

Pénelon  se  conforma,  dans  les  règles  qu'il 

{)rescrivit  aux  pasteurs  de  son  diocèse  pour 
e  Kouvernement  spirituel  de  leurs  paroisses, 
à  oecRL  maximes  de  saint  Au^ostui,  pleines 
dt  raison  et  de  sagesse,,  et  qui  se  tempèrent 
l'une  par  l'autre. 

La  première  (270),  est  «  qu'on  doit  réfor- 
mer saus  hésiter,  autant  que  les  circonstances 
le  permettent,  tout  ce  qui  n'est  point  fondé  sur 
l'autorité  des  Livres  saints,  sur  les  décisions 
des  conciles,  sur  la  coutume  de  l'Eglise  uni- 
verselle, sur  des  considérations  dont  l'utilité 
soit  évidente  et  sensible,  et  qui  n'a  été  suc- 
cessivement introduit  qu'à  la  faveur  de 
((uelques  usages  variables  des  temps  et  des 
heux.  » 

Il  conclut  de  ce  premier  principe,  qu'on 
doit  s'attacher  à  supprimer  tout  ce  qui  n'a 
point  été  établi  par  une  autorité  légitime  et 
qui  ne  peut  raisonnablement  devenir  un 
objet  ou  un  moyen  d'édification;  qu'il  ne 
suffit  point,  pour  autoriser  des  abus,  d'allé- 
guer la  légèreté,  la  grossièreté  et  Tindocilité 
du  peuple  ou  son  attachement  indiscret  à 
des  usages  superstitieux  confirmés  par  une 
longue  habitaJe;  que  cette  excessive  facilité 
à  condescendre   à  l'ignorance  de  la  multi- 

(^70)  Omnia  quap  neqne  sanctantm  Scripturannn 
auclorilalc  conlinenlur,  necin  concilio  episcoporum 
Fiatula  inveniunlur,  nec  consuetudine  univers»  Ec- 
clesi  1!  roborata  suiil,  scd  pro  diversorum  locorum 
diversis  lempoiibus  innumerabiliter  varianliir,  itaut 
vix,  aut  omnino  nunquam  inveniri  possint  causse, 
quas  in  eis  înstîtuendîs  liomines  secuti  sunt,  ubi  fa- 
cnlUM  tribuitnr,  sine  uila  dubitatiene  resecanda 
exiiiUmo.  (S.  Aog.) 

(271)  Totiim  boc  geiHis  libéras  habet  observatio- 
nes,  nec  disciplina  ulla  est  in  bis  meiior  gravi  pni  • 
(Ion tique  Christîano,  quam  ut  co  modo  ag:U,  quo 
Agcrc  vidcrit  Ecclesiani,  ad  quatu  fuite  doTcncril,. 


tude,  ne  sert  qu'à  entretenir  en  elle  des  sen- 
timents et  des  opinions  contraires  à  la  pureté 
et  à  la  dignité  de  la  religion,  et  offrent  aux 
hérétiques  un  prétexte  apparent  de  calomnier 
la  sainteté  de  ses  maximes. 

La  seconde  règle  de  saint  Augustin  sur  ia 
même  matière  est  aussi  sage  et  aussi  modérée 
que  la  première  est  exacte  et  judicieuse.  D 
pense  (271)  que  «les  Chrétiens  prudents  et 
éclairés  doivent  se  conformer  aux  usaeRs 
adoptés  dans  les  diocèses  où  ils  sont  éMblis; 
qu'ils  ne  doivent  se  faire  aucun  scrupule  do 
se  soumettre  à  des  institutions  ^t  ne  swu 
ni  contre  la  foi  ni  contre  les   bonnes  mœurs: 

3u'ils  doivent  même  éviter  avec  attention  de 
evenir  un  sujet  de  scandale  pour  eux-mêmes 
et  pour  les  autres,  soit  en  ne  suivant  pas  lescou* 
tûmes  établies,  soit  en  se  séparant  de  ceux  qui 
les  observent  ;  que  souvent,  en  voulant  intro- 
duire des  pratiques  que  l'on  suppose  plus  utiles 
ou  plus  régulières,  on  trouble  et  on  abrmetous 
les  esprits  par  des  innovations  indiscrètes.  » 
Fondé  sur  ces  règles  de  saint  Augustin,  Fé- 
nelon  prescrit  aux  pa.(steurs  de  son  diocèse  de 
rejeter  tout  ce  qui  ne  peut  être  un  objet  et  un 
moyen  d'édification  ,  ou  qui  conduit  évidem- 
ment à  des  opinions  supersitieuses  ;  mais  il  les 
invite  en  mémo  temps  à  conserver  avec  soin 
tout  ce  qui  n'est  contraire  ni  à  la  foi  ni  aux 
bonnes  mœurs,  et  qui  peut  entretenir  dans  lo 
peuple  des  sentiments  plus  religieux  ou  exci- 
ter en  lui  le  désir  de  mener  une  vie  plus  chré- 
tienne ;  que  non-seulement  en  doit  alors  éviter 
d'improuverces  pieuses  coutumes,  mais  qu*oo 
doit  même  les  confirmer  par  l'exemple  et  l'au- 
torité ;  que  par  ce  sage  tempérament  on  par- 
vient également  à  détourner  le  peuple  de  tou- 
tes les  idées  superstitieuses,  et  à  réprimer  la 
témérité  de  ces  censeurs  chagrins  et  austères 
qui,  sousprétexte  de  réfoMnerqiiel<pies usa- 
ges abusifs,  voudraient  réduire  toutes  les  sain- 
tes cérémonies  de  la  religion  à  un  culte  sec  et 
stéiile.  Il  gémit  avec  saint  Aug^ustin  de  ce  qu'il 
est  des  hommes  ignorants,  faibles  et  crédules 
qui  semblent  attacher  autant  de  prix  à  des  pra- 
tiques extérieures  qu'à  l'observation  des  pré- 
ceptes contenus  dans  les  Livres  sacrés,  pour 
laconversionducœuret  la  rétorniedes  mœurs. 
On  ne  peut  sans  doute,  dit  FéQelon(272|,  ap- 
prouver une  pareille  Ûlusion,  quoique  la  sa- 
gesse prescrive  quelquefois  de  ne  pas  les  cen- 
surer avec  trop  d'amertume,  pour  éviter  de 
scandaliser  des  ômes  véritablement  pieuses, 
ou  d'effaroucher  des  esprits  inquiets  et  ombra- 
geux. «  Si  je  suis  donc  forcé,  *  «(jouie-t-il,  «  p^* 
la  crainte  d'un  plus  grand  mal,  de  tolérer  quel- 

Quod  enira  neque  conira  fidcm,  neque  eonim  bono? 
mores  esse  convincitur,  indifferenicr  051  liabendum 
el  propler  eorum  in  1er  quos  vivilur  si»ctctaiem  ser- 
vandum  est.  Ad  quam  forte  Ecdesiam  veneris,  QU» 
morem  serva,  si  cuiquaro  non  vis  esse  scandalo,  nec 
quemquam  ubi....  Ipsa  enim  mutatio  coiisuetudiniSt 
eiiam  quse  adjuvat  utilitate ,  novitate  perturbât,  (b.) 
(^72)  Itaqiie  hujus  modi  ritns  adventitios,  qui 
extra  rilum  ab  Ecrlcsia  in  maïuianbas  coroproliatuin, 
temere  vagantiir,  dolentes  quidam  toterare  «>gi^"J^ 
minime  vero  suadeuius.  (Riim/  ik  ûim^<ûi  die  W 
Aiignsl.  1707.) 
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ques-uncs  de  ces  coutumes  qui  ne  paraissent 
{tas  sulïisdrnment  autorisées  par  les  lois  et  les 
r^ics  (le  TEglise,  je  suis  bien  éloigné  de  les 
Approuver  cl  de  les  coiiscillcr.  » 

H  faul  encore  rappeler  que  Fénelon  avait  à 
gy^uverncr  un  peuple  extrêmement  attaché  h 
SOS  usages  et  h  ses  pratiques,  un  peuple  qui 
avnjl  longtemps  vécu  sous  la  domination  espa- 
gnole, et  dont  il  était  nécessaire  de  ménager 
n\ec  (iouce  jr  les  préventions  et  les  habitudes. 
OlsI  ec'((ui  lui  fait  dire  avec  saint  Augustin 
t2T3j,  tt  (ju'il  ne  fout  point  chercher  h  extirner 
ik  pareils  al»us  avec  trop  de  dureté  et  des  ror- 
ines  trop  impérieuses;  que  l'inslruclion,  plu- 
lol  (|ue  le  commandement;  de  sages  avis,  piu- 
\ùi  ()uc  des  menaces,  doivent  amener  peu  a 
puu  fcs sortes tle  réformes;  (|ue  c'est  toujoui^s 
Ainsi  <|u.on  doit  se  conduire  avec  la  multitude; 
ipion  ne  peut  exercer  utilement  la  sévérité 
♦prenvers  les  ilélits  particuliers;  (jue  si  les  su- 
périeurs ccclésiasli(|ues  sont  quelquefois  forcés 
<l>mprunlor  le  langage  des  menaces  et  des 
peines,  ce  ne  doit  être  qu'avec  racccnt  do  la 
tWileur  et  du  regret,  et  en  s  appuyant  de  Tau- 
lorilé  dcs.i.ivres  saints  qui  dénoncent  un  Dieu 
rcngcur;  c'est  toujours  Dieu  qui  doit  parler 
iins  leur  boiirhe,  et  c'est  Dieu  seul  et  non 
disses  ministres,  (firon  doit  redouter  dans 
es  menaces  (pi'ils  prononcent  en  son  nom. 
C'est  ainsi  que  les  personnes  vraiment  pieu- 
ses ou  qui  sont  sur  le  chemin  de  la  piété,  se- 
f^iu\  peu  h  peu  éclairées,  et  nu'h  leur  exemple 
'a  miillilude  cédera  insensiblement  aux  invi- 
Saiions  pressantes  de  la  douceur  et  de  la  cha- 
rité I 

Dans  rimpossibililé,ou  plutôt dansia  crainte 
oii<^iail  Fénelon,  de  réformer  trop  lirusque- 
uteai  des  abus  consacrés  par  le  tenq^s,  il  rc- 
nuuiuandait  (274)  aux  pasteurs  île  son  ilio- 
«eso  ^  de  no  fias  ou  moins  laisser  introduire 
«lins  leurs  paroisses  de  nouveaux  usages  sans 
N»n  autorisation,  en  cédant  trop  facilement  au 
paic.'ianl  lu  peuple,  ou  sous  prétexte  de  tlun- 
Ker  plus  d'aliment  5  ta  piété,  i» 

WX.—  fLspril  de  sagesne  et  de  concUialion  de 

Fénelon. 

I^es  sages  principes  n'étaient  point  pour 
fénelon  une  vaine  théorie,  et  ne  resseniblaicnl 
|Ms  h  ces  maximes  vagues  et  générales  de 
pru«lence  et  de  modération  qu'on  se  niait 
quelquefois  h  proclamer  avec  ostentation  dans 
<lcs  actes  publics.  Nous  trouvons  parmi  ses 
Jwmuscrils  une  de  ses  lettres  au  doyen  «l'un 
'-frondissement  de  son  diocèse,  dans  une  oc- 
casion où  il  se  trouvait  obligé  de  réprimer  h 
'•1  fois  une  entreprise  indécente  et  irrégulière 
•j'îs  lialiitants  d'une  paroisse,  et  le  zèle  peut- 
^*lre  déplacé  du  pasteur.  Sa  lettre  nous  a  paru 

(273)  Alisit  vcro  til  in  laiilo  muncrc  obeniulo  nb 
iH.)  aiirca  Augnsliiil  scntculia  uiiquain  rocrdaiil  : 
S»»  frijo  as^ere^  quantum  exist'imo,  non  durilcr,  non 
M'fit)  inipcnoso  isla  loblantur;  magis  docendOy  quam 
tub^juh^  mayis  moneiir/o,  qnam  comminando  ;  sic 
<niiu  ngeiKiiiui  csl  cmn  inultilutliiie  ;  sevcriLis  au- 
icin  c\crcciid«i  csl  iu  pi'Ccaia  pauconim,  el  si  quid 
>)iin:triiiu  cum  dolorc  liai,  de  ScripUiris  coiiuniiiaiidu 
viiiriictaiii  fiiuiraiiu  nu  nos  ipsi  in  uoslra  poloslate, 
*ed  Ivns  in  no>lro  sunnouc  liuiealur.  lia  prius  uio- 


un  modèle  des  sages  tempéraments  que  les 
supérieurs  ecclésiastiques  peuvent  observer 
dans  de  semblables  circonstances. 

«  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  prendre  la 
peine  de  travailler  h  Tacconmiodement  du 
pasteur  de  Jumesavec  ses  paroissiens.  Il  s'agit 
d'une  nrocession  que  le  pasteur  n'a  pai 
voulu  faire  en  y  admettant  des  irrévérences 
que  le  peuple  voulait  y  introduire,  et  que  le 
peuple  a  faite  tout  seul,  sans  le  pasteur,  et 
malgré  lui. 

«  A  l'égard  des  habitants,  je  vous  prie  de 
leur  déclarer  de  ma  part  qu'ils  ont  fait  une 
très-grande  faute  en  osant  mire  seuls  la  pro- 
cession ,  malgré  leur  pasteur;  que  c'est  un 
acte  vraiment  scandaleux  dans  Tordie  delà 
religion,  et  (|ue  s'ils  ne  réparent  ce  scandale 
par  leur  soumission,  je  serai  obligé  de  faire 
agir  contre  eux  l'autorité  de  mon  ministère. 

«  Mais  s'ils  veulent  reconnaître  leur  faute  et 
la  réparer,  il  faudra  (fue  Bi.  le  pasteur  use 
d'indulgence  pour  gagner  les  cœurs  desoiv 
troupeau. 

«  Ce  que  le  peuple  voulait  introduire  dans 
la  procession,  c'est  qu'il  voulait  battre  letanv 
bour,  ()orter  des  drapeaux,  et  tenir  des  flè- 
ches en  niain .  A  la  vérité,  il  serait  mieux  qu'on 
ne  fit  point  cette  innovation  qui  peut  se  tour- 
ner en  abus  et  irrévérences;  mais  ce  n'est 
pourtant  pas  une  indécence  contre  le  cultb 
divin,  (|ui  mérite  un  procès  entre  le  pasteur 
et  le  troupeau.  Je  n'ai  garde  de  vouloir  dé- 
crétliter  un  si  bon  pasteur,  ni  de  le  laisser  ex-> 
posé  aux  caprices  d'un  peuple  entêté;  mciis 
vous  ne  sauriez  lui  représenter  trop  fortement 
combien  ces  bagatelles  ruineraient  tout  le  bien 
qu'il  peut  faire  dans  les  matières  les  plus  capi- 
tales. Il  n'aura  jamais  ni  autorité,  niconfmnce 
des  peuples,  ni  paiv  dans  ses  fonctions,  ni 
fruit  de  son  travail,  s'il  ne  ménage  pas  les  peu^- 
ples  sur  do  pareilles  choses. Tâchez  défaire 
tinir  C'Hto  affaire  d'une  manière  douce,  pouc 
apaiser  hi$  peuples  à  l'égard  du  pasteur  dans 
son  autorité;  surtout  il  faut  que  le  peuple  ré- 
parc s/»  faute  sur  la.  procession  faite  contre 
t'»iii»î  règle  de  l'Eglise,  el  par  une  espèce  de 
rovoUe  contre  elle.  Cette  alTairo  délicate  est 
en  U  >iiiie  main  ;  je  m'assure  que  vous  la  ter^ 
nunerez  aroiablementi  avec  dextérité  et  mé- 
nagement. ^[Lettre  de  Fénelon^  19  juillet  1702; 
Ms>.) 

Nous  retrouvons^  encore  dans  nos  manus- 
crits une  preuve  remarriuabicde  la  prudence, 
de  la  modération  et  de  l'esprit  de  conciliation 
dont  Fénelon  savait  faire  usage  diins  les  cir-» 
constances  où  un  zèle  indiscret  peut  quelque^* 
fois  compromettre  le  ministère  ecclésiastiquo. 
Ces  circ(mslances  no  se  présentent  que  trop 
souvent  dans  le  gouvernement  des  diocèses^ 

ncbuiUur  spiriiiiales  vol  spîriuialibus  proxiini,  quo- 
rum ffiiciorilalo,  cl  Itiiiissiniis  quiflcin,  scd  instan- 
tissiinisadmoniiionibusavlcra  iiuiUiUidu  frangaiur.  ' 
(liituel  de  Cambrai,) 

(^74)  Diligcuiissimc  observent  ca  oinnta  qii(c  Ec- 
clcsia  in  nianiiali  obscrv.iri  jubel  :  cclcros  antcnv 
ritus,  qnos  popularis  aura  inconsiiho  itsiirpat,  dc^ 
cliiienl  ;  ncquc  ipsi,  ablcnl:)  quovis pielalts  incciiti^'O) 
«luidquatn  novi  et  insolili  Icnlarc  audcant.  (Rituel 
de  Cambrai.) 
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cl  il  est  des  temps  difliciles  où  les  premiers 
supérieurs  doivent  s'atlacheravec  encore  plus 
d'attention  h  prévenir  ces  conflits  d'autorité, 
dont  la  malveillance  cherche  toujours  à  se 
prévaloir,  pour  faire  rejaillir  sur  la  religion 
elle-même  les  torts  dont  quelques-uns  de 
ses  ministres  peuvent  se  rendre  coupables 
par  un  zèle  qui  n'est  pas  toujours  selon  la 
science. 

On  nous  saura  gré  sans  doute  de  rapporter 
comment  Fénelon  se  conduisit  dans  une  de 
ces  circonstances  délicates,  où  la  sagesse  con- 
seille de  prévenir  un  plus  grand  mal  par  un 
usage  modéré  de  l'autorité.  On  verra  comment 
il  savait  allier  dans  toutes  les  occasions  la  dou- 
ceur et  la  charité  d'un  pasteur,  la  dignité 
d'un  supérieur,  et  les  justes  égards  qu'un 
évoque  doit  toujours  observer  envers  les 
dépositaires  de  la  puissance  publique.  Il  n'est 
point  d'évèque  qui  ne  puisse  se  retrouver 
dans  ces  positions  difficiles,  il  n'en  est  point 
qui  puisse  s'offenser  lorsqu'on  lui  propose 
'  Fénelon  pour  modèle. 

Il  parait  qu^un  religieux  Capucin  de  son 
diocèse  ne  s'était  pas  assez  renfermé  dans  les 
bornes  que  les  convenances,  une  estimable 
circonspection,  et  le  véntable  esprit  de  la  re- 
ligion prescrivent  à  ses  ministres  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Il  s'était  per- 
mis, sans  doute  dans  un  de  ses  sermons,  des 
traits  on  des  allusions  qui  avaient  excité  le 
mécontentement  de  l'intendant  de  la  province; 
il  fallait  même  que  ces  traits  ou  ces  allusions 
fussent  d'une  nature  trop  choquante  pour  pou- 
voir être  dissimulés,  malgré  la  bienveillance 
éclatante  que  tous  les  agents  de  l'autorité  ac- 
cordaient alors  à  la  religion  et  à  ses  ministres, 
en  se  conformant  h  l'exemple  et  aux  intentions 
bien  connues  de  Louis  XlV.  Nous  voyons  par 
la  lettre  de  Fénehm,  qui  s'était  fait  rendre  un 
compte  exact  de  tous  les  faits,  qu'il  ne  crut  pas 
pouvoir  excuser  l'imprudence  ae  ce  religieux, 
et  qu'il  se  borna  à  prévenir  les  suites  qu'elle 
aurait  pu  avoir. 

jt  Je  vous  prie,  mon  révérend  Père,  d'aller 
voir  au  plus  tôt  le  gardien  des  pères  Capucins 
de  Mauneuge,  et  le  prédicateur  des  dames 
chanoinesses  de  cette  ville,  et  de  leur  dire  que 
le  zile  du  prédicateur  est  allé  trop  loin;  qt^ie 
ne  eaurais  Vexcuser,  malgré  l'amitié  cordiale 
quej'ai  pour  son  ordre,  et  la  persuasion  où  je 
suis  des  pieuses  intentions  de  ce  bon  Père; 
([u'enfln  il  est  juste  d'apaiser  M.  l'intendant, 
qui  a  l'autorité  du  roi,  et  gui  est  respectable 
en  toute  manière;  qu'ainsi,  ce  religieux  doit 
s'abstenir  de  prêcher  à  Maubeuge,  et  doit  s'en 
retirer.  Je  ne  laisserai  pas  de  lui  donner  par- 
tout ailleurs,  dans  ce  diocèse,  des  marq^ues 
d'estime,  pour  adoucir  ce  qui  lui  est  arrivé. 
S'il  hésitait  à  suivre  ce  que  vous  lui  direz  de 
ma  part,  il  s'attirerait  des  ordres  fâcheux  de  la 
cour,  qui  retomberaient  sur  le  corps  même 

(Î75)  Traduit  d'une  leilre  latine  inanuscrilc  de 
FéïK^lon  au  cardinal  dataire.  ,    , 

(476)  Pour  p:irer  à  cet  inconvënienl,  on  avait  ela- 
t)li  dans  presque  tous  les  diocèses  des  pensions  af- 
fectée» aux  prêtres  que  l'te,  les  Mifirnulcs  ou 
d'autre»  moiifs  rendaient  inhabiles  au  niiuisicrc. 


de  ses  confrères  :  de  plus,  Je  ne  pourrais  m'en!- 
pêcher  de  révoquer  ses  pouvoirs.  Si,  au  con- 
traire, il  montre  en  cette  occasion  la  douceiir 
et  l'humilité  convenables  à  sa  profession, pour 
réparer  cet  excès  de  zèle,  il  édifiera  tout  le 
inonde,  il  apaisera  M.  l'intendant;  peut-^tre 
il  l'engagera  même  à  le  laisser  dans  ses  font- 
tions  et  il  me  montrera  combien  il  est  digne 
enfant  de  saint  François.  Je  vous  prie  de  lui 
lire,  et  au  père  gardien,  toute  cette  lettre  ;  je 
vous  prie  aussi  d'aller  voir  de  ma  part  madanu'. 
labbesse  de  Maubeuge,  pour  la  supplier  de 
terminer  doucement  cette  affaire,  si  elle  le 
peut,  et  de  n'être  pas  surprise  que,  par  consi- 
dération pour  M.  l'intendant,  je  sounaite  qu'il 
y  ait  un  autre  prédicateur  dans  son  église. 
Voyez  aussi,  s'il  vous  nlaît,  M.  l'intendant, 

f)oiir  travailler  à  bien  (inir,  et  à  faire  rentrer 
es  Capucins  dans  ses  bonnes  grâces.  «  [Lettre 
de  Fénelon,  mars  17...  Mss.) 

Bn  lisant  cette  lettre,  on  peut  obsener com- 
bien un  heureux  concert  entre  les  agents  de 
l'autorité  et  les  supérieurs  ecclésiastiques  peut 
contribuer  utilement  à  assurer  la  tranquillité 
publique,  et  à  prévenir  des  éclats  affligeants. 
On  doit  présumer  que  c'est  toujours  à  regret 
que  l'autorité  se  trouve  forcée  d'exercer  des 
actes  de  rigueur  et  qu'elle  se  trouve  heureuse 
d'en  être  dispensée  envers  les  ministres  de 
l'Eglise,  par  la  sage  intervention  des  premiers 
supérieurs  ecclésiastiques. 

XX.  —  Fermeté  de  Fénelon. 

La  douceur  de  Fénelon  ne  dégénérait  ja- 
mais en  faiblesse,  et  il  savait  montrer  autant 
de  fermeté  que  de  charité,  lorsqu'un  devoir 
impérieux  le  forçait  de  prémunir  les  peuples 
contre  la  contagion  du  vice  et  du  scandale. 

Un  curé  de  son  diocèse  avait  été  convaincu, 
devant  l'official  de  Cambrai  (275),  des  délits  les 
plus  graves  pour  un  homme  de  son  étal.  Il  joi- 
gnait à  des  habitudes  erossières  et  licencieu- 
ses une  dépravation  de  mœurs  qui  anlissail 
son  ministère;  souvent  même  des  actes  de 
brutalité  et  des  rixes  violentes  avaient  ensan- 
glanté les  orgies  qu'il  osait  se  permettre  en 
présence  et  dans  la  société  de  ses  paroissiens; 
il  était  devenu  l'obiet  de  la  dérision  des  libe^ 
tins,  et  la  terreur  cie  tous  les  gens  de  bien. 

Nulle  femme  honnête  n'aurait  osé  s'appro- 
cher du  tribunal  d'un  tel  pasteur  ;  nul  homme, 
jaloux  de  son  propre  honneur,  n'aurait  per- 
mis à  sa  femme,  à  sa  sœur,  à  sa  fille,  de  re- 
courir au  ministère  d'un  prêtre  aussi  mépri- 
sable et  aussi  dangereux.  Cependant,  l'omcial 
de  Cambrai  s'était  borné  à  lui  enjoindre  de 
permuter  sa  cure  contre  un  bénéuce  simple 
(276).  On  n'avait  pas  voulu  réduire  à  l'indi- 
gence un  homme  que  la  misère  et  la  violence 
de  ses  passions  auraient  peut-être  conduit  à 
de  grands  attentats  contre  l'ordre  social.  Fé- 
nelon n'avait  cherché  qu'à  éloigner  du  peuple 

Cette  institution  assez  récente  était  encore  un  des 
biouraits  de  radminislralion  ecclésiastique,  dont  l<^s 
maximes  et  les  formes  paternelles  éuienl  aussi  ad- 
mirées de  ceux  qui  les  connaissaient,  que  criliqiiêes 
par  ceux  qui  n*en  avaient  pas  la  plu»  faible  uolion. 
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un  objet  de  danger  et  de  scandale,  et  è  inter- 
dire à  un  prôtre  corrompu  des  fonctions  qu'il 
était  indigne  de  remplir.  Cet  homme  aurait 
dû  sans  doute  bénir  Tmdulgente  humanité  de 
Fénelon.  Il  n'eut  pas  honte  d'appeler  de  cette 
sentence  (beaucoup  trop  douce  peut-être) 
aux  officialités  d'Arras  et  de  Saint-Omer  (277). 
Ces  tribunaux,  restreints  dans  les  limites 
tr^troites  de  la  juridiction  qui  leur  était  at- 
tribuée, commuèrent  la  première  sentence  en 
une  injonction  de  se  retirer  pendant  un  an 
dans  le  séminaire  de  Cambrai. 

Fénelon  ne  voulut  jamais  consentir  «  qu'une 
maison  (278),  où  de  jeunes  ecclésiastiques  ne 
dcTaient  voir  que  des  objets  d'édification, 
n'entendre  que  les  leçons  de  la  vertu  et  de  la 
piété,  et  où  ils  devaient  se  pénétrer  de  toute 
la  sainteté  du  ministère  qu'ils  étaient  appelés 
à  exercer,  fût  souillée  par  la  présence  d'un 
homme  qui  avait  déshonoré  son  caractère  avec 
taut  d'éclat;  il  ne  voulut  pas  qu'un  pareil 
e\emple  laissât  penser  à  ces  jeunes  ecclésias- 
tiques qu'un  séjour  momentané  dans  un  sé- 
minaire pût  absoudre  un  prêtre  coupable  de 
tant  d'excès  honteux.  » 

Cependant  (279)  Fénelon  voulut  concilier, au- 
tant qu'il  était  en  lui,  l'ordre  établi  dans  la  juri- 
diction des  appels,  quelque  défectueux  qu'il 
fût,  avec  le  devoir  sacré  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  absolument  de  livrer  une  paroisse  in- 
téressante h  un  pasteur  aussi  décrié. 

«Je  proposais,  »  écrivait  Fénelon,  «  de  laisser 
jouir  ce  malheureux  de  tous  les  revenus  de 
sa  cure,  et  d'établir  à  mes  propres  dépens  un 
prêtre  vertueux,  pour  le  remplacer  dans  ses 
fonctions.  » 

Nous  empruntons  ces  détails  d'une  lettre 
manuscrite  de  Fénelon  au  cardinal  dataire  ; 
car  ce  malheureux,  que  la  honte,  le  remords 
et  la  reconnaissance  auraient  dû  prosterner 
aux  pieds  de  son  archevêque,  avait  encore  eu 
rauilace  de  porter  ses  réclamations  à  Rome. 

IXI.  —  Modération  de  Fénelon  dans  f  usage 
des  actes  d*autorité. 

Des  motifs  aussi  impérieux  obligèrent  Fé- 
nelon de  recourir  à  l'autorité,  pour  mettre  un 
t<*rme  à  des  scandales  de  même  genre,  dans 
une  circonstance  singulière,  qui  ne  permetr 
lait  pas  un  recours  légal  devant  les  tribunaux. 
Nous  avons  la  minute  originale  de  sa  lettre  au 
ministre  ;  elle  mérite  d'être  lue  attentivement 
par  les  personnes  en  place,  réduites  à  l'affli- 
geante nécessité  de  provoquer  des  mesures 
de  rigueur.  On  y  admirera  les  ménagements 
pleins  de  douceur,  qui  lui  font  désirer  que 
l'autorité  ne  se  montre  que  pour  menacer 

(i77)  Iterum  at(|ue  ilerum  appellatione  facta,  Au- 
doinareusis,  ac  poslea  Atrebatensis  ofGciales,  noslri 
officialis  sentcntiam  initigandam  censuenint,  ita  ut 
rruiu  absolvî,  et  in  suum  pastorale  ininislerium 
rvstitui  vellent,  modo  per  annum  in  noslro  scmina- 
rio  eoromorarelur.  (Extrait  de  la  lettre  de  Fénelon 
eu  cardinal  dataire^  du  44  janvier  1710.) 

(i7S)  Ego  vero  nolui  tantaui  hauc  turpitudinem 
in  niedio  semînarii  nostri  consessu  speclari  et  indi- 
|iuri  posse,  ne  pudica  et  florens  ea  juveutus  id  im- 
puiM  (ieri  posse,  aut  saltcni  citissime  Icvi  quadain 
IHcriitentia  dcleri  cr-dcrcl,  qnod  horrcndum  cl  inicr 


avant  de  frapper ,'dans  l'espéranceque  de  sim- 
ples mesures  comminatoires  sufuront  pour 
amener  un  changement  salutaire,  et  prévenir 
une  procédure  infamante.  On  sera  tourhé  du 
sentiment  de  délicatesse  qui  porte  Fénelon 
à  inviter  lui-même  le  gouvernement  à  ne  pas 
s'en  rapporter  à  son  seul  témoignage,  et  à 
recueillir  les  avis  et  les  instructions  de  toutes 
les  personnes  en  autorité, 
a  Monsieur,  nous  avons  dans  ni5tre  chapitre 

métropolitain  un  chanoine,  nommé qui 

cause  un  grand  scandale  dans  la  ville  de 
Bruxelles,  même  aux  protestants.  Il  y  a  déjfi 
longtemps  que  M.  l'archevêque  de  Malines,^ 
l'intemonce  du  Pape,  feu  M.  de  Pagnols  (280), 
et  d'autres  personnes  considérables,  m'en 
avaient  averti.  Comme  notre  chapitre  est  en 

Saisible  possession  d'être  exempt  de  la  juri- 
iction  de  l'archevêque,  je  me  suis  borné  à 
chercher,  de  concert,  les  moyens  de  faire  finir 
un  si  fâcheux  éclat.  Nous  avons  employé  inu- 
tilement toutes  les  voies  de  douceur.  Ce  cha- 
noine a  trouvé  de  la  protection  chez  les  en- 
nemis, et  il  compte  que  nous  ne  pourrons 
point  procéder  contre  lui  par  l'embarras  où 
nous  serons  pour  informer  dans  le  pays  de  la 
domination  ennemie.  M. l'archevêque  deMali- 
nes  m'a  néanmoins  envoyé  une  information 
secrète,  qui  charge  beaucoup  le  chanoine; 
mais  j'entrevois  que  ce  prélat  ne  veut  point 
entreprendre  une  information  publique  dont 
nous  aurons  besoin.  Cependant,  Monsieur,  il 
est  très-important,  pour  l'honneur  de  la  reli- 
gion, que  ce  scandale  soit  promçtement  ré- 
primé. C'est  dans  une  extrémité  si  embarras- 
sante, que  je  prends  la  liberté  de  vous  supplier 
de  nous  procurer  la  protection  du  roi.  Cette 
affaire  sera  bientôt  finie,  et  l'accusé  rentrera 
d'abord  par  crainte  dans  son  devoir,  pourvu 
que  vous  me  lassiez  l'honneur  de  m'écnre  une 
lettre  que  je  puisse  lui  montrer,  et  où  vous 
me  fassiez  espérer,  de  la  part  de  Sa  Majesté^ 
qu'elle  donnera  les  ordres  nécessaires  pour 
renfermer  ce  chanoine  quand  M.  le  chevalier 
de  Luxembourg,  lieutenant  général  de  cette 
province,  et  M.  de  Bernières,  qui  en  est  in- 
tendant, conviendront  avec  le  chapitre  et  avec 
moi,  que  ce  remède  est  nécessaire  dans  un  si 
grand  mal.  Vous  voyez,  Monsieur,  par  les  tem- 
péraments que  je  propose,  combien  je  suis 
éloigné  de  vouloir  être  cru  tout  seul.  Ces  mes- 
sieurs verront  clairement  que  le  seul  usage 
que  je  veux  faire  de  la  lettre  que  ie  prends  la 
liberté  de  vous  demander,  est  d  éviter  toute 
rigueur,  et  de  réduire  en  leur  présence  ce  cha- 
noine à  finir  ses  désordres,  sans  attendre  une 
procédure  infamante.  J'espère  que  Sa  Majesté 

altaris  ministros  nec  nominandum  praedicamus. 
(Epist,  Fenelonii  adcardinalem  datariunt,) 

^279)  Attamen  ne  disciplinae  appellalionum  minus 
obsequi  viderer,  hoc  unum  volui,  scilicet  ut  rclictis 
Pb.  G...  conclis  pastoratus  sui  fructibus,  pium,  do- 
ctum,  ac  periluni  sacerdotcm  meo  privato  suniptu 
in  ea  parocbia  nutrirem,  qui  pastorafia  quxque  mu- 
nia  dihcentissime  obiret.  (Epist,  Fenelomi  ad  cardi" 
nalem  datarium.) 

(280)  M.  Dreux  Louis  Duguë  de  Bagnols.  conseil- 
ler d'Eut,  iûiendaul  de  Flandre,  xuon  en  1709. 
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▼oudra  bien  faire  cette  bonne  œuvre  en  faveur 
de  l'Eglise.  «  {Lettre  de  Fénelon  au  ministre, 
30  nov.  1710.  Mss.) 

Fënelon  n'ignorait  pasquele  véritable  moyen 
de  prévenir  les  scandales  que  donnent  quel- 
quefois à  la  religion  et  au  monde,  des  minis- 
tres infidèles  à  la  sainteté  de  leur  vocation, 
est  de  ne  dispenser  les  dignités  et  les  oflices 
de  TEglise  qu'à  des  hommes  capables  d'en 
remplir  tous  les  devoirs  avec  édification  et 
utilité.  Mais  on  sait  combienles  évoques  étaient 
gênés  dans  leur  choix,  ou  déconcertés  dans 
leurs  pieux  desseins  par  les  résignations  et  .les 
droits  dBs  patrons  et  des  collateurs. 

Le  diocèse  de  Cambrai  était  resté ,  par  les 
capitulations,  soumis  au  concordat  germani- 
que, qui  attribuait  au  Pape  le  droit  de  nommer 
à  certains  bénéfices  vacants  pendant  six  mois 
de  l'anjiée.  La  considération  dont  Fénelon 
jouissait  à  Rome  depuis  son  édifiante  soumis- 
sion, et  l'estime  singulière  de  Clément  XI  pour 
les  vertus  de  l'archevêque  de  Cambrai,  avaient 
porté  c^  Pontife  à  ne  disposer  des  bénéfices 

3ui  vaquaient  à  sa  nomination,  qu'en  faveur 
os  si^ets  qui  lui  présentaient  un  témoignage 
favorable  de  ce  prélat. 

Mais  Fénelon  ne  crut  devoir  user  de  la  con- 
fiance du  Pape,  G[u'en  s'imposant  à  lui-même 
des  règles  invariables  de  justice  qu'il  ne  se 
permit  jamais  de  faire  fléchir  devant  des  con- 
sidérations de  faveur  ou  de  complaisance. 

tf  U  se  prescrivit  d'abord  de  ne  jamais  re- 
commander au  Pape  aucun  de  ses  parents,,  ni 
des  ai nis  de  ses  parents. 

«  B  se  bornait  à  accorder  des  attestations, 
parce  que  le  Pape  l'exigeait,  et  il  s'interdit 
toute  espèce  de  recommandation. 

a  S'il  ne  croyait  pas  pouvoir  refuser  de  jus- 
tes attestations"  de  capacité  et  de  bonne  con- 
duite à  ceux  qui  en  demandaient,  datis  la  vue 
de  s'en  servir  pour  obtenir  quelque  bénéfice  à 
la  cour  de  Rome,  il  se  croyait  encore  plus 
strictement  obligé  d'attester  la  vertu,  le  mé- 
lite  et  les  talents  de  ceux  qui,  par  modestie 
ou  par  scrupiàe,  évitaient  de  réclamer  son  té- 
moignage. 

«  Il  pensait  que  l'on  devait  préférer  les  na- 
turels du  pays  aux  étrangers;  il  ne  dérogea  à 
cette*  règle  que  dans  une  seule  occasion,  pour 
Tarchidiaconé  de  Cambrai,  en  faveur  de  l'abbé 
de  Laval-Montmorency  (2^1),  que  ses  services 
dans  le  diocèse  même  de  Cambrai  et  dans  celui 
de  Tournai,  et  sa  qualité  de  chanoine  de  Cam- 
brai, indépendamment  de  sa  haute  naissance 
et  de  ses  qualités  personnelles,  rendaient  bien 
(ligne  de  cette  exception.  Il  avait  même  eu 
l'attention  de  faire  valoir  en  cette  occasion  les 
litres  non  moins  recommandables  de  rabbé 
d'Àlsace-d^Uénin-Liétard, 

«  11  observait  enfin  que  les  lois  du  royaume 
ne  lui  permettant  de  proposer  aucun  étranger 
pour  les  bénéfices  do  sa  cathédrale,  à  moms 
(ju'on  n'eût  obtenu  du  roi  les  lettres  de  natu- 
ralité,  et  que  la  plus  grande  partie  de  son 
(lioeèso  se  trouvant  sous  la  domination  du 
roi  d'Espagne,  H  était  nécessairement  forcé 

.  (281)  CharloR-François  Guy  de  Laval  de  Monlmo- 
jt'iuy,  nomme  à  rëvéché  d'Ypres  en  1715,  qu'il  ne 


de  fixer  son  choix  dans  un  nombre  asseï 
borné  d'ecclésiastiques  français;  que  parmi 
ces  eccl élastiques,  il  en  était  qui  reunis- 
saient, à  la  vérité,  des  mœurs  et  de  la  science, 
mais  qui  malheureusement  montraient  un 
penchant  trop  décidé  vers  les  nouvelles  doc- 
trines, ^e  qui  Tobli^eait  quelquefois  h  préfé- 
rer des  étrangers  attachés  au  oiocèse  de  Cam- 
brai par  d'anciens  services  et  par  une  rési- 
dence constante,  et  qui  avaient  le  mérite  de 
joindre  aux  vertus  et  aux  talents  une  vérita- 
ble soumission  pour  Tautorité  de  TEglise.  » 
(Mémoire  latin  de  Fénelon ,  du  29  oct.  1708 
Mss.) 

XXn.  —  Zèle  de  Fénelon  pour  défendre  lu 
droits  de  son  clergé. 

Fénelon  ne  bornait  pas  son  zèle  k  man- 
tenir  la  discipline  et  la  régularité  dans  son 
diocèse  ;  il  se  regardait  cooune  le  défenseur 
des  droits  de  son  clergé,  lorsqu'il  les  croyait 
compromis  par  des  atteintes  ii^ustes  etaiti- 
traires.  Nous  avons  un  Mémoire  manuscrit 
de  Fénelon ,  qui  atteste  sa  sollicitude  pour 
tous  les  intérêts  d*un  corps  dont  il  était  le 
protecteur  naturel.  Ce  Mémoire,  qui  n'a  pour 
objet  qu'une  question  fiscale ,  serait  aujour- 
d'hui sans  intérêt;  il  est  adressé  à  H.  de 
Pontchartrain  ,  alors  contrôleur  général  des 
finances,  et  il  est  difficile  de  réfuter  avec  plus 
de  sagacité ,  de  précision  et  de  clarté ,  les 
motifs  illusoires  sur  lesquels  le  ministre  «vait 
élevé  et  fondait  les  prétentions  du  fisc.  Il  est 
facile  de  juger  que ,  quoique  Fénelon  parût 
entièrement  absorbé  depuis  sa  retraite  de  la 
cour ,  par  les  objets  purement  spirituels  de 
son  diocèse  ,  la  justesse ,  l'étendue  et  la  fa- 
cihté  naturelle  de  son  esprit ,   le  rendaient 
également  propre  à  tous  les  genres  d'affaires, 
et  qu'il  n'était  aucun  détail  de  l'administration 
et  au  gouvernement  auquel  il  fût  étranger. 

XXni.  —  Noblesse  et  générosité  de  Fénelon 

Mais  s'il  défendait  avec  zèle  les  droits  de 
son  clergé  contre  des  prétentions  injustes  et 
abusives ,  il  pensait  en  même  temps  que  le 
clergé  devait  donner  dans  toutes  les  occasions 
l'exemple  des  plus  grands  sacrifiées  pour  le 
bien  de  l'Etat  et  le  soulagement  des  peuples. 
Los  malheurs  de  la  guerre  obligèrent  le  gou- 
vernement, en  1708,  à  demander  des  secours 
extraordinaires  au  clergé  du  Canabrésis,  comine 
aux  autres  corps  de  l'Etat.  La  Flandre  depuis 
sept  ans  était  le  théâtre  de  toutes  les  msr 
mités  que  les  armées  victorieuses  et  vaincues 
traînent  à  leur  suite  ;  les  campagnes  étaient 
dépeuplées,  et  les  terres  sans  culture.  La 
condition  du  clergé  du  Cambrésis  était  encore 
plus  déplorable  que  celle  du  clergé  de  toutes 
les  autres  provinces;  mais  Fénelon  pensa  que 
dans  la  crise  où  la  France  se  trouvait,  le  pre- 
mier de  tous  les  devoirs  commandait  au  clergé 
de  faire  les  derniers  sacrifices  pour  épargner 
au  peuple  de  nouvelles  charges.  Son  cœur 
lui  suggéra  un  expédient  pour  rendre  ces 
sacrifices  un  peu  moins  onéreux  à  1«  classe 

garda  que  trois  mois,  étant  mort  au  mois  d*aoûl  de 
1.1  même  auuce. 
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k  plu9  utile  et  la  plus  pauvre  de  son  clei^é. 
Cet  expédient  fut  ae  se  charger  lui-même  de 
la  contribution  à  laquelle  les  curés  de  son 
diocèse  avaient  été  taxés. 

Ce  u'était  pas  seulement  avec  les  ministres 
de  Louis  XIV  que  Fénelon  savait  parler  le 
langage  de  cette  noble  et  décente  fermeté 
ifui  convenait  à  son  nom,  à  son  rang  et  à  la 
iibtice  des  réclamations  qu'il  leur  adressait  ; 
il  sivait  aussi  s*élever  sans  effort  à  la  hauteur 
des  ijTaads  de  la  terre,  pour  leur  recomman- 
der les  intérêts  de  la  religion,  et  pour  la  dé- 
f  ndre  contre  les  abus  de  la  victoire  et  de  la 
puissance.  Nous  avons  la  minute  originale 
d'une  lettre  de  Fénelon  au  prince  Eugène 
2s3^  qui  commandait  alors,  dans  les  Pays- 
Bas,  les  aimées  victorieuses  des  princes  con- 
fédérés contre  la  France.  On  a  vu  que  Féne- 
kn  ne  dédaignait  pas  de  descendre  jusqu'à 
la  prière ,  et  craignait ,  pour  ainsi  dire ,   de 
l/iisser  apercevoir  son  autorité  à  ses  inférieurs. 
Un  juste  sentiment  de  dignité,  qui  semble  ap- 
pwlenir  au  môme  principe  en  s'exprimant 
sous  des  formes  différentes,  donne  à  son  lan- 
p;« ,  en  parlant  au  prince  Eugène,  un  carac- 
/tre  plus  noble  et  plus  élevé.  Fénelon  avait  vu 
l^cuur  des  rais,  et  un  grand  usage  du  monde 
lui  avait  appris  à  tempérer  la  force  de  ses  re- 
pré<k.'ntations  par  ce  mélange  d'estime  et  de 
respect  justement  dû  au  rang  de  ce  prince , 
âiûsi  qu'à  ses  qualités  personnelles.  On  sait 
d'ailleurs  que  le  prince  Eugène  avait  accour 
tuiDé  les  armées  qu'il  commandait ,  à  rendre 
à  l'archevêque  de  Cambrai  des  honneurs  que 
des  ennemis  victorieux  accordent  rarement 
aux  sujets  d'une  puissance  rivale.   Fénelon 
avait  te  droit  d'espérer  que  sa  juste  interven- 
î''»n ,  pour  une  cause  aussi  sacrée  que  celle 
de  la  religion  ,  serait  favorablement  accueillie 
f«arunpnnce  qui  faisait  profession  d'honorer, 
•^nns  rarchevôque  de  Cambrai,  les  vertus  d'un 
♦-^i*  jue  et  le  sage  instituteur  de  Télémaque. 

'Monsieur,  quoique  je  n'aie  pas  l'honneur 
d^lre  connu  de  vous,  j'espère  que  vous  aurez 
(t  bonté  d*agréer  la.  liberté  que  je  prends  de 
vjus  demander  votre  protection  pour  les 
«enlises  de  mon  diocèse  ,  qui  sont  dans  la  ville 
f'U  dans  le  voisinage  de  Tournai.  Je  ne  suis 
point  surpris  de  ce  que  les  Allemands ,  les 
^ii^ak  et  les  Hollandais,  qui  ne  sont  pas  Ca- 
lques ,  prennent  des  lieux  convenables 
pour  exercer  librement  leur  religion  dans  le 
1VS  où  ils  font  la  guerre  ;  mais  j'ose  dire, 
r^ieur,  qu'ils  n'ont  aucun  besoin  de  rendre 
j'i  exercice  public  et  ouvert  pour  y  attirer 
"^  Utholiqiies.  Il  y  a  toujours ,  en  chaque 
f^vs,  d^s  esprits  légers  et  crédules  que  le  toi^ 
r^'»t  d»'  la  nouveauté  entraîne ,  et  qui  sont  fa- 
c l'ioent  séduits.  Cette  séduction  des  esprits 
Ui)k*i  ne  pourrait  que  troubler  un  pays  qui  a 
t "ujours  été  si  jaloux  de  conserver  l'ancienne 
*   givn;  elle  a  toujours  été  fortement  soute- 

'i<2)  le  prince  Eugène  de  Savoie,  second  fils  du 
''*"nlc  (Je  boi:asons,  mort  colonel  général  des  Suisses 
^  l(i7.3,  el  ci'Oiympe  Mancini,  cotulcsse  de  Sois- 
''>nv  niêoe  du  canlinal  Ifozarln.  On  est  étonné  de 
^air  U  Dom  de  Soissons  porté  par  des  princes  de  la 
f  ui^m  (le  Savoie  ;  c'est  que  la  sœur  et  héritière  du 
comte  àt  Soissous,  de  la  inuisoii  de  Htmrboti,  tué 


nue  et  protégée  sous  la  doniinatioA  delà  maU 
son  d'Autriche;  et  j'ai  peine  à  croire  que  ceux 
qui  gouvernent  pour  les  alliés  voulussent  au- 
toriser une  innovation  qui  alarmerait  TËglise 
catholique.  Faites-moi ,  s^il  vous  plaît ,  Mon- 
sieur, l  honneur  de  me  permettre  de  vous  pro- 
poser un  exemple  assez  récent,  qui  pourrait 
servir  à  persuader  ceux  qui  ont  besoin  d'être 
persuadés.  Après  la  fin  de  la  dernière  guerre 
et  immédiatement  avant  celle-cj ,  les  troupes, 
de  la  Hollande,  qui  étaient  en  garnison  à  Mons 
et  dans  les  autres  villes  des  Pays-Bas  espa- 
gnols,  avaient  un  lieu  un  peu  écarté  pour  leur 
proche  ,  où  ils  exerçaient  librement  leur  reli- 
gion ,  sans  l'ouvrir  à  aucun  des  Catholiques. 
qui  peuvent  être  séduits.  Il  me  parait ,  Mon- 
sieur ,  Que  ce  tempérament  dont  on  se  con- 
tentait auors,  serait  encore  suffisant  ai\iourd'hui 
Eour  satisfaire  les  autres  religions  sans*  blesser 
i  nôtre. 

«  J'espère  que,  si  cet  expédient,  déjà  éprouvé 
par  les  mêmes  nations  dans  les  mêmes  pays , 
est  examiné,  on  le  trouvera  digne  de  la  sagesse: 
et  de  la  modération  de  ceux  qui  ont  l'autorité. 
Ce  qui  me  donne  le  plus  d'espérance  ,  est  la 

Ï)rotectioQ  d'un  prince  qui  aime  sincèrement 
a  vraie  religion ,  dont  la  maison  a  souvent 
soutenu  la  catholicité  avec  tant  de  zèle,  et  dont 
l'Europe  entière  estime  les  grandes  qualités.  » 
{Lettre  de  Fénelofi'  au  prince  £%ig.èn€.  Mss.) 

XXrV.  —  Fermeté  de  Fénelon  sur  la  juridic- 

tion  spirituelle. 

Ce  n'était  pas  seurement  envers  le  prince 
Eugène ,  envers  le  général  d'une  armée  enne- 
mie ,  que  Fénelon  déployait  la  noble  et  res- 
pectueuse fermeté  que  lui  inspirait  son  zèle 
pour  la  religion  ;  c'était  envers  Louis  XIV  lui- 
même  ,  et  en  réclamant  contre  les  maximes 
irrégulières  des  ministres  d'un  monarque,  qui 
croyaient  lui  montrer  leur  dévouement  en  por- 
tant jusqu'à  l'excès  les  prétentions  d'un  pou- 
voir absolu  et  indéfini.  Nous  avonsun  Mémoire* 
très-intéressant  delà  main  de  Fénelon,  adressé 
à  M.  Voisin  (283) ,  ministre  de  la  guerre  et 
chancelier  de  France  ;.il  y  expose  les  véritables 
principes  au  sujet  de  l'exercice  de  la  juridic- 
tion spirituelle;  il  proclame  avec  une  noble 
franchise,  au  pied  du  trêne  de  Louis  XtV,  ces 
principes  constitutifs»  de  rfigjise  catholique , 
dont  le  renversement  a  eu ,  de  nos  joui;s,  des 
suites  si  déplorables.  Ce  mémoire  nous  a  paru 
surtout  intéressant ,  parce  qu'il  nou.^  montre* 
comment,  dans  toutes  les  occasions^,  Fénelon 
savait  concilier  la  sagesse  et  la  modération 
avec  la  plus  inébranlable  fermeté  :  on  y  voit 
son  empressement  à  proposer  lui-même  ces 
tempéraments  respectueux,  dont  les  ministres 
de  1  Eglise  doivent  donner  l'exemple,  pour  les 
dépositaires  de  l'autorité  souveraine. 

«J'ai  une  reconnaissance  infinie,  i  écrit  Fé^ 
nelon ,  «  des  bontés  singulières  de  M.  Voisin  ;; 

à  la  bataille  de  Sedan,  le  6  juillet  1641,  sans  laisser 
d'enfnnls  légitimes,  avait  épousé  un  prince  de  Cari- 
gnan. 

(â83)  Daniel-François  Voisin,  ministre  et  serves 
taire  d'EiaC  au  départ«ineai  de  lii  guevre,  le  9^  juin 
1709,  nomme  chancelier  el  garde  des  sceaux  le  % 
juillet  1711,  mort  le  i  février  1717. 
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je  suis  honteux  de  mes  importunités  et  de  sa 
patience  ;  je  dois  respecter  ses  grandes  occu- 
pations ;  je  veux  me  taire,  et  supposer  que  je 
me  trompe  dès  que  je  m'aperçois  oue  je  ne 
suis  pas  sa  pensée  :  mais  je  crois  devoir  en 
conscience  lui  représenter  encore  une  fois  ce 
qui  n'importe  en  rien  au  roi  et  qui  me  paraît 
capital  pour  TEglise. 

«  1*  Personne  ne  prouvera  que  j'aie  demandé 
h  notre  parlement  nen  au  delà  de  la  juridic- 
tion ordinaire  pour  les  choses  purement  spi- 
rituelles ,  sur  le  chapitre  de  Valenciennes.  Or 
le  parlement  n'a  pas  pu  s'empêcher  de  main- 
tenir l'archevêque  de  Cambrai  dans  cette  ju- 
ridictian  purement  spiritu^sUe  ;  donc  il  m'a 
adjugé  sans  aucune  exception  tout  ce  que  j'ai 
demandé.  S'il  a  compensé  les  dépens,  c'est 
qu'il  a  supposé ,  je  ne  sais  pourquoi ,  que 
j  avais  prétendu  la  juridiction  temporelle. 

«2"  Le  parlement  n'a  point  assujetti  l'arche- 
vêque à  demander  au  roi  aucune  permission 
pour  exercer  cette  juridiction  spirituelle.  De 
plus ,  tous  mes  prédécesseurs  l'ont  exercée 
paisiblement  cent  et  cent  fois  par  des  actes 
qui  subsistent ,  sans  avoir  jamais  demandé 
cette  permission  aux  rois  d  Espagne.  Pour- 

3uoi  commencerions-nous  à  le  faire  aujour- 
'hui?  Est-ce  la  puissance  séculière  qui  don- 
nera à  un  évéque  le  droit  d'exercer  (a  juri- 
diction spirituelle^  quHl  ne  peut  recevoir  que 
de  Jésus-Christ  ? 

«3*  Le  roi  n'assujettit  à  cette  demande  au- 
cun des  évoques  de  son  royaume ,  pour  les 
chapelles  royales  qui  n'ont  obtenu  aucun  titre 
d'exemption;  il  laisse  les  archevêques  de  Paris 
exercer  librement  leur  juridiction  purement 
spirituelle ,  sur  les  personnes  ecclésiastiques 
qui  composent  sa  chapelle  même  de  Ver- 
sailles. A  plus  forte  raison  Sa  Majesté  lais- 
sera-t-elle  cette  liberté  aux  archevêques  de 
Cambrai,  sur  un  chapitre  qui  n'a  ni  titre  ni 
possession  d'exemption. 

*i  i*  Rien  n'est  plus  absurde  que  de  dire , 
comme  ce  chapitre  l'a  dit,  qu'il  est  un  corps 
laïque,  qui  ne  dépend  que  du  roi  son  fonda- 
teur. Les  cauonicats  sont  de  vrais  bénéfices; 
leurs  personnes  sont  ecclésiastiques;  leurs 
fonctions  sont  spirituelles  :  ce  chapitre  a  été 
institué,  non  par  le  prince  laïque ,  mais  par 
l'Eglise.  Le  prince  n'a  fait  que  donner  du 
bien  pour  la  subsistance  temporelle  de  ces 
chanoines  :  comment  peuvent-ils  ignorer  les 
règles ,  jusqu'à  s'imaginer  qu'ils  dépendent 
du  prince  laïque  pour  la  juridiction  pure- 
ment spirituelle  ? 

«  5**  Ils  ne  seraient  pas  dans  une  moins 
grossière  erreur,  s'ils  prétendaient  que  le 
parlement  n'a  pas  adjugé  à  l'archevêque  la 
correction  des  mœurs,  en  lui  adjugeant  la  di- 
rection pour  leschoses  purement  spirituelles. 
Il  n'est  pas  permis  d'ignorer  quelacorrection 
des  mœurs  est  le  point  spirituel  pour  le  sa- 
lut des  Ames.  Le  parlement  n'a  garde  de  nier 
qu'il  nous  a  adjugé  cette  correction,  en  nous 
adjugeant  tout  ce  qui  esi  purement  àpirituel; 
9'ii  n*en  convenait  pas,  ce  serait  le  roi,  pro- 


tecteur des  canons  et  de  la  liberté  de  Tj?- 
glise,  qui  le  redresserait  en  ce  point. 

«  6"  Sa  Majesté  aime  trop  l'Eglise  pour 
vouloir  faire  entendre  dans  un  acte  solen- 
nel, que  c'est  elle  qui ,  par  sa  puissance  sé- 
culière, donne  à  un  archevêque  le  pouroir 
de  faire  exercer  la  juridiction  purement  un- 
rituelle^  et  de  supposer  que  cet  archeréq^ie 
n'a  cette  juridiction  qu'autant  que  le  roi  la 
lui  accorde. 

«  7"  Si  le  roi  n'exige  de  Varchevé^e  qu'une 
très-respectueuse  demande  d'un  simple  agré- 
ment ,  l'archevêque  peut  le  faire ,  quoique 
cette  formalité sott  destituée  de  règle  etd^exem- 
ple  ;  mais  en  ce  cas  on  ne  saurait  marawr 
dans  l'acte  ,  avec  trop  de  précaution,  qu'il  w 
s'agit  que  d'une  simple  marque  de  resjml 
pour  obtenir  un  simple  agrément ,  afin  fé- 
viter  une  équivoque  très-indécente  et  un  abus 
très-dangereux  sur  la  juridiction  purement 
spirituelle.  »  [Mémoire  de  Féneton  au  chun- 
celier  Voisin,  1714.  *Mss.) 

Fénelon  avait  proclamé  ses  principes  sur 
la  juridiction  spirituelle  dans  une  occasion 
bien  plus  solennelle  ;  il  les  avait  adressés,  du 
haut  de  la  chaire,  à  deux  princes  souverains, 
au  moment  même  où  l'un  des  deux  allait  re- 
cevoir de  ses  mains  l'onction  épiscopale  :  il 
a  développé  avec  tant  d'exactitude  et  de 
sagesse  la  véritable  doctrine  sur  celte  ma- 
tière ,  '  dans  son  discours  pour  le  sacre 
de  rélecteur  de  Cologne  (  284),  que  nous 
croyons  en  devoir  rapporter  les  traits  prin- 
cipaux. U  n'est  pas  mutile  de  rappeler  de 
temps  en  temps  ces  maximes  conservatrices 
qui  forment  la  chaîne  de  la  tradition  :  la 
malveillance  la  plus  inquiète  et  la  plus  om- 
brageuse est  forcée  de  les  respecter,  lors- 
qu'elles sont  transmises  par  des  évêaues 
aussi  religieux  et  aussi  éclairés  que  Fénelon, 

Sar  des  sujets  aussi  soumis  que  Fénelon,  par 
es  citoyens  aussi  vertueux  et  aussi  modérés 
que  Fénelon. 

«  Que  les  princes  ne  se  flattent  pas  que 
l'Eglise  tomberait  s'ils  ne  la  portaient  pas 
dans  leurs  mains  ;  s'ils  cessaient  de  la  sou- 
tenir, le  Tout-Puissant  la  porterait  lui-noême. 
Suspendue  entre  le  ciel  et  la  terre,  elle  n'a 
besoin  que  de  cette  main  invisible  et  toute- 
puissante.  Malgré  les  tempêtes  du  dehors  el 
les  scandales  du  dedans,  l'Eglise  demeure 
immortelle  ;  pour  vaincre,  elle  se  contente 
d'obéir,  de  soutfrir,  de  mourir. 

«  En  vain*  on  dirait  que  l'Eglise  est  dans 
l'Etat  :  l'Eglise,  il  est  vrai,  est  dans  l'Etat  pour 
obéir  au  prince  dans  tout  ce  qui  est  tempo- 
rel ;  mais  quoiqu'elle  se  trouve  dans  l'Elit, 
elle  n'en  dépend  jamais  pour  aucune  fonc- 
tion spirituelle.  Le  monde ,  en  se  soumet- 
tant à  l'Eglise,  n'a  point  acquis  le  droit  de 
l'assujettir  ;  les  princes  en  devenant  les  en- 
fants de  l'Eglise,  ne  sont  point  devenus  ses 
maîtres.  L'empereur,  disait  saint  ^mbroisc,^ 
est  au  dedans  de  l'Eglise ,  mais  il  nest  pos 
au-dessus  d'elle.  L'Eglise  demeure ,  <oii«  y* 
empereurs    convertis ,    aussi    libre    qu'eM 


(28  i)  Prononcé  dans  réalise  do  Lillo,  le  1'^  mai  1707. 
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l'ara't  été  sous  les  empereurs  idolâtres  et 
persécuteurs, 

«  S'agil-il  de  Tordre  civil  et  politique,  TE- 
glisc  n'a  garde  d'ébranler  les  royaumes  de  la 
lerre...;  elle  ne  désire  rien  de  ce  qui  peut 
être  vu  ;  elle  est  pauvre  et  jalouse  du  trésor 
de  sa  pauvreté  ;  elle  est  paisible,  et  c'est  elle 
m  donne  la  paix  que  le  monde  ne  peut 
(lonner  ni  6ter  ;  elle  est  patiente,  et  c*est  par 
sa  patience  qu'elle  est  invincible  ;  elle  ne  veut 
qu  obéir;  elle  donne  sans  cesse  l'exemple  de 
ja  soumission  et  du  zèle  pour  l'autorité  lé- 
gitime ;  elle  verserait  tout  son  sang  pour  la 
50utenir;  les  princes  n'ont  point  de  ressource 
plus  assurée  que  sa  fidélité. 

«  Mais  plutôt  crue  de  subir  le  îoug  des 
puissances  du  siècle,  et  de  perdre  la  liberté 
t'vangélique,  elle  rendrait  tous  les  biens  tem- 
porels (ju'elle  a  reçus  des  princes.  Les  terres 
h  C Eglise,  disait  saint  Ambroise,  payent  le 
tribal,  et  si  Vempereur  veut  ces  terres,  il  a 
k  puissance  pour  les  prendre  ;  aucun  de  nous 
ftt  s'y  oppose  ;  les  aumônes  des  peuples  suf^ 
jiront  encore  à  nourrir  les  pauvres  ;  qu'on  ne 
nom  rende  point  odieux  par  la  possession 
oà  nous  sommes  de  ces  terres  ;  qWit  les  pren- 
ne, si  l'empereur  les  veut  ;  je  ne  les  donne 
point,  mais  je  ne  les  refuse  pas, 

«  Mais  s'agil-il  du  ministère  spirituel  donné 
h  l'Eglise  par  son  divin  Fondateur,  l'Eglise 
l'eiepce  avec  une  entière  indépendance  des 
lioiuffles.  Comme  les  pasteurs  doivent  donner 
«ux  peuples  l'exemple  de  la  plus  parfaite  sou- 
lu^ssion  et  de  la  plus  inviolable  Qdélité  aux 
princes  pour  le  temporel,  il  faut  aussi  que  les 
princes,  s'ils  veulent  être- Chrétiens,  donnent 
•lui  peuples  à  leur  tour,  l'exemple  de  la  plus 
humble  docilité  et  de  la  plus  exacte  obéis- 
Mnce  aux  pasteurs  pour  toutes  les  choses  spi- 
rituelles. 

«  0  hommes,  qui  n'êtes  qu'hommes,  quoi- 
'fue  la  flatterie  vous  tente  d'ouWier  l'huma- 
nité et  de  vous  élever  au-dessus  d'elle,  sou- 
vonezrvous  que  Dieu  peut  tout  sur  vous  et 
que  vous  ne  pouvez  nen  contre  lui  I 

«  Non-seulement  les  princes  ne  peuvent 
riun  contre  l'Eglise;  mais  encore  ils  ne  peu- 
vent rien  pour  elle,  touchant  le  spirituel , 
qu'en  lui  obéissant. 

«  S  est  vrai  que  le  prince  pieux  et  zélé  est 
uomméïévéque  du  aehors  et  le  protecteur 
(i^s  canons^  expressions  que  nous  répéterons 
'î^ec  joie  dans  le  sens  modéré  des  anciens  qui 
^'jn  sont  servis.  Mais  Vévéque  du  dehors  ne 
<loit  jamais  entreprendre  la  fonction  de  celui 
[hi  dedans  ;  en  même  temps  qu'il  protège, 
'«  obéit  ;  il  protège  les  décisions,  mais  il  n'en 
iiit  aucune  ;  le  protecteur  de  la  liberté  ne  la 
tiiuiinuc  jamais;  sa  protexlion  ne  serait  plus 
iiu  secours,  mais  un  joug  déguisé,  s'il  vou- 
^<iii  déterminer  l'Eglise  au  lieu  de  se  laisser 
ticterminer  par  elle.  C'est  par  cet  excès  fu- 
neste qiie  l'AngleteiTe  a  rompu  le  lien  sacré 
dt;  Tuniti^,  en  voulant  donner  l'autorité  de 

(S85)  Kenc-François  de  Beanvau,  nommé  à  1  e- 
y^rhé  de  Baynniic,  le  1*'  novembre  1700,  imnsféré 
h  criui  de  Tôuni.it  le  !2.'j  avril  1707,  k  rarclicvéché 
(ir  Tui^ausc  le  ^VJ  Juillet   17t3,  à  rdrclievèché  de 


chof  de  l'Eglise  au  prince  qui  ne  doit  jamais 
en  être  que  le  protecteur.Quelque  besoin  que 
l'Eglise  ait  de  1  appui  des  princes,  elle  a  en- 
core plus  besoin  de  conserver  sa  liberté.  » 

Fénelon  eut  à  veiller  sur  le  maintien  des 
véritables  maximes  de  la  juridiction  spirituel» 
le,  dans  une  autre  circonstance  trèsnliOicile. 
L'état  inquiétant  oii  se  trouvait  la  religion 
dans  Tun  des  diocèses  les  plus  importants 
de  sa  métropole,  attira  toute  son  attention  et 
mit  à  une  nouvelle  épreuve  son  zèle  et  sa 
sagesse. 

XXV.  —  Affaire  de  Vévéque  de  Tournai, 

Les  armées  ennemies,  commandées  par  le 
prince  Eugène,  s'étaient  emparées  de  Tour- 
nai au  mois  de  septembre  1709.  M.  de  Beau- 
vau  (285)  était  alors  évèque,  et  se  trouvait 
h  Tournai  lorsque  cette  ville  fut  prise  :  il  re- 
fusa au  prince  Eugène  de  faire  chanter  le  Te 
Deum,  pour  remercier  Dieu  d'une  conquête 
qui  était  un  sujet  d'affliction  pour  un  prélat 
attaché  à  son  roi  par  le  respect,  la  recon* 
naissance  et  même  par  le  sang  ;  mais  il  sut 
accompagner  son  refbs  des  expressions  les 
plus  flatteuses  et  les  plus  obligeantes  pour  le 
prince  Eugène.  Ce  prince  avait  lui-môme  le 
sentiment  des  convenances,  et  il  respecta  la 
juste  délicatesse  d'un  prélat  du  rang  et  de  la 
naissance  de  M.  de  Beauvau  ;  il  savait  d'ail- 
leurs que  l'évoque  de  Tournai,  satisfait  de 
pouvoir  remplir  avec  sécurité  les  fonctions 
de  son  ministère,  était  trop  sage  et  trop  éclai- 
ré pour  faire  servir  l'autorité  de  son  carac- 
tère à  des  intrigues  politiques  ou  à  des  mou- 
vements dangereux  pour  la  sûreté  de  cette 
nouvelle  conquête;  il  laissa  l'évêque  de  Tour- 
nai exercer  j)aisiblement5ojurtdtcrton  spiri" 
tuelle ,  et  le  maintint  en  possession  des  reve- 
nus de  son  siège.  Mais  les  Hollandais  ne  se 
montrèrent  pas  tout  à  fait  aussi  généreux , 
lorsque,  par  une  suite  des  arrangements  con- 
venus entre  les  alliés,  le  prince  Eugène  les 
eut  mis  en  possession  de  Tournai  ;  ils  voulu- 
rent exiger  de  M.  de  Beauvau  des  actes  qui 
blessaient  également  ses  principes  religieux 
et  ses  sentiments  de  délicatesse.  Il  n'en  était 
pas  des  Hollandais  comme  du  prince  Eugène  ; 
ils  étaient  peu  familiarisés  avec  cette  science 
des  égards  et  des  convenances  dont  un  prince 
élevé  dans  les  cours  avait  l'habitude ,  le  coût 
et  le  tact.  Les  manières  insinuantes  de  l'évê- 
que de  Tournai  étaient  sans  mérite  auprès  de 
ces  républicains ,  exaltés  par  leur  haine  pour 
Louis  XIV  et  par  l'ivresse  de  leurs  succès; 
d'ailleurs,  ils  étaient  dirigés  dans  le  gouver- 
nement ecclésiastique  de  leur  nouvelle  con- 
quête par  quelques  jansénistes  réfugiés  en 
Hollande.  Ce  n'est  pas  que  les  Hollandais  at- 
tachassent beaucoup  d'importance  à  ces  con- 
troverses ecclésiastiques  ;  ils  avaient  seule- 
ment entendu  dire  que  les  disciples  de  Jans6- 
niiis  s'éloignaient  moins  que  leurs  adversaires 
de  la  doctrine  rigide  de  Calvin  sur  la  grâce; 

Narbonne  le  5  novcmlirc  1719,  nommé  comroandoitr 
de  Tordre  de  Saint-ËHoril  au  mois  de  février  47^4. 
mon  à  Narbonne  le  i  a'jùl  1759,  Agi'  de  soixantc- 
quiiuc  ans« 
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et  celte  conibrmité,  réelle  ou  apparente,  pou- 
vait les  faire  pencher  en  leur  laveur.  Mais  un 
motif  politique  acheva  de  décider  les  Hollan- 
dais :  ils  voyaient  dans  ces  ecclésiastiques 
des  prêtres  irrités  contre  Rome  qui  les  avait 
conaamnés ,  et  aigris  contre  Louis  XIV  qui 
leur  était  contraire.  Parmi  eux  se  trouvait 
Tabbë  Ernest  (286),  secrétaire  du  célèbre  doc- 
teur Amauld  (287) ,  mort  quelques  années 
auparavant  :  il  avait  gagné  la  confiance  du 
grand  pensionnaire  Heinsius,  et  il  lui  suggéra 
ridée  ae  forcer,  par  des  dégoûts,  Tévêque  de 
Tournai  àabandonner  son  diocèse,  et  de  faire 
usage  du  prétendu  droit  de  souveraineté  pour 
nommer  aui  canonicats  vacants  dans  l'Elise 
<le  Tournai.  Ernest  se  fil  nommer  au  doyenné 
du  chapitre,  et  fit  tomber  le  choii  des  états, 
pour  les  canonicats  vacants,  sur  des  ecclésias- 
tiques qui  partageaîentses  opinions  et  sa  résis- 
tance au  Saint-Siège.  L'évèque  de  Tournai, 
pour  éluder  les  premières  diflicultés,  s'éloigna 
de  son  diocèse,  et  les  Hollandais  lui  prescri- 
virent immédiatement  un  délai  très-court  pour 
y  revenir,  à  des  conditions  qui  rendaient  son 
retour  encore  plus  difficile;  le  délai  expiré, 
les  états  de  Hollande  firent  saisir  ses  revenus, 
et  prétendirent  se  prévaloir  de  cette  absence 
forcée  pour  supposer  le  siège  vacant,  et  même 
pour  se  mettre  en  possession  de  la  juridiction 
spirituelle. 
L'absence  de  Tévèque  de  Tournai  et  le  refus 

Îue  faisait  le  chapitre  d'admettre  dans  son  sein 
es  intrus  qui  déclaraient  eux-mêmes  ne  vou- 
loir pas  se  soumettre  aux  décrets  du  Saint- 
Si^,  avaient  introduit  une  espèce  de  schisme 
dans  ce  malheureux  diocèse.  Tel  était  depuis 
deux  ans  l'état  des  choses  à  Tournai,  lorsque 
l'archevêque  de  Cambrai  crut  devoir,  en  qua- 
lité de  métropolitain,  venir  au  secours  de  cette 
Bglise  affligée  et  privée  de  la  présence  de  son 
légitime  pasteur.  Il  jugea  d'abord  que  le  re- 
mède le  plus  prompt,  le  plus  efficace  et  le 
plus  canonique  était  que  1  évéque  de  Tournai 
essayAl  au  moins  de  se  remettre  en  possession 
de  sa  juridiction.  Ce  fut  l'objet  d'un  Mémoire 
lrès*intéressant  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
et  que  Fénelon  fit  remettre  à  Louis  XIV  :  il 
en  donna  communication  à  l'étôque  de  Tour^ 
nai  lui-même  par  une  lettre  du  5  février  1711. 
C'est  dans  ce  Mémoire  que  Fénelon,  après 
avoir  exposé  tous  les  motifs  de  conscience , 
qui  font  un  devoir  à  l'évêque  de  Tournai  de 
revenir  dans  son  diocèse,  malgré  les  vexations 
qu'il  avait  à  redouter  des  Hollandais,  discute 
les  considérations  purement  politiques  ou  fon- 
dées sur  un  simple  point  d'honneur  qu'on  op- 
pose quelquefois  à  des  obligations  sacrées  et 
d'un  ordro  supérieur;  car  en  même  temps 
qu'il  rappelle  aux  ministres  de  l'Eglise  les  rè- 
gles et  les  principes  qui  doivent  diriger  leur 
conduite  envers  Dieu  et  envers  l'Etat,  il  avei^ 
lit  les  princes  et  les  gouvernements  qu'il  est 
des  circonstances  malheureuses  où  us  doi- 


(286)  De  Richt  Ans-Van -Ernest,  cbanoine  de 
Sainte^udule  de  Bruxelles. 

(287)  Antoine  Amauld,  docteur  de  Sorbonne,  né 
à  iWis  le  6  février  1GI2,  mort  à  Bruxelles  le  8  août 
1604,  iigé  de  quaire-vingl  deux  ans  et  demi. 


vent  éviter  d'exiger  au  defô  de  ce  oue  la  sa- 
gesse, la  raison,  la  justice,  leur  intérêt  même 
bien  entendu  peuvent  demander.  Les  propres 
expressions  de  Fénelon  feront  encore  mieux 
connaître  cette  sage  mesure  avec  laquelle  il 
savait  toujours  concilier  les  principes  et  les 
convenances.  «  Des  laïques  pleins  d'honneur, 
de  bon  sens  et  de  zèle  pour  le  roi,  peuvent 
croire  que  M.  de  Tournai  ne  doit  pas  reyenir 
dans  son  diocèse,  parce  qu'ils  ne  sont  atten- 
tifs qu'aux  motifs  d'attachement  et  de  recon- 
naissance pour  Sa  Majesté;  mais  je  suis  per- 
suadé que  le  roi,  qui  aime  la  religion,  et  qui 
est  plus  jaloux  du  règne  de  Dieu  que  du  sien 
propre,  aura  la  bonté  d'entrer  en  compassion 
pour  une  grande  Eglise,  et  même  pour  toute 
une  province  ecclésiastique,  où  la  religion  est 
menacée  des  derniers  malheurs.  i  (Manus- 
crits.) 

Les  considérations  exposées  dans  ce  Mé- 
moire parurent  si  fortes  et  ^  décisives,  que  le 
roi  ordonna  immédiatement  h  l'évêque  de 
Tournai  de  se  rendre  dans  son  diocèse;  mais 
les  Hollandais,  toujours  fidèles  au  système 
ou'on  leur  avait  inspiré,  persistèrent  à  inlcr- 
oire  à  lie  prélat  l'accès  de  sa  ville  épiscopale. 
L'évêque  de  Tournai  ne  put  venir  en  Fkndre 
Que  pour  avoir  la  douleur  d'être  témoin  de 
1  espèce  de  schisme  que  Ton  cherchait  i  éta- 
blir et  à  propager  dans  son  diocèse,  sans  qu'il 
fût  en  son  pouvoir  d'y  apporter  aucun  re- 
mède. Ce  n  était  qu'avec  une  secrète  répn- 
gnance  qu'il  s'était  conformé  aux  ordres  du 
roi,  soit  qu'il  fût  convaincu  de  l'inutilité  des 
tentatives  qu'il  hasarderait  pour  pénétrer  à 
Tournai ,  soit  que  son  caractère  et  son  goût  le 
rendissent  peu  propre  à  ce  genre  de  com- 
bats. D'ailleurs  ses  vœux,  ses  espérances,  et 
les  intentions  déjà  connues  de  la  cour,  l'ap- 
pelaient à  un  des  premiers  sièges  du  Langue- 
doc (288),  oix  ses  talents  pour  les  affaires,  son 
esprit  de  conciliation,  sa  grâce  et  sa  facilité 
pour  briller  à  la  tête  d'une  assemblée,  lui 
promettaient  une  existence  et  une  réputation 
plus  conformes  à  la  douceur,  à  l'élégance  et 
a  la  noblesse  de  ses  manières.  C'est  ce  que 
Fénelon  nous  laisse  apercevoir  dans  quelques- 
unes  de  ses  lettres  confidentielles  au  duc  de 
Chevreuse  :  on  y  remarauera  avec  ouelle  fi- 
nesse d'observation  Fénelon  jugeait  les  hom- 
mes, les  esprits  et  les  caractères  (289j. 

L'évêque  de  Tournai,  soit  par  le  désir  sin- 
cère de  recouvrer  le  libre  exercice  de  ses  fonc- 
tions dans  son  diocèse,  soit  pour  constater  au 
moins  qu'il  voulait  épuiser  tous  les  moyens 
qui  étaient  en  son  pouvoir  pour  se  conformer 
aux  intentions  du  roi  et  auxinstances de  Fé- 
nelon, avait  proposé  un  plafti  pour  obtenir  le 
consentement  des  Hollandais  par  l'interven- 
tion du  cardinal  de  Bouillon ,  retiré  alors 
dans  les  Pays-Bas,  sous  la  protection  des  ar- 
mées ennemies.  On  sait  que  ce  cardinal  avait, 
dès  l'année  précédente  [17101,  par  un  acte  de 

(288)  L*archevéché  de  Toulouse,  vacant  depuis  le 
il  juillet  1710,  par  la  mort  de  M.  Jean-^Baplisic- 
Micliel  de  Colbert  de  Villacerf. 

(289)  Voyez  cette  lettre  aux  Pièces  jnHificaiiveî  k 
livre  IV,  n'  IV. 


WUO 


HISTOIRE  DE  f  ENELOW.  —  LIVRE  I\. 


530 


dfeoWissance  formelle,  contrevenu  aux  or- 
dres du  roi,  qui  le  tenait  depuis  dix  ans  exilé 
(kns  ses  abbayes,  et  qu'il  s  était  fait  enlever 
par  un  détachement  de  Tannée  du  prince  Eu- 
gène. L'évoque  de  Tournai  ût  part  de  son  plan 
à  Fénelon.  Ce  projet  était  aussi  délicat  que 
l'exécution  en  était  difficile.  On  connaissait  la 
jusle  indignation  de  Louis  XIV  contre  le  car- 
dioal  de  Bouillon,  et  on  savait  conabien  il  &ùi 
été  révolté  de  la  seule  pensée  qu'on  osât  mê- 
ler le  nom  de  ce  prélat  à  une  négociation  où 
la  France  parût  intéressée.  Fénelon  était  plus 
exposé  que  tout  autre  à  déplaire  au  roi,  en 
concourant  au  projet  de  l'évoque  de  Tournai. 
Ses  ennemis  avaient  cherché  à  entretenir  la 
prévention  de  ce  prince  contre  lui,  en  rappe- 
lant, à  l'époque  de  l'évasion  du  cardinal,  ses 
anciennes  relations  avec  l'archevêque  de  Cam- 
brai pendint  rafiaire  du  quiétisme,  et  en  cher- 
chant à  faire  entendre  qu'il  était  en  corres- 
pondance habituelle  avec  lui  (290)  ;  mais  la  ca- 
looinie  avait  au  moins  échoué  en  cette  occa- 
sion, et  Louis  XIV  était  resté  bien  convaincu, 
fjue  si  le  cardinal  de  Bouillon  eût  pris  conseil 
Je  Fénelon,  il  n'aurait  certainement  pas  ha- 
sardé la  démarche  irrégulière  et  inconsidérée 
qu'il  s'était  permise.  Mais  ces  essais  encore  si 
récents  de  la  malveillance  de  ses  ennemis  im- 
posaient à  Fénelon  une  extrême  circonspec- 
tion sur  tout  ce  qui  pouvait  avoir  le  plus  fai- 
ble rapport  avec  le  cardinal  de  BouiAon.  Ce- 
pendant nulle  considération  de  crainte  ou 
d'intérêt  personnel  ne  pouvait  l'arrêter  aussi- 
lôl  qu'il  apercevait  un  bien  à  faire  ou  un  mal 
à  prévenir  dans  l'ordre  de  la  religion.  Nous 
avons  sa  réponse  à  l'évêque  de  Tournai  (291)  ; 
elle  montre  dans  quelle  juste  mesure  le  zèle 
et  la  sagesse  balançaient  toutes  ses  pensées  et 
toutes  ses  démarches. 

Mais  il  parait  que  cette  négociation,  dans 
laquelle  le  cardinal  de  Bouillon  devait  jouer 
un  rôle  plus  ou  moins  ostensible,  fut  rejetée 
à  Versailles  ;  dti  moins  on  ne  voit  point  qu'elle 
ait  eu  aucune  suite. 

L'évô^iue  de  Tournai,  en  quittant  la  Flandre 
pour  retourner  à  Paris,  avait  fait  part  à  Féne- 
lon d'une  autre  idée  qui  pouvait  encore  plus 
sûrement  prévenir  le  schisme  dont  son  Eglise 
était  menacée  ;  il  avait  même  eu  recours  à  son 
intenention  pour  en  préparer  le  succès  :  c'é- 
tait de  donner  à  M.  de  Beauvau  un  succes- 
seur à  Tournai,  qui  pût  être  aussi  agréable  à 
la  cour  de  France  qu'aux  puissances  enne- 
mies. Fénelon  jeta  les  yeux  sur  l'évêque  de 
Namur,  Ferdiuand-Maximilicn  des  comtes  de 
Berio  et  de  Bms;  il  lui  écrivit  pour  sonder 
ses  dispositions  (292). 

L'évêque  de  Namur  fut  sans  doute  effravé 
des  contra<lictious  au'il  redoutait,  et  préf(^ra 
la  situation  tranquille  où  il  se  trouvait  à  Na- 
^«lur,  aux  dI>cussions  orageuses  qui  l'atten- 
daient à  Tournai. 
Ce  que  Fénelon  avait  prévu  arriva.  L'évê- 

|i90)  Nous  avons  des  preuves  de  la  tracasserie 
<^i  on  avait  voulu  susciter  à  Fénelon  au  sujet  de  Fé- 
M%ina  du  cardinal  de  Bouillon,  dans  ses  lettres  ma- 
luiscrites  au  duc  de  Ghevreuse,  sous  la  date  de 


que  de  Tournai,  se  voyant  dans  Timpossibi- 
lité  de  s'établir  dans  son  diocèse  par  Tobsli- 
nation  des  Ho/Iandais  à  lui  en  interdire  l'en- 
trée, avait  fait  valoir  auprès  du  roi  les  embar- 
ras de  sa  position  personnelle,  et  les  considé- 
rations très-plausibles  et  très-naturelles  qui 
rendaient  sa  présence  inutile  et  même  peu 
convenable  aux  portes  d'un  diocèse  où  il  ne 
lui  était  pas  permis  de  pénétrer;  il  avait  ob- 
tenu au  Dout  de  trois  mois  la  permission  de 
revenir  à  Paris.  «  M.  l'évêque  de  Tournai,  » 
écrit  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse  (293) ,  ti mou- 
rait d'envie  depuis  plus  d'un  mois  de  rega- 
gner Paris;  il  ne  soupire  qu'après  Toulouse 
et  le  Languedoc  ;  il  craint  Tournai  comme  le 
tonnerre  ;  il  a  satisfait  ici  sagement  aux  bien- 
séances, et  il  a. été  ravi  d'être  refusé.  Je  sais 
que  les  Hollandais  veulent  changer  de  batte- 
rie ;  ils  se  retranchent  à  dire  que  l'évêque  est 
un  homme  intrigant,  qui  veut  faire  sa  cour  en 
se  mêlant  de  servir  la  France  contre  eux.  Nous 
ne  voulons  point,  disent-ils,  le  laisser  rentrer 
pendant  la  campagne.  Si  M.  de  Tournai,  ne 
revenait  point  et  paraissait  abandonner  son 
troupeau,  le  scandale  et  le  danger  du  schisme 
recommenceraient;  les  bien  intentionnés  du 
chapitre  perdraient  courage.  J'ai  fort  approu- 
vé la  pensée  de  M.  de  Tournai,  pour  se  procurer 
un  successeur  agréé  des  deux  puissances  op- 
posées; un  autre  ferait  plus  de  bien  que  lui 
dans  cette  place,  après  les  contradictions  qu'il 
a  eues;  d'un  autr^  côté,  il  irait  à  Toulouse, 
place  importante,  dont  la  longue  vacanc/e  ne 
peut  manquer  d'être  très-nuisible.  Ce  prélat, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  est  doux,  sage, 
modéré,  de  bonnes  mœurs,  mais  souple, 
adroit  et  ambitieux.  Je  n'ai  rien  oublié  pour 

Sauner  son  cœur;  mais  ses  goûts  sont  trop 
ifférents  des  miens;  il  ne  saurait  être  libre 
et  à  son  aise  avec  moi.  » 

Le  départ  de  l'évêque  de  Tournai,  les  vexa- 
tions que  les  états  généraux  ne  cessaient 
d'exercer  envers  le  chapitre  de  son  Eglise, 
pour  le  forcer  à  recevoir  de  nouveaux  cha- 
noines, l'esprit  de  secte  d'Ernest  et  de  ses  par- 
tisans, leur  refus  obstiné  de  se  soumettre  aux 
décrets  du  Saint-Siège ,  le  bref  du  Pape  gui 
défendait  au  chapitre  de  reconnaître  ces  in- 
trus, laissaient  cette  malheureuse  Eglise  dans 
la  position  la  plus  affligeante.  Réduits  à  l'im- 
possibilité de  recevoir  aucun  appui  ni  aucun 
secours  de  leur  pasteur  immédiat,  les  cha- 
noines s'adressèrent  à  leur  métropolitain  ;  ils 
lui  exposèrent  avec  candeur  leur  embarras, 
leurs  dangers  et  leurs  vues  sur  les  expédients 
les  plus  propres  à  éluder  les  difficultés  du 
premier  moment,  en  sauvant  les  principes,  et 
en  réservant  à  un  temps  plus  heureux  les  ré- 
solutions fortes  et  courageuses. 

Nous  avons  la  réponse  de  Fénelon  ;  elle 
nous  parait  remarquable  par  l'exactitude  des 
principes,  la  modération  aont  il  accompagne 
ses  conseils,  et  surtout  la  tendre  condescen- 


(391)   Voyct  les  Pièces  justificatives  du  livre  iv^ 
n*V. 
mi)  Ibid.,  n-  Vf. 
(293   12  mai  4711 
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dancc  avec  Iflquclle  il  partage  Vis  peines  de 
ces  malheureux  ecclésiastiques ,  et  semble 
compatir  à  leur  faiblesse. 

XXVI.  —  Lettre  de  Fénclon  aux  chanoines  de 

Tournai, 

a  Je  puis  me  tromper,  n  leur  écrit  Féne- 
lon  (294),  «  et  je  ne  vous  dis  mes  pensées  que 
comme  très-imparfaites;  mais  je  ne  puis  vous 
<lonner  que  le  peu  que  j*ai,  et  je  vous  le 
donne  de  tout  mon  cœur,  comme  si  j'allais 
mourir  dans  ce  moment.  1°  Il  me  semble  qu'il 
convient  que  votre  chapitre  soutienne  avec 
feimctè  et  patience  ce  qui  lui  a  fait  tant  d'hon- 
neur et  qui  a  tant  édiné  l'Ei^lise.  Je  ne  suis 
nullement  étonné  de  ce  qu'on  vous  menace  ; 
on  espère  que  le  chapitre  avu'a  i)eur  et  r<M'u- 
lera:  mais  si  votre  corps  demeure  soumis, 
respectueux,  modeste,  zélé  pour  V obéissance 
il  l  égard  du  temporel,  et  s'il  se  retranche  h 
suivre  humblement  le  bref  du  Pape,  qui  est 
ilevenu  public,  que  pourra-t-on  lui  faire?  on 
n'emprisonnera  point  à  la  fois  tant  de  cha- 
noines. Cette  conduite  serait  une  preuve  trop 
évidente  de  la  violence  ou  de  la  nullité  de  tout 
ce  qu'on  ferait  dans  la  suite.  Heureux  ceux 
qui  souffrent  pour  la  justice  1  il  importe  qu'on 
voie  les  ministres  de  Tautel  qui  sachent  souf- 
frir avec  paix ,  douceur  et  soumission ,  pour 
maintenir  les  lois  et  la  liberté  de  l'Eglise.  Im 
cause  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  n'était 
pas  aussi  claire  que  la  vôtre. 

«  2"  Je  ne  vois  rien  qui  doive  vous  faire 
changer  de  conduite;  c'est  la  même  liberté  de 
votre  Eglise  à  conserver  h  l'égard  d'une  puis- 
sance souveraine  qui  n'est  pas  dans  notre  com- 
munion, quoique  vous  deviez  d'ailleurs  lui  être 
parfaitement  soumis  pour  tout  ce  qui  est 
temporel.  C'est  la  même  nécessité  de  ne  par- 
ticiper  point  à  la  réception  des  intrus;  c'est 
la  même  obligation  de  suivre  le  bref  du  Pape, 
.yiM  vous  défend^  sous  peine  d'excommunica- 
tion, de  les  recevoir;  pourquoi  changeriez- 
vousî 

«  3"  Vjne  protestation  secrète  n'aurait  point 
la  même  force  qu'un  refus  humble,  res|)ec- 
tueux  et  constant  d'admettre  les  intrus.  La 
protestation  paraîtrait  un  relAchement  et  un 
tour  politique  pour  i)araitre  céder  en  ne  cé- 
dant pas;  elle  autoriserait  au  moins  pour  un 
temps  les  intrus;  elle  donnerait  une  <lange- 
reuse  couleur  à  leur  cause;  elle  rendrait  leur 
prétention  moins  odieuse  par  une  apparence 
de  possession  i)aisible  et  ranoni(jue...  Quoi 
Hu*ii  en  soit,  ce  procédé  ambigu  serait  m(»ins 
smiple,  moins  droit,  moins  évangélitjuo  qu'un 
refus  modeste,  humble,  soumis,  respectueux 
et  ferme  pour  obéir  au  bref  du  i*ape. 

«  4*  Une  absence  ilu  chapitre  paraîlr.iit  une 
affectation  et  un  al)andon  de  la  bonne  cause, 
tous  les  bi"n  intentionnés  s'absentant  h  la  l(»is 
et  d'un  commun  accord.  D'ailleurs  c<*s  cha- 
noines absrnls  d'une  seule  iissemblée  du  clia- 
piLn*  se  trouveraient  aux  autres  clhipilres  sui- 
vants, et  h  tous  les  UllicrsoCi  il  faudrait  prier, 
ollirii'r,  donner  le  baiser  de  paix,  et  recon- 
naître pour  frères  ces  intrus  excommuniés; 


ce  serait  ré<[uivalent  d'une  réception  en  cha- 
pitre, et  on  n'en  aurait  pas  moins  auprès  du 
souverain  tout  le  démérite  de  s'être  absenté 
pour  ne  consentir  pas. 

«  5"  Ce  que  je  craindrais,  c'est  que  les 
grands  vicaires  de  M.  l'évêque  ne  fussml 
chassés  sur  le  refus  d'admettre  les  intnis; 
alors  le  souverain  serait  peut-être  tenté  d'y 
sup[)léer  par  les  intrus  et  leurs  adhérents,  fi 
serait  une  source  de  schisme  :  on  pourrait 
l'éviter  par  l'absence  des  grands  vicaires; 
mais  les  grands  vicaires  donneraient  un  eiera- 
|)le  (le  timidité  et  de  faiblesse  par  leur  ab- 
sence. 

«  6"  Je  ne  voudrais  cependant  pas  exiger 
de  tous  les  vocaux  vne  résistance  ouverte, 
dont  tous  ne  sont  peut-être  pas  capables.  Je 
voudrais  que  tous  prissent  un  parti  uniforme^ 
que  tous  pussent  soutenir  jusqu'au  bout,  de 
peur  qu'un  parti  trop  difficile  à  soutenir  ne 
causât  une  division  qui  ruinerait  tout.  Ainsi, 
à  toute  extrémité,  je  tolérerais  le  parti  de 
l'absence  ou  de  la  protestation  secrète  (fue 
j'enverrais  à  M.  l'internonce,  humanum  diro 
propter  infirmitatem  carnis  vestra»,  il  foulque 
les  plus  forts  s'accommodent  à  ceux  qni  le 
sont  un  peu  moins.  L'épreuve  est  longue  et 
rude.  //  est  facile  de  croire  de  loin  qu'on  la 
surmonterait;  mais  je  crois  sans  peine  que 
j'y  succomberais  sans  un  grand  secours  de 
la  grâce.  Je  vous  plains  tous;  je  vous  réxm' 
comme  des  confesseurs;  je  me  rec omninn'r 
à  vos  prières,  et  je  ne  vous  oublie  pas  dan«  h> 
miennes.  » 

Quelle  modestie  dans  un  pareil  lanpiso, 
surtout  lorsqu'on  l'entend  sortir  de  la  bou- 
che de  Fénelonl  mais  en  même  temps  quelle 
leçon  contre  ce  zèle  amer,  ces  décision^  tran- 
chantes qu'on  hasarde  quehjuefois  sans  en 
calculer  les  inconvénients  et  les  danger*!,  •^ans 
même  avoir  sérieusement  examiné  si  ellrs 
sont  conformes  aux  véritables  principes! 

Le  chapitre  de  Tournai,  dirigé  par  les  sa.vs 
inspirations  de  Fénelon,  se  conduisit  avec  un«' 
prudence  qui  ne  permit  pas  aux  Hollandais 
de  s'abandonner  aveuglément  aux  suggestions 
ardentes  d'Ernest  et  de  ses  partisans;  il  énla 
d'offrir  aux  nouveaux  souverains,  que  le  sert 
des  armes  lui  avait  donnés,  le  plus  léger  pr(^ 
texte  d'inciuiétude  sur  sa  soumission  en  tmil 
ce  qui  concernait  l'ordre  temporel,  et  sur  l.i 
fidélité  due  en  tous  les  temps  envers  ceux  qni 
exercent  la  puissance  pubhque.  D'ailleurs  les 
Hollandais  ne  prmvaient  pas  attacher  la  même 
importance  cpie  les  disciples  d'Arnauld  nwi 
controverses  du  jansénisme;  ils  fun»nt  tou- 
cliés  de  la  conduite  régidière  et  estinîflh'f 
d'un  corj»s  c]ui  se  bornait  à  réclamer  in  ^a 
faveur  ci*s  mêmes  maximes  de  liberté  de  rens- 
cicnce  que  les  états  généraux  ne  classaient  d»» 
nroelamer  comme  h*  principe  fcmdamenlal  de 
leur  constitutiim  pnlilique  et  religieuMV  IVul- 
être  aussi  les  Hollandais  prévovaient-ils  d-s 
lors,  jinr  la  connaissance  (pi'ils  avaient  dune 
négociation  déjà  établie  entre  les  coiu-s  do 
Londres  et  de  Versailles,  que  la  ville  de  Tour- 
nai ne  resterait  point  sous  leur  dontin.ilion. 


(20 i)  17M.  (MamisrriK) 
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Celte  considération  dut  naturellement  refroi- 
d>  le  zèle  qu'Ernèst  avait  prétendu  leur  ins- 
pirer; enûn  la  Providence  vînt  au  secours  de 
ce  malheureux  clergé.  Les  traités  d'Utrecht 
et  de  Rastadt  firent  passer  les  Pays-Bas  sous 
la  domination  de  la  maison  impériale  d'Au- 
triche. M.  de  Beauvau  donna  sa  démission  de 
rdvéché  deTournay  en  1713,  et  fut  nommé  à 
l'archevêché  de  Toulouse  qui  lui  était  des- 
tiné depuis  trois  ans.  M.  de  Leuwestein  fut 
nommé  à  Tournay  avec  l'agrément  de  la  cour 
devienne,  et  le  chapitre  de  Tournay,  appuyé 
sur  le  bref  du  Pape,  persévéra  à  rejeter  Er- 
nest (295)  et  les  chanoines  intrus  qui  refu- 
saient de  se  soumettre  aux  décrets  cfu  Saint- 
Siège. 

Le  caractère  et  les  principes  de  jPénekm  le 
portaient  toujours  à  préférer  les  voies  de  con- 
ciliation, lorsqu'elles  pouvaient  le  conduire 
ii  un  résultat  aussi  utile  pour  les  vues  qu'il 
se  proposait,  et  dont  il  était  de  son  devoir 
d'assurer  le  succès;  mais  son  caractère  tou- 
jours ferme,  et  ses  principes  toujours  dirigés 
par  la  droiture  et  la  justice,  ne  lui  permet- 
taient point  de  fléchir  devant  des  considéra- 
tions personnelles,  lorsque  les  règles  de  l'é- 
quité ou  les  droits  de  son  ministère  lui  parais- 
saient méconnus  où  compromis.  Il  se  présenta 
une  occasion  où  il  eut  a  combattre  les  pré- 
ventions de  quelques-uns  de  ses  suffragants^ 
i  maintenir  ses  droits  de  métropolitain,  et  à 
réprimer,  pour  ainsi  dire,  les  insinuations 
timides  et  politiques  dont  on  prétendait 
faire  usage  pour  enchaîner  son  mmistère. 

E^Vn.  —  Principes  de  Fénelon  sur  la  juri- 
diction métropolitaine. 

L'évéque  de  Saint-Omer,  le*même  qui  s'é- 
tait conouit  d'une  manière  si  peu  convenable 
envers  Fénelon,  dans  l'assemblée  métropoli- 
taine de  Cambrai  (en  1699),  avait  fait  instruire 
une  procédure  contre  un  ecclésiastique  de 
son  diocèse  qui  était  encore  détenu  en  pri- 
son. L'ecclésiastique  avait  appelé  de  cette 
sentence  au  métropolitain;  et  l'archevOcjue 
de  Cambrai  avait  ordonné,  en  cette  qualité, 
îue  la  procédure  lui  lût  apportée,  pour  la 
inaintenir  si  elle  était  ré--;,ulière,  ou  pour 
Tannuler  si  elle  était  défectueuse.  L'évêfjue 
de  Saint-Omer,  qui  était  allé  voir  sa  famille 
en  Provence,  trouvait  mauvais  que  Fénelon 
n'eût  pas  attendu  son  retour  pour  exercer  un 
*cte  de  justice  dont  il  ne  pouvait  se  dispen- 
^r.  n  oubliait  apparemment  qu'un  accusé 
détenu,  et  qui  se  croit  innocent,  aurait  eu  le 
droit  de  se    plaindre  d'un  déni  de  justice, 
<)u 'aucune  cause  canonique  ne  pouvait  légi- 
timer. L'évoque  de  Saint-Oimer  se  ressouve- 
nant peut-être  de  l'irrégularité  de  ses  anciens 
procédés  envers  Fénelon,  ou-  redoutant  sa 
'irmelé,  crut  devoir  faire  intervenir  un  de. 
îc*  confrères,  pour  l'engager  indirectement 
à  l*iirc  cause   commune  avec  lui.  L'évoque 

K^TA  On  ]:t  dans  ]<»  GaU\a  Chrisihna,  lomt!  IM, 
P'tjçe  iM  :  f  Rpistola  Insniis  srripu  die  4  Februariî 
•  ?ll,  a5A<»rti  Bi^lgîi  fn^leniti  proreres  nni^senusse 
e  »Hl';'o  T  >ra  r^n^î  d.  R:ich.  An^Yan-Ern<!st  San- 
C.«  C'i.tttf.c  B.*nxplî<*nsr5  wnoniciim  ad  dcwnaium  ; 
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d'Arras  écrivit  à  Fénelon  sur  cette  affaire.  Ce 
prélat  était  trop  éclairé  pour  censurer  la 
forme  que  l'archevêque  de  Cambrai  avait 
suivie;  il  savait  qu'elle  était  fondée  en  droit 
et  en  principes.  11  se  borna  à  Ces  considéra- 
tions vagues  et  générales  sur  des  égards 
mutuels  que  des  confrères  se  doivent;  con- 
sidérations qui  méritent  certaihement  d'être 
accueillies  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  procé- 
dés, mais  qui  ne  doivent  jamais  crrôter, 
lorsque  les  règles  de  la  justice  et  les  droit::; 
d'une  partie  souffrante  et  malheureuse  sont 
compromis. 

L'évèque  d'Arras  insinuait  aussi  dans  sa 
lettre  que  celle  affaire  pourrait  lui  nuire  à  la 
cour;  que  l'évoque  de  Saint-Omer  s'y  étak 
fait  un  mérite  de  racharnement  très-pcii 
estimable  qu'il  avait  ntis  à  le  poursuivre  après 
la  soumission  la  liliis  édifiante  ;  qu'on  profite* 
rait  de  cette  occasion  pour  achever  d'ai-^ 
grir  le  roi,  et  le  confirmer  dans  fcs  pré-* 
ventions. 

Fénelon,  en  répondant  à  l'évoque  d'Ar- 
ras  (296)  dans  les  termes  les  plus  obligeants 
et  les  plus  affectueux,  se  crut  obligé  de  lui 
rappeler  :  Que  c'est  Dieu^  et  non  pas  le  roi^ 
qu*il  faut  mettre  devant  Ibs  yeiix  des  évé^ 
qiies,  lorsqujl  s^agit  de  choses  purement  spi-^ 
rituelles. 

On  voit  par  une  autre  lettre  de  Fénelon  îl 
ce  môme  evèqùe  d'Arras,  écrite  plusieurs  an* 
nées  apjès  celle  que  nous  venons  de  rappor-^ 
ter,  combien  l'archevècrue  de  Cambrai  était 
obligé  d'employer  de  aouceur  et  de  ména- 
gements pour  concilier  le  maintien  de  ses 
droits  et  les  règles  de  la  justice,  avec  la  sus- 
ceptibilité toujours  un  peu  inquiète  et  uil 
peu  jalouse  de  sescomprovinciaux.  Mais  dans 
toutes  les  occasions  où  Fénelon  se  trouvait 
forcé  par  la  justice  et  le  devoir  à  annuler 
quelques  jugements  rendus  par  des  évoques 
(le  sa  raélrôpole,  il  était  le  premier  à  les  in- 
viter à  se  pourvoir  au  tribunal  supérieur  con-* 
tre  SCS  propres  sentences,  s'ils  les  présu- 
maient contraires  aux  lois  bu  à  leurs  droits. 

«  Vous  savez,  Monseigneur  (297),  les  dé- 
marches que  j'ai  faites  pour  éviter  de  vous 
causer  quelcjue  peine  et  pour  vous  témoigner 
ma  vénération.  J'ai  mêine  retardé  jusqu'h 
l'extromitéce  que  j'ai  cru  devoir  faire,  et  je 
ressens  une  peme  infinie  de  ce  qui  peut  vous 
mécontenter.  Je  me  suis  défié  de  mes  faibles 
lumières,  et  j'fli  eu  recours  à  celles  d'cutrui. 
j'ai  représetité  avec  soin  tout  ce  qui  pou- 
vait appuyer  Votre  sentiment  ;  j'ai  désiré, 
avec  la  plus  sindère  déférence,  de  pouvoir 
entrer  dans  vos  pensées;  enfin,  j'ai  suivi  i:n 
sage  conseil  et  ma  propre  conscience.  Quand 
les  chemins  seront  plus  libres,  j'irai,  «i  vous 
l'agréez,  à  Arras  pour  avoir  l'honneur  d3  voi:s 
voir,  quoiqu'un  juge  ne  doive  rendre  compte 
qu'à  son  seul  supérieur  des  motifs  de  son 
jugement.  Je  vous  ouvrirai  alors  mon  cœur 

spd  ob  ({u-Tdam  impedimenta  non  fuit  admissus,  cl 
adhnc  scA^s  decanaltB  vacal  ho<*  a^no  i73i.  i 

(206)  Voy.  I;^s  Pièces  jtis^ficulvn  du  livre  rv, 
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avec  une  confiance  sans  r«5serve  sur  les  choses 
que  vous  voudrez  éclaircir,  et  j'espère  que 
vous  trouverez  que  j'ai  suivi  les  véritables 
règ^e5.  J'avoue  néanmoins,  Monseigneur,  que 
je  puis  fodlement  me  tromper;  mais  chacun 
«fe  nous  doit,  ce  me  semble,  se  borner  à 
remplir  sa  fonction  en  ju[;oant  selon  sa 
conscience,  sans  se  faire  un  point  d'hon- 
neur de  faire  prévaloir  son  jugement.  J'ai 
jugo  comme  j  ai  cru  devoir  le  faire  ;  vous 
ôtes  trop  éclairé  et  trop  é(|uitable  pourtrou- 
viT  mauvais  qu'un  métropolitain  supplée 
doucement  ce  qu'il  croit  que  l'Eglise  le 
charge  do  suppléer.  De  mon  côté,  je  n'ai 
garde  de  soulfrir  impatiemment  que  mon 
confrère  fasse  corriger  par  mon  supérieur  ce 
que  je  puis  avoir  fait  de  trop  en  qualité  de 
mt'tropolilain.  Kn  ce  cas,  nous  pouvons  don- 
ner l'eKcmple  d'une  conduite  douce,  paisible 
et  édiliante,  quoique  nous  pensions  diverse- 
ment. Je  ne  stTai  liullcment  peiné  quand 
vous  prendrez  le  parti  de  vous  pourvoir  par 
les  voies  canoniques;  nous  n'en  garderons 
pas  moins  l'union  parfaite  qui  doit  ôtre  in- 
violable entre  nous;  j'espère  que  vous  ne 
cesserez  point  de  m'honorer  de  votre  bien- 
veillance, comme  je  veux  ôtre  le  reste  de 
ma  vie,  avec  un  attachement  et 'un  respect 
sincère...  » 

Il  paraît  que  TarehevAque  de  Cambrai  se 
crut  obligé,  en  cette  atTaire,  de  réformer  la 
sentence  rendue  par  l'évoque  d'Arras,  et  que 
ce  prélat  eut  la  faiblesse  d'en  savoir  mauvais 
f;ré  à  son  métropolitain  ;  c'est  ce  qu'on  peut 
j>iésumGr  par  une  lettre  que  Fénelon  lui  écri- 
vit peu  de  mois  après  : 

«  Jamais  personne,  Monseigneur  (298^ ,  ne 
fut  plus  éloigné  que  moi  de  vouloir  exercer 
un  pouvoir  arbitraire.  J'y  suis  très-opposé , 
môme  pour  le  diocèse  de  Cambrai ,  et  je  ne 
tente  jamais  d'y  faire  que  ce  qui  m'est  réglé 
jwr  la  loi  :  il  est  vrai  que  je  puis  me  tromper; 
mais  j'ai  pris,  ce  me  semble,  les  plus  grandes 
précautions  pour  me  défier  de  moi-mômc. 
D'ailleurs  je  ne  puis  m'empèclier  de  me  rendre 
ce  témoignage  ,  que  depuis  seize  ans  je  n'ai 
perdu  aucune  occasion  de  vous  montrer  les 
plus  grands  égards ,  au  delà  môme  de  toutes 
los  mesures  ordinaires.  Si  les  chemins  étaient 
plus  sûrs  et  les  temps  plus  tranauilles,  j'irais 
avec  plaisir  à  Arras  pour  avoir  l'honneur  de 
vous  voir,  Monseigneur,  et  pour  vous  expH- 
qucr  les  fondements  sur  lesquels  je  pense,  à 
njfm  grand  regret,  autrement  que  vous:  j'ai 
maintenant  ma  maison  pleine  de  malades  de 
Il  première  condition  de  l'armée,  et  j'y  ai  de 
plus  mon  neveu  (2[)^} ,  qui  a  été  très-dange- 
reusement blessé  depuis  quelques  jours;  j  es- 
père trouver  un  autre  temps  moins  triste  et 
plus  sûr.  » 

ÏXVIII.  —  À/faire  des  cérémonies  chinoises. 

Lorsqu'on  se  rappelle  que  Fénelon  avait  é\é 

ttoe)  11  septembre  1711.  (Uanu-orii^.) 

(îsrj)  l.e  iiurquis  de  Féiu'lon,  depuis  ambassa- 

ileur  (lé  Fnu»ce  en  ll:»lianJ<«.  Friii'loii  avait  en  ce 

luomeiU  n'cuplllt  daii^  M)a  p.il.ii<  Du^  les  ç^^riéraux 
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condamné  par  l6  Saint-Siëg« .  ou  est  vin^ 
doute  étonné  de  vflr  ce  prélat,  si  peu  dettjiups 
après  sa  condamnation ,  jouir  à  Rome  dun 
crédit  et  d'une  considération  qui  invitaienl 
ceux  môme  qui  s'étaient  déclares  contre  lui, 
à  implorer  son  appui  auprès  du  Pape  et  da 
Sacré  Collège.  Fénelon,  du  fond  de  sa  soli- 
tude de  Cambrai,  exerçait  h  Rome  et  dans 
rEuro[)e  une  espèce  d'autorité  d'opinion  qu'd 
ne  devait  au'à  sa  vertu  et  à  sa  renommée. 

Les  supérieurs  des  Missions  étrangères  do 
Paris  avaient  dénoncé  au  Saint-Siège  les  Jé- 
suites de  la  Chine,  comme  coupables  d'idolâ- 
trie, par  la  tolérance  qu'ils  accordaient  à  de 
rortams  honneurs  aue  les  Chinois  sont  dans 
l'usage  de  rendre  à  leurs  ancêtres  et  à  la  nié- 
moire  de  Confucius;  ou  plutôt  celte  contro- 
verse n'était  qu'une  suite  de  celle  qui  s'étnit 
élevée  quarante  ans  auparavant  entre  les  Jc- 
suites  et  les  Dominicains  Le  Pape  Alexandre 
VII  (300)  avait  heureusement  réussi  à  la  ter- 
miner par  son  décret  du  23  mars  1656;  mais 
elle  venait  de  se  renouveler  avec  plus  de  vé- 
hémence et  d'aigreur.  Les  supérieurs  des  Mis- 
sions étrangères  de  Paris  y  étaient  interve- 
nus, et  leur  opinion  formait  un  préjugé  d'au- 
tant plus  imposant  contre  les  Jésuites,  qu'on 
ne  pouvait  les  soupçonner  de  cette  rivalité 
de  corps  qu'on  reprochait  aux  Dominicains. 
La  réputation  de  vertu  et  de  piété  dont  jouis- 
saient MM.  Tiberge  et  Brisacier,  supérieiin 
des  Missions  étrangères ,  devait  encore  ajou- 
ter un  nouveau  poids  à  leurtémoi^^nage.  Ins- 
truits, par  leurs  relations  à  Rome^  de  la  sin- 
gulière estime  que  le  Pape  et  la  plupart  dts 
cardinaux  avaient  pour  l'archevôque  de  Cam- 
brai, connaissant  d'ailleurs  son  estime  pour 
les  Jésuites,  ils  parurent  craindre  que  ce  pré- 
lat ne  lût  consulté  par  le  Saint-Siège  sur  celto 
controverse ,  et  que  son  opinion  ne  leur  fût 
contraire;  ils  lui  adressèrent  leurs  mémoires, 
leurs  griefs  et  leurs  demandes ,  en  réclamant 
son  ai)pui  et  son  suffrage.  Fénelon  avait  tu 
sans  (Joute  avec  peine  s'élever  une  discusîion 
qu'il  était  dillicile  de  saisir  avec  une  exac'e 
précision,  parce  (lu'elle  exigeait  une  connaif-- 
sance  profonde  des  usages ,  des  maximes  et 
de  la  lan^ie  d'une  nation  lointaine  ,  séprîe 
du  reste  du  monde  par  des  barrières  presque 
insurmontables.  La  question  était  d  ailh  urs 
obscurcie  par  une  multitude  de  faits  et  d'as- 
sertions contradictoires;  il  jugeait  avec  raison 
que  l'effet  naturel  de  cette  dispute  était  d'of- 
frir à  un  peuple  méfiant  et  ombrageux  lo 
spectacle  aune  division  scandaleuse  sur  les 
points  les  plus  essentiels  de  la  religion  h  la- 
quelle on  prétendait  le  convertir;  il  m*  fallait 
qu'un  degré  de  pénétration  très-ordinaire 
pour  prévoir  que  son  résultat  inévitable  oc- 
rait la  ruine  totale  de  la  religion  dirétiennc 
dans  la  Chine;  cile  était  prineipalemri.i  re- 
devable des  progrès  qu'elle  v  avait  fail5  au 
/èlo  éclairé  des  premiers  Jésuites  qui  y  avaieot 


intiirlriêrcs  qui  vcnaicnl  d'avoir  liea  en  FUnif^- 

(300)  FiUiio  Chigi,  lié  à  Sicimo  le  46  fi'xricr  Iti»?. 
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pénétré,  et  dont  Tingénieuse  industrie  étoit 
parvenue  à  eh  fairo  connaître  et  goûter  les 
maximes  les  plus  sublimes  h  Tempereur  et 
aux  lettrés  de  la  Chine,  en  mêlant  à  leurs  ins- 
tructions religieuses  Tappât  des  sciences  hu* 
maines.  L'événement  avait  justifié  cet  heureux 
et  innocent  artifice;  et  un  empereur  sage, 
humain  et  éclairé,  avide  de  ces  sciences  cu- 
rieuses qiii  manquaient  à  son  empire,  avait 
approché  la  religion  chrétienne  de  son  trône, 
en  avait  admis  les  ministres  dans  son  paléiis, 
et  avait  favorisé  le  succès  de  leurs  desseins 
religieux,  par  la  bienveillance  et  là  proteclioA 
la  plus  éclatante.  Fénelon  gémissait  de  voir 
près  de  s'écrouler,  ce  grand  ouvrage ,  élevé 
avec  tant  de  soins  et  de  peines ,  cimenté  par 
le  sang  de  tant  de  martyrs  et  les  travaux  de 
tant  d'hommes  apostoliques ,  qui  allaient  à 
six  raille  lieues  de  leur  patrie  conquérir  des 
Chrétiens  par  la  mort,  les  souffrances  et  la 
privation  ne  toutes  ces  douces  affections  qui 
attachent  les  hommes  à  leurs  familles  et  au 
pays  qui  les  a  vus  naître  (301). 

Hais  Fénelon  était  en  même  temps  trop  pé- 
nétré de  respritdo  soumission  dû  à  Tautorilé 
(le  TEglise ,  pour  se  permettre  de  préjuger 
une  question  portée  au  tribunal  du  Saint- 
Siège.  Sa  réponse  aux  supérieurs  des  Mis- 
sions étrangères  de  Paris  exprime  en  môme 
temps  son  regret  de  ce  que  Ton  a  agité  avec 
trop  de  chaleur  cette  controverse,  et  sa  ferme 
résolution  à  adhérer  d'avance  au  jugement 
q<)e  Ton  attendait  de  Rome. 

«  Messieurs  (302),  il  est  vrai  qu'on  m'a  écrit 
lK)iir  me  demander  ma  pensée  sur  les  biTiils 
qui  ont  été,  dit-on,  répandus  h  Rome,  que  la 
lenteur  du  Pape  à  juger  la  question  du  culte 
de  la  Chine  impatientait  FEglise  gallicane ,  et 
empêchait  la  conversion  des  hérétiçiues.  Tai 
répondu  selon  ma  conscience,  et  voici  à  quoi 
se  réduit  ma  réponse.  11  me  semble  que  le 
moins  qu*on  puisse  attendre  d'un  Pape  pieux, 
feraie  et  éclairé ,  c'est  qu'il  ne  voudra,  par 
aucune  considération  humaine^  ni  prolonger 
le  scandale,  ni  tolérer  un  seul  moment  l'ido- 
Wlrie  si  elle  est  bien  prouvée;  ainsi,  j'attends 
sans  impatience  sa  décision  ,  le  croyant  éga- 
lement éloigné  de  toute  précipitation  et  de 
toute  lenteur.  Il  est  naturel  qu'il  veuille  s'as- 
surer de  la  vérité  des  faits  que  les  parties  rap- 
portent si  diversement.  11  s'agit  des  mœurs 
des  Chinois,  très-éloignécs  des  nôtres,  et  de 
l'intention  que  ces  peuples  ont  en  faisant  les 
cérémonies  sur  lesquelles  on  dispute:  il  n'aj)- 
partient  qu'au  juge  de  décider  si  les  informa- 
lions  sont  suuisantes  ou  non  pour  pouvoir 
prononcer.  Pour  moi,  Messieurs,  qui  ne  con- 
nais ni  les  mœurs  ni  les  intentions  des  Chi- 
nois^  je  ne  sais  ce  qu'il  faut  désirer.  Quand 
Je  Pape  aura  jugé,  je  conclurai  qu'il  a  trouvé 
les  faits  suffisamment  éclaircis;  qu.ind  ,  au 
contraire,  il  retardera  le  jugement,  je  suppo- 

(381)  Les  événements  n  ont  que  (ropcon^rniié  les 
craintes  de  Pénelon,  CeUe  ptalUeureiise  dispute  a 
sermi  es  motif  ou  de  prélexie  nux  sangbnips  perst^- 
<*taiiMis  4)iit  on!  arr«^lA  tout  à  coup  les  pro;j;rès  c!u 
Clir)^i-4iit5:i)f  (lsu3  la  Chinr« 

(39i)  Pr  l'arïs  îi  fH!i/)i»:f  17Ô2.  (Vr.nii  rriià.) 


serai  qu'il  n'aura  point  trouvé  les  prouvrs 
concluantes.  A  l'égard  des  hérélicjues  do 
France,  je  dois  les  connaître,  ayant  été  chargé 
de  leur  instruction  pendant  toute  ma  jeu- 
nesse, tant  h  Paris  qu'à  la  Rochelle  et  ail- 
leurs. Je  ne  doute  pas  que  le  grand  oc!at  dc- 
cette  affaire  n'ait  attiré  leur  attention;  mais 
leur  disposition  n'est  pas  de  chercher  ce  gui 
pourrait  lever  le  scandale  et  faciliter  leur  reu- 
nion avec  l'Eglise  catholique  :  au  contraire , 
ils  seraient  ravis  de  pouvoir  dire  h  ceux  qui 
veulent  les  convertir,  que  l'Eglise  romaine  est 
enOn  convaincue,  par  son  propre  aveu  ,  d'a- 
voir autorisé,  depuis  environ  cinquante  ans , 
p<jr  le  décret  du  Pape,  l'idolâtrie  manifeste 
des  Chinois;  mais  leur  critique  ne  doit,  cerne 
semble,  ni  avancer  ni  retarder  le  jugement. 
Il  ne  s'agit  que  du  fond  de  ce  culte,  qui  ne  ^ 
doit  pas  être  toléré  un  seiU  moment,  s'il  crt  ' 
idolâtre,  et  auquel  il  faut  bien  se  garder  dn 
donner  aucune  atteinte  pour  complaire  ans 
hérétiqueSySi  les  preuves  de  Vidolûtrien^  ont  rien 
de  concluant.  Voilà,  Messieurs,  ce  que  je  pense 
sans  prévention  ni  partialité  :  vous  savez  que 
j'ai  toujours  aimé  et  révéré  votre  œuvre  et 
votre  maison.  Je  conserve  pour  vos  person- 
nes toute  l'estime  qui  est  due  à  votre  mérite 
et  à  votrxî  piété  ;  c'est  avec  ce  sentiment  très- 
sincère  que  je  veux  être » 

Le  P.  de  la  Chaise  avait  consulté  Féne* 
Ion,  et  presque  tous  les  évoques  de  France , 
sur  cette  même  controverse  des  cérémonies 
chinoises,  et  la  démarche  que  MM.  Tiberge  et 
Hrisacier  avaient  faite  auprès  de  lui ,  n'avait 
eu  pour  objet  que  d'obtenir  en  quelque  sorto 
sa  neutralité  entre  eux  et  leurs  puissants  ad- 
versaires. 

Fénelon  avait  répondu  au  P.  de  la  Chaise 
avec  la  même  impartialité  qu'aux  directeurs 
des  Missions  étrangères,  et  sa  réponse  (303) 
développe  avec  beaucoup  de  sagacité  les  rap- 

f^orts  délicats  cl  intéressants  que  pouvait  of- 
rir  l'examen  de  la  question  des  cérémonies 
chinoises.  Il  eût  été  sans  doute  à  désirer  que 
dans  l'origine,  au  lieu  de  la  chaleur  et  mémo 
de  ramcrtunie  que  les  deux  partis  avaient 
apportées  dans  celte  discussion,  ils  eussent 
recherché  avec  la  même  sollicitude  et  le  môme 
wilme  que  Fénelon  toutes  les  considérations 
qui  pouvaient  servir  h  expli([uer,  h  modifier 
ou  h  faire  proscrire  l'usage  de  ces  cérémo- 
nies, 

«  Mon  révérend  Père,  »  écrivait  Fénelon  au 
P.  de  la  Chaise(30l),  n  puisr;ue  vous  me  presse/, 
de  dire  ce  que  je  crois  des  bruits  que  vous 
m'assurez  qu'on  répand  h  Rome,  je  vais  le 
faire  sincèrement. 

cr  V  Je  ne  comprends  pas  qui  est-ce  qui  a 
écrit  h  Sa  Sainteté  môme  que  toiUe  VEglise 
gallicane  se  soulevait  contre  le  Saint-Siège , 
sur  sa  lenteur  à  condamner  les  opinions  da» 
missionnaires  de  la  Chine ,  f^  que  si  elle  ne 

("03)  Septembre  17C2.  (Manuscrits.) 

(304)  LVigical  de  ceUe  loure  se  trouve  i  la  hi-    •' 
ll.otiipqiie  de  la  ville  de  Grenoble.  Nous  n'en  avons  ,  ■' 
c'\  f'oniiiHwinUion  f|»ie   cî»»piiis   la  f-4i)i]icalirn  de 
jiî'îi  i»  siTonilc  êi!l}jnn  de  Vlihicire  de  Fénehn* 
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en^mit  fromjjlaneht  !f  décret  par  lequel 
Alexandre  VII,  pour  faciliter  fe  progrès, 
avait  réglé  les  cérémonies  quon  pouvait  ou 
qu'on  devait  y  conserver;  cela  causerait  tou- 
jours le  plus  grand  obstacle  quon  trouve 
aujourd'hui  à  la  conversion  des  nérétiques  de 
France,  Pour  moi,  je  serais  très-fôché  qu'on 
cnltquc  je  suis  «ow/er^  contre  le  Sainl-Siége, 
sur  la  lenteur  du  Pape  en  cette  occasion  ;  et 
il  me  semble  qu'on  fait  tort  aux  autres  évo- 
ques, quand  on  leur  attril)ue  un  tel  sentiment. 
On  connaît  mal  l'autorité  de  l'Eglise  mère  et 
la  sa^^e  fermeté  du  Pa})c,  quand  on  espère  lui 
faire  ainei  la  loi.  Il  ne  s'aj;it  en  cette  affaire  , 
comme  nous  Talions  voir,  d'aucun  point  doctri- 
nal,mais  seulement  d'une  très-importante  ques- 
tion de  fait  sur  des  mi^sionf.  dont  tous  les  ou- 
^riers  sont  envoyés  immédiatement  par  le 
Faint-Siége.  N'esUl  pas  naturel  que  le  Pape 
lègle  ses  propres  missions?  N'est-ce  pas  le 
n;oins  qu'on  puisse  donner  à  un  juge  dont 
le  tribunal  est  si  élevé,  que  de  lui  laisser  le 
temps  qu'il  croit  nécessaire  pour  instruire 
l'xactement  le  procès  qu'il  doit  juger?  Quoi- 

3ue  je  demande  tous  les  jours  à  Dieu  qu'il 
onne  bientôt  la  paix  à  son  Eglise,  j'attends 
.«ans  impatience  que  le  Pape  ail  achevé  ses 
informations  pour  assurer  la  gravité  de  son 
jugement. 

«  2*  U  ne  s'agit  point  de  condamner  les 
opinions  des  missionnaires  de  la  Chine  :  on 
ne  dîsDute  sur  aucun  point  dogmatique.  D'un 
côté ,  jes  Jésuites  ne  croient  nas  moins  que 
leurs  adversaires  que  ce  culte  aoit  être  retran- 
ché, s'il  est  religieux.  D'un  autre  côté,  leurs 
adversaires  ne  reconnaissent  pas  moinsnu'eux 
que  ce  culte  ne  devrait  point  être  retrancné,  de 
peur  de  troubler  tant  d'E.^lises  naissantes,  et 
de  casser  le  décret  d'un  Pape ,  conmie  favo- 
rable h  Pidolûtrie  ,  supposé  que  ce  culte  soit 
purement  civil.  Tout  se  réduit  donc  h  une  pure 
question  de  fait.  Les  uns  disent  :  Va  tel  mot 
chinois  signifie  le  ciel  matcrid  ;  ks  autres  ré- 
pondent :  U  signifie  aussi  le  Dieu  du  ciel.  Les 
uns  disent  :  Voilà  un  temple,  un  autel  et  un 
sacrifice;  les  autres  répondent  :  Non,  ce  n'est, 
suivantles  mœurs  et  les  intentions  d;s  Chinois, 
qu'une  salle,  qu'une  table,  et  (|u'un  honneur 
rendu  à  de  simples  hommes  sans  en  atteuJro 
aucun  secours.  Qui croirai-je? Personne.  Cîia- 
cun,  quoique  plein  de  lumière,  peut  so  prove- 
nir et  se  tromper.  Les  zélateurs  non  suspects 
assurent  qu'il  faut  une  très-longue  élude  pour 
liien  apprendre  la  langue  chinoise.  Les  munirs 
lît  les  idées  de  ces  peuples,  sur  les  démonstra- 
tions de  respect ,  sont  niliniment  éloignées  des 
nôtres.  D'ailleurs,  nous  suivons,  par  notre 
propre  expérience,  que  les  signes  qui  expri- 
ment le  culle  religieux  peuvmt  varier  selon 
les  temps  et  les  usages  ce  cliaque  nation.  Le 
môme  encens  qui  exprime  le  culte  supiéme, 
quand  on  le  donne  hl'EuchariNtie,  ne  signifie 
plus  le  ro^mc  culte  dans  le  méuic  temple  et  la 
môme  cérémonie,  quand  on  le  donne  h  tout 
ie  |)eu{Ac  cl  au\  rorps  môme  des  défunts.  On 
rjin)  datis  1105  églises ,  le  vendredi  «aint ,  à  un 
<  iucifix  d'argent  (>;i  de  cuivre,  des  honneurs 
('&téricur^4{iu<iftnt  p!u<  grands  que  reu\  en»  in 
rc^id  à  Jé«aifr-Chri?l  u^éiiie  daiis  rE'.ik'.'.ei-iii', 


quand  on  l'expose  sur  l'autel.  L'officiant  Ole 
ses  souliers  le  vendredi  saint ,  et  tout  le  peuple 
se  prosterne  dans  la  cérémonie  de  l'adoration 
de  la  croix.  Ainsi  on  donne  les  plus  grands 
signes  du  culte  en  présence  du  moindre  objet, 
et  l'on  donne  des  signes  du  cult(^  qui  sont 
moindres  en  présence  de  l'objet  qui  mérite  le 
culte  suprême.  Quel  Chinois  ne  s'y  o\éprendrait 
pas,  s'il  venait  à  examiner  nos  cérémonies?  Les 
prolestants  mômes  qui  sont  si  ombrageux  sur 
Je  culte  divin,  et  qui  auraient  horreur  de  saluer 
en  passant  une  image  du  Sauveur  crucifié ,  ont 
réglé  néanmoins  (lue  cnaque  proposant  se 
mettra  à  genoux  devant  le  mini^tre  qui  doit 
lui  imposer  les  mains.  Autrefois  c'était  adorer 
une  image  que  de  se  baiser  la  main  devant 
elle  :  adorare  n'est  autre  chose  que  mouum 
ori  admovere.  Aujourd'hui  un  homme  ne  se- 
rait point,  suivanl  nos  mœurs,  censé  idolâtre, 
s'il  avait  porté  la  main  h  sa  bouche  devant  un 
autre  homme  en  dignité,  ou  devant  son  por- 
trait. Fléehir  le  genou  est  chez  nous  un  .signo 
de  culte  bien  plus  fort  que  de  baiser  simple- 
ment la  main  pour  saluer,  et  cependant  la 
génuflexion  est  un  honneur  qu'on  rend  sou- 
vent aux  rois  sans  aucune  crainte  d'idolAtric. 
Il  est  donc  évident  par  tant  d'exemples  que 
les  signes  du  culte  sont  par  eux-mêmes  arl)i- 
Iraires ,  équivoques  et  sujets  à  variation  en 
cIkkjuc  pays  :  h  combien  plus  forte  raison 
peuvent  -  ils  être  équivoques  entre  des  na- 
tions dont  les  mœurs  et  les  préjugés  sont  si 
éloignés! 

«  Toutes  ces  réflexions  ne  prouvent  point 
que  le  ruile  chinois  soit  exempt  d'idolâtrie; 
mais  elles  suffisent  pour  faire  suspendre  le 
jugoment  des  personnes  neutres.  Elles  ne  don- 
nerîl  pas  gain  de  cause  aux  Jésuites,  mais  elles 
justifient  la  sage  lenteur,  ou  pour  mieux  dire, 
la  conduite  précautionnée  du  Pape,  yue  ceux 
qui  savent  à  fond  la  langue  et  les-m«eurs  chi- 
noises aient  impatieiice  de  voir  ce  culle  con- 
damné, s'ils  le  croient  idolAlre;  pour  moi  qui 
ne  sais  aucune  de  ces  choses,  je  suis  édifié  de 
voir  (jue  le  Pape  \eut  s'a<>urer  sur  les  lieux, 
par  son  lég'it,des  f.'iils  qui  sont  décisifs  sur  une 
})urequ'.'sli()n  de  iVil. 

«  3^  Quelle  lenteur  peut-on  reprocher  au 
Pape?  Il  s'agit  de  casser  un  décret  u'Ale\andro 
Vit,  qui  fut  dressé  après  avoir  ouï  les  parties, 
de  flétrir  tant  de  zélés  missionnaires  comme 
fauteurs  de  l'idolAlrie,  et  de  faire  un  change- 
ment (jui  peut  éljranlor  la  foi  naissante  dans 
un  si  grand  empire?  Le  Pape  ne  doit-il  pjs 
craindre  la  précipitation  aussi  bien  que  la  len- 
teur dans  une  ail'aire  aussi  importante?  ^uo 
serait-ce  si  on  venait  dans  la  suite  h  recon- 
naître avec  évidence,  par  un  témoignage  déci- 
sif de  toute  la  nation  chinoise,  qui  explique- 
rait sa  propre  langue,  sis  propres  coulumcs, 
sa  propre  intention ,  ipie  le  culte  contesté  est 
purement  civil  et  quj  la  religion  n'y  a  aucune 
part?  Que  serait-e(î  si  le  Pape  paraissait  avoir 
cassé  avec  précipitation  le  uécret  de  son  pré- 
décesseur, avoir  troublé  tant  d'Eglises  nais- 
santes, et  avoir  flétri  <^ans  raison  tant  de  saints 
ini.ssionnain  s?  t,>ue  diraient  alors  les  impies 
il  les  hérétiques?  Le  Pape  se  rousoierait-ij  cn 
ûi:  aiU  :  J'aj  cr  ii.il  le  <uulevemeul  de  toute  l'E» 
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giise  gallicane  sur  ma  lentcur?  De  plus,  je  ne 
vois  aucune  lenteur  dans  tout  ce  que  le  Pape 
a  fait.  D'abord  il  a  voulu  revoir  ce  qui  avait  pré- 
cédé son  pontificat,  pour  en  pouvoir  répoudre 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Cette  pré- 
caution n'est-elle  pas  digne  de  lui?  Ensuite  il 
a  choisi  un  prélat  pieux  et  éclairé  pour  exa- 
miner à  fond ,  sur  les  lieux ,  une  question  de 
fait  qui  dépend  des  coutumes  et  des  intentions 
des  Chinois,  infiniment  éloignées  de  nos  pré- 
jugés. N'est-ce  pas  aller  au  but  par  le  chemin 
le  plus  droit,  le  plus  court  et  le  plus  assuré? 
N'est-ce  pas  montrer  un  cœur  exempt  de  par- 
tialité et  de  prévention?  Puisque  personne  ne 
cherche  qucréclaircissemeutaela  vérité,  per* 
sonne  ne  doit  craindre  le  voyage  du  légat  qui 
va  la  découvrir  sur  les  lieux.  De  quoi  est-on 
en  peine?  L'Eglise  romaine  n'attend  cet  exa- 
men que  pour  donner  plus  de  poids  et  de  cer- 
titude à  sa  décision.  Après  avoir  éclairci  les 
faits  décisifs ,  elle  ne  tolérera  point  un  culte 
idolâtre.  Qui  est-ce  qui  veut  être  plus  zélé  ou 
plus  éclairé  qu'elle? 

«  4'  Peut-on  dire  sérieusement  que  la  len- 
teur du  Pape  à  casser  le  décret  d  Alexandre 
VII  est  le  plus  grand  obstacle  qu'on  trouve 
aujourd'hui  à  la  conversion  des  hérétiques  de 
France?  H  est  vrai  que  les  hérétiques  atten- 
dent avec  impatience  cet  exemple  cle  variation 
de  TEçlise  romaine  ;  mais  ils  le  font  comme 
ils  souhaitent  tout  ce  qiii  peut  tourner  contre 
elle.  Us  seraient  ravis  de  pouvoir  dire  :  Cette 
Eglise  est  enûn  convaincue  par  son  propre 
aveu  d'avoir  autorisé  Tidolâtne  par  un  décret 
solennel.  Au  contraire,  ils  seraient  réduits  à 
se  taire,  et  le  scandale  cesserait,  si  on  trou- 
vait dans  l'examen  des  faits  que  ce  culte  est 
fmrement  civil,  H  est  vrai ,  s'il  est  idolâtre ,  il 
aut ,  quoi  qu'il  en  puisse  coûter ,  arracher 
jusqu'à  la  racine  d'un  si  grand  mal.  Je  cesse- 
rais d'estimer  les  Jésuites,  si  je  ne  les  croyais 
pas  sincèrement  disposés  à  sacriûer  tout  pour 
un  point  si  essentiel  à  la  religion.  Mais  si  on 
se  trouve  actuellement  dans  ce  cas  entrôme, 
il  me  semble  qu'on  doit  casser  le  décret  d'A- 
lexandre VII,  comme  on  se  fait  couper  un  bras 
gangrené  pour  sauver  sa  vie.  11  serait  môme 
a  souhaiter  en  ce  cas  ,  si  je  ne  me  trompe  , 
gue  le  Pape  usât  d'une  absolue  autorité  pour 
laire  exécuter  sans  bruit,  sur  les  lieux,  le 
changement  qui  serait  nécessaire,  et  pour  im- 
poser un  perpétuel  silence  en  Europe  à  toutes 
les  parties ,  de  peur  que  les  accusateurs  ne 
triomphassent  des  accusés,  et  que  leur  triom- 
phe ne  devînt,  malgré  eux ,  par  contre-(;oup , 
celui  des  libertins  et  des  hérétiques. 

<  Enfin,  mon  révérend  Père,  si  vous  me 
demandiez  ce  que  je  pense  du  fond  de  la 
question,je  vous  répondrais  que  j'attends  d'ap- 
prendre par  la  décision  du  Pape  ce  qu'il  faut 
en  penser.  Il  apprendra  lui-même,  par  son 
légat,  quelle  est  la  véritable  intention  des 
Cliinois  pour  rendre  ce  culte  ou  religieux  ou 
purement  civil,  et  c'est  ce  que  j'ignore. 

«  Plût  à  Dieu  que  les  Jésuites  et  leurs  ad- 
versaires n'eussent  jamais  publié  leurs  écrits. 


et  qu'on  eût  épargné  à  la  religion  une  scèno 
si  affreuse  I  Plût  à  Dieu  qu'ils  eussent  donne 
de  concert  et  en  secret  leurs  raisons  au  Pape, 
et  qu'ensuite  ils  eussent  attendu  et\  paix  et  en 
silence  sa  décision  I 

i(  Je  suis  toujours  avec  une  parfaite  sincé- 
rité, mon  révérend  Père,  vôtre servi- 
teur. » 

XXIX.   —  Affaire  de  Vévéqi^  de  Beauvais, 

Beauvilliers. 

Fénelon  eut  dans  la  suite  une  occasion  plu» 
heureuse  et  plus  conforme  au  vœu  de  son 
cœur,  de  faire  usage  de  son  crédit  h  la  cour 
de  Rome  :  ce  fut  en  faveur  du  plus  ancien, 
du  plus  fidèle  et  du  plus  respectable  de  ses 
ainis,  le  duc  de  Beauvilliers.  L'abbé  de  Beau- 
villiers (305),  son  frère,  avait  été  nommé,  le 
1"  avril  1713,  à  l'évôché  de  Bcauvais,  vaccnt 
parla  mort  du  cardinal  de  Janson.  Le  Pape 
refusait,  depuis  plus  de  trois  mois,  de  lui  en 
accorder  les  bulles  ;  le  motif  de  ce  refus  était 
une  thèse  que  cet  ecclésiastique  avait  soute- 
nue pendant  son  cours  de  licence.  Fénelon, 
instruit  de  cette  difficulté  inattendue,  en  crai- 
gnît les  suites  ;  il  crut  devoir  écrire  à  un 
religieux  de  Rome,  en  qui  le  Pape  avait  une 
singulière  confiance  ,  une  lettre  très-pres- 
s,':nte  pour  faire  sentir  les  dangers  de  cette 
conduite  de  la  cour  de  Rome,  dans  les  cir- 
constances où  l'on  se  trouvait;  il  préféra 
cette  voie  indirecte  pour  faire  pan'enir  la  vé- 
rité jusqu'au  Pape.  Elle  lui  laissait  la  liberté 
de  présenter  des  réflexions  très-justes  et  tres- 
sages, auxquelles  il  n'aurait  pu  donner  au- 
tant de  force  dans  une  lettre  au  Pape  lui- 
même  :  on  sait  que  les  justes  égards  dus  à  une 
grande  dignité,  et  les  formules  consacrées 
par  l'usage  et  le  respect,  affaiblissent  quel- 
quefois les  raisons  en  adoucissant  les  ex- 
pressions. Nous  copierons  cette  lettre  sur  la 
minute  originale. 

«J'apprends,  mon  rôvérend  Père  (306), 
avec  une  véritable  douleur,  (uie  le  Pape  a  ré- 
fusé les  bulles  de  M.  l'abbé  (le  Saint-Aignan, 
nommé  àrévôché  de  Beauvais,  à  cause  d'une 
thèse  que  ce,t  abbé  a  soutenue  dans  sa  licence. 
Cette  affaire  fait  un  grand  bruit  a  Paris  cl  à  la 
cour.  Tous  ceux  qui  supportent  impaticic- 
ment  l'autorité  de  Rome,  espèrent  profiler 
de  ce  trouble  pour  exciter  une  très-dangc- 
reusc   division  entre  les  deux  puissances  : 

Eour  moi,  je  ne  puis  que  m'aflliger  devant 
ieu  dans  une  si  triste  occasion.  Je  ne  puis 
môme  m'empûcher  de  vous  supplier  instam- 
ment de  parler  h  Sa  Sainteté,  et  de  prendre 
la  liberté  de  lui  montrer  cette  lettre,  si  elle  a 
la  bonté  devons  le  permettre.  Je  puis  tom- 
ber, par  cette  démarche,  dans  une  grande  in- 
discrétion ,  mais  i'espère  qu'un  Pontife  si 
pieux  et  si  éclairé  me  pardonnera  cet  excès 
de  zèle  :   Ut  minus  sapiens  dico. 

<c  1*  Je  n'ai  point  lu  la  thèse,  et  je  ne  sais 
point  ce  qu'elle  contient;  j'ai  seulement  ap- 
pris quelques  mois  après  (qu'elle  a  été  soute* 
nue,  que  M.  l'abbé  de  Saint-Aignan,  qui  est 


r*05)  François-IIonoré  de  Ikauvinîcrs  Sninl-Ai-      dcmil  en  I7i8. 
çna»,  nommé  à  révôchc  de  BcaHvai»  on  1713,  s'cu         CjO^J)  12  juilîcl  i7i3.  (Mannscrils.). 
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f  6re  <îe  M.  le  duc  do  Heaiivilliers,  iDinislre 
d'Elat,  lrès-zè!(^  i^'Kirie  Saiiil-Sic/',  cl  qui  a 
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flô  nourri  dans  le  séiuinnirc;  de  Sjiul-Sul- 
})'ce,  où  rantoiilù  d»î  iFfjlivt^  mcre  et  înnî- 
tres&e  {.'Si  dM\s  une  sin;j;ulirre  ivcijniii-innda- 
t'on,  n'a  sont  jiui  (•♦'llu  lli«s<*  qwn  jvir  i;nc  i'!l> 
s  )luc  nocc<silt'*.  M.  le  cliariri-iier  y-y^n),  qui 
«'.•it  lrès-|)r/iVLiui  des  nia\inies  du  parlement, 
et  très-vif  sur  celle  matière,  avait  |)n)cur6  là- 
dessus  un  ordre  du  roi,  et  en  avait  pressé 
sans  rcîûelie  l'exécution.  On  ne  cherchait  (|u'à 
rendre  ce  jeune  abbé  et  les  autres  personnes 
les  mieux  intentionnées,  suspectes  à  Sa  Ma- 
jesté, s'il  eiM  refusé  de  soutenir  la  thèse.  On 
usa  alors  de  la  môme  autorité  absolue  pour 
faire  soutenir  la  même  doctrine  au  neveu  de 
feu  M.  révô(pie  de  Chartres  (308),  (jui  est 
devenu  son  successeur.  On  ne  se  souciait  guère 
<fue  ces  thèses  fussent  soutenues,  et  on  aurait 
bit'U  mieux  aimé  un  refus  de  les  soutenir, 
j)our  décréditer  feu  M.  l'évô-iue  de  Chartres, 
id.  le  duc  de  Beauvilliers,  et  toutes  l(\s  per- 
S'juncîs  bien  intentionnées  dont  le  crédit  in- 
commodait certaines  gens.  Voilà  le  fait. 

«  2^  Le  Pape  a  eu  la  bonté  d'ignorer  la 
Wùso  du  neveu  de  feu  M.  l'évoque  de  Cliartres, 
«V'^nd  il  lui  a  accordé  favorablement  ses 
bulles;  Sa  Sainteté  n aurait-elle  pas  i)u,  par 
Il  môme  bonté,  ignorer  aussi  celle  de  M. 
J  abbé  de  Saint-Aignan? 

«3"  Avant  l'assemblée  du  clergé  de  10^2, 
oCi  les  quatre  propositions  furent  d(;nnées 
eonmie  Ja  règle  de  la  doctrine  en  France,  et 
même  avant  toutes  les  contestations  des  pon- 
tilicats  précédents,  l'usage  de  la  Faculté  de 
l*aris  était  que  chacun  soutint  eu  liberté 
l'une  ou  l'autre  des  opinions  opposées.  Ainsi, 
M,  Fabbé  de  Saint-Aignan  n'a  fait  que  suivre 
cette  ancienne  liberté  dont  Rome  ne  se  plai- 
gnait point  autrefois.  En  parlant  ainsi,  je  dois 
excepter  l'indépendance  du  temporel  de  nos 
rois,  qnon  ne  laissait  mettre  en  aucun  doute, 

«  4"  Un  grand  nombre  d'honnôtes  gens  sans 
science,  auxquels  les  adversaires  du  Saint- 
Siège  en  imposent  par  toutes  sortes  d'in- 
trigues et  d'artifices,  ne  cherchent  qu'une 

mésintelligence  entre  le  Pane  et  le  roi 

On  rend  home  odieuse,  en  aisant  qu'elle  ne 
peut  souffrir  qu'on  révoque  en  doute  son  in- 
faillibilité, à  laquelle  elle  veut  attacher  insé- 
parablement  sa  puissance  pour  détrôner  les 
rois;  on  s'efforce  de  donner  au  roi  et  à  tout 
ce  (fui  l'environne,  les  ombrages  et  les  pré- 
ventions les  plus  fâcheuses.  Sa  Majesté  est 
modérée,  pieuse,  attachée  au  Saint-Siège  par 
la  plus  sincère  religion;  mais  on  tâchera  de 
lui  faire  entendre  nue  son  autorité  serait 
ébranlée  par  les  fonuements,  si  on  ne  répri- 
mait pas  les  entreprises  des  ultramontains. 
Rien  n'est  si  dangereux  rpi'un  préte\te  si 
plausible  dans  la  conjoncture  présente. 

«  5*  Quoique  le  roi  jouisse.  Dieu  merci , 
d  une  très-bonne  santé,  lf»s  malintentionnés 
pour  Rome  rec^ardenl  l'Age  de  ce  prince  ipii 
i\  soi\anle-quinzc  ans:  ils  comptent  que  si 

pOT)  M.  de  Ponîclnrini'n. 

iiin>.|  (■.hnr!««v,FtMi'<oi«.  ni'>nw>nlic'rs  do  >!•  ri:ni!l«*, 
r.'    ..:»..-  l*^   •:')  .nul  170.»,  r.»;eljm«.nir   iW  ^•>n  oif  îo 


ce  grand  appuideTEglise  venait  k  nous  man- 
(fuer,  ils  seraient  aussitôt  en  pleine  liberté  do 
lever  la  tôle  pendant  les  orages  d'une  mi- 
norité, pour  secouer  le  joug  du  Saint-Siégr^, 
ou  du  moins  pour  en  énerver  absohnnenl 
l'autorité.  Ce  fmioste  événement  est  iniini- 
ment  à  craindi-e;  j'(^se  dire  (ju'il  est  de  la 
profonde  sagesse  d'un  si  grand  Pontife,  d'é- 
viter jusqu'au  moindre  prétexte  d'ombragu 
et  de  division  dans  une  conioncture  si  pé- 
rilleuse. Ce  serait  un  grancl  malheur  pour 
l'Eglise  que  la  perte  d'un  roi  si  zélé  survint 
dans  un  temps  de  division,  où  le  gros  de  la 
nation  française  serait  indisposé  contieRome. 
C'est  un  cas  singulier  qui  semble  demander 
une  condescendance  toute  singulière;  c'est 
le  refus  de  cette  paternelle  condescendance 
(îue  les  malintentionnés  cherchent  pour  in- 
disposer et  pour  prévenir  toute  la  nation  ; 
c'est  ce  qui  peut  répandre  les  semences  «f- 
crêtes  d'un  schisme,  pour  les  temps  que  nous 
ne  saurions  prévoir  qu'avec  crainte  et  dow- 
leur. 

«  En  vous  présentant  ces  réflexions,  et  en 
vous  invitant,  mon  révérend  Père,  à  les  mettre 
sous  les  yeux  du  Pane,  j'aime  mieux  être  in- 
discret et  paraître  tel,  que  de  négliger  aucun 
des  moyens  d'union  et  de  concert  entre  un 
si  pieux  Pontife  et  un  roi  si  zélé  ])0ur  la  re- 
ligion, surtout  la  conjoncture  étant  si  péiil- 
leuse. 

«<  Au  reste,  je  ne  songe  nullement  à  pa- 
raître dans  cette  grande  alfa  ire  qui  est  au- 
dessus  de  moi,  ni  h  me  faire  aucun  mérite 
de  mes  bonnes  intentii^ns  ])om'  la  paix.  II 
me  sufiit  de  re])résenter  dans  le  plus  grand 
secret  mes  liiibles  pensées  ù  un  Pontife  qui 
est  plein  d'indulgence  et  qui  m'honore  do 
ses  bontés  :  je  le  iais  avec  le  plus  profond 
respect  et  avec  la  confiance  la  plus  filiale.  Je 
lui  demande  pardon,  avec  la  soumi.^'sion  la 
l)lus  i)aifaite,  si  je  ne  demeure  point  dMis 
mes  bornes  en  un  si  nressant  besoin  de  pal- 
ier pour  la  srtreté  de  l'Eglise.  J'ose  dire  (TUo 
je  n'aime  point  les  partis  faibles  et  timides, 
où  l'on  hasarde  tout  en  laissant  voir  au  monde 
qu'on  n'ose  rien  hasarder.  Je  sais  combien  les 
i  sprits  audacieux  se  prévalent  de  telles  coiî- 
descendances,  et  (}ue  c'est  ce  qui  l(»s  enhardit 
pour  les  plus  dan^'ereus'S  extrémités.  Je  n'i- 
gnore pas  (ju'il  y  a  certains  points  indivisibles 
et  essenlie!^  sur  lesquels  on  ne  peut  ni  re- 
culer ni  coiîiiiver,  ivuxe  qu'on  perd  tout  si 
on  ne  sauve  pas  tout  ;  mais  il  est  rare  que 
dans  le  plus  grand  nombre  des  dificuinions 
on  ne  puiase  trouKr  un  juste   tempt'ran>rnl. 

«  J'esj>ère,  mon  révérend  Père,  que  vuu$ 
voudrez  bien  vuus  prostern<T  pour  moi  aux 
pieilsdu  Vicaire  de  Jésns-Cluist;  je  m'y  pros- 
terne moi-même  rn  esprit  et  du  fond  du  catir, 
pour  le  sui)plier  très-respectueusiment  de 
m'ecouter,  en  cette  occasion,  av(»c  la  patiei.'oo 
du  bon  pasteur  et  la  tendresse  du  p<  tocoai- 
iiiun.  » 

Ct'tle  lettre  fit  la  plus  forte  impression  sur 

P.ril    r..'<liM   drs    Mnrais,   ôvèin'C  do    Ch.'ïrlr<*«,  :\u\ 
IV,  ••uMt  le  i')  S  j't»  lulirc  dr  h  im^mc  année  ITC»'.». 
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l'esprit  de  Clément  XI;  il  voulut  mémo  la 

§araer  pour  se  mieux  pénétrer  des  sages  ré- 
exions  qu'elle  renfermait;  et  il  n'hésila  plus 
à  accorder  à  Tabbé  de  Saint-Aignan  les  bulles 
de  J'évèché  de  Beauvais  ;  c'est  ce  que  nous 
apprenons  par  la  réponse  du  religieux  à  qui 
Fénelon  s'était  adressé,  dont  nous  avons  Tori- 
ginal  entre  les  mains. 

«Monseigneur  (309),  j'ai  eu  Thonneur  de 
lire  au  Pape  ce  que  Voire  Grandeur  a  pris  la 
peine  de  m'écrire  sur  ks  diflicultés  qu'on 
faisait  à  M.  Tabbé  de  Saint-Aignan.  Ce  qui  re- 
gardait M.  de  Beauvilliers  Gt  plaisir  au  Pape 
déjà  instruit  du  rare  mérite  de  ce  seigneur  ; 
Sa  Sainteté  fut  touchée  des  sages  réflexions 
que  Votre  Grandeur  faisait  sur  les  conjonc- 
tures présentes  et  sur  les  périls  à  venir;  et, 
par  cette  raison,  elle  retint  la  lettre  avec 
promesse  de  me  la  rendre.  Je  communiquai 
la  même  lettre  à  M.  l'abbé  de  Livry,  qui  fut 
Irès-sensîble  au  zèle  de  Votre  Grandeur  pour 
son  oncle.  La  chose  s'est  passée  très-heu- 
reusement; le  Pape  a  proposé  lui-môme  au 
consistoire  M.  l'abbé  ae  Saint-Aignan  pour 
l'évêclié  de  Beauvais,  et  on  lui  a  obtenu  le 
gratis.  » 

XlX. —  Conseili  de  Fénrhn  à  Varchevéque  de 

Rouen,  Colbert. 

Fénelon  ne  refusait  jamais  son  crédit  au 
vœu  de  l'amitié,  lorsque  la  justice  ne  s'op- 
posait pas  au  penchant  de  son  cœur  ;  mais  il 
f)ensait  aussi  que  le  devoir  le  plus  sacré  de 
'amitié  était  fa  vérité  ;  il  avait  souvent  ob- 
servé que  la  faiblesse  ou  une  molle  complai- 
sance coûte  à  nos  amis  des  erreurs  et  des 
fautes,  dont  un  peu  plus  de  franchise  ou  de 
fermeté  aurait  pu  les  préserver  ;  il  ne  crai- 
^ait  pas  de  leur  adresser  des  conseils  tou- 
jours utUes,  et  quelquefois  sévères,  pour  leur 
épargner  des  regrets  ou  des  remords. 

Il  eut  occasion  de  faire  usage  de  cette  règle 
de  morale,  dont  l'application  est  toiy'ours  si 
difficile  et  si  déhcate,  envers  le  propre  frère 
de  mesdames  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse. 
Fénelon  fut  instruit  que  M.  de  Colbert  (310), 
archevêque  de  Rouen,  s'était  laissé  séduire 
par  l'idée  de  reconstruire,  sur  un  plan  plus 
élégant  et  plus  moderne,  son  château  de  Gaîl'- 
Ion,  antique  et  maiestueul  monument  de  la 
fortune  du  cardinal  d'Amboise  (311).  M.  de 
Colbert,  élevé  à  Versailles,  au  milieu  des  nou- 
velles et  tnagniûques  créations  de  Louis  XIV 
cl  de  Mansard ,  trouvait  que  l'architecture  go- 
thique du  XV*  siècle  offrait  un  contraste  bar- 
bare avec  l'architecture  noble  et  gracieuse 
dont  l'Italie  avait  offert  des  modèles  à  la  France, 
depuis  que  deux  reines,  du  nom  de  Médicis, 
y  avaient  apporté  le  goût  des  arts. 

L'archevêque  de  Rouen  n'avait  pas  sans 
doute  imaginé  de  consulter  Fénelon  sur  des 

(309)  ftomc,  9  scplembrtï  1715.  (Manuscrils.) 

(310)  Jacqiies^Nicabs  de  Colbert,  fils  du  grand 
Cotbcrl,  e;  frère  du  marquis  de  Seignelay.  fui 
nommé  coadju tour  de  Uoiion  en  4680,  devint  arcbc- 
véqne  titulaire  en  IGDI,  par  la  mort  de  son  prcdé- 
o«Sf*!ir,  François  de  Uouxcl  de  Ncdavi,  et  mourut 
en  1707. 

^511)  Georges,  cardhnd  dWmboisc,  passa  dcTar* 


plans  d'architecture;  mais  Fénelon  fulinstruîl 
de  ses  projets,  et  il  n'attendit  pas  que  l'ar- 
chevêque de  Rouen  lui  en  parlât  pour  lui  en 
faire  sentir  les  conséquences,  les  dangers  et 
môme  le  défaut  de  convenance.  La  lettre  qu'il 
lui  écrivit  renferme  en  peu  de  mots  tout  ce 
que  la  raiscm,  le  bon  goût  et  la  connaissance 
au  monde  peuvent  ajouter  aux  maximes  do 
la  morale  cnrétienne,  pour  détourner  un  évo- 
que d'une  entreprise  qui  pouvait  compromet- 
tre sa  fortune  et  sa  tranquillité.  On  n  a  jamais 
peint  avec  plus  de  force,  de  grAce  et  de  vé- 
rité, les  suites  déplorables  de  la  facilité  avec 
lanuelle  on  s'abandonne  trop  souvent  à  la 
séduction  des  architectes  et  au  danger  de  ces 
ruineuses  fantaisies,  dont  on  ne  connaît  ja- 
mais l'étendue  ni  les  bornes,  parce  qu'on  finit 
par  s'étourdir  soi-même  anres  avoir  eu  l'im- 
prudence de  s'y  enoager.  Des  exemples  do- 
mestiques, que  Féiieion  lui  rappelait,  devaient 
îaîre  sentir  a  M.  de  Colbert  en  particulier,  la 
force  et  la  sagesse  des  considérations  qu'il 
hii  présentait.  Fénelon,  après  avoir  établi  les 
règles  inviolables  oue  l'Eglise  a  consacrées 
sur  le  légitime  emploi  des  revenus  ecclésias- 
tique, ne  craint  pas  de  faire  entendre  à  M. 
de  Colbert,  avec  une  franchise  tempérée  par 
la  grâce  et  la  délicatesse  qu'il  savait  mêler 
aux  vérités  les  plus  austères,  «  que  le  public 
aurait  le  droit  de  s'étonner  qu'il  ne  se  trouvât 
pas  logé  avec  assez  de  grandeur  et  de  ma- 

Snificence  dans  un  palais  t)âti  par  le  cardinal 
'Amboise,  dans  les  jours  de  sa  toute- puis^ 
sance,  et  lon^emps  habité  par  des  ministres, 
"ar  des  cardinaux  et  même  par  des  prince» 
u  sang  (312).  i» 
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XXXI.  —  Fénelon  est  consulté  4ur  une  ques- 
tion délicate. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  des  évoques  quo 
Fénelon  adressait  des  conseils  aussi  purs  que 
désintéressés;  nous  voyons  qu'avant  mémo 
qu'il  fût  archevêque  de  cambrai,  on  avait  uno 
telle  confiance  en  la  justice  et\  en  la  délica- 
tesse de  ses  principes,  qu'on  recourait  à  ses 
lumières  sur  des  établissements  de  famille, 
aussitôt  que  les  droits  de  la  conscience  pa- 
raissaient compromis  ou  intéressés.  Nous  en 
trouvons  un  témoignage  remarquable  dans 
un  Mémoire  écrit  en  entier  de  la  maîn  de 
ténelon.  On  y  voit  comment  cet  homme  qui 
offrait  toujours  la  religion  sous  les  formes  les 
plus  douces  et  les  plus  attrayantes,  qui  s'at- 
tachait toujours  à  prévenir  le  découragement 
et  le  désespoir,  en  donnant  h  la  miséricorde 
de  Dieu  autant  d'étendue  qu'à  sa  justice,  s'ar- 
mait d'une  inexorable  sévérité  lorsqu'il  s'a- 
gissait des  maximes  de  la  morale  et  des  règles 
de  la  probité.  Il  est  permis  de  douter  quo 
ceux  mêmes  qui  affectaient  le  plus  de  rigi- 

chcvêcbé  de  Narbonne  à  celiii  de  Rouen  en  1494, 
devint  premier  ministre  da  Louis  Xif ,  IcguK  pcrpë- 
tael  en  France,  et  mourut  en  1510,  âgé  seulement 
de  cinquante  ans,  au  moment  ou  lu  fortune,  q^i 
Tavait  toujours  servi  si  hcttrcuscmcnl,  semblait  lui 
promettre  la  papauté. 

(512)  Vou.  les  Piccci  justificatives  du  livre  iv, 
n'  YUL 
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diu'ï,  ou^sonl  porté  la  rij^iieur  au  môme  degré 
ijiu»  Féiiolon. 

Nous  croyons  inutile  de  rapporter  ce  Mi^- 
moire  qui  ne  concoiRO  que  les  intérêts  de 
deui  fainiîles  particuli^ivi«.  Nous  dirons  seu- 
lenîent  qu'il  s'agisfait  d'une  alliance  entre 
deux  maisons  de  la  coar,  dont  Tune  devait 
là  plus  graniie  partie  de  son  immense  for- 
tune h  l'ahus  nu'un  ministre  puissant  avait 
fait  de  son  créait,  pour  s'attribuer  des  droits 
ft  des  avant  ^,^cs  ijui  paraissaient  avoir  excédé 
l'intention  du  souverain  et  les  limites  où  sa 
bienfaisance  doit  s'arrêter.  Fénelon  fut  con- 
sullé  par  celle  des  deux  familles  qu'un  scru- 
pule délicat  alarmait  sur  les  inconvénients 
«l'une  alliance  dont  les  avantages  étaient  ba- 
lancés par  rol)!ic;ation  de  renoncer  à  des  biens 
injuslt^niont  acjpiis. 

Ce  Mémoire  olfre  de.^  détails  cuneux  sur 
cette  ((uestion  particulière,  et  donne  l'idée 
des  sentiments  reli;^ieux  ((ui  dominaient  alors 
dans  les  familles  les  plus  puissantes.  On  y 
voit  comment  une  juste  et  estimable  délica- 
tesse les  portait  à  souineltre  l'ambition  môme 
iiux  règles  de  la  conscience  et  de  la  morale. 

Fénelon  s*y  montre  aussi  exact  qu'impar- 
tial dans  la  discussion  des  faits  et  des  cir- 
constances qui  n'admettent  aucune  excuse 
légitime,  ou  qui  peuvent  atténuer  le  vice  ori- 
içinairc  d'une  fortune  transmise  ensuite  à  des 
héritiers  légitimes. 

Il  établit  d'abord  en  princine  ce  au'il  y  a 
une  extrôme  différence  entre  les  entants  de 
N....,  nourris  dans  l'ignorance  des  faits  et  dans 
l'estime  de  leur  père,  qu'ils  peuvent  suppo- 
ser très-juste,  et  un  étranger  qui  veut  men 
s'exposer  aux  risques  d'entrer  d^ns  les  char- 
ges d'une  succession  si  suspecte.  La  seule 
opinion  publique,  »  dit  Fénelon, «  engage  à  exa- 
miner de  près;  et  le  seul  doute,  dans  l'examen, 
suffit  pour  arrêter  un  homme  de  bonne  foi 
(313).  » 

Fénelon  épuise  jusqu'au  scrupule  toutes  les 
suppositions  q\ii  pouvaient  offrir  h  la  cons- 
cience de  grands  dangers  et  de  graves  em- 
barras ;  et  il  indique  les  précautions  les  plus 
sages  pour  éviter  d'introduire  dans  une  fa- 
mille vertueuse,  des  richesses  obtenues  par 
des  moyens  violents  ou  abusifs. 

Telle  était  l'opinion  de  la  vertu  et  de  la 
sagesse  de  Fénelon,  que  ses  amis  ne  prenaient 
aucune  détermination  sur  leurs  intérêts  les 
i)lus  chers,  sans  la  soumettre  à  son  avis  et 
a  son  approbation.  «  Jamais  liaison  ne  fut 
i)lus  forte  ni  plus  inaltérable  que  celle  de 
r archevêque  de  Cambrai  avec  MM.  de  Boau- 
villiers  et  de  Chevreuse,  et  toute  cette  société 
c|u'il  diri;::;oail  du  fond  de  sa  retraite.  Cette 
liaison  était  l'ondée  sur  une  confiance  intime 
et  liJijlo,  qui  elle-même  l'était,  à  leur  avis, 
Mir  l'amour  de  Dieu  ot  la  religion.  Us  étaient 
presque  tous  gMis  d'une  grande  vertu  et  do 


beaucoup  d'esprit  ;  tous  ne  rivaient  et  ne  res- 
piraient que  pour  Fénelon;  ils  ne  pensaienJ 
et  n'a;5issaient  que  sur  ses  principes  ;  ils  re- 
cevaient ses  avis  en  tous  genres,  comme  K-s 
conseils  de  la  sagesse  même.  Les  duch'^f'^ns 
de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  partaj^eaimi 
la  tendre  vénération  de  leurs  maris  pourl'ar- 
chevê(iue  de  Cambrai;  et  tous  les  quatre,  in- 
timement unis  par  ce  lien  commun  que  ?a 
disgrilce  n'avait  fait-  que  fortilier,  n'éUiient 
qu'un  cœur,  une  âme,  un  sentiment,  une  p'.n- 
sée  (314).  » 

Nous  aurons  occasion  d'en  offrir  des  f  rcu- 
ves  bien  intéressantes,  lorsque  nous  rappor- 
terons la  correspondance  manuscrite  de 
Fénelon  sur  les  affaires  politiques.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  donner  l'extrait  d'une  de  S(îS 
lettres  au  duc  de  Chevreuse,  sur  le  mariage 
de  son  petit-fds  ;  elle  fera  voir  le  talent  sin- 
gulier de  Fénelon  pour  manier  les  cœurs,  les 
caractères  et  les  esprits,  en  les  dirigeant  ton- 
jours  vers  le  goût  de  la  vertu  et  les  conseils 
de  la  raison.  Les  avis  qu*il  donne  au  duc  de 
Chevreuse  peuvent  s'adresser  également  à  tous 
les  pères  et  à  toutes  les  mères  qui  se  retrou- 
vent dans  des  circonstances  semblables  ;  ils 
peuvent  du  moins  contribuer  à  prévenir  les 
suites  les  plus  funestes  de  ces  mariages  pré- 
maturés, dont  le  moindre  inconvénient  est 
de  donner  à  des  enfants  le  titre  de  chef  de 
famille,  sans  leur  en  donner  la  sagesse  et 
l'expérience;  et  de  les  soustraire  h  l'autorité 
paternelle,  au  moment  où  elle  pourrait  influer 
le  plus  utilement  sur  leur  bonheur.  Cette  con- 
tradiction des  institutions  sociales  avec  lo 
cours  ordinaire  de  la  nature,  place  quelque- 
fois les  jeunes  gens  entre  la  tentation  de  faire 
le  dangereux  essai  de  leur  indépendance,  et 
cette  pudeur  estimable  qui  les  avertit  inté- 
rieurement que  le  respect  et  la  raison  leur 
interdisent  ce  aue  la  loi  leur  accorde. 

Le  duc  de  Cnevreuse  venait  de  marier  le 
duc  de  Luynes  (315),  son  petil-tils,  à  peine 
âgé  de  quatorze  ans,  à  mademoiselle  de  tour- 
bon-Soissons,  qui  n'en  avait  que  treize,  Fé- 
nelon écrivait  à  ce  sujet  au  duv.  de  Chevreuse  : 
«  Je  suis  charmé  de  tout  ce  que  vous  me 
mandez  de  votre  joli  petit  mariage,  qui  est 
encore  tout  neuf;  Dieu  bénisse  ces  enfants I 
Je  ne  vois  rien  de  meilleur  que  de  les  ob- 
sener  sans  gêne  ;  de  les  occuper  gaiement, 
de  les  instniire  chacun  de  son  côté,  de  régler 
leur  société  aux  heures  publicjues  des  repas 
et  des  conversations  de  la  famille.  Si  la  paix 
vient,  vous  pourriez  faire  voyager  M.  le  duc 
de  Luynes;  mais  il  faudrait  trouver  un  homme 
bien  sensé  ({ui  lui  fit  remanpier  tout  ce  que 
les  pays  étrangers  ont  de  bon  et  de  mauvais, 
pour  en  faire  une  juste  comparaison  avec 
nos  mœurs  ot  notre  gouvernement.  11  est  hon- 
t.  ux  de  voir  combien  les  personnes  de  la  plus 
liiîute  condilion,  en  France,  ignorent  les  pays 


ni 5)  Manuscriis. 

(3!  i)  Mémoires  de  Saint-Slntou. 

(7)1.*))  Cljarles-IUjilippe  d'ÀIhiMl,  clnc  do  Linncs, 

\\inr\ii  l(»2l  février  1710,  avec  Lnuiîsc-Léoîilino-J.ir- 

(picline  de  Boiirboiî-S.iiÂS>»ns.  fdhî  j(nro  de  L'nii>- 

'jiliiin' do  UouiL'^u-h'Oi  ^s'  ns,  cl  d'An j^Ii-inc- 


(iMcline  < 
n-":.ri,l.'; 


Cir.ir^onJo  de  M.)nlmorcncy  -  Luxembourg  :  cll<* 
Tuo'irul  011  sa  vi!i:;S]ii;ilrièiiie  année,  le  11  janvi«'r 
1721.  Ce  I.(  iii<>nrnri  ciail  fds  nalnrrl  dn  dcrbit^r 
cov.Jle  de  SH^iss<):H  de  la  maison  de  Bourbon,  lue  J 
l.'  1... mille  (i«- MarlV'c,  en  16il. 
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étr.Hngers  oi  ils  onl  noaiimoins  voyagé,  el  à 
quel  point  ils  iijnorcnl  de  plus  noire  gouver- 
Lcmuni  el  lo  vérilable  état  de  notre  nation. 
«  Pour  la  jeune   duchesse ,  je   crois  yue 
Mme  la  duchesse  de  Chevreuse  doit  la  traiter 
fort  doucement,  ne  se  presser  point  do  la 
reprendre  sur  ses  défauts,  parce  qu'il  faut 
d'abord  les  voir  dans  leur  étendue ,  et  lui 
laisser  la  Uberté  de  les  montrer.  Ensuite  vien- 
dront peu  à  peu  les  avis,  autrement  on  lui 
fermerait  le  cœur;  elle  se  cacherait,  on  ne 
venait  ses  défauts  r[u'à  demi.  Il  faut  gagner 
sa  conûance,  lui  faire  sentir  de  l'arailié,  lui 
faire  plaisir  dans  les  choses  qui  ne  lui  nui- 
sent pas,  la  bien  instruire  sans  la  prêcher; 
el ,  après  l'instruction ,  s'attacher  aux  bons 
exemples  jusqu'à  ce  qu'elle  donne  ouverture 
pour  lui  parler  de  la  piété  ;  alors  le  faire 
sobrement,  mais  avec  cordialité,  et  la  laisser 
toujours  dans  le  désir  d'en  entendre  plus  qu'on 
ne  lui  en  aura  dit.  Il  faut  de  bonne  heure  l'ac- 
coutumer à  compter,  à  examiner  sa  dépense, 
à  la  régler,  à  voir  les  embarras  et  les  mé- 
comptes des  revenus.  Il  faut  tâcher  de  lui 
trouver  des  conj^pagnies  de  jeunes  personnes 
sa^cs  et  d'un  esprit  réglé,  qui  lui  plaisent, 
qui  l'amusent,  et  qui  l'accoutument  a  se  dis- 
traire sans  aller  chercher  et  sans  regretter  de 
plus  grands  plaisirs. 

«  Il  est  ex:trômement  à  désirer  qu'il  n'y 
iiit  jamais  ni  jalousie ,  ni  froideur  secrèto 
entre  les  deux  familles  qui  se  forment  dans 
la  vôtre.  Les  intérêts  sont  réglés;  il  ne  peut 
y  avoir,  de  délicatesse  que  par  rapport  aux 
traitements  que  vous  ferez  aux  deux  familles 
et  aux  procédés  journaliers  qu'elles  auront 
entre  eUes.  C'est  sur  rjuoi  vous  devez  veiller 
en  bon  père  de  famille,  de  concert  avec 
Mme  de  Chevreuse  :  un  rien  blesse  les  cœurs 
et  cause  des  ombrages;  l'union  ne  se  pétablit 
pas  facUement  dès  qu  elle  est  altérée.  » 

XXXII.  —  Ses  inquiétudes  pour  ses  amis. 

Plusieurs  années  s'étaient  écoulées  depuis 
la  coudamnatioq  de  Fénelon,,  et  o(i  devait 
croire  que  sa  soumission  et  le  profond  si- 
lence qu'il  s'était  imposé  avaient  calmé  ses 
ennemis  et  dissipé  tous  leurs  ombrages.  Ce- 
pendant il  ne  lui  était  encore  permis  de 
jouir  qu'en  tremblant  des  consolations  de  l'a- 
mitié; il  avait  toujours  à  craindre  qu'on  ne 
fît  un  crime  à  ses  amis  de  leur  ûdélité  pour 
lui,  et  il  repoussait  avec  une  attention  in- 
(juiète  et  délicate  un  grand  nombre  de  per* 
sonnes  qui  se  montraient  plus  empressées  de 
v^nir  paitager  son  exil  de  Cambrai,  qu'inti- 
luidées  par  I3  danger  do  déplaire  à  la  cour. 

Il  écnvait  à  ral)bé  de  Langeron  :  «  Il  n'y 
a  que  quinze  jours  que  j'ai  prié  bien  sérieu- 
sement M.  de  Blainvillc  (316)  de  ne  point 
VMnir  cet  été  à  Cambrai.  Tort  ou  non,  je  l'ai 
fait.  Quelle  apparence  de  lui  mander  sitôt 

(516)  Jales-Armand  dcColbert,  marquis  de  Blain- 
tiliif,  lieutenani  général  des  armées,  grand  maître 
des  cérémonieii  de  France;  il  mourut  en  170i,  des 
blessures  qu^il  avait  reçues  à  la  bataille  d'ilachstct. 
bc  i»oa  mariage  avec  Mlle  de  Rocbccbouart ,  il 
ne  Uissa  qu'une  fille  uni.|tic,  mariée  au  comte  de 
&Uurc.  sou  cousin  germain,  cjalemcni  de  la  n*^i- 


après  tout  le  contraire?  O^^ic  pourrait-il  pen^ 
ser?  Après  tout,  le  roi  est  certainement  in- 
digné contre  moi,  et  le  fait  assez  voir.  M.  do 
Blainville  n'est  pas  dans  la  même  position 
que  vous  et  M.  de  Leschelle;  il  est  actuel- 
lement domestique  du  roi,  et  un  de  sesgrAnds 
officiers.  Doit-il  aller  voir  un  homme  contre 
lequel  le  roi  paraît  si  indigné?  je  vous  le  de- 
mande. Mais  je  suppose  que  je  me  sois  trompé^ 
en  décidant  qu'il  ne  doit  pas  venir,  sur  quoi 
paraîtrais-je  tout  à  coup  changer  (317)?  » 

«  Si  vous  croyez,  »  écrivait-il  à  l'abbé  de 
Beaumont,  son  neveu,  en  1702,  «  que  l'aigreur 
soit  augmentée  contre  moi,  examinez  avec 
L.  B.  P.  D.  (Mme  de  Beauvilliers),  si  les 
gens  qui  me  sont  chers  doivent  s'abstenir  de 
venir  me  voir  :  ie  ne  veux  causer  de  peine 
à  aucun  de  nos  bons  amis,  et  je  crains  même 
qu'on  été  la  pension  à  votre  sasur  (Mme 
de  Chcvry)  (318).  » 

La  rigueur  avec  laquelle  on  avait  traité 
tous  ses  amis  et  tous  ses  parents  pouvait  jus- 
tifier ses  inquiétudes,  et  donne  une  idée  des 
excès  où  la  naine  peut  porter  des  hommes 
passionnés. 

La  haine  veillait  avec  un  tel  acharnement 
sur  Fénelon,  que  plus  de  trois  ans  après  le 
jugement  de  son  procès,  il  avait  encore  à  re- 
douter qu'on  ne  lui  enlevât  la  consolation  de 
vivre  avec  ceux  de  ses  plus  fidèles  amis  que 
des  titres  anciens  et  sacrés  paraissaient  atta- 
cher inviolablement  à  sa  personne  et  à  ses 
malheurs.  Il  en  était  encore  réduit  à  écrire 
à  l'abbé  de  Lan^^eron  :  «  Tout  m'alarme  pour 
vous;  je  crains  que  dans  l'excès  d'aigreur  où 
l'on  est,  on  ne  prenne  quelque  parti  d'auto- 
rité contre  vous  pour  me  causer  la  plus  grande 
doulQur,  pour  épouvanter  ce  qui  me  reste 
d'amis,  et  pour  me  déconcerter.  Au  nom  de 
Dieu,  ne  paraissez  en  aucune  affaire,  si  pe- 
tite qu'elle  puisse  ôtre;  il  ne  leur  faudrait 
qu'un  très-léger  prétexte.  Vous  savez  que  la 
passion,  quand  elle  a  l'autorité,  ne  garde 
point  de  mesures.  Je  vous  écris  par  la  voie 
de  M.  de  Janson,  qui  revient  de  l'armée  (319).  » 

On  ne  connaîtrait  que  bien  imparfaite- 
ment l'âme  de  Fénelon,  si  on  ne  la  cnerchait 
aue  dans  ses  ouvrages  imprimés;  c'est  dans 
es  lettres  qui  étaient  destinées  h  ne  jamais 
voir  le  jour,  dans  ces  leUres  écrites  avec 
toute  la  rapidité  et  tout  l'abandon  d'un  cœur 
qui  se  montre  tel  qu'il  est,  parce  qu'il  croit  n'a- 
voir rien  à  cacher,  ou'on  pourrait  surprendre 
ses  faiblesses,  si  elles  ne  révélaient  pas,  au 
contraire,  tout  ce  que  l'âme  la  plus  noble ,  la 
plus  douce  et  la  plus  sensible  peut  offrir  d'ai- 
mable et  d'attachant. 

XXXIIÏ.  —  Ce  que  Fénelon  était  en  amitié. 

C'est  là  qu'on  voit  combien  Fénelon  méri- 
tait d'avoir  des  amis,  par  l'idée  qu'il  se  fai- 
sait de  l'amitié  telle  qu'elle  doit  exister  entre 

son  de  Rochcchouart.  Le  marquis  de  Blainville  était 
fils  du  grand  Colbert  et  frère  du  marquis  de  Seignc- 
lay,  de  farchevôque  de  Rouen,  des  duchesses  de 
Clieyreuse,  de  Beauvilliers  et  de  Mortemart. 
(dl7)  1"  juillet  1700.  (Manuscrits.) 

(518)  i6mai  170â.  (Manuscrits.) 

(519)  17  octobre  170i.  (ManuscnU.) 
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des  codors  vertueux.  «Les  bons  amis,»  écrivait- 
il  ^u marquis  de  Féaelon,  son  neveu,  «  sont  une 
ressource  dangereuse  'dans  la  vie  :  «n  les 
perdant  on  perd  trop.  Je  crains  la  douceur 
de  ramilié.  OhJ  que  nous  serons  heureux  si 
lious  sommes  un  jour  tous  ensemble  au  ciel 
devant  Dieu,  ne  nous  Rimant  que  de  son  seul 
amour,  ne  nous  r^ouissant  phis  que  de  sa 
seule  joie,  et  ne  pouvant  plus  nous  séparer 
les  uns  des  autres  I  L'attente  d'un  si  grand 
bien  est  dès  cette  vie  notre  plus  grand  bien  ; 
nous  sommes  déjà  heureux,  au  milieu  de  nos 

Seines,  par  Tattente  prochaine  de  ce  bonheur, 
ui  ne  se  réjouirait  pas,  dans  la  vallée  des 
larmes  mêmes,  à  la  vue  de  cette  joie  céleste 
et  éternelle?  SouSrons,  espérons,  réjouissons- 
nous  (320).  » 
«  Nous  avons  passé  ici  (à  Chaulnesl  quatre 

I'ours  en  repos,  liberté,  douceur,  amitié  et^oie. 
1  n'y  a  que  le  paradis  où  la  paix,  la  joie  et 
l'union  ne  gâtent  plus  les  hommes. 

«  Les  gens  qui  aiment  pour  Tamour  de  Dieu 
aiment  bien  plus  solidement  que  les  autres. 
Une  amitié  oe  goût  et  d'aroour-ptopre  n'est 
pas  de  grande  fatigue,  et  elle  est  de  grand 
entretien;  Texpérience  vous  en  convain- 
cra (321).  » 

C'est  encore  dans  une  autre  de  ses  lettres 
h  son  neveu  que  nous  trouvons  cette  pensée 
si  délicate  et  si  sensible  :  «  Faut-il  vous  re- 
mercier de  tous  vos  soins  pour  moi,  mon  en- 
fant? Je  crois  que  non  :  1  amitié  ne  remercie 
ni  ne  se  laisse  remercier. 

«  Rien  n'est  si  sec,  si  dur,  si  froid,  si  resserré 
qu'un  cœur  qui  s'aime  seul  en  toutes  choses. 

€  Rien  n'est  si  tendre,  si  ouvert,  si  vif,  si 
doux,  si  aimable,  si  aimant  qu'un  coeur  que 
])Ossède  et  anime  une  amitié  épurée  par  lo 
religion  (322).  » 

Si  on  réunissait  toutes  les  pensées,  ou  plu- 
tôt tous  les  sentiments  que  dans  l'effusion  de 
son  cœur  Fénelon  a  répandus  dans  ses  let- 
tres, on  aurait  peut-être  l'idée  de  tout  ce 
qu'on  a  pu  dire,  penser  et  sentir  de  plus  dé- 
licat sur  l'amitié. 

Il  convenait  avec  candeur  de  ses  défauts , 
lorsque  ses  amis  les  lui  reprochaient.  On  lit 
dans  une  de  ses  lettres  à  la  duchesse  de  Mor- 
temart  :  «  Il  est  vrai ,  Madame ,  que  l'amour- 
l)ropre  me  décide  souvciit;  j'agis  même  par 
prudence  naturelle  et  par  un  arrangement  mi- 
inain.  Mon  naturel  est  précisément  opposé  nu 
vôtre.  Vous  n'avez  point  l'esprit  complaisant 
et  flatteur,  comme  je  l'ai  quand  rien  ne  me 
fatigue  ni  ne  m'impatiente  dans  le  commerce  : 
alors  vous  êtes  bien  plus  sèche  que  moi; 
vous  trouvez  que  je  vais  alors  jusqu'à  gAter 
les  gens,  et  cela  est  vrai.  Mais  quand  on  veut 
de  moi  certaines  attentions  .suivies  qui  me 
dérangent,  je  suis  sec  et  tranchant,  non  par 
inditîérence  ou  dureté,  mais  par  impatience 
ou  vivacité  de  tempérament.  Au  surplus,  je 
crois  presque  tout  ce  que  vous  me  dites,  cl 
pour  le  peu  que  je  ne  trompe  pas  en  moi  con- 
liiTOe  à  vos  remarques,  outre  que  j'y  acquiesce 

(Â20)  17  avril  1713.  (Mtiniwcrils.) 


Zl\)  13avriH7l3.  (Manuscrits.) 
;>--:    \1  noYeir.bre  1710.  (Manuscrits.) 


de  tout  mon  cœur,  sans  le  connaître,  îe  crois 
voir  infiniment  pis  par  une  conduite  de  natu- 
rel, et  de  naturel  très-mauvais  (323).  » 

Fénelon  écrivait  à  un  autre  de  ses  amis  ; 
«  Je  vous  demande  plus  que  jamais  de  ne 
m'épargner  point  sur  mes  défauts.  Quand 
vous  en  croirez  voir  quelques-uns  que  je  n'au- 
rai peut-être  pas,  ce  ne  sera  point  un  grand 
malheur.  Si  vos  avis  me  blessent,  cette  sen- 
sibilité me  montrera  que  vous  avez  trouvé  le 
vif.  Ainsi  vous  m'aurez  toujours  fait  un  grand 
bien,  en  m'exerçant  à  la  petitesse,  et  en  m'a(> 
coutumant  à  être  repris.  Je  dois  être  plus 
rabaissé  qu'un  autre,  à  proportion  de  ce  que 
je  suis  plus  élevé  par  mon  caractère,  et  que 
Dieu  demande  de  moi  une  plus  grande  mort  à 
tout.  J'ai  besoin  de  cette  simplicité ,  et  j'es- 

f»ère  qu'elle  augmentera  notre  union,  Icnn  de 
'altérer.  » 

C'est  par  cette  espèce  d'enchantement  otie 
Fénelon  apportait  dans  le  commerce  de  ra- 
mitié,  qu'il  sut  mériter  et  obtenir  des  aniis 
qui  lui  restèrent  fidèlement  unis  dans  toutes 
les  vicissitudes  de  sa  vie  et  de  sa  fortune.  U 
était  impossible  de  le  connaître  sans  l'aimer 
avec  une  espèce  de  passion,  et  on  ne  pouvait 
plus  se  détacher  de  lui  lorsqu'on  avait  com- 
mencé à  l'aimer.  «  On  ne  pouvait  le  quitter,  » 
dit  M.  de  Saint-Simon,  «  ni  s'en  défendre,  ni 
ne  pas  chercher  à  le  retrouver.  C'est  ce  ta- 
lent si  rare,  qu'il  avait  au  dernier  degré,  qui 
lui  tint  ses  amis  si  étroitement  attachés  toute 
sa  vie,  malgré  sa  chute,  et  qui,  dans  leur  dis- 
persion, les  réunissait  pour  se  parler  de  lui, 
pour  le  regretter,  pour  le  désirer,  pour  se 
tenir  de  plus  en  plus  à  lui  (324).  » 

C'est  ainsi  que  Fénelon,  au  sein  de  la  dis- 
grâce, trouva  deux  sources  inépuisables  de 
bonheur  dans  le  fidèle  accomplissement  de 
tous  les  devoirs  de  son  ministère,  et  dans  les 
douces  affections  de  la  nature  et  de  l'amitié. 
«  Quoique  je  fasse  tous  les  jours  un  grand  tra- 
vail par  rapport  à  mes  forces,  »  écrivait-il 
à  Mme  de  Laval -Fénelon,  sa  belle-soeur, 
«  ma  santé  est.  Dieu  merci,  assez  bonne,  et 
meilleure  que  quand  j'étais  autrefois  dans  une 
vie  si  tranquille  et  dans  un  régime  si  pré- 
«autionné  (325).  » 

XXXIV.  —  Tendre$se  de  Fénelon  pour  sc$ 

parents. 

Son  cœur  était  aussi  sensible  et  aussi  di- 
licat  pour  ses  parents  que  pour  ses  amis  ;  mais 
cette  affection  si  naturelle  n'admettait  jamais 
ces  coupables  complaisances,  que  la  vanité 
et  l'amour  du  nom  se  plaisent  si  souvent  à 
excuser  comme  une  faiblesse  honorable  qui 
n'appartient  au'aiix  bons  cœurs.  U  aimait  ten- 
drement sa  famille,  mais  il  ne  dissimulait 
I)oint  à  ceux  de  ses  parents  qu'il  affection- 
nait le  plus,  ce  qu'il  trouvait  de  réprélien- 
sible  dans  leur  conduite. 

On  a  vu  combien  il  était  attaché  à  la  mar- 
quise de  Laval,  sa  cousine,  devenue  sa  belle- 
sœur  sous  le  nom  de  comtesse  do  Fénelon. 

(323)  Manuscrits. 

(htï)  Mémoires  iln  duc  de  Stiiitt-Simoiu 

(325)  M«\nu&cri(s. . 
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Bilo  oTait  eu  de  son  pbcmîer  inaHagc  un  fils 
wniinie  (326).  Féndon  le  ftt  venir  auprès  de 
lui  i  Cambrai,  pour  surveiHer  sa  première 
éducation.  La  voix  de  la  chair  et  du  sang  ne 
lui  inspiiait  point  un  sentiment  aveugle  pour 
tout  ce  qui  lui  appartenait.  Phis  il  aitoait  la 
mère,  plus  iJ  crut  aevoir  lui  parler  avec  FoVce 
r\ït  l'aoandon  coupable  où  elle  laissait  son 
flis  par  un  excès  de  tendresse  AiaterneHe. 
OUe  feiblessc ,  trop  naturelle  aux  patents , 
li'ur  coûte  souvent  des  regrets  amers  et  imi- 
tlles;ils  sont  toujours  les  premiers  punis  d'a- 
voir négligé  ces  premières  années  de  la  vie , 
les  seules  où  l'on  peut  donner  aux  enfants  une 
éducation  convenable  au  rôle  et  aux  devoirs 
auxquels  leur  naissance  les  appelle  dans  le 
monde. 

«  Je  dois,  ma  chère  soeur,  vous  parler  sur 
le  chapitre  de  votre  fils  avec  une  entière  ou- 
verture de  cœur,  il  ne  m'incommode  en  rien 
ici,  et  je  suis  au  contraire  très-aise  de  ra- 
voir, car  je  Taime  fort.  Il  est  très-poli,  très- 
complaisant,  trèsHîaressAnt,  et  très-empressé 
pour  moi.  Plût  à  Dieu  qu'il  fît  aussi  bien 
pour  lui-même,  qu'il  fait  pour  moi  dans  notre 
société  I  J'ai  très-peu  de  temps  pour  le  voir, 
p')ur  lui  parler,  pour  le  faire  parler,  pour  le 
faire  agir  naturellement  devant  moi  et  pour 
le  redresser.  Mes  occupations  presc^ue  con- 
tinuelles m'en  ôtent  la  liberté.  D  ailleurs  il 
De  voit  personne  à  Cambrai  ;  il  aurait  besoin 
de  voir  et  d'entendre  des  gens  propres  à  le 
former,  il  ne  peut  voir  ici  que  des^  ecclé- 
siastiques. Comptez  que  ses  études  n'ont  été 
Eresque  rien  jusqu'ici,  et  qu'à  l'avenir  il  ne 
lut  pas  se  flatter  de  l'espérance  qu'elles  lui 
«oient  plus  utiles  ,  quoiqu'on  n'y  néglige 
rien.  L'enfant  a  l'esprit  vif  et  ouvert,  avec 
de  la  facilité  pour  comprendre  les  choses 
extérieures,  et  beaucoup  de  curiosité  pour 
les  choses  qui  se  passent  autour  de  lui;  mais 
il  a  l'esprit  encore  fort  léger  ;  il  ne  fait  çuère 
de  réflexions  sérieuses  ;  u  n'a  ni  Koût  dfe  cu- 
riosité pour  aucune  étude,  ni  application  ni 
suite  de  raisonnement;  toutes  ses  inclina- 
tions se  tournent  aux  exercices  du  corps  et 
aux  amusements  de  son  âge  :  il  est  déjà 
grand;  son  corps  se  fortifie,  ett^mslesexei*^ 
cices  lui  font  beaucoup  de  bien.  Je  crois 
bien  qu'il  ne  les  lui  faut  permettre  qu'avec 
modération:  car  il  est  encore  fluet,  délicat, 
et  d'une  santé  très-fragile,  ce  oui  pourra 
bien  lui  durer  toute  sa  vie.  Je  le  garderai 
encore  avec  grand  plaisir,  si  vous  le  souhaitez, 
jusqu'au  printemps  prochain  ;  mais  c'est  à 
vous  à  bien  examiner  si  vous  ne  pourriez 
pas  le  luifaire  employer  plus  utilementailleurs, 
tant  pour  les  exei'cices  du  corps  que  pour 
la  société  propre  à  lui  former  1  esprit  et  à  le 
luririr  (327).  » 

Fénelon  cherche  ensuite  à  prémunit 
Mme  de  Laval  contre  la  manie  de  faire  voyager 
les  jeunes  gens  de  trop  bonne  heure.  «  Les 
voyages  sont  fort  dangereux  à  la  jeunesse, 
d'une  grande  dépense  quand  on  veut  les  bien 

P2ô)  Guy-André  de  Monlmorcncy-Laval ,  mar- 
nais de  Lezai  et  de  Ma^nac,  qui  n'avait  que  bui( 
luots  à  la  fflon  de  son  perc. 


f^re ,  et  Àbsolumenl  inutiles  quand  t)h  n*a 
p.is  encore  des  pensées  sérieuses  eftsoîiàès. 
S'il  fttllait  qtielque  voyage ,  ce  devrait  Gix^o 
après  l'académie.  Le  temps  qu'il  passerait  en 

{y.ovincie.  avec  vous  à  voir  la  nature  de  vos 
liens,  dé  vos  embarras  et  le  mauvais  étal  de 
ses  affaires,  pourrait  être  utilement  employé; 
il  s'ennuie  horriblement  à  Cambrai;  et  quoi 
qu'on  puisse  lui  dire,  il  s'imagine  toujours 
(jue  quand  il  ira  ou  à  Paris,  ou  dans  vos  terres, 
il  sera  un  seigneur  bien  brillant.  Cette  fai- 
blesse de  cerveau  est  assez  naturelle  à  qua- 
torze ans.  Je  l'exhorte  à  s'appliquer,  à  s'ins- 
truire ,  à  faire  des  réflexions  sérieuses ,  à 
écouter  les  conseils  des  personnes  qui  ont  de 
l'amitié  pour  lui  et  de  l'expérience,  à  agir 
en  toutes  choses  d'uhe  manière  simple  et  na- 
turelle, à  fuir  les  mauvaises  compagnies,  à 
travailler  à  se  rendt*e  digne  des  bonnes,  à  ne 
prendre  des  hommes  que  le  bon  sens  et  la 
vertu,  sans  affecter  de  les  imiter  dans  les  pe- 
tites choses  (328] .  » 

Fénelon  eut  le  malheur  de  chagidner  Sa 
belle-sœur  sans  le  vouloir.  Mme  de  Laval- 
Fénelon  ne  pouvait  se  résoudre  à  placetsoh 
fils  unique  au  serrice ,  et  Fénelon  condam- 
nait avec  sévérité  une  faiblesse  aussi  coupa- 
ble. Il  trouvait  avec  raison  que  dans  un  \emps 
où  toute  l'Europe  était  en  guerre,  et  où  la 
France ,  réduite  aux  dernières  extrémités, 
semblait  commander  à  tous  les  Français  de 
courir  aux  armes,  rien  n'était  plus  honteux 
que  de  voir  un  Montmorency  mener  une  vie 
oisive  et  ignoble  dans  le  château  de  ses  pères, 
où  tout  devait  lui  rappeler  les  services  et  la 
gloire  de  ses  ancêtres  ;  il  paraît  même  mi'il 
avait  écrit  à  sa  belle-sœur  avec  unefrancnise 
assez  austère  pour  exciter  en  elle  un  léger 
mouvement  de  déjât  et  d'humeur.  Péneion 
s'empressa  de  consoler  avec  douceur  le  cœur 
de  cette  sœur  affligée,  dont  les  torts  ne  te- 
naient qu'à  un  excès  de  tendresse  maternelle, 
mais  sans  chercher  à  affaiblir  la  force  des 
considérations  qui  exigeaient  dans  une  mère 
une  tendresse  plus  éclairée  et  un  peu  plus 
de  fermeté . 

«  En  arrivant  ici  de  Bfuxdles,  j'ai  reçu  votre 
lettre  du  27  janvier.  J'aVoue,  ma  chère  sœur, 
rpi'elle  m'a  bien  scfrpris  et  affligé.  J'espénds 
que  vous  me  sauriez  ("jnelque  gré  de  vous 
avoir  représenté  cordialement  mes  pensées 
dans  une  lettre  qui  n'était  que  pour  vous,  et 
sans  me  mêler  de  décider  sur  fa  conduite  de 
Bi.  votre  fils.  Il  me  semblait  qu'il  y  a  une 
grande  différence  entre  décider  et  proposer 
avec  zèle  ce  qu'on  croit  voit*.  Ainsi  Tétais  bien 
éloigné  de  croire  que  ma  lettre  put  m'attirer 
celle  que  vous  m'avez  écrite.  Mais  je  suppose 
que  j'ai  tort,  puisque  vous  le  jugez  ainsi  ;  du 
moins  ma  ftiute  sera  courte  ;  car  je  m'abs- 
tiendrai, puisque  vous  le  souhaitez,  de  vous 
proposer  mes  pensées:  d'ailleurs,  je  recevrai 
toujours  d'un  coewr  ouvert  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  de  me  mander  de  vos  raisons;  per- 
sonne ne  sera  plus  content  que  moi  de  te- 

(327)  Lettre  de  Fénelon  à  la  comtcise  de  LatàU 
Fénelon,  15  août  1700.  (Manuscrits.) 
(5i8)  10  septembre  1701.  (Manuscrite.) 
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connaître  qu'elles  sont  bonnes,  comme  per- 
sonne ne  serait  plus  alDigé  que  moi,  si  elles 
n'étaient  pas  décisives.  Mais  supposé  qu'elles 
soient  aussi  fortes  que  vous  le  croyez,  je 
trouve  M.  votre  fils  bien  à  plaindre  :  car,. en 
ce  cas,  il  se  trouve  entre  une  mère  qui  a  de 
bonnes  raisons  pour  vouloir  l'empêcher  de 
servir,  et  le  public,  dans  lequel  il  sera  désho- 
noré sans  ressource,  malgré  ses  raisons  in- 
connues, s'il  ne  sert  pas.  11  est  déjà  dans  sa 
vingtième  année;  les  autres  gens  de  condi- 
tion se  gardent  bien  d'attendre  un  âge  si 
avancé  pour  commencer  à  servir;  ils  servent 
dès  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans.  On  ne 
trouvera enFranceaucun  exemple  d'un  homme 
d'un  nom  connu,  qui  n'ait  pas  déjà  fait  quel- 
ques campagnes  dans  sa  vingtième  année. 
Le  public  ne  comprendra  jamais  les  raisons 
d'une  telle  singularité,  qui  est  si  contraire  aux 
préjugés  de  toute  la  nation.  J'en  conclus  que 
la  situation  de  M.  votre  ûls  est  bien  violente  : 
il  est  réduit  à  l'une  de  ces  deux  extrémités, 
ou  de  désobéir  à  sa  mère,  qui  a  de  bonnes 
raisons  pour  lui  défendre  de  servir,  ou  de  se 
laisser  déshonorer  dans  le  monde,  parce  que 
ces  bonnes  raisons  n'y  seront  jamais  com- 

Srises.  Pour  moi,  je  n'ai  point  d'autre  parti 
prendre  que  celui  de  me  taire,  d'être  vé- 
ritablement aîïligé,  et  de  prier  Dieu  qu'il  donne 
son  esprit  de  sagesse  à  la  mère  et  au  fils.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  je  ne  paraîtrai  ja- 
mais en  rien  désapprouver  votre  conduite,  et 
que  j'aimerais  mieux  ne  parler  de  ma  vie, 
que  de  laisser  échapper  une  parole  contre 
vous.  C'est^du  fond  de  mon  cœur,  ma  chère 
sœur,  que  je  vous  suis  toujours  dévoué  (329).» 

il  était  impossible  que  des  raisons  aussi 
fortes,  inspirées  par  l'amitié  la  plus  tendre, 
ne  fissent  pas  une  juste  impression  sur  l'es- 
prit de  Mme  de  Laval  -  Fénelon  ;  elle  eut 
enfin  le  courage  de  triompher  de  sa  faiblesse. 
Le  nom  de  Montmorency,  et  la  valeur  bril- 
lante que  son  fils  montra  dès  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  militaire,  lui  firent  promp^ 
lement  réparer  les  années  qu'il  avait  perdues  ; 
il  obtint  au  bout  de  très-peu  de  temps  le 
régiment  de  Conflans,  et  ensuite  celui  de  Mor- 
temant,  qui  prit  de  lui  le  nom  de  Laval.  Ce 
fut  à  la  tôte  de  ce  régiment  qu'il  fut  blessé 
le  13  octobre  1713,  au  siège  de  Fribourg, 
d'un  coup  de  mousquet  qui  lui  perça  les  deux 
joues  (33Q). 

En  parcourant  les  lettres  manuscrites  de 
Fénelon,  on  j*etrouvc  dans  toutes  les  occa- 
sions ce  môme  caractère  de  justice  et  de  sa- 
gesse. Il  apprit  tout  à  coup ,  par  une  lettre 
du  curé  de  Versailles  (331),  que  deux  demoi- 
selles de  qualité  de  Périgord,  du  nom  de  la 
tlhâtaigneraye,  alliées  à  la  maison  de  Fénelon, 
avaient  quitté  leur  province  et  étaient  venues 
à  la  cour,  dans  l'espérance  d'obtenir  des  se- 
cours que  Ton  n'y  était  guère  en  état  de  leur 
donner.  Fénelon  avait  déjà  beaucoup  de  peine 

(529)  12  février  1706.  (Manuscrils.) 

(550^  It  épousa  quelques  années  après  Marie- 
An  m;  lie  Tumiénies,  venvc  de  MaUhieu  de  Laro- 
chi'fnirauld-Baycrs,  dont  il  a  eu  le  dernier  marë- 
chA  de  Laval  cl  le  cardinul  de  Montmorency,  qtii 


k  suffire  à  toutes  les  demandes  du  même  genre 
dont  il  était  journellement  accablé.  On  voit 
même  dans  une  de  ses  lettres  combien  sa 
situation  était  gênée.  «Vous  connaissez  tous 
mes  embarras,  »  mandait-il  à  l'abbé  de  Beau- 
mont  :  «une  grosse  dépense  ordinaire,  degrands 
bâtiments  à  faire  et  à  meubler,  un  séminaire 
à  loger  et  à  établir,  presque  tous  mes  sémi- 
naristes à  nourrir,  de  bons  sujets  à  entrete- 
nir à  Paris;  mon  neveu  à  aider  dans  le  ser- 
vice, d'autres  petits-neveux  qu'il  faudrait  faire 
chevaliers  de  Malte,  ou  faire  étudier;  des 
fermes  en  partie  ruinées  prêtes  à  tomber  en 
ruine....  (332).  »Mais  rien  ne  pouvait  arrêter 
Fénelon,  lorsqu'il  était  question  d'une  œuvre 
de  charité.  Ce  n'est  pas  qu'il  comptât  sur  la 
reconnaissance  :  car ,  selon  lui,  fa  philan- 
thropie consisU  à  faire  du  bien  aux  fiommes, 
sans  en  espérer  aucune  reconnaissance  (333); 
mais  il  obéissait  au  mouvement  ou  plutôt  au 
besoin  de  son  cœur.  En  envoyant  au  curé 
de  Versailles  les  secours  qu'on  lui  deman- 
dait pour  Mlles  de  la  Châtaigncrayc ,  il 
crut  devoir,  pour  leur  propre  intérêt, 
ajouter  quelques  réflexions  sur  l'impru- 
dence et  le  peu  de  convenance  de  la  déraa^ 
che  qu'elles  avaient  faite.  «  Je  ne  puis  apn 
prouver  qu'elles  aient  quitté  leur  pays  pour 
aller  à  la  cour.  Des  tilles  de  naissance,  sans 
bien,  trouvent  toujours  dans  leur  province 
des  parents  ou  des  amis  qui  leur  donnent  à 
peu  de  frais  de  petits  secours.  On  y  vit  pres- 
que de  rien  ;  d'ailleurs  il  est  plus  honnête, 
à  toute  extrémité,  détenir  sa  subsistance  du 
travail  de  ses  propres  mains,  que  de  la  de- 
voir aux  libéralités  d'autrui.  En  quittant  sa 
province  pour  aller  à  la  cour,  on  multiplie 
ses  besoins  au  Heu  de  les  diminuer  ;  on  se 
remplit  de  vaines  espérances,  et  on  s'accou- 
tume à  un  genre  de  vie  auquel  on  ne  devrait 
point  s'accoutumer  (334).  » 

XXXV.  —  Piété  de  Fénelon. 

Ce  qui  nous  a  surtout  frappé  dans  la  cor- 
respondance particulière  de  Fénelon  avec  ses 
amis  et  ses  parents,  c'est  que  toutes  ses  let- 
tres sont  empreintes  de  ce  goût  de  religion 
et  de  piété  dont  son  âme  était  habituâlo- 
ment  nourrie.  Les  affaires,  les  maladies,  les 
circonstances  môme  les  plus  indifférentes, 
tout  le  ramène  naturellement  à  c-el  objH 
continuel  de  ses  méditations  et  de  ses  entre- 
liens. 

11  écrivait  au  chevalier  de  Fénelon  son  frère, 

2ui  servait  alors  dans  l'armée  du  maréchal  de 
uxeihbourg  :  «  Vous  m'êtes  trop  cher,  mon 
cher  frère  ,  pour  ne  pas  vous  souhaiter  les 
sentiments  de  crayite  deDieuetdeconDaDce 
en  lui,  qui  mettent  le  cœur  en  repos,  et  qui 
sont  la  plus  sûre  ressource  dans  les  peines 
de  la  vie  et  dans  les  périls.  Il  n'y  a  rien  que 
je  ne  donnasse  et  que  je  ne  souffrisse  pour 
vous  voir  un  Chrétien  soude,  sans  grimaces  \)t 

vient  de  mourir  (en  1808). 
(551)  Hébert,  depuis  évoque  d'Agan. 
(.552)  Manuscrils. 
(.555)  Ib'td. 
yZ^^)  27  srplcwibrc  1701.  (Mamiscriu.). 
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façons.  Pour  y  parvenir,  il  faut  un  peu  lire, 
iàire  Jcs  réflexions  simples  sur  sa  lecture,  étu- 
dier ses  devoirs  et  ses  défauts,  demander  à 
Dieu  la  vertu,  et  chercher  son  amour  qui  est  le 
souverain  bien.  Songez  à  quelque  cnose  de 
i  plus  solide  et  de  plus  important  que  la  for- 
tune de  ce  monde  (335) .  » 

Mais  c*est  dans  ses  lettres  au  marquis  de 
FéncIon(336),  son  pelit-nevcu,  qu'il  se  livre 
I  avec  l'abandon  le  plus  touchant  à  cette  tendre 
'  et  affectueuse  communication  de  deux  âmes 
unies  par  une  espèce  d'affection  céleste,  et  qui 
ne  vivent,  ne  se  parlent,  ne  s'entendent  qu'en 
présence  de  la  Divinité.  L'ftme  pure  et  sensible 
deFénelon  donne  à  toutes  ses  expressions  une 
sorte  d'attrait  et  d'onction  qui  semble  appar- 
tenir d'une  manière  particulière  à  une  religion 
toute  d'amour,  et  ne  permet  pas  aux  cœurs 
les  plus  froids  et  les  plus  indifférents  de  résis- 
ter à  la  douce  chaleur  de  son  langage  et  de  ses 
sentiments. 

Le  marquis  deFénelon  avait  été  élevé,  dès 
son  enfance,  à  Cambrai,  sous  les  yeux  de  son 
pnd-oncle,  dont  il  était  devenu  le  fils  adoptif; 
jamais  un  père  n'eut  une  amitié  plus  tendre 
pour  son  fils  ;  il  avait  placé  en  lui  ses  princi- 
pales affections  et  toutes  ses  espérances  pour 
sa  famille.  II  Tavait  nourri  dès  sa  première 
jeunesse  des  sfmtiments  et  des  maximes  de 
la  plus  haute  piété ,  et  ses  sentiments  ne  se 
démentirent  pas  un  seul  instant  pendant  le 
cours  d'une  vie  consacrée  à  des  fonctions  ho- 
norables et  terminée  par  une  mort  glorieuse. 
Le  marquis  de  Fénelon  avait  conservé  pour 
son  oncle  une  vénération  gui  ressemblait  à  une 
espèce  de  culte.  C'est  à  lui  qu'on  est  principa- 
lement redevable,  non-seufement  des  magni- 
fiques éditions  in-f*  et  in-4'  des  Œuvres  de 
l'archevêque  de  Cambrai,  mais  de  la  publica- 
tion des  écrits  de  Fénelon,  que  les  circonstan- 
ces lui  permirent  de  faire  connaître.  L'occupa- 
tion de  sa  vie  entière  fut  de  réunir  et  de  con- 
server, avec  un  soin  religieux,  tous  les  titres  et 
I     tous  les  monuments  qui  pouvaient  éterniser  la 
gloire  d'un  parent  aussi  cher  et  aussi  illustre  ; 
i!  prévit  que  le  moment  arriverait,  où  il  serait 
peiTuis  de  révéler  tous  les  secrets  de  cetle  âme 
vertueuse.  La  reconnaissance  nous  imposait 
^obligation  de  rappeler  le  souvenir  dun  si 
grand  service  rendu  à  la  rehgion,  aux  lettres  et 
il  l'humanité. 

A  répo(jue  où  commence  la  correspondance 
df  Fénelon  avec  son  jeune  neveu,  il  était  déjà 
colonel  du  régiment  de  Bigorre.  Une  intrépi- 
dité qui  lui  était  naturelle  et  qui  finit  par  lui 
coûter  la  vie,  lui  faisait  vivement  désirer  d'ôtre 
f  m[)lové  en  Flandre,  où  était  le  principal  théâ- 
tre de  la  guerre. 

Fénelon,  combattu  par  le  désir  devoir  son 
nc*veu  marcher  avec  gloire  sur  les  traces  de  ses 
ancêtres,  et  par  les  dangers  auxquels  il  allait 
être  ciposé,  lui  écrivit  :  «  Il  est  vrai  que  vous 

f^V;)  â5  juiUot  1704.  (Manuscrils.) 

\Ô3G}  Gabnel-Jacqiics,  marquis  de  Fénelon,  piv 
(it-ncvca  d«  Ti^rctievéquc  de  Ca!nbr;4Î,  était  tîU  de 
K*ons.  marquis  de  Fcneton,  mort  en  1742,  et  d*Ëli- 
uhtih  de  Bcaupoil  de  Saint-.lnkiire.  Le  père  de 
i'ous,  marquis  de  Fcncloni  était  Frau^ois  de  SuIh 


seriez,  sur  cette  frontière,  plus  à  portée  d'être 
connu  et  de  montrer  votre  bonne  volonté  ;  mais, 
d'un  autre  côté,  je  serais  inconsolable  si  tous 
veniez  à  périr  dans  une  frontière  où  Ton  est 
plus  exposé  qu'ailleurs,  supposez  que  vous 
eussiez  demandé  h  y  venir  par  un  sentiment 
d'ambition  et  que  j'eusse  approuvé  un  tel  des- 
sein :  ainsi,  tout  ce  que  je  puis  faire  est  de  vous 
laisser  à  la  Providence,  et  de  vous  conseiller 
de  consulter  des  gens  plus  sages  que  moi  dans 
le  lieu  où  l'on  vous  désire.  Le  principal  est,  si 
je  ne  me  trompe,  de  suivre  simplement  ce  que 
vous  aurez  au  cœur,  en  n'y  écoutant  que  Dieu 
et  en  renonçant  à  toute  vue  mondaine  (337).» 

C'est  cette  résignation  entière  et  absolue  à 
la  Providence  que  Fénelon  cherche  toujours 
à  inspirer  à  son  neveu  dans  toutes  ses  lettres  : 
a  Je  ne  veux  vouloir  que  ce  qui  plaît  au  Maître 
de  tout  ;  vous  devez  vouloir  de  môme  le  tout 
sans  tristesse  ni  chagrin.  Oh!  qu'on  a  une 
grande  et  heureuse  ressource,  quand  on  a 
découvert  un  amour  tout-puissant  qui  prend 
soin  de  nous,  et  qui  ne  nous  fait  jamais  aucun 
mal  que  pour  nous  combler  de  biens  !  Qu'on  est 
à  plaindre  quand  on  ne  connaît  pas  cette  aima- 
me  ressource  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  ! 
Combien  d'hommes  qui  la  repoussent  (338)  !  » 

«  Un  bon  maître  est  celui  qui  nous  aime 
mieux  que  nous  ne  savons  nous  aimer,  et  qui 
ne  nous  fait  jamais  aucun  mal  que  pour  notre 
plus  grand  bien  ;  il  nous  paye  de  ce  qu'il  ne 
nous  doit  pas  ;  et  de  ses  esclaves  il  nous  fait 
ses  enfants,  afin  que  nous  soyons  ses  héri- 
tiers :  son  héritage  est  le  ciel ,  et  le  ciel  est  lui- 
même. 

«  Si  vous  pouvez  trouver  quelque  ami  sensé, 
et  qui  craigne  Dieu,  soulagez-vous  un  peu  le 
cœur,  en  lui  parlant  des  choses  que  vous  le 
croirez  capable  de  porter.  Mais  comptez  que 
Dieu  est  le  bon  ami  du  cœur,  et  que  personne 
ne  console  comme  lui.  Il  n'y  a  personne  qui 
entende  tout  à  demi-mot  comme  lui,  qui  en- 
tre dans  toutes  les  peines,  et  qui  s'accommode 
à  tous  les  besoins  sans  être  importuné.  Faites- 
en  un  second  vous-même.  Bientôt  ce  vous- 
même  supplantera  le  premier  et  lui  ôtera  tout 
crédit  chez  vous  (339).  p 

Fénelon  donnait  à  son  neveu  les  conseils 
les  plus  saçes  sur  sa  conduite  avec  les  officiers 
de  son  régiment  ;  et  il  y  mêlait  d'utiles  leçons 
sur  les  inconvénients  qui  pouvaient  résulter 
de  l'excès  d'austérité  qu'il  portait  dans  son 
caractère  et  qu'il  l'invitait  à  adoucir.  «  Faites 
votre  devoir  parmi  vos  officiers,  avec  exacti- 
tude, sans  minuties,  patiemment  et  sans  du- 
reté. On  deshonore  ta  justice  quand  en  n'ji 
joint  pas  la  douceur,  les  égards  et  la  condescen- 
dance :  c*cst  faire  mal  le  bien.  Je  veux  que  vous 
vous  fassiez  aimer;  mais  Dieu  seul  peut  vous 
rendre  aimable,  car  vous  ne  l'êtes  pas  par  vo- 
tre naturel  roide  et  âpre;  je  vous  présente 
souvent  h  Dieu,  et  je  le  prie  de  vous  garder 

f^nac-Fëncloii.  frère  atné  de  Farchevéque  de  Canw 
Lrai,  mais  d*un  autre  lit. 

(357)  7  janvier  1709.  (Manuscrits.) 

(538)  Manuscrits, 

(339)  19  avril  1713.  (Manuscrits.} 
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encoro  plus  de  lacontasion  ^}jl  w>n(ifi  que  clcâ 
coups  aies  ennemi»  (340).  » 

Ses  inquiétudes  pour  un  neveu  si  cher  à  son 
cœur  et  si  digne  de  tuut^  sa  tendresse  ne  fu- 
rer^t  que  trop  justifiées.  Le  marquis  de  Féne- 
Ion  reçut  à  une  (les  actions  qui  eurent  lieu 
pendant  la  caàipagne  de  Fl^^idre,  en  17 1 1 ,  une 
gri^vc  blessure  à  la  jamba»  4oi?'il  ^^  put  ja- 
mais entièrement  gqérir,  Qt  qui  le  laissa  boi- 
teux le  reste  de  sa  vie. 

Le  désir  de  consulter  les  g^ns  le$  pljus  habi- 
les de  l'art  le  conduisit  à  Paris,  aussitôt  que  les 
préliminaires  de  la  paix  d'Ulrecht  furent  si- 
gnés. Fénelon  désira  que  son  neveu  profilât 
de  C3  voyage  pour  se  faire  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse  dans  le  monde,  et  cultiver 
les  bontés  des  anciens  amis  de  son  oncle  et  de 
sa  famille.  «  Il  faut,  pendant  que  je  suis  encore 
au  monde,  que  mon  ombre  vous  facilite  ouel- 

3ue  accès;  vous  ne  m'aurez  pas  toigours.  Vous 
evez  bien  croire,  mon  enfant,  que  je  serai 
ravi  de  vous  avoir  ici  ;  mais  il  convient  que 
vous  vous  accoutumiez  à  Versailles,  et  (ju  on 
s'y  accoutume  à  vous.  Je  suis  vieux  et  éloiçné  : 
la  famille  ne  peut  plus  avoir  ni  soutien  m  es- 
pérance que  par  votre  avancement  dans  le 
monde  ;  vous  ne  vous  avancerez  jamais  à  Cam- 
brai. Il  faut  d'un  côté  bien  servir,  et  de  l'autre 
laire  usage  du  service  pour  vous  procurer 
quelque  conçidf^ration  et  un  établissement.  Je 
vqua  aiipe  pour  vous  et  non  pour  mon  amuse- 
ment. A  Dieu  ne  plaise  aue  je  veuille  vous  ren- 
dre ^n)l^itieux  1  Je  voudrais  vous  voir  mériter 
les  plus  grands  honneurs  sans  les  avoir,  et 
vous  contenter  d'un  état  médiocre,  selon  la 
médiocrité  de  r^tre  condition  (341).» 

Fénelon  s'occupait  avec  une  attention  elune 
patience  vraiment  patei nelle  à  réconcilier  son 
neveu  avec  le  monue  et  la  société.  Le  marquis 
de  Fénelon,  comme  on  vient  de  le  voir,  avait 
^ans.  le  caractère  une  certaine  misanthropie 
qui  pouvait  lui  faire,  perdre  tout  le  fruit  de 
^es  vertus  et  de  l'excellente  éducation  qu'il 
avait  reçue  auprès  d'un  instituteur  tel  que  l'ar- 
chevôque  de  Cambrai;  l'oncle  eut  besoin  plus 
d'une  fois  de  combattre  ce  dangereux  pen- 
chant, qu'il  est  si  facile  et  si  commun  de  trans- 
former en  vertu,  en  se  faisant  illusion  sur  les 
véritables  causes  de  cette  disposition  ;  mais  il 
l'instruisait  en  môme  temps,  avec  autant  d'art 
que  de  douceur,  de  cette  juste  mesure  qu'il 
faut  observer  dans  le  monde,  lorsqu'on  y  ap- 
porte des  titres  favorables  pour  y  être  ac- 
cueilli, estimé  et  distingué.  «  M.  le  chevalier 
de  Luxembourg  (342)  me  mande  que  vous  avez 
Irop  de  politesse  avec  lui  :  gardez-vous  bien 
do  vous  en  corriger;  vous  ne  sauriez  jamais 
lui  témoigner  trop  de  déférence  et  de  respect; 
mais' il  faut  éviter  une  certaine  cérémonie 
empesée  et  un  sérieux  qui  le  gênerait.  Il  y  a 
un  petit  badinage  léger  et  ipesuré,  qui  est 
resi)eetueux  et  môme  flatteur,  avec  un  air 
de  liberté  :  c'est  ce  qu'il  faut  lâcher  d'attra- 
per f3t3).  » 

C'ust  toi\jpurs  avec  ce  tact,  ce  bon  goût  et 
celte  connaissance  du  nM)nde,  que  Fénelon 

(510)  6  décembre  1712. 
(541)  Ibid.  (Manuscrits.) 


^enouvellô  souvent  ses  avis  et  ses  instances 
pour  vaincre  la  répugnance  presque  insur- 
«lontable  que  son  neveu  montrait  pour  la  so- 
ciété. 

XXXVI.  —  Conseils  de  Fénelon  sur  rusage  du 
monde,  {Lettre  du  23  août  1710.  Mânusr 
crits.) 

«  Je  ne  puis  m'empécher  de  voua  gronder 
un  peu,  sur  ce  que  vous  ne  voyez  pas  assez 
les  gens  que  vous  devriez  cultiver  :  il  est  vrai 
que  le  principal  est  de  s'instruire  et  de  s'appli- 
quer à  son  devoir;  mais  il  faut  aussi  se  pro- 
curer quelque  considération  et  se  préparer 
quelque  avaacement;etvous  n'y  réussirez  ja- 
mais, et  vous  demeurerez  dans  l'obscurité  sans 
établissement  soHable,  à  moins  que  vous  n'ac- 
quériez quelque  talent  pour  ménager  toutes 
les  personnes  en  place  ou  en  chemin  d'y  par- 
venir. (J'est  un  som  tranquille  et  modéré,  et 
presque  continuel ,  que  vous  devez  prendre, 
non  par  vanité  et  par  ambition,  mais  par  Qdé- 
lité  pour  remplir  les  devoirs  de  votre  étal  el 
pour  soutenir  votre  famille.  Une  faut  y  mêler 
ni  empressement  ni  indiscrétion  ;  mais,  sans 
rechercher  trop  les  personnes  considérables» 
,  on  peut  les  cultiver  et  profiter  de  toutes  le? 
occasions  naturelles  de  leur  plaire.  Souvent  il 
n'y  a  que  paresse,  que  timidité,  que  mollesse 
à  suivre  son  goût  dans  cette  apparente  modes- 
tie, qui  fait  négliger  le  commerce  des  person- 
nes élevées.  On  aime,  par  amour-propre,  è  pas- 
ser sa  vie  avec  les  gens  auxquels  on  est  accou* 
tumé,  avec  lesquels  on  est  libre  et  parmi  les- 
quels ou  est  en  possession  de  réussir.  L'amour- 
propre  est  conlristé,  quand  il  faut  aller  hasar- 
der de  ne  réussirpas  et  de  raniper  devant  d'au- 
tres qiû  ont  toute  la  vogue.  11  faut  mépriser 
le  monde ,  et  connaître  néanmoins  le  besoin 
de  le  ménager  :  il  faut  s'en  détacher  par  reli- 
gion ;  mais  il  ne  fout  pas  l'abandonner  par 
nonchalance  et  par  humeur  particulière.  Mé- 
nagez le  monde,  mon  cher  enfant,  par  devoir, 
sans  l'aimer  par  ambition;  ne  le  négligez 
point  par  paresse,  et  ne  le  suivez  point  par 
vanité.  » 

Nous  avons  encore  une  lettre  de  Fénelon  sur 
ce  même  sujet;  elle  nous  parait  réunir  en 
deux  pascs  tout  ce  que  les  meilleurs  traités 
d'éducatVon  cl  une  longue  observation  du 
monde  pourraient  offrir  de  plus  juste  et  de  plus 
délicat  pour  Tinstruction  des  jeunes  gens  ap- 
pelés, par  leur  naissance  et  leurs  emplois,  à 
jouer  un  rôle  sur  le  théâtre  du  monde.  On  sera 
peut-être  étonné  de  voir  Fénelon,  qui  avait 
passé  toute  sa  jeunesse  dans  les  obscures  fonc- 
tions du  ministère  ecclésiastique;  qui  avait 
continué  à  vivre  dans  la  retraite ,  lors  môme 
qu'il  fui  transporté  à  Versailles;  el  qui,  relé- 
gué à  Cambrai,  ne  s'y  était  vu  environné  que 
d'un  petit  nombre  d'amis,  occupés  comme  lui 
des  simples  détails  de  l'admini^atioD  d'un 
diocèse,  posséder  à  un  degré  si  rare  toute  cette 
science  clu  monde  qu'on  n'acquiert  ordinaire- 
ment que  par  un  long  usage,  et  une  espèce 
d*étudedctous  Icsjoursctdetous  les  moments 

(5W)  Prpuis  prmcc  de  Tininrv. 
;343)  7  jutlîei  1710.  (VCanulerila.) 
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mais  l'étonnement  cessera  ou  s'accroîtra  pcat- 
ôlre,  en  apprenant  que  F«^nelon  s'était  fait  dis- 
tinguer par  la  noblesse,  la  grftce,  la  décence  et 
l'url>anité  de  ses  manières  à  la  cour  môme  de 
Louis  XIV.  «  Toutes  ses  manières,  »'ditM.  de 
Saint-Simon,  «  répondaient  au  charme  indcli- 
nissable  de  sa  physionomie;  avec  une  aisance 
qui  en  donnait  aux  autres,  cet  air  el  ce  bon 
goût  qu*on  ne  tient  que  de  l'usage  de  la  meil- 
leure compagnie  et  au  grand  monde,  se  trou- 
vait répandu  de  soi-même  dans  toutes  ses  con- 
versations (344).  » 

«Je  ne  m'étonne  point,  »  écrivait  Fénelon  à 
son  neveu,  «  de  votre  embarras  et  de  votre  dé- 
goût de  la  vie  de  la  cour  :  on  est  gêné  avec  les 
gens  qu'on  connaît  peu  ou  point;  on  fait  très- 
impanaitement  ce  qu'on  n'a  pas  l'habitude  de 
faire.  L'amour-propre  s'ennuie  de  se  con- 
traindre beaucoup  avec  peu  de  succès.  Vous 
êtes  accoutumé  à  une  vie  simple,  commode, 
libre,  et  flatteuse  par  l'amitié  de  la  compagnie 
qui  vous  environne.  Cette  douceur  vous  gâte; 
il  faut  s'accoutumer,  dans  le  monde,  à  la  fati- 
gue de  l'esprit  comme  à  la  fatigue  du  corps 
dans  un  camp.  Plus  vous  relarderez  ce  travail 
pour  votre  entrée  dans  le  monde,  plus  il  vous 
deviendra  dur  et  presque  impossible;  vous 
courrez  risque  d'y  réussir  très-mal  à  un  cer- 
tain âge.  Si  vous  y  renoncez  pour  toujours, 
vous  passerez  votre  vie  dans  l'obscurité,  sans 
amis  de  distinction,  sans  crédit,  sans  appui, 
sans  ressource  pour  faire  valoir  vos  ser- 
vices, et  sans  moyen  de  soutenir  votre  fa- 
mille. Il  est  donc*^  capital  <\\ie  vous  rompiez 
tout  au  plus  tôt  cette  glace  avec  courage  et 
patience,  sans  écouler  votre  amour-propre 
conlristé  :  la  facilité  viendra  peu  à  peu  avec 
l'habitude;  vous  ne  serez  plus  si  embarrassé 
quand  vous  connaîtrez  tout  le  monde,  quand 
tout  le  monde  vous  connaîtra,  quand  vous  se- 
riez accoutumé  aux  choses  qu  on  fait  en  ce 
|)iiys-15,  et  quand  vous  aurez  de  quoi  entrer  à 
i:rôpos  dans  les  conversations  familières.  Dès 

Sue  vous  y  aurez  acquis  un  certain  nombre 
'amis,  honnêtes  gens  et  estimés,  ceux-là 
vous  mettront  dans  leur  commerce  ;  de  pro- 
che en  proche,  vous  irez  peu  à  peu  à  tout  ce 
qui  TOUS  conviendra  ;  vous  verrez  poliment 
tout  le  monde  en  public  ;  vous  rendrez  des 
devoirs  selon  l'usage  aux  particuliers;  et, 
l>our  la  vraie  société,  vous  vous  bornerez  aux 
fliQis  solides;  il  ne  faut  pas  chercher  en  eux  la 
K'ule  vertu;  il  faut  lâcner  d'en  trouver  quel- 
f'uos-unsqui  joignent  h  un  vrai  mérite  la  con- 
dition et  même  quelque  rang.  En  attendant, 
prenez  patience,  gagnez  quelque  chose  sur 
vous;  cette  contrainte  servira  à  vous  corriger 
d'un  libertinage  d'esprit  qui  vous  séduisait  par 
une  apparence  de  vie  sérieuse,  régulière  et 
îolidomenl  occupée  pour  Paris  >  réservez-vous 
des  heures  de  travail;  évitez  les  soupers  qui 
m<^4\cmt.  trop  av^nt  dâîns  la  nuit  et  qui  déran- 
gent tout  le  jour  suivant  ;  sauvez  un  peu  vos 
matinées,  lisez  et  pensez  sur  vos  lectures.  Je 
sais  bien  qu'on  ne  peut  pas  être  toujours  si 
rangé;  il  faut  se  laisser  envahir  quelquefois 
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par  complaisance  pour  certains  amis;  la  so^ 
ciété  le  veut;  l'âge  le  demande:  mais  en  ac-' 
cordant  un  peu  d'amusement  aux  amis,  il  leuc 
favt  dérober  des  heures  sans  lesquelles  on  ne 
se  rendrait  capable  de  rien  pour  mériter  leur 
estime.  Ne  laissez  point  gâter  votre  cousin,  Ift 
petit  page  ;  il  faut  lui  ouvrir  le  cœur  par  bonne 
amitié;  mais  les  louanges  prématurées  gâtent 
les  enfants;  il  faut  l'accoutumer  de  bonne 
heure  à  se  regarder  comme  un  pauvre  petit 
cadet,  sans  autre  ressource  que  Je  mérite,  lo 
travail,  la  sagesse  et  la  patience.  Jugez,  mon 
cher  enfant,  par  cette  lettre,  avec  quelle  ten- 
dresse je  vous  aime  (345).  » 

Il  ajoute,  dans  une  autre  lettre  sur  le  même 
sujet  :  «  Il  faut  cultiver,les  hommes  dans  l'or- 
dre de  la  Providence,  sans  jamais  compter 
sur  eux ,  non  pas  même  sur  les  meilleurs. 
Dieu  est  jaloux  de  tout  et  même  des  siens; 
il  ne  faut  tenir  qu'à  lui,  et  le  voir  sans  cesse 
à  travers  les  hommes,  comme  le  soleil  à  tra- 
vers des  vitres  fragiles.  Cependant  il  ne  faut 
pas  craindre  d'ouvrir  son  cœur  à  des  amis 
pieux.  Ohl  qu'on  est  heureux  d'être  ami  des 
amis  de  Dieu!  ils  valent  bien  mieux  que  les 
distributeurs  de  la  fortune  (346).  » 


neveu 

les_^ , 

mée.  Il  avait  exigé  de  lui  qu'il  se  fit  traiter 
à  Paris  par  les  médecins  et  les  chirurgiens  les 
plus  renommés.  Les  cruelles  et  douloureuses 
opérations  qu'il  eut  à  subir  ne  lui  procurèrent 
qu'un  faible  soulagement;  on  lui  ordonna  les 
eaux  do  Barégcs,  dans  l'espérance  qu'elles  ré- 
tabUraient  entièrement  le  mouvement  de  sa 
jambe.  C'est  à  cette  époque  que  Fénelon  lui 
écrivit  des  lettres  où  son  âme  se  montre  tout 
entière  avec  ce  caractère  de  sensibilité  qui 
scnjble  lui  appartenir  d'une  manière  parti- 
culière. Nous  nous  bornerons  à  en  rapporter 
quelques  fragments. 

«  Ne  craignez,  mon  cher  enfant,  aucune 
dépense  de  nécessité:  votre  père  selon  la 
chair  n'est  pas  autant  votre  père  que  moi  ; 
c'est  votre  principal  père  qui  doit  payer  toul 
ce  que  l'autre  ne  peut  payer  ;  Dieu  nous  le 
rendra  au  centuple.  Pour  les  sommes  néces- 
saires aux  médecins  et  chirurgiens  qui  vou» 
ont  traité,  je  veux  les  payer  noblement  cl 
sans  faste  ;  il  vaut  mieux  faire  un  peu  tro{> 
que  do  s'exposer  au  moindre  risque  de  faire 
trop  peu  avec  tout  le  monde,  et  surtout  avec' 
des  personnes  de  ce  mérite  et  de  cette  pro- 
fession. Toute  ma  peine  est  de  ne  pouvoir 
aller  vous  secourir  et  vous  soulager;  je  se- 
rais votre  garde-malade  et  je  vous  servirais 
fort  bien  (347),  » 

Son  neveu  se  proposait  d'aller  le  rejoindre 
à  Cambrai  è  son  retour  des  eaux  de  Baréges  ; 
et  Fénelon  lui  écrivait  :  «  Je  compte  les 
jours  jusqu'à  celui  qui  nous  réunira;  mais 
c'est  sans  inquiétude  ni  impatience  ;  on  peut 
me  croire  sur  mes  peines,  car  je  les  montre 
assez  quand  je  les  sens,  et  je  laisse  assez 
voir  ma  faiblesse: je  fais  mal  les  honneursdo 
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inoî(348)...  Je  compterai  souvent  les  jours 
jusqu'à  celui  de  noire  réunion;  mais  en  les 
comptant,  je  ne  voudrais  pas  en  retrancher  un 
seul  ;  il  faut  laisser  tout  en  sa  place  sel  vi 
Tarrangement  du  Maître  ;  toulàjaraais  à  mon 
très-cher  enfant.Jevousairaedeplus  en  plus; 
et  je  veux  que  vous  ne  m'aimiez  qu'en  Dieu, 
et  je  ne  veux  vous  aimer  que  pour  lui  (349)... 
je  suis  souvent  avec  vous  devant  Dieu,  et  c'est 
notre  rendez-vous  ;  il  rapproche  tout  ;  deux 
cents  Ueues  ne  lont  rien  entre  deux  hommes 
qui  demeurent  dans  leur  centre  commun... 
ie  vous  porte  à  l'autel  dans  mon  cœur,  pen- 
dant la  Messe  ;  je  suis  avec  vous  devant  Dieu 
pendant  la  journée  (350).  » 

Les  plus  petits  détails  reçoivent  un  charme 
inexprimable  sous  la  plume  de  Fénelon,  parce 
qu'elle  ne  faisait  qu'obéir  à  toutes  les  impres- 
sions de  son  âme.  Le  marquis  de  Fénelon  de- 
vait, à  son  retour  de  Baréges,  passer  par  le 
château  de  Fénelon,  antique  domaine  de  ses 
pères  ;  c'était  là  qu'était  né  l'archevêque  de 
Cambrai,  celui  de  leurs  descendants  à  qui  il 
était  réservé  d'attacher  à  ce  château  une  im- 
mortalité plus  durable  que  les  masses  de 
pierre  qui  avaient  servi  è  le  construire.  Le 
premier  soin  de  Fénelon  fut  de  recommander 
sa  nourrice  à  son  neveu (351).  «Vos  deux 
dernières  lettres  m'ont  appris  que  vous  al- 
liez à  Fénelon,  j'en  suis  très-content  ;  j'aime 
bien  que  vous  goûtiez  notre  pauvre  Ithaque, 
et  que  vous  vous  accoutumiez  aux  pénates 
gothiques  de  nos  pères  ;  mais  ne  vous  sédui- 
sez pas  vous-même  ;  déûez-vous  de  deux  traî- 
tres, l'ennui  et  l'impatience  de  vous  rappro- 
cher de  ce  pays-ci.  Sachez,  je  vous  pne,  si 
ma  nourrice  est  vivante  et  si  elle  a  touché 
quelque  argent  de  moi,  par  la  voie  de  notre 
abbé  (352),» 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  cette 
correspondance  de  l'archevêque  de  Cambrai  : 
nous  avons  cru  devoir  cet  hommage  à  lamé- 
moire  du  fils  adoptif  de  Fénelon.  Le  marquis 
de  Fénelon  sut  se  rendre  digne  de  cette  glo- 
rieuse adoption  par  un  caractère  de  vertu,  de 
délicatesse  et  de  courage  qu'il  porta  à  un  de- 
gré remarquable. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  considérer  en- 
core un  moment  Fénelon  au  milieu  de  sa  fa- 
mille, et  de  le  montrer  à  *nos  lecteurs  se  fai- 
sant lui-même,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans, 
le  précepteur  d'un  jeune  page  de  douze  ans, 

3U1  n'avait  d'autre  fortune  que  le  bonheur 
e  porter  son  nom.  Si  un  pareil  spectacle  peut 
arracher  un  sourire,  ce  sera  Scins  doute  un 
sourire  d'admiration,  en  le  voyant  apporter, 
dans  cette  éducation,  le  même  intérêt,  la  mê- 
me suite,  et  plus  d'indulgence  peut-être  que 
dans  celle  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

^  La  lettre  du  petit  page  est  arrivée  ce  ma- 
lin, elle  paraît  faite,  sans  conseil  et  très-origi- 
nah;  il  écrira  mieux  dans  dix  ans;  mais 
j'en  suis  fort  content  pour  aujourd  hiii...  J'ai 
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commencé  à  faire  connaissance  avecU  petit 
page  ;  il  me  paraît  penser  un  peu,  sentir  et 
vouloir  :  Dieu  veuille  que  nous  y  trouvions  do 
l'étoffe  pour  faire  un  homme.  Les  hommes 
travaillent,  par  leur  éducation,  à  former  un 
sujet  plein  de  courage  et  orné  de  connais- 
sances. Ensuite,  Dieu  vient  détruire  ce  château 
de  cartes;  il  renverse  ce  courage  humain;  il 
démonte  cette  vaine  sagesse;  il  découvre  lo 
faible  de  cette  force;  il  obscurcit,  il  avilit,  il 
dérange  tout;  son  ouvrage  est  d'anéantir  le 
nôtre,  et  de  souQler  sur  le  nôtre  pour  Ta* 
néantir;  il  nous  réduit  à  croire  avec  joie  qu'il 
est  tout  et  que  nous  ne  sommes  rien  ;  il  ne 
nous  reste  que  cet  aveu,  et  cet  aveu  même 
n'est  pas  h  nous;  il  est  à  chaque  moment 
emprunté  de  lui  (353). 

«  Le  petit  page  est  actuellement  dans  m/i 
chambre,  où  il  s'accoutume  à  être;  il  lait 
connaissance  avec  les  Grecs  et  les  Romains. 
J'espère  qu'il  pourra  se  former  et  devenir  un 
bon  sujet;  je  l'aime  de  foi.  Je  ne  sais  point 
s'il  aura  ce  au'on  appelle  de  l'esprit;  mais  il 
paraît  avoir  le  sens  oroit,  du  sentiment  et  de 
la  bonne  volonté  (354). 

«  Le  petit  page  est  un  bon  enfant  :  il  tra- 
vaille, dans  la  petite  bibliothèque,  avec  un 
vrai  désir  de  nous  contenter;  mais  il  n'a  eu 
aucune  culture  d'esprit,  et  tout  est  à  com- 
mencer. Quand  les  fondements  d'un  sens 
droit  et  d'un  cœur  sensible  au  bien  ont  été 
posés  par  la  main  de  Dieu,  les  hommes  élè- 
vent bientôt  l'édifice.  Je  n'espère  pas  de  pou- 
voir lui  donner  toutes  les  façons  dont  il  au- 
rait besoin;  vous  savez  combien  ici  elles 
vous  ont  manqué  à  vous-même  ;  mais  vous 
savez  aussi  que  c'est  beaucoup  pour  les  en- 
fants d'avoir  vu  de  près  des  gens  qui  cher- 
chent de  bonne  foi  la  vertu  et  qui  tâchent 
de  la  leur  rendre  aimable  (355).  » 

XXXVIL  —  De  M.  de  Ramsay, 

Un  élève  d'un  genre  bien  différent  s'était 
offert  quelques  années  auparavant  au  zèle  de 
Féuelon,  et  se  montra  digne  d'un  tel  maître. 
Il  ne  s'agissait  pas  de  déposer  dans  le  cœur 
jeune  et  flexible  d'un  enfant  ces  premiers 
germes  de  religion  qui  se  développent  avec 
facilité  à  la  faveur  d'une  éducation  vertueuse, 
lorsque  aucuns  préjugés,  déjà  enracinés,  ne 
leur  opposent  de  la  résistance.  II  fallaitramc- 
ner  à  la  vérité  un  esprit  perverti  par  les  plus 
fausses  idées,  égaré  par  les  efforts  mêmc^ 
qu'il  avait  tentés  pour  arriver  à  la  vérité,  en 
se  consumant  datis  de  vaines  et  frivoles  re- 
cherches, et  qui  paraissait  se  complaire  dans 
ses  illusions  avec  d'autant  plus  de  confiance, 

3u'il  se  rendait  le  témoignage  d'avoir  cherché 
e  bonne  foi  h  s'éclairer. 
André-Michel  de  Ramsay,  chevalier  baron- 
net en  Ecosse,  issu  d'une  ancienne  famille  de 
ce  royaume,  avait  été  tourmenté  par  rinqui<> 
tiide  assez  commune  dans  le  pays  où  il  dtdil 
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néy  de  soumettre  toutes  les  religions  et  tous 
les  systèmes  de  philosophie  au  tribunal  de  sa 
raison. 

Comme  tous  les  esprits  ardents  et  témé- 
raires, il  s*était  vainement  consumé  dans  d'in- 
terminables discussions,  qui  n'avaient  servi 
qu'à  réioigner  du  but  auquel  il  tendait.  Ce- 
pendant, comme  il  apportait  de  la  bonne 
roi  dans  ses  recherches,  elles  Pavaient  con- 
duit assez  facilement  à  reconnaître  les  er- 
reurs de  la  reli^on  qu'il  avait  sucée  avec  le 
lait.  L'histoire  impartiale  de  la  réformation 
d'Allemagne  et  d'Angleterre  l'avait  dégoûté 
de  la  doctrine  de  ces  deux  sectes  ;  les  empoi^ 
tements  de  Luther  et  les  passions  honteuses  de 
Henri  Vni  lui  avaient  paru  contraires  à  cette 
sainteté  évangélique  qui  doit  annoncer  une 
mission  divine  ;  et  il  avait  trouvé  (jue  de  pa- 
reils apAtres  ne  ressemblaient  guère  à  ceux 
que  Jésus-Christ  avait  envoyés  pour  convertir 
les  nations. 

On  aurait  pu  croire  que  ce  premier  pas 
vers  la  vérité  aurait  dû  le  ramener  naturelle- 
ment à  la  religion  que  ces  prétendus  réfor- 
mateurs avaient  abandonnée.Mais,en  secouant 
le  joug  de  ses  premiers  maîtres,  il  avait  seu- 
lement appris  a  mépriser  toute  espèce  d'au- 
torité; et  l'autorité  que  l'Eglise  catholique 
reconnaît  comme  le  fondement  de  sa  croyance 
révoltait  un  esprit  fier  et  indépendant.  Il  ne 
voulait  obéir  qu'à  la  raison,  c'est-à-dire  ne 
reconnaître  d'autre  iuge  que  lui-même.  11 
parcourut  toute  l'Angleterre  et  toute  l'AUema- 
goe;il  interrogea  les  philosophes  et  les  doc- 
teurs les  plus  renommés  de  toutes  les  écoles 
et  de  toutes  les  sectes;  tous  lui  répondirent 
avec  l'intrépide  assurance  d'avoir  rencontré 
seuls  la  vérité,  et  tous  étaient  d'avis  diffé- 
rents. Le  résultat  de  toutes  ces  opinions 
contradictoires  fut  de  le  conduire  du  socinia- 
nisme  à  l'indifférence  de  toutes  les  religions, 
et  de  cette  indifférence  à  un  pyrrhonisme 
universel  en  philosophie  comme  en  théo- 
logie. 

Mais  ce  scepticisme  ne  pouvait  reposer  ni 
satisfiiire  son  esprit  agité  ;  il  sentit  cpie  cette 
raison,  dont  il  était  si  vain  et  si  fier,  rencon- 
trait sur  chaque  objet  des  obscurités  impéné- 
trables, et  que  sa  lumière  faible  et  tremtnante 
ne  pouvait  suffire  ni  pour  l'éclairer  ni  pour  le 
dinger.  Un  sentiment  irrésistible  lui  ut  enfin 
reconnaître  la  nécessité  d'une  révélation  pour 
servir  de  soutien  et  d'appui  à  la  faible  intel- 
ligence des  hommes.  Il  crut  d'abord  trouver 
des  caractères  suffisants  d'une  révélation  di- 
vine dans  la  profession  de  foi  des  Eglises  cal- 
vinistes, dont  la  simplicité  apparente  semblait 
moins  blesser  cette  fière  raison  dont  il  était 
encore  idolAtre  et  à  laquelle  il  sacrifiait,  sans 
s'en  apercevoir,  les  inspirations  d'un  cœur 
sincèrç  et  vertueux.  Il  passa  en  Hollande;  il 
yit  un  célèbre  ministre  français  réftigié 
(M.  Poiret)  ;  ce  fut  en  conférant  avec  un  mi- 
mstre  protestant  que  M.  de  Ramsaydevint  ca- 
tholique, p  jugea  que  si  les  protestants  étaient 
Jhligés  de  reconnaître  l'autorité  de  la  révéla- 
non  pour  les  points  de  doctrine  qu'ils  ont 
empruntés  de  la  religion  catholique,  l'Edise 
«omaine  peut  se  croire  également  fondée  à 
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s'appuyer  sur  l'autorité  de  cette  même  rêvé* 
lation,  pour  conserver  les  doçmes  gu'elle  a 
invariamement  professés  depuis  l'origine  du 
christianisme.  Les  seules  aifficultés  qui  lui 
restaient  à  résoudre  se  bornaient  à  l'examen 
de  quelques  textes  d*un  livre  également  re- 
connu comme  divin  i>ar  les  deux  commu- 
nions, et  dont  le  véritable  sens  ne  pouvait 
être  abandonné  à  une  interprétation  arbi- 
traire. 

n  était  dans  cette  disposition  en  Hollande, 
lorsque  le  voisinage  de  Cambrai  lui  fit  naître 
le  désir  de  voir,  de  connaître  et  d'interroger 
.Fénelon  sur  les  doutes  pénibles  qui  tour- 
mentaient son  esprit.  Le  nom  de  Fénelon  était 
aussi  célèbre  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
en  Hollande,  qu'en  France,  et  ses  vertus  dis- 
posaient tous  Tes  cœurs  à  croire  à  sa  parole. 
M.  de  Ramsayvint  à  Cambrai  en  1709  ;  il  fut 
accueilli  par  Fépelon  avec  une  bonté  pater- 
nelle ;  il  lui  ouvrit  son  cœur,  et  lui  annonça 
le  désir  sincère  de  trouver  auprès  de  lui  la 
vérité  qu'il  avait  inutilement  cherchée  auprès 
de  tant  d'autres  ;  mais  il  ne  lui  dissimula  pas 
la  résistance  qu'il  opposerait  à  ses  efforts  pour 
le  convaincre,  et  le  peu  d'espoir  qui  lui  res- 
tait d'être  convaincu. 

Fénelon  donna  de  justes  éloges  à  sa  can- 
deur et  à  sa  franchise,  lui  promit  de  s'expli- 
quer avec  la  même  sincérité,  et  s'en  reposa 
sur  le  secours  du  Ciel ,  bien  plus  que  sur  ses 
proores  lumières ,  pour  le  succès  de  l^ceuvre 
qu'il  entreprenait.  Il  invita  en  même  temp^ 
M.  de  Ramsayà  loger  chez  lui,  pour  être  plus 
à  portée  de  s  entretenir  sur  ces  grandes  ques- 
tions, dans  les  intervalles  que  ses  occupa- 
tions lui  laissaient.  x 

Ce  fut  sans  doute  une  disposition  particu- 
lière de  la  Providence  qui  offrit  à  Fénelon  ce 
premier  moyen  de  disposer  le  cœur  du  nou- 
veau prosélyte  à  recevoir  avec  plus  d'attrait 
ses  instructions.  Il  était  impossible  que  le 
spectacle  habituel  d'une  vie  telle  ({ue  celle  de 
Fénelon  ne  commençât  par  inspirer  à  M.  do 
Ramsayune  prévention  favorable  pour  la  re- 
ligion dont  un  évêque  aussi  vertueux  était  l'or- 
gane et  le  ministre. 

M.  de  Ramsay  a  rendu  lui-même  compte  au 
public  des  entretiens  qu'il  eut  avec  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  et  de  l'heureuse  révolution 
quils  opérèrent  dans  son  esi)rit,  en  fixant  in- 
variablement toutes  ses  incertitudes.  C'est  dans 
le  récit  qu'il  nous  en  a  laissé,  qu'on  trouve  un 
trait  remarquable  qui  peint  les  violents  com- 
bats qu'il  eut  à  soutenir  avec  lui-^nôme,  dans 
ces  moments  terribles  de  doute  et  d'anxiété, 
et  qui  confirme  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de 
la  sincérité  avec  laquelle  Fénelon  avait  adhé- 
ré à  la  condamnation  de  son  livre.  «  Dans  le 
temps  de  cette  agitation  extrême,»  écrit  H.  de 
Ramsijy,  «  j'eus  une  tentation  violente  de  quit- 
ter Tarchevêque  de  Cambrai.  Je  commençai 
è  soupçonner  sa  droiture  ;  il  n'y  avait  qu'un 
seul  moyen  de  surmonter  mes  peines,  aétait 
de  lui  en  faire  la  confidence.  Je  lui  demandai 
donc  une  audience  secrète  ;  il  me  l'accorda  : 
ie  me  mis  à  genqux  devant  lui,  et  je  lui  par- 
lai ainsi  :  Pardonnez^  Memeigneur,  à  Vèxcii 
de  mes  peines  :  votre  candeur  m'est  suspecte 
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et  je  ne  iauraisplus  vous  écouter  avec  docili- 
té.  Si  VEalise  est  infaillible,  vous  avez  donc 
condamne  la  doctrine  du  pur  amour  en  con* 
damnant  votre  livre  des  Maximes  des  saints  ; 
si  vous  n'avez  pas  condamné  cette  doctrine, 
votre  soumission  était  feinte.  Je  me  vois  dans 
la  dure  nécessité  de  vous  regarder  comme  en- 
nemi ou  de  la  vérité  ou  de  la  charité,  A  peine 
eus-je  prononcé  ces  paroles,  que  je  fondis  en 
larmes.  11  me  releva,  m'embrassa  avec  ten- 
dresse et  me  parla  ainsi  :  V Eglise  n'a  point 
condamné  le  pur  amour  en  condamnant  mon 
livre  :  cette  doctrine  est  enseignée  dans  toutes 
les  Eglises  catholiques  ;  mais  tes  termes  dont 
je  m'étais  servi  pour  r expliquer  n  étaient  pas 
propres  pour  un  ouvrage  dogmatique.  Mon 
livre  ne  vaut  rien  ;  je  n'en  fais  aucun  cas  ; 
c  était  Vavorton  de  mon  esprit  et  nullement 
te  fruit  de  l'onction  du  cœur  :^e  ne  vetuc  pas 
que  vous  le  lisiez,  »  On  conçoit  facilement 
combien  tant  de  candeur  dut  ajouter  de  poids 
aux  raisonnements  et  aux  preuves  dont  Féne- 
lon  appuyait  Tautorité  des  décisions  de  VE- 
glise.  11  fallait  bien  qu  il  portât  au  fond  de 
son  cœur  la  conviction  de  l'infaillibilité  de  ce 
juge  suprême,  puisqu'il  appelait  sa  propre 
condamnation  en  témoignage  de  la  soumis- 
sion due  à  son  autorité. 
Les  travers  de  M.  de  Ramsayne  l'avaient 

Eoint  conduit  jusqu'à  contester  l'existence  de 
ieu  ;  et  ce  premier  fondement  établi  amena 
facilement  Fenelon  à  le  convaincre  de  la  véri- 
lé  de  la  religion  catholique. 

C'est  dans  les  écrits  de  M.  de  Ramsaylui- 
roème  que  l'on  doit  chercher  le  résultat  des 
longs  entretiens  qu'il  eut  avec  Féneloo  pen- 
dant six  mois,  et  qui  finirent  par  en  faire  un 
Catholique  aussi  éclairé  au'humble  et  soumis  : 
il  conserva,  jusqu'à  la  un  de  ses  jours,  cette 
tendre  vénération  pour  la  mémoire  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  ;  et  il  entretint  constam- 
ment avec  tous  ses  amis,  ses  parents,  et 
surtout  avec  le  marquis  de  Fénelon,  son  pe- 
tit-neveu, les  relations  les  plus  intimes.  Il 
semble  môme  qu'il  ait  eu  la  pensée  et  l'espé- 
rance de  perpétuer  sa  reconnaissance ,  et  de 
s'honorer  lui-même  en  attachant  son  nom, 
autant  qu'il  était  en  lui,  à  celui  de  Fénelon. 
Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  écrivit ,  en  1723, 
une  Vie  de  Fénelon,  la  première  qui  ait  paru 
et  dans  laquelle  il  fait  entrer,  avec  trop  de 
détail  peut-être,  le  récit  de  ses  rapports  per- 
sonnels avec  l'archevêque  de  Cambrai.  Lors- 
que le  marquis  de  Fénelon  publia,  en  1717, 
la  première  édition  authentique  du  Téléma» 

Îue,  il  plaça  à  la  tête  un  discours  d«  H.  de 
lamsay,  sur  la  poésie  épique ,  dans  lequel 
l'auteur  adopte  les  opinions  singulières  de  La- 
motte  sur  la  {)oésie  en  prose,  question  aussi 
subtile  que  frivole,  qui  se  réduit  à  une  dis- 
pute de  mots,  et  qui  est  aussi  indifférente  au 
mérite  réel  du  'n^lémaque  qu'à  la  gloire  de 
son  auteur. 


(5$S)  Manuscrits. 

(357)  M.  (te  Rainssy  mourut  h  Saint-Germain  en 
Laye^  le  6  mai  1743,  Acé  dé  57  ans. 

(358)  Dom  François  Lami,  ne  dans  le  diocèse  de 
CLartres,  en  fG3S,  quitta  la   profession  des  armes 


Le  nom  seul  de  Fénelon,  longtemps  aprèii 
sa  mort,  protégea  M.  deRamsaydans  uneoe- 
casionbien  remarquable.  Il  n'avait  jamais  fait 
mystère  de  sa  conversion  à  la  religion  cathch 
lique  ;  il  l'avait  même  solennellement  procia- 
mée  dans  sa  Vie  de  Fénelon^  imprimée  en  1723. 
Il  avait  ensuite  été  chargé  de  l'éducation  des 
princes  fils  de  Jacques  ni  de  la  maison  de 
Stuart  ;  et  les  intrigues,  dont  les  petites  cours 
ne  sont  pas  plus  exemptes  que  les  grandes, 
l'avaient  force  d'y  renoncer.  Il  fit  un  voyage 
en  Angleterre,  en  1730,  avec  un  sauf-conduit 
du  roi  Georges  II  ;  il  y  fut  accueilli  avec  dis- 
tinction comme  l'élève  et  l'ami  de  Fénelon.  Ce 
titre  lui  valut  l'honneur  d'être  reçu  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  ;  il  parut  dé- 
sirer ,  quoique  Catholique ,  d'être  admis  au 
nombre  des  docteurs  de  l'université  d'Oxford, 
ce  qui  était  sans  exemple  depuis  la  Réforme. 
Le  comte  d'Arran,  frère  du  auc  d'Ormond  et 
chancelier  de  l'université  d'Oxford,  écrivit  à 
cette  académie,  après  avoir  pris  les  ordres 
du  roi,  pour  l'autoriser  à  recevoir  M,  deRam- 
say  comme  docteur  honoraire  ;  mais  le  jour 
même  de  l'installation,  deux  membres  de  Tu- 
niversité  formèrent  opposition,  et  firent  va- 
loir contre  lui  sa  qualité  de  Catholique  ro- 
main, et  son  ancien  titre  de  gouverneur  des 
enfants  du  prétendant.    Le    docteur  King, 
principal  du  collège  de  Sainte-Marie    d'Ox- 
lord,  prit  alors  la  parole  ;  il  évita  adroite- 
ment de  rappeler  les  rapports  personnels 
que  M.  de  Ramsay  avait  eus  avec  des  prin- 
ces ennemis  de  la  maison  régnante  de  Hano- 
vre. Il  se  borna  à  faire  l'éloge  des  ouvrages 
de  M.  de  Ramsay,  qui  respirent  le^  principes 
les  plus  purs  de  la  vertu  et  de  la  morale  ;  en- 
fin, pour  étouffer  en  un  seul  mot  toutes  les 
oppositions  et  toutes  le^  réclamations,  il  s'é- 
cria :  Je  vous  présente  l'élève  du  grand  Fé- 
nelon :  ce  seul  titre  répond  à  toiU  :  «  Quod 
instar  omnium  est,  Fenelonii   magni  archi- 
prœsulis    Cameracensis    alumnum    prœsento 
vobis  (356).  »  A  ces  mots,  presque  toutes  les 
oppositions  cessèrent,  et  M.  de  Ramsay  fut 
admis  à  la  pluralité  de  quatre-vingt*^inq  voix 
contre  dix-sept  (357). 

XXXVffl.  —  UuP.  Lami. 

"  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  compter  an 
nombre  des  amis  respectables  avec  qui  Fé- 
nelon entretenait  une  correspondance  habi- 
tuelle, le  P.  Lami  (358),  religieux  Bénédic- 
tin. Nous  avons  parmi  nos  manuscrits  un 
f;rand  nombre  de  leurs  lettres  ;  et  celles  de 
'archevêque  de  Cambrai  attestent  la  con- 
fiance avec  laquelle  il  le  consultait  sur  les 
sujets  les  plus  intéressants,  et  le  prix  qu'il  at- 
tachait à  son  opinion  et  à  ses  sentiments. 

Le  P.  Malebranche,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  avait  hasardé  dans  son  Traité  de  la 
nature  et  de  la  grâce  des  idées  ùngulièrcs 
qui  furent  vivement  combattues  par  Arnauld, 

pour  entrer  dans  la  congrégation  de  SaiDl-Maor,  où 
il  fut  reçu  en  1659,  ^  Page  de  23  ans.  Il  esl  connu 
par  plusieurs  ouvrages  estimés,  parmi  lesquels  on 
dislingue  son  Traité  de  la  connaiuance  de  scH-nUm^t 
en  6  vol.  in-12. 
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el  qui  panireni  même  si  dangereuses  h  Ros- 
suetet  à  Fénelon,  qu*elles  auraient  attiré  sur 
ce  célèbre Oratorien  une  censure  publi(}ue  et 
solennelle,  si  la  modération  Je  son  caractère 
et  la  pureté  de  ses  sentiments  n'eussent  été 
un  préservatif  contre  les  écarts  de  son  imagi- 
nation. Le  P.  Lami ,  qui  passait  pour  celui  de 
tous  les,  f:fiig\cux  Bénédictins  qui  écrivait  le 
mit$uï*iii^\iffpiiQqijfy  publia  quelques  écrits 
contre  le  Txf^iJté  de  h  nature  et  de  la  grâce  ; 
le  P.  Malebranche  se  crut  obligé  d*y  répon- 
dre ;  el  cette  opinion  d*uTi  homme  aussi  pai- 
sible et  aussimodeste  que  Malebranche,  prouve 
assez  qu'il  jugeait  le  P.  Lami  un  {(dversaire 
capable  de  Teatendre  et  digue  de  teeon- 
battre. 

Mais  les  supérieurs  de  la  congrégation  ^de 
Sainl-Maur,  qui  voyaient  avec  peine  s'engager 
entre  un  de  leurs  religieux  et  un  écrivain 
aussi  Justement  célèbre  que  le  P.  Malebran- 
che, une  controverse  dont  il  était  difficile  de 
prévoir  les  suites  ,  imposèrent  silence  au 
P.  Lami.  Il  est  vraisemblable  que  Malebranche 
ne  fut  pas  instruit  de  cette  circonstance,  puis- 
qu'il continua  à  écrire  contre  son  adversaire 
pour  la  défense  de  son  système.  C'est  à  cette 
occasion  que  Fénelon  mandait  au  P.  Lami  : 
«  Je  ne  comprends  pas  comment  le  P.  Male- 
branche veut  écrire  contre  un  auteur  à  qui  on 
a  fermé  la  bouche .  L'amour-propre ,  bien 
éclairé  sur  ses  intérêts  (s'il  y  en  avait  un  tel 
au  monde),  suffirait  pour  ne  prendre  jamais 
un  si  mauvais  parti.  Je  vous  trouveibrt  heu- 
reux de  n'avoir  qu'à  vous  taire  en  obéissant 
(359).» 

D  ajoutait  dans  une  autre  lettre  :  «  C'est  peu 
pour  un  Chrétien  d'avoir  raison,  un  philo- 
sophe a  souvent  cet  avantage  ;  mais  avoir 
raison,  et  souffrir  de  passer  pour  avoir  tort, 
et  laisser  triompher  celui  qui  a  tout  le  tort 
de  son  côté,  c  est  là  vaincre  le  mal  par  le 
bien....  On  fait  plus  pour  la  vérité  en  édifiant, 
qu'en  disputant  avec  ardeur  pour  elle.  Prier 
pour  les  nommes  qui  se  trompent,  vaut  mieux 
que  de  les  réfuter  (  360) .  » 

On  a  reproché  à  Fénelon  de  s'être  aban- 
donné avec  trop  de  facilité  aux  illusions 
d'une  perfection  chimérique,  et  d'avoir  donné 
trop  de  confiance  à  des  personnes  qui  s'é- 
taient.présentées  à  lui  comme  prévenues  de 
grâces  extraordinaires.  Mais  ses  lettres  mê- 
mes au  P.  Lami  nous  font  voir  toute  la  sa- 
gesse et  toute  la  fermeté  avec  laquelle  il 
combattait  cette  disposition  dans  ceux  qui 
J  avaient  trop  de  penchant.  Il  ne  néglige 
pas  même  de  peindre  les  circonstances  ex- 
térieures qui  induisent  souvent  en  erreur 
(es  imaginations  vives  et  pieuses,  en  trans- 
formant en  réalité  de  simples  apparences. 
L'homme  le  plus  difficile  sur  les  opérations 
tilraordinaires  de  la  grâce  ne  pourrait  qu'être 
satisfait  des  explications  simples  et  naturelles 
qu'il  emploie  pour  prévenir  l'illusion.  Ce- 

(339)  13  décembre  4700. 
3a0)  Manuscrits. 

\o61|  Lettre  de  Fénelon  au  P.  Lami,  30  nov. 
H'W.  (Manuscr.) 
(3eî)  4  août  1710.  (Manuscriu.) 


pendant  c'était  dans  le  secret  d'une  corres- 
pondance intime,  et  en  écrivant  à  un  .reli- 
gieux respectable,  trop  porté  peut-être  à  ce 
genre  de  spiritualité  dont  on  avait  fait  un 
reproche  à  l'archevôaue  de  Cambrai,  qu'il 
s'efforce  de  rectifier  les  écarts  de  son  ima- 
gination, en  le  ramenant  à  des  idées  plus 
saines  et  plus  exactes.  , 

Mais  on  doit  observer  en  même  temps 
combien  ces  conseils  de  la  raison  sont  enno- 
blis et  sanctifiés  par  le  caractère  religieux  et 
la  profonde  conviction  de  la  toute-puissance 
d'un  Dieu  qui  se  manifeste  quand  il  lui  plait 
et  comme  il  lui  plait. 

«Il  n'y  a  que  les  sens  et  les  passions  du 
corps  qui  amortissent  les  opérations  de  notre 
âme  en  cette  vie  à  l'égard  de  Dieu ,  quand 
notre  volonté  tend  uniquement  vers  lui.  La 
mort  qui  rompt  tous  nos  liens,  nous  met 
dans  l'entière  fiberlé  de  voir  et  d'aimer.... 
En  attendant  cette  pleine  délivrance,  tout  ce 
qui  impose  silence  aux  passions  tumultueuses, 
à  l'imagination  volage  et  aux  sens  qui  nous 
distraient,  sert  beaucoup  à  nous  occuper  do 
Dieu,  lors(jue  notre  vrai  fonds  est  tourné  vers 
lui.  La  nuit  même  est  très-propre  à  ce  re- 
cueillement; aucun  olijet  extérieur  n'inter- 
rompt ni  ne  partage  alors  notre  attention. 
Ainsi ,  quand  l'imagination  se  trouve  calmée 
par  une  suspension  des  choses  qui  l'agitent, 
on  peut  éprouver  une  très-paisible  et  très- 
proiondc  union  d'amour  avec  Dieu  sans  au- 
cun don  miraculeux.  Je  ne  dis  point  ceci 
Snur  exclure  les  gi  âces  extraordinaires  ;  à 
ieu  ne  plaise,  je  n'en  veux  nullement  juger; 
mais  je  croirais  que  sans  aucune  impression 
miraculeuse ,  la  grâce  ordinaire ,  quand  elle 
est  forte,  et  quand  l'âme  est  mise  en  liberté, 
comme  je  viens  de  le  dire,  peut  suffire  pour 
produire  une  très-grande  occupation  de  Dieu 
et  de  ses  mystères  (361).» 

Le  P.  Lami  mourut  à  Saint-Denis,  en  17  il, 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  «U  iUt  regretté, 
tant  pour  les  lumières  de  son  esprit  que 
pour  la  bonté  de  son  CŒU^ ,  la  candeur  do 
son  caractère  et  la  pureté  de  ses  mœurs.  » 

On  ne  peut  douter  que  Fénelon,  qui  avait 
si  longtemps  entretenu  avec  lui  une  corres- 
pondance de  confiance,  de  goût  et  d'amitié, 
n'ait  donné  des  regrets  sincères  à  sa  mémoire. 
U  put  se  rappeler  alors  une  réflexion  aussi 
sensible  que  religieuse,  que  l'on  trouve  dans 
une  de  ses  lettres  au  même  P.  Lami.  «  Notre 
situation  est  triste  ;  mais  la  vie  entière  n'est 
que  tristesse,  et  il  n'y  a  de  joie  qu'à  vouloir 
les  choses  tristes  que  Dieu  nous  envoie  (362) .  » 

XXXIX.  —  Du  cardinal  Quirini. 

La  réputation  de  Fénelon  attira  en  France 
plusieurs  étrangers  illustres,  que  le  seul  dési^ 
de  le  connaître  et  Fambition  de  mériter  son 
amitié  conduisirent  à  Cambrai.  Nous  devons 
compter  parmi  eux  le  célèbre  cardinal  0'^"- 
rini  (363) ,  si  recommandable  par  sa  vaste 

S 563)  Ange-Marie  Qiiirini,  noble  Vénitien,  né  en 
10,  d*abord  religieox  BénédicUn,  ensuite  évèquc 
de  Brescia,  cardinal  et  bibliochécaire  du  Vatican, 
mort  le  9  janvier  <755,  &gë  de  75  ans. 
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érudition  et  par  les  qualités  encore  plus  pré- 
cieuses de  son  âme  et  de  son  caractère. 

Le  cardinal  Quirini  avait  plus  d'un  rapport 
avec  le  cardinal  Sadolet ,  si  connu  dans  le 
xyV  siècle.  L'un  et  l'autre  furent  chéris  et 
respectés  de  leurs  contemporains  par  leur 
goût  pour  les  sciences  et  les  lettres,  par  leur 
attachement  sincère  à  rEgI|se,dont  ils  étaient 
les  principaux  ornements  «  par  la  douceur , 
l'inaulgence  et  la  charité  qu'ils  montraient  à 
ceux  mêmes  dont  ils  combattaient  les  erreurs. 
L*un  et  l'autre  séparaient  les  personnes  des 
opinions ,  et  possédaient  le  talent  d'adoucir 
la  controverse  sans  en  affaiblir  la  force.  Les 
auteurs  protestants  ont  comblé  d'éloges  le 
cardinal  Quirini ,  comme  les  auteurs  luthé- 
riens ne  cessèrent  de  vanter  la  douceur ,  la 
modération  et  l'urbanité  du  cardinal  Sadolet. 
Le  cardinal  Quirini,  encore  simple  religieux, 
voulut  parcourir  toute  l'Europe  pour  con- 
naître lui-même  tous  les  savants  distingués  de 
srm  temps.  Il  possédait  à  fond  les  ouvrages  de 
tons  les  écrivams  célèbres  qui  vivaient  alors, 
et  il  voulait  les  entretenir  pour  s'initier  au 
secret  des  travaux  dont  ils  s  occupaient,  avant 
Dfiême  que  le  public  pût  les  apprécier  et  les 
juger.  Il  quitta  l'Italie,  dont  il  avait  conquis 

{>ar  sa  vaste  érudition  tous  les  trésors  et  toutes 
es  richesses,  et  il  visita  l'Allemagne,  la  Suisse, 
la  Hollande,  l'Angleterre  et  la  France.  Il  s'ar- 
rêtait partout  où  il  y  avait  un  homme  célèbre 
hentretenir  ou  un  manuscrit  précieux  à  cons  J- 
ter:  il  se  croyait  récompensé  de  tant  de  soins 
et  de  peines  par  le  bonheur  d'avoir  acquis  un 
ami  de  plus ,  ou  d'avoir  fait  une  découverte 
utile  à  la  religion  et  aux  lettres. 

On  peut  bien  penser  gu'un  homme  qui  met- 
tait un  empressement  si  estimable  à  connaître 
tout  ce  qui  méritait  d'être  connu ,  désirait 
passionnément  de  voir  Pénelon.  Nous  avons 
dit  que  le  cardinal  Quirini  avait  beaucoup  de 
Conformité  avec  le  cardinal  Sadolet,  dont  la 
mémoire  était  encore  chère  à  tous  les  amis  de 
la  vertu  et  des  lettres.  Nous  pouvons  ajouter 

Îue  la  même  conformité  se  retrouvait  entre 
énelon  et  le  cardinal  Quirini,  par  les  grAces 
ds  leur  esprit,  l'urbanité  de  leurs  mœurs,  et 
cette  douceur  inaltérable  qui  leur  conciliait 
les  suffrages  des  adversaires  mêmes  de  l'Edise 
romaine.  Le  cardinal  Quirini  a  consigné  dans 
la  relation  de  ses  voyages  les  plus  petits  dé- 
tails de  ses  rapports  avec  Fénelon,  tant  il  atta- 
chait de  prix  aux  témoignages  d'estime  et 


d'affection  qu'il  reçut  de  l'archevêque  de 
Cambrai. 

«Je  regardais  »(364),  dit-il,«  Cambrai  comme 
le  principal  but  de  tous  mes  voyages  en  France; 
je  ne  craindrai  pas  même  d'avouer  que  c'était 
vers  ce  seul  pomt,  ou  plutôt  vers  le  célèbre 
Fénelon ,  que  j'étais  alors  si  vivement  attiré 
dans  un  royaume  que  j'avais  d^ànarcouru. 
Avec  quelle  sensibilité ,  avee  quef  iUendris- 
sement  je  me  rappelle  encore  la  douce  et  tendre 
familiarité  avec  laquelle  ce  grand  homme  dai- 
gnait m'entretenir,  et  recherchait  même  mon 
entretien,  quoique  son  palais  fût  alors  rempli 
d'une  foule  de  généraux  français  et  d'officiers 
en  chef  envers  lesquels  il  remplissait  tous  les 
soins  de  la  plus  magnifique  et  oe  la  plus  géné- 
reuse hospitalité.  J'ai  encore  présentes  à  ma 
Sensée  toutes  les  graves  et  importantes  ré- 
exions  qui  faisaient  le  sujet  de  nos  entre- 
tiens et  oe  nos  discussions  ;  mon  oreille  re- 
cueillait avec  avidité  toutes  les  paroles  qui  sor- 
taient de  la  bouche  de  Fénelon  ;  ses  lettres 
sont  encore  sous  mes  yeux ,  et  attestent  la 
pureté  de  ses  sentiments  et  la  sagesse  de  ses 
principes;  je  les  conserve  parmi  mes  papiers 
comme  le  trésor  le  plus  précieux  que  j'aie  au 
monde.  U  suffit  de  lire  celles  qu'if  m'écrivit 
pendant  mon  séjour  àParisouenIUdie,pour 
reconnaître  quel  fut  son  amour  pourl'Eglisd 
et  son  zèle  contre  les  nouvelles  doctrines.* 

Le  cardinal  Quirini  rapporte  ensuite  quel- 
ques fragments  de  ces  lettres,  qui  ne  déxûen^ 
tent  point  l'opinion  qu'il  en  donnenileprii 
qu'il  y  attachait. 

«  Etant  à  Versailles,  «écrit  le  cardinal  Quirini, 
«  le  hasard  me  mit  h  portée  de  lire  à  un  mi- 
nistre une  lettre  que  je  venais  de  recevoir  de 
Fénelon.  Le  bruit  s'en  répandit  h  la  cour,  et 
tout  le  monde  s'empressa  de  m'en  demander 
des  copies  :  tant  était  grande  la  vénération 
qu'avaient  conservée  pour  ce  prélat  les  pre- 
miers personnages  d'une  cour  où  on  n'osût 
plus  prononcer  son  nom  en  public ,  depuis 
que  la  publication  du  Télémaque ,  des  Dta- 
togwê  des  morts ,  et  l'affaire  du  quiétisme 
avaient  excité  contre  lui  de  si  violentes  tem- 
pêtes (365).» 

Le  cardinal  Quirini  n'a  pas  même  craint  de 
raptforter  avec  la  plus  touchante  candeur 

Îuelques  lettres  de  Fénelon,  où  l'archevêque 
e  Cambrai  se  joue  avec  autant  de  délicatesse 
que  de  grâce  du  penchant  peut-être  excessif 


(364)  Cameraoeiisis  urbs  Bdgici  mei  itineris  meta 
tiltiroa  fntora,  eani  qaoque,  si  dixero,  fuisse,  qu» 
pp^  reliquis  omnibus  in  ea  regione  jam  lustratis  de- 
sideria  mea  ad  se  pertraxît  et  rapnit,  profecto  noa 
meniiar.  In  monasterio  Denedictinorum,  quod  San- 
cU  Sepulcrî  diciiur,  diversatus,  a^iduus  tamen  fui 
apud  F^nelonium  archiepiscopum,  ipso  Id  a  me  in- 
creJtbili  comitate  postulante,  quaravîs  eo  tcmpore 
oppletx  forent  ejus  aedes  primariis  copiaruro  ducio- 
ribus,  et  roagnopere  ipsum  occuparent  omiiigenae 
humanitatis  officia  quae  in  eosdem  oonferre  sollicite 
satagebat.  Haerent  memorije  mes  argumenta  omnia, 
qore  a  pnnsule  illo  narrata  seu  disputata  ftitientibus 
anribus  ciptavi;  etprjeterea  gusenam  ea  fuerint, 
ocalis  meis  fidem  nunc  etiam  faciunt  piures  ejus- 
dem  littene,  quibns  nihil  stat  pretiosius  in  scriniis 


meis.  Nam  prae  seferunt  singnla  eanim  verta egit- 
gium  animnm,  quo  llle  ferebator  ad  catholicam  cau- 
sam  adversus  errores  lansenistarom  tûendan.  Cli- 
quas ex  ils  litteris  ad  me  dédit,  dum  LuteUae  mon- 
rer,  alias  dum  in  Italiam  rediturus  per  Gallias  iter 
haberem.  (Commentarius  hiUoricus  de  rehu  per^ 
nentibuM  aè  Ang.  Mariam  card,  Quirinum»  Brixia,  ex 
tjrpis  loannis  Marlae  Ritzardi,  I7i9.) 

(365)  Brevi  universare  aulam  pervasii  nostri  illias 
colloquii  mmor,  et  litteramm  eanim  somma;  qaod 
ibidem  complures  primores  Fenelonios  sut  oominis 
smeularem  in  modum  studiosos  haberet,  quorum 
scilicet  animîs  nihil  offensîonis  instilla verant  turlue 
adversus  ipsum  ante  nonnuUos  annos  coortsex 
Telemachi  primum  libro,  deinde  ex  Mwrtuorum  ^ia- 
logis,  ac  tandem  ex  quietismi  doctrina.  (IM.) 
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qui  l'entraînait  vers  des  études  et  des  con- 
naissances plus  propres  à  nourrir  la  vanité 
humaine,  qu'à  entretenir  dans  un  cœurreli- 

Sieux  le  goût  des  vérités  graves  et  sérieuses 
e  la  religion. 

«Je  prie  Dieu ,  »  écrivait  Fénelon  au  P.  Qui- 
rini,  «  qu'il  vous  remplisse  de  son  esprit  de 
simplicité  et  de  force,  afin  que  vous  ne  sui- 
viez ni  votre  goût  naturel,  m  votre  curiosité 
pour  la  science ,  ni  le  plaisir  de  l'esprit ,  ni 
celui  de  la  société  avec  les  personnes  savantes, 
mais  l'enfance  de  la  crèche  et  la  folie  de  la 
croix  :  Nos  stvlii  propter  Christum^  vos  au- 
tem  prudentes  in  Çhrxsto  (366). 

«N'allez  donc  pas  augmenter  le  nombre  de 
ces  génies  pénétrants  et  curieux  que  la  science 
fnfte  ;  mais  nourrissez-vous  des  paroles  de  la 
foi ,  pour  apprendre  aux  hommes  à  se  re- 
noncer et  à  être  pauvres  d'esprit Quit- 
tons tout  ce  qui  n'est  que  cunosité,  qu'orne- 
ment d'esprit  (367).  Depuis  que  la  Providence 
m'a  imposé  des  devoirs  sacrés,  en  me  plaçant 
au  rang  des  premiers  pasteurs  de  l'Eglise,  j'ai 
renonce  à  ces  douces  distractions  qui  firent 
autrefois  les  délices  de  ma  jeunesse;  et  je  me 
permets  à  peine  de  parcourir  quelque  ou- 
vrage de  littérature,  lorsqu'il  tombe  sous  ma 
mam(368}.» 

Le  cardmal  Quirini  ajoute  :  «  Que  lorsqu'il 
eut  lu  cette  lettre  de  Fénelon ,  il  prit  avec 
lui-même  l'engagement  d'être  fidèle  aux  cages 
inspirations  qu'elle  renfermait,  de  les  adopter 
comme  une  règle  invariable  dans  le  choix  de 
ses  études ,  et  de  se  défendre  de  cet  esprit 
de  curiosité ,  de  cette  extrême  ardeur  pour 
les  sciences  humaines ,  dont  l'attrait  trop  vif 
Tarait  peut-être  séduit  et  n'avait  pas  échappé 
à  la  pénétration  de  Fénelon  ;  il  croyait  même, 
en  publiant  cette  lettre  de  l'archevêque  de 
Cambrai ,  rendre  service  à  tous  ceux  qui  ne 
savent  pas  assez  se  prémunir  contre  une  pas- 
non  si  séduisante,  m  observer  cette  modéra- 
tion nécessaire  pour  diriger  les  penchants  les 
plus  estimables  (369).» 

XL.  —  Du  maréchal  de  Munich. 

Nous  offrons  sans  doute  ua  singulier  con- 
traste, en  plaçant  à  la  suite  du  cardinal  Qui- 
rioi,  dont  la  vie  paisible  fut  entièrement  con- 
sacrée à  des  recherches  savantes  et  à  des  étu- 
des utiles,  un  personnage  tel  que  le  maréchal 
de  Munich,  dont  l'élévation  et  la  chute  éga- 
lement éclatantes  ont  marqué  la  place  dans 
1  histoire  panni  les  grands  favoris  de  la  for- 
tune et  les  grandes  victimes  de  l'ambition  : 
il  fallait  doue  que  Fénelon  eût  dans  le  ca- 
ractère, dans  le  commerce  de  la  société  et 
dans  toutes  ses  formes  extérieures,  un  attrait 
Lien  puissant  pour  réunir,  dans  un  sentiment 

Q66)  1719. 

(367)  Sed  poateaquam  mihi  curarum  ecclesiasti- 
camm  sardna  imposiU  est,  omnes  iUae  deliciae  Tu-  ' 
gère  de  manibw,  îta  al  vix  aune  ipsam  eodicem  in- 
veniam.  (tbidi. 

gag)  17U: 

(360)  Ea  leela  epislola,  mecom  ipse  pepigi  sapien- 
miiDoa,  qoibos  iUa  rererta  erat,  sensus,  toto  vit» 
meae  tempore  nonn»  loco,  mihi  liUeraniro  siudiis 
tacanit  esse  debere.  Inlegram  ipsam  recitabo,  quod 


« 

commun  d'amour  et  d  admiration  pour  lui, 
les  hommes  qui  avaient  le  moins  de  rapport 
entre  eux  par  les  goûts,  les  mœurs,  ie  ca- 
ractère et  fa  profession. 

L'étonnement  augmente  encore,  quand  on 
pense  que  le  maréchal  de  Munich  (370)  n'a- 
vait que  vingt-neuf  ans  lorsqu'il  fut  k  poriée 
de  connaître  Fénelon.  Engagé  au  service  des 
ennemis  de  la  France,  il  fut  fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Denain  et  conduit  à  Cambrai  ; 
ce  fut  là  que,  malgré  sa  jeunesse  et  malgré 
son  goût  prescpie  exclusif  pour  la  profession 
des  armes  qui  formait  sa  passion  dominante, 
il  puisa,  dans  ses  entretiens  avec  Fénelon, 
et  dans  le  spectacle  habituel  de  ses  vertus, 
cette  admiration  passionnée  dont  il  aimait  à 
entretenir  la  cour  de  Russie,  et  qu'il  trans- 

Eorta  jusque  dans  les  déserts  de  la  Sibérie, 
n  ami  et  un  compagnon  d'armes  du  maréchal 
de  Munich  (371)  a  écrit,  au'au  milieu  des 
vicissitudes  de  la  vie  la  plus  orageusQ,  ce 
général  si  fameux  par  ses  campagnes  de  !a 
Crimée  et  ses  victoires  contre  les  Turcs,  par 
le  pouvoir  qu'il  exerça  longtemps  à  la  cour 
de  Pétersbourg,  par  son  exil  de  vingt  ans 
au  fond  de  la  Sibérie,  et  par  le  retour  glo- 
rieux qui  suivit  une  si  longue  disgrâce,  aimait 
encore  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie 
à  rappeler  les  jours  heureux  qu'il  avait  pas- 
sés dans  sa  jeunesse  auprès  de  Fénelon,  et 
semblait  se  reposer  des  agitations  de  sa  lon- 
gue carrière,  par  le  récit  des  traits  et  des 
vertus  dont  il  avait  été  témoin  à  Cambrai. 

XLI. —  De  Jacques  III, 

• 

Comment  ne  compterions-nous  pas  encore 
au  nombre  des  admirateurs  de  Fénelon,  un 
personnage  d'un  rang  bien  plus  élevé  oue  lo 
maréchal  de  Munich,  un  prince  qui  n  ouvrit 
les  yeux  à  la  lumière  que  pour  devenir.  \w. 
victime  de  cette  espèce  de  firtaKté  qui  s'était 
appesantie  sur  sa  race  depuis  tant  de  géné- 
rations? Jacques  in,  fils  de  Jacques  n,  chas- 
sé à  l'âge  de  cina  mois  du  palais  de  ses  pères, 
qu'il  ne  devait  plus  revoir,  et  exclu  aès  le 
berceau  d'un  trûne  où  il  ne  devait  jamais 
monter,  offrait  à  son  siècle  un  grand  exem- 
ple des  vicissitudes  humaines,  dont  le  sou- 
venir a  déià  cédé  à  la  présence  de  la  plus 
épouvantable  de  toutes  les  catastrophes. 
Il  servait  dans  les  armées  fiançaises  sou$ 
le  modeste  titre  de  ehetalien  de  Saint-- 
Georges,  et  cherchait  à  mériter  au  moins  l'es- 
time des  ennemis  de  sa  maison,  en  s'hono- 
rant  dans  la  profession  des  armes.  Le  désir 
de  voir,  de  connaître  et  d'entendre  Fénelon, 
l'attira  à  Cambrai  pendant  la  guerre  de  la. 
succession  d'Espagne.  Un  témoin  (372)  de  leurs 
entretiens  nous  en  a  conservé  le  récit.  Le  rcs- 

aliis  quoque,  prxter  me,  documenlo  esse  pessil  so- 
brietas  in  eodem  loco  incukata.. 

(570)  Burcbard  Christophe,  comte  de  Munich,  né 
dans  le  comté  d'Oidemboarg,  le  9  mai  1(>83,  mort  lo- 
a  octobre  1767,  Agé  de  84  an4. 

(371)  Voyez  les  Mémoires  de  Jfantlfîn,  sur  la  Rus- 
sie, t.  II,  pases  19,  99, 93. 

(372|  M.  de  Ranisav.  {Voyex  les  Pièces  junificali^ 
te<  du  llTre  iv,  n»  1\.) 
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pect  pour  le  malheur  n*a  jamais  emprunté 
un  langage  plus  auguste  et  plus  sacré,  et  ja- 
mais la  sagesse  n'a  présenté  des  conseils  plus 
conformes  à  la  situation  d*un  prince  dont  la 
destinée  flottait  encore  entre  Fincertitude  et 
1  espérance.  On  ne  vit  point  Fénelon  s'égarer 
dans  ces  maximes  vagues  et  générales  qui  n'of- 
frent aucun  résultat  utile  ;  il  savait  qu'il  par- 
lait au  fils  d'un  roi,  qu'une  nation  jalouse  de 
sa  liberté  religieuse  et  politique  avait  pros- 
crit, parce  qu'il  n'avait  pas  assez  respecté  des 
droits  ou  des  préjugés  qui  lui  étaient  chers. 
Cest  sous  ce  double  rapport  que  Fénelon 
considère  le  gouvernement  anglais  et  la  con- 
dition du  prince  à  qui  la  Providence  pouvait 
rendre  encore  le  sceptre  porté  par  ses  ancê- 
tres. 

«  n  lui  recommande,  sur  toutes  choses,  de 
ne  jamais  forcer  ses  sujets  à  changer  leur 
religion.  Nulle  puissance  humaine  ne  peut 
forcer,  lui  dit-il,  le  retranchement  impéné- 
trable de  la  liberté  du  cœur.  La  force  ne  peut 
jamais  persuader  les  hommes  ;  elle   ne  fait 

3ue  des  hypocrites.  Quand  les  rois  se  mêlent 
e  la  religion  au  lieu  de  la  protéger,  ils  la 
mettent  en  servitude.  Accordez  donc  à  tous 
la  liberté  civile,  non  en  improuvant  tout 
comme  indiff^erent,  mais  en  souffYant  avec  pa- 
iîence  tout  ce  que  Dieu  souffre^  et  en  tâchant 
de  ramener  les  hommes  par  une  douce  per- 
suasion (373).  » 

Il  fixe  ensuite  sa  pensée  sur  les  avantages 
que  les  imperfections  mômes  de  la  constitu- 
tion anglaise  pouvaient  offrir  à  un  prince  sage 
et  modéré. 

<  Le  parlement,  »  lui  dit-il,  «  ne  peut  rien 
sans  le  roi;  le  roi  n'est-il  pas  assez  puissant? 
Le  roi  ne  peut  rien  sans  le  parlement  ;  et  un  roi 
n'est-il  pas  heureux  d'être  libre  pour  faire 
tout  le  bien  qu'il  veut,  et  d'avoir  les  mains 
liées  quand  il  veut  faire  le  mal?  Tout  prince 
sage  doit  souhaiter  de  n'être  que  l'exécuteur 
des  lois,  et  d'avoir  un  conseû  suprême  qui 
modère  son  autorité.  Le  despotisme  tyran- 
nique  des  souverains  est  un  attentat  contre  les 
droits  -de  l'humanité.  Le  despotisme  de  la 
multitude  est  une  puissance  folle  et  aveugle 
qui  se  forcené  contre  elle-même.  Un  peuple 
gâté  par  une  liberté  excessive,  est  le  plus  in- 
supportable de  tous  les  tyrans.  La  sagesse 
de  tout  gouvernement  consiste  à  trouver  le 
milieu  entre  ces  deux  extrémités  affreuses, 
dans  une  liberté  modérée  par  la  seule  auto- 
rité 'des  lois.  Mais  les  hommes  aveugles  et 
ennemis  d'eux-mêmes  ne  sauraient  se  bor- 
ner à  ce  juste  milieu.  Triste  état  de  la  nature 
humaine!  Les  souverains,  jaloux  de  leur 
autorité,  veulent  toujours  l'étendre;  les  peu- 
ples, passionnés  pour  leur  liberté,  veulent 
toujours  l'augmenter.  //  vaut  mieux  cepen- 
dant soujf)rir  pour  Vamour  de  l'ordre  les 
maux  inévitables  dans  tous  les  Etats,  même 
les  plus  réglés,  que  de  secouer  le  joug  de  toute 
autorité,  en  se  livrant  sans  cesse  aux  fureurs 
de  la  multitude,  qui  agit  sans  règle  et  sans 
loi.   Toutes  sortes  de  gouvememeuts   sont 

p75)  Vf 6  de  Fénelon,  par  M.  de  Ramsat. 
(S74)  Vie  d€  Fénelon,  pdr  M.  de  Ransay. 


nécessairement  imparfaits,  puisqu'on  ne  peut 
confier  l'autorité  suprême  qu'à  des  hommes; 
et  toutes  les  formes  de  gouvernement  sont 
bonnes  quand  ceux  gui  gouvernent  veulent 
sincèrement  le  bien,  bans  la  théorie,  certai- 
nes formes  paraissent  meilleures  que  d'autres  ; 
mais,  dans  la  pratique,  la  faiblesse  où  la  con 
ruption  des  hommes,  sujets  aux  mêmes  pas- 
sions, exposent  tous  les  états  à  des  inconvé- 
nients à  peu  près  égaux.  Deux  ou  trois  hom- 
mes entraînent  presque  toujours  le  monarque 
où  le  sénat.  On  ne  trouvera  donc  pas  le  bon- 
heur de  (a  société  hum^aine  en  changeant  et  en 
bouleversant  les  formes  déjà  établies,  mais  en 
inspirant  aux  souverains  cfue  la  sûreté  de  leur 
empire  dépend  du  bonheur  de  leirr$^ets;ct 
aux  peuples,  gue  leur  solide  bonheur  deman- 
de la  subordmation.  La  liberté  sans  ordre 
est  un  libertinage  qui  attire  le  despotisme; 
l'ordre  sans  la  liberté  est  un  esclavage  qui  se 
perd  dans  l'anarchie  (374).  » 

Le  même  historien  qui  nous  a  conservé 
ces  détails,  ajoute  que  le  jeune  prince  se  mon- 
tra profondément  convaincu  de  la  sagesse 
des  conseils  de  Fénelon,  et  qu'il  annonça  la 
ferme  détermination  d'y  conformer  ses  pnnci- 
pes  de  gouvernement,  s'il  était  jamais  destiné 
à   régner. 

La  Providence  ne  lui  permit  point  d'exer- 
cer sur  le  trône  des  vertus  éprouvées  par  une 
lonçue  adversité;  mais  il  sut  honorer  ses 
malheurs  par  ces  quahtés  précieuses  de  l'Ame 
et  du  caractère  qu  il  est  si  rare»  et  peat-^tro 
si  difficile  de  concilier  avec '1  exercice  du 
pouvoir  suprême.  Sa  douceur,  sa  modération, 
une  piété  éclairée,  une  fidélité  inviolable  h 
ses  amis,  la  plus  tendre  reconnaissance  pour 
leur  dévouement,  et  une  noble  dignité  dans 
toutes  les  situations  diverses  de  sa  fortune, 
lui  enchaînèrent  jusqu'au  dernier  moment 
le  cœur  et  l'affection  de  tous  ceux  qui  s'é- 
taient attachés  à  son  sort,  ou  qui  formaient 
des  vœux  secrets  en  sa  favemr.  La  considé- 
ration générale  de  l'Europe,  et  les  justes 
égards  des  têtes  couronnées  le  suivirent  dans 
sa  retraite;  il  sut  y  jouir  jusqu'à  la  On  de  sa 
vie  (375)  d'un  bonheur  et  d'une  tranquillité 
qu'il  n'aurait  peut-être  jamais  connus  sur  un 
trône  si  funeste  à  son  père  et  à  son  aïeul. 

Il  paraît  que  Fénelon  avait  su  démêler, 
dans  les  courtes  entrevues  qu'il  avait  eues 
avec  Jacques  m,  toutes  les  Qualités  qu'il 
montra  pendant  le  cours  de  ses  longues  tra- 
verses. Le  jugement  qu'il  en  porte  dans  une 
de  ses  lettres,  peut  être  regardé  comme  une 
histoire  anticipée  des  événements  de  sa  vie. 
On  n'y  remarque  ni  ces  éloges  exagérés  qu'on 
prodigue  mielquefois  par  ostentation  aux 
princes  malheureux,  pour  se  dispenser  de  leur 
donner  des  secours  plus  réels,  ni  cette  amer- 
tume odieuse  avec  laquelle  on  leur  reproche 
les  torts  les  plus  légers,  pour  laisser  croire 

Ïu'ils  ont  mérité  leurs  malheurs,  et  pour  les 
épouiller  de  cet  intérêt  religieux  dont  les 
Ames  généreuses  aiment  à  environuôr  les 
grandes  infortunes. 

(575)  Jacques  III  mourut  à  Rome  le  2  \wà^ 
1766. 
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I  J'ai  vu  plusieurs  fois  assez  librement  le 
roi  d'Angleterre,  et  je  crois  devoir  vous  dire 
là  bonne  opinion  que  j'en  ai.  Il  paratt  sensé, 
doux,  égal  en  tout;  il  parait  entendre  toutes 
les  vérités  qu'on  lui  dit.  On  voit  en  lui  le 
goût  de  la  vertu  et  des  principes  de  religion  sur 
lesquels  il  veut  régler  sa  conduite;  il  se  possède, 
et  il  agit  tranquillement  comme  un  homme  sans 
humeur,  sans  fantaiâes,  sans  inégalités,  sans 
imagination  dominante,  qm  consulte   sans 
cesse  la  raison,  et  qui  lui  cède  en  tout.  Il 
se  donne   aux  hommes  par   devoir,  et  est 
plein  d'égards  pour  ehacun  d'eux.  On  ne  le 
voit  ni  Jas  de  s'assi\jettir,  ni  impatient  de  se 
débarrasser,  pour  être  seul  et  tout  à  soi.  ni 
distrait,  ni  renfermé  en  soi-même  au  milieu 
du  public.  U  est  tout  entière  ce  qu'il  fait; 
S  est  plein  de  dignité  sans  hauteur,  et  il  pro- 
portionne ses  attentions  et  ses  discours  au 
rang  et  au  mérite.  Il  montre  la  gaieté  douce  et 
modérée  d'un  homme  mûr;  il  parait  qu'il  ne 
joue  que  par  raison,  pour  se  délasser  selon 
le  besoin,  ou  pour  faire  plaisir  aux  gens  qui 
Tenvironnent.  Il  parait  tout  aux  hommes, 
sans  se  hvrer  à  aucun  :  d'ailleurs,  cette  com- 
plaisance n'est  suspecte  ni  de  faiblesse,  ni  de 
légèreté;  on  le  trouve  ferme,  décisif,  précis. 
II  prend  aisément  son  parti  pour  les  choses 
hardies  qui  doivent  lui  coûter.  Je  le  vis  par- 
tir de  Cambrai  après  des  accès  de  fièvre  qui 
l'avaient  extrêmement  abattu,  pour  retour- 
ner à  l'armée  sur  des  bruits  de  bataille  qui 
étaient  fort  incertains.  Aucun  de  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui  n'aurait  osé  lui  propo- 
ser de  retarder  son  départ,  et   d'attendre 
d'autres  nouvelles  plus  positives.  Si  peu  qu'il 
eût  laissé  voir  d'irrésolution,  chacun  n'aurait 
pas  manqué  de  lui  dire  qu'il  fallait  encore 
attendre  un  jour,  et  il  aurait  perdu  l'occa- 
sion d'une  bataille  où  il  a  montré  un  grand 
courage,  qui  lui  attire  une  haute  réputation 
jusqu'en  Angleterre.  En  un  mot,  le  roi  d'An- 
gleterre se  prête  et  s'accommode  aux  hom- 
mes; il  a  une  raison  et  une  vertu  toute  d'u- 
sage. Sa  fermeté,  son  égalité,  sa  manière  de 
se  posséder  et  de  ménager  les  autres,  son 
sérieux  doux  et  complaisant,  sa  gaieté,  sans 
aucun  jeu  qui  descende  trop  bas,  prévien- 
nent tout  le  public  en  sa  faveur.  » 

XLn.  —  Egards  de  Fénelon  pour  tous  les 

étrangers. 

On  sera  moins  étonnedusentiment  d'intérêt 
et  de  bienveillance  que  Fénelon  inspirait  aux 
étrangers  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 


états,  que  sa  réputation  attirait  à  Cambrai, 
lorsqu'on  connaîtra  les  maximes  et  les  pro- 
cédés qu'il  s'était  prescrits  à  leur  égard.  Sans 
doute  la  nature  lui  avait  donné  cette  heureuse 
disposition  de  caractère  qui  le  portait  tou- 
jours à  les  accueillir  de  la  manière  la  plus 
propre  à  lui  gagner  leur  cœur,  et  à  se  con- 
cilier leur  confiance  ;  elle  lui  avait  donné  ces 
grâces  et  ces  agréments  extérieurs  qui  pré- 
viennent au  premier  abord,  cette  simplicité 
de  mœurs  et  de  langage  qui'font  disparaître  ta 
gêne  et  la  réserve  d'un  premier  entretien ,  ce  dé- 
sirde plaire  et  cette  absencede toute  prétention 
qui  servaient  à  élever  jusqu'à  lui  ceux  mê- 
mes qui  étaient  le  plus  frappés  de  sa  supé- 
riorité.; sans  doute  sa  bonté  ajoutait  un 
charme  enchanteur  à  cette  séduction  univer- 
selle dont 'personne  ne  pouvait  se  défendre, 
et  dont  personne  ne  posséda  comme  lui  le 
secret  ou  l'heureux  pnvilége.  Mais  ces  qua- 
lités brillantes  et  naturelles  tenaient  aussi  à 
des  principes  qui  dirigeaient  invariablement 
sa  conduite.  Fénelon  aimait  passionnément 
sa  patrie  ;  mais  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on 
l'exaltAt  en  dégradant  le  mérite  des  autres 
peuples.  JTaime  mieux  ma  famille  que  moi" 
même,  disait-il  ;  faime  mieux  ma  pairie  que 
ma  famille:  mais  faime  encore  mieux  le 
genre  humain  que  ma  patrie. 

n  ne  faisait  jamais  sentir  aux  étrangers  ce 
qui  pouvait  leur  manquer  par  rapport  à  cette 
recherche  de  politesse,  cette  élégance  de  ma- 
nières, ce  bon  goût,  cette  urbanité  qui  dis- 
tinguaient autrefois  en  France  les  premiers 
rangs  de  la  société,  et  dont  les  étrangers  ve- 
naient étudier  les  leçons  et  les  modèles. 
Fénelon  disait  à  ce  sujet  en  leur  faveur  :  La 
politesse  est  de  toutes  les  nations;  les  ma^ 
niires  de  Vexnrimer  sont  différentes,  mais 
indifférentes  ae  leur  nature.  U  s'attachait 
toujours  à  entretenir  les  étrangers  de^  mœurs, 
des  lois  du  gouvernement,  des  grands  hom- 
mes de  leurs  pays.  Par  cet  innocent  artifice, 
il  paraissait  leur  laisser  le  mérite  de  lui  ap-^» 
prendre  ce  qu'il  savait  aussi  bien,  et  souvent 
mieux  qu'eux-mêmes. 

C'est  ce  qui  explique  comment  Fénelon 
n'eut  que  des  amis  et  des  admirateurs  dans 
les  pays  étrangers;  il  n'eut  des  envieux  et 
des  adversaires  que  dans  sa  patrie.  La  con- 
troverse du  quietisme  lui  avait  déjà  attiré 
des  rivaux  puissants  et  accrédités;  celle  du 
jansénisme  lui  suscita  des  adversaires  pas* 
sionnés  et  implacables. 


LIVRE  CINQUIÈME. 


En  écrivant  l'histoire  de  Fénelon,  nous 
avons  contracté  l'obligation  de  parler  de  ses 
opinions  et  de  ses  écrits  sur  une  controverse 
qui  agitait  alors  tous  les  esprits,  à  laquelle  il 
prit  lui-même  une  part  tre^active,  et  qui  a 
laissé  sa  mémoire  exposée  aux  ressentiments 
d'adversaires  très-ammés. 


Nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  que  lé 
tendance  des  esprits  a  pris,  dans  le  siècle  oi^ 
nous  écrivons,  une  direction  entièrement 
étrangère  aux  discussions  qui  occupèrent  si 
longtemps  les  plus  grands  génies  ou  siècle 
de  Louis  \ï\\  et  dans  lesquelles  ce  prince  se 
vit  plus  d'une  fois  obligé  de  l'aire  intervenir 
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tout  ce  qui  paraissait  alors  de  plus  respec- 
table sur  la  terre,  Tautorité  de  l'Eglise  et  la 
puissance  royale. 

Mais  indépendamment  de  ce  que  l'histoire 
de  tous  les  siècles,  dans  la  variété  prodigieuse 
et  singulière  des  événements,  des  opinions  et 
des  passions  qui  ont  tour  à  tour  occupé,  agité 
et  tourmenté  les  hommes,  peut  offrir  aux  lec- 
teurs attentifs  des  observations  utiles  pour 
rhistoire  de  l'esprit  humain,  il  faut  oien 
reconnaître  gue  des  questions  devenues  au- 
jourd'hui si  indifférentes,  devaient  présenter 
un  puissant  intérêt,  puisque  des  hommes  tels 
que  Bossuet,  Pascal,  Arnauld,  Nicole  et  Fé- 
nelon  en  ont  fait  l'objet  de  leurs  études,  et 
qu'ils  ont  vu,  dans  un  grand  siècle,  les  plus 
célèbres  de  leurs  contemporaiiîs  s'associer  à 
l'ardeur  de  leur  zèle  et  à  fa  chaleur  de  leurs 
discussions. 

I.  —  Précis  historique  de  la  controverse  du 

jansénisme. 

Nous  devons  cependant  nous  féliciter  de 
trouver  dans  le  calme  ou  l'indifférence  qu'on 
a  vu  succéder  aux  divisions  qui  ont  si  long- 
temps troublé  l'Eglise  et  l'Etat,  l'avantage  de 
jmuvoir  en  faire  le  récit  sans  être  soupçonné 
d'un  excès  de  zèle  et  d'amertume.  U  est  éga- 
lement consolant  pour  nous  de  penser  que 
les  opinions  qui  attirèrent  alors  les  censures 
de  l'Eglise,  ne  comptent  presque  plus  de 
partisans,  et  que  nous  n'aurons  pas  le  cha- 
ffrin  d'exciter  des  ressentiments  trop  vifs,  ou 
d'affliger  des  cœurs  trop  profondément  aigris 
par  des  souvenirs  déjà  si  loin  de  nous;  mais 
nous  n'en  serons  pas  moins  fidèle  à  la  loi 
que  nous  nous  sommes  imposée,  de  n'appuyer 
les  faits  que  nous  aurons  à  rapporter  que 
sur  les  autorités  les  moins  suspectes  et  les 
plus  respectées  de  ceux  mêmes  dont  elles 
contredisent  les  opinions. 

Nous  avons  cm  devoir  renvoyer  (376)  aux 
pièces  justificatives  le  précis  historique  de  ce 
qui  s'était  passé  en  France  au  sujet  des  con- 
troverses du  jansénisme,  depuis  leur  origine 
jusqu'à  la  paix  de  Clément  X  (en  1669). Cette 
paix  parut  suspendre  pendant  trente-quatre 
ans  les  divisions  qui  avaient  si  longtemps 
agité  l'Eçlise  de  France  :  ce  ne  fut  qu'âpres 
ce  long  intervalle  de  temps  qu'elles  se  re- 
nouvelèrent avec  plus  d'araeur.  Ce  fut  alors 
que  Fénelon  se  vit  obligé,  par  le  devoir  de 
bOn  ministère,  d'élever  la  voix  pour  l'instruc- 
tion de  son  peuple  et  pour  1  édification  de 
TEglise,  et  qu'il  écrivit  une  grande  partie 
des  ouvrages  qui  ont  occupé  les  dernières 
années  de  sa  vie. 

Si,  pendant  ces  trente-quatre  ans,  les 
cœurs  et  les  esprits  ne  s'étaient  pas  entiè- 
rement rapprochés,  ils  avaient  au  moins  cessé 
de  se  combattre;  ils  s'étaient  même  réunis 
sur  un  point  également  important  pour  l'in- 
térêt de  l'Eglise  et  la  tranquillité  de  l'Etat  : 
(m  vit  alors  paraître  plusieurs  excellents  ou- 
vrages qui  avaient  pour  objet  de  ramener  les 
protestants  à  l'Eglise  catholique  ;  tout  devait 


naturellement  faire  espérer  que  les  disciples 
de  Jansénius,  satisfiûtsde  la  tranquillité  dont 
on  les  laissait  jouir,  ne  seraient  point  XenXés 
de  réveiller  des  disputes  qui  n'avaient  plus 
aucim  intérêt,  et  dont  ils  ne  pouvaient  at- 
tendre d'autre  succès  que  celui  d'entretenir 
un  misérable  esprit  de  division.  Ils  avaient 
perdu  leurs  plus  habiles  défenseurs  :  Ar- 
naud était  mort;  les  grands  écrivains  qui 
avaient  illustré  Port-Royal  n'existaient  plus; 
et  l'union  était  entièrement  rétablie  entre 
Louis  XIV  et  le  Saint-Siège. 

Rome,  à  la  vérité,  pendant  ces  trente- 
quatre  ans,  ne  put  toiqours  ignorer  les  duh 
nœuvres  clandestines  qu'on  avait  mises  en 
usage  pour  surprendre  la  bonne  foi  de  Clé- 
ment K  ;  mais  on  prit  le  sage  parti  de  s'en 
tenir  aux  actes  authentiques  que  les  quatre 
évêques  (377)  avaient  publiés  pour  attester 
la  sincérité  ae  leur  soumission  ;  et  on  aban- 
donna aux  jugements  de  Dieu  et  fiu  témoi- 
gnage de  leur  propre  conscience  les  auteurs 
des  actes  secrets  qui  étaient  en  contradiction 
avec  leur  conduite  publique.  Le  gouverne- 
ment se  conforma  à  1  exemple  du  Samt-Siége, 
et  se  contenta  de  réprimer  les  quatre  évo- 
ques lorsqu'ils  voulurent  se  prévaloir  de 
leurs  procès-verbaux  clandestins  pour  éluder 
les  engagements  qu'ils  avaient  contractés 
dans  leur  lettre  au  Pape.  Ce  fut  ainsi  qu'on 
obligea  l'évêque  d'Angers  (Henri  Arnauld)  h 
rétracter  des  ordonnances  qu'il  avait  hasa^ 
dées,  en  conformité  de  la  doctrine  secrète 
de  son  procès-verbal. 

D'ailleurs,  ces  quatre  évêques  étaient  ei- 
trêmement  avancés  en  flge;  leurs  vertus 
semblaient  demander  qu'on  les  laissât  des- 
cendre en  paix  dans  le  tombeau;  et  oo  était 
bien  assure  de  leur  donner  des  successeurs 
disposés  à  arrêter  peu  à  peu,  sans  secousse 
et  sans  violence,  la  contagion  de  leurs  opi** 
nions. 

Les  affaU;es  de  la  régale,  qui  firent  alors 
tant  de  bruit,  contribuèrent  aussi  à  faire  ou- 
blier les  querelles  du  jansénisiae,  en  atti- 
rant toute  l'attention  du  gouven^em^nt  et  de 
la  cour  de  Rome.  Par  une  singularité  assez 
bizarre,  ce  furent  ces  mêmes  évêques,  si 
opposés  au  iugenlent  du  Saint-Siège  contre 
la  doctrine  de  .Jansénius,  gui  mirent  le  plus 
d'empressement  à  recourir  à  l'autorité  du 
Pape  pour  attaquer  les  ordonnances  de  leurs 
métropolitains,  et  pour  se  défendre  contre 
les  prétentions  du  roi  dans  la  question  de  la 
régale.  La  controverse  du  quiétisme  succéda 
aux  affaires  de  la  régale,  et  occupa  pendant 
plusieurs  années  la  cour  de  France,  celle  de 
Rome,  l'Eglise  gallicane  et  l'attention  pu- 
blique. On  fût  aussi  redevable  de  cette  heu- 
reuse tranquillité  à  l'habileté  de  M.  de  Bar- 
lay,  archevêque  de  Paris,  et  h  la  modération 
du  P.  de  la  Chaise,  confesseur  de  Louis  XIV  ;  il 
est  vraisemblable  que  les  jansénistes  auraient 
continué  à  jouir  de  l'oubli  où  on  les  laissait, 
s'ils  n'eussent  ptfs  été  les  premiers  à  renou* 
vêler  avec  éclat  de  fastidieuses  discussions 


(3T6)  VojfM  les  Pièces  justificaiivei  du  livre  v,         (S*;?)  I^  ëvéqucs  dWlctb,  de  limier?,  de  Beau* 
i*  *  '  vais  cl  d'Angers. 
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que  leurs  adversaires  étaient  disposés  à  lais- 
ser éteindre  dans  le  silence,  et  dont  le  public 
était  fatieué. 

En  présentant  cette  dernière  réflexion,  ce 
n*est  point  par  notre  opinion  personnelle  que 
nous  prétendons  régler  celle  de  nos  lecteurs  ; 
et  nous  serons  toujours  fidèle  à  la  règle  que 
nous  nous  sommes  prescrite,  de  n'emprunter 
jamais  que  les  témoignages  les  moins  sus- 
pects de  partialité. 

«  François  de  Harlay ,  archevègue  de  Paris, 
prélat  d'un  génie  élevé  et  pacifique,  dit  le 
chancelier  d'Aguesseau  (378),  capable  de  faire 
honneur  à  l'Eglise  par  ses  talents,  et  de  la 
conduire  par  sa  prudence,  se  conduisait  lui- 
même  avec  tant  d'habileté,  qu'il  réussissait 
presque  toujours  également  à  contenir  la  vi- 
vacité de  ceux  qu'on  appelait  iansénistes,  et 
à  éluder,  au  moins  en  pande  partie,  les 
coups  des  Jésuites.  Il  avait  eu  grande  part 
à  la  paix  de  l'Eglise  ;  il  savait  ce  qu'elle  avait 
coûté  de  peines  et  de  travaux  ;  et  comme  la 
distinction  du  fait  et  du  droit  en  avait  été 
la  base,  il  sentait  que  ce  fondement  ne  pou- 
vait être  ébranlé  sans  que  tout  l'édifice  fAt 
menacé  de  sa  ruine.  Les  confesseurs  du  roi, 
plus  raisonnables  alors,  ne  s'éloignaient  pas 
de  ces  vues  pacifiques  ;  et  le  P.  la^  Chaise, 
dont  le  règne  a  été  le  plus  long,  ^était  un 
bon  gentilhomme  qui  aimait  à  vivre  en  paix 
et  à  y  laisser  vivre  les  autres,  capable  d'a- 
mitié ,  de  reconnaissance ,  et  nienfaisant 
même  autant  que  les  préjugés  de  son  corps 
pouvaient  le  lui  permettre.  Le  trouble  que 
causa ,  en  1676,  une  ordonnance  de  l'évé- 
que  d'Angers  (Henri  Arnauld),  et  l'arrêt  du 
ronseil  qui  le  condamna,  fut  léger  et  de  peu 
de  durée.  L'archevêque  de  Paris  étouffait 
d'abord,  autant  qu'il  le  pouvait,  toutes  les 
semences  de  discorde;  persuadé,  comme  tous 
ceux  qui  sont  propres  au  gouvernement,  que 
jamais  une  affaire  n'est  plus  aisée  à  terminer 
que  dans  le  moment  de  sa  naissance,  et  qu'il 
est  incomparablement  plus  aisé  de  prévenir 
les  maux  que  de  les  guérir.  Les  Jésuites  le 
laissaient  assez  faire  ce  qu'il  voulait,  d'au- 
tant plus  qu'il  avait  toujours  l'habileté  de  les 
mettre  dans  sa  confidence  et  de  paraître  agir 
de  concert  avec  eux;  il  n'était  pas  même 
haï  des  jansénistes  les  plus  sensés;  il  avait  su 
parer  adroitement  des  coups  qu'on  voulait 
leur  porter.  Ses  manières  aimables  et  enga- 
geantes étaient  comme  un  charme  qui  calmait 
ou  qui  suspendait  les  fureurs  des  partis  con- 
traires; en  travaiUant  ainsi  pour  sa  gloire  et 
sa  tranquillité  personnelle,  H.  de  Harlav  tra- 
vaillait aussi  pour  la  religion,  qui  s  altère 
toujours  dans  les  disputes  et  qui  ne  pros- 
père véritablement  que  par  la  charité.  Ainsi, 
(>ar  un  de  ces  événements  qui  font  sentir  le 
prix  des  qualités  propres  au  gouvernement, 
on  rit  l'Eglise  en  paix  sous  Te  règne,  d'un 
archevêque  plus  attentif  à  donner  de  bons 
conseils  qu'à  édifier  parla  sainteté  de  sa  rie  ;  et 


(57S)  OEnvre»  du  chancelier  d'Aguesseau,  tome 

ini  p.  tes. 

chancelier 
Martin  de 


^  (}i1i)  11  7  a  ici  erreur  de  la  pari  du 
^'Agnessaaii  ;  VErpaithn  de  la  foi  est  de 


on  l'a  vue  toujours  agitée  sous  la  conduite  d'un 
prélat  respectable  par  Tinnocence  et  la  pu- 
reté de  ses  mœurs. 

«  Les  premières  années  de  l'épiscopat  de 
M.  de  Noailles,  son  successeur,  se  passèrent 
assez  tranquillement.  Ce  prélat  avait  d'abord 
accepté  le  plan  le  plus  sage,  celui  de  con- 
server une  exacte  neutralité  entre  les  deux 
partis,  de  tomber  à  droite  et  à  gauche  sur 
tout  ce  qui  pourrait  blesser  la  vérité  ou  trou- 
bler la  paix,  et  de  se  faire  ou  respecter  ou 
craindre  des  deux  côtés,  par  l'égalité  de  sa 
justice. 

«  Les  jansénistes  l'éprouvèrent  les  pre- 
miers, par  Vindiicrétion  qu'ils  eureftt  de 
rompre  un  silence  forcé,  ^ui  cependant  leur 
avait  été  salutaire,  et  par  1  impatience  de  re- 
couvrer une  liberté  prématurée  qui  devait 
être  pour  eux  le  préliminaire  d'une  plus  dure 
serritude.  Leur  P.  Gerberon  (379)  s'avisa  de 
faire  paraître  une  Exposition  de  la  foi  ca- 
tholique, dans  laquelle  on  prétend  qu'il  re* 
nouvelait  les  erreurs  condamnées  dans  les 
cinq  fameuses  propositions.  Au  premier  bruit 
de  ce  livre,  les  disputes  se  rallumèrent,  les 
deux  partis  s'émurent,  et  l'archevêque,  obligé 
d'interposer  sa  nouvelle  autorité  pour  étom- 
fer  la  discorde  renaissante,  voulut  le  faire 
par  une  ordonnance  de  l'année  1696,  qui  ne 
satisfit  aucun  des  deux  partis,  et  dont  ils  fr- 
rent  ou  l'éloge  ou  le  blflme  par  une  contra- 
diction presque  égale.  » 

Un  nouvel  incident  vint  donner  une  nou- 
velle actirité  à  cette  ardeur  de  disputes  qui 
avait  été  si  heureusement  comprimée  pen- 
dant trente-quatre  ans.  On  rit  paraître,  en 
1699,  une  espèce  de  libelle,  sous  le  titre  de 
Problème  ecclésiastique,  dans  lequel  on  op- 
posait Louis-Antoine  de  Noailles,  évêque  de. 
Châlons(en  1695),  à  Louis-Antoine  de  Noailles. 
archevêque  de  Paris  (1696).  L'auteur  avait 
l'air  de  demander,  avec  une  modestie  appa- 
rente où  la  malignité  dominait,  à  qui  ron 
doit  croire,  de  l'approbateur  des  Réflexions 
morales  du  P.  Quesnel,  ou  du  censeur  de 
VExposition  de  la  foi. 

Le  soupçon  tomba  d'abord  sur  les  Jésuites  : 
le  cardinal  de  Noailles  en  parut  convaincu  et 
en  conçut  le  plus  vif  ressentiment  ;  «  mais  le 
véritable  auteur  de  cet  ouvrage  Ait  enfin  dé- 
masqué quelques  années  après.  Dom  Thierry 
de  Viaixnes,  Bénédictin,  janséniste  des  plus 
outrés,  qui  fut  mis  à  la  Bastille  par  ordre  du 
roi,  avoua  dans  la  suite  que  c  était  lui  qui 
avait  composé  le  Problème  ecclésiastique 
(380).» 

Les  Jésuites  purent  juger,  par  la  facilité 
avec  laqruelle  le  cardinal  de  Noailles  les  avait 
présumes  coupables,  et  par  l'extrême  diffi- 
culté qu'il  eut  de  leur  témoigner  le  regret  de 
s'être  trompé,  combien  ce  prélat  était  indis- 
posé contre  eux. 

Le  cardinal  de  Noailles,  sans  contenter  les 
jansénistes,  avait  assez  laissé  apercevoir  com» 

Baroos,  neveu  de  Yshhé  de  Saint-Cyran. 

(380)  (Kuvres  du  cnancelicr  d'A'guesscnu,  t.  X11I| 
p.  261. 
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bien  il  était  opposé  aux  Jésuites,  pour  que 
les  premiers  se  crussent  assez  forts  pour  le 
faire  déclarer  en  leur  faveur  par  un  coup 
d'éclat,  qui  ne  tendait  à  rien  moins  quli 
renouveler  toute  la  controverse  du  livre  de 
Jansénius,  et  à  remettre  en  question  tout  ce 
qui  avait  été  décidé. 

On  imprima,  en  1702,  le  fameux  Cas  de  cons- 
cience (àSl)  :  «On  y  supposait  un  confesseur 
embarrassé  de  répondre  aux  questions  qu'un 
ecclésiastiatie  de  province  lui  avait  pfopo- 
sées,  et  obligé  de  s'adresser  à  des  docteurs  de 
Sorbonne  pour  se  guérir  de  scrupules  ou 
vrais  ou  imaginaires.  Un  de  ces  scrupules 
roulait  sur  la  nature  de  la  soumission  qu'on 
devait  avoir  pour  les  constitutions  des  Papes 
contre  le  jansénisme  ;  et  l'avis  des  docteurs 
portait,  qu'à  l'égard  delà  question  de  fait,  le 
silence  respectueux  suffisait  pour  rendre  à  ces 
constitutions  toute  l'obéissance  qui  leur  était 
due.  Un  très-grand  nombre  de  docteurs,  à  qui 
la  consultation  fut  présentée,  ne  sentirent  ni 
les  pièges  qu'on  leur  tendait,  ni  les  consé- 
quences de  leur  décision  ;  il  y  en  eut  environ 
quarante  qui  souscrivirent,  sans  beaucoup  de 
péilexion,  a  la  décision  qui  leur  fut  présentée 
et  qui  devint  bientôt  publique. 

«  Des  ennemis  du  cardinal  de  Noailles  (382) 
réçandirent  alors,  et  l'on  a  souvent  répété  de- 
puis, que  ce  cardinal  n'avait  ignoré  ni  la  con- 
sultation ni  la  réponse  des  docteurs,  et  qu'il 
avait  approuvé  ou  toléré  leurs  avis.  Mais  j'ai 
toujours  eu  delà  peine  àcroire,  »  dit  le  chan- 
celier d'Aguesseau,  «  que  ce  fait  pût  être  véri- 
table ;  et  quelque  grande  que  soit  la  sécurité 
de  ce  prélat,  dont  le  caractère  paisible  est 
rarement  troublé  par  la  prévoyance  de  l'ave- 
nir, il  ne  paraît  pas  vraisemblable  qu'il  eût 
porté  assez  loin  sa  tranquillité  pour  ne  pas 
sentir,  dans  le  premier  moment,  l'orage  que 

le  Cas  de  conschnce  allait  exciter Mais 

comme  on  ne  vit  point  qu'il  se  donnât  aucun 
mouvement  pour  en  arrêter  le  débit  dans  son 
diocèse,  ni  pour  le  flétrir  par  une  censure,  on 
ne  manqua  pas  de  lui  faire  un  crime  de  sa 
lenteur,  qui  passa  d'abord  pour  une  preuve 
de  connivence.  » 

Il  résulte  de  ce  récit  du  chancelier  d'Agues- 
seau, qui  n'a  jamais  été  accusé  d'être  trop 
favorable  aux  Jésuites,  que  la  cour  de  Rome, 
J.ouis  XIV  et  ses  ministres,  rarchevêque  de 
Taris  (M.  de  Harlay),  et  le  P.  de  la  Chaise, 
confesseur  du  roi,  avaient  laissé  les  jansénistes 
jouir  de  la  plus  grande  tranquillité  pendant 
trente-quatre  ans;  qu'il  ne  tenait  qu'à  eux  de 

(581)  Œuvres  du  chancelier  d'Aguesseau,  t.  Xlll, 
p.  200. 

(.382)  Si  Ton  peut  ajouter  foi  à  des  pièces  manus- 
crites que  nous  avons  entre  les  mains,  ce  soupçon 
n'était  pas  tout  à  fait  dénué  de  fondement.  On  y  lit  : 
«  que  le  cardinal  de  Bouillon  racontait'  à  M.  Chal- 
inettc,  à  Rome,  que,  passant  par  la  Suisse,  en  4711, 

f>oar  se  rendre  à  Rome,  il  y  vit  le  docteur  Petit- 
Med,  qui  lui  dit,  que  le  cardinal  de  Noailles,  qui  l'a- 
vait fait  exiler,  lui  avait  fait  faire  les  choses  pour 
lesquelles  il  était  exilé.  Le  docteur  Bourlet,  qui  avait 
<Hé  également  exilé  pour  avoir  porte  le  Cas  de  cons- 
cience à  signer  aux  quarante  docteurs,  étant  venu  à 
U  Rochelle,  en  1715,  dit  à  M.  de  Hillcrin,  alors  tré- 
sorier de  la  Rocbelle,  que  c'était  par  l'ordre  du  car- 


conserver  toujours  cette  existence  paisible  ; 
qu'on  évita  même  de  les  inquiéter  tant  qu'ils 
n'attaquèrent  par  aucun  acte  public  des  dé- 
cisions solennelles  de  l'Eglise,  acceptées  par 
tout  le  corps  des  évèques  et  confirmées  par 
les  lois  de  l'Etat.  Il  en  résulte  encore  que  C6 
furent  les  jansénistes  eux-mêmes  qui  allèrenl 
chercher,  pour  ainsi  dire,  la  persécution,  en 
bravant  dans  trois  circonstances  remarqua- 
bles, par  un  éclat  scandaleux,  l'autorité  civile 
et  ecclésiastique. 

C'est  une  observation  qui  n'a  point  échappé, 
dans  le  temps,  aux  magistrats  chargés  du  mi- 
nistère public. 

M.  Joiy  de  Fleury  (383),  avocat  général  au 
parlement  de  Paris,  disait,  dans  son  réquisi- 
toire du  9  mai  1703,  au  sujet  du  Cas  de  cons- 
cience :  «  Les  évoques  ne  peuvent  avoir  trop 
d'attention  ni  de  vigilance  pour  réprimer  tous 
les  etTorts  de  ces  esprits  inquiets  qui  veultrU 
agiter  éternellement  des  questions  wngereuset 
sur  une  condamnation  justement  prononeét^ 
rompent  ainsi  le  silence  dans  le  temp$  même 
ouHÏs  protestent  de  le  garder,  et  trouhltid 
la  paix  de  l  Eglise^  sous  prétexte  de  raffer- 
mir. » 

M.  Dudon  tenait  le  même  langase  au jm^ 
lement  de  Bordeaux,  le  27  juin  1703  :  «  Il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  un  pasteur  vigilant  (l'é- 
vèque  de  Sarlat)  s'élève  contre  ceux  qui  vou- 
draient encore  troubler  la  paix  de  l'Eglise,  et 
qui  croient,  dans  des  ouvrages  anonym^, 
pouvoir  parler  impunément  de  tout  cequiU 
disent  eux-mêmes  au'on  doit  taire.  » 

A  peine  \eCas  ae.cofwctencc  fut-il  connu  à 
Rome,  que  le  Pape  Clément  XI  le  condamna, 
avec  les  qualifications  les  plus  sévères,  par  un 
bref  du  12  février  1703,  et  écri\itenméme 
temps  au  roi  pour  lui  porter  ses  plaintes  de 
la  témérité  des  docteurs  de  Paris,  dont  la  dé- 
cision tendait  è  faire  renaître  toutes  les  an- 
ciennes contestations. 

Le  cardinal  de  Noailles  se  trouva  sm 
extrêmement  embarrassé  ;  «  et  prévoyant  qu  il 
ne  pourrait  se  dispenser  de  suivre  l'exemple 
du  Pape,  il  crut  apparemment  qu'il  lui  serait 
plus  honorable  de  le  prévenir  ;  mais  il  ne  pré- 
vint que  l'arrivée  du  bref  en  France,  et  non 
pas  le  bref  même,  puisque  le  bref  était  du  u 
(février),  et  que  1  ordonnance  de  ce  prélat 
n'était  que  du  22  ;  il  y  eut  même,  »  ajoute  le 
chancelier  d'Aguesseau  en  plaisantant,  «û« 
chronologistes  trop  exacts ,  qui  prétendirent 
qu'il  y  avait  quelque  erreur  dans  la  date  de 
cette  ordonnance ,  et  que  la  nouvelle  du  bref, 

dinai  de  Noailles  lui-même  qu'il  avait  fait  celle  dé- 
marche. >  .  . 

Les  historiens  mêmes  du  parlî  janséniste  oniecni 
et  imprimé,  du  vivanl  même  du  cardinal,  <  qu  on 
savait  Ircs-cerlainemeni  que  le  Cas  de  consdenu-i^^ 
montré  à  M.  le  cardinal  de  NoaUles,  el  que  qudqnes 
docteurs,  avant  de  le  signer,  consultèrent  Son  Emi- 
nence,  qui  trouva  bon  qu'ils  le  signassent,  Pf^^f 
qu'ils  ne  la  commissefU  pas,  »  {Histoire  du  Cos  «< 
conscience,  avertissement,  page  viii.) 

(383)  Guillaume-François  Joly  de  Fleury,  avocat 
général  au  parlement  de  Paris  en  1703,  et  procu- 
reur général  au  même  parlement  en  I7n,  se  mon 
de  cette  charge  en  1746,  et  mourut  le  22  mars  i  <w, 
dans  sa  81*  année. 
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qui  était  sur*  le  point  d'arriver,  le  fit  rétro- 
grader de  quelques  jours,  afin  oue  cette  cen- 
sure parût  Touvrage  d'un  zèle  libre  et  indé- 
pendant, plutôt  que  d'une  complaisance  for- 
cée et  d'une  espèce  de  servitude.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  vit  paraître,  presque  en  môme 
temps,  et  le  bref  du  Pape  et  le  mandement  du 
carainal  de  Noailles,  qui,  sans  en  faire  ici  un 
plus  long  détail,  eut  le  sort  de  presgue  tous 
ses  autres  ouvrages,  c'est-à-dire  d'aliéner  les 
jansénistes  sans  lui  gagner  leurs  -adver- 
saires. 

«  n  prit  en  même  temps  le  parti  d'écrire 
une  grande  lettre  au  Pape,  oti,  pour  se  justifier 
du  reproche  que  Sa  Sainteté  avait  semblé  lui 
faire  ae  sa  trop  grande  indulgence,  il  lui  ex- 
pliquait les  circonstances  de  cette  affaire,  la 
censure  qu'il  avait  prononcée,  la  soumission 
et  la  rétractation  de  presque  tous  les  docteurs 

r'  avaient  eu  l'imprudence  de  signer  le  Cas 
cofifctence,  l'arrêt  que  le  roi  avait  rendu  le 
5  loars,  pour  le  condamner,  et  enfin  la  joie 
que  le  cardinal  avait  de  Voir  son  jugement 
conGnné  par  celui  du  Pane,  dont  il  avait  reçu 
le  bref  le  même  jour  qu'il  avait  publié  sa  cen- 
sure. Bien  des  gens  crurent,  selon  le  chance- 
lier d'Aguesseau,  c^'il  aiu'ait  pu  renverser  la 
phrase,  et  dire  qu'il  avait  publié  sa  censure  le 
même  jour  fiu'il  avait  reçu  le  bref  (384).  » 
Il  est  vrai  que  le  cardinal  s'était  donné 
beaucoup  de  mouvement  pour  obtenir  le  dé- 
saveu des  docteurs  qui  avaient  signé  le  Cas  de 
conscience,  et  qu'il  y  avait  réussi  ;  tous  s'é- 
taient en  effet  rétractés ,  à  l'exception  d'un 
seul.  D  avait  été  puissamment  secondé,  dans 
le  succès  de  cette  négociation  par  Bossuet  qui 
vivait  encore.  L'opinion  de  ce  grand  homme 
(385),  sur  l'insuffisance  du  silence  respectueux, 
n'était  ni  secrète  ni  éouivoque  (386)  :  il  était 
également  excité  par  le  désir  de  tirer  le  car- 
dinal de  Noailles  au  mauvais  pas  oiï  il  s'était 
imprudemment  engagé  ;  mais  il  était  afiligé  de 
voirquel(]pes  espnts  inquiets,  dont  ce  prélat 
était  environné,  se  prévaloir  de  sa  faiblesse 
pour  ressusciter  des  aisputes  assoupies  depuis 
si  longtemps.  Bossuet  mourut  au  commence- 
ment de  l'année  suivante,  le  12  avril  1704  ;  et 
ce  fut  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  pour 
l'Eglise  ae  France.  Il  est  vraisemblable  que 
l'intervention  de  son  nom  et  de  son  autorité 
aurait  suffi  pour  prévenir  les  éclats  fâcheux 
qui  suivirent  sa  mort. 

Louis  XIV  fit  adresser  à  tous  les  évoques  le 
href  du  12  février  1703,  qui  condamnait  le  Cas 
de  cowciffice.  La  lettre  des  secrétaires  d'Etat 
portait  :  «Que  le  roi  n'avait  rien  plus  à  cœur 
que  de  s'opposer  fortement  au  renouvelle- 
ment des  troubles  que  les  propositions  con- 
damnées de  Jansénius  avaient  excités,  et 

(384)  CEuvres  du  chancelier  d'Aguesseau,  l.  IIII, 
p.  203. 

(38.*))  Voyez  sa  lettre  aux  reliqieu$e$  de  Port-Royal. 

(3SÔ)  On  voit  dans  un  mémoire  inanuscril  de 
Bl.  r.hampnotir,  évô()ue  de  la  Rochelle,  que  Bossuet 
sVuiU  élivé  de  h  manière  la  (rius  Torte  contre  le  Cas 
Ae  coiucience,  dans  plusieurs  letlrc»  qu'il  lui  avait 
ccriies à  ce  sijet. 

^38T)  Les  êvéqncs  de  Clcrmont,  de  Sarhil,  d'Api 


que  Sa  Majesté  avait  si  heureusement  apai^ 
ses.» 

Quelques  évoques  (387),  en  recevant,  pour 
ainsi  dire,  des  mains  du  roi,  le  bref  du  Pape, 
se  persuadèrent  ou  se  laissèrent  persuader  que 
lîntention  de  Sa  Majesté  était  qu'ils  lui  don- 
nassent la  plus  grande  publicité,  et  ils  ap- 
puyèrent les  ordonnances  qu'ils  rendirent 
contre  le  Cas  de  conscience  sur  Tautorité  de 
ce  bref. 

Mais  le  chancelier  de  Pont-Chartrain ,  le 
premier  président  de  Harlay  (388),  M.  d'A- 
guesseau et  les  principaux  magistrats  du  par- 
lement de  Paris,  représentèrent  au  roi  com- 
bien U  était  contraire  aux  maximes  reçues  en 
France,  de  donner  un  caractère  d'autorité  aux 
bulles  et  aux  rescrits  de  la  cour  de  Rome, 
avant  qu'ils  eussent  été  revêtus  de  la  sanction 
de  l'autorité  ro  vale  et  de  toutes  les  formes  pres- 
crites par  les  îois  et  les  usages  du  royaume. 

Louis  XIV  se  rendit  à  ces  obsen'ations,  il 
laissa  au  parlement  la  liberté  d'exercer  son 
ministère;  mais  le  chancelier  d'Aguesseau  nous 
apprend  à  cette  occasion  une  anecdote  qui 
prouve  jusqu'à  quel  point  Louis  XIV  portait  la 
surveillance  et  rattention  de  tous  les  détails 
de  l'administration.  Ce  prince  parut  craindre 
que  l'esprit  de  corps  ou  la  jalousie  du  pou- 
voir n'exagérât  le  zèle  de  ses  magistrats,  et  ne 
leur  permit  pas  de  renfermer  leurs  expres- 
sions dans  cette  mesure  d'égards,  de  décence 
et  de  respect  que  les  premiers  ordres  d'un  Etal 
doivent  toujours  observer  entre  eux  ;  il  exigea 
formellement  que  le  premier  président,  le 
procureur  général  et  l'avocat  général  missent 
sous  ses  yeux,  avant  de  les  présenter  au  parle- 
ment, les  projets  des  conclusions,  du  réqui- 
sitoire et  ae  1  arrêt,  se  réservant  d'en  retran- 
cher tout  ce  qui  lui  paraîtrait  blesser  le  res- 
pect dA  au  caractère  épiscopal.  Les  mêmes 
ordres  furent  adressés  aux  procureurs  géné- 
raux des  parlements  d'Aix  et  de  Bordeaux. 

C'est  dans  ces  détails  presaue  indifférents 
et  qui  échappent  toujours  à  l'nistoire,  qu'où 
observe  avec  quel  art  et  quelle  sagesses 
Louis  XIV  sut,  jusqu'au  dernier  moment,  re-»^ 
tenir  dans  ses  mams  les  rênes  du  gouverne-*- 
ment  et  tous  les  fils  de  l'administration  ; 
c'est  cependant  ce  même  monarque  quequeU 
ques  écrivains  du  xvra*  siècle  ont  voulu  noua 
représenter  comme  toujours  gouverné  et. 
même  comme  incapable  de  gouverner. 

Fénelon  connaissait  les  lois  et  les  maximes 
du  royaume,  et  savait  les  respecter,  quoi- 
qu'il ne  dissimulât  pas  son  opinion  sur  1  abus 
que  les  magistrats  en  faisaient  trop  souvent 
par  cette  espèce  de  rivalité  dont  les  corps 
ont  tant  de  peine  à  se  défendre.  On  n'eut 
point  à  reprocher  à  Fénelon  de  montrer  un 
zèle   précipité,  ni  de  mêler  à  des  actes  de 

et  de  Poitiers. 

(388)  Achille  de  Harlay,  d'abord  conseiller  et  pro- 
cureur général  au  parlement  de  Paris,  devint  pre- 
mier président  de  celte  compagnie  le*  13  novembre 
1689,  par  la  démission  de  M.  de  Novion  ;  en  exerça 
les  fonctions  jusqu'en  1707,  qu'il  donna  lui-même  sa 
démission,  et  mourut  le  23  juillet  1712,  âgé  de  7S 
ans. 
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juridiction  ecclésiastique  la  plus  légère  irré- 
gularité dans  les  formes.  La  plupart  des  évé- 
Îues  de  France  avaient  déjà  conoamné  le  Cm 
e  conscience^  lorsque  rarchevègue  de  Cam- 
brai ût  entendre  sa  voix.  Ce  ne  fut  que  le  10 
février  1704  qu^il  publia  une  instruction  pas- 
torale, dans  laquelle  il  évita  de  parler  du  oref 
du  Pape  ;  mais  cette  instruction  pastorale 
l'engagea  dans  une  longue  suite  d'écrits  du 
même  genre,  parce  qu^l  y  établit  quelques 
principes  sur  lesquels  les  sentiments  étaient 
partagés.  D'ailleurs  cette  instruction  pastorale 
embrassait  des  objets  très-étendus  ;  elle  of- 
frait un  tableau  historique  et  dogmatique  de 


lever  avec  plus  de  violence  que  jamais.  La  cé- 
lébrité de  1  auteur,  le  mérite  de  l'ouvrage,  la 
méthode  simple,  claire  et  nouvelle  qui  s'y  fai- 
sait remarquer,  la  modération  qui  en  formait 
le  caractère  dC)minant,  fixèrent  en  un  moment 
l'attention  universelle.  Ce  fut  ce  qui  engagea 
les  plus  habiles  défenseurs  du  parti  qu'il 
combattait,  à  réunir  toutes  leurs  forces  contre 
celui  de  leurs  adversaires  qui  leur  paraissait 
le  plus  redoutable. 

M.  de  Saint-Simon  dit  dans  ses  Mémoires 
que  le  silence  aurait  dû  être  le  partage  d'un 
evéoue  qui  avait  eu  le  malheur  d'errer  et  d'être 
condamné  ;  il  nous  semble  au  contraire  que 
l'édifiante  soumission  de  Fénelon  lui  donnait 
plus  qu'à  tout  autre  le  droit  de  faire  valoir 
l'autorité  de  l'Eglise.  Si  la  modestie  lui  défen- 
dAit  de  se  proposer  lui-même  pour  modèle, 
8es  instructions  contre  l'erreur  acquéraient 
encore  plus  de  force  par  le  silence  même 
qu'il  gardait  sur  la  religieuse  docilité  dont  il 
avait  offert  l'exemple. 

II.  —  Instruction  pastorale  de  Fénelon  sur  le 

jansénisme, 

Fénelon  commence  cette  instruction  pas- 
torale par  fixer  le  véritable  état  de  la  ques- 
^  tion.  Il  est  nécessaire  de  rapporter  ses  propres 
paroles,  pour  montrer  jusqu'à  quel  point 
l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  ont  dénaturé 
les  faits  les  plus  simples  et  les  plus  clairs. 

«L'Eglise,»  dit  Fénelon  (389) ,«  n'a  jamais  pré- 
tendu décider  que  V intention  personnelle  de 
Jansénius  ait  été  d'enseigner  les  hérésies 
pour  lesquelles  elle  a  condamné  ce  livre  ; 
elle  ne  juge  point  des  sentiments  intérieurs 
des  personnes.  Ce  secret  des  cœurs  est  réservé 
à  Dieu  ;  quand  elle  parle  du  sens  d'un  auteur, 
elle  n'entend  parler  que  de  celui  qu'il  ex- 
prime naturellement  par  sou  texte. 

«L'Eglise  n'a  pas  même  décidé  que  cette 
combinaison  de  lettres,  de  syllabes  et  de  mots 
qui  composent  précisément  les  cinq  propo- 
sitions, se  trouve  insérée  dans  le  texte  de 
Jansénius. 

«  Tous  les  actes  ecclésiastiques  ne  parlent 
depuis  cinquante  ans  que  d'extrait,  d^abrégé 
d'opinions,  de  dogmes,  de  doctrine  contenue 
dans  le  livre,  et  jamais  des  cinq  propositions 

(3*9)  Instruction  fMistoraU  du  10  février  4704. 
^anuscriu.) 


comme  insérées  mot  pour  fnot  dans  le  teite 
de  Jansénius.  Ainsi  les  cinq  propositions  ne 
sont  données  que  comme  l'abrégé  au  livre,  et  le 
livre  est  donné  comme  l'ouvrase  où  le  sens 
des  propositions  est  plus  amplement  expli- 
qué. » 

Fénelon  fait  voir  ensuite  comment  ehacune 
des  cinq  propositions,  c'est-à-dire  chacune  des 
erreurs  réduite  sous  la  forme  d'une  propo- 
sition, se  trouve  présentée,  dévelopnée,  in- 
culquée dans  les  différentes  parties  du  livre 
et  dans  l'ensemble  de  l'ouvrage.  D  montre 
avec  la  dernière  évidence,  que  si  le  système 
des  disciples  de  Jansénius ,  au  sujet  de  la 
distinction  du  fait  et  du  droit  et  du  silena 
respectueux,  était  une  fois  adopté,  il  n'était 
aucune  hérésie,  il  n'était  aucun  nérétique  qui 
ne  fussent  en  droit  d'éluder  avec  les  mêmes  sub- 
tilités les  jugements  et  les  anathèmesde  TEglise. 

«  Un  jugement  du  Saint-Siège,  reçu  una- 
nimement de  toutes  les  Eglises,  est  autant 
revêtu  de  l'autorité  de  l'Elise  que  les  canons 
du  concile  de  Trente,  qui  anatbématisent  les 
textes  où  la  doctrine  dfes  protestants  est  re- 
cueillie. Si  on  permettait  aux  disciples  de 
Jansénius  d'éluder  par  la  distinction  du  fait 
et  du  droit  les  bulles  qui  ont  été  reçues  par 
le  consentement  de  toutes  les  Ej^ises,  tous 
les  protestants  pourraient  se  servir  d'un  eiem> 
pie  aussi  décisif  pour  éluder  parla  même  dis- 
tinction tous  les  canons  du  concile  de  Trente; 
ils  ne  manqueraient  pas  de  dire  que  le  concile 
s'est  trompé  sur  la  vraie  signification  des  tex- 
tes; fls  rejetteraient  les  anathèmes  sur  des 
sens  forcés  et  étrangers  aux  textes  anatbé- 
matisés,  pour  rendre  la  décision  vaine  et  il- 
lusoire ;  ils  diraient  que  les  canons  du  concile, 
aussi  bien  que  les  bulles  des  Papes,  ont  pris 
les  textes  à  contre-sens;  ils  se  retrancheraient 
dans  un  silence  respectueux  pour  le  fait  du 
concile  dans  ses  canons,  comme  les  défen- 
seurs de  Jansénius  s'y  retranchent  pour  l'er- 
reur de  fait  qu'ils  imputent  aux  bulles  à  l'égard 
du  livre  de  cet  auteur  (39Ô).  » 

Les  jansénistes  prétendaient  qu'il  eiistait 
une  grande  différence  entre  leur  cause  et  celle 
des  protestants  ;  que  ces  derniers  ont  été 
condamnés  par  un  concile  général,  tandis  aue 
les  cinq  propositions  ne  l'ont  été  que  parles 
bulles  des  Papes.  Fénelon  leur  enlève  cette 
dernière  ressource  par  l'autorité  de  saint  Au- 
gustin, dont  ils  se  disaient  les  disciples  et 
les  défenseurs.  «  Faut-il  assembler  un  conciU,^ 
disait  saint  Augustin,  «  pour  condamner  m 
hérésie  évidente,  comme  si  aucune  hérésie  na- 
vait  famais  été  condamnée  que  par  uncondlt 
assemblé  ;  mais  plutôt  il  est  arrivé  tris-rare- 
mené  au't7  ait  été  nécessaire  ten  assemhUf 
pour  de  telles  condamnations,  n  y  a  eu  in- 
comparablement plus  d*hérésies  qui  ont  mériti 
âCétre  rejetées  et  condamnées  dans  le  lieu  o% 
elles  ont  pris  naissance,  et  qui  de  là  ont  été 
connues  dans  toiU  le  reste  de  la  terre  commt 
devant  être  évitées.  Soit  que  l'Eglise  parie  dans 
une  assemblée  générale,  ou  que,  sans  assem- 
blée générale,  elle  s'unisse  au  premier  siège 

(590)  Instruction  pastorale. 
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dans  une  décision  qu'il  a  faite»  elle  est  tou- 
joars  la  même  Eglise  à  laquelle  le  Saint-Esprit 
est  promis  (391).  » 

Fénelon  ajoute,  au  sujet  de  saint  Augustin, 
un  raisonnement  qui  nous  a  paru  concluant 
contre  les  disciples  de  Jansénius.  Ds  mettaient 
teiqoDfs  en  avant  la  conformité  de  la  doctrine 
de  leur  maître  avec  celle  de  saint  Augustin, 
que  l'Eglise  a  souvent  adoptée,  comme  la  rè- 
gle de  ses  décisions  sur  les  matières  de  la 
grâce.  «  Hais  comment  se  fait-il,  »  disait  Fé- 
oelon.c  que  vous  avez  une  si  grande  déférence 
pour  l'autorité  de  1  Eglise  lorsqu'elle  approuve 
saint  Augustin,  et  que  vous  la  lej  étiez  lors- 

3u'elle  condamne  Jansénius?  Ou  Tapprobation 
6  l'E{^ise  fiiit  la  principale  autorité  de  la 
doctrine  de  saint  Augustm,  ou  elle  n'ajoute 
«ucune  autorité  à  ses  opinions;  si  elle  n'ajoute 
aucune  autorité  à  ses  opinions,  vous  n'avez 
EMs  plus  le  droit  de  vous  appuyer  de  ses  sen- 
timents, cpie  de  ceux  de  tout  autre  Père  de 
l'Eglise.  Si,  au  contraire,  la  doctrine  de  saint 
Augustin  emprunte  sa  principale  autorité  de 
l'approlMition  de  l'Eglise ,  pourquoi  voulez- 
T01IS  que  l'Eglise  n'ait  pas  autant  d'autorité 
lorsqu  elle  condamne  Jansénius,quelorsqu*elle 
approuve  saint  AuKUStinT  l'Eglise  ne  peut  pas 
être  moins  infaillible  pour  condamner  les  textes 
hérétiques  que  pour  approuver  ceux  qui  sont 
purs  et  orthodoxes  (392).  » 

Péoelon  rappelle  ensuite  tout  ce  qui  s'était 
passé  au  sujet  de  la  paix  de  Clément  IX.  H 
observe  avec  raison  «  qu'il  faut  d'abord  mettre 
à  part  toutes  les  lettres  missives  des  particu- 
liers, tous  les  raisonnements  des  négociateurs, 
et  tous  les  motifs  imputés  aux  personnes  qui 
ont  eu  quelque  part  à  cette  affaire;  qu'on 
doit  se  renfermer  uniquement  dans  les  actes 
ecclésiastiques  oui  sont  les  seules  preuves  de 
droit  et  les  seules  formes  par  lesquelles  .l'E- 
glise  déclare  authentiquement  ses  intentions. 
<)r,  tous  ces  actes  authentiques  prouvent  évi- 
demment que  Qément  IX  et  ses  successeurs 
ont  exigé  une  souscription  pure  et  simple  du 
formulaire^  sans  aucune  restriction  ni  dis-r 
iineiion^  et  que  les  évéques  réfractaires  s'é- 
taient ccoformés,  dans  tous  leurs  actes  publics, 
à  l'intention  bien  connue  de  l'Eglise  (393).  » 

D  relève  ensuite  l'indécence,  le  peu  de  bonne 
foi  et  les  inconséquences  de  ce  suence  reepee- 
lueux  dans  lequel  les  disciples  de  Jansénius 
s'étaient  retranchés.  Il  fait  voir,  par  les  écrits 
des  jansénistes  les  plus  ardents  et  les  plus 
vénérés  dans  leur  parti,  comment  ce  eilenee 
re$peciu€ux  autorise  le  paijure,  l'hypocrisie, 
les  restrictions  mentales,  et  l'attachement  aux 
erreurs  les  plus  monstrueuses  dans  tous  ceux 
qui  voudraient  en  faire  usage  pour  se  jouer 
de  l'Eglise  et  de  ses  décisions  les  plus  authen- 
tiques. 

Noos  reviendrons  bientôt  sur  la  partie  de 
cette  instruction  pastorale  où  Fénelon  établit 
son  opinion  de  llnfaillibilité  de  l'Eglise  sur 
Jes  faite  dogmatiques.  Elle  donna  lieu  à  un 
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grand  nombre  de  discussions  dont  nous  au* 
rons  à  rendre  compte. 

Fénelon  finit  cette  instruction  pastorale  par 
ce  langage  de  charité,  de  modération  et  d  in- 
dulgence, auquel  on  reconnaît  toigours  le 
style  et  l'Ame  de  Fénelon,  lors  même  qu*il 
s'adresse  à  ceux  dont  il  combat  les  opinions. 
«  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  nous  élevions  ici 
avec  un  zèle  amer  contre  les  défenseurs  de 
Jansénius  I  Dieu  sait  jusqu'à  quel  point  nous 
craignons  toute  préoccupation  et  toute  par- 
tialité.... La  charité  ne  pense  point  le  mal, 
et  croit  facilement  le  bien  ;  loin  d'éclater  con- 
tre quelque  particulier  (nii  aurait,  avec  de  la 
bonne  foi  et  de  la  docilité  pour  l'Eglise,  quel- 
que prévention  pour  la  doctrine  de  Jansénius, 
nous  ne  songerions  qu'à  soulager  son  cœur, 
et  qu'à  l'attendre  pour  le  détromper  peu  a 
peu  ;  nous  nous  oublierions  nous-méme,  plu- 
tôt que  d'oublier  jamais  cette  aimable  leçon 
de  1  Apôtre  :  Recevez  avec  ménagement  celui 
mi  est  faible  dans  lafoi^  sans  entrer  dans  des 
aisputes  de  pensées  (394) .  Nous  mourrions  con- 
tent si  nous  avions  le  bonheur  de  voir  les  dé- 
fenseurs de  Jansénius,  doux  et  humbles  de 
cœur,  tourner  leurs  talents  et  leurs  travaux 
en  faveur  de  l'autorité  qu'ils  combattent.  Ils 
sont  sages,  il  est  vrai  ;  mais  ils  n'ont  point 
assez  connu  les  bornes  de  cette  sagesse  sobre 
et  tempérée  que  l'Apôtre  nous  recommande. 
Us  doivent  nous  permettre  de  leur  dire  ce  que 
saint  Augustin  disait  à  saint  Victor  :  Avec  le 
génie  que  IHeu  vous  a  donnée  il  parait  que 
vous  serez  véritablement  sage  si  vous  pe  croyez 

Îms  Vétre.  Nous  leur  donnons  avec  plaisir  la 
ouange  que  ce  saint  docteur  donnait  à  ses 
adversaires^  qu'il  nomme  des  esprits  forts  et 
pénétrants^  «  jortissima  et  célerrxma  ingénia.  » 
Chacun  tient  son  esprit  en  captivité  sous  le 
joug  de  la  foi,  auand  il  s'agit,  par  exemple, 
de  croire  aue  Te  corps  de  Jésus-Christ  est 
caché  dans  l'Eucharistie,  soqs  l'apparence  du 
pain  ;  mais  on  n'accoutume  point  assez  son 
esprit  à  croire  que  le  Saint-Esprit  parle  dans 
cette  assemblée  d'hommes  pécheurs  erimpar- 
faits,  qu'on  appelle  le  corps  des  pasteurs.  La 
vue  des  hommes  faibles  qui  font  les  décisions 
de  l'Eglise,  forme  en  nous  une  tentation  plus 
subtile  et  une  révolte  plus  violente  à  notje 

Sropre  sens,  gue  la  vue  des  espèces  du  pain 
ans  l'Euchanstie.  On  n'ose  douter  en  géné- 
ral que  l'Eglise  ne  soit,  suivant  les  promesses, 
toujours  assistée  par  le  Saint-Espnt  ;  mais  en 
détail  on  cherche  des  distinctions  sùbti]€3 
pour  éluder  cette  autorité  qu'on  aurait  hor- 
reur de  combattre  directement.  C'est  notre 
propre  sens  qui  est  l'idole  de  notre  cœur  ; 
c'est  la  liberté  de  pensée  dont  notre  cœur  est 
le  plus  jaloux.  Notre  jugement  est  le  fond  le 
plus  intime  de  nous-mêmes  ;  c'est  ce  qui  nous 
coAte  le  plus  à  nous  laisser  arracher.  Au  res- 
te,  nous  ne  présumons  point  de  nos  propres 
forces  ;  trop  heureux  de  nous  taire  le  reste 
de  nos  jours,  si  nous  n'étions  pas  dans  la 
nécessite  de  veiller  et  d'instruire  un  grand 

(394)  /n/Ermirm  autem  m  fideauumite^  non  indtê^ 
eeptationibtti  cogittttionum.  (Rom.  xiv,  1.) 
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thn  pastoraie.  Ccst  ce  qu'on  peut  recueillir 
(lu  récit  du  chancelier  d  Âguesseau.  «  Le  cai^ 
dinal  de  Noailles,  en  remettant  de  la  part  du 
roi  la  constitution  du  Pape  à  rassemblée  du 
clerçé,  crut  qu'il  convenait  de  Tannoncer  par 
uif  discours  dans  leqpiel  on  lui  reproché  d'avoir 
parlé  trop  faiblement  contre  les  Jansénistes , 
et  trop  fortement  contre  V archevêque  de  Cam^ 
brai  et  quelques  autres  évéques,  fauteurs  de 
la  doctrine  de  Vinfaillibilité  de  l'Eglise  sur  les 
faits  dogmatiques.  On  fut  surpris,  en  enten- 
dant son  discours ,  ^  lui  seul  n'eût  pas 
aperçu  le  piéae  qu'il  se  tendait  è  lui-même. 
Il  le  sentit  à  la  fin;  maisil  n'était  plus  temps ^ 
et  l'on  verra  dans  la  suite  le  dégoiU  que  ce 
discours  lui  attira  (402).» 

Ce  dégoût ,  résultat  forcé  du  mécontente- 
ment que  son  discours  excita  dans  l'assem- 
blée, «fut  la  résolution  un  peu  humiliante  de 
conjurer  Torage  en  le  supprimant  ;  contre 
l'usage,  il  ne  fut  point  impnmé,  dans  le  pro- 
cès-verbal de  l'assemblée  (403).» 

Aussitôt  que  l'assemblée  du  clergé  eut  ac- 
cepté la  bulle,  le' roi  fit  expédier  des  lettres 
(latentes ,  en  date  du  31  août  1705 ,  pour  la 
Ure  enregistrer  au  parlement.  Comme  tout 
avait  été  concerté  d'avance  entre  la  cour  de 
Rome ,  la  cour  de  France  et  les  principaux 
magistrats,  et  que  d'ailleurs  la  bulle  ne  ren- 
fermait aucune  des  clauses  qui  provoquent  si 
souvent  des  modifications,  l'enregistrement  ne 
pouvait  éprouver  et  n'éprouva  aucune  difll- 
culté.  Ce  fut  le  4  septembre  1705  que  M.  Por- 
tail (403*),  depuis  premier  président,  porta  la 
parole  en  qualité  cravocat  général.  Son  .dis- 
cours offre  les  traces  précieuses  de  cette  an- 
tique gravité  qui  distinguait  la  magistrature 
sous  Je  règne  de  Louis  XIV ,  et  de  cet  heu- 
reux accord  de  la  fermeté  pour  le  maintien 
des  lois  du  royaume ,  avec  le  respect  pour 
l'autorité  des  premiers  pasteurs  dans  les  ma- 
tières de  reliKion.  En  un  mot,  on  y  reconnait 
ce  caractère  de  sagesse,  de  convenance  et  de 
modération  que  Louis  XIV  avait  imprimé  à 
toutes  les  parties  du  gouvernement ,  et  dont 
malheureusement  on  ne  s'éloigna  que  trop 
souvent  sous  le  règne  suivant.  H.  Portail  ex- 
pliqua dans  son  réquisitoire  le  véritable  es- 
prit de  la  bulle,  en  oisant  «  qu'elle  condamnait 
ce  mystère  équivoque  d'un  silence  purement 
extérieur  et  souvent  de  mauvaise  foi ,  qui  ne 
va  ni  jusqu'à  toucher  le  cœur,  ni  jusqu'à  sou- 
mettre l'esprit  ;  plus  propre  à  couvrir  le  mal 
3u*à  le  guérir  ;  à  perpétuer  l'erreur  qu'à  la 
étniire  ;  qui  n'affecte  d'en  cacher  le  venin 
que  pour  le  répandre  plus  librement  dans  les 
conjonctures  plus  favorables  ;  et  qui  ne  foit 
consister  l'obéissance  due  aux  oracles  pro- 
noncés par  l'Eglise ,  qu'à  ne  pas  contredire 
en  public  des  vérités  que  Ton  se  réserve  le 
<lroit  de  censurer  en  secret.  » 

IV.  —  Opinion  de  Fénelon  sur  rinfaillibilité 
de  l'Eglise  sur  les  faits  dogmatiques. 

La  manière  franche  et  décidée  dont  Féne- 

(402)  CCuvrei  du  cbanoelier  d'Aguessead,  t.  XIII, 
p.  255. 
(405)  Itnd. 


Ion  s'était  exprimé  sur  l'infaillibilité  de  lEslisQ 
dans  le  jugement  des  faits  dogmatiques,  Un- 
gagea  dans  une  longue  suite  d'écrits  et  d'ios- 
tructions  publiés  dans  les  années  1705  et  1706. 
On  aurait  tort  de  supposer  que  tout  l'intérêt 
de  cette  controverse  s'est  évanoui  avec  la 
question  particulière  qui  l'avait  fait  naitre  ; 
il  n'est  point  de  question  ni  de  controrerse 
theologique  à  laquelle  on  ne  puisse  ramener 
l'examen  et  la  (Hscussion  de  la  nature ,  de 
l'étendue  et  des  bornes  de  l'intûllibilité  de 
l'Eglise.  Les  écrits  de  Fénelon  sur  cette  ma- 
tière excitèrent  contre  lui  toute  l'amertume 
du  parti  qu'il  combattait ,  et  qui  voyait  s'é- 
lever dans  l'archevêque  de  Oimbrai  un  adver- 
saire aussi  redoutable  pour  les  disciples  de 
Jansénius,  que  Bossuet,  qui  venait  d'eipirer, 
l'avait  été  autrefois  pour  les  disciples  oe  Lu- 
ther et  de  Calvin. 
Mais  si  les  écrits  théolo^ques  de  Fénelon 

ajoutèrent  encore  à  l'opinion  que  l'on  avait 
epuis  longtemps  de  ses  talents  et  de  ses 
connaissances  dans  les  matières  ecclésiasti- 
ques, quelques-uns  de  ses  collègues,  qui  pen- 
saient comme  lui  sur  le  fond  de  la  question,  pa- 
rurent craindre  qu'il  n'eût  excède  les  bornes, 
au  moins  dans  l'expression  de  ses  sentiments 
et  de  ses  idées. 

On  se  rappelait  que  H.  de  Péréfixe  n'avait 
exigé  qu'une  foi 'humaine,  en  demandant  aui 
religieuses  de  Port-Royal  de  siener  le  formu- 
laire. On  a  vu  que  fiossuet  s  était  pareille- 
ment réduit  à  leur  demander  «cette  soumis- 
sion et  cette  croyance  pieuse ,  laquelle  peut 
être  souvent  appuyée  sur  une  si  grande  auto- 
rité ,  qu'on  ne  peut  la  refuser  sans  une  ré- 
bellion manifeste;  soumission  et  croyance 
pieuse,  qu'il  place  au-dessous  de  la  foi,  vertu 
théologale.  »  Mais  en  même  temps  Bossuet 
avait  évité  d'entrer ,  quant  à  prfstnt ,  dans  la 
discussion  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  In 
faits  dogmatiques. 

Plus  récemment  encore,  on  avait  vu  l'évo- 
que de  Chartres ,  dont  le  zèle  très-pronoucé 
contre  le  jansénisme  était  assez  généralement 
connd,  s'exprimer  dans  son  manoement  contre 
le  Cas  de  conscience  d'une  manière  difTérenle 
de  celle  de  Fénelon.  ■  Nous  ne  disons  pa». 
écrivait  l'évéque  de  Chartres,  qu'il  faille  croire 
de  foi  divine  un  fait  non  révélé  ;  mais  nous 
soutenons  que  la  vérité  de  ce  fait  a  une  liai- 
son étroite  avec  le  dogme  après  la  décision  de 
l'Eglise.  Nous  disons  qu'il  est  nécessaire  que 
l'Eglise  en  décide  sûrement  pour  conserver  le 
dépôt  de  la  foi.» 

On  concluait  de  cette  différence  de  langag"* 
que  l'opinion  de  Fénelon  était  en  contradic- 
tion avec  celle  des  évoques  même  les  plu> 
ardents  contre  le  jansénisme,  et  que  son  im^- 

Enation^l'entralnait  toujours  au  delà  de  la 
jne  où  un  exact  théologien  doit  s'arrêter. 
Cependant,  en  lisant  les  nombreux  écrits  qm 
Fénelon  a  publiés  sur  ce  point  de  contro- 
verse ,  on  reconnaîtra  facilement  que  cette 
différence  apparente  ne  consistait  que  dans 

'  (405*)  AiatoMie  PorUil  tmt  nommé  premier  pr^i- 
dent  du  parlement  de  Paris,  la  14  septembre  iTik 
et  mourut  le  5  mad  4736. 
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l'énoncé  de  quelques  expressions.  Plus  il  a 
déreloppé  son  opinion ,  plus  il  a  su  lui  don-^ 
oer  de  poids  et  de  force  en  l'appuyant  de 
toute  rautnrité  de  la  tradition  ecclésiastique 
et  des  raisons  les  plus  convaincantes. 

Hais  il  fiml  d'abord  connaître  exactement 
l'opinion  de  Pénelon,  que  quelques  écrivains 
oDt  affecté  de  dénaturer. 

Cest  ainsi  qu'on  avait  prétendu  qu'il  vou- 
Imt  faire  de  chaque  texte'  nouvellement  con- 
damné un  nouvel  article  de  foi^  en  attribuant 
àl'Egliêeune  connaissance  surnatur elle ,  ins^ 
pirée  et  infuse  de  tous  les  textes. 

Fénelon  répond  en  deux  lignes  à  cette  im- 

Eutation  insensée ,  et  il  déclare  :  «  Que  Tin- 
dllilnlité  qu'il  attribue  à  l'Eglise  est  cette  in- 
faillibilité générale  qm  n'exige  ni  connais- 
sance  surnaturelle  m  inspiration  infuse  ;  et 
que,  loin  d'avoir  fait  de  cnaque  texte  un  noih 
tel  article  de  foi ,  il  n'a  pas  même  voulu , 
k  cet  égard,  parler  de  foi  divine  (404).  v 

Il  explique  comment  les  promesses  faites 
à  t Eglise,  qui  sont  certainement  d*un  ordre 
tumaturel^  s'accomplissent  cependant  par 
des  vMyens  naturels,  ainsi  qu'une  multitude 
d  autres  promesses  surnaturelles  ou  miracu- 
leuses, (font  l'Ecriture  fait  mention.  «  Dieu 
veille  afin  qu'il  y  ait  toujours  des  évèques 
validement  consacrés,  qui  s'assemblent  libre- 
ment au  besoin ,  qui  soient  suffisamment  ins- 
truits et  attentifs,  et  que  nul  motif  corrompu 
n'entraîne  jamais  contre  la  vérité  dont  ils 
sont  les  dépositaires.  Il  peut  y  avoir ,  dans 
ie  cours  d'un  examen,  certains  mouvements 
irréguliers  ;  mais  Dieu  en  sait  tirer  ce  qu'il 
lui  plaît;  il  les  amène  à  sa  fin,  et  la  conclu* 
sion  qu'il  a  promise  vient  infailliblement  au 
point  précis  qu'il  a  marqué  (405) .  t 

Fénelon  distingue  ensuite ,  avec  tous  les 
théologiens,  «  fassistance  spéciale  du  Saint- 
E^jnit  donnée  à  l'Eglise  selon  la  promesse , 
d'avoir  la  connaissance  inspirée  et  infuse , 
telle  que  les  prophètes  et  les  apôtres  l'ont 
eue  lorsqu'ils  ont  écrit  les  livres  sacrés.  Cette 
connaissance  inspirée  et  infuse  n'est  point 
nécessaire  à  l'Eglise ,  lors  même  qu'elle  dé- 
cide sur  les  dogmes  les  plus  fondamentaux  : 
il  suffit  qu'elle  ait  seulement  une  assistance 
spéciale  de  grâce  qui  la  préserve  de  l'erreur. 
Ainsi,  d'un  côté,  Dieu  promet  que  l'Eglise  ne 
se  trompera  point  sur  les  livres  au'elTe  con- 
damne; d'un  autre  côté,  il  la  préserve,  par 
sa  grâce  ^  de  toute  erreur  à  cet  égard.  La 
fromesse  répond  de  la  grâce;  la  gràq,e,  jointe 
aux  moyens  nolure/^  que  la  Providence  dis- 
pose, accomplit  la  promesse  (406).  » 

On  avait  objecté  a  Fénelon ,  qu'il  résultait 
de  son  système  qu'on  devait  reconnaître  pour 
oriiek  de  foi  tout  ce  que  l'Eglise  décide  avec 
une  autorité  'infaillible.  Il  montre  combien 
cette  imputation  était  peu  fondée  par  les  au- 
torités mêmes  qu'on  lui  opposait ,  telles  que 
celles  de  saint  Thomas  et  de  BelJanain ,  qui 
enseignent  ^e  l'EgHse  est  infailUble  sur 
plusieurs  points  qu'ils  sont  bien  loin  de  pro- 
poser comme  des  articles  de  foi. 

(toi)  Jnttruetiott  pastorale  du  2  mars  1703 
(40^  IHd. 

Œuvres  de  Fénblom. 


«  n  y  a  une  différence  essentielle,  »  dit  Vé^ 
nelon,  «  et  que  tout  véritable  théologien  voit 
du  premier  coup  d'œii,  entre  la  révélation 
immédiate  de  Dieu  même ,  et  la  déclaration 


tnspirati 

à  qui  la  révélation  immédiate  a  été  faite ,  el 
la  simple  assistante  spéciale  qui  a  été  pro- 
mise à  TEglise  pour  la  préserver  de  l'erreur, 
quand  elle  juge  sur  les  textes  orthodoxes  ou 
hérétiques.  L'Eglise  est  spécialement  assistée 
du  Saint-Esprit,  et  par  cette  c^sistance,  elle 
est  infaillible  pour  garder  le  dépôt;  mais 
elle  n'est  point  inspirée  comme  les  écrivains 
sacrés,  elle  ne  reçoit  point  comme  eux  une 
révélation  immédiate.  Confondre  des  choses  si 
différentes,  c'est  confondre  les  premiers  élé- 
ments de  la  théologie.  C'est  Yinfaillibilité  de 
l'Eglise  que  nous  avons  proposée  comme 
étant  contenue  dans  la  révélation,  parce 
qu'elle  est  promise,  et  que  la  promesse  est 
une  révélation  divine  ;  mais  quant  au  juge- 
ment de  l'Eglise  qui  condamne  ou  qm  ap- 
prouve un  livre  ou  une  proposition,  ce  n'est 
point  une  vérité  révélée  en  elle-même,  et  ce 
jugement  ne  tient  à  la  révélation  que  par  l'in- 
fiiSlibilité  promise  à  l'Eglise  (407) .  » 

Après  avoir  clairement  établi  sa  véritable 
opinion,  et  Tavoir  dégagée  de  tous  les  nuages 
dont  on  avait  prétendu  l'obscurcir,  Fénelon 
fait  voir  que  cette  opinion ,  qu'on  voulait  lui 
reprocher  comme  nouvelle,  comme  singu- 
lière, comme  exagérée,  était  celle  que  le 
clergé  de  France  avait  solennellement  profes- 
sée sur  la  question  môme  qui  faisait  l'objet 
de  la  controverse.  Il  cite,  à  ce  sujet,  les  pa- 
roles bien  remarquables  de  la  relation  rédi- 
Îée,  approuvée  et  publiée  par  l'assemblée  de 
656,  sur  le  fait  de  Jansénius,  relation  con- 
firmée par  l'autorité  et  l'approbation  de  tou- 
tes les  assemblées  suivantes.  L'assemblée  de 
1656  examinait  le  mérite  et  la  valeur  de  la 
distinction  du  fait,  imaginée  depuis  peu  par 
les  disciples  de  Jansénius,  pour  soustraire  la 
doctrine  de  leur  maître  à  la  condamnation 
prononcée  par  Innocent  X,  contre  les  cinq 
propositions.  L'assemblée  déclare  :  «  Qu'elle 
ne  s'engage  pas  maintenant  à  traiter  des  bor- 
nes dans  lesquelles  doit  être  restreinte  la* 
maxime  qui  a  été  avancée  touchant  Terreur 
de  fait:  elle  s'entend  des  causes  privées  et 
spéciales,  comme  parle  le  Pape  saint  Léon» 

Îui  sont  traitées  devant  les  conciles  et  les 
apes  ;  mais  il  faut  ajouter,  pour  l'instruction 
des  faibles,  afin  qu'us  ne  soient  trompés  en 
d'autres  occasions,  qu'elle  n'a  point  lieu  aux 
questions  du  fait,  qui  est  inséparable  des 
matières  de  foi  ou  des  mosurs  générales  de 
/'J^jr/tae,  lesquelles  sont  fondées  sur  les  sain- 
tes Ecritures,  dont  l'interprétation  dépend 
de  la  tradition  catholique ,  qui  se  vérifie  par 
le  témoignage  des  Pères  dans  la  suite  des 
siècles.  Cette  tradition,  qui  consiste  en  fait^ 
est  déclarée  par  VEalise  avec  la  même  auto^ 
rite  qu'elle  juge  de  la  foi;  autrement  il  airi* 


(106)  Ibid. 
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verait  mie  toules  les  vérités  chrétiennes  se- 
raient dans  le  doute  et  Tincertitude  qui  est 
apposée  à  la  vérité  constante  et  immobile  de 
la  foi  (408).» 

Il  est  vrâisemtilable  qtie  si  Fénelon  ^e  fût 
trouvé  à  rassemblée  de  1705,  au  moment  où 
le  cardinal  de  Noailles  dénonça  son  opinion 
avec  tant  d'amertume,  il  se  serait  borné  à 
prier  ce  prélat  et  l'assemblée  de  vouloir  bleu 
se  faire  rapporter  le  procès-verbal  de  l'as- 
semblée de  l€56,  et  prendre  lecture  du  pas- 
sage que  nous  venons  de  citer. 

Mais  Fénelon  ne  se  bornait  pas  à  démon- 
trer que  son  opinion  n'était  ni  nouvelle  ôi  sin- 
gulière :  9  établit,  par  deut  preuves  de  là 
plus  çrande  force,  que  YinfaillibiliU  pro-^ 
mise  â  VEcflisty  et  appuyée  sur  une  assis- 
tance spéciale  du  Saint-Esprit  pendant  ta 
longue  durée  des  siècles^  peut  seule  assurer 
les  fondements  de  là  foi  et  de  la  révélation, 
en  même  temps  qu'elle  préserve  l'Eglise  de 
toute  erreur  dans  ses  Jugements. 

Lés  fondements  de  m  foi  et  de  la  révéla- 
iion  reposent  sans  doute,  de  Tàveu  général, 
sur  rôuthiëriticité  des  livres  saints,  où  plutôt 
deâ  vcfrsiôhs  qui  nous  ont  transmis  le^  texte 
original. 

«  Or,  «  ditFéneloti,  »  il  est  certain,  de  l'aveu 
de  touis  les  Chrétiens,  que  ndus  n'avons  au- 
cun texte  autographe,  c'est-à-diïe  écrit  de  la 
propre  main,  ou  aicté  par  la  propre  bouche 
des  auteurs  inspiféà,  pour  aucune  partie  de 
la  Bible,  non  pas  même  pour  celles  qui  nous 
testent  eh  leur  lan^e  origitiale  ;  par  exem^ 
pie,  nous  avons  l'Ancien  Testament  en  hébreu, 
qui  est  la  langue  dans  làauelle  il  a  été  écrit 
par  Moïâe,  par  les  prophètes  et  par  les  au- 
tres auteurs  inspirés;  mais  les  autographes 
ne  se  trouvent  point  sur  la  terre  depuis  un 
grand  nombre  de  siècles;  la  prodigieuse  an- 
tiquité de  ces  livres  fait  qu'U  n'en  reste,  de- 
puis cette  première  antiquité,  que  des  copies 
de  copies,  très-éloignées  des  originaux.  Les 
savants  mêmes  sont  persuadés  qu'il  s'est 
élissé  beaucoup  de  fisiutes,  par  une  si  longue 
suite  de  siècles,  dans  les  exemplaires  hébreux, 
tant  de  fois  copiés,  et  que  cet  accident  est  ar- 
rivé par  la  négligence  ou  par  les  divers  pré- 
iùgés  de  taqt  de  copistes.  Presque  toiit  le 
Nouveau  Testament  a  été  d'abord  écrit  en 
grec,  et  nous  avons  cette  édition  originale, 
mais  nous  n'en  avons  aucun  texte  autographe. 
Ceux  qui  sont  sortis  immédiatement  des  mains 
des  apôtres  et  des  évangélistes  tie  restent 

ÎAus  oàns  le  inonde,  et  il  y  a  déjà  bien  des 
iècles  qu'ils  étaient  consumés  ou  perdus.  Il 
Hé  nous  reste  qUe  les  copiés  qui  en  ont  été 
faites  sur  d'autres  copies,  en  rebiontant  jus- 
qu'aux copies  du  premier  siècle. 

«  Nous  n'avons  tnôme  que  la  version  erecque 
de  l'Evançile  de  saint  Matthieti  et  deTEpître 
aux  Hébreux,  originairement  écrits  en  hé- 
breu. A  l'égard  'du  texte  original  de  ces  deux 
parties  du  Nouveau  Testament,  nou-seule- 
raent  nous  n'avons  pas  les  autographes  de^ 
saint  Matthieu  et  de  saint  Paul,  mais  encore 
nous  n'avons  que  des  copies  de  copies  de  la 

{4M)  Procéft^verbal  de  rassemblée  de  i656. 


version  grecque  que  quelque  ïràilucleur  en 
fit  autrefois.  Il  nous  est  donc  ittipossible  de 
vérifier,  par  aucune  voie  naturelle  et  hu- 
maine, 1**  si  les  copies  qui  nous  restent  des 
éditions  de  langue  originale  sont  conformes 
aux  autographes  perdus,  ou  si  elles  en  sont 
différentes;  z*  si  les  versions  des  livres,  qui 
ne  nous  restent  plus  dans  la  langue  origin^e, 
s'ont  à  peu  près  correctes,  ou  essentiellement 
différentes  de  la  signification  des  autographes. 

ffll  faut  néanmoms  nécessairement  quenous 
ayons  quelques  textes  de  l'Ecriture,  doût 
l'Elise  puisse  nous  dire  infailliblement  : 
Yotlà  la  traie  parole  de  Dieu,  H  est  vrai  que 
rautbentiçitë  aun  texte  ne  suppose  pas  tou- 
jours qu'il  soit  absolument  correct  tel  exempt 
des  defa\its  m^me  les  plus  légère.  Il  suffit 
qu'il  soit  conforme  à  Yautographe  eu  parole 
origraale  de  Dieu  dans  tous  les  points  im- 
portants, et  que  les  défauts  légère  qui  y  res- 
tent ne  nuisent  ui  à  la  doctrine,  m  aux 
mœurs. 

a.  Mais,  afin  que  nous  puissions  recevoir 
un  texte  comme  authentique,  il  faut  bien  que 
nous  soyons  assurés,  par  une  autorité  infmU 
tible,  que  Ce  texte,  qui  est  dans  nos  mains 
et  qtie  nous  lisons  comme  s'il  était  le  texte 
autographe,  est  à  peu  près  conforme  au 
texte  de  ces  autographes,  dont  il  est  une 
copie  ou  une  version. 

«  II  faut  donc  reconnaître  que  l'Eglise  est 
infaillible  en  vertu  des  promesses,  pour  nous 
répondre  d'tm  texte  authentique,  c'est-è-dire 
à  peu  près  conforme  aux  au/o^ophes;  il  faut 
aussi,  en  ce  cas,  qu'elle  soit  infaillible  pour 
décider  s'il  y  a  quelque  version  qui  soit  au- 
thentique, c'est-a-dire  à  peu  près  conforme 
à  la  langue  originale. 

«  Or,  il  est  évident  gue  VinfaUlMité  sur 
les  éditions  et  sur  les  versions  embrasse  un 
nombre  presoue  infini  de  faits  sur  la  Kram- 
maire  et  sur  la  valeur  des  termes  en  cbaoue 
langue,  pour  comparer  les  signifidafions  des 
textt/s,  et  que  ces  faits  sont  bien  'postérieurs 
à  la  révélation  (409).  » 

Cette  infaillibilité  de  l'Eglise,  dans  le  ju- 

(;ement  qu'elle  prononce  sur  des  versions  de 
'Ecritiu^  sainte ,  était  un  argument  sans  ré- 
plique contre  les  disciples  de  Jansénius  :  ih 
reconnaissent,  en  effet, que  le  concile deTrente 
a  eu  le  droit  de  prononcer  avec  une  auto- 
rité infaillible  ^ue  la  Vulgàte  est  une  ver- 
sion authentique,  quoique  la  tradition  ne 
nous  enseigne  point  que  l'authenticité  de  la 
Vulyate  soit  révélée  de  Dieu.  Personne  ni* 
more  que,  quelque  ancietine  qu'on  puisse 
la  supposer,  elle  est  moins  ancietiiie  ^^e  li^s 
apôtres  qui  ont  fini  la  révélation.  Sans  cette 
autorité  infaillible,  inhéretite  à  l'Eglise  en 
vertu  des  promesses,  tous  les  fondements  de 
la  foi  et  de  la  révélation  s'écrouleraient,  puisr 

Îu  ils  reposent  entièrement  sur  Tauthenticité 
es  Livres  sacrés. 

C'est  avec  la  même  force  de  raisonnement 
que  Fénelon  démontre  que  l'autorité  des  con- 
ciles œcuméniques,  qui  forment,  après  les 
Livres  sacrés,  la  règle  la  plus  certaine  de  la 

(409)  Instruction  patfaroie  4a  ^  nars  ITIfô* 
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(l:>clrinc  et  des  moeurs,  s^écroulerait  elle- 
même  si  elle  ne  reposait  pas  sur  Tinfaillibi* 
Ktë  attribuée  par  les  promesses  à  l^ Eglise  mi6- 
tiêtante. 

«  En  effet,  que  de  controverses  et  de  dis« 
eussions  critiques  ne  pourrait-on  pas  établir 
sur  rhistoire  et  sur  les  règles  <le  la  convoca- 
tion de  chaoue  concile,  pour  savoir  si  ce  con- 
cile a  été  réellement  tenu,  s'il  a  été  bien  con- 
voqué, s'il  a  décidé  librement,  et  si  le  texte 
de  sa  décision  a  été  tel  qu'on  nous  le  pro- 
duit (410).  » 

C^était  sur  toutes  ces  questions  de  fait  que 
les  protestants  cherchaient  à  contester  l'au- 
torité du  concile  de  Trente  et  de  plusieurs 
autres  conciles  généraux ,  comme  les  disci- 
ples de  Jansénius  prétendaient  contester  l'au- 
torité des  décisions  prononcées  par  le  Saint- 
Siéçe,  sur  la  question  de  fait  du  livre  de  Jan- 
sénius. 

C'est  en  ^'attachant  invariablement  au  prin- 
cipe de  V infaillibilité  de  l'Eglise  établie  sur 
les  promesses,  que  Bellarmin,  les  deux  sa- 
vants évèques  du  nom  de  Wallenbourg ,  et 
Bossuet  dans  sa  correspondance  avec  Leib- 
nitz,  vengent  l'autorité  du  concile  de  Trente 
contre  les  attaques  des  protestants  ;  Fénelon 
développe  ensuite  toute  la  chaîne  de  la  tra- 
dition, depuis  les  premiers  siècles  jusau'à 
ces  derniers  temps,  pour  montrer  que  l'E- 
glise n'a  cessé  d  exercer  cette  infatllibititë 
3ui  lui  «  été  attribuée  par  les  promesses, 
ans  la  décision  de  tous  les  faits  dogmatir 
guet,  c'estrà-dire  sur  tous  les  livres  et  tous  les 
textes  soumis  à  son  jugement  pour  la  con- 
servation du  dépôt  de  la  foi. 

Toutes  les  preuves  qu'il  a  réunies,  en  par- 
courant la  suite  des  monuments  ecclésiasti- 
ques, offrent  le  tableau  historioue  le  plus  in- 
téressant en  ce  genre ,  et  décèlent  une  con- 
naissance approfondie  de  la  tradition.  U  s'é- 
tend en  particulier  sur  le  cinquième  concile 
(scuménique,  tenu  en  651,  qui  condamna  les 
^i>  chapitres,  et  dont  le  jugement  lui  four- 
nit une  preuve  sans  réplique  de  YinfailUbi- 
liié  de  TEglise  dans  la  condamnation  des  li- 
vres hérétiques. 

U  fait  également  l'emploi  le  plus  heureux 
d*un  raisonnement  de  Bossuet  dans  sa  célè- 
bre conférence  avec  le  ministre  Claude. 

Bossuet  demandait  au  ministre  Claude 
quelle  espèce  d'autorité  il  attribuait  aux  sy- 
Bodes  nationaux,  lorsque  les  ministres  oro- 
lestants  contractent  d'avance  «  devant  Dieu 
rengagement  de  se  soumettre  à  tout  ce  qui 
y  serait  r&wolu.  » 

Le  flûnistre  répondait  que  ee  sermeni  repo- 
sait sur  une  foi  humaine  et  non  sur  une  foi 
divine, 

•  Mais ,  9  lui  répliquait  Bossuet ,  «t  celui 

qui  jure  de  se  soumettre  à  la  décision  qu'on 

tera  dans  une  assemblée  ,  jure  de  croire  de 

Ctfiir  et  de  confesser  de  bouche  la  doctrine 

qu'on  y  aura  aécidée.  Or,  pour  faire  cette 

4>romesse  et  la  confirmer  par  serment,  il  faut 

^e  l'assemblée  à  qui  on  la  fait  ait  une  pro- 

^nesse  divine  de  Fassistance  du  Saint-Esprit, 


c'est-à-dire  qu'elle  soit  infaillible  ;  on  ne 
pourrait  faire  sans  témérité  un  pareil  serment^ 
si  on  n'était  fondé  sur  une  promesse  absolue 
de  Dieu,  qui  nous  assure  même  contre  les  in- 
fidélités des  hommes ,  telle  que  Jésus^Chrisi 
Va  faite  à  son  Eglise,  » 

Fénelon  concluait  de  ce  raisonnement  et  de 
ces  expressions  de  Bossuet,  que  l'opinion  de 
ce  prélat  était ,  1*  que  tout  serment ,  en  ma^ 
tiire  de  religion,  supposait  une  croyance  aussi 
sincère  du  cœur  qu'une  profession  publi<}ue 
et  extérieure  ;  2"  que  TEglise  ne  peut  exiget 
un  serment  ouunform^jdaire  de  foi  qu'en  vertu 
de  VinfaillibUité  renfermée  dans  les  promes- 
ses.  En  effet,  toute  autorité  qui  ne  pourrait 
réclamer  en  sa  faveur  qu'une  déférence ,  un 
préjugé,  une  présomption  humaine,  une  pro- 
DaBilité  et  une  même  croyance  pieuse ,  ne 

I)Ourrait  offrir  à  la  foi  ce  fondement  inébran- 
able  qui  nous  assure  même  contre  les  infidéli^ 
tés  des  hommes. 

Fénelon  se  servait  encore  de  ce  ralsonne?- 
ment  de  Bossuet  contre  les  protestants  pour 
montrer  que  ce  grand  prélat  reconnaissait  l'tfi- 
faillibilité  de  l'Eglise  sur  les  faits  dogmati^ 

Sues ,  lorsqu'ils  sont  liés  nécessairement  à  la 
octrine.  Bossuet  se  jouait  en  effet  des  con- 
tradictions des  protestants  qui,  après  avoir 
rqjeté  VinfaillibUité  de  l'Eglise  romaine ,  se 
l'attribuaient  à  eux-mêmes  dans  leurs  formu- 
laires de  foi  et  dans  leurs  synodes  nationaux, 
comme  on  l'avait  vu  à  Dordrecht  et  dans  un 
grand  nombre  d'autres  synodes  contre  la  doc- 
trine d'Arminiits. 

C'estainsi  que  l'autorité  de  Bossuet,  qu'on 
avait  prétendu  opposer  à  Fénelon ,  se  tour- 
nait en  sa  faveur  de  la  manière  la  plus  déci- 
sive, dans  une  circonstance  où  Bossuet  dé- 
montrait évidemment  que  VinfaillibUité  de  It 
i;lise ,  dans  les  questions  de  doctrine  et  danâ 
ei9  faits  liés  aux  dogmes,  était  attachée  aux 
promesses  et  à  l'a^^û^ance  spécictle  du  Saint- 
Esprit  renfermée  dans  les  promesses. 

On  doit  voir,  par  cet  exemple ,  que  la  diffé- 
rence qui  paraissait  exister  entre  Fénelon  et 
quelques  autres  évêques  sur  cette  question, 
ne  consistait  que  dans  la  manière  de  s'expri- 
mer, et  non  dans  la  manière  de  penser  et  de 
juger. 

Au  reste,  Fénelon  lui-mènie  n'attachait  au- 
cune prévention  particulière  à  sa  manière  de 
s'exprimer.  Il  fait  voir,  avec  autant  de  préci- 
sion que  de  franchise ,  que  dans  cette  discus- 
sion on  ne  semblait  contester  oue  faute  de 
s'entendre  ;  et  que ,  dans  la  réalité ,  toute 
cette  dispute  sur  la  foi  divine  et  sur  la  foi 
humaine  pouvait  bien  n'être  qu'une  dispute 
de  mots. 

«  On  peut ,  »  dit  Fénelon  ,  «  disputer  dans 
les  écoles  sur  ces  deux  points  :  le  premier  ne 
regarde  qu'une  question  de  mots  sui^  le  terme 
de  foi  divine,  qm  peut  être  pris  dans  un  sens 
plus  ou  moins  étroit,  plus  ou  moins  riptu- 
reux  :  les  uns  entendant  par  ce  terme  la  seiUe 
foi  divine  qui  est  une  vertu  tbéclogale;  les 
autres  y  comprenant  toute  croyance  qui  est 
'appuyée  ou  immédiatement ^  ou  du  moins  m/- 


(4f  0)  Procès-verbal  de  rassemblée  de  IGSdl 
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dintemeni  sur  le  fondement  de  Vautorîté  di- 
vine. Le  second  point  se  réduit  à  savoir  com- 
ment chacun  tourne  son  acte  de  foi.  Les  uns 
voudront  dire  simplement  :  Je  crois  rhéréticilé 
d'un  tel  texte  sur  la  seule  parole  de  V Eglise , 
que  je  sais  d'ailleurs  être  infaillible ,  et  on 
appellera  cela  une  foi  eccUsxastiaue;  les  au- 
tres diront  :  Je  crois  V infaillibilité  de  V Eglise, 
en  tant  que  révélée  sur  un  tel  texte ,  et  on  ap- 

FBllera  cette  foi  divine  si  on  le  juge  à  propos, 
our  nous ,  »  ajoute  Fénelon ,  «  nous  avons 
pris  soin  d'éviter  ces  questions  purement  spé- 
culatives qui  sont  libres  dans  les  écoles ,  et 
nous  nous  sommes  borné  à  proposer  comme 
révélée  ^infaillibilité  de  V  Eglise  sur  les  livres 
eu  les  textes ,  parce  qu'elle  se  trouve  eu  effet 
renfermée  dans  les  promesses  (411).  » 

Il  paraît  qu'à  Rome  on  n'attacna  pas  une 
($ranae  importance  à  cette  discussion  pure- 
ment grammaticale.  Lorsque  Clément  XI  don- 
na, le  15  juillet  1705,  la  bulle  Vineam  Domini ^ 
Sabaoth,  il  évita  de  rien  prononcer  sur  la  foi 
divine  et  sur  la  foi  humaine ,  quoiqu'il  eûi 
connaissance  des  écrits  publiés  a  ce  sujet.  Il 
se  borna,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  dé- 
clarer qu*on  ne  satisfaisait  nullement  par  le  si" 
Unce  respectueux  à  V  obéissance  due  auxiuge-^ 
fihents  du  Saint-Siège;  mais  que  tous  les  pdeles 
doivent  condamner  comme  hérétiqiie ,  et  reje- 
ter non-seulement  de  bouche ,  mais  aussi  de 
-cœuTj  le  sens  du  livre  de  Jansénius ,  condamné 
idans  Us  cinq  propositions* 

Cette  décision  devait  suffire  en  effet  pour 
lous  ceux  qui  jusqu'alors  avaient  pu,  contre 
ioute  vraisemblance,  présumer  de  bonne  foi 
qu'on  satisfait  par  un  silence  respectueux 
aux  décisions  de  l'Elise.  Dis  qu^on  croit  du 
fond  de  son  cœur  à  l'infaillibilité  àe  l'autorité 
qui  règle  notre  croyance ,  il  est  assez  iodif- 
ierent  d'analyser  de  qnelle  nature  est  cette 
croyance^  pourvu  qu'elle  soit  entière  et  sin- 
cère. Il  est  vraisemblable  qu'une  décision  plus 
formelle  sur  la  foi  divine  ou  sur  la  foi  ftu- 
moine  n'aurait  ramené  aucun  de  ceux  qui 
étaient  déterminés  à  épuiser  tous  les  genres 
àe  subtilités  ,  plutôt  que  de  se  soumettre 
ûvec  candeur  et  simplicité  à  l'autorité  de 
l'Eglise. 

V.  —  Discussion  de  Fénelon  avec  Vévéque  de . 

Saint-Pons. 

Les  écrits  de  Fénelon  sur  ce  point  le  con- 
troverse l'engagèrent  malgré  lui  dans  une  es- 
pèce de  discussion  personnelle  avec  un  de  ses 
collègues  dont  il  respectait  sincèrement  la  pié- 
té ,  la  sainteté  des  mœurs  et  les  vertus  vrai- 
ment épiscopalcs.Tous  les  évoques  de  France 
avaient  accepté  purement  et  simplement  là 
bulle  Vineam  Domini  Sabaoth;\e  seul  évéque 
de  Saint-Pons  (412)  se  permît  de  hasarder  un 
Mandement  qui  était  bien  plus  une  censure  de 
la  bulle  qu'un  acte  d'adhésion  aux  décistons 

^11)  Instrucliim  paêlorate  dn  i  mars  170.H. 

(412)  Pierre-Jean-Pnuiçois  de  Percln  de  Moiu- 
aulard,  ëvénae  de  Saîiil-Poiis,  né  en  1035.  Il  éUiil 
de  b  même  laniille  que  ce  religieux  feuillant  qui  se 
rendit  si  ridiculement  célèbre  par  son  fanatisme 
p(tur  b  liçue,  et  qu*bn  appelait  le  petit  feuillant.  Le 
père  de  Vévéque  de  Saint-Pons  avait  eu  b  tète 


qu'elle  prononçait.  Nous  avons  parmi  no^ 
manuscrits  un  Mémoire  de  la  main  de  Féne- 
lon, sous  le  titre  de  Lettre  à  un  et  ému,  ou 
Remarques  sur  le  Mandement  de  M.  rétéque 
de  Saint -Pons.  Ce  Mémoire  offre  une  nou- 
velle preuve  de  l'extrême  modération  aue  Fé- 
nelon se  croyait  toujours  obligé  d'ooserver 
envers  ceux  dont  il  combattait  les  opinions. 
U  est  impossible  de  relever  avec  plus  de  force 
toutes  les  contradictions  et  toutes  les  inexac- 
titudes que  l'évèque  de  Saint-Pons  avait  ac- 
cumulées dans  son  mandement ,  et  de  mettre 
plus  de  mesure  et  d'égards  dans  l'expres- 
sion de  ses  sentiments;  ce  qui  est  d'autant 
plus  remarquable»  que,  ce  Mémoire  n'étant 
point  destiné  dans  l'origine  à  devenir  public, 
il  semble  que  Fénelon  pouvait  y  montrer  avec 
plus  de  liberté  et  même  de  sévérité  le  juste 
chagrin  que  devait  causer  à  toute  l'Ëglise  de 
France  cette  opposition  d'un  seul  évéqjie  au 
vœu  unanime  de  tout  le  corps  épiscopal. 

Quoique  le  chancelierd'Aguesseau  nepensit 
pas  tout  k  fait  comme  Fénelon  sur  plusieurs 
poi  nts  qui  partageaient  alors  les  esprits,  il  parait 
qu'il  n*avait  pas  une  meilleure  opinion  du 
Mandement  de  Tévêque  de  Saint-Pons  que  le 
reste  du  public.  «  On  vit  paraître  en  1706,»  dit 
le  chancelier  d'Aguesseau,«un  Mandement  pro- 
lixe de  ce  prélat,  qui  trompa  également  l'op- 
nion  que  tous  les  paiiis  en  avaient  conçue. 
Son  intention  avait  été  de  les  contenter  tops, 
et  l'elfet  en  fut  tel  que  l'est  ordinairement  ce- 
lui de  ces  sortes  de  projets  ;  ce  Mandement  do 
contenta  personne.  Les  jansénistes  rigoureux 
trouvaient  mauvais  qu'on  l'eût  fini  par  Tac- 
ceptation  de  la  dernière  bulle,  l'accusant  do 
détruire  ce  qu'il  avait  lui  même  édifié;  de  re* 

I'eter  le  silence  respectueux  dont  il  avait  été 
e  zélé  défenseur ,  et  de  préférer  la  défiisioo 
obscure  de  Clément  XI  sur  le  silence,  à  la  paif 
glorieuse  de  Clément  IX,  dont  le  même  silenct) 
avait  été  le  fondement. 

«  Les  Jésuites  au  contraire,  et  tout  ce  <i\n 
avait  du  crédit  à  la  cour,  contents  de  la  cmi- 
clusion  de  l'évèque  de  Saint-Pons,  puisqu'elle 
tendait  à  l'acceptation  de  la  bulle,  ne  pouvaient 
digérer  les  principes  sur  lesquels  il  Tappuyait: 
ils  l'opposaient  lui<»même  à  lui-même;  ils  pré- 
tendaient que  les  principes  devaient  produire 
une  autre  conséquence,  ou  que  la  conséquence 
démentait  les  principes;  et  que,  condamnant 
en  apparence  le  silence  respectueux,  il  le  justi- 
fiait en  etfet;  qu'il  ne  faisait  que  chanpçer  le  sen^ 
de  ce  terme,  substituer  unesignification  forcée 
à  la  place  de  la  signification  naturelle,  et  sous 
prétexte  de  concilier  Clément  IX  avec  CÀé- 
ment  XI,  donner  tout  Tavanta  ;e  à  C  ément  IX, 
et  réduire  le  sens  de  la  bulle  de  Clément  XI  à 
un  galimatias  inex[)licable  (413).» 

Tous  ces  jugoments  contradictoires  étaient 
fondés  en  partie  sur  le  système  bizarre  que 

.ranclice  p'>ur  avoir  rendu,  faute  de  muHÎIions.  h 
place  de  Brème,  dans  le  Milanais,  dont  if  êlaii  g<><>* 
verneur;  mais  sa  mémoire  ayant  éu^  rébabiUytv  te 
fils  entra  dons  IVmi  ecclésiastique >  et  devint  évoque 
de  S;ûiit-l>ons.  Il  mourut  en  1715,  âge  de  80  ans. 

(415)  Œuvres  du  chancelier  d'Agues&eau,  t  Xliï. 
p.  âdâ. 
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Tt^vêquc  de  Saînl-Pons  avait  cru  devoir  adop- 
ter en  partie  sur  le  genre  de  son  esprit. 

«  Ce  prélat  était  un  des  plus  saints  prélats 
nue  l'Eglise  de  France  ait  eus  dans  les 
derniers  temps  ;  la  pureté  de  ses  mœurs,  la 
simplicité  de  sa  vie,  1  ardeur  de  son  zèle,  et  son 
application  infatigable  aux  besoins  du  troupeau 

3U1  lui  était  confié,  le  rendaient  diane  d'être  né 
ans  les  premiers  siècles  de  TEglise.  Mais  la 
piété  qui  réforme  les  mœurs  ne  corrige  pas 
toujours  les  défauts  du  tempérament;  eue  agit 
plus  sur  le  cœur  que  sur  la  tête,  et  elle  laisse 
souvent  à  chacun  le  caractère  d*esprit  qu'il  a 
reçu  de  la  nature. 

«  L'évêquede  Saint-Pons,»  flgoute  lechance- 
lier  d'rVguesseau,  «  était  du  nombre  de  ceux 
qui  Usent  plus  qu'ils  ne  digèrent,  qui  pensent 
plus  qu'ils  n'expriment,  et  qui,  par  le  défaut 
d'ordre  et  de  ciarté,  par  l'embarras  et  l'obs- 
curité de  leurs  expressions,,  paraissent  même 
dire  ce  qu'ils  ne  pensent  souvent  pas.  11  pas- 
sait pour  janséniste  et  ne  l'était  pas,  au  moins 
dans  le  sens  exact  de  ce  terme;  non-seule- 
ment il  croyait  les  cinq  propositions  bien  con- 
damnées dans  le  droU,  mais  dans  le  fait  il  ne 
faisait  aucune  difficulté  de  les  attribuer  à  Jan- 
s^uius;  et  il  est  peut-être  celui  de  tous  les 
é'ôfjues  de  France  oui  a  rendu  le  témoignage 
le  plus  précis  de  VexactUtide  avec  laquelle 
le  clergé  avait  examiné  la  question  de  fait 
que  le  jansénisme  avait  fait  naître  (414).  » 

Ce  qui  contribua  à  exciter  ce  prélat  presque 
octogénaire  à  prendre  la  plume,  et  à  s'engager 
dans  des  combats  théologigues  à  un  âge  où 
roQ  n'a  ordinairement  besoin  que  du  repos  et 
du  silence,  ce  fut  l'idée  singulière  que  son 
honneur  personnel  était  intéressé  a  cette 
question  particulière;  il  était  alors  le  seul  qui 
eût  survécu  aux  dix-neuf  évêques  qui  avaient 
écrit  à  Clément  IX  en  1667  ,  en  faveur  des 
quatre  évêiiues  que  l'on  se  proposait  de  dé- 
poser. Il  voulait  se  prévaloir  du  silence  que 
Home  avait  gardé  tant  qu'on  avait  garde  lo 
silence  en  France  ;  il  refusait  de  voir  que  dès 
le  moment  où  les  jansénistes  «ivaient  eu  l'im- 
prudence de  rompre  ce  silence  par  un  acte 
aussi  indiscret  et  aussi  irrégulier  que  celui  du 
Cas  de  conscience,  il  était  impossible  que  IVome 
et  le  corps  épiscopal  ne  fissent  pa3  valoir  avec 
avantage  les  témoignages  formels  et  authen- 
tipies  que  les  quatre  évoques  avaient  donnés 
au  Pape  Clément  IX  de  leur  soumission  pure 
«i  simple  aux  décrets  du  Saint-Siège.  L'evê- 
que  de  Saint-Pons  aurait  dû  sentir  que  la 
force  d'un  acte  aussi  solennel  ne  pouvait  être 
Iwiancée  par  des  procès-verbaux  clandestins 
cachés  dans  un  greffe,  et  qu*on  avait  eu  la 

(ili)  Œuvres  da  chancelier  d*Agiicsseau,  t.  XIII, 

^  (415)  Dopais  la  publication  de  la  deuxiénio  édi- 
l'cm  de  VUisloire  de  Fénelon,  nous  avons  été  instruit 
«l'une  circonstance  qui  honore  la  mémoire  et  les  re- 
ligieuses dispositions  de  Tévéquc  de  Saint-Pons.  On 
A  trouTéaux  archives  du  Vatican^  à  Tëpoque  de  leur 
ininslalîon  à  Paris,  au  titre  de  Clément  XI,  Fraii- 
</a  y,  n*  S057,  i^ne  longue  lettre  écrite  au  Pape  par 
iVvôque  de  Saint-Pons,  au  lit  de  la  mort,  le  ^8  fc- 
^ricr  1715,  où  il  condamiie  expressément  le  silence 
ifcciueux  sur  le  fait  ei  sur  le  droit;  t  et  illud  omnej 


•     •  • 

Rrt^caution  de  soustraire  à  la  connaissance  de 
ome.  11  aurait  pu  encore  observer  qu'en 
France  même  on  avait  toujours  continué  h 
exiger  rigoureusement  la  signature  pure  et 
simple  du  formulaire  de  tous  ceux  gm  étaient 
pourvus  de  bénéGces  ou  qui  aspiraient  à  des 
degrés  dans  les  universités.  Ainsi,  les  défauts 

3ue  Ton  reprochait  au  Mandement  de  Tévêque 
e  Saint^Pons ,  tenaient  essentiellement  au 
vice  de  la  cause  qu'il  prétendait  défendre,  et 
dans  laquelle  il  était  aussi  impossible  de  con- 
cilier son  système  avec  les  maximes  admises 
eu  droit ,  qu'avec  les  principes  de  la  sincé- 
rité chrétienne. 

Mais  le  mécontentement  que  son  Mande- 
ment avait  excité  fut  encore  augmenté  par 
trois  lettres  qu'il  publia  en  1707  contre  Fé- 
nelon,  dans  lesouelles  il  s'attachait  à  réfuter 
la  doctrine  de  l'archevêque  de  Cambrai  sur 
]'m/a///t&i7i^(^  de  l'Eglise  dans  le  jugement  des 
faits  dogmatiques, 

Fénelon,  attaqué  personnellement,  se  vit 
à  regrçt  dans  la  nécessité  de  répondre  à  1'^- 
vêque  de  Saint-Pons.  Il  lui  en  coûtait  infini- 
ment de  se  mettre  er  opposition  avec  un 
prélat  dont  il  honorait  les  vertus  épiscopales, 
dont  le  grand  clge  sollicitait  ces  égards  cpi'on 
se  plaît  toujours  à  rendre  h  la  vieillesse,  et 
avec  lequel  il  avait  même  des  relations  do 
famille  qui  lui  inspiraient  de  justes  ménago- 
menls;  mais  Rome  se  montra  bien  plus  sé- 
vère pour  venger  Fénelon,  que  Fénelon  n'a- 
vait montré  de  zèle  et  d'amour-propre  pour 
se  défendre.  Le  Mandement  de  l'évêque  do 
Saint-Pons ,  et  les  deux  lettres  qu'il  avait, 
écrites  contre  l'archevêque  de  Cambrai,  fu- 
rent condamnés  à  Rome  par  un  décret  du  17 
juillet  1709(415). 

Ce  n'était  pas  seulement  envers  ses  col- 
lègues que  Fénelon  observait  ces  mesures 
d'égards  cl  de  bienséance  dont  on  ne  devrait 
jamais  s'écarter  dans  les  discussions  qui  peu- 
vent s'élever  entre  les  ministres  de  l'Eglise, 
dans  quelque  rang  qu'ils  se  trouvent  placés. 

Le  P.  Quesnel(4l6),  qui  s'était  déjà  rendu* 
fameux  par  son.  ib}^  ardent  pour  le  jansé- 
nisme, et  qui  le  d&vint  encore  plus  dans  la 
suite  pai;  tous  les  troubles  dont  il  fut  la  cause 
ou  l'occasion,  venait  de  publier  une  diatrili& 
violente  contre  la  bulle  de  Clément  XL  Ses 
écrits  polémiques  portaient  l'empreinte  de  cô 
style  amer  qqi  se  platt  à  insulter  aux  puis- 
sances lorsqu'on  croit  avoir  à  s'en  plaindre. 
La  vie  errante  et  cachée  à  laquelle  il  s'étiul 
condamné  depuis  tant  d'années,  avait  encore 
£youté  à  la  disposition  naturelle  de  son 
caractèrQ  cette  sorte  d'âpreté  s(uiva.ge  qu'on 

• 

ajoute-t4l,  qualeu^néius  eue  po^iit,  wod  ista  eonstî^ 
intione  {Yiiieam  Domitd  Sabaoth)  a  Veêtra  SanclUats 
damiialum  est,  quam  et  olim  suscepi^^  et  etiam  nun^ 
t}bcttter  SHscipio.  » 

(ii6)  Pasquier  Quesnel,  ne  à  Paris  le  14  juîllol 
1654,  entra  à  TOratoirc  en  i6î»7,  fut  obli^  d*en  sor- 
tir en  1678,  par  le  refus  qu*il  lit  de  souscrire  le  for^ 
niuhiire  de  doctrine  prescrit  par  sa  congrégalton 
contre  le  jansénisme,,  devint  chef  de  ce  parti  après 
la  mort  d*Ârnauld,  et  mourut  à  Amsterdam  le  i  dé- 
cembre 1719,  ègé  de  85  ans  et  quelques  mois. 
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contracte  dans  la  solitude,  lorsqu'on  y  porte 
la  crainte  et  Tiuquiétude.  Cependant  u  paratt 
que  le  caractère  inaltérable  de  douceur  de 
Fénelon,  avait ,  par  une  espèce  de  charme, 
opéré  une  révolution  dans  le  style  habituel  du 
P.  Qucsnel.  On  remarqua,  dans  im  écrit  qu'il 
Adressa  k  Tarchevèque  de  Cambrai,  des  mé- 
nagements auxquels  on  n'était  pas  accoutumé 
de  sa  part.  Fénelon  s'empres^  d'accueillir 
avec  ]a  plus  indulgente  bonté  ces  démonstra- 
tions réelles  ou  apparentes  qui  semblaient 
Annoncer  le  désir  de  s'éclairer  mutuellement  ; 
"1  écrivit  au  P.  Quesnel: 

VI.  X.  Lettre  de  Fénelon  au  P,  Quesnel. 

«  Je  commence  ma  réponse  en  vous  remer- 
ciant de  tout  mon  cœur  de  yos  honnêtetés. 
Quoique  je  n'aie  jamais  eu  aucune  occasion 
de  vous  voir  ni  d'entrer  en  aucun  commerce 
de  lettres  avec  vous,  îe  ne  puis  oublier  le  dé- 
sir que  vous  eûtes,  il  y  a  quelques  années,  de 
me  venir  voir  à  Cambrai.  Plût  à  Dieu  que  vous 
fussiez  encore  prêt  à  y  venir;  ie  recevrais 
cette  marque  de  conQance  avec  la  plus  reli- 
gieuse Gdâité  et  avec  les  plus  sincères  ménage- 
ments./e  ne  vous  parlerais  même  des  questions 
sur  lesquelles  nos  sentiments  sont  si  opposés^ 
que  quand  vous  le  voudriez;  et  j'espérerais  de 
vous  démontrer  par  les  textes  évidents  de  saint 
Augustin,  combien  ceux  qui  croient  Être  ses 
disciples  sont  opposés  à  sa  véritable  doctrine. 

«  Si  nous  ne  pouvions  pas  nous  accorder  sur 
les  points  contestés^  au  moins  tdcherions^ous 
4le  donner  Vexemple  d'une  douce  et  paisible 
dispute^  qui  n'altérerait  en  rien  la  charité. 

«  Vous  voulez  me  montrer  que  je  me  trompe  I 
que  vous  répondrai-je,  sinon  ce  que  saint 
Augustin  m'apprend  a  vous  répondre  :  A  Dieu 
ne  plaise,  disait  ce  saint  et  savant  évoque,  que 
je  rougisse  dêtre  instruit parun  pr^rre?  J'ajou- 
terai avec  ce  Père  :  Que  je  sais  bon  gréa  celui 
qui  veut  me  détromper  sur  des  questions  oA 
il  croit  ne  se  tromper  pas ,  et  que  je  doisres-» 
sentir  avec  affection  les  soins  de  celui  dont  je 
ne  puis  m' empêcher  de  contredire  la  doctrine  !» 

C'est  toiqours  avec  ce  langage  qui  sied  si 
bien  dans  la  bouche  d^un  évèçiue  et  d'un 
homme  qui  sait  se  respecter  lui-mCme,  que 
Fénelon  écrivait  et  répondait  à  ses  adversaires, 
n  est  peu  d'évôques  gui  aient  autant  écrit  sur 
les  matières  qui  agitaient  alors  les  esprits.  La 
considération  que  de  grandes  vertus  et  de 

Srands  talents  avaient  acquise  à  l'archevèqtie 
e  Cambrai ,  ses  justes  inquiétudes  sur  les 
dangers  qui  menaçaient  l'Eglise,  et  le  devoir 
do  son  ministère,  ne  lui  permettaient  pas  de 
garder  le  silence;  mais  s'il  combat  les  opi^ 
nions,  il  ménage  toujours  les  personnes.  Les 
écrivains  les  plus  célèbres  du  parti  opposé 
avaient  réuni  tous  leurs  moyens  pour  affaiblir 
ou  éluder  la  force  de  ses  preuves  et  de  ses 
raisonnements;  souvent  même,  comme  il  ar- 
rive presque  toujours  dans  toutes  les  discus- 
sions, ilsmélaient  les  traits  de  ka  satire  ou  des 
allusions  piquantes  h  la  discussion  des  preu- 
ves el  des  autorités  :  Fénelon  mettait  à  l'écart, 


dans  ses  réponses,  tout  ce  qui  lui  était  per- 
sonnel, opposait  des  raisons  a  des  injures,  et 
ramenait  toujours  la  question  au  seul  Lut  qu'il 
se  proposait,  celui  d'instruire  et  de  persuader. 
Le  C4iractère  qui  distinguait  éminemment 
Fénelon,  et  qui  semble  lui  appartenir  d'une 
manière  particulière,  est  celui  de  la  candeur 
et  de  la  modestie  :  bien  loin  de  solliciter  l'ap- 
probation de  ses  amis  et  de  ceux  dont  il  re- 
clamait les  lumières,  il  s'attachait  à  provo- 
quer  leurs  objections  ;  jamais  il  n'était  surpris 
de  rencontrer  une  opinion  diflérente  de  U 
sienne  ;  il  recevait  avec  autant  de  douceur  que 
de  reconnaissance  les  observations  quelque- 
fois sévères  que  ses  amis  les  plus  chers  ne 
craignaient  pas  de  lui  transmettre.  H  était  le 
premier  à  exiger  de  leur  vertueuse  amitié 
cette  franchise  austère  ;  il  écrivait  à  l'abbé  de 
Langeron  :  «  Vos  remontrances,  mon  très-cher 
enfant,  me  firent  quelque  légère  peine  sur-le- 
champ  ;  mais  il  était  bon  qu'elles  m'en  fissent, 
et  elles  ne  durèrent  pas.  Je-  ne  vous  ai  iamais 
tant  aimé  :  vous  manqueriez  à  Dieu  et  à  moi, 
si  vous  n'étiez  pas  prêt  à  me  foire  ces  sortes 
de  peines  toutes  les  fois  que  vous  croirez  de- 
voir me  contredire.  Notre  union  roule  sur 
cette  simplicité,  et  l'union  ne  sera  parfaite 
que  quand  il  y  aura  un  flux  et  reflux  de  cœur 
sans  reserve  (417).  » 

Ses  amis  ne  lui  laissaient  point  ignorer  les 
interprétations  ou  les  motifs  que  l'envie  et  ta 
malignité  affectaient  de  donner  à  ses  démar* 
ches  les  plus  innocentes;  il  n'en  paraissait 
ni  surpris  ni  affligé  ;  et  c'est  dans  ses  lettres 
les  plus  intimes  qu'on  retrouve  cette  candeur 
touchante  que  personne  ne  sut  jamais  revêtir 
d'un  style  plus  enchanteur.  «  Je  ne  suis  pas 
assez  présomptueux ,  »  écrivait  Fénelon  au 
P.  Lami ,  «  pour  espérer  de  ma  parole  un  si 
prompt  changement  dans  les  e$pnts:d'aillenrs, 
les  hommes  n'ont  pas  assez  de  force  sur  eux- 
mêmes  pour  s'arracher,  en  trois  heures  de 
lecture,  des  préjugés  enracinés  depuis  tant 
d'années;  il  faudrait  rompre  les  liens  les  plus 
doux  et  les  plus  flatteurs,  faire  un  aveu  infi- 
niment douloureux  à  l'amour-propre,  démon- 
trer toutes  ses  pensées,  et  mourir,  pour  ainsi 
dire,  à  toutes  les  choses  dont  on  a  vécu  :  ii 
faut  attendre  patiemment  qu'ils  se  rapnro» 
chent  peu  k  peu;  des  éplaircisseinents  doux 

et  paisibles;  point  de  disputes 

«  Pour  ceux  qui  vont  fouiller  dans  mes  inten« 
tiens,  je  leur  pardonne  ;  quand  même  ce  qu'ils 
s'imaginent  serait  vrai,  la  vérité  fjuefai  dite, 
en  serait-elle  moins  la  vérité?  y  ai  Ûché  de 
leur  dire  des  vérités  nécessaires  par  les  termes 
les  plus  doux;  s'ils  font  contre  moi  des  écrits 
injurieux,  je  tâcherai  de  ne  répondre  à  d<^ 
iryures  que  par  des  raisons.  Laissez-les  donc 
exhaler  leur  chagrin,  et  ne  vous  ftchezi»as 
par  amitié  pour  moi  de  ce  qui  ne  me  fiche 
nullement.  Un  torrent  s'écoule  bien  plus  vite 
quand  on  ne  fait  rien  pour  le  retenir.  Prions 
pour  les  esprits  prévenus  ;  et  loin  de  nous 
utiter  contre  eux,  ne  songeons  qu'à  les  plain- 
dre, qu'à  les  attendre ,  qu'à  cbereher  les 
moyens  de  les  guérir  de  leur  prévention.  Il 


{ity)  20iti;Ucl  i703.  iManuscrlu.) 


m 


HISTOIRE  DE  F£M£L01f.  —  LIYRK    T. 


|T(K 


fauéraii  n'être  pas  homme  pour  ne  pas  sentir 
combien  il  est  facile  de  s* engager  dans  V erreur^ 
et  combien  il  en  coûte  p»ur  en  revenir  (418).  « 

Vn.  — Sentiments  de  Fénelon  sur  Port-Royal. 

Si  on  veut  (}e  nouvelles  preuves  de  la  mo- 
dération habituelle  de  Fénelon  et  de  son  op- 
position constante  à  tous  les  moyens  violents» 
on  les  trouvera  danç  ses  lettres  les  plus  con- 
fidentielles et  les  plus  secrètes.  Il  était  cer- 
tainement très-afiligé  de  voirque  lemonastëre 
de  Port-Royal,  qui  aurait  pu  offrir  à  lareli- 

E'on  et  à  l'Eglise  de  grandes  consolations,  par 
spectacle  édifiant  de  la  {)iété  et  de  la  régu- 
larité, était  devenu  un  objet  d'inquiétude  et 
de  scandale.  Rien  ne  devait  plus  blesser  tou- 
tes les  idées  d'un  esprit  aussi  juste  et  aussi 
éclairé,  que  le  travers  ridicule  de  quelques 
religieuses  qui  s'élaient  érigées  en  théolo- 
giennes, et  qui  se  glorifiaient  de  leur  résis- 
tance à  des  décisions  généralement  admises 
dans  l'Eglise.  Cependant,  Fénelon  voyait  avec 
peine  que  le  gouvernement  s'écartait  quel- 
quefois de  ces  sages  tempéraments  qui  lui 
Siaraissaient  toujours  préférables  aux  moyens 
e  force  et  d'autorité  :il  écrivait  à  M.deBeau- 
TiUiers(419): 

«  Ce  ou'on  a  fait  contre  la  comtesse  deGrara- 
mont  (420)  ne  me  parait  pas  assez  mesuré  : 
dire  qu'on  a  Port-Royal  en  abomination,  c'est 
dire  trop,  ce  me  semble  ;  il  suffisait  de  lui  re* 
présenter  cette  maison  comme  suspecte  (iSl). 
•£lle  a  d'ailleurs  obligation  à  ce  monastère  ; 
elle  n'y  croit  rien  voir  aue  d'édifiant  ;  elle  a 
devant  les  yeux  l'exempie  dô  Racine,  qui  y 
allait  très-souvent,  qui  le  disait  tout  haut  chez 
madame  de  Maintenon,  et  qu'on  n'en  a  ja- 
mais repris  (422) .  » 

Lorsque  cette  maison  fut  entièrement  dé- 
truite, en  1709,  avec  des  circonstances  odieu- 
ses très-propres  à  révolter  lea  esprits,  Féne- 
lon, qui  avait  plus  à  se  plaindre  que  personne 
de  l'acharnement  avec  lequel  les  écrivains  de 
ce  parti  cherchaient  à  le  noircir ,  gémissait 
avec  ses  amis  sur  une  mesure  aussi  violente. 
le  Hs,  dans  une  de  ses  lettres  au  duc  de  Che- 
Vfeuse ,  ces  expressions  remarquables  :  «  Un 
coup  d'autorité,  comme  celui  qu'on  vient  de 
feîre  à  Port-Royal,  ne  peut  ou'exciter  la  com- 
passion publique  pour  ces  (illes,  et  l'indigna- 
tion contre  leurs  persécuteurs  (423)  :  »  tant 
Fénelon  était  convaincu  que  les  seuls  moyens 
utiles  et  légitimes  contre  les  erreurs  de  l'es- 
pnt  sont  les  secours  de  l'instruction  et  de  la 
persuasion.  Il  croyait  qu'un  gouvernement 
e$t  touiours  dispensé  de  recourir  à  dés  me- 
sures de  rigueur  et  de  persécution ,  lorsqu'il 
a  la  sagesse  et  l'habileté  de  réserver  sa  faveur 

iM)  12  mai  1704.  (Manuscrits.) 
(410)  30  novembre  1699.  (Manuscrite.) 
(4iÔ)  EiisiibcUi  Uamillon,  fcnmie  de  PliiUberi, 
conUe  de  Grammont,  conna  par  les  Mémoires  impri- 
Oies  soas  son  luivi.  Elle  mourui  le  3  juin  170^  àgéc 
de  S7  aiis« 

(4il)  Il  paraît,  par  une  leurc  de  niadAme  de 
Mainicnnn,  que  la  comtesse  de  Crammont  s'éU'ût  ex- 
V^'iét  à  de  justes  reprocluîs  par  mie  exaltation  e^t  im 
^\mi  de  parti  peu  convcnavics  à  une  personne  de 


et  sa  protection  aux  hommes  paisibles,  soumis 
et  utues. 

Vni. — Douceur  d^  Fénelon  envers  les  jansé^ 

nisfes. 

Ces  principes  invariables  de  Fénelon  le 
rendirent  égaTement  cher  à  tous  ses  diocc- 
sains,  malgré  la  diversité  des  partis  et  des  opi- 
nions. Aucun  évèque  de  son  temps  ne  s'est 
déclaré  d'une  manière  plus  forte  et  plus  dé- 
Gidée  contre  les  partisans  du  jansénisme  ;  mais 
en  combattant  leurs  erreurs  avec  tout  le  coih- 
rase  de  la  vérité ,  il  plaignait  leurs  malheurs  ;. 
il  évitait  tous  les  reproches  odieux,  toutes  les 
réflexions  trop  amères.  Son  zèle  même  était 
devenu  garant  de  leur  sécurité  personnelle, 
et  Fénelon  fut  véritablement  pour  eux  un  ange 
tutéiaire.  Le  gouvernement,  tranouilte  sur  un 
diocèse  confié  à  un  prélat  qui  veillipt  avec  tant 
de  soin  à  la  pureté  de  la  doctrine,  se  regardait 
comme  dispensé  d'exercer  une  surveillance 
iqquiète  sur  ceux  qui  étaient  venus  y  chercher 
un  asile  et  le  repos. 

Il  fallait  que  cette  opinion  f<it  bien  ^né- 
ralement  établie,  puisque  M.  de  Saint-Simon 
en  fait  lui-même  robser^atiou  dans  ses  Mé^ 
moires  f  où  l'on  trouve  si  souvent  des  satires 
et  si  rarement  des  éloges.  «  Fénelon ,  »  dit 
M.  de  Saint-Simon,  «  mt  toujours  uniforme 
dans  la  douceur  de  sa  conduite  :  les  Pays-Bas 
fourmillaient  de  jansénistes  ou  de  gens  répu- 
tés tels.  Son  diocèse  en  i>articii]ier  et  Cambrai 
même  en  étaient  pleins  ;  l'un  et  l'autre  leur 
furent  des  lieux  de  constant  asile  et  de  paix. 
Heureux  et  contents  d'y  trouver  du  repos,  ils, 
ne  s'émurent  de  rien  à  J'éRard  de  leur  arche- 
vêque ,  qui ,  contraire  k  leur  doctrine ,  leur 
laissait  toute  sorte  de  tranquillité  ;  ils  se  re- 
posèrent sur  d'autres  de  leur  défense  dog^ 
matique,  et  ne  donnèrent  point  d'atteinte' 5 
l'amour  général  que  tous  portaient  à  Féne- 
lon (423^).  «> 

A  ce  témoî^age,  nous  pourrions  ajouter 
des  preuves  bien  plus  décisives  :  nous  nôu? 
bornerons  à  dire  que  nous  avons  entre  nos 
mains  toutes  les  lettres  manuscrites  de  Féne- 
lon, pendant  les  années  les  plus  orageuses  de 
son  épiscopat  ;  elles  sont  adressées  pour  la 
plupart  à  des  personnes  très-accréditees  à  la 
cour,  et  très  à  portée  d'obtenir  du  gouverne- 
ment des  actes  de  rieueur.  Toutes  ses  lettres 
expriment  sa  profonde  douleur  sur  les  tristes 
suttes  de  ces  controverses  religieuses;  mais 
il  n'en  est  pas  une  seule  où  il  dénonce  à 
l'autorité  aucun  de  ceux  qui  mettaient  le  plus 
d'acharnement  à  propager  leurs  turbulentes 
opinions  ;  il  n'en  est  pas  une  seule  où  il  provo« 
que  des  mesures  de  sévérité  ;  tous  les  moyens 
qu'il  propose  se  réduisent  à  des  moyens  d'ins- 

son  sexe  et  de  son  état»  c  Madame  la  comtesse  de 
Gramniont  ne  garde  plus  de  mesure  ËMtessus  (aur 
le  jansénisme)  ;  elle  iii«)iilre  sans  façon,  dans  mie 
chambre,  qu*eHe  a  au  couvent  île  h  Madeleine,  tout 
les  portraits  de  Jansénius,  de  M.  Arnaud,  de  Sacy  et 
autres.  >  (Letlre  au  duc  de  NoaUlet.) 

(422)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  v, 

n*  n. 

(423)  Du  24  novembre  1709.  Maniisrrils.) 
(423*;  Mémoires  de  Saint-Simon. 
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action  pour  ceux  qui  se  trompent,  et  à  des 
moyens  d'encouragement  pour  ceux  qui  sont 
restés  fidèles  à  la  saine  doctrine. 

Les  actes  de  violence  et  de  persécution 
étaient  si  opposés  au  caractère  et  aux  prin- 
cipes de  Feneion ,  qu'il  ne  craignait  pas  de 
condamner  hautement  la  rigueur  que  quel- 
'  ques  agents  de  Fautorité  continuaient  à  exer- 
cer envers  les  protestants  paisibles  et  soumis. 
Il  iroprouvait  également  le  zèle  peu  réfléchi 
qu'on  employait  à  arracher  à  ces  hommes, 
plutôt  intimidés  et  effrayés  que  sincèrement 
convertis,  des  actes  de  religion  qui  n'auraient 
dû  ôtre  regardés  que  comme  des  actes  d'hy- 

Socrisie.  «  Le  bruit  public  de  ce  pays ,  » 
crivait-il  à  M.  de  Beauvilliers ,  «  est  que  le 
oonseil  sur  les  affaires  des  huguenots,  ou  vous 
entrez ,  ne  prend  que  des  partis  de  rigueur  : 
ce  n'est  pas  là  le  vrai  esprit  de  l'Evangile  ; 
l'œuvre  ae  Dieu  sur  les  cœurs  ne  se  fait  point 
par  violence;  je  suppose  que,  s'il  y  a  do  la 
rigueur,  elle  ne  vient  pas  de  vous,  et  que 
vous  ne  pouvez  la  modérer  (424).  » 

Ce  n'était  point  à  des  vœux  stériles  ou  à 
de  simples  conseils  que  se  réduisaient  les 

Principes  d'indulgence  et  de  modération  de 
énejon.  Tous  les  actes  de  son  gouvernement 
ecclésiastioue  portaient  l'empreinte  de  cette 
religion  éclairée  qui  aspire  surtout  à  régner 
dans  des  cœurs  soumis  et  sincères.  H  fut  in- 
formé que ,  dans  les  parties  du  Haiuaut  com* 
prises  dans  son  diocèse ,  il  existait  un  grand 
nombre  de  paysans  descendus  d'anciens  pro- 
testants, qui  avaient  feint  de  se  convertir,  qui 
fréquentaient  même  les  églises  pour  mieux 
dissimuler  leurs  sentiments,  et  profitaient  en- 
suite de  la  proximité  des  frontières  pour  aller 
remplir  tous  les  actes  de  leur  ancienne  reli- 

fion  avec  les  protestants  des  pays  voisins. 
énelon  voyait  avec  douleur  cette  profana- 
tion de  tout  ce  qu'il  peut  v  avoir  de  plus 
sacré  parmi  les  hommes.  Il  résolut  d'y  apjpor- 
ter  le  seul  remède  qui  fût  en  son  pouvoir.  Il 
fit  venir  le  ministre  Brunicr,  qui  avait  la  con- 
fiance de  ces  malheureux,  et  il  lui  dit  :  «  Allez 
les  trouver;  prenez  leurs  noms,  et  ceux  de 
leur  famille  ;  remetlez-Ies-moi  :  je  vous  donne 
ma  parole  qii'avant  six  mois  je  leur  ferai  avoir 
des  passe^ports  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  leur  soulagement.  » 

Tels  avaient  été  dans  tous  les  temps  les 
principes  de  Fénelon  ;  il  les  avait  professés 
hautement  avant  même  d*ètre  évoque ,  et  à 
l'époque  où  le  gouvernement  avait  adopté  les 
mesures  les  plus  sévères  contre  les  protes- 
tants. Le  maracbal  de  Noaiiles,  commandant 
en  I^nffuedoc ,  et  chargé  de  l'exécution  des 
ordres  du  roi  dans  cette  grande  province,  con- 
sulta l'abbé  de  Fénelon  sur  la  conduite  qu'il 
devait  tenir  envers  les  soldats  étrangers,  d'une 
religion  différente  et  employés  au  service  du 
roi.  Les  mémoires  du  temps  nous  apprennent 
que  les  commandants  militaires  s'efforçaient 
quelquefois  de  si^aler  leur  zèle  pour  le  roi , 
en  excédant  les  instructions  et  les  ordres 
qu'ils  avaient  reçus. 

Fénelon  rc'ponilit  ou  mar(?e!ial  de  Noaiiles  : 


m 

•  Il  n*est  point  à  propos,  ce  me  semble  de 
tourmenter  et  d'importuner  les  soWats  étran- 
gers hérétiques  pour  les  faire  convertir;  on 
ne  réussirait  pas  :  tout  au  plus,  on  les  iêlle- 
rait  dans  l'hypocrisie ,  et  ils  déserteraienl  en 
foule  ;  il  suffit  de  ne  souffrir  pas  d'eierciw 
public,  suivant  l'intention  du  roi.  Quand  quel- 
que officier  ou  autre  peut  leur  insinuer  quel- 
que mot ,  ou  les  mettre  en  chemin  de  vouloir 
s  instruire  de  bon  gré,  cela  est  excellent; 
mais  point  de  gêne,  ni  d'empressement  indis- 
cret. S'ils  sont  malades ,  on  peut  les  faire  vi- 
siter  d'abord  par  quelque  officier  catholique, 
qui  les  console  ,  qui  les  fasse  soulager,  et 
qui  insinue  quelque  bonne  parole.  Si  cela  ne 
sert  de  rien,  et  si  la  maladie  continue,  en 
peut  aller  un  peu  plus  loin ,  mais  doucement 
et  sans  contrainte ,  pour  leur  montrer  que 
l'ancienne  Eglise  est  la  meilleure,  et  que  c  est 
.elle  qui  vient  des  apôtres  :  si  le  malade  n'est 
pas  capable  d'entendre  ces  raisons ,  je  crois 
qu'on  doit  se  contenter  de  lui  faire  faire  des 
actes  de  contrition,  de  foi  et  d'amour,  ajoutant 
souvent  :  Mon  Dieu,  je  me  soumets  à  tout  ce 
que  la  vraie  Eglise  enseigne  ;  je  la  reconnais 
pour  ma  mère,  en  quelque  lieu  qu'elle  soit.... 
11  faut ,  pour  la  sépulture ,  suivre  la  r^e  do 
l'évêque  diocésain,  et  éviter,  l'éclat  autant 
qu'on  le  peut,  sans  avilir  la  rehgion  (425).  » 

IX.  — ImptUatianê  caiomnieuies. 


&oirait-on  qu'une  conduite  si  conforme  au 
véritable  esprit  de  la  religion  catholique  ait 
servi  de  titre  à  quelques  écrivains ,  pour  tra- 
vestir tout  à  coup  Fénelon  en  un  philosophe 
du  xvnr  siècle,  indifférent  sur  toiUes  les  re- 
ligions  t 

Comment,  lorsqu'on  a  lu  les  ouvrages  de 
Fénelon,  lorsqu'on  a  pu  observer  cet  homme 
si  religieux  dans  tous  les  détails  de  sa  vie  pu- 
blique et  privée,  si  zélé  pour  tous  les  dogmes 
et  toutes  les  pratiques  de  la  religion ,  qu'il 
défendait  par  ses  écrits»  et  qu'il  honorait  par 
ses  exemples;  lorsqu'on  le  voit 'dans  ses  let- 
tres les  plus  secrètes  à  ses  amis  et  à  ses  pa* 
rents  les  plus  chers,  ramener  sans  cesse  toutes 
leurs  pensées  et  tous  leurs  sentiments  vers  la 
religion,  les  pénétrer  de  sa  sainteté,  la  repré- 
senter comme  la  seule  règle  de  leurs  devoirs, 
leur  seule  consolation  dans  le  malheur,  le  seul 
objet  digne  d'enflammer  leur  cœur  ;  lorsqu'on 
entend  les  accents  touchants  de  cette  âme 
pure  et  vertueuse  qui  n'aspire  qu'au  moment 
où  elle  sera  dégagée  des  liens  périssables  qui 
l'attachent  à  la  terre,  pour  s'élancer  vers  ce 
Dieu  dont  il  s'était  fait  une  imaee  si  sublime, 
et  qu'on  lui  avait  même  reproche  d'aimer  fun 
amour  trop  désintéressé:  comment  a-t-on  pu 
imaginer  oe  reconnaître  à  de. pareils  traits  un 
philosophe  indifférent  à  toutes  les  religions  f 
Le  ridicule  d  une  pareille  supposition  ne  peut 
être  surpassé  que  par  celui  aavoir  voulu  laire 
d'un  rôle  aussi  méprisable  un  titre  de  gloire 

I>our  Fénelon.  Fénelon  a  été  condamné  par 
'Eglise,  et  il  a  eu  la  gloire  de  l'édiQef  par  sa 
religieuse  soumission;  Fénelon  a  perdu  la  fa- 
veur des  rois ,  et  U  a  honoré  sa  disgrâce  par 


\i2.{)  Mis;i;;Muls. 


(425)  2?  iuillet  1684.  (Manuscrits.) 
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le  courage  de  la  vertu ,  mais  Toutraiffe  le  plus 
cruel  était  réservé  à  sa  mémoire  parues  éloges 
honteux,  que  ses  mânes  indignés  rejettent 
arec  mépris 

n  a  fallu  même  dénaturer  ses  paroles,  pour 
j  trouver  le  s^jet  de  ces  perfides  éloges.  On 
imprima  dans  le  Mercure  du  9  décenûire  1780, 
«  que  Fénelon  avait  écrit  au  duc  de  Bourgo- 

Îne  :  Souffrez  toutes  les  religions ,  puist/ue 
Heu  les  souffre...  »  La  plus  légère  attention 
aurait  dû  suffire  pour  avertir  le  rédacteur  de 
l'absurdité  d*un  pareil  axiome  dans  la  bouche 
de  Fénelon ,  parlant  au  duc  de  Bourgogne. 
Comment  en  effet  pouvaitron  supposer  que  le 
précepteur  des  petits-fils  de  Louis  XIV  eût 
cm  nécessaire ,  utile  t)u  convenable  de  don- 
ner un  pareil  conseil  à  son  élève ,  dans  le 
moment  même  eu  Louis  XIV  venait  d'inter- 
dire en  France  l'exercice  de  tout  autre  reU- 
gten  que  la  religion  catholique  T 

Le  respectable  abbé  de  Fénelon  (426) ,  pa- 
rent de  l'archevêque  de  Cambrai,  se  crut  obligé 
d'inviter  le  rédacteur  du  Mercure  à  rectifier 
une  méprise  dont  il  était  si  facile  d'abuser,  et 
qui  pouvait  passer  pour  une  inculpation ,  par 
la  manière  dont  elle  était  présentée.  Nous 
croyons  devoir  rapporter  ici  sa  lettre,  qui  ne 
peut  pas  être  regardée  comme  étrangère  à 
Y  Histoire  de  Fénelon. 

c  Vous  avez  imputé,  Monsieur,  dans  votre 
feuille  du  9  décembre  dernier,  page  73,  une 
proposition  à  H.  de  Fénelon ,  archevêque  de 
Cambrai,  que  l'on  m'a  prié  de  vérifier  sur  ses 
manuscrits.  Vous  prétendez  qu'il  a  écrit  au 
duc  de  Bourgogne  :  Souffliez  toutes  les  reli* 
gions ^puisque  Dieu  les  souffre.  Non, Monsieur, 
jamais  Fénelon  n'a  donné  un  conseil  de  cette 
nature  au  duc  de  Bourgogne ,  et  vous  n'avez 
vu  aucime  part  cette  prétendue  lettre,  ni 
écrite  ni  imprimée  :  voici  ce  ({ui  a  occasionné 
votre  méprise. 

•  M.  de  Ramsava  rapporté  dans  la  Yie  de 
Fénelon^  page  181,  édition  de  la  Haye  1723, 
que  ce  prélat  avait  verbalement  donné  le  con- 
seil suivant  au  chevalier  de  Saint-Georges  : 
Accordez  à  tous  la  tolérance  civile,  non  en  ap^ 
prowant  tout  comme  indifférent  ^  mais  en  souf- 
frant avec  patience  tout  ce  q\te  Dieu  soufffe , 
en  tâchant  de  ramener  les  nommes  par  une 
douce  persuasion.  Cette  proposition  se  trouve, 
non  dans  le  manuscrit  des  Directions  pour  la 
C9nscience  d'un  roi^  qui  est  à  la  bibliothèque 

{M)  C*e8t  ce  même  abbé  de  Fénelon  qu'on  a  vq 
depuis  périr  tor  on  écbafaud,  à  Vk^e  de  80  ans.  Il 
atiit  consacré  les  dernières  années  de  sa  vie  à  pro- 
corrr  une  éducation  religieuse  et  morale  a  celte 
Boubrease  dasse  d^enfants  que  chaque  année  voyait 
ieseendre  des  aïontagnes  de  la  Savoie,  pour  venir 
eieroer  ion  industrie  dans  la  capitale.  Dans  ces 
Joars  de  crime  et  de  sang,  où  il  sufQsait  d*étre  ver* 
toeoi  pour  être  proscrit,  Tab'.é  de  Fénelon  dut sa- 
kr  la  loi  générale.  On  vil  alors  parmi  des  étrangers 
de  la  classe  la  plus  obscure,  ce  qu'<»n  ne  voyait  plus 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  le  courage  de  la 


royale,  mais  dans  un  supplément  «outé  h  la 
fin  de  cet  ouvrage,  page  147,  édition  de  la 
Hâve  1748,  tiré  sans  doute  de  la  Vie  de  Fé^ 
neiofi,  par  Ramsay.  L'éditeur  qui  rapporte  cet 
avis  n'en  cite  aucun  garant. 

«  Je  conviens.  Monsieur,  que  la  fidélité  de 
M.  de  Ramsay  est  connue ,  et  que  l'avis  qu'il 
attribue  à  H.  de  Fénelon  n'est  pas  indigne  de 
la  sagesse  et  de  la  piété  de  cet  auteur.  Car 
le  principe  que  l'on  ne  doit  forcer  personne 
à  changer  de  religion  est  général ,  et  la  tolé- 
rance civile  que  1  on  a  conseillé  au  préten- 
dant d'accorder  à  tous  ses  sujets  est  une  ap- 
plication particulière  et  dépondante  des  cir- 
constances où  il  se  trouvait.  Tout  se  réduit  à 
lui  conseiller  de  ne  pas  forcer  les  Anglais  k 
revenir  à  la  religion  catholique ,  et  de  n'em- 
ployer pour  les  gagner  que  la  persuasion  ;  et, 
en  attendant,  de  tolérer  le  mat  qu'il  ne  pou- 
vait guérir.  11  est  évident  que  le  bon  sens,  la 
saine  politique,  l'esprit  même  du  christia- 
nisme, ne  laissaient  &  un  tel  prince  d'autres 
moyens  d'établir  dans  son  royaume  la  reli- 
gion catholique,  que  la  voie  de  la  douceur  et 
de  la  persuasion  (427).  » 

Une  des  plus  singulières  manies  de  quel- 
ques écrivains  du  xviu*  siècle  a  été  de  muti- 
ler les  ouvrages  des  plus  grands  hommes-, 
pour  dérober  à  la  religion  la  gloire  d'avoir 
produit  les  génies  les  plus  éclairés.  C'est  ainsi 
qu'on  a  voulu  dénaturer  les  principes  et  les 
écrits  de  Pascal,  de  Bacon  et  d'Euler.Prélen- 
dait-on  rendre  la  mémoire  de  ces  grands 
hommes  plus  recommandable,  en  les  tradui- 
sant comme  des  hypocrites?  et  s'ils  l'eussent 
été,  comment  une  pareille  conquête  sur  la  re- 
ligion pouvait-elle  flatter  les  apôtres  de  l'in- 
crédulité? On  s'est  égaré  dans  une  multitude 
de  discussions  sur  la  tolérance  civile  et  reli- 
gieuse; Fénelon  a  offert  dans  sa  conduite 
comme  dans  ses  opinions  le  modèle  le  plus 
parfait  de  ce  que  Von  doit  faire.  Tous  ses  ou- 
vrages expriment  une  inflexibilité  portée  jus- 
qu'au scrupule  sur  la  doctrine,  et  sa  conduite, 
la  charité  la  plus  compatissante  pour  ceux  qui 
avaient  le  malheur  de  ne  pas  penser  comme 
lui.  En  lisant  les  ouvrages  ae  Fénelon,  l'esprit 
est  convaincu ,  le  cœur  est  entraîné  ;  on  ad- 
mire la  religion  qui  a  produit  un  si  grand  é va- 
que, on  aime  la  religion  qui  a  inspiré  un 
nomme  si  vertueux. 


reconnaissance  se  montrer  éloquent  pour  plaider  la 
cause  de  b  ver  lu  :  on  vit  tous  ces  Savoyards  se  por- 
ter en  foule  pour  réclamer  la  liberté  de  celui  ^ «t  leur 
avait  servi  de  père  (a),  et  chacun  d'eux  s'ofrtr  de  sa 
constituer  prisonnier  en  sa  place.  Ce  généreux  dévoue- 
ment ne  put  fléchir  \«^s  hommes  farouches  et  san- 
guinaires qui  avaient  usurpé  la  puissance.  Ni  le  nom 
de  Fénelon,  ni  le  respect  hypocrite  qu*on  affectait 
pour  ce  beau  nom,  ne  purent  arracher  à  l'échafaud 
un  vieillard  plus  qu'octogénaire. 
(427)  12  février  1781. 


M  y^ifts  le  Momuur,  n*  cisi,  du  l*'  pluviôse  an  II  (10  Janvier  17M). 
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LIVRE  SIXIÈME. 

SiUITE  m:  L'AFFAIRE  DU  UNSÉM8ME. 


L  —  Instruction  pastorale  âe  Fénelon ,   sn 
forme  de  dialogues. 

Dans  un  temps  oh  tes  controverses  théolo- 
giques occupaient  tous  les  esprits ,  Fénelon , 
toujours  fidèle  à  sa  maxime ,  que  la  religion 
conservait  ou  recouvrait  bien  plus  sûrement 
ses  droits  par  l'instruction  que  par  la  force, 
imagina  de  réduire  toutes  ces  questions  sub- 
tiles et  abstraites  à  quelques  notions  si  sim- 
{>Jes  et  si  claires  qu'elles  Dussent  convaincre 
ous  les  hommes  raisonnables  dans  les  classes 
inôme  les  plus  étrangères  à  ce  genre  de  dis- 
cussions. CTest  ce  qui  lui  fit  naître  Tidée  de 
^enfermer  dans  un  certain  nombre  de  dialo- 
gues, écrits  dans  un  style  simple  et  familier , 
toutes  les  controverses  agitées  en  France  de- 
puis soixante-dix  ans,  sur  les  matières  de  la 
grâce.  îl  avait  observé  que  les  Pères  de  Î*E- 
gtise  les  plus  reeommandables  par  leurs  lu- 
mières et  leurs  vertus  avaient  employé  avec 
succès  cette  méthode  contre  les  hérétiques  de 
leur  temps.  C'est  ainsi  que  saint  Justin,  mar- 
tyr, saint  Athana?e,  samt  Basile,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  Sévère  Sulpice,  saint  Cy- 
rille d'Alexandrie,  Théodore  et  saint  Chrysos- 
tome,  saint  Jérôme,  Cassien,  saint  Grégoire  le 
Grand,  saint  Maxime  et  saint  Anselme  n'ar 
valent  pas  cru  déroger  à  la  dignité  de  leur 
ministère  et  à  la  haute.ur  sublime  de  leurs  ta- 
lents, en  descendant  jusqu'aux  dernières  clasr 
ses  du  peuple ,  pour  Tinstrulre  des  mystère? 
mêmes  de  la  religion  dans  un  langage  et  dans 
une  forme  appropriés  à  son  ignorance  et  à  sa 
simplicité.  C  était  par  cette  méthode  aussi  pa- 
ternelle Qu'apostolique  que  le  christianisme 
avait  fait  àes  progrès  rapides  parmi  les  nations 
les  plus  étrangères  à  la  culture  des  sciences 
et  des  arts;  c'est  ainsi  qu'on  était  parvenu  à 
former  des  Chrétiens  toujours  prêts  à  sceller 
de  leur  sang  une  doctrine  dont  ces  utiles  ins- 
tructions avaient  gravé  la  conviction  dans 
leur  esprit,  et  fait  goûter  la  sainteté  à  leur 
cœur. 

Ce  fut  en  se  conformant  à  ces  exemples  au- 
torisés dans  l'Eglise,  que  Fénelon  pubUa  une 
instruction  pastorale  divisée  en  trois  parties, 
et  composée  sous  la  forme  de  dialogues.  Le 
succès  des  premiers  dialogues  l'encouragea  à 
tes  étendre  au  delà  des  bornes  qu'il  s^tait 
d'abord  prescrites ,  et  il  était  encore  occupé 
de  ce  travail  lorsqu'il  ftit  surpris  par 'la  mort. 
II  venait  alors  d'achever  le  dialogue  sur  la  vo- 
lonté  de  Pieu  de  sauver  tous  les  hommes  par 
une  grâce  générale  et  suffisante. 

Deux  jours  avant  sa  mort  il  chargea  son 
secrétaire  de  l'insérer  dans  la  nouveUe  édir 


tion  quil  s'était  proposé  de  publier,  et  lui  in- 
diqua même  laptace  qu'il  devait  occuper  dans 
ce  recueil.  Il  fut  en  effet  imprimé  la  même 
année  1715;  on  prit  seulement  la  précaution 
de  le  diviser  en  dei|X ,  pour  se  conformer  à 
l'intention  générale  de  1  ouvrage,  et  éviter  de 
fatiguer  l'attention  d^s  lecteurs.  Ces  deux  dia- 
logues forment  1^  douzième  et  le  treizième  de 
l'édlUon  de  1715. 

On  pourra  juger  quel  fut  le  succès  de  cps 
dialogues  par  le  témoignage  d'un  homme  de 
lettres  célèbre.  On  aura  peut-être  aujourd'hui 
de  la  peine  à  comprendre  comment  Lamolle 
(428)  a  pu  s'occuper  avec  tant  d'intérêt  de  ces 

Suestions  que  beaucoup  d'écrivains  affectent 
e  mépriser ,  sans  avoir  assurément  son  es- 
(>rit,  ses  talents  et  sa  célébrité.  C'est  dans  une 
ettre  qu'il  écrit  à  Fénelon,  qu'on  observe 
l'impression  que  firent  sur  Laaiotte  les  dialo- 
gues théologiques  dopt  nous  venons  de  parler. 

n.  —  Lettre  ds  Lamottt  à  Fénelon. 

<K  Monseigneiir,  j'ai  lu  votre  Instruction  pas- 
torale; jamais  j  matière  ne  m*a  paru  mieux 
éclaircie.  J'y  ai  remarcpi^é  même  que,  pour 
ne  point  laisser  de  réplique  à  la  chicane,  vous 
avez  le  courage  d'en  dire  plus  qu'il  ne  fau- 
drait à  des  gens  de  bonne  foi;  que  vous  ne 
dédaignez  pas  les  objections  les  plus  absur- 
des, parce  qu'enfin  on  ne  laisse  pas  de  les 
faire,  et  que  vous  croyez  qu'il  est  de  la  cha- 
rité de  payer  de  raisons  les  gens  les  plus  dé- 
raisonnables. Se  peut-il ,  Monseigneur  (car 
j'ai  mon  zèle  aussi  sur  cette  matière),  se  peut- 
}1  qu'on  donne  au  mot  de  liberté  un  sens  aussi 
forcé  mie  celui  que  lui  donnent  ceux  que  vous 
réfutez:  Nous  sommes  donc,  selon  eux,  comme 
une  bille  sur  un  billard,  indifférente  à  se  mou- 
voir à  droite  et  à  gauche  ;  mais  dans  le  temps 
même  qu'elle  se  meut  à  droite,  on  la  soutient 
encore  indifférente  à  s'y  mouvoir,  par  la  rai- 
son qu'on  l'aurait  pu  pousser  à  gauche.  Voilà 
ce  qiron  ose  appeler  en  nous  liberté,  une  li- 
berté purement  passive,  qui  signifie  seulement 
l'usage  différent  que  le  Créateur  peut  faire  de 
nos  volontés,  et  non  pas  l'usage  que  nous  en 

Souvons  faire  nous-mêmes  avec  son  secours, 
uel  langage  bizarre  et  frauduleux  I  On  croil, 
en  attachant  ainsi  aux  mots  des  idées  coQtrmî- 
res  à  l'institution  générale,  éluder  les  censu- 
res de  l'Eglise  ;  on  parle  comme  elle  en  pen- 
sant tout  autrement ,  et  l'on  trouve  mauvais 
Si'elle  rejette  des  enfants  qui  ne  tiennent  ^ 
le  que  par  l'hypocrisie  des  termes.  Pardoij- 
nez-moi,  Monseigneur,  ces  saillies  théologi- 
ques. 


(428)  Antoine  HoncUrd  de  |/ajnoUc,  né  à  Paris  le  !7  janvier  IG72,  mort  le  36  décembre  1731,  lige  de 
J  aus. 
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«  Eneore  un  mot  sur  votf  e  Mandement ,  et 
je  rentre  dans  ma  sphère.  J'y  ai  été  frappé 
surtout  d'un  argument  que  vous  faites  sur 
l'abtorité  de  l'Elise;  c'est  d'elle  seule  que 
nous  recevons  Fititerprétation  de  l'Ecriture, 
ï  plus  forte  raison  celle  des  Pères.  U  ne  s'agit 
donc  plus  d'alléguer  les  textes  des  saints  doc- 
teurs; il  ne  faut  qu'interroger  l'Eglise  sur  le 
sens  (][u'eUe  y  approuve  ;  et  quand  on  sup- 
poserait oue  ce  n'est  pas  le  vrai  sens  des  au- 
teurs, il  n  en  serait  pas  moins  la  seule  règle  de 
foi.  L'Eglise  a  décidé ,  par  exemple ,  que 
l'homme  neut  refuser  son  consentement  à  la 
grâce  s'il  le  veut  ;  il  ne  m'en  faut  pas  davan- 
tage :  c'est  par  cette  seule  oarole  que  je  dois 
oipliquer  tous  les  livres  des  Pères  sur  la  grAce; 
et  oueloues  difficultés  qui  s'y  trouvent ,  c'est 
le  (fénoûment  universel  (429) .  » 

Si  cette  lettre  fait  l'éloge  de  la  sagacité  avec 
lariuelle  Lamotte  avait  saisi  des  questions  qui 
lui  étaient  si  peu  familières ,  elle  peint  en 
même  temps  la  clarté  que  Fénelon  savait  ré- 
pandre sur  les  matières  les  phis  abstraites. 
C'était  là  en  effet  une  des  qualités  les  plus  re- 
marquables de  l'esprit  de  Fénelon,  et  ce  genre 
de  mérite  est  d'autant  plus  étonnant ,  qu'un 
^'utlt  particulier  l'attirait  de  préférence  vers 
les  profondeurs  de  la  métaphysique.  Cette  dis* 
position  aurait  dû  naturellement  communi- 
quer à  ses  idées  et  à  ses  expressions  cette 
espèce  d'obscurité  sublime  qu  on  est  souvent 
tenté  de  reprocher  à  quelques  métaphysi- 
ciens, soit  qu'ils  s'égarent  malgré  eux  en  vou* 
lant  s'élever  juscni'aux  hauteurs  inaccessibles 
queIXea  a  interaites  à  l'intelligence  humaine, 
soit  que  les  esprits  d'un  ordre  inférieur  ne 
puissent  suivre  r  essor  hardi  de  leurs  concep- 
tions. Fénelon  faisait  servir  au  contraire  son 
^nie  métaphysique  à  simplifier  toutes  les 
niées,  et  à  les  traduire  sous  les  signes  les  plus 
intelligibles. 

Les  adversaires  de  Fénelon  furent  décon- 
certés parle  succès  de  la  méthode  aussi  simple 
qu'ingénieuse  dont  il  s'était  servi  pour  se  faire 
entendre  de  toutes  les  classes  de  la  société. 
Ils  l'accusèrent  de  n'être  pas  théologien,  pour 
$e  dispenser  de  lui  répondre  ;  et  tandis  que 
tous  ses  écrits  attestaient  l'étude  approfondie 
qu'il  avait  faite  de  tous  les  monuments  de  la 
tradition,  on  prétendait  qu'il  manquait  de  pro- 
fondeur. Ce  reproche  était  un  véritable  éloge 
(lu  talent  qu'il  avait  de  faire  disparaître  toutes 
l^s  aspérités  dont  les  sciences  sont  trop  sou- 
vent hérissées;  mais  la  voix  publique  vengeait 
avec  éclat  l'archevêque  de  Cambrai  de  Tinjus- 
ticede  ses  détracteurs;  on  admirait  la  beauté 
dt'  ce  génie  lumineux,  qui  portait  toujours  la 
clarté  dans  les  questions  les  plus  obscures^  qui 
s  attachait  h  substituer  des  notions  simples  et 
natureilcsà  des  définitions  vagues  et  arbitraires, 
des  comparaisons  sensibles  et  familières  à  des 
idées  abstraites,  et  qui  offrait  sans  cesse  à  la 
pénétration  des  lecteurs  une  méthode  claire, 
ucile,  et  d^gée  de  tout  cet  appareil  plus 
iniposant  que  nécc^fsaire  à  la  connaissance 
tie  la  vérité. 
C'était  avec  le  même  ariifiec  et  aussi  peu 

a»)  I- janvier  17!  4. 


de  bonne  foi  qu'on  affectait  de  supposer  que 
Fénelon  était  attiré  de  préférence  vers  le  sys- 
tème de  Molina  par  un  penchant  qu'il  cher- 
chait en  vain  à  dissimuler.  Nous  croyons  au 
contraire  avoir  observé  que,  parmi  toutes  les 
opinions  que  l'Eglise  a  abandonnées  à  la  li- 
berté des  écoles,  Fénelon  n'en  avait  embrassé 
aucune  en  particulier,  parce  qu'il  n'en  était 
aucune  qui  ne  lui  offrit  des  difficultés  presque 
insurmontables;  il  n'avait  jugé  ni  utile  ni  né- 
cessaire de  chercher  à  les  résoudre  ou  à  les 
concilier,  et  il  s'était  sagement  renfermé  dans 
les  limites  où  l'Eglise  elle-même  a  cru  devoir 
se  renfermer  ;  il  s  était  borné  à  combattre  ceux 

2ui  s'en  étaient  écartés  ou  qui  voulaient  s'en 
carter,  et  Kl  ne  s'arrogeait  ni  le  droit  ni  la 
prétention  d'interdire  à  ses  inférieurs  la  liberté 
du  choix  parmi  tant  d'opinions  que  l'Egliso 
n'a  cru  devoir  ni  condamner  ni  approuver. 

C'est  ce  qu'il  répondit  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plus  précise  au  supérieur  d  une 
communauté,  mu  crut  sans  doute  l'embar- 
rasser en  lui  offrant  d'enseigner  à  ses  reli- 
E'eux  l'une  de  ces  opinions  de  préférence  à 
Autre. 

ni.  —  Lettre  de  Fénelon  au  supérieur  d*une 

communauté. 

«  Vous  me  demandez,  mon  révérend  Père, 
ce  que  je  veux  que  vous  enseigniez  à  vos  étu- 
diants; permettez-moi  de  vous  répondre  que 
je  ne  veux  rien,  et  que  je  laisse  à  chacun 
toute  l'étendue  de  liberté  que  l'Eglise  laisse 
à  ses  enfants.  Eh!  qui  suis-je  pour  vouloir 
aller  plus  loin?  Je  me  borne  à  demander  en 
son  nom  qu'on  n'enseigne  rien  contre  le  con- 
cile de  Trente,  ni  contre  les  cinq  constitutions 
qu'elle  a  portées  sur  les  doctrines  plus  ré- 
centes. J'userais  d'une  autorité  qui  ne  m'ap- 
I)artient  pas,  si  je  voulais  imposer  une  loi  sur 
es  opinions  libres  dans  les  écoles  catholiques  j 
je  ne  veux  ni  ne  peux  condamner  aucune  des 
opinions  que  l'Eglise  ne  condamne  pas,  et  il 
n  est  nullement  nécessaire  pour  la  pureté  de 
la  foi  de  s'attacher  de  préférence  à  quelqu'un 
des  systèmes  qui  partagent  les  écoles.  » 

IV.  —  Projet  de  travail  sur  saint  Augustin. 

C'est  dans  cet  esprit  d'exactitude  et  d'im- 
partialité que  Fénelon  s'était  occupé  avec 
ardeur,  pendant  les  dernières  années  ue  sa  vie, 
d'un  grand  travail  sur  saint  Augustin.  Les  dis* 
ciples  de  Luther,  de  Calvin  et  de  Jansénius, 
avaient  cherché  à  appuyer  leurs  erreurs  de 
la  puissante  autorité  de  ce  Père  de  l'Eglise  : 
il  n'avait  ps  été  difficile  de  montrer  combien 
ses  véritables  sentiments  étaient  opposés  h  la 
doctrine  de  tous  ces  novateurs  ;  mais  Fénelon 
avait  remarqué  que  les  auteurs  mêmes  des 
systèmes  tolérés  dans  les  écoles  catholiques 
s'arrogeaient  quel^efois  avec  trop  d'indis* 
crétion  la  prétention  exclusive  de  marcher 
sous  la  bannière  de  saint  Augustin,  et  de  dé* 
noncer  leurs  adversaires  comme  les  héritiers 
et  les  successeurs  des  hérétiques  qu'il  avait 
C(»mbaltus. 

L'objet  du  travail  de  Fénelon  était  d'expo- 
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ser  les  véritables  sentiments  de  saint  Augustin, 
sans  aucune  acception  de  système  ou  de  parti; 
d'établir  les  rérités  incontestables  qu'il  a  eu 
le  mérite  et  la  gloire  d'éclaircir  et  de  fixer 
avec  plus  d'exactitude  et  d'attention  qu'aucun 
autre  Père  de  l'Eçlise,  et  que  le  consentement 
unaninle  de  l'Eglise  a  consacrées  par  son  au- 
torité ;  de  séparer  de  ces  vérités  incontestables 
les  opinions  particulières  h  ce  grand  homme, 
qfïil  n'a  lui-même  proposées  que  comme  de 
simples  opinions,  et  que  l'Eglise  n'a  point 
ratifiées  par  des  décisions  formelles;  enfin  de 
montrer  comment  les  théologiens  mêmes  des 
écoles  catholiques  se  rapprochent  ou  s'éloi- 
gnent de  la  doctrine  de  saint  Augustin,  et 
combien  les  uns  et  les  autres  sont  peu  fondés 
à  usurper  le  titre  de  ses  seuls  et  fidèles  in- 
terprètes. La  mort  arrêta  Fénelon  dans  le 
cours  de  ce  grand  travail;  nous  n'avons  pas 
même  pu  recouvrer  les  matériaux  qu'il  avait 
réunis  pour  l'exécution  de  ce  projet.  On  ne 
saurait  trop  déplorer  cette  perte  :  il  eût  été 
intéressant  d'observer  comment  un  génie  aussi 
clair  et  aussi  lumineux  que  Fénelon,  et  qui 
avait  eu  la  sagesse  de  se  préserver  de  toute 
prévention  systématique,  aurait  élevé  à  saint 
Augustin  un  monument  vraiment  digne  de  ce 
Père  de  l'Eglise,  en  dégageant  sa  doctrine  de 
toutes  les  interprétations  subtiles  et  arbitraires 
que  l'esprit  de  paili  a  voulu  donner  à  quel- 
ques-unes de  ses  expressions. 

Cependant  les  esprits  s'aigrissaient,  et  la  cha- 
leur des  controverses  entretenait  dans  l'Eglise 
de  France  une  fermentation  inquiétante  qui 
irn[)()rtunaitle  gouvernement,  et  qui  affligeait 
les  hommes  sincèrement  religieux. 

y.  —  Suite  des  affaires  de  F  Eglise  de  France. 

Si,  comme  le  chancelier  d'Aguesseau  le 
fait  entendre,  le  cardinal  de  Noailles  ne  fut 
as  tout  à  fait  étranger  à  la  rédaction  et  à 
a  publication  du  Cas  de  conscience,  on  eut 
tout  lieu  de  regretter  qu'un  prélat  dont  la 
piété,  les  mœurs  etles  saintes  intentions  étaient 
dignes  des  temps  apostoliques,  n'ait  pas  été 
doué  de  la  sagesse  et  de  l'habileté  de  conduite 
de  sou  prédécesseur,  beaucoup  moins  édi- 
fiant que  lui.  Le  cardinal  de  Noailles  était,' 
par  caractère,  doux,  paisible  et  modéré  ;  mais 
sa  maladresse  fut  telle,  qu'il  fit  précisément 
ce  qu'il  fallait  pour  mettre  tous  les  esprits 
en  mouvement  et  en  opposition.  M.  de  Har- 
Jay  avait  fait  observer  le  silence  à  tous  les 
partis,  en  ne  parlant  iamais  du  silence  res- 
pectueiuc:  et  le  cardinal  de  Noailles  invita  in- 
discrètement tous  les  partis  à  parler  et  à  écrire, 
en  agitant  ou  en  laissant  agiter  la  question 
du  silence  respectueux.  Mais  h  ce  premier  sujet 
de  disputes  qu'il  avait  si  imprudemment  fait 
renattre,  succéda  un  incident  malheureux  dont 
il  fut  dans  l'origine  la  cause  involontaire,  et 
qui  ouvrit  tout  à  coup  cette  longue  suite  de 
scènes  scandaleuses  qui  ont  occupé  l'Eglise 
et  l'Etat  pendant  cinquante  ans,  et  qui  ont 
influé  au  moins  indirectement,  si  l'on  en  croit 

(430)  Félix  Vialart  de  Herse,  né  k  Paris  le  5  sep- 
tembre 1613,  nomméen  t6iO  à  levochcde  CliMoiis- 
sur-Manie,  sur  le  refus  de  M.  Olicr,  fordaleur  de  la 


r. 


l'opinion  assez  plausibte  d'un  grand  nombre 
de  personnes,  sur  les  scènes  bien  plus  d^plo- 
rabies  qui  ont  marqué  la  fin  du  xvnf  siècle. 
Nous  serons  heureusement  dispensé  d'en  faire 
le  récit,  parce  qru'elles  ne  commencent  pour 
l'histoire  qu'h  l'époque  où  finit  la  vie  de 
Fénelon  :  il  suffira  d'en  raconter  l'origine  et 
la  part  que  Fénelon  y  prit  peu  de  temps  avant 
sa  mort. 

VI.  —  Du  livre  des  Réflexions  moroitt  du 

P.  Quesnel. 

Le  P.  Quesnel  de  l'Oratoire,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  avait  écrit  en  1671  iesRéflexim 
morales  sur  le  Nouveau  Testament  ;  ce  livre 
ne  formait  d'abord  qu'un  petit  volume  in-lî, 
qui  ne  renfermait  que  les  quatre  Evangiles, 
avec  quelques  courtes  réflexions.  L'onction 
et  la  piété  qui  y  étaient  répandues,  suffisaient 
pour  disposer  le  peuple  à  goûter  les  saintes 
maximes  de  la  rehgion  et  de  la  morale  chré- 
tienne, et  parurent  à  M.  Féiix  Vialart  (430\ 
évêque  de  Châlons-sur-Marne,  dignes  de  son 
approbation  ;  il  en  recommanda  la  lecture  au 
clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse.  Ce  prélat 
jouissait  d'une  grande  réputation  dans  l'Eglise 
de  France,  et  son  témoignage  était  un  litre 
honorable  pour  le  livre  et  pour  l'auteur. 

Le  P.  Quesnel,  encourage  par  ce  premier 
succès,  en  fit  paraître  une  seconde  édition 
en  1687;  il  joignit  aux  quatre  Evangiles  tous 
les  autres  hvres  du  Nouveau  Testament,  et 
donna  beaucoup  plus  d'étendue  aux  réfleiions 
dont  il  avait  accompagné  le  texte  sacré.  Cette 
seconde  édition  parut  en  3  vol.  in-12,  et  eut 
encore  plus  de  suc^îès  que  la  première.  A  celte 
édition  succéda  bientôt  une  troisième  beau- 
coup plus  volumineuse  par  toutes  les  para- 
phrases que  le  P.  Quesnel  avait  ajoutées  à 
ses  premières  réflexions  ;  elle  parut  imprimée 
à  Paris  en  1693,  divisée  ,en  4  vol.  i"-*;,  et 
semblait  offrir  ces  mêmes  sentiments  de  piété 

J)ropres  à  conduire  les  âmes  religieuses  dans 
es  voies  de  la  perfection  chrétienne.  Cette 
édition  de  1693  fut  revêtue  de  rapprobation 
formelle  du  cardinal  de  Noailles,  alors  évo- 
que de  Châlons. 

Mais  lorsqu'en  1699  on  voulut  innpnffler 
une  quatrième  édition  de  ce  môme  livre,  le 
cardinal  de  Noailles,  devenu  archcvôque  do 
Paris,  parut  hésiter  un  moment  s'il  l'aulon- 
serait  de  son  approbation.  La  triste  célébnlé 
que  le  P.  Quesnel  avait  acquise  depuis  quel- 
ques années  par  son  ardente  opposition  à 
toutes  les  décisions  de  l'Eglise  dontrc  la  doo 
trine  de  Jansénius,  avait  attiré  sur  lui  lalten- 
tion  publique,  et  devait  naturellement  fa;re 
craindre  qu'il  n'eût  mêlé  à  des  réflexions  trc5- 
saines  et  très-pieuses  des <  maximes  et  ««s 
principes  fiivorables  à  la  doctrine  qu'il  pro- 
fessait. Le  cardinal  de  Noailles  n'ignorait  |>as 
que  plusieurs  théologiens  s'étaient  déjît  pro- 
noncés contre  les  opinions  doçmaliques  q«c 
le  P.  Quesnel  avait  cherché  h  msiauer  dans 
cet  ouvrage  :  c'est  ce  qui  le  détermina  à  sou- 

congrégsiitnn  de  Saînt-Sulpiec.  Ce  prélat  mourut  k 
10  juin  1680,  ftgé  de  67  ans. 
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metlfe  cette  nouvelle  édition  à  Texamen  des 
membres  de  son  clergé  qu'il  était  dans  Tusage 
de  consulter;  mais  soit  que  les  examinateurs  ne 
dussent  pas  devoir  iuger  à  la  rigueur  les  ex- 
pressions d'un  simple  livre  de  pieté,  soit  qu'ils 
hissent  eux-mêmes  favorables  aux  opinions 
du  p.  Quesnel,  ils  n'y  trouvèrent  rien  de  ré- 
préhensible,  et  le  cardinal  de  Noailles  autorisa 
cette  nouvelle  édition,  en  permettant  qu'elle 
lui  fût  dédiée. 

Si  le  cardinal  de  Noailles  eût  obéi  en  celte 
circonstance,  comme  en  beaucoup  d'autres, 
aux  saffes  inspirations  de  madame  de  Main- 
tenon,  u  aurait  probablement  évité  d'offrir  à 
ses  amis  et  à  ses  ennemis  ce  nouveau  motif 
de  le  représenter  comme  livré ,  malgré  des 
sentiments  et  des  intentions  très-pures,  aux 
intrigues  d'un  parti  qui  abusait  de  sa  faiblesse 
et  de  ses  préventions.  Madame  de  Maintenon, 

3ui  prenait  le  plus  tendre  intérêt  à  un  prélat 
ont  elle  honorait  la  vertu,  qu'elle  avait  placé 
elle-même  à  la  tête  de  l'Eglise  de  France,  et 
dont  elle  avait  pour  ainsi  dire  adopté  la  fa- 
mille, avait  cherché  à  le  prémunir  de  bonne 
heure  contre  les  dangers  de  sa  position,  et 
plus  encore  contre  les  dangers  de  son  propre 
caractère.  Dès  le  commencement  de  son  épis- 
copat,  elle  lui  avait  donné  les  conseils  les 
plus  utiles  ;  toutes  les  lettres  qu'elle  lui  écri- 
vit à  ce  sujet  respirent  la  modération  et  l'im- 
partialité, et  annoncent  une  connaissance  du 
monde  et  de  la  cour,  qui  durent  faire  regret- 
ter dans  la  suite  au  cardinal  de  Noailles  de 
n'avoir  pas  suivi  les  conseils  d  une  amie  aussi 
éclairée  et  aussi  dévouée. 

Vn.  —  Lettre  de  madame  de  Maintenon  au 
cardinal  de  Noailles. 

«  Que  vous  manque-t-il,  Monseigneur,  pour 
travailler  utilement?  Il  n'y  a  contre  vous  qu'un 
soupçon  ;  et  ce  soopçon,  est-il  impossible  de 
retracer?  Tout  ce  qu'on  dit  contre  vous  se 
réduit  à  la  protection  secrète  que  vous  accor- 
dez au  parti  janséniste  ;  personne  ne  vous  ac- 
cuse de  l'être.  Voudriez- vous  être  plus  long- 
temps le  chef  et  le  martyr  d'un  corps  dont 
vous  rougiriez  d'être  membre?  Ne  lèverez- 
vous  pas  cet  obstacle  |  le  seul  qui  nuise  au 
bien  auquel  vous  paraissez  destiné?  Quant  aux 
moyens,  vpus  les  connaissez  mieux  que  moi. 
On 'ne  vous  accuse  point  d'être  quiétiste,  ni 
tous  ceux  qui  vous  environnent;  pourquoi 
ne  vous  laverez-vous  pas  aussi  bien  du  soup- 
çon de  jansénisme?  Jamais  les  Jésuites  n'ont 
été  plus  faibles  qu'ils  le  sont;  le  P.  de  la 
Chaise  n'ose  parler,  leurs  meilleurs  amis  en 
ont  pitié  ;  ils  n'ont  de  pouvoir  que  dans  leur 
collège;  je  le  vois  souvent;  je  vois  la  force 
que  vous  auriez,  si  ce  nuage  de  jansénisme 
pouvait  enfin  se  dissiper.  On  est  averti  que 
vous  avez  des  conunerces  directs  et  indirects 
iRome  avec  des  gens  qui  y  ont  été  les  plus 
acharnés  pour  Jansénius  et  contre  le  roi  (431). 
Croyez,  Monseigneur,  oue  tout  lui  revient, 
et  qu'il  n'a  aucun  tort  ae  vous  soupçonner. 
Ce  n  est  point  sur  les  discours  de  votre  P.  la 


Chaise;  le  l)onhomme  encore  ur  coup  n'a 
nul  crédit.  On  (le  roi)  est  prévenu  d'estime 
pour  vous;  on  croit  votre  vertu  sincère;  on  la 
regarde  avec  respect;  on  me  permet  même 
de  vous  donner  les  avis  que  je  vous  donne 
sur  vos  commerces  à  Rome  :  grande  marque 
de  considération  pour  vous....  Pardonnez- 
moi  ,  Monseigneur ,  mes  libertés  ;  vous  en 
voyez  la  cause  :  j'aime  le  roi;  j'aime  le  bien 
public;  l'aime  votre  personne;  voilà  ce  qui 
me  rend  si  sensible  ;  je  mourrai  apparem- 
ment avant  vous  ;  je  voudrais ,  en  mourant , 
laisser  le  roi  entre  vos  mains  (432).  » 

Soit  par  faiblesse  de  caractère,  soit  par  un 
penchant  trop  marqué  pour  un  parti  qui 
cherchait  à  le  flatter,  le  cardinal  négligea 
malheureusement  de  suivre  des  conseils  aussi 
conformes  à  la  raison  qu'  à  son  intérêt  per- 
sonnel. Il  semble  qu'il  aurait  dû  les  accueillir 
avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'il  ne  pou- 
vait pas  plus  se  méprendre  sur  la  véritable 
affection  de  l'amie  qui  les  lui  donnait,  oue 
sur  l'appui  qu'il  devait  attendre  de  son  crédit 
et  de  sa  faveur.  D'ailleurs'la  marche  que  ma- 
dame de  Maintenon  lui  traçait  était  dictée  par 
les  convenances  mêmes  du  caractère  dont  il 
était  revêtu,  et  de  la  place  qu'il  occupait;  il 
ne  pouvait  en  résulter  que  les  plus  grands 
avantages  pour  la  tranquillité  de  TEglise  et 
pour  le  succès  de  son  administration  ecclé- 
siastique. Elle  ne  lui  proposait  point  de  se  li- 
vrer à  un  parti  préférablement  û  l'autre;  elle 
se  bornait  à  désirer  qu'il  parût  s'éloigner  de 
celui  vers  lequel  on  le  soupçonnait  d'être 
trop  entraîné;  c'est  ce  qu'elle  lui  fait  encore 
entendre  dans  une  autre  lettre. 

<c  On  ne  vous  propose  point  de  violence 
contre  eux  ;  il  n'en  faut  jamais  que  contre 
ceux  qui  refusent  hautement  de  se  soumettre 
à  ce  qu'une' autorité  légitime  a  décidé.  Quant 
aux  autres,  il  faut.  Monseigneur,  les  ramener 
par  la  douceur  et  le  bon  exemple.  Vous  pou- 
vez leur  montrer  avec  une  doctrine  pure  cette 
morale  sévère  dont  ils  aiment  à  se  parer,  et 
qui  met  dans  leur  parti  plusieurs  personnes 
çfui  cherchent  Dieu  et  qui  ignorent  çiu'il  n'est 
jamais  dans  les  cabales.  Je  donnerais  de  mon 
sang  pour  entendre  dire  :  M.  le  cardinal  est 
bien  (fécidé  contre  les  jansénistes.  Je  voudrais 
que  vous  puissiez  voir  l'uniformité  des  soup- 
çons sur  vous,  depuis  les  prélats  jusqu'aux 
plus  petites  religieuses.  M.  le  cardinal  n'est 
pas  janséniste, mais  il  les  ménage;  M.  le  car- 
dinal n'est  point  janséniste,  mais  il  est  obsédé 
par  eux  ;  M^  le  cardinal  n'est  point  janséniste 
dans  le  fond,  mais  son  inclination  est  pour  la 
cabale;  M.  le  cardinal  n'est  point  janséniste, 
mais  ils  se  parent  de  lui,  quoique  dans  )e 
cœur  ils  en  soient  très-mécontents.  Voilh , 
Monseigneur,  ce  que  j'entends  dire  tous  les 
jours,  et  qui  me  perce  le  cœur.  Ce  qui  me 
console ,  (rest  que  je  n'ai  pas  encore  trouvé 
une  personne  qui  vous  accuse  de  Jansénism^^, 
ni  aucune  qui  ne  vous  blâme  de  n'être  point 
hautement  déclaré  contre  eux  (433).  » 

Le  cardinal  ne  manquait  pas,  comme  il 


(45!)  Dans  les  aflTaîres  de  h  Bégaie. 
{'M)  t7  février  nOI. 


(433)  U  octobre  1708. 
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arrive  tovriours,  d'attribuer  les  dispositions  de 
madame  de  Maintenon  aux  préventions  au'on 
cherchait  à  lui  inspirer  contre  lui;  et  u  ac- 
cusait l'évéque  de  Chartres  d'alarmer  madame 
de  Maintenon  par  des  inquiétudes  exagérées  : 
c'était  ce  même  évéque  de  Chartres  si  long- 
temps uni  avec  Bossuet  et  le  cardinal  de 
Koailles  contre  Fénelon.  «  Le  jansénisme,  dit 
le  chancelier  d'Aguesse^u,  avait  divisé  ce  fa- 
meux triumvirat  que  le  ouiétisme  avait  for- 
mé. »  Il  est  vrai  que  Tévèque  de  Chartres 
voyait  avec  peine  le  cardinal  de  Noailles  ex- 
poser TEglise  de  France,  par  une  conduite 
équivoque  et  des  mesures  mdiscrètes ,  à  voir 
renaître  des  troubles  heureusement  assoupis 
depuis  trente-quatre  ans.  Ce  prélat  avait  été 
surtout  affligé  ae  voir  son  métropolitain  don- 
ner dans  un  mandement  public  les  éloges  les 
plus  pompeux  à  l'ouvrage  d'un  écrivain  connu 
et  si^aié  par  son  déchaînement  contre  les 
décisions  de  TEglise.  Cependant,  par  égard 
pour  la  personne  et  la  dignité  du  cardinal,  il 
n'avait  pas  cru  devoir  flétrir  par  ime  censure 
publique  le  livre  du  P.  Quesnel;  il  s'était 
Borné  à  s'expliquer  de  vive  voix  sur  les  er- 
reurs qu'il  lui  reprochait,  et  à  en  interdire 
la  lecture  à  quelques  communautés  rehgieu- 
ses  de  son  aiocese.  Lorsque  dans  la  suite 
Reme  condamna  (en  1708),  par  un  décret,  le 
livre  desRéflexions  morales,  Févêque  de  Char- 
tres avait  mvité  le  cardinal  de  Noailles ,  avec 
Içs  plus  tendres  instances,  à  prévenir  les  trou- 
bles ai  les  orages  qui  s'élevaient  de  toutes 
parts,  par  quelque  témoignage  propre  h  cal- 
mer tes  inquiétudes  de  ses  collègues. 

Sans  doute  le  cardinal  laissa  entrevoir  assez 
maladroitement  à  madame  de  Maintenon  qu'il 
n'attribuait  ses  avis  et  ses  opinions  qu'à  l'in- 
fluence de  l'évéque  de  Chartres;  elle  lui  ré- 
pondit avec  autant  d'esprit  que  de  goût  et  de 
niesure  :  «Je  ne  me  défends  pas.  Monseigneur, 
d'avoir  beaucoup  d'estime  pour  M.  l'évéque 
de  Chartres;  mais  fêtais  capable  d*  avoir  des 
opinions  par  moi-même  avant  de  le  connaître^ 
et  Une  m*  a  point  été  cette  capacité  depuis  que  je 
/'ai  connu.  Plût  h  Dieu  aue  lui  seul  trouvAt 
que  vous  ménagez  trop  le  parti  1  je  pourrais 
le  soupçonner  de  vouloir  aller  un  peu  trop 
loin;  et  quand  vous  penseriez  différemment 
là-dessus,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour 
rompre  une  ancienne  amitié  (434).  » 

Cependant,  affligée  de  voir  se  rompre  les 
liens  qu'elle  avait  pris  plaisir  elle-même  à 
Sonner,  et  qui  avaient  si  longtemps  uni  les 
deux  prélats  qu'elle  aimait  et  qu'elle  estimait 
le  plus,  madame  de  Maintenon  écrivit  au  car^ 
dinal  de  Noailles  une  lettre  qui  aurait  dû  le 
touclier,  si  ce  prélat,  dont  on  vantait  avec  rai- 
son la  douceur  habituelle,  n'eût  pas  eu  cette 
espèce  de  ténacité  et  d'entêtement  qu'on  ob- 
serve quelquefois  dans  les  caractères  doux  et 
modères.  La  douceur  et  l'égalité,  qui  ont  tant 
de  charmes  dans  la  société,  ne  seraient-elles 
donc  souvent  qu'une  certaine  complaisance 

(434)  19  janvier  1704. 
(455)  S4  octobre  1104. 

(43(n  £Ue  écrivait  au  duc  de  Noailles  :  c  M.  le 
canlmal  de -Noailles  cl  moi,  nous  nous  brouillons 


dans  les  expressions  et  une  habitude  que 
donne  l'usage  du  monde  dans  le  commerce 
de  la  vie,  sans  avoir  le  pouvoir  de  faire  tléchir 
nos  sentiments  et  nos.  opinions?  ' 

.  «  Le  malheur  que  l'évéque  de  Chartres  a 
eu  d'encourir  votre  disgrâce  est  public,  Mon- 
seigneur; il  en  est  plus  touché  que  je  ne  Tau- 
rais  pu  croire  de  sa  sainteté;  mais  la  cause 
qu'on  en  dit  fait  encore  contre  vous.  Ne  de- 
meurez point  pour  lui,  même  comme  vous 
êtes.  Monseigneur;  c'est  l'honune  du  monde 
qui  vous  honore,  respecte  et  aime  le  plus; 
j  en  ai  des  preuves  convaincantes,  ei  vous  le 
savez  bien.  Je  ne  puis  voir  d'autre  cause  de 
votre  éloignement  pour  lui ,  que  sa  vivacité 
contre  le  jansénisme,  et  cette  eause  m'afflige* 
rait  plus  pour  vous  que  pour  lui.  Croyez,  Mon- 
seigneur, que  c'est  le  zèle  que  î'ai  pour  vous 
om  me  fait  parler  avec  tant  de  liberté.  Au  nom 
de  Dieu,  revenez  pour  ce  saint  évéque;  je  sais 
ce  qu'il  pense  pour  vous;  je  suis  un  témoin 
bien  instruit;  je  ne  puis  le  regarder  comme 
brouillé  avec  vous,  sans  vous  accuser  dln- 
justice.  Raccommodez-vous  donc ,  je  vous  en 
conjure,  quand  ce  ne  serait  que  pour  l'amour 
de  moi.  Ii  «st  difficile  d'être  plus  iiyuste  aue 
vous  l'êtes  envers  lui  ;  il  ignore  souvent  les 
choses  dont  vous  l'accusez.  Vous  savez  très- 
bien  que  c'est  un  saint  et  un  saint  très-doux, 
maigre  cette  bOe  et  atrabile  dont  vous  laites 
de  si  tristes  portraits  (435) .  » 

Mais  elle  ne  put  réussir  à  trouver  dans  le 
cardinal  de  Noailles  cette  condescendance 
qu'une  amie  et  une  bienfaitrice,  telle  que 
madame  de  Maintenon,  devait  naturellement 
attendre  de  sa  part.  Son  infieiibilité  dans  une 
affaire  de  simples  procédés,  et  où  sa  religion 
n'était  point  mtéressée,  fait  assez  conoattro 
qu'il  n'était  pas  tout  k  fait  eiempt  des  pré- 
ventions et  de  l'entêtement  que  sos  adversaires 
lui  ont  reprochés. 

Madame  de  Maintenon  regretta  peut-être 
en  cette  circonstance  d'avoir  trop  légèrement 
sacrifié  ses  premiers  sentiments  pour  Féne- 
lon, et  d'en  être  si  mal  récompensée  par  ce- 
lui en  qui  elle  avait  transporté  sa  confiance 
et  son  affection  (436).  Elle  reconnut  plus  que 
jamais  la  f^açilité  de  toutes  ces  amitiés  hu- 
maines qui  donnefft  si  rarement  le  bonheur 
qu'elles  semblent  promettre.  Cette  triste  con- 
viction n'était  que  trop  propre  à  entretenir 
en  elle  cet  ennm  et  ce  aégoût  de  la  vie  qu'elle 
laisse  apercevoir  dans  un  grand  nombre  de 
lettres. 

«  Vous  ne  doutez  pas,  Monseiçieur,  que 
je  ne  vous  sois  attachée  toute  ma  vie;  elle  ne 
durera  pas  longtemps,  et  bientôt  la  mort  va 
me  dérober  au  présent  qui  m'attriste  et  à  l'a- 
venir qui  m'effraye.  J'ai  passé  mes  jours  dans 
les  plaisirs  et  dans  les  larmes;  j  aurais  du 
être  neureuse  si  j'avais  moins  compté  sur  les 
hommes  :  ce  n'est  point  un  reproche,  Mon- 
seigneur; c'est  une  consolation  que  je  cher- 
ions  les  jours  de  plus  en  plus  ;  il  fait  des  injaslices  à 
un  de  mes  amis,  qui  lae  rcvoltersiieBi  s'il  Io8  laisaii 
à  un  de  mes  laquais.  > 
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rhc  auprès  de  tous,  en  vous  montrant  la 
source  de  mes  peines  (437).  » 

Vin.  —  Mort  de  Nvéque  de  Chartres  et  du 
P.  de  la  Chaise,  en  1709. 

Le  cardinal  de  Noailles  se  crut  sans  doute 
supérieur  à  ses  adversaires,  lorsqu'il  se  vit 
délivré,  dans  le  cours  d^une  seule  et  même 
année,  des  deux  hommes  dont  il  redoutait  le 

8 lus  l'ascendant  auprès  du  roi  et  de  madame 
e  Maintenon.  Le  P.  de  la  Chaise  mourut  au 
mois  de  janvier,  et  l'évoque  de  Chartres  au 
mois  de  septembre  1709  ;  mais  les  événe- 
ments lui  montrèrent  que  ce  qu'il  regar- 
dait comme  un  avantage  était  un  véritable 
malheur  pour  lui.  Quelque  affligé  qu'eût  été 
l'évêouè  de  Chartres  de  voir  le  cardinal  de 
Neajlles  se  rendre  l'instrument  trop  docile 
des  intri^es  d'un  parti  qu'il  ne  savait  ni  gou- 
verner m  réprimer,  il  respectait  sa  piété,  il 
honorait  ses  mœurs,  et  il  était  incapable  de 
manquer  aux  égards  que  méritaient  son  rang 
et  sa  dignité.  Le  P.  de  la  Chaise  était  peut- 
être  encore  plus  doux  et  plus  modéré;  et 
Îuoiqu'il  eût  vu  sans  doute  avec  peine  le  car- 
inal  de  Noailles  arriver  à  l'archevêché  de 
Paris  sans  son  jnQuence  et  malgré  son  vœu 
secret,  il  s'était'  borné,  sans  jamais  l'attaquer 
personnellement,  à  se  défendre  lui-même 
contre  l'ascendant  que  le  nouvel  archevêque 
de  Pans,  appuyé  de  madame  de  Maintenon, 
pouvait  prétendre  auprès  du  roi.  La  mala- 
di*esse  du  cardinal  l'avait  servi  plus  utilement 
à  cet  égard,  que  tous  les  ménagements  de  sa 
nrudence;  mais  il  eut  pour  successeur,  dans 
h  place  de  confesseur  du  roi,  un  homme 
d'un  caractère  bien  différent. 

rX.— IHi  P.  LeUUier. 

Tous  les  mémoires  du  temps  se  sont  ex- 
primés sur  le  P.  Letellier  avec  une  telle  sé- 
vérité, qu'U  est  bien  difficile  de  ne  pas  croire 
fui'il  a  mérité,  au  moins  en  partie,  les  repro- 
cnes  qu'on  a  faits  à  son  caractère.  Cependant 
il  faut  dire  qu'il  n'eut  aucune  part  aux  pre- 
miers coups  qu'on  porta  directement  contre 
le  cardinal  de  Noailles.  L'ouvrage  du  P.  Ques- 
oel,  que  ce  prélat  avait  approuvé,  et  qui  fut 
la  cause  de  toutes  les  traverses  qu'il  eut  à 
essuyer,  avait  été  condamné  à  Rome  dès  le 
13  juillet  1708,  et  le  P.  Letellier  n'était  point 
encore  en  place. 

Les  plaintes  qui  avaient  déjà  été  portées 
contre  ce  livre  par  plusieurs  évêques,  et  le 
décret  de  Rome,  auraient  dû  inviter  le  car- 
dinal à  donner  quelques  explications  sur  l'ap- 
probation dont  il  avait  honoré  cet  ouvrage. 
Sans  doute  le  décret  de  Rome  ne  lui  impo- 
sait à  cet  égard  aucune  obligation  formelle, 
puisqu'il  n'était  revêtu  d'aucune  des  formés 
ecclésiastiques  et  civiles,  nécessaires  pour  lui 
imprimer  le  caractère  d'un  jugement  canoni- 
que et  régulier  ;  mais  il  suffisait  pour  lui  ins- 
pirer au  moins  quelques  précautions  de  sa- 
gesse et  de  convenance  capables  de  rassurer 
ses  véritables  amis,  et  de  désarmer  la  mal- 
veillance de  ses  ennemis.  En  donnant   des 


éloges  aux  sentiments  de  piété  qui  régnaient 
dans  une  grande  partie  de  l'ouvrage,  le  car- 
dinal de  Noailles  ne  s'était  en  aucune  ma- 
nière rendu  garant  des  erreurs  ou  des  opi- 
nions hasardées  qu'un  examen  plus  sévère 
avait  pu  laisser  apercevoir,  et  que  les  prin- 
cipes bien  connus  de  l'auteur  pouvaient  ren- 
dre plus  suspectes  et  plus  dangereuses.  Cette 
seule  démarche  aurait  suffi  pour  justifier  ses 
sentiments  personnels ,  le  préserver  de  tous 
soupçons,  et  garantir  àjamais  sa  tranquillité 
et  celle  de  l'Eglise  de  France.  Hais  on  a  dé- 
jà pu  observer  que  ce  prélat ,  avec  des  ver- 
tus et  des  qualités  infiniment  estimables , 
avait  ce  mélange  d'entêtement  et  de  faiblesse, 
apanage  trop  ordinaire  des  caractères  plus 
recommandanles  par  la  droiture  des  senti- 
ments et  des  intentions,  que  par  la  recti- 
tude et  l'étendue  des  idées;  il  consuma  tout 
son  épiscopat  dans  des  discussions  où  il  se 
voyait  sans  cesse  obligé  de  reculer  pour  s'ê- 
tre trop  imprudemment  avancé,  et  dans  les- 
quelles il  finissait  par  mécontenter  également 
tous  les  partis.  Ce  n'est  pas  sans  raisons  que  le 
chancelier  d'Aguesseau  le  représente  «  comme 
tm  homme  accoutumé  à  combattre  en  fuyant, 
et  qui  a  plus  fait  dans  sa  vie  de  belles  retrai- 
tes que  de  belles  défenses  (438).  » 

X.  —  D*wi  écrit  de  Bossuet  sur  Us  Réflexions 
morales  du  P.  Quesnel. 

n  crut  se  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche, 
en  se  couvrant  du  grand  nom  de  Bossuet  ; 
mais  une  si  grande  autorité,  quelque  impo- 
sante qu'elle  fût,  ne  pouvait  le  défendre  qu'en 
supposant  qu'elle  parlât  clairement  en  sa  fa- 
veur. 

Il  est  certain  qu'à  l'époque  où  parut  le 
Problème  ecclésiastique  [en  lo99),le  cardinal 
de  Noailles,  un  peu  embarrassé  des  contra* 
dictions  qu'on  lui  reprochait  au  sujet  de  l'ap- 
probation donnée  au  livre  des  Réflexions  mo-^ 
raies,  avait  appelé  Bossuet  à  son  secours  :  on 
était  alors  occupé  à  préparer  une  nouvelle 
édition  de  ce  livre.  Le  cardinal  et  les  parti- 
sans du  P.  Quesnel  se  trouvaient  donc  egale- 
meht  intéressés  à  repousser  les  accusations 

3ui  déjà  commençaient  à  s'élever  contre  la 
octrine  des  jR^/Iextonj  morales;  d'ailleurs  il 
s'était  imprudemment  engagé  à  autoriser  cettd 
nouvelle  édition  par  un  mandement.  On  na 
pouvait  guère  justifier  l'approbateur  qu'en 
excusant  l'auteur,  et  en  adoucissant  ses  ex- 
pressions autant  qu'une  matière  aussi  déli- 
cate pouvait  le  permettre.  Ce  flit  dans  cet 
esprit  que  Bossuet  écrivit  l'espèce  de  Mémoire 
dont  il  est  ici  question  ;  et  si  on  le  lit  avec 
attention,  on  observera  qu'il  s'y  était  bien  plus 
occupé  de  la  justiGcation  du  cardinal  que  de 
celle  du  P.  Quesnel.  On  remarquera  aussi  qu'il 
n'avait  jamais  eu  l'intention  de  le  faire  pa- 
raître sous  son  nom,  mais  sous  celui  des  théo^ 
loqiens  chargés  de  l'examen  du  livre  ;  il  n'a- 
vait même  consenti  à  se  charger  de  cette  pé- 
nible tAche  qu'à  certaines  conditions.  Bos<- 
suet  composa  donc  un  Avertissement,  qui  ne 
devait  être  placé  à  la  tête  de  la  nouvelle  édi- 


(457)  51  décembf^  1711. 


(438)  Uémoir£i  du  chancelier  (tAguesseau. 
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lion,  qu'après  qu'on  aurait  changé  ou  cor- 
rigé cent  vingt  propositions  du  texte  oui  lui 
paraissaient  les  plus  répréhensibles  ;  if  cher- 
chait ensuite  à  donner  une  interprétation 
favorable  à  un  grand  nombre  d'autres  pro- 
positions qui  lui  parurent  seulement  équi- 
voques et  avoir  besoin  d'explication  ;  mais 
un  pareil  travail,  qui  devait  être  regardé  plu- 
tôt comme  une  censure  que  comme  une  ap- 
probation, nft  pouvait  convenir  aux  vues  des 
partisans  du  livre  et  de  l'auteur.  On  fit  donc 

garaltre  l'édition  de  1699 ,  et  on  se  garda 
ien  d'y  insérer  Y  Avertissement  qu'on  avait 
demandé  avec  tant  d'empressement  à  Bos- 
suet(439).  Une  infidélité  aussi  remarquable 
éclaira  Bossuet  sur  les  motifs  peu  sincères 
qui  avaient  inspiré  la  demande  qu'on  lui  avait 
faite  ;  des  témoignages  irrécusables  ont  ensuite 
fait  connaître  que  ce  prélat,pendant  les  quatre 
années  qu'il  survécut  encore ,  s'était  haute- 
ment expliqué  contre  la  doctrine  du  livre 
tel  qu'on  l'avait  fait  paraître,  sans  le  sou- 
mettre aux  nombreuses  corrections  qu'il  avait 
exigées  (440). 

Bossuet  avait  laissé  parmi  ses  papiers  ce 
projet  d'Avertissement  comme  un  travail  im- 
parfait et  inutile;  ce  ne  fut  que  quelques 
années  après  sa  mort,  qu'un  ami  ardent  du 
P.  Qnesnel,  alors  exilé  a  Meaux ,  parvint  à 
s'en  procurer  une  copie,  et  le  fit  imprimer  à 
Tournai,  sous  le  titre  frauduleux  de  Ju^rt/fco- 
tion  du  livre  des  Réflexions  morales,  par  feu 
M.  Bossuet,  évéque  de  Meaux. 

Tel  était  le  retranchement  si  facile  k  ren- 
verser, que  le  cardinal  de  Noailles  préten- 
dait opposer  aux  attaques  dont  il  était  me- 
nacé ;  mais  il  eut  bientôt  lieu  de  reconnaître 
qu'une  si  faible  défense  ne  pouvait  ni  le  ga- 
rantir ni  le  justifier. 

Un  incident  imprévu ,  auquel  il  attacha 
beaucoup  d'importance,  l'entraîna  tout  à  coup 
dans  une  suite  de  fausses  démarches  oui  em- 
poisonnèrent le  reste  de  sa  vie.  On  doit  en 
effet  remarquer  que  ce  fut  le  cardinal  de 
Noailles  lui-même  qui  provoqua  en  (^elque 
sorte  la  constitution  Unigenitus  par  1  espèce 
d'irritation  avec  laquelle  il  s'engagea  dans 
une  discussion  pai-ticulière,  qu'il  lui  eût  été 
facile  d'étouffer  ou  de  concilier  dans  son  ori- 
gine. 

XI.  —  Affaires  des  éviques  de  la  Rochelle 

et  de  Luçon. 

Les  évoques  de  la  Rochelle  (441}  et  deLu- 
çon  (442]  publièrent,  en  1711,  une  Instruction 
pastorale  qu'ils  avaient  rédigée  en  commun, 
et  datée  du  15  juillet  1710.  Cette  Instruction 
pastorale  condamnait  le  livre  des  Réflexions 
morales  du  P.  Quesnel,  comme  renfermant 
et  renouvelant  les  erreurs  de  Jansénius  ;  elle 

(459)  On  ne  peut  gaère  douter  que  Bossuet  n*eût 
tnmsaminent  prémunî  le  cardinal  ae  Noailles  contre 
le  danger  aaiiuel  it  B*«ipo6aU  B*il  donnait  son  appro- 
bation à  cette  nouvelle  édition ,  car,  malgré  sa  fat- 
Uesse  naturelle,  et  malgré  Tespèce  d'engagement 
iytTiX  avait  pris,  le  cardinal  se  refusa  à  autoriser 
lëdilîan  de  1699  par  un  Mandement,  ce  qu'il  eut 
lion  soin  de  faire  remarquer  par  hi  suite. 

(itO;  Madame  de  Maiutcnon  déclara  dans  la  &utte 


développait  avec  beaucoup  d'étendue  Usques« 
lions  controversées ,  et  formait  une  espèce 
de  traité  dogmatique  sur  la  grâce. 

Aussitôt  aue  cette  Instruction  pastorale  eût 
été  imprimée  et  publiée  à  la  Rochelle,  l'im- 

I frimeur  de  la  Rochelle  en  adressa,  selon 
'usage,  un  grand  nombre  d'exemplaires  à  son 
correspondant  de  Paris.  Celui-ci ,  moins  at- 
tentif aux  convenances  qu'à  des  calculs  d'in- 
térêt, fit  annoncer  cet  ouvrage  par  une  mul- 
titude d'aifiches  placardées  dans  toutes  les 
places  et  à  tous  les  coins  des  rues;  on  crut 
surtout  remarquer  une  espèce  d'affectation  à 
étendre  ces  affiches  jusou'aux  portes  et  aux 
cours  de  l'archevêché.  Le  Mandement  des 
deux  évêques  portait  la  condamnation  d'un 
ouvrage  anciennement  approuvé  par  le  car- 
dinal de  Noailles,  et  rien  en  effet  ne  devait 
paraître  plus  choquant  et  plus  contraire  à 
toutes  les  bienséances  que  cette  affectation 
insultante,  en  supposant  qu*elle  eût  été  pré- 
méditée. Les  deux  évêques  ont  toujours  pro- 
testé Qu'ils  n'avaient  eu  aucune  part  à  un 
procédé  aussi  inexcusable  ;  peut-être  eûl-il 
été  de  la  dignité  du  cardinal  de  se  contenter 
d'un  pareil  désaveu.  Le  cardinal  de  Noailles 
avait  reçu  en  cette  circonstance ,  des  prin- 
cipaux corps  de  son  diocèse,  des  témoigna- 
§es  d'attachement,  d'estime  et  d'intérêt  qui 
evaient   le  consolei   d'une   injure  qui  re- 
tombait tout   entière  sur  ses   adversaires, 
Sarce  que,  dans  la  première  effervescence 
e  cette  affaire,  ou  les  avait  présumés  cou- 
Fables.  Il  ne  tenait  qu'à  lui  de  conserver  tout 
avantage  d'une  position  aussi  heureuse,  la 
malveillance  l/avait  servi  bien  plus  utilemcol 

3ue  sa  propre  habileté  ;  maïs  il  était  de  la 
estinée  du  cardinal  de  Noailles  de  se  nuire 
à  lui-même,  malgré  la  fortune  qui  s'était  plu 
constamment  à  le  favoriser.  11  s'aigrissait 
facilement  ;  on  réussit  à  l'aigrir  encore  da- 
vantage. Les  deux  évêques  avaient  leurs  ne- 
veux au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  il  les 
soupçonna  assez  légèrement  d'avoir  fait  pla- 
cer ces  affiches  qui  l'avaient  si  vivement  cho- 
qué. 

3PI. —I^Wre  de  Fénelon  au  duc  de  Ckevreuse^ 
16  mars  1711.  —  Manuscrits. 

En  vain  le  supérieur  du  séminaire  lui  at- 
testa de  la  manière  la  plus  formelle,  que  ces 
deux  ecclésiastiques,  placés  immédiatement 
sous  ses  veux  et-  sous  sa  surveillance  conti- 
nuelle, n  avaient  et  ne  pouvaient  avoir  au- 
cune part  à  ces  affiches  qui  avaient  excité 
tant  de  rumeur  et  de  scandale.  Le  eardinal 
fut  inflexible.  Dans  un  premier  mouvement 
de  vivacité,  et  par  un  abus  peu  honorable  de 
son  autorité,  il  ordonna  au  supérieur  général 
de  Saint-Sulpice  de  les  renvoyer  de  son  se. 

à  M.  le  duc  de  Bourgogne,  devenu  Daupliia,  •  qw 
Bossuet  lui  avait  dit  à  elle-même  plusieurs  fois  qu^ 
le  Nouveau  TesUment  du  P.  Quesnel  éuit  telle- 
ment infecté  de  jansénisme,  quil  n'étail  pas  suscep- 
tible de  oorreclion.  i  (Mannscrils.) 

(441)  Etienne  de  Chatuflour,  nommé  à  !*ë\écfaê 
de  la  Rociielleen  \1(H. 

(44i)  Jean  -  François  de  Valderîc  de  Lcbcuru 
nommé  à  l'évècké  de  Luçon  en  IG09. 
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iiùnalrc ,  quoiqu'ils  y  vécussent  avec  jédi- 
tication.  Une  démarclie  si  peu  digne  de  son 
rang  lui  fil  un  tort  exlrônie.  Fénelon  obser- 
vait avec  raison,  «  que  les  séminaires  étant 
considérés  comme  des  écoles  publiques,  on 
ne  doit  en  chasser  que  ceux  qui  ont  mérité 
personnellement  une  punition  aussi  hon- 
teuse.» Les  deux  évêques,  blessés  à  leur  tour 
dans  la  personne  de  leurs  neveux,  écrivirent 
au  roi  pour  lui  porter  directement  leurs 
plaintes  de  la  conduite  du  cardinal  à  leur 
égard.  Ils  avaient  évité,  dans  leur  Instruc- 
lion  pastorale,  de  jeter  le  moindre  soupçon 
sur  les  sentiments  de  ce  prélat  ;  ils  s'éiaient 
bornés  à  condamner  un  ouvrage  déjà  con- 
damné par  le  Pape  et  par  plusieurs  évoques 
de  France  ;  mais  ils  s  abandonnèrent ,  dans 
leur  lettre  au  roi ,  à  toute  la  vivacité  d  un 
ressentiment  peut-être  excessif.  «Ifs  y  par- 
laient ouvertement  du  cardinal  de  Noailles 
coraine  d  un  fauteur  des  novateurs  et  des  hé- 
rétiijues  ;  ils  disaient  que  les  nouveautés  en 
matière  de  religion  n'ont  jamais  prévalu  dans 
les  Etats,  qu'autant  qu'elles  ont  été  appuyées 
par  des  évêques  puissants  et  redoutables  h 
leurs  confrères,  et  que  les  plus  grands  maux 
de  l'Eglise,  sous  les  empereurs  chrétiens, 
sont  venus  des  évê  jues  des  villes  impériales, 
qui  abusaient  de  l'autorité  que  cette  place 
leur  donnait.»  Cette  lettre  devint  bientôt 
publique  sans  leur  consentement  et  sans  leur 
participation  ;  ils  avaient  gardé  le  plus  pro- 
fond secret  sur  cette  démarche .  En  adressant 
leur  lettre  pour  le  roi  au  secrétaire  d'Etat  du 
département ,  ils  s'étaient  bornés ,  selon  l'u- 
sage, à  en  envoyer  une  copie  à  M.  de  la 
Vnllière,  et  ce  fut  probablement  par  l'infidé- 
lité ou  l'indiscrétion  des  bureaux  du  ministre 
aue  la  lettre  devint  publique  (443).  Le  car- 
iaal  pouvait  encore  tourner  a  son  avantage 
celte  nouvelle  attaque  de  ses  adversaires  :  la 
lettre  des  deux  évêques  au  roi  avait  été  pres- 
que universellement  improuvée  ;  une  dénon- 
ciation aussi  éclatante,  portée  jusqu'au  trône 
contre  un  cardinal  respecté  et  respectable  par 
ses  vertus  et  par  ses  mœurs ,  avait  soulevé 
tout  Paris  et  toute  la  cour  contre  ses  détrac- 
teurs. Quelque  recommandables  que  fussent 
les  deux  évoques  par  leurs  vertus  épiscopales, 
par  leur  charité  et  par  la  régularité  édiflante 
avec  laquelle  ils  gouvernaient  leurs  diocèses, 
ils  étaient  presque  inconnus  ;  ils  n'avaient  au- 
cun crédit  ni  aucun  appui  à  la  cour  par  leurs 
parents  et  leurs  amis,  et  ne  pouvaient  lutter 
qu'avec  un  extrême  désavantage  contre  un 
cardinal ,  archevêque  de  la  capitale ,  envi- 
ronné d'une  famille  puissante  ,  qui  avait  des 
relations  directes  et  habituelles  avec  le  roi , 
tt  qui  empruntait  encore  plus  de  force  de  la 
toute-puissante  amitié  de  madame  de  Main- 
tenon.  Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le 
cardinal  de  Noailles  avait  toujours  le  malheur 
de  tourner  contre  lui-même  tout  ce  gue  le 
bonheur  des  circonstances  pouvait  lui  offrir 
de  plus  favorable  II  rendit  une  ordonnance 
(44i)  contre  l'Instruction  pastorale  des  évo- 
ques de  la  Rochelle  et  de  Luçon  ;  il  tléfen- 

(445)  Mémoires  manuscrif^;. 
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dait  de  la  lire  et  de  la  distribuer,  et  il  y  dé- 
nonçait des  maximes  d'une  morale  relâchée 
et  des  eireurs  déjà  condamnées  dans  haius 
et  dans  Jansénius.  Celte  accusation  inatten- 
due étonna  un  peu  le  public',  qui  ne  pouvait 
comprendre  comment  un  ouvrage  qui  avait 
eu  évidemment  pour  objet  de  proscrire  avec 
sévérité  tout  ce  qui  ressemblait  à  la  doctrine 
de  Baïus  et  de  Jansénius ,  se  trouvait  lui- 
même  infecté  des  erreurs  qu'on  leur  repro- 
chait. Serait-il  permis  de  croire  que  les  con- 
seillers du  caroinal,  soupçonnés  eux-mêmes 
d'être  un  peu  trop  favorables  aux  nouvelles 
opinions ,  avaient  voulu  faire  entendre  qu'il 
était  facile  de  trouver  du  jansénisme  dans  les 
livres  les  plus  opposés  au  jansénisme  ? 

Par  un  ménagement  apparent ,  le  cardinal 
voulait  bien  supposer  que  l'Instruction  pas- 
torale qui  portait  le  nom  des  deux  évêques, 
ne  leur  appartenait  pas ,  et  leur  était  fausse- 
ment attnbuée.  A  la  faveur  de  cette  fiction , 
il  s'était  abandonné  avec  plus  de  liberté  à  la 
satisfaction  de  censurer  1  ouvrage  ,  et  il  évi- 
tait le  reproche  d'exercer  des  actes  de  juri- 
diction ,  sur  des  actes  émanés  d'une  juridic- 
tion indépendante  de  la  sienne. 

Ce  point  de  controverse  sur  l'étendue  et 
les  bornes  de  la  juridiction  respective  des 
évêques ,  donna  lieu  à  quelques  écrits  où  il 
était  facile  ,  comme  il  arrive  toujours  en  ces 
matières ,  d'opposer  des  faits  à  des  faits ,  des 
autorités  à  des  autorités,  des  principes  à  des 
raisonnements,  et  des  raisonnements  à  des 
principes.  La  discipline  ecclésiastique  ayant 
été  en  partie  l'ouvrage  du  temps  et  des  cir- 
constances, ayant  été  successivement  établie 
par  des  lois  particulières  et  des  convenances 
locales ,  le  défaut  d'une  loi  première  et  uni- 
verselle n'a  jamais  permis  de  fixer  avec  une 
exacte  précision  la  nature  et  les  limites  de 
toutes  les  juridictions.  Les  changements  et 
les  variations  qu'elles  ont  éprouvés  laissent 
un  vaste  champ  aux  prétentions  des  autorités 
et  aux  savantes  recherches  des  critiques,  qui 
fournissent  également  des  armes  pour  atta- 
quer et  se  défendre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ordonnance  du  cardi- 
nal de  Noailles  contre  ses  deux  collègues 
leur  donna  tout  à  coup  pour  auxiliaires  la 
plus  grande  partie  des  évêques  de  France , 
qui  crurent  voir  dans  cette  entreprise  une 
atteinte  à  leurs  droits;  elle  fut  môme  mal  ac- 
cueillie à  la  cour,  et  madame  de  Maintenon 
ne  le  dissimula  pas  à  ce  prélat,  malgré  toute 
son  affection  pour  lui. 

Xm.  —  Lettre  de  madame  de  Maintenon  au 
cardinal  de  Noailles,  (1711.) 

«  La  lettre  des  évêaues  est  insoutenable,  »  lui 
écrivait-elle;  «  vous  aevez  venir  recevoir  la  ré- . 
ponse  du  roi  sur  la  réparation  que  vous  de-  * 
mandez,  et  dans  l'intervalle  vous  faites  un 
Mandement.  On  disait  tout  haut  dans  le  sa- 
lon de  Marly ,  que  jusque-là  vous  faisie-z  pi- 
tié, mais  qu'on  ne  pouvait  plus  vous  excuser. 
J'avais  déjà  vu  votre  Mandement,  et  je-croyais 
de  bonne  foi  qu'il  ménageait  les  évêques;  on 


(444)  En  dale  du  28  avril  iTli 
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86  nioqiio  de  moi ,  et  Ton  prétend  qu'ils  en 
seront  très-offensés. b  Le  roi,  en  effet,  qui 
nvait  paru  d'abord  très-disposé  à  rendre  jus- 
tice au  cardinal ,  fut  si  blessé  de  ce  défaut 
de  confiance  en  son  équité  et  en  sa  bonne 
Toionté  ,  qu'il  lui  fit  écrire  ,  «  que  puisqu'il 
s'était  rendu  justice  à  lui-même ,  il  pouvait 
se  dispenser  de  venir  à  Marly.i» 

XIV.  —  LeUre  du  cardinal  de  Noailles  à  ma- 
dame de  Maintenons  1"  mat  1711. 

Si  Ton  Yeut  voir  jusqu'à  quel  point  le  car- 
dinal s'était  mis  lui-même  hors  oie  toute  me- 
sure et  s'abandonnait  indiscrètement  aux  sen- 
timents d'aigreur  que  des  amis  dangereux 
cberchaient  à  entretenir  dans  son  cœur ,  il 
suffira  de  lire  ce  fragment  d'une  de  ses  lettres 
à  madame  de  Maintenon  :  «  Est-il  juste ,  que 
tandis  que  les  plue  vih  de  tons  les  prélats 
font  des  mandements,  un  archevêque  de  Paris 
n'ait  pas  le  droit  d'en  faire?  »  Il  est  afiHgeant 
de  trouver  de  pareilles  expressions  sous  la 
plume  d'un  prélat  aussi  pieux ,  et  qu'elles 
portent  sur  d'autres  prélats  dont  il  pouvait 
avoir  è  se  plaindre ,  mais  dont  personne  ne 
contestait  la  piété ,  et  qui ,  dans  leurs  dé- 
marches même  Icb  moins  agréables  pour  le 
cardinal ,  pouvaient  être  accusés  d'un  excès 
de  zèle ,  mais  n'avaient  jamais  été  soupçon- 
nés d'aucune  vue  d'intérêt  ou  d'ambition. 

Telle  était  la  fâcheuse  position  où  il  s'était 
mis ,  qu*il  ne  faisait  pJus  qu'obéir  malgré  lui 
au  mouvement  qu'on  lui  imprimait.  C'est  ce 
mie  Pénelon  exprime  énergiquement  en  peu 
de  mots.  «  Le  parti  qui  le  gouverne  le  flatte 
de  vaines  espérances  de  réputation  et  d'au- 
torité plus  grande.  Le  parti  aime  mieux  com- 
promettre son  protecteur  que  de  s'en  voir 
abandonné  (445).  » 

Mais  la  malveillance  mémo  de  ses  ennemis 
oOHt  tout  à  coup  au  cardinal  de  Noailles  une 
occasion  inespérée  de  réparer  toutes  ses  ma- 
ladresses ,  de  justifier  tous  ses  procédés ,  et 
de  produire  au  grand  jour  les  manœuvres 
ténébreuses  dont  on  osait  se  permettre  l'usage 
pour  le  décrier,  ou  du  moins  pour  exagérer 
ses  torts. 

On  n'a  jamais  su  exactement  comment  on 
était  parvenu  à  faire  tomber  entre  les  mains 
du  cardinal  de  Noailles  un  paquet  ouvert , 

2ui  renfermait  des  lettres  que  Tabbé  Bochart 
6  Saron  écrivait  à  son  oncle  l'évéque  de 
Clermont  f446)  ;  il  lui  mandait  qu'à  la  suite 
d'une  conférence  qu'il  avait  eue  avec  le  P.  Le* 
tellier,  il  était  convenu  de  lui  adresser  le  mo- 
dèle d'une  lettre  au  roi,  qu'il  lui  proposait  de 
signer»  et  qui  renfermait  les  plaintes  les  plus 
fortes  de  la  conduite  du  cardmal  envers  les 
é vèques  de  la  Rochelle  et  de  Luçon  ;  à  cette 
lettre  était  joint  le  m«>dàle  d'un  mandement, 
qu'il  l'invitait  également  à  signer,  et  qui  con- 
aamnait  )e  livre  du  P.  Quesnel.  L'abbé  Bo- 
chart prévenait  en  même  temps  son  oncle 
qu'un  grand  nombi*e  d^autres  évoques  se  dis- 
posaient à  publier  des  Mandements  rédigés 

(445^  Lettre  de  Fénehn  au  duc  de  Chevreuse^  7 
jttttlci  1711.  (Manuscrits.) 
(446)  Fmaçois  Bochart  de  Saron,  nommé  à  Té- 


dans  le  même  esprit,  et  que  le  confesseur  du 
roi  prêterait  tout  son  appui  à  ce  mouvement 
général  du  corps  épiscopal.  a 

Le  cardinal  de  Noailles  se  hâta  d'envoyer 
toutes  ces  pièces  au  roi  et  à  H.  le  duc  de 
Bourgogne,  alors  Dauphin,  et  qui  était  chargé 
d'accommoder  la  querelle  de  ce  prélat  avec 
les  deux  évêques.  Elles  6rent  la  plus  profonde 
impression  sur  Tesprit  de  ces  deux  princes; 
et  il  n'est  pas  douteux  que ,  s'il  eût  bien 
voulu  s'en  reposer  sur  leur  équité  et  en  at- 
tendre les  effets ,  il  n'eût  obtenu  la  justice  la 
plus  éclatante. 

Ses  ennemis  consternés  s'attendaient  à  tout, 
et  ses  amis  annonçaient  hautement  que  le 
renvoi  dnP.  Letellier  paraissait  être  la  moindre 
satisfaction  qu'on  pût  accorder  à  un  cardinal, 
à  un  archevêque  oe  Paris  si  cruellement  ou- 
tragé. 

On  ne  concevra  jamais  commentée  prélat, 
qui  était  à  portée  de  recevoir  de  madame  de 
Maintenon  les  conseils  les  plus  utiles  et  les 
plus  convenables  à  sa  position,  prêterait  tou- 
jours de  s'abandonner  aux  inspirations  aveu- 
gles du  parti  qui  l'obsédait.  Sans  attendre  la 
satisfaction  qui  lui  était  due ,  et  qu'on  était 
prêt  à  lui  rendre ,  il  hasarda  la  démarche  la 
plus  propre  à  blesser  les  sentiments  du  roi , 
et  il  eut  le  tort  de  donner  à  un  acte  de  son 
autorité  épiscopale  toutes  les  formes  d'une 
vengeance  personnelle;  il  retira  tout  à  coup 
les  pouvoirs  à  la  plupart  des  Jésuites  qui 
exerçaient  le  ministère  dans  le  diocèse  de  Pa- 
ris, et  il  allégua  pour  motif  d'une  intorJio- 
tion  aussi  subite  et  aussi  éclatante,  quils 
enseignaient  une  mauvaise  doctriney  et  qu*iU 
sotdevaieni  le  troupeau  contre  le  pasteur. 

Mais,  comme  l'observe  Fénelon  dans  un 
Méosoire  particulier  que  nous  avons  parmi  ses 
manuscrits,  et  comme  l'observaient  avec  Fé- 
nelon un  très*grand  nombre  de  personnes 
entièrement  désintéressées  dans  ces  tristes  dé* 
bats  :  «  Comment  se  ftiisait-ii  que  cette  mavr 
vaise  doctrine  n'eût  point  empêché  le  cardi- 
nal de  Noailles  de  confler  des  pouvoirs  aux 
Jésuites  depuis  plus  de  trente  ansT  et  s'ils 
so%ilei>aient  te  troupeau  contre  le  pasteur  y  une 
accusation  aussi  grave  exigeait  oes  preuves , 
d'autant  plus  faciles  à  recueillir ,  cfu.  une  pa- 
reille tentative  supposait  nécessairement  des 
actions,  des  discours  ou  des  écrits  qu'une  in- 
formation juridique  ou  du  moins  une  mani- 
festation publique  pouvait  mettre  au  grand 
jour  (447).  »  Le  cardinal  ne  pouvait  prétendre 
qu'un  reste  de  ménagement  pour  un  corps 
religieux  lui  commandât  cette  réserve  ;  l'ac- 
cusation et  la  punition  étaient  publiques,  les 
preuves  seules  ne  l'étaient  pas. 


XY.  —  Lettre  de  madame  de  Mtaintmon  au 
cardinal  de  Noailleê. 

Au  reste,  ce  n'était  pas  Fénelon  seul,  dont 
le  témoignage  pourrait  paraître  suspect,  c'é- 
taient les  amis  les  plus  sincères  du  cardinal 
Noailles  qui  lui  reprochaient  l'incOBsé- 


de 


vèché  de  Clermont  en  1687,  mort  le  il  août  171i»* 
(447^  Manuscrits  de  FéneUm* 
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queoce  et  Timprudonce  de  sa  conduite.  Ma- 
dame de  Maintenon,  qui  assurément  n*aimait 
pas  les  Jésuites ,  lui  écrivait  :  «  Vous  ne  vous 
tromperez  jamais ,  Monseigneur ,  sur  ce  quo 
vous  appelez  mes  bontés  ;  je  ne  puis  jamais 
cesser  de  respecter  mon  archevêque ,  d'es- 
timer vos  vertus,  et,  si  j'ose  le  dire,  d'aimer 
votre  personne  ;  mais  il  est  vrai  que  tous  ces 
sentiments  ne  me  donnent  plus  que  de  l'amer- 
tume. Je  ne  répondrai  point  à  tous  les  articles 
de  votre  lettre,  parce  que  nous  les  avons 
traités  cent  fois  inutilement.  Il  y  en  a  un  que 
vous  ne  touchez  pas ,  Monseigneur  ,*  qui  est 
celui  des  Jésuites,  que  le  roi  ne  regarae  pas 
comme  intéressant  votre  conscience ,  mais 
comme  une  pure  vengeance  que  vous  pou- 
viez lui  sacrifier,  soit  que  vous  ayez  voulu  en 
offet  vous  venger  ou  les  punir  de  leur  manque 

de  respect  pour  vous Mon  cœur  ne  peut 

se  réjoudre  à  vous  flatter ,  Monseigneur ,  et 
mon  respect  ne  me  permet  pas  de  m'expli- 

S|uer  sincèrement.  Vous  traitez  l'affaire  des 
ésuites  d'aflaire  spiritueUe ,  et  le  roi  la  re- 
garde conune  un  procédé  particulier,  comme 
une  vengeance  contre  des  gens  Qui  vous  of- 
fensaient ,  et  qui  vous  ont  offensé  en  effet. 
C'est  le  ressentiment  de  cette  vengeance  que 
je  voudrais  que  vous  sacrifiassiez  à  ce  que 
vous  lui  devez ,  et  à  l'amitié  qu'il  a  toujours 
eue  pour  vous.  Car  de  dire  que  les  Jésuites 
sont  incapables  de  confesser,  il  n'est  pas  pos- 
sible quMs  soient^devenus  tels  dans  un  mo- 
ment; s'ils  sont  dans  une  intrigue  contre 
vous,  ce  ne  sont  que  quelques  particutiers,  et 
vous  faites  affront  à  tout  U  corps  à  qm  vous 
faites  un  crime  de  ce  quHi  se  dit  innocent,  » 
Je  ne  sais  si  l'on  sera  assez  frappé  de  Vidée 
que  ces  lettres  de  madame  de  Mamtenon  doi- 
vent donner  de  la  modération  de  Louis  XIV. 
Cette  modération  était  en  lui  l'admirable  ou- 
vrage de  la  religion.  Ce  prince,  si  puissent  et 
si  ^solu,  respecte  dans  le  cardinal  de  Noail- 
les  l'autorité  de  son  ministère  religieux;  et 
dans  le  moment  où  le  prélat  exerce  un  acte 
de  juridiction  ecclésiastique  qui  lui  cause  le 
))]us  sensible  chagrin,  le  monaroue  ne  laisse 
apercevoir  que  le  Chrétien  ;  il  oubne  qu'il  peut 
punir  et  se  venger;  il  se  borne  à  faire  inter- 
venir le  langage  de  Yamitié. 

L'esprit  de  parti  se  plaît  toujours  à  attribuer 
à  des  motifs  aintérêt  ou  d'ambition  la  con- 
duite et  les  opinions  des  personnes  qui  lui 
sont  opposées  :  on  ne  manqua  pas  en  consé- 
quence de  pcétendre  que  Féneton  était  ins- 
piré par  le  désir  secret  de  ménager  le  crédit 
des  Jœuîies  pour  faciliter  son  retour  à  la  cour 
et  au&  affinres;  mais  Frelon  cQnnais3ait  trop 
sa  position  personnelle,  et  la  disposition  m 
la  cour  à  son  égard,  pour  concevoir  des  es- 
pérances sans  objet.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'iyouler  qu'une  âme  telle  que  la  sienne  était 
su^iérieure  à  de  si  viles  combinaisons;  il  n'i- 
gnbra  pcs  cependant  ce  qu'on  affectait  de  ré- 
pandra au  st^et  de  ses  liaisons  avec  les  Jésui- 
tes. Nous  lisons  parmi  les  lettres  manuscrites 
qui  nous  restent  de  lui,  celle  qu'il  écrivait  à 
ce  sujet  h  l'un  de  ses  amis.  II  s'y  explique  avec 


une  candeur,  qui  permet  d'autant  moins  de 
douter  de  sa  sincénté,  qu'elle  s'accorde  entiè- 
rement avec  tous  les  détails  de  sa  conduite 
publique  et  privée.  «  Le  parti  dira,  tant  qu'il 
lui  plaira,  que  je  me  livre  aux  Jésuites  par  po- 
litique ;  c'est  ce  qu'ils  ne  manquent  jamais  de 
dire  de  tous  ceux  qui  ne  favorisent  pas  leur 
doctrine  :  ils  veulent  que  personne  ne  puisse 
parler  autrement  qu'eux,  qu'en  trahissant  sa 
conscience  pour  plaire  à  une  société  qui  a  du 
crédit. 
«  Mais  les  personnes  équitables  verront  sans 

f)eine  combien  je  suis  éloigné  de  rechercher 
es  Jésuites  par  politique.  Je  suis  véritable- 
ment leur  ami,  comme  il  convient  que  je  le 
sois.  Je  leur  fais  plaisir  en  ce  qui  dépend  de 
moi,  comme  je  tâche  d'un  autr4  coté  d'en 
faire  aux  gens  qui  sont  prévenus  contre  eux. 
Ma  disposition  est  de  vouloir  obliger  tout  le 
monde,  autant  que  mon  ministère  me  le  per- 
met. Mais  les  Jésuites  ne  gouvernent  rien  dans 
mon  diocèse;  ils  n'ont  part  à  aucune  affairé; 
j'ai  un  vicariat  composé  de  personnes  du  pays 
qui  n'ont  aucune  liaison  avec  eux.  D'ailleurs, 
si  quelque  Jésuite  faisait  dans  mon  diocèse 
quelque  faute  ou  sur  le  donne,  ou  sur  la  mo- 
rale, je  serais  plus  à  portée  de  le  reprendre 
fortement,  et  n'engager  sa  compagnie  h  la 
corriger,  qu'un  autre  évoque  qui  serait  moins 
bien  arec  eux.  » 

Nous  aimons  même  à  voir  Fénelon,  malgré 
sa  disposition  favorable  pour  les  Jésuites,  les 
blâmer  de  se  servir  de  leur  crédit  pour  nuire 
au  cardinal  de  Noailles.  C'est  dans  les  circons- 
tances où  l'esprit  de  parti  dénature  trop  sou- 
vent tous  les  sentiments,  égare  les  iUjgements, 
et  cherche  à  se  couvrirdemoti&specieuxpour 
exercer  des  animosités  personnelles,  qu'on 
voit  l'homme  vraiment  vertueux  se  montrer 
toujours  aussi  fidèle  à  la  justice  qu'il  ses  prin- 
cipes, et  aussi  impartial  pour  ses  amis  que 
pour  ses  ennemis. 

XVI.  — L^tre  de  Finelon  au  duc  de  Chevreuse. 

«  Je  serais  fâebé,  »  écrit  Fénelon  au  duc  de 
Chevreuse,  «  que  les  Jésuites  fussent  la 
iuiuse  de  la  mauvaise  situation  du  cardinal  de 
Noailles  auprès  du  roi.  On  ne  les  a  déjà  que 
trop  rendus  odieux  comme  des  gens  qui  ac- 
cablent tout  ce  qui  leur  résiste;  ceci  les  ren- 
drait encore  plus  odieux.  Les  Jésuites  doivent 
paraître  humbles  et  contents  dans  leur  inter- 
diction ;  ils  doivent  supplier  le  roi  de  comp- 
ter pour  rien  leur  réputation  et  leurs  intérêts, 
pour  ne  s'attacher  qu'à  la  sAreté  de  la  foi  et 
au  renversement  du  parti  qui  est  si  redoutable 
h  l'Eglise  e,t  à  l'Etat;  ce  procédé  leur  fera 
honneur  auprès  de  Sa  Miuesté  et  dans  le  pu- 
bKc  (448). 

«  Quand  le  public  suppose  qu'il  ne  s'agît 
que  du  refus  des  pouvoirs  ôtés  aux  Jésuites, 
il  est  indigné  de  ce  qu'un  tel  refus  est  la  cause 
de  la  disgrâce  du  cardinal;  on  le  regarde 
comme  un  prélat  courageux  contre  la  cour, 
gue  les  Jésuites  oppriment  par  vengeance.  Il 
faut  écarter  cette  querelle  particulière  qui 
n'intéresse  qu'un  orxirô  religieux  :  c'est  aux 


(M)  5  décembre  1711.  (M^iutcnls.) 
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Jésuites  à  souflWr  avec  patience  et  humilité  ; 
rien  ne  peut  leur  faire  tant  d'honneur;  ils  ont 
besoin  de  montrer  combien  ils  sont  patients; 
ils  ne  doivent  point  souffrir  que  le  roi  s'é- 
cbaufTe  sur  cet  article  (449).  » 

Il  eût  été  assurément  à  désirer  pour  l'in- 
térêt même  des  Jésuites,  qulls  se  fussent  bien 
pénétrés  de  la  sagesse  d'un  pareil  conseil,  et 
qfïils  y  eussent  conformé  leur  conduite. 

IVH.  —  Générosité  de  Fénelon  envers  le  car- 
dinal de  Noailles. 

C'était  avec  la  même  modération  et  la  même 
impartialité  que  Fénelon  invitait  son  ami,  le 
duc  de  BeauviUiers,  à  tendre  une  main  secou- 
rable  au  cardinal  de  Noailles,  et  à  oublier  les 
sujets  de  plainte  qu'il  leur  avait  donnés  à  l'un 
et  à  l'autre  ;  car,  par  une  suite  des  vicissi- 
tudes si  ordinaires  dans  les  cours,  le  duc  de 
BeauviUiers  se  trouvait  en  ce  moment  arbitre 
de  la  destinée  du  cardinal  de  Noailles  sur  l'af- 
faire du  Jansénisme',  comme  le  cardinal  de 
Noailles  1  avait  été  de  la  sienne  sur  l'affaire  du 
quiétisme  :  le  roi  se  proposait  de  terminer, 
par  un  accommodement,  la  querelle  de  ce 
prélat  avec  les  évêques  de  la  Rochelle  et  de 
Luçon;  et  il  avait  chargé  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne, alors  Dauphin,  d'en  être  le  médiateur. 
Ce  jeune  prince  s  était  associé,  dans  cette  com- 
mission, l'archevêque  de  Bordeaux  (450),  l'é- 
vêque  de  Meaux  (451),  le  chancelier  de  Pont- 
chartrain,  le  duc  de  BeauviUiers  et  M.  Voi- 
sin (452).  Aussitôt  que  Fénelon  fut  instruit  de 
cette  disposition,  il  s'empressa  d'inviter  M.  de 
BeauviUiers  à  écarter  tous  les  souvenirs  qui 
pouvaient  lui  être  restés  de  leurs  anciennes 
discussions,  à  ne  voir  en  lui  que  son  pasteur 
et  non  l'adversaire  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai ;  il  l'avertit  qu'il  doit  uniquement  se  con- 
sidérer comme  juge  et  médiateur  dans  une  af- 
faire pénible  et  délicate,  et  qu'en  cette  dou- 
ble qualité  il  doit  ces  égards,  dont  la  qualité 
même  de  juge  ne  dispense  pas,  dans  une  con- 
testation qull  importait  encore  plus  de  ter- 
miner par  dés  voies  de  conciliation  que  par 
des  actes  d'autorité. 

XVm.  —  Lettre  de  Fénelon  au  duc  de  Che- 
rrcu5c,  6  juiWft  1711.  (Manuscrits.) 

«  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  BeauviUiers,  » 
écrit  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse,  «  qu'il  me 
parait  qu'il  doit  faire  des  pas,  dans  la  con- 
joncture présente,  vers  son  pasteur,  pour  lui 

(449)  19  décembre  1711.  (Manuscrits.) 

(450)  Armand  Bazin  de  Bezons,  nommé  à  Tarche- 
véché  de  Bordeaux,  le  Î9  mars  1698. 

(451)  Henri  de  Thyard  de  Bissy,  évéque  de  Meaux 
depuis  1704,  et  cardinal  en  1715. 

(452)  Daniel-François  Voisin,  alors  ministre  de  la 
guerre,  chancelier  de  France  en  1714,  mort  le  3  fé- 
vrier 1717. 

(455)  Nous  avons  entre  les  mains  tontes  les  pic- 
#*es  originales  de  cette  négociation  :  on  y  trouve 
plusieurs  lettres  de  h^  main  de  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne :  elles  sont  une  nouvelle  prouve  de  la  sagesse, 
des  lumières  et  des  rares  connaissances  qui  distin- 
guaient ce  jeune  prince.  Les  principaux  articles  de 
la  décision  qu'il  avait  rendue,  pour  termuier  Taffaire 
du  cardinal  de  Noailles  et  des  évé<|ues  de  la  Rochelle 
Cl  de  Luçon,  portaient  que  le  cardinal  de  Noailles 


marquer  vénération,  bonno-  volonté  et  zèle, 
sans  entrer  dans  la  matière  ;  si  le  pasteur  lo 
pi-esse  d'y  entrer,  il  peut  lui  faire  les  objec- 
tions de  ses  parties  et  lui  demander  éclair- 
cissement :  il  faut  de  la  douceur,  des  ména- 
gements, et  enfin  de  la  sincérité  pour  éviter 
de  la  flatterie,  sans  aller  jusqu'à  dire  des  véri- 
tés qui  blesseraient  sans  fruit  :  voilà  ma  pen- 
sée. » 

Une  pareille  conduite  était  sans  doute  trop 
conforme  aux  maximes  et  à  la  droiture  natu- 
relle de  M.  de  BeauviUiers,  pour  que  Fénelon 
eilt  besoin  de  la  lui  tracer;  mais  pouvait-il 
être  une  occasion  oùi'ârae  de  Féneion  ne  se 
montrât  pas  telle  qu'elle  était,  douce,  indul- 
gente et  supérieure  à  toutes  les  passions  vul- 
gaires? 

Le  caractère  oue  développa  M.  le  duc  de 
Bourgogne  dans  le  cours  de  cette  affaire, mon- 
tra un  digne  élève  de  M.  de  BeauviUiers  et  de 
Fénelon  ;  il  mit  tant  de  mesure  dans  sef  pro- 
cédés, tant  de  patience  dans  la  discussion  des 
faits;  il  manifesta  des  connaissances  et  une 
pénétration  si  étonnante  dans  des  questions 
étrangères  à  son  âge ,  à  son  état  et  à  son 
rang,  qu'il  força  ceux  mêmes  qui  étaient  le 
plus  prévenus  contre  lui,  à  admirer  dans  ce 
jeune  prince  une  raison  si  supérieure  et  si 
prématurée.  Il  rendit  une  décision  arbitrale 
qui,  dans  le  premier  moment,  fut  adoptéeavec 
respect  et  reconnaissance  par  les  deux  par- 
ties, et  regardée,  par  chacune  d'elles,  comme 
un  jugement  en  sa  faveur  :  bonheur  bien  raœ 
dans  des  discussions  de  ce  genre,  où  l'on  avait 
à  se  reprocher  des  deux  côtés  des  procédés 
peu  convenables  (453) . 

Biais  un  des  articles  essentiels  de  cet  acte  de 
médiation  portait  que  le  cardinal  s'expliquerait 
sur  le  livre  du  P.  Quesnel,dans  uneformeassez 
claire  et  assez  authentique  pour  faire  connaî- 
tre au  public  qu'il  en  improuvait  la  doctrine. 
Un  mameureui  point  d'honneur  ne  lui  permit 

Ï^oint  de  se  conformer  à  cette  disposition  avec 
'empressement  et  la  facilité  que  l'on  désirait; 
il  Im  en  coûtait  de  rétracter  les  éloges  qu'il 
avait  donnés  ou  qu'on  avait  donnés  sous  son 
nom  à  cet  ouvrage  :  cependant  un  pareil  dés- 
aveu n'est  pas  toujours  une  contradiction  avec 
soi-même. 

L'histoire  ecclésiastique  offre  im  grand 
nombre  d'exemples  de  jugements  portés 
contre  des  livres  qui  avaient  été  longtemps 
accueillis  avec  faveur.  Une  pareille  conside- 

permcttrait  la  lecture  du  Mandement  des  deux  ëvé» 
C|ues,  et  qu'il  manifesterait  par  un  acte  public  son 
improbation  du  livre  du  P.  Quesnel  ;  que  les  dcui 
évequés,  de  leur  côté ,  écriraient  au  cardinal  de 
Noailles  une  lettre  de  satisfaction  sur  celle  qu'ils 
avaient  écrite  centre  lui  au  roi  ;  mais  cette  lettre  ne 
devait  être  remise  au  cardinal  que  lorsqu'il  aurait 
rempli  les  deux  premières  conditions.  La  mort  im- 
prévue du  duc  de  Bourgogne  arrêta  Texécution  de  ce 
plan,  et  Page  déjà  très-avancé  de  Louis  XIV  permit 
au  cardinal  de  Noailles  de  préférer  les  incertitudes 
de  Tavenir  à  la  nécessité  actuelle  de  remplir  un  en- 

Î[agement  qu'il  regardait  comme  une  sorte  d'homi- 
iation.  Il  parvint  a  établir  une  suite  de  né^ociatious 
qui  le  conduisirent  jusqu'à  la  mort  de  Louis  SIV,^! 
alors  les  choses  changèrent  entièrement  de  face. 
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.  ration  ne  pouyaii  aonc  pas  arrêter  le  cardinal 
de  Noailles;  et  nous  verrons  en  effet  que, 
peu  de  temps  après,  il  crut  devoir  faire  de  • 
son  propre  mouvement  ce  qu  il  avait  refusé 
de  faire  par  condescendance. 

II  est  plus  vraisemblable  que,  dans  Tétat 
d'irritation  où  il  se  trouvait  alors,  il  ne  vou- 
lut pas  accorder  à  ses  ennemis  la  satisfaction 
de  triompher  de  sa  résistance;  Il  déclara  à 
M.  le  duc  de  Bourgogne  qu'il  avait  besoin  de 
temps  et  de  réflexion  pour  examiner  si  le  livre 
renfermait  les  erreurs  qu'on  lui  reprochait  ; 
il  se  flattait  que  le  cours  naturel  des  événe- 
ments pourrait  amener  des  changements  eu 
sa   faveur;  il  était  d'ailleurs  dans  son  carac- 
tère de  se  jeter  dans  l'avenir  pour  échapper 
au  présent;  mais  les  changements  qui  sur- 
vinrent ne  servirent  qu'à  rendre  sa  position 
plus  difficile  et  plus  embarrassée.  M.  le  duc 
de  Boui^ogne  mourut  (454),  et  le  roi  voulut 
que  le  cardinal  se  décidât;  il  lui  remit  un 
Mémoire  par  leq[uel  il  ne  lui  laissait  que  l'al- 
ternative de  satisfaire  aux  conditions  pres- 
crites par  M.  le  duc  de  Bourgogne,  ou  de  se 
soumettre  au  jugement  du  Pape.  Il  parait 
même  que  les  propositions,  renfermées  dans 
Je  Mémoire  du  roi,  étaient  un  peu  moins  fa- 
vorables pour  le  cardinal  que  celles  dont 
il  disait  élre  convenu  avec  le  jeune  prince; 
le  cardinal  fit  des  observations  sur  ce  Mé- 
moire, qui  en  étaient  plutôt  une  satire  qu'un 
examen  respectueux.  Le  cardinal  de  Noailles 
avait  éclaté  en  reproches  sur  ce    que  les 
évôaues  de  la  Rochelle  et  de  Luçon  avaient 
rendu  publique   leur  lettre  au    roi  :  il  se 
permit  lui-même  un  tort  bien  plus  grave.  Les 
ceux  prélats,  obligés  d'employer  une  main 
intermédiaire  pour  faire  parvenir  leur  lettre 
au  roi,  ne  pouvaient  en  effet  être  respon- 
sables de  la  publicité  qu'on  lui  avait  donnée; 
cette  lettre  d'ailleurs  pouvait  être  offensante 
pour  le  cardinal,  mais  elle  ne  renfermait 
rien  que  de  respectueux  pour  le  roi.  Le  car- 
dinal de  Noailles  au  contraire  avait  reçu,  de 
la  main  du  roi  lui-même,  le  Mémoire  auquel 
il  répondait,  et  il  lui  avait  remis  directement 
sa  réponse;  elle  ne  pouvait  être  devenue 
publique  que  par  l'indiscrétion  du  cardinal 
lui-même,  et  cette  indiscrétion  était  une  vé- 
ritable offense.  Cette  réponse  renfermait  en 
effet  des  réflexions  très-choquantes  pour  le 
roi,  qu'elle  représentait  comme  l'instrument 
aveugle  et  passif  d'une  haine  étrangère  :  on 


a54)  18  février  1712. 

(455)  Le  cardinal  de  Noailles  avait,  en  effet,  dé- 
claré dans  sa  réponse^,  au  roi,  c  que  si  N.  S.  F*,  le 
Pape  jugeiait  à  propos  de  i;ensurer  le  livre  du  P.  Ques* 
nef  dans  les  formes,  t7  recevrait  ta  constitution  et  sa 
ansure  avec  tout  le  respect  oossible;  qu'il  serait  le 
premier  à  donner  l'exemple  aune  parfaite  soumission 
ttesprit  et  de  cœur;  qu'il  se  ferait  une  vraie  joie  de 
profiler  des  inslruciions  nue  Sa  Sainteté  aurail don- 
nées, et  qu*il  tiendrait  à  honneur  de  parler  correc- 
tement sur  des  matières  si  délicates  et  si  importan- 
tes... Bien  ne  convient  donc  mieux  que  d'attendre  le 
jugement  du  Pape,  auquel  il  sera  très-^umis;  que  lu 
l*ape  est  son  supérieur;  qu'il  ne  peut  que  lui  être 
honorable  de  se  soumettre  à  ses  décisions.  » 

Un  des  luotifs  que  le  cardinal  de  Noailles  donnait 


doit  juger  si  une  pareille  conduite  acheva 
d'irriter  Louis  XIV. 

Nous  avons,  parmi  nos  manuscrits,  des  ob- 
servation*? de  Fénelon  sur  cette  réponse  du 
cardinal;  elles  sont  sévères,  mais  elles. pa- 
raissent justes.  Toute  sa  conduite  offrait  une 
suite  d'inconséquences  et  de  contradictions 
que  la  malveillance  de  ses  ennemis  .pouvait 
faire  excuser  et  ne  pouvait  justifier. 

Le  cardinal  de  Noailles,  en  refusant  au  roi 
de  souscrire  aux  moyens  de  conciliation  ar- 
rêtés par  M.  le  duc  de  Bourgogne,  avait  dé- 
claré qu'il  préférait  de  s'en  rapporter  au  ju- 
gement que  le  Pape  porterait  sur  le  livre  du 
P.  Quesnel,  et  s'engageait  formellement  à  s'y 
soumettre;  car  on  ne  saurait  trop  faire  re- 
marquer que  ce  fut  le  cardinal  lui-même  qui 
fut  le  premier  à  provoquer  ce  jugement  du 
Pape,  qui  parut  un  an  après,  sous  le  titre  de 
constitution  Unigenitm  (455). 

On  avait  d*abord  désiré  de  terminer  en 
France  cette  malheureuse  querelle,  sans  re- 
courir à  Fautorité  de  Rome.  Quelques  ex- 
plications simples  et  faciles  pouvaient  tirer 
d'embarras  le  cardinal  sans  compromettre 
son  honneur  et  ses  principes;  mais  il  lui  pa- 
rut moins  humiliant  de  souscrire  à  la  décision 
de  son  supérieur  que  de  revenir  de  lui-môme 
sur  ses  premières  démarches.  Toutes  ces  con- 
tradictions de  Tamour^propre  ne  peuvent  s'ex- 
pHquer  que  par  les  inconséquences  de  Tes- 

})rit  humain;  mais  les  suites  en  furent  bien 
unestes  à  la  trancjuillité  de  l'Eglise  et  de  l'K- 
tat;  elles  produisirent  des  discussions  inter- 
minables et  une  guerre  scandaleuse  de  cin- 
quante ans. 

Quelque  mécontent  que  fût  Louis  XIV  de 
la  conduite  et  des  procédés  du  cardinal  de 
Noailles,  il  se  borna  à  lui  retirer  les  marques 
de  la  confiance  particulière  qu'il  était  dans 
l'habitude  de  lui  donner.  11  évita  môme  d'a- 
jouter à  ce  refroidissement  le  caractère  d'und 
disgrâce  publique,  et  toute  sa  famille  con- 
tinua à  jouir  à  sa  cour  de  la  môme  faveur  et 
de  la  môme  considération  dont  elle  était  de- 
puis si  longtemps  en  possession. 

Mais  la  maréchale  de  Noailles  (456)  n'était 
pas  tout  à  fait  exempte  d'inquiétude  sur  les 
dangers  qui  pouvaient  menacer  sa  famille,  si 
les  ennemis  de  son  beau-frère  savaient  pro- 
fiter de  sa  maladresse  et  de  son  obstination 
pour  achever  d'irriter  le  roi  ;  elle  avait  beau* 
coup  vu  Fénelon  pendant  son  séjour  à  Ver-- 

dans  cette  même  réponse  au  ror,  pour  se  refuser  à  * 
condamner  l*ji-mème  le  V.  Quesnel,  était,  i  an'il  ne 
pouvait  le  condamner  sans  marquer  en  détail  les  pro* 
positions  qu'il  aurait  jugées  diqnes  de  censure,  que  le 
PapeHravaillait  actuellement  a.  en  extraire  :  que  sll 
(le  cardinal  de  Noailles)  en  mettait  dans  sa  condam- 
nation plus  ou  moins,  s'il  en  choisissait  d'autres  que 
celles  que  le  Pape  aurait  jugées  dignes  de  censure, 
ce  serait  le  commettre,  et  donner  lieu  aux  esprits  in- 
quiets à  de  longues  disputes.  »  (Manuscrits.) 

(456)  Marte-Françoise  de  Bournonville,  fille  dtf< 
duc  de  Bournonville,  gouverneur  de  Paris,  et  de  Lu- 
crèce de  la  Vieux-Ville  ;  elle  avait  épousé,  le  13  août 
1671,  Anne-Jules,  duc  de  Noailles,  maréchal  de 
France,  mort  le  2  octobre  -1708. 
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«ailles:  la  disçrAce  de  Tarchevêquede  Cam- 
brai et  les  événements  qui  l'avaient  suivie, 
n'avaient  pas  entièrement  interrompu  cette 
correspondance  d'égards  et  d'atlentions  que 
l'usage  du  monde  et  de  la  cour  invite  à  con- 
server malgré  les  rivalités  de  l'ambition  et  de 
Tamour-propre.  Fénelon  avait  eu  essentielle- 
ment à  se  plaindre  du  maréchal  de  Noailles 
qui  avait  affecté  de  dire  hautement  que  Té- 
fémaque  était  un  véritable  crime  contre  le  roi. 
Mais  l'archevéoue  de  Cambrai  n'avait  pas  cru 
devoir  rendre  la  maréchale  responsaole  des 
torts  de  son  mari;  et  de  son  côté,  elle  avait 
profité  sans  affectation  de  toutes  les  occasions 
qui  avaient  pu  se  présenter  pour  lui  faire 
parvenir  des  témoignages  constants  de  son 
estime.  Elle  avait  surtout  extrêmement  à  cœur 
de  le  réconcilier  avec  le  cardinal,  ou  du  moins 
de  l'en  rapprocher  ;  mais  cette  réunion  était 
devenue  mfiniment  difficile.  Le  cardinal  s'é- 
tait déclaré  contre  Fénelon,  dans  le  cours  de 
ses  démêlés  avec  Bossuet,  d'une  manière 
trop  éclatante  pour  qu'il  n'en  eût  pas  été 
blessé  ;  et  quoique  ce  prélat  n'eût  pas  mis 
<lans  ses  poursuites  et  ses  écrits  la  même 
chaleur  et  la  même  amertume  que  Bossuet, 
on  peut  dire  qu'il  avait  peut-être  plus  con- 
tribué à  accabler  Fénelon  par  son  crédit 
auprès  de  madame  de  Maintenon,  que  Bos- 
suet même  par  son  génie  et  son  éloquence. 
Lorsque  Fénelon  eut  été  condamné,  lorsque 
sa  soumission  aurait  dû  faire  taire  toutes  les 
haines  et  toutes  les  rivalités,  le  cardinal  de 
proailles  ne  lui  avait  pas  donné  le  plus  faible 
témoignage  d'intérêt  et  de  satisfaction  sur 
une  condiiite  si  honorable  pour  toute  l'E- 
rse de  France.  On  a  vu  que  l'évêque  de 
Chartres,  quoique  associé  au  cardinal  et  à 
Bossuet  dans  leurs  accusations  contre  le  Hvrc 
de  l'archevêque  de  Cambrai,  s'était  au  con- 
traire empressé  de  lui  exprimer  son  admi- 
ration et  sa  joie.  Le  cardinal  s'était  donc  tou- 
jours maintenu  dans  la  plus  froide  réserve  à 
son  égard,  et  douze  ans  s* étaient  écoulés 
$ans  qu'il  recherchât  une  seiUe  occasion  de 
lui  donner  quelque  marque  de  son  souvenir. 
H  semblait  au  contraire  avoir  recherché  tou- 
tes les  occasions  de  soulever  contre  lui  l'o- 
pinion publique.  Nous  avons  rapporté  com- 
ment le  cardmal  de  Noailles  avait  tenté  vai- 
nement d'exciter  l'assemblée  du  clei^é  de 
1705  contre  l'archevêque  de  Cambrm. 

Xli.  —  Lettre  de  Fénelon  à  V abbé  de 

Salians. 

Cependant  les  choses  avaient  changé  de 
face  ;  du  sein  de  l'exil  et  de  la  disgrâce,  Fé- 
nelon était  parvenu  à  obtenir  la  considéra- 
tion la  plus  générale  et  la  plus  honorable.  La 
faveur  du  cardinal  de  Noailles  était  au  con- 
traire sensiblement  baissée;  et  le  soupçon  de 
ses  liaisons  avec  le  parti  janséniste  l'avait 
précipité  dans  une  suite  de  fausses  mesures 
dont  il  n'avait  jamais  su  se  tirer  à  son  avan- 
tage. La  maréchale  de  Noailles,  Tune  des  fem- 
ines  de  son  temps  les  plus  habiles  dans  la 

(457)  2?  novembre  1708.  (ManuscrîU.) 
f4S8)  5  janvier  1709.  (Manuscrits.) 


scienoe  de  la  cour,  Toyait  avec  inquiétude 
s'élever  un  orage  violent  contre  son  bêait- 
frère  ;  elle  avait  perdu  son  mari  en  1708,  et 
Fénelon  s'était  empressé  de  s'aequitter  en- 
vers elle  d'un  devoir  qu'il  était  naturellement 
porté  à  lui  rendre,  par  un  véritable  sentîmenl 
d'intérêt  pour  sa  persgnne»  et  par  le  souve- 
nir de  leurs  anciennes  liaisons.  Elle  crut  cette 
circonstance  favorable  pour  ménager  un  rap- 
prochement entre  Tarchevêque  de  Cambrai 
et  le  cardinal  de  Noailles  ;  en  répondant  à  sa 
lettre,  elle  lui  fit  insinuer,  par  un  ami  commun 
(l'abbé  de  Salians),  que  rien  ne  pourrait  ja- 
mais lui  être  plus  agréable  que  de  voir  Fé- 
nelon exprimer  à  son  fils  et  a  son  beau-frère 
ses  regrets  sur  un  malheur  qui  les  affectait 
autant  qu'elle-même.  Fénelon  ne  fit  aucune 
difficulté  d'écrire  au  jeune  duc  de  Noailles  une 
lettre  de  compliment  sur  la  mort  du  maréchal 
son  père  ;  mais  il  ne  crut  pas  devoir  se  rendre 
au  désir  de  la  maréchale  pour  ce  qui  concer- 
nait le  cardinal  :  on  voit  les  motifs  de  son  re- 
fus et  de  sa  réserve  dans  sa  réponse  à  l'abbé 
de  Salians  :  on  y  reconnaît  cette  iuste  mesure 
de  raison,  de  fermeté  et  même  de  fierté  bien 

f  lacée,  qu'il  sayaittoujours  concilier  avec  les 
gards  et  la  politesse  dus  à  une  ièmme  telia 
que  la  maréchale  de  Noailles.  On  remarque 
même,  dans  cette  lettre,  cette  impression  sen- 
sible et  délicate,  que  l'âme  de  Fénelon  com- 
muniquait à  tous  ses  écrits.  «  Il  sied  toujours 
bien  aux  gens  en  prospérité  de  prévemr  les 
autres,  »  mandait  Fénelon  ;  «  et  aux  gens  en  dis- 
grâce, d'être  réservés  et  sans  empressement; 
en  me  laissant  oublier  par  H.  le  cardinal  de 
Noailles,  je  ne  fais  que  suivre  sa  détermina- 
tion et  demeurer  dans  la  situation  où  il  m'a 
mis  à  son  égard  (457) .  » 

On  voit,  par  une  seconde  lettre  au*il  écrivit 
à  l'abbé  de  Salians,  combien  la  maréchale  et  le 
duc  de  Noailles  mettaient  d'intérêt  à  ce  rap- 
prochement ;  ils  se  bornaient  à  désirer  que 
Fénelon  leur  écrivît  de  manière  à  donner  au 
cardinal  de  Noailles  la  facilité  de  lui  faire 
quelques  avances.  Cette  seconde  tentative  ne 
fut  pas  plus  heureuse  que  la  première  ;  Fé- 
nelon voulait  «  qu'en  se  réunissant  mi  ne  lais* 
sât  rien  subsister  d'ambigu  ni  d'équivocpie  sur 
la  marche  qu'ils  se  proposeraient  lun  et 
l'autre  de  smvre  dans  les  affaires  de  la  reli- 
gion :  la  plus  légère  incertitude,  sur  un  point 
si  délicat,  envenimerait  au  lieu  de  réumr  les 
cœurs.  Il  comptait  pour  rien  tout  ce  qui  n'i- 
rait qu'à  des  honnêtetés  vagues,  sans  rétablir 
le  fond  (458).  »  On  trouve,  dans  cette  seconde 
lettre,  les  mêmes  égards,  la  même  dignité  et 
ce  détachement  religieux  de  toutes  les  choses 
de  la  terre,  si  convenable  à  son  âge  et  à  sa 
situation.  «  Le  monde  ne  m'est  rien,  mon 
cher  abbé,  et  il  est  trop  tard  pour  commen- 
cer à  devenir  politique.  Je  suis  vieux,  in- 
firme, désabuse  des  hommes,  content  de 
mourir  en  paix  loin  de  leur  agitation  (4S9).  » 
Malgré  le  peu  de  succès  de  ses  premières 
tentatives,  la  maréchale  de  Noailles  avait  tou- 
jours conservé  un  vif  désir  de  réunir  les  deux 

(im  Ibid. 
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prélats;  mais,  Uni  que  H.  le  duc  de  Bout- 
gocae  vécut,  elle  s'abstint  de  faire  de  nou- 
vefles  démarches  :  un  juste  sentiment  de  déli- 
catesse lui  fit  craindre  qu'on  ne  les  attribuAt 
à  la  prévoyance  de  l'avenir  et  au  désir  secret 
de  ménager  à  sa  .famille  l'appui  de  Fénelon. 
Toutes  ces  nuwces,  si  imperceptibles,  sont 
plus  indiquées  que  marquées  dans  la  lettre 
qu'elle  lui  écrivit  le  27  mai  1712  ;  elle  y  laisse 
apercevoir,  avec  beaucoup  d'art  et  de  me- 
sure, les  sujets  de  plainte  que  le  cardinal  de 
Noadlles  pouvait  élément  avoir  à  lui  repro- 
cher; mais  elle  évite  de  trop  appuyer  sur  des 
points  aussi  délicats,  pour  ne  pas  tourner  en 
récriminations  des  explications  dont  elle  se 
proposait  de  faire  un  moyen  de  rapproche- 
ment. 

XX.  —  Unre  4e  la  maréchale  de  Noailles  à 
Fénelon,  27  mai  1712.  (Manuscrits.) 

c  Je  me  trouve,  Monseigneur,  dans  le  mo- 
ment que  je  souhaite  depuis  si  longtemps  : 
je  vais  profiter,  avec  une  sincérité  flamande 
(160),  de  la  voie  de  M.  l'abbé  de  Polignac  (461) 
pour  m'eipliquer  avec  vous  sans  réserve.  Je 
commence  par  avoir  l'honneur  de  vous  dire 
que  je  n'ai  fait  aucun  usage  de  vos  lettres  au- 
.près  de  M.  le  cardinal  de  NoaiUes,  quoiqu'elles 
dussent  être  suffisantes  pour  le  rendre  con- 
tent de  vos  sentiments  »ir  son  sujet,  s'il  n'a- 
vait des  impressions  que  je  ne  puis  être  en  état 
de  détruire  sans  votre  secours.  Au  milieu  du 
désir  démesuré  que  j'ai  de  vous  réunir,  je 
conserve  assez  de  prudenee  et  de  délicatesse 
pour  ne  vouloir  point  vous  commettre  ni  l'un 
ni  Tautre.  Je  connais  assez  ses  sentiments  et 
li  fond  de  son  cœur  pour  être  assurée  que 
je  ne  trouverai  nulle  difficulté  de  sa  part, 
«luand  vous  m'aurez  mis  entre  les  mains  de 
quoi  effacer  l'opinion  que  l'on  a  voulu  lui 
donner,  que  vous  avez  été  un  des  princi- 
paux mobiles  de  toutes  les  mortifications 
qu'on  cherche  à  lui  donner  depuis  long- 
temps. 

<  On  Ta  assuré  que  vous  aviez  part  à  la 
dénonciation  (462)  qui  a  été  faite  contre  lui 
cl  M.  de  Chftlons  ;  que  vous  en  aviez  eu  aussi 
aux  llandements  des  évoques  (463)  ;  qu'il  ne 
s'est  rien  fait  sur  ce  sujet  que  de  concert 
avec  vous.  Je  vous  demande.  Monseigneur, 
sur  tous  ces  points,  un  éclaircissement  ou 
une  réponse  par  oui  ou  par  non,  parce  que  ie 
veux  pouvoir  affirmer  en  conséquence  de  la 
réponse  que  vous  voudrez  bien  me  faire, 
i  «  n  s'est  mêlé  bien  des  gens  dans  cette  af- 


sation;  mais  ce  ne  peut  être  dans  une  lettre. 
«  rai  prié  M.  de  Chevreuse,  dès  le  com- 
mencement dfô lettres  des  deux  évoques,  d'en- 
trer dans  cette  aflCaire,  sachant  déjà  ce  qu'on 

(460)  La  Diaréobale  de  Noaittos  était  de  |a  maison 
da  Boamoaville,  origiiiaire  de  Flaudre.  ^ 

(461)  Depuis  cardinal  de  Polignac,  et  alors  minis- 
in;  plénipotentiaire  du  roi  au  con^s  d'Utrecht, 
avec  to  maréchal  dHuxelles  et  M.  Ménager. 

(46i)  H  s'agissait  d*iine  dénonciation  faite  con- 
tre  la  Théolofpe  da  M.  Habcrt,  dont  le  cardinal  de 


avait  dit  de  la  dénonciation,  et  jugeant  bien 
({ue  l'on  j  mêlerait  votre  nom.  Je  n'ai  pu  ti- 
rer de  lui  oue  la  réponse  froide  :  ^ti't7  avaii 
d*autre$  affaires  et  qu'il  ne  savait  rien  de 
telle-ci.  Il  a  continué  ce  langage  jusqu'au  bout, 
quoique  je  susse  ee  qu'a  faisait  jour  par 
jour. 

«  J'ai  été  tentée  cent  fois  de  vous  écrire  ; 
mais  je  n'étais  pas  sûre  que  mes  avis  fussent  ^ 
reçus  en  bonne  part,  et  je  pouvais  craindre 
que  ceux  qui  ne  souhaitent  pas  notre  union 
ne  les  imputassent  à  des  vues  intéressées. 
L'objet  (4o5)  n'en  subsiste  plus  pour  votre 
malheur  et  le  nôtre.  J'en  tire  l'avanuge  de  ré- 
pandre mon  cœur  avec  vous  sans  ôraindre 
d'être  soupçonnée.  J'aurais  peut-être  dû  le 
faire  plus  tôt;  et  si  vous  n'avez  pas  oublié 
l'opinion  que  vous  aviez  de  inoi,  vous  d<^vez 
vous  souvenir  que  je  suis  trop  glorieuse  pour 
être  esclave  de  la  faveur.  Vous  me  reprochiez 
même  de  trop  suivre  mes  goûts  ;  je  ne  me  suis 
corrigée  ni  de  l'un  ni  do  l'autre;  j'aime  bien 
véritablement  ce  que  j'aime,  et  je  ne  sache 

S  oint  de  bien  plus  doux  et  de  plus  solido 
ans  la  vie.  Si  une  personne,  pénétrée  de 
ces  sentiments,  vous  parait  plus  digne  qu'une  '*. 
autre  d'être  votre  amie,  vous  l'éprouverez 
telle  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  » 
Cette  lettre  plaçait  Fénelon  dans  une  posi- 
tion très-pénible  entre  Famitié  qu'il  avait  pour 
la  marécnale  de  Noailles  et  la  fidélité  qu'il 
devait  à  ses  principes.  On  verra,  par  sa  ré- 

Eonse,  qu'il  eut  besoin  de  bien  étudier  et  de 
ien  ménager  toutes  ses  expressions;  il  ne 
pouvait  être  insensible  à  un  procédé  honnête» 
ni  se  montrer  injuste  envers  une  femme  dis» 
tinguée  dont  il  n'avait  jam»s  eu  qu'à  se 
louer. 

Il  ne  lui  convenait  point  d'affecté  ufie 
dissimulation  très-opposée  à  son  caractère;. 
Fënelon  n'était  point  le  dénonciateur  de  la 
théologie  de  M.  Habert,  que  le  cardinal  de 
Noailles  protégeait;  mais  il  est  certain  qu'il 
avait  été  instruit  de  tous  les  détails  de  cette 
affaire,  qui  avait  acquis  de  l'importance,  et 
qu'il  se  proposait  même  d'écrire  et  de  se  mon- 
trer personnellement,  s'il  le  fallait.  Quant  aux 
Manaements  des  évêques  de  la  Rochelle  et 
de  Luçon,  il  est  très- vrai  qu'il  n'en  avait  eu^ 
connaissance  que  lorsqu'ils  étaient  devenus^ 
pubUcs;  mais  il  est  également  certain  qu'il 
avait  improuvé  la  conduite  du  oardinal  de 
Noailles  a  leur  égard. 

Enfin,  il  pouvait  craindre  que  le  refus  de* 
se  prêter  à  un  rapprochement  entre  deux 
évêques,  entre  les  deux  membres  de  l'Ëçlise 
de  rrance,  qui,  à  cette  époque,  en  occupaient 
le  premier  rang  dans  l'opimon,  par  leurs  ver^ 
tus  etleur  considération,  ne  devint  une  espèce 
de  scandale  public. 

Il  nous  semble  que  Fénelon  a  évité  heu- 
reusement dans  sa  réponse  tous  ces  écueils  : 

NoaiUes  et  Tévèque  de  ChMons  son  frère  cuient  \o^ 
protecteurs. 

(463)  Des  évêques  de  la  Rochelle  et  de  Luçon. 

(464)  La  maréchale  de  NoaiUes  veut  indiquer  les 
Jèiuites. 

(465)  M.  le  duc  de  Bourgogne  était  mort  le  18 16^ 
vrier  précédent.  (i71â.) 
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il  répond  avec  franchise  et  vérité  è  toutes  les 
interpellations  de  la  marôehale  ;  mais  il  ne  se 
croit  point  obligé  de  sacrifier  à  des  égards  de 
société  la  liberté  de  ses  opinions  ni  l'indé- 
pendance de  sa  conduite,  surtout  pour  des  ob- 
jets qui  appartenaient  essentiellement  à  des 
principes  de  conscience  et  aux  devoirs  de  son 
ministère. 

Ce  furent  sans  doute  ces  dernières  consi- 
dérations qui  portèrent  Fénelon  à  se  refuser 
à  un  rapprochement  inutile  et  qui  ne  pouvait 
jamais  être  ni  sincère  ni  durable,  tant  que  les 
opinions  seraient  aussi  opposées.  11  ne  pou- 
vait ^Ire  question  que  des  égards'  person- 
nels, et  assurément  Fénelon  était  incapable 
d'y  manquer.  Le  lecteur  jugera  si  sa  réponse 
justifie  ses  procédés  et  ses  principes. 

XXI.  -^  Réponse  de  Fénelon  à  la  maréchale 
ieNoailles,  1  juin  1712.  (Manuscrits.) 

c  Je  ressens,  Madame,  comme  je  le  dois,  le 
zèle  avec  lequel  vous  ne  vous  lassez  point  de 
travailler  à  une  œuvre  digne  de  vous.  Je  suis 
même  honteux  de  répondre,  avec  sineu  d'em- 
pressement, aux  avances  que  vous  faites  vers 
moi  avec  une  bonté  si  prévenante  Puisque 
vous  le  voulez  absolument,  je  vais  vous  ouvrir 
mon  cœur  sur  tous  les  principaux  articles  delà 
dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire;  mais  je  crains  qu'on  ne  re- 
fuse de  me  croire  sur  les  faits  pour  le  passé, 
et  qu'on  ne  s'accommode  point  de  mes  dispo- 
sitions sur  l'avenir. 

«  1"*  Quoiciue  vous  m'assuriez.  Madame,  que 
vous  connaissez  €isses  les  sentiments  de  M,  le 
cardinal  et  le  fond  de  son  cœur  y  pour  être  as- 
êurée  que  nous  ne  trouverons  aucune  difficulté 
de  sa  part  dans  vos  bons  desseins,  je  j^révois 
que  vous  auriez  de  la  peine  à  guérir  son 
cœur  à  mon  égard.  Vous  m*apprenez  qu'on 
Ta  assuré  que  je  suisun  des  principaux  mobiles 
de  toutes  tes  mortifications  qu'on  cherche  à  lui 
donner  depuis  longtemps.  Vous  savez.  Ma- 
dame, que  je  ne  suis  pas  à  portée  d'être  le 
mobile  d'aucune  affaire,  et  que  je  ne  suis  nul- 
lement en  état  de  procurer  des  mortifications 
h  un  homme  si  accrédité.  Si  j'étais  à  portée 
de  le  foire,  personne  ne  le  ferait  moins  que 
moi  ;  il  serait  le  premier,  et,  s'il  était  possi- 
ble, le  seul  à  qui  je  parlerais  pour  lui  épar- 
gner des  mortifications;  il  ne  trouverait  en 
moi  que  candeur,  respect,  zèle  et  ménage- 
ment pour  sa  personne,  lors  même  que  je 
serais  contraint  de  penser  autrement  que  lui 
pour  notre  commun  ministère  ;  mais  en  l'état 
où  je  suis,  je  n'apprends  ce  qui  lui  arrive  que 
par  les  nouvelles  publiques. 

«i  2"  Vous  m'apprenez,  Madame,  qu'on  Va 
assuré  que  j'avais  part  à  la  dénonciation  qui 
a  été  faite  contre  lui  et  contre  M.  de  Châlons, 
Cette  dénonciation  n'est  de  moi  ni  en  tout  ni 
en  partie  :  le  dénonciateur  a  pu  prendre  de 
mes  écrits  quelques  raisonnements  et  quelques 
expressions;  mais  c'est  de  quoi  je  ne  suis  nul- 
lement responsable.  Si  j'avais  fait  un  ouvrage 
contre  M.  le  cardinal  de  Noaillcsje  commen- 
cerais par  m'en  déclarer  ouvertement  l'au- 


teur; comme  je  n'y  mettrais  rien  que  de  res- 
pectueux pour  sa  personne,  en  m'éloignant 
de  ses  sentiments  pour  ne  pas  trahir  ma  cons- 
cience, je  ne  craindrais  nullement  d'y  mettre 
mon  nom.  11  est  vrai  que  j'ai  su  qu'un  théo- 
logien écrivait  pour  dénoncer  la  Théologie 
d'un  docteur  de  Paris,  nommé  M.  Habert  (466), 
que  je  ne  connais  point;  mais  je  n'ai  jamais 
compris  que  ce  qui  était  contre  ce  docteur  i>ûl 
être  regardé,  par  M.  le  cardinal  de  Noailfes, 
comme  fait  contre  lui  et  contre  M.  de  Chu- 
tons, J'avais  cru,  au  contraire,  qu'une  dénon- 
ciation, qui  demandait  justice,  contre  M.  Ha- 
bert, à  ces  deux  juges,  n'était  nullement  faila 
contre  eux.  En  effet,  pourquoi  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles  voudrait-il  se  confondre  avec 
M.  Habprt,  et  adopter  un  li\Te  gu'il  n'a  ni  fait 
ni  approuvé?  J'avoue  que  ce  livre  me  paraît 
très-aangereux  :  je  n'y  trouve  que  le  système 
de  Jansénius  avec  des  radoucissements  ima- 
ginaires (]ui  en  rendent  le  poison  plus  insi- 
nuant; ainsi,  quoique  je  n'aie  aucune  part  à 
la  dénonciation,  je  ne  crains  pas  de  dire  que 
je  l'ai  crue  bien  fondée  et  très-nécessaire. 
M.  le  cardinal  de  Noailles  n'a  qu'à  demeu- 
rer juge  du  livre  dénoncé,  au  lieu  de  se  ren- 
dre partie  en  sa  faveur,  alors  la  dénonciation 
ne  sera  nuUementcontrelui.  Après  tout,  siée 
livre  est  mauvais,  voudrait-il  que  sa  protec- 
tion l'empêchât  d'être  censure  et  quelle  fût 
cause  de  la  séduction  des  étudiants?  J'avoue 
que  le  dénonciateur,  qui  soutenait  une  bonne 
cause  pour  le  fond,  a  un  peu  excédé  pour  la 
forme  ;  il  a  usé  de  quelques  termes  qui  ne  sont 
pas  assez  mesurés;  il  aurait  dû  les  retrancher, 
et  ils  étaient  inutiles  à  son  sujet;  j'aurais 
pressé  afin  qu'on  les  ôtât,  si  j'en  avais  été 
instruit  avant  la  publication  de  l'ouvrage; 
j'aurais  même  voulu  qu'on  eût  substitué  à  ces 
termes  d'autres  expressions  pleines  de  respect 
et  de  confiance  pour  le  zèle  des  deux  juges 
contre  la  nouveauté;  mais oserai-je,  Madame, 
achever  de  parler  sans  réserve? Rien  ne  serait 
plus  digne  d'un  grand  et  pieux  cardinal,  qu;; 
de  compter  pour  rien  quelaues  termes  mal 
choisis;  il  pouvait  oublier  la  lorme  pour  aller 
droit  au  fond,  et  négliger  les  ménagements 
dus  à  sa  personne,  pour  se  hâter  de  sacrifier 
tout  à  la  foi  en  péril. 

«  Vous  m'apprenez.  Madame,  qu'on  a  as- 
sure  à  M.  le  cardinal  de  Noailles  que  j'ai  eu 
part  aussi  au  Mandement  des  deux  érêqutf, 
et  qu'il  ne  s'est  rien  fait  que  de  concert  aree 
moi.  Non,  je  n'ai  eu  aucune  part  à  ce  Man- 
dement; si  i'y  avais  part,  je  le  dirais  sans  em- 
barras :  les  ueux  évoques  ne  m'ont  point  con- 
sulté sur  cet  ouvrage  ;  il  n'y  a  eu  aucun  con- 
cert entre  eux  et  moi  :  ie  n'ai  vu  ce  Mande- 
ment que  comme  le  public  et  après  son  im- 
pression, et  je  n'ai  même  commencé  à  le  lire, 
que  quand  l'éclat  a  été  fait  ;  jusque-là,  mes 
occupations  m'en  avaient  ôté  le  loisir.  On  peut 
conclure  de  ces  faits  que  M.  le  cardinal  de 
Noailles  doit,  pour  son  repos,  être  en  garde 
contre  les  gens  qui  travaillent  à  l'aigrir  par 
des  rapports  mal  fondés.  Voilà»  Madame,  les 
deux  points  sur  lesquels  vous  m'avez  pressé 


(♦06)  Louis  lUbcrl,  docteur  de  Sorbonne,  ne  à  Blois^  mon  à  Paris  le  7  avcil  1718,  âgé  de  83  ans. 
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fie  répondre  par  oi^i  et  par  non.  Je  viens  de 
le  faire:  il  me  reste  à  vous  rendre  compte  de 
mes  dispositions  pour  l'avenir.  J'avoue  que  je 
sais  opposé  à  la  doctrine  du  livre  du  P.  Ques- 
nel,  que  les  évoques  ont  condamné  ;  et  môme  à 
celle  de  la  Théologie  deM.  Habert,  qui  a  été  dé- 
noncée. Comme  je  veux  toujours  agir  avec  la 
droiture  la  plus  scrupuleuse,  je  aois  vous 
avertir ,  Madame,  que  je  me  crois  obligé  en 
conscience  de  demeurer  entièrement  libre  de 
faire,  en  toute  occasion,  ce  oui  me  paraîtra 
nécessaire  contre  le  progrès  de  ces  nouveau- 
tés •  nulle  raison  humaine  ne  peut  me  lier  les 
lûains  dans  le  pressant  danger  de  la  foi. 

«  Je  n'ose  espérer  que  M.  le  cardinal  de 
Noailles  se  rapproche  véritablement  de  moi, 
pendant  qu'Urne  saura  attaché  à  des  pensées  si 
contraires  aux  siennes  et  toujours  prôt  à  con- 
tredire, s'il  le  faut,  les  gens  qu'il  estime.  Il  ne 
manquera  pas  de  croire  que  fagis  de  concert 
avec  ses  adversaires  pour  lui  procurer  des 
mortifications  :  il  sera  même  beaucoup  plus 
l«qué  de  ce  qu'il  croira  que  j'aurai  fait  con- 
tre lui,  après  une  réunion,  au'il  ne  le  peut 
être,  si  elle  ne  se  fait  pas  dans  cette  con- 
joncture ;  ainsi,  vous  travaillerez  sur  un  fon- 
dement ruineux  ;  les  éclaircissements  mêmes 
seront  inutiles,  parce  que  je  ne  pourrai  pas 
accorder  mes  préjugés  aux  siens,  ni  tolérer 
ce  qu'il  autorisera.  Ne  dois-je  pas,  Madame, 
prévoir  cet  inconvénient  et  vous  en  avertir  de 
bonne  foi? 

«  Je  ne  songe  néanmoins  à  attaquer  M.  le 
cardinal  ni  directement  ni  indirectement;  j'en 
suis  plus  éloigné  que  jamais  dans  la  conjonc- 
lure  présente  ,*  je  garde  depuis  longtemps  un 
profond  silence,  et  je  diffère  même  de  repon- 
dre à  ce  que  le  P.  Quesnel  a  écrit  contre  moi, 
de  peur  que  le  lecteur  malin  ne  s'imagine 
entrevoir,  dans  ma  réponse,  quelque  trait  qui 
puisse  retomber  sur  ce  que  je  respecte;  mais  en- 
fin je  ne  puis  en  conscience  ni  me  lier  les  mains, 
ni  espérer  que  je  ne  blesserai  point  un  cœur 
déjà  malade,  quand  j'écrirai  selon  mes  pré- 
jugés contre  les  siens,  quoiaue  je  n'écrive 
rien  contre  lui.  Ainsi,  quand  même  vous  le 
détermineriez  à  faire  quelques  démarches 
pour  me  rendre  son  amitié,  les  suites  renou- 
velleraient bientôt  malgré  moi  ses  pei- 
nes. 

«  n  est  vrai,  Madame,  que  je  pousserais  jus- 
qu'aux dernières  bornes,  dans  mon  procède, 
les  marques  de  respect,  les  égards  et  les  mé- 
nagements dus  à  sa  personne.  Il  n'y  a  rien 
de  dur  et  de  violent  que  je  ne  prisse  sur  moi, 
pour  ne  donner  jamais  une  scène  au  monde 
I»ar unedispute  avec  M.le  cardinal  deNoailles ; 
mais  en  évitant  cette  extrémité,  je  ne  laisserai 
)»as  de  le  blesser,  en  réfutant  une  doctrine 
qu'il  croit  pure  et  des  auteurs  qu'il  protège, 
le  monde  s'apercevra  de  cette  contrariété  de 
sentiments,  et  ceux  qui  seraient  très-fâchés 
de  le  voir  se  rapprocher  de  moi,  se  servi- 
raient des  discours  du  public  pour  l'indispo- 
ser. Ne  vaut-il  pas  mieux  attendre  que  l'o- 
rage cesse  pour  faire  alors  quelque  chose  de 
Mlr  et  de  constant,  et  pour  ne  nous  exposer 
l'oinl  aux  mécomptes  ciue  je  crains?  Ayez  ia 
iMjnlé,  s'il  vous  plaît,  Madame,  d'y  penser. 


«  En  attendant,  je  demeurerai  plein  d'une 
très-sincèreimpatiencede  voir  ce  qui  est  h  dé- 
sirer .Loin  d'être  un  des  principaux  mobiles  des 
mortifications,  ie  voudrais  pouvoir  procurer 
à  M.  le  cardinal  de  Noailles  un  repos  parfait. 
Notre  réunion  même  n'a  aucun  besoin  qu'on 
la  commence  de  mon  côté.  Je  la  porte  tous 
les  jours  à  l'autel  au  fond  de  mon  cœur  ;  Dieu 
sait  les  vœux  que  je  fais  pour  celui  qui  me 
croit  si  opposé  û  ses  intérêts.  Je  serai  main- 
tenant encore  plus  zélé  pour  son  service  que 
je  ne  l'aurais  été  autrefois. 

«  Je  sais  qu'on  me  dépeint  commeun  homme 
extrême  en  tout;  mais  j'ose  dire  qu'on  me  con- 
naît mal  :  je  ne  rejette  aucune  des  opinions 
autorisées  dans  les  anciennes  écoles  ;  je  suis 
seulement  opposé  à  celles  que  le  parti  do 
Jansénius  a  introduites  presqu'en  nos  lours,  et 

au'on  ne  peut  tolérer  sans  laisser  éluder  les 
écision»  de  l'Eglise  :  d'ailleurs  je  ne  cherche 
que  la  paix  et  l'union. 

«  Je  ne  sais  point,  Madame,  ce  que  vous 
entendez  par  ces  paroles:  //  s'est  mêlé  bien 
des  gens  dans  cette  affaire,  que  vous  croyez 
peut 'être  plus  de  vos  amis  qu'ils  ne  le  sont. 
Jem'attacne  aux  choses  sans  rien  attendre 
des  hommes;  je  tâche  d'être  vrai  avec  eux, et 
de  me  consoler  quand  ils  ne  le  sont  pas  avec 
moi  :  un  homme  sans  intérêt  mondain  est 
moins  trompé  qu'un  autre. 

«  Pardon  ,  Madame,  d'une  si  longue  et  si 
triste  lettre,  vous  pouvez  juger,  par  la  ma- 
nière dont  j'y  épanche  mon  cœur,  avec  quel 
zèle  et  quel  respect  je  vous  suis  dévoué  pour 
le  reste  de  ma  vie.  » 

On  ne  peut  qu'applaudir  au  sentiment  de 
délicatesse ,  qui  avait  porté  la  maréchale  de 
Noailles  à  ne  renouveler  ses  démarches  au- 
près de  Fénelon,  qu'après  la  mort  deM.  le  duc 
de  Bourgogne.  11  lui  convenait,  comme  elle 
le  faisait  entendre  dans  sa  lettre,  qu'on  ne  pût 
attribuer  un  procédé  honnête  de  sa  part ,  à 
aucun  motif  d'intérêt,  d'ambition  ou  de  pré- 
voyance ;  mais  elle  avait  mal  jugé  Fénelon , 
si  elle  avait  présumé,  qu'en  perdant  son  seul 
et  piincipal  appui,  il  se  montrerait  plus  flexi- 
ble à  des  avances  que  des  considérations  d'un 
ordre  supérieur  l'avaient  déjà  forcé  è  rejeter 
ou  à  éluder:  d'ailleurs,  le  moment  n'était  pas 
heureusement  choisi  pour  persuader  Fénelon 
que  le  cardinal  de  Noailles  désirait  sincère- 
ment de  se  réunir  à  lui.  Ce  prélat  venait  tout 
récemment  de  faire,  contre  l'archevêque  de 
Cambrai,  un  acte  d'hostilité  de  la  nature  la 
plus  choquante. 

Le  Mémoire  que  le  roi  avait  remis  au  car- 
dinal de  Noailles ,  portait  :  «  Que  l'intention 
de  Sa  Majesté  était  qu'il  s'expli(|uât  contrôle 
jansénisme  d'une  manière  assez  claire  etassex 
forte,  pour  que  personne  n'osât  plus  à  l'ave- 
nir l'en  soupçonner  avec  fonclement;  elle 
désirait  en  même  temps  que  le  cardinal  lui 
communiq\iât  l'ordonnance  qu'il  rendrait  à  ce 
sujet,  pour  qu'elle  pût  prendre  l'avis  de  per- 
sonnes éclairées  et  désintéressées.  » 

Le  cardinal  avait  fait  une  réponse  au  Mé- 
moire du  roi  ;  et  par  cette  réponse,  il  su 
refusait  à  tout  ce  qu  on  lui  demandait.  Mais  ce 
({ui  pouvait  paraître  encore  plus   offeiisanl 
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peut-être,' c'est  gu'il  avait  eu  le  tort  inexcu- 
sable de  publier  ou  de  laisser  publier 
sa  réponse  a  des  invitation^  que  le  roi  avait  eu 
]a  bonté  de  lui  faire  dans  le  secret  de  la  con- 
fiance; enGn,  par  une  indiscrétion  qui  était 
hors  de  toute  mesure,  il  s*était  permis  de  pres- 
sentir le  secret  du  roi  sur  le  choix  des  per^ 
sonnes  éclairées  et  désintéressées  dont  Sa 
Majesté  se  proposait  de  prendre  V avis.  Le  car- 
dinal faisait  connaître  qu'il  ne  doutait  point 
Sie  ces  personnes  ne  lussent  Tévêque  de 
eaux  (Bissy),  et  le  curé  de  Saint -Sulpice 
(la  Chétardie) ,  et  il  ajoutait  avec  amertume 
c  que  communiquer  cette  ordonnance  à  l'é- 
véque  de  Meaux,  c'était  la  communiquer  aux 
Jésuites  et  à  Tarchevèque  de  Cambrai.  »  Si  le 
cardinal  était  sincèrement  persuadé  de  ce 
qu'il  disait,  on  doit  seulement  en  conclure 
qu'il  jugeait  bien  mal  les  hommes  et  les  cir- 
constances :  en  effet,  c'était  les  ignorer  en- 
tièrement, que  de  supposer  que  Tévêque  de 
Meaux ,  depuis  cardinal  de  Bissy .  fût  tenté 
d'appeler  un  tiers  à  une  négociation  qui  ré- 
tablissait en  relation  directe  avec  le  roi,  et 
surtout  un  tiers  aussi  peu  agréable  au  roi  que 
l'archevêque  de  GambraL  Si  au  contraire  le 
cardinal  de  Noailles  n'avait  hasardé  cette  con- 


jecture que  pour  se  donner  la  liberté  de  dé^ 
noncer  au  roi  et  au  public  l'archevêoue  do 
Cambrai  comme  son  ennemi  personnel^  c*é- 
tait  donner  à  Fénelon  un  motif  bien  légitime 
de  se  méfier  de  la  sincérité  des  avances  que 
la  maréchale  de  Noailles  s*était  chargée  de 
faire  en  son  nom.  On  ne  doit  donc  pas  élre 
surpris  de  la  résistance  qu'elle  éprouva  à  les 
faire  accueillir. 

En  se  refusant  à  ré  vomier  l'approbation  qu'il 
avait  donnée  au  livre  du  P.  Quesnel,  le  car- 
dinal de  Noailles  avait  déclaré  qu'il  préférait 
de  se  soumettre  à  la  décision  du  Pape.  En 
conformité  du  vœu  du  cardinal  lui-même, 
Louis  XIV  requit  le  Pape  Clément  XI  de  pro- 
noncer son  jugement  ;  l'examen  du  livre  du 
P.  Quesnel  traîna  en  longueur  à  Rome  plus 
d'un  an  ;  et  ce  ne  fut  que  le  8segtembrel7l3 
que  le  Pape  rendit  la  fiimeuse  constitution 
Vnigenitus,  qui  a  été  la  cause  ou  le  préteile 
de  tant  de  troubles.  Comme  elle  précéda  de 
très-peu  de  temps  la  mort  de  Fénelon,  nous 
réservons  à  cette  époque  le  compte  que  nous 
aurons  à  rendre  des  aemiers  actes  de  Tépis- 
copat  de  l'archevêque  de  Cambrai,  relative- 
ment aux  affaires  générales  de  l'Eglise  de 
France. 


^L^ 


LIVRE  SEPTIÈME. 


l.-^ Lettres  et  Mémoires  politiques  de  Féne* 

Ion. 


Les  nouveaux  rapports  sous  lesquels  nous 
allons  considérer  Fénelon  n'avaient  pu  encore 
Atre  présentés  au  public;  de  justes  considé- 
rations n'avaient  pas  permis  aux  historiens  de 
l*archevôque  de  Cambrai  de  fiiire  usage  d'un 
grand  nombre  de  pièces  manuscrites  qu'ils 
avaient  à  leur  disposition.  Ces  considérations 
ne  subsistent  plus  :  il  est  même  aigourd'hui 
d'autant  plus  nécessaire  de  faire  connaître 
toute  la  sagesse  des  principes  poHtiques  de 
Fénelon,  que  ses  admirateurs  et  ses  censeurs 
paraissent  s'être  également  mépris  dans  Tob- 
et  de  leurs  louanges  et  dans  les  motifs  de 
eur  censure.  Les  uns  et  les  autres  ont  jugé  la 
politique  de  Fénelon  sur  celle  du  Télémaque. 
ils  n'ont  pas  vu,  ou  n'ont  pas  voulu  voir  qu'un 
ouvrage,  qui  n'avait  pour  but  que  d'inspirer 
à  un  jeune  prince  des  sentiments  vertueux 
et  des  principes  de  justice,  n'était  pas  un  code 
de  lois  politiques,  ni  un  plan  d administra- 
tion convenable  à  nos  gouvernements  mo- 
dernes. 

De  cette  méprise  sont  Tenus  les  éloges  ou- 
trés qu'ont  donnés  h\9i  philanthropie  de  Féne- 
lon quelques  écrivains  qui  cherchaient  è  se 
parer  de  son  nom  pour  décrier  toutes  les  ins- 
titutions existantes,  et  les  pré ventions  peu 
fondées  de  ceux  qui  ont  affecté  de  ne  voir 
liam;  le  Télémaque  que  les  rêves  d  une  ima- 
(;i  nation  brillante.  Mais  comment  a-t-on  pu 
•upposcr  que  Fénelon  ait  eu  l'idée  d'offrir, 


pour  modèle  de  gouvememeiit,  les  lois  elles 
règlements  de  police  de  la  petite  colonie  de 
Saïente ,  au  chef  d'une  nation  de  vingt  mil- 
iions  d'hommes,  au.petit-fUs  de  Louis llV,  au 
successeur  d'un  prince  qui  avait  donné  à  l'au- 
torité royale  tant  de  force  et  d'éclat  T  II  savait 
trop  bien  que  les  mœurs,  les  habitudes,  les 
institutions  antioues  d'un  grand  empire  au- 
raient toujours  résisté  à  des  innovations  pué- 
riles et  dangereuses,  aussi  opposées  è  sa  pen- 
sée qu'à  ses  vœux.  Le  Télémaque  était  adressé 
au  cœur  et  à  l'âme  du  duc  de  Bourgogne;  et 
la  manière  dont  ce  jeune  prince  avait  saisi  la 
morale  de  ce  bel  ouvrage,  aémontre  assez  qu'il 
avait  mieux  compris  l'esprit  qui  l'a  conçu, 
que  ceux  qui  ont  voulu  louer  Fénelon  de  ce 
qu'il  n'ajamais pensé,  et  le  blâmer  de  eequ'ii 
n'a  jamais  proposé  ;  en  un  mot,  les  vertus,  les 
talents,  les  principes  du  duc  de  Bourgogne, 
les  espérances  qu'il  fit  briller  et  les  regrets 

au'ila  laissés,  sont  le  phis  beau  commentaire 
u  Télémaque,  et  défendent  également  lamé- 
moire  de  Fénelon  contre  une  admiration  irré- 
fléchie et  contre  des  reproches  injustes. 

Lorsque  Fénelon  eut  ordre  de  jpiitter  \b 
cour,  aucun  revers  éclatant  n'avait  encore 
troublé  la  longue  prospérité  de  Louis  XlV. 
Des  guerres  dispendieuses  et  un  faste,  peut- 
être  excessif,  avaient  à  Ja  vérité  contribué  à 
obérer  la  France.  Colbert  n'avait  point  eu  de 
successeur  assez  habile  pour  suppléer,  j>ar 
l'industrie,  le  commerce  et  les  expédients  d  un 
génie  inventif,  aux  contributions  cpie  Icspein 
pies  n'étaient  plus  en  état  de  sujtpbrler  ;  mais 
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te  tntilé  de  Rbwick  (en  1697)  devait  fiiire  es- 
pérer que  la  paix  allait  rendre  à  la  France 
toasees  puissants  moyens  de  prospérité  g[u'eUe 
doit  à  son  heureuse  situation  ;  la  Provideiice 
a  daigné  la  fevoriser,  en  la  plaçant  sous  le  ciel 
le  plu»  farorable,  et  à  portée  de  recueillir  tous 
les  avantages  que  rintelli^ence  et  l'industrie 
peuvent  ajouter  aux  bienfaits  de  la  nature  :  heu« 
reuse  prérogative  qui  seFmble  lui  appartenir 
exclusivement,  et  qui  doit  avertir  tous  ceux  qui 
sont  appelés  à  la  gouverner,  que  l'esprit  delus- 
tioe,  a  ordre  et  de  modération  suffit  pour  ré-^ 
Jever  au  plus  haut  degré  de  puissance  et  de 
bonheur I 

Oo  pouvfldt  s'abandonner  avec  d'autant 
plus  de  confiante  à  Tespoir  consolant  que  la 
paix  de  Riswick  apportait  è  la  nation,  que 
Louis  XIY,  ramené  par  l'âge  et  par  la  reli^ 
gioD  à  des  maximes  plus  saines,  était  désa* 
misé  de  toutes  ses  anciennes  idées  de  âiste 
et  de  magnificence  :  toutes  ses  vues  ten- 
daient alors  à  rétablir  l'ordre  dans  ses  financ- 
ées par  une  sage  économie.  Il  ne  plut  pas 
h  l'impénétrriHe  Providence  d'accorder  des 
succès  aux  intentions  bienfaisantes  du  mo- 
narque. L'Bspergne  vint  se  donner  à  la  France, 
Mos  que  Louis  XIV  eût  désiré  ni  recherché 
cet  accroissement  de  grandeur  dans  sa  fti- 
mille  ;  il  s'était  même  efforcé  de  prévenir,  par 
des  traités  de  partage  sagement  conçus  et  ha- 
bilement négociés,  les  longues  calamités  de 
Kuerre  que  cette  riche  succession  devait 
foire  renaître. 

Des  événements,  que  personne  n'avait  pu 
ni  prévoir  ni  prévenir,  déconcertèrent  toutes 
les  combinaisons  de  la  politique;  et,  au  mo- 
ment même  où  un  testament  solennel  vint 
mettre  aux  pieds  de  son  petit-fils  toutes  les 
couronnes  des  Bspagnes  et  des  Indes,  LouisXIV 
hésita  pour  accepter  ce  magnifique  présent  ;  il 
&lhit  que  de  mûres  délibérations  et  des  rai- 
sons irrésistibles  (467)  lui  donnassent  la  triste 
conviction  qu'il  ne  pouvait  échapper  à  la  né- 
cessité de  la  guerre,  en  ofl'rant  même  de  se  ré- 
duire à  la  part  de  cet  héiitage  que  les  traités 
lui  avaient  assurée.  Dans  cette  mémorable  dé- 
Ubératiott,  H.  de  Beauvilliers  opina  pour  re- 
fuser la  succession  d'Espagne,  et  s'en  tenir 
au  traité  de  partage.  Le  duc  de  Bourgogne 
H  du  même  sentiment;  mais  leur  opinion 
était  plutôt  le  vœu  de  deux  cœurs  vertueux, 
touchés  des  souffrances  du  peuple,  et  des 
malheurs  encore  plus  grands  qui  menaçaient 
la  France ,  qu*un  avis  fondé  sur  une  véri- 
^b)e  conviction. 

Telle  ftit  la  destinée  de  Louis  XIV,  que  la 
^ole  guerre  qu'il  ne  voulut  pas  faire  fut  une 

Serre  juste  et  inévitable*  et  que  cette  guerre 
^  celle  où  il  éprouva  des  pertes  qui  mirent 
la  France  à  deux  doigts  de  sa  perle.  C'est  à 
1  occasion  de  cette  guerre  que  nous  avons  une 
multitude  de  lettres  et  de  mémoires  entière- 
ment écrits  de  la  main  de  Fénelon. 

Féneion ,  étranger  à  l'ambition  pour  lui- 
Qi^me,  avait  conservé  à  la  cour  un  intérêt 
bica  cher,  dans  la  personne  du  jeune  prince 


son  élève.  Ses  relations  intimes  avec  les  ducs 
de  BeauviiUers  et  de  Chevreuse,  dont  le  pr^ 
mier  était  ministre  d'Etat,  et  le  second  initié 
au  secret  des  affaires  par  la  confiance  de  son 
beau-frère,  le  mettaient  à  portée  d'exercer 
une  influence  d'autant  plus  utile,  qu'elle  ne 
pouvait  être  inspirée  que  par  les  vues  les 
plus  pures  et  les  plus  désintéressées.  D'ail- 
leurs la  Flandre  devint  le  principal  théâtre 
de  la  guerre;  et  telle  ftit  la  ^oire  de  Féne- 
lon ,  que  les  généraux  français  et  les  séné- 
laux  ennemis  se  disputèrent  le  mérite  de  lui 
montrer  des  égards,  une  confiance  et  une 
considération  bien  plus  flatteurs  pour  lui 
dans  son  exil,  que  s'il  en  eût  joui  à  Ver- 
sailles. 

Ainsi,  l'on  conçoit  que  cette  partie  de  la 
correspondance  politique  de  Fénelon  ne  doit 
pas  être  confonoue  avec  cette  foule  de  mé- 
moires ,  de  plans ,  de  projets ,  oue  hasardent 
sur  les  affaires  publiques  des  nommes  oui 
n'en  connaissent  pas  même  les  agents  et  les 
ressorts.  Les  seuls  fragments  des  pièces  que 
nous  avons  h  produire  sufiiront  pour  en  faire 
sentir  toute  l'importance  pour  cette  époque 
dé  notre  histoire. 

Depuis  même  que  Louis  XIV  eut  accepté 
le  testament  de  Charles  II  pour  son  petit-nis, 
il  dut  espérer  pendant  quelque  temps  qu'il 
ne  serait  point  entratné  dans  une  guerre  gé- 
nérale contre  toute  l'Europe;  il  put  au  moms 
présumer  qu'il  n'aurait  è  lutter  que  contre  la 
maison  d'Autriche,  dont  les  prétentions  et  les 
forces  ne  lui  paraissaient  pas  très-redouta- 
bles; il  dut  même  se  confirmer  dans  cette 
confiance,  lorsque  l'Angleterre  et  la  Hollande 
eurent  consenti  à  reconnaître  Philippe  V 
pour  roi  d'Espagne,  fin  dérogeant  ainsi  elles- 
mêmes  aux  traités  de  partage  qu'elles  avaient 
E reposés  et  garantis,  ces  deux  puissances  sem- 
iaient  avouer  que  Louis  XIV  n'avait  pu  se 
dispenser  d'obéir  au  vœu  de  la  nation  espa- 
gnole et  de  son  dernier  roi  ;  maison  eut  bien- 
tôt lieu  de  juger  que  cette  reconnaissance  si- 
mulée n'avait  servi  que  de  voile  aux  projets 
les  plus  sinistres  contre  la  France. 

IL  —  Mémoire  du  28  moût  1701, 

Ce  fut  dans  cet  intervalle  que  Fénelon  se 
hâta  de  faire  passer  au  duc  de  Beauvilliers  un 
Mémoire  très-é tendu,  dont  nous  avons  le  ma*^ 
nuscrit  orisinal  daté  du  28  août  1701. 

A  cette  époqrue,  on  ne  pouvait  plus  çuère 
douter  que  l'Angleterre  et  la  Hollande  ne 
concertassent  d<ya  avec  la  maison  d'Autriche 
le  plan  de  cette  grande  alliance,  qui  réu- 
nit l'année  suivante  toute  l'Europe  contre 
Louds  XrV.  Fénelon  propose  plusieurs  moyens 
pour  tâcher  de  détourner  l'orage  tandis  qu'il 
en  était  encore  temps. 

Il  établit  d'abord  en  principe  (468)  que 
Louis  XIV  doit  être  fidèle  à  l'engagement  qu'il 
a  pris  avec  la  nation  espagnole,  oe  ne  jamais 
consentir  au  plus  faible  démembrement  de  la 
succession  que  son  petit-fils  venait  le  recueil- 
lir; mais  il  désire  que  Louis  XIV  commence 


iW)  1W.  les  Mémoires  dt  Torc^. 

(i08)  Précis  d^im  Mémoire  de  Fénelon  sur  la  succession  d*£a^||^,  du  98  août  1701.  (Manuscrits.) 
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par  convaincre  toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
rope qu'il  n'a  aucune  vue  personnelle  d'a- 
grandissement pour  la  France. 

Celte  opinion,  une  fois  bien  établie»  don- 
nera au  cabinet  de  Versailles  plus  de  force  et 
de  moyens  pour  repousser  toutes  les  propo- 
sitions qui  auraient  pour  objet  de  le  faire 
consentir  au  sacnfice  de  quel(iues  parties  de 
la  monarchie  d'Espagne  en  faveur  de  toute 
autre  puissance. 

Il  expose  ensuite  Tctal  où  se  trouvait  alors 
la  France,  el  les  motifs  qui  pouvaient  fonder 
les  espérances  de  ses  ennemis.  Ils  se  tlattaienl 
aue  la  France,  épuisée  par  les  guerres  précé- 
oentes,  ne  voulait  plus  la  guerre  ;  que  le  repos 
et  la  paix  lui  étaient  absolument  nécessaires; 
gue,  lorcée  de  porter  ses  armées  loin  de  ses 
frontières,  elle  achèverait  de  s'épuiser  de 
troupes  et  d'argent;  que  les  peuples  des  Pays- 
Bas  et  du  Milanais,  accoutumés  à  la  mollesse 
(in  gouvernement  espagnol,  se  familiarise- 
raient difficilement  avec  les  formes  rapides 
et  absolues  du  gouvernement  français;  que  la 
France,  obligée  de  défendre  un  corps  mort, 
comme  l'Espagne  Tétait  alors,  serait  accablée 
de  l'excès  de  ses  propres  eO'orls  et  de  l'iner- 
tie de  la  masse  qu  elle  s'était  chargée  de  sou- 
tenir; que  plus  Philippe  V  se  montrerait  do- 
cile aux  inspirations  du  roi,  son  aïeul,  moins 
les  Espagnols,  jaloux,  ombrageux,  consenti- 
raient à  se  laisser  gouverner  par  le  cabinet 
de  Versailles. 

Pour  parer  à  tous  ces  inconvénients,  qui 
n'étaient  que  trop  réels  et  trop  sensibles,  Fé- 
nelon  propose  : 

!"•  De  désintéresser  entièrement  les  Hollan- 
dais, qui  n'avaient  d'autres  suiets  d'inquiétude 
ni  d'autre  motif  pour  entrer  dans  une  alliance 
contre  la  France,  que  la  crainte  de  la  voir  se 
mettre  en  possession  des  Pays-Bas  espagnols; 
il  montre  jusqu'à  quel  degré  de  puissance  les 
Hollandais  s'étaient  élevés  par  leur  commerce 
et  leurs  richesses,  qui  les  mettaient  en  état  de 
solder  tous  les  ennemis  de  la  France;  il  fait 
voir  comment  la  liberté  de  l'Europe  paraissait 
attachée  à  l'iiidépendance  de  la  Hollande,  in- 
dépendance dont  elle  ne  pourrait  plus  être 
assurée,  si  la  France  prétendait  s'emparer  des 
Pays-Bas  espagnols,  malgré  toutes  les  assu- 
rances qu'elle  avait  données. 

2"  Il  recommande  de  ne  point  exciter  la  ja- 
lousie des  Espagnols,  en  affectant  de  les  gr>a- 
verner  comme  des  enfants  :  ce  serait  les 
décourager  et  les  irriter;  ce  serait  offrir  au  roi 
(iuillaume  un  jïrétexte  plausible  de  préten- 
dre (lue  la  France  et  rEspaiçne  étaient  réu- 
nies dans  les  nii^nes  mains,  il  fait  une  pein- 
ture effrayante,  et  même  un  peu  exagérée, 
?les  dangers  qui  pouvaient  résulter  pour  Phi- 
lippe Y  et  sa  famille  de  cette  démangeaison 
Je  faire  gouverner  les  Espagnols  par  des  Fran- 
çais; que  le  parti  le  plus  généreux,  comnK*  le 
plus  sur,  était  de  se  concilier  leur  affection, 
et  d'éviter  de  les  humilier  en  leurdonn.ini, 
comme  on  l'avait  déjh  fait,  des  ministres  et 
•J(*s  généraux  frafir;ais,  et  jusqu'à  une  dame 
»i'honneur  franraise.  L'événement  fit  voir, 
dans  la  suite,  combien  on  aurait  prévc^nu  de 
ualhcurs  et  d'embarras,  si  Vini  se  fiU  bien 


pénétré  à  Versailles  de  toute  la  sagesse  de  ce 
conseil  :  il  ajoutait  qu'on  devait  s'attaeher  à 
établir,  entre  la  France  el  l'Espagne,  un  con- 
cert fondé  sur  la  confiance,  sur  les  i-gards    , 
mutuels,  sur  la  conviction  de  l'int^^rèt  d»>    i 
deux  pays;  qu'on  devait  surtout  ôtre  altcniif 
à  ne  point  laisser  ai)ercevoir  aux  Espfl;n<  Is 
ces   défauts  de   caractère  si  commun>  «ui    , 
Français,  et  qui  les  rendent  insupportable 
aux  étrangers. 

S'*  Fénelon  blâme  la  précipitation  avec  la-  i 
quelle  on  a  rappelé  de  Hollande  le  comte  d'u- 
vaux*, qui  y  remplissait  les  fonctions  fl'a[!>- 
bassadeur  extraordinaire;  il  fait  sentir  tt.uvs 
les  conséquences  de  cette  fausse  mesure,  '|»ii 
laissait  aux  ennemis  de  la  France  une  eniir: 
liberté  de  s'emparer  des  résolutions  de  li 
Hollande,  et  de  les  diriger  au  gré  de  leur[»ûj- 
sion  et  de  leur  intérêt. 

4°  H  propose  d'employer  toutes  les  forces 
de  la  France  à  empocher  que  les  Imp<!Tiau\ 
ne  s'établissent  en  Italie,  dans  le  Milanais  II 
croit  que  c'est  le  seul  point  où  l'on  pui^^y 
faire  la  guerre  avec  vigueur  et  succès,  sins 
alarmer  la  jalousie  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande  ;  que  ce  serait  le  moyen  le  plib  >>'ir 
de  convaincre  ces  deux  nations  que  la  Frm.  •: 
n'a  aucun  projet  d'agrandissement,  et  quv;.e 
est  fort  éloignée  de  menacer  i'indépeud:ir.  < 
des  Hollandais;  que  ces  deux  nations,  (i«nl 
ainsi  rassurées  contre  l'ambition  delà  Frame, 
et  n'ayant  d'autre  intérêt  que  celui  de  i<  nr 
commerce,  qui  est  toujours  compromi>  jtr 
la  guerre,  seraient  moins  disposées  à  seo  r.- 
der  la  haine  et  la  politique  du  roi  Guillaun  ., 
que  la  santé  de  ce  prince  étant  alors  a>^ti 
chancelante,  on  devait  désirer  que,  s'il  ven.rt 
à  mourir,  l'Angleterre  et  la  Hollande  ne  fus- 
sent pas  encore  engagées  dans  une  alliari..e 
avec  la  maison  d'Autriche. 

Enfin  il  recommande  de  chercher  à  s  avé- 
rer de  la  neutralité  des  princes  d'Allema^zn»' 
par  toutes  sortes  de  mciyens,  et  mêaïc  [or 
des  subsides  très-abondants;  de  n'entrelWif 
en  Allemagne  qu'un  corps  de  troupes  p<»ir 
soutenir  les  princes  neutres  et  pour  oiwTwr 
les  mouvements  de  l'empereur.   Il  r.ipi^' 
qu'en  donnant  ces  subsides  il  faut  é\il«T,  au- 
tant qu'on  le  pourra,   les    grands  incr'n\- 
rîionts  qui  peuvent  en  résulter,  tels  qu»*  •* 
favoriser  un  prodigieux  écoulen»entdenui..  - 
raire  hors  de  la  France,  d'enj^ager  loprir^^ 
que  l'on  soudoie  à  désirer  la  proloni:nî:«  n- 
la  guerre,  et  d'inspirer  à  ceux  ijue  iVm  • 
sondoio  pas  la  pensée  de  se  rendre  îi"»  - 
saires  en  menaçant  de  se  rangor  du  c^M.-  •' 
ennemis.. Pour  échapper  à  ce>  incon^én.»    - 
il  invite  le  ministère  à  n'accorder  de  ^u'.  -  ' 
qu'aux    plus  puissants,  et   à  n'en  P(i".    ' 
qu'autant  que  l'utilité  ou  la  nécessité  en  y.  • 
clairement  démontrée. 

D'après  ces  premières  vues  pénériiie%,  F - 
nelon  croit  que,  pour  commencer  à  bi  '\  »**- 
blir  dans  TEurripe  l'opinion  de  la  pnii'i  ' 
désintéressée  de  la  France,  il  faudrait  *\u^'  ' 
troupes  françaises  évacua-^MMit  les  V^j^-'^'  ' 
r^\)  unols,  et  (pie  le  roi  d  E*-pai;ne  en  c"i  < 
Il  11. le  il  des  troupes  wallouis  ou  «.w^^''»- 
qui  î-traiiiil  directement  aux  tl^dlx•^  de  T.V 
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lippe  V,  et  que  Louis  XIV  soudoierait  en  se- 
cret :  que  la  France  pourrait  faire  cette  oflFre 
i  condition  que  la  Uollande  s'engagerait  de 
son  côté  h  n  entrer  dans  aucune  ligue  avec 
lempcreur ;  mais  qu'il  ne  faudrait  présenter 
cette  proposition  que  d'une  manière  digne, 
ronvenable,  et  qui  ne  parût  pas  une  rétrac- 
tation de  la  faute  au'on  avait  commise  en  rap- 
pelant le  comte  d  Âvaux  ;  que  quand  môme 
celte  offre  ne  serait  pas  acceptée,  il  n'en  fau- 
drait pas  moins  s'occuper  à  rappeler  dans  les 
Pays-Bas  français  les  troupes  du  roi  qui  sont 
Jahsies  Pays-Bas  espagnols;  qu'il  en  résul- 
terait deux  avantages  :  le  premier,  de  réta- 
l>lir  un  peu  de  vie  et  de  commerce  dans  la 
Flandre  française  ;  et  le  second,  de  rassurer 
les  Hollandais,  en  cessant  de  les  alarmer  par 
cel  amas  immense  de  soldats,  d'officiers  gé- 
n(^rau\.  de  munitions,  et  par  des  construc- 
tions qui  coûtaient  des  sommes  incalculables  ; 
qu'on  pourrait  aussi  achever  de  gagner  les 
Hollandais,  en  leur  faisant  proposer  par  le 
roi  d'Espagne  l'échange  de  la  Gueldre  espa- 
gnole contre  M aëstricht  ou  telle  autre  place  : 
que  ce  ne  serait  point  là  un  démembrement, 
mais  un  simple  échange. 

Fénelon  observait  avec  raison ,  que  jus- 
qu'alors on  avait  fait  trop  ou  trop  peu  ;  qu'il 
lallait  d'al}ord  accabler  les  Hollandais,  ou  ne 
p^s  leur  inspirer  de  la  méfiance.  Il  revenait  à 
prouver  que  c'était  principalement  à  la  guerre 
d'Italie  qu'on  devait  s'attacher,  pour  chasser 
les  Impériaux  du  Milanais,  les  obliger  à  ren- 
trer en  Allemagne,  et  replacer  ainsi  le  théâ- 
tre de  la  guerre  chez  les  ennemis  eux-mêmes. 

Plus  on  lit  ce  Mémoire,  plus  on  reste  con- 
vaincu que  les  conseils  qu'il  renfermait  étaient 
les  plus  utiles  et  les  plus  convenables  à  cette 
circonstance.  D  est  môme  assez  vraisembla- 
ble que  M.  de  Beauvilliérs  serait  parvenu,  en 
les  présentant  comme  ses  propres  idées,  aies 
faire  goûter  au  roi  et  à  ses  mmistres,  si,  peu 
Je  temps  après,  Louis  XIV  n'eût  pas  fait  la 
fflule  inexcusable  de  reconnaître ,  pour  roi 
d  Angleterre,  le  fils  de  Jacques  II  (469),  mal- 
gré Tes  engagements  qu'il  avait  contractés 
p^rle  traité  de  Riswick.  Cette  générosité  im- 
politique souleva  contre  lui  l'Angleterre,  as- 
^cia  la  nation  tout  entière  à  la  haine  de 
Guillaume  III,  et  la  précipita,  ainsi  que  la 
Hollande,  dont  il  disposait  en  maître  absolu, 
<l«ns  les  vastes  projets  qu'il  avait  conçus  contre 
la  France.  La  mort  de  ce  monarque ,  oui  sui- 
\it  de  près  cet  événement  (470),  ne  changea 
rien  aux  dispositions  des  Anglais  et  des  Hol- 
•flndais,  et  ils  se  réunirent  à  Fempereur  pour 
^♦^clarer  la  guerre  à  la  France. 

I>ûns  une  situation  aussi  critique  et  oui  dou- 
blait une  nouvelle  force  aux  affaires,  I^énelon 
ï'fMl  devoir  adresser  un  second  Mémoire  à 
M.  de  Beauvilliers  (471).  Les  quatre  premiè- 
^  pages  de  ce  Mémoire,  écnt  en  entier  de 
la  main  de  Fénelon,  manquent  aux  manus- 
crits qui  nous  ont  été  confiés  ;  mais  il  a  cer- 
tainement été  rédigé  au  commencement  de 


i^A)  Jacques  llmoiiniile  16  septembre  1701. 
'm  Gailbunie  111  mourut  le  19  mars  1702. 
(71)  Second  Mémoire  de  Fénelon  de  170i.  (Ma* 
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1702,  à  l'époque  oii  le  roi  d'Espagne  devait 
passer  en  Italie  pour  y  commanoTer  les  ar- 
mées combinées,  et  avant  que  le  duc  de  Sa- 
voie se  fût  déclaré  contre  la  France. 

On  y  voit  combien  Fénelon  redoutait  le 
caractère  ambitieux  de  Victor-Amédée  ;  et  on 
peut  juger  de  la  nature  de  ses  craintes  par 
les  précautions  qu'il  recommande  pour  la 
sûreté  de  la  personne  et  de  la  vie  du  roi 
d'Espagne. 

On  doit  croire  que  Victor-Amédée  était  in- 
capable d'un  crime  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  jus- 
tifier en  partie  les  soupçons  de  Fénelon,  en 
trahissant  le  roi  auquel  il  s'était  allié,  et  en 
prenant  les  armes  contre  ses  deux  gendres. 

ni  —  Lettre  de  Fénelon,  (Manuscrits.) 

Fénelon  avait  été  précepteur  de  Philippe  V: 
ce  jeune  roi,  qui  montra  si  peu  d'action  sur 
le  trône,  était  remarquable  par  une  intrépi- 
dité héroïque  dans  un  jour  ae  bataille.  Féne- 
lon avait  démêlé,  dès  son  enfance,  cette  par- 
tie de  son  caractère.  «  Je  connais  l'ardeur  du 
jeune  roi,  »  écrivait-il  ;  «  il  est  capable  dé 
s'exposer  sans  mesure,  de  ne  voir  plus  devant 
lui,  et  de  hasarder  tout,  quoi  qu'on  puisse  lui 
dire,  dès  qu'il  sera  embarqué  et  échauffé 
dans  une  occasion.  Jugez  combien  il  sera  fa- 
cile à  des  gens  malins  et  artificieux  de  lo 
pousser  pour  le  faire  périr.  »  Peu  s'en  fallut 
que  ce  que  Fénelon  avait  paru  redouter  ne 
se  réalisât  peu  de  mois  après  la  date  de  c» 
mémoire.  Philippe  V  resta,  pendant  tout  lo 
combat  de  Luzara  (472|,  exposé  au  feu  d*une 
batterie  ennemie,  sans  laisser  seulement  aper- 
cevoir sur  son  visage  la  plus  légère  impres- 
sion d'inquiétude  ou  d'embarras. 

Dans  la  revue  des  diH'érents  généraux  fran- 
çais auxquels  il  était  question  de  confier  le 
commandement  des  armées,  on  obsorve  avoc 
peine,  en  relisant  ce  Mémoire  de  Fénelon , 
combien  les  bons  généraux,  les  généraux  uni- 
versellement estimés  des  officiers  et  des  sol- 
dats, étaient  devenus  rares,  malgré  les  guer- 
res continuelles  qui  avaient  rempli  tout  lo 
règne  de  Louis  XlV.  C'était  à  la  môme  épo- 
que que  madame  de  Maintenon  écrivait  au  duc 
de  Noailles  :  «  Nous  avons  des  courtisans,  et 
pas  un  capitaine.  »  Les  jugements  de  Fénelon 
sur  quelques-uns  d'entre  eux  paraîtront  peut- 
être  sévères  ;  mais  si  l'on  interroge  avec  at- 
tention les  Mémoires  des  contemporains,  on 
verra  qu'ils  ne  sont  que  justes  :  on  doit  môme 
être  étonné  de  la  sagacité  avec  laquelle  il 
avait  su ,  du  fond  de  la  retraite  où  il  avait 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  discer- 
ner les  vertus,  les  qualités  et  les  défauts  de 
tant  d'hommes,  dont  son  état  et  ses  occupa- 
tions paraissaient  peu  le  rapprocher.  Il  n  est 
Eas  un  seul  de  ses  jugements  que  l'histoire  et 
\  postérité  n'aient  confirmé. 

Fénelon  témoigne  dans  ce  Mémoire  un  vif 
désir  de  voir  employer  d'une  manière  dignu 
de  sa  naissance,  ce  jeune  prince  de  Couti  que 
les  exploits  les  plus  brillants,  de  grands  ta- 

n  user  ils.) 
(Ali)  15  août  1703. 
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lents  et  la  vok  publiq^ie  appelaient  depuis 
longtemps  au  commandf^meDt  des  armées,  et 
qui  en  fut  toujours  exclu  par  le  profond  res- 
sentiment au*avait  laissé ,  dans  le  o<Bur  de 
Louis  XIV,  le  souvenir  d'un  seul  acte  de  dé- 
sobéissance. 

U  recommande  arec  soin  ou*on  évite  d'as- 
socier m.  de  VetidAme  à  M.  le  duc  de  Bour- 
Sogne  dans  la  mémo  armée.  Tous  les  mal- 
eurs  de  la  campagne  de  Lille  en  1708  prou* 
vèrent  dans  la  suite  combien  était  juste  la 
prévoyance  de  Fénelon.  Ce  n*est  pas  qu'il  ne 
rendit  justice  à  la  valeur  du  duc  de  Vendôme 
et  à  son  génie  naturel  dans  un  jour  de  bataille; 
mais,  comme  Fénelon  l'observe  dans  le  Mé« 
moire  dont  nous  donnons  le  précis,  a  on  avait 
tout  à  redouter  de  son  esprit  roide,  opini&tre 
et  hasardeux.  » 

IV.  --  ^  maréchal  de  Catinat. 

Fénelon  insistait  surtout  avec  ardeur  pour 
^lïnn  employât  le  maréchal  de  Catinat,  dont 
rabsence  des  armées  se  fitsicruellemeiitre-» 
marquer  dans  la  suite  pour  la  gloire  de  la 
France,  et  qu'on  eut  la  coupable  obstination 
de  laisser  dans  une  inaction  plus  hocileuse 
pour  rhonneur  du  nom  français  que  pour  ce 
^rand  homme  lui-même.  On  voit,  par  la  ma* 
niëre  dont  Fénelon  s'exprime  dans  ce  Mé- 
moire  et  dans  quelques-unes  de  ses  lettres, 
la  profonde  estime  qu'il  avait  pmir  le  mare* 
chai  de  Catinat.  li  existait  en  effet  bien  des 
rapports  touchants  entre  ces  deux  Ames  ver* 
tueuses,  malgré  le  oontiraste  de  leurs  mamà* 
-res  et  de  leurs  formes  extérieures. 

Par  une  triste  confonBité,  l'un  et  l'autre 
eurent  le  malheur  de  rencontrer  des  ennemis 
puissants  qui  redoutaient  leur  ascendant  ;  l'un 
et  Taubre  finirent  leur  ho&orable  carrière  éûM$ 
la  retraite,  bien  moins  à  plaindre  sans  doute 
que  le  prince  dont  on  avait  surpris  Topinioa 
et  aigri  les  préventions. 

V,  —  Du  maréjohai  de  VilUroy. 

Fénelon  prévoyait  avec  douleur  que,  tan- 
dis mi'on  négligeait  les  services  do  Catinat, 
on  céderait  à  la  erainte  de  contrister  le  ma- 
réchal de  ViUeroy,  et  qu'on  sacrifierait  le 
sort  des  armées  et  le  salut  de  la  France  à 
une  si  frivole  considération  :  c'est  en  «ffet 
^e  qui  arriva  ,  auoimie  l'imprudence  avec 
laquelle  il  s'était  laissé  surprendre  à  Crémo- 
ne eût  assez  démontré  qu'if  n'avait  ni  les  ta* 
lents  d'un  général,  ni  la  confiance  des  soldats. 

Mais  l'objet  sur  leouél  Fénelon  insiste  avec 
le  plus  de  vivacité  oaiis  ce  Mémoire  ,  est  le 
déraut  de  convenopce  et  l'espace  d'igiiomi* 
nie  qu'il  y  aurait  à  laisser  M.  le  duc  de 
Bour^gne  dans  une  honteuse  oisiveté  à  Ver- 
sailles ,  tandis  que  le  roi  d'Espagne,  son  frère», 
était  à  la  tète  d'une  armée  en  Italie  ;  qu'on 
annonçait  que  l'empereur  envoyait  son  fils, 
le  roi  des  Romains,  commander  sur  le  Rhin, 
et  que  Guillaume  UI,  déjà  mourant,  se  flat- 
iait  encore  d'être  en  état  de  porter  la.guerpe 
dans  les  Pays-Bas.  H  revenait  à  demander 


qu'on  assooiÀt  M.  de  Catinai  au  duc  dç  Bml^ 
gogne  dans  le  commandemuent  de  l'année  : 
c'était,  de  tous  ks  généraux  qui  existaient, 
le  seul  qui  inspirât  une  entière  confiance  à 
Fénelon.  «  Dans  la  disette  des  sujets  (473)  où 
nous  sommes,  le  maréchal  de  Catinat  ne  doit 
pas  être  lai»sié  en  arrière.  Quand  même  il 
aurait  fait  bien  des  fiiules  (474),  ce  que  je 
ne  sais  pas,  il  fiiudraît  en  juger  par  compa- 
raison aux  autres,  et  malheureusement  il  m 
sera  toujours  que  trop  estioiable  par  cet  en- 
droit-là. n 

Fénelon  n'eut  pa&la  satisfaction  de  voir 
ses  vœux  entièrement  accomplis.  Louis  XIY, 
à  la  vérité,  donna,  en  1702,  une  armée  à  com- 
mander à  BI.  le  duc  de  Bourgogne,  mais  il 
n'employa  point  Catinat. 

VI.— Fénelon  et  M.  le  due  de  Bourgogne. 

• 

On  voit,  dans  toutes  les  lettres  de  Fénelon, 
l'intérêt  avec  lequel,  du  fond  de  sa  retraite, 
il  surveillait  tous  les  détails  de  la  conduite  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne.  C'était  sur  la  tète 
de  ce  jeune  prince  que  reposaient  toutes  ses 
espérances  pour  le  bonheur  de  la  Franee;  et 
toutes  les  instructions  qu'il  lui  transmettait 
par  M.  deBeauvilliers  respirent  la  tendresse 
d'un  père  et  la  sincérité  d'un  ami  fidèle  et 
vertueux. 

VII.  —  Lettre  du  30  novembre  1699.  Qlfamis- 

crUs.) 

«  J'aime  toujours  H.  le  due  de  Bourgogne,  » 
écrivait  Fénelon  à  M.  de  Beauvilliers,  «  no- 
nobstant ses  défauts  les  phis  choquants.  Je 
vous  conjure  de  ne  vous  relâcher  jamais  do 
ivotre  amitié  pour  lui  ;  supportez-le  sons  le 
flatter  ;  avertissez-le  sans  le  &tiguer  ;  et  bor- 
nez-vous aux  occasions  et  aux  ouvertures  de 
Erovidence,  auxquelles  il  faut  être  fidèle. 
Ues-lui  les  vérités  qu'on  voudra  que  vous 
lui  disiez  ;  mais  dites-Les  lui  courtement,  dou- 
cement, avec  respect  et  avec  t^Klresse.  Cesi 
mne  providence  que  son  ocewr  ne  $e  tourne 
pûint  noTB  oeusc  qui  awraient  t^ché  d'y  trou- 
mer  de  qwoi  ^wum  perdire.  Qu'il  ne  vous  échap- 
pe pas,  au  nom  de  Dieu  ;  s'il  faisait  quelque 
lante,  qu'il  sente  d'abord  en  vous  un  cœur 
Oiivi^  comme  un  port  dans  le  naufrage. 
Jntpirex-^m  une  piété  douce,  commode,  sim- 
ple, eœaete,  fermée ,  sans  être  ni  âpre  ni  stru- 
puleuee  emr  ieg  minuties  :  il  ^'y  a  que  /'tta* 
perfection  mntœiqehMporfectionateeâpreté.  » 

Louis  XiV  donna,  en  1702,  le  commande- 
ment de  l'armée  de  Fiandi^  au  duc  do  Bour- 
gomie,  et  chargea  le  mafàchal  de  Soufflers 
de  le  diriger  par  ses  leçons  et  ses  exemples. 
Le  jeune  prince  devait  néceâsairement  [tasser 
par  Cambrai  pour  se  rendre  à  sa  destination; 
il  denoaiida  avec  emuresseodent  au  roi  son 
«ïeul  la  permissian  de  voir  è  son  passage 
«on  ancien  précepteur;  Louis  XIV  y/^." 
«entit,  mais  à  une  eowiition  qui  aéceiau 
4oute  b  vivacité  de  ses  premiers  ress^^*: 
ffoents  contre  TarchevAque  de  CambMi,  aifiSj 
que  l'opinion  qu'il  avait  de  son  ascendan! 


(i73)  Mémoires  mannscrlts.  du  nufédial  de  Catînol  las.mlhemra'ée  la  6ampH>>^ 

(47i)  Les  courtisans  avaient  attribué  aux  fautes     é'Slalîaan  1701. 
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sur  son  jeune  élève.  M.  le  duc  de  Boursogne 
se  bâta  d'instruire  Péoelon  de  la  permission 
qu'il  avait  obtenue  et  de  la  restriction  qu^on 
y  avait  mise. 

VIII.  —  L/rîîr^  du  due  de  Bourgogne  à  Fénelon, 
'  25  mifra  1702.  (Manuscr.) 

A  Péronne,  le  25  avril  1702. 

t  Je  ne  puis  me  sentir  si  près  de  vous  sans 
vous  en  témoigner  ma  joie,  et  en  même  temps 
edie  que  me  cause  la  j^ermission  que  le  roi 
m*a  donnée  de  vous  voir  en*  passant  ;  t7  y  a 
mit  néanmoim  la  condition  do  ne  vow  point 
voir  en  particulier.  Je  Poivrai  cet  onire,  et 
néanmoins  je  pourrai  tous  entretenir  tant 
que  je  voudrai,  puisque  j'aurai  avec  moi  Sau- 
mery,  qui  sera  le  tiers  de  notre  première  en- 
tretue  après  cinq  ans  de  ^épamiion.  C'est 
assez  vous  en  dire  de  vous  le  nommer,  et  vous 
le  connaissez  mieux  que  moi  pour  un  boiâme 
très-sâr,  et  qpii  {dus  est  fort  votre  «mi.  Trou- 
vez-vous donc,  je  vous  prie,  à  la  maison  où 
je  changerai  de  chevaux,  sur  les  huit  heures 
ou  huit  heures  et  demie.  Si  par  hasard  tit>p 
(le  discrétion  vous  avait  fait  aller  au  Cateau,je 
rous  donne  le  rendez-vous  pour  le  retour,  en 
vous  assurant  ^e  rien  n'a  jamais  pu  dimi- 
nuer ni  ne  dimmûera  jamais  la  sincère  amitié 
que  j'ai  pour  vous.  » 

Louis. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  le  duc 
de  Bourg^ogne  s'était  méfié  de  la  délicate  cir- 
conspection de  Fénelon,  et  qu'il  avait  çrévu 
Iu'eUe  le  porterait  peut-être  à  s'éloigner 
e  Cambrai  au  moment  où  il  arriverait» 
pour  éviter  de  le  compromettre  et  de  se 
compronettre  lui-même  auprès  du  rcH.  0 
avait  foit  en  effet  toutes  ses  dispositions  pour 
ne  pas  se  trouver  i^  Cambrai  au  passage  du 
duc  de  Boursc^e,  et  il  était  au  moment  d'en 
partir  lorsqu  un  courrier  vint  lui  apporter  la 
lettre  du  jeune  prince.  Nous  trouvons  cette 
circonstance  dans  une  lettre  latine  f{75]  de 
l'abbé  de  Chanterac  eu  cardinal  GabrieÙi.  Cette 
entrevue  fut  courte  et  gênée  par  la  présence 
des  militaires  et  des  magistrats  que  le  respect 
et  le  devoir  avaient  attirés  è  la  maison  ou  le 
duc  de  Bour»)gne  était  descendu.  Le  jeune 
prince  ne  voulut  pomt  contrevenir  aux  ordres 
qu'il  avait  reçus,  et  n'osa  se  permettre  d'en- 
tretenir Pénelon  en  particulier.  Cette  con- 
trainte lui  inspira  une  espèce  de  réserve  c^ui 
parut  affliger  tous  les  spectateurs;  ce  ne  lut 
qu'au  moment  où  l'archevècnie  de  Cambrai 
présenta  la  serviette  à  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne pour  se  laver  les  mains  que  le  jeune 
prince,  en  élevant  k  voix  de  manij^  à  être 

(47S)  Xèi\  Diirpiiidî»,  mdolis  egregis,  pcrspict* 
cis  infpBni,  'd  $incene  ÎA  Deun  pieMîs  princeps. 
RUfistrum  pturiroi  facît,  et  dm&laBtissiiiie  amal. 
Corn  auiem  profectarus  eiset  in  Beljj^ium,  reaem 
aviim  exoRiTit,  Ht  sibi  lieeret  hune  in  itinere  videre 
«taUooul:  annukrex',  svaple  mmini  benigaiis,  et 
(ola  adTersariorum  insUgalione  maie  affecUis  in  prae- 
tulero.  Sed  timuil  princeps  ne  antisles  in  perlustran- 
dit  sme  dioBeeseos  pavoebiis  frequens  l«m  t^nporis 
Oioemeo  lorsan  abeaset  ;  iiai|iie  frattra  ;  wmiqae 
mjm  proiciacebâtnr.  Sitbitb  Cameracum  advenit 
nuiitins,  quam  princeps  ex  itinere  jam  incepto  Vere- . 


entendu  de  tout  le  monde,  adressa  à  Fénelon 
ces  paroles  remarquables,  qui  disaient  tant 
de  choses  en  si  peu  de  mots  :  Je  sais  ce 
que  je  vous  dois^  vous  savez  ce  que  je  vous 
suis, 

La  campagne  de  1702  ne  produisît  aucun 
événement  remarquable  en  Flandre,  quoique 
M.  le  duc  de  Bourgogne  eût  à  combattre  le 
fameux  Mariborougn.  Ce  général  vint  prendre 
le  commandement  de  l'armée  des  alliés,  et 
faire  le  premier  essai  de  son  talent  pour  la 
guerre,  qui  l'éleva  si  rapidement  au  rang  des 
plus  grands  capitaines.  Cependant,  M.  le  duc 
de  Bourgogne,  selon  le  témoignage  d'un  oflî- 
cier  distingué  employé  dans  cette  armée, 
«  fit  voir  dans  celte  première  campagne  toute 
la  valeur,  la  fermeté  et  l'habileté  qii'on  n'ac- 
quiert d'ordinaire  que  par  rei:pénenGe  d'un 
grand  nombre  d'années;  il  charoia  les  offi- 
ciers et  les  soldats  par  ses  atlentioas  pour 
eux,  et  par  des  manières  gracieuses  accem- 
pgnées  de  toutes  sortes  de  marques  de 
bonté.  »  {Mémoires  mUiiairtâ  iu  mmrquiê  de 
Quincey.) 

Un  témoin  encore  plus'  imposant  que  le 
marquis  de  Quincey,  le  maréchal  deBerwick, 
rapjporte  dans  ses  ilf^m«îre«,  en  panant  d'une 
action  distinguée  où  le  duc  de  Bourgogne,  à 
la  tête  de  son  armée,  poursuivit  pendant  deux 
lieues  les  ennemis  jusque  sur  les  remparts  do 
Nimègue,  «  que  cette  journée  fut  aussi  brillante 
que  singulière  ;  car  c'est  une  chose  sans  exem- 
ple, dit-il,  qu'une  armée  en  ait  couru  une  autre 
pendant  deux  lieues  et  Tait  culbutée  dans  1» 
chemin  couvert  d'une  place,  presque  sans 
coup  férir.  » 

Louis  XIV,  vojrant  epi*ii  la  fin  de  cette  cam- 
pagne les  ennemis  s'attachaient  A  former  des 
sièges  qui  ne  promettaient  rien  de  décisif, 
et  qui  n  offraient  à  son  petit-fils  aucune  oc- 
casion de  se  s^naler,  crut  devoir  le  rappeler 
à  Versailles  versles  premiers  jours  de  septem- 
bre. M.  le  duc  de  Bourgogne  craignit  de  ré- 
veiller la  jalousie  des  ennemis  ^de  Fénelon , 
et  de  donner  de  l'ombrage  au  roi  son  grand - 
père,  en  paraissant  rechercher  une  seconde 
entrevue  avec  hû  à  son  passage  à  Cambrai  ;  il 
lui  écrivit  de  MaUnes,  le  6  septembre  1702  : 

«  Je  ne  saurais  repiasser  à  portée  de  vous 
sans  vous  témoigner  le  déplaisir  que  j'ai  de 
ne  point  user 'de  ma  pennissioQ,  de  ne  point 
vous  revoir,  ainsi  que  je  l'avais  espéré.  Cette 
lettre  vous  sera  rendue  par  un  moyen  sûr; 
ne  chargez  point  de  réponse  par  écrit  celui 
qui  TOUS  la  rendra,  et  si  vous  m'en  faites^ 
que  ce  soit  par  Jtf .  de  Beauvilliers^  et  sans  y 
mettre  de  iess^is.  Je  vous  prie  d'être  persuadé 

danU  (Péroase)  celerrime  pnennscrai,  nt  epislolam 
propria  manu  scripumi  ad  aircbiepîscoptiBi  ferreu 
Vetabat  regiusdiscipolnane  pnesul  vereoondîus  abs* 
cederet.  Assevembai  dulcitisîmls  yocîbus  se  UEna 
videndi  desiderio  flagrare.  Translit,  vidit  et  allocu- 
lus  est,  sed  parce  ac  pakim,  ne  reemdescerent  ad- 
versarionim  rrae.  Hoc  minthim,  longe  lateqne  spar* 
sum  jtteundîsstine  audîvît  et  Belgium,  et  Lutetia  et 
Galtia  omnis.  Sio^pili  (fuîppe  eerëaU  homlaes  îd  ep- 
tineeiciBin  pnedicani,  et»imini;e  ac  princîpis  budi 
duount.  SeU  aéveisarii  bae  iadigne  anîiM  lalttaa 
videntur. 
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do  la  conliiuiation  de  mon  amitié  pour  vous, 
qui  assurément  ne  peut  ôlre  i)lus  vive  et  qui 
a  toujours  été  telle,  comme  je  ne  crois  pas 
c^ue  vous  en  doutiez,  et  de  vous  ressouvenir 
incessamment  de  moi  dans  vos  prières.  Peut- 
être  sera-t'il  encore  mieux  que  je  ne  vous 
voie  pas  la  veille  on  le  jour  même  que  /ar- 
riverais  à  Versailles:  cela n  est  pas  la  même 
chose  quand  on  doit  être  quelque  temps  de- 
hors,  et  les  idées  sont  plus  effacées.  Adieu, 
mon  cher  archevêque;  1/  n'est  pas  besoin  de 
vousrecommander  te  secret  sur  cette  lettre, ni  de 
vous  assurer  de  la  tendre  amitié  que  je  con- 
serverai en  Dieu  pour  un  homme  à  qui  fai 
tant  d'obligations  quà  vous.  » 

Louis. 

{Lettre  du  duc  de  Bourgogne  à  Fénelon.  Mss.) 

On  voit  iuqti'à  quel  point  le  duc  de  Bour- 
gogne reaoutait  les  smistres  interprétations 
qu'on  pouvait  donner  aux  témoignages  les 
plus  indififérents  de  son  intérêt  pour  Tarche- 
vôque  de  Cambrai.  Fénelon  ne  reçut  point  h 
temps  cette  lettre  ;  et  prévenu  que  le  prince 
allait  descendre  à  la  poste  de  Cambrai,  il  s'y 
rendit  pour  remplir  un  devoir  que  la  bien- 
séance seule  lui  aurait  prescrit,  indépendam- 
ment de  tout  autre  motif.  C'est  ce  que  nous 
apprenons  par  une  lettre  de  Fénelon  à  M.  de 
Beauvilliers. 

IX  —  Lettre  de  Fénelon  à  M,  dé  Beauvilliers, 

7  septembre  1702. 

«  J'ai  vu  notre  cher  prince  un  moment;  il 
m'a  paru  engraissé,  d'une  meilleure  couleur, 
et  fort  gai  ;  ii  m'a  témoig:^.é  en  neu  de  paro- 
les la  plus  grande  bonté  ;  t7  o  beaucoup  pris 
sur  lui  en  me  voyant  ;  il  me  semble  que  je  ne 
*ui>  touché  de  tout  ce  qu'il  fait  pour  moi  que 
par  rapport  à  lui  et  au  bon  cœur  qu'il  mon- 
tre par  là,  n  m'avait  écrit  de  Malines,  par  M. 
Denonville,  une  lettre  que  celui-ci  m'a  ren- 
due depuis  le  passage  du  prince.  Je  garderai 
là-dessus  le  plus  profond  secret.  Je  ne  sau- 
rais recevoir^  tant  de  marques  de  sa  bonté 
sans  lui  en  témoigner  ma  reconnaissance,  en 
lui- retraçant  la  conduite  qu'il  doit  tenir,  en 
lui  rappelant  toujours  ce  qu'il  me  semble 
nu'il  doit  à  Dieu.  Vous  devez  redoubler  de 
fidélité  pour  le  secourir  sans  timidité  ni  em- 
pressement naturel.  » 

La  manière  dont  M.  le  duc  de  Bourgogne 
s'était  c<^nduit  pendant  la  campagne  de  17i)2, 
lui  avait  concilié  l'estime  générale;  il  avait  fait 
voir,  dans  toutes  les  occasions  où  il  s'était 
trouvé,  qu'on  peut  allier  les  vertus  militaires 
aux  vertus  austères  de  la  religion;  en  un  mot, 
il  avait  condamné  au  silence  ses  vils  détrac- 
teurs (jui  s  attachaient  aie  représenter  commo 
un  prince  dont  l'esprit  et  le  caractère  étaient 
rétrécis  par  les  praticjues  minutieuses  d'une 
dévotion  puérile  et  exagérée. 

Fénelon  craignit  qu'il  ne  se  laissAt  séduire 
par  ces  témoignages  équivoques  d'un  faux 
cntJiousiasme  ;  il  écrivit  à  M.  ae  Beauvilliers  : 
^  «  Ayez  soin  de  l'intérieur  encore  plus  nue  de 
Textérieurde  M.  le  duc  de  Bourgogne,  ann  que 
les  goûts  naturels,  la  vivacité  de  ses  passions,  et 
le  torrent  du  monde  ne  l'entraînent  pas.  Je  ne 


lui  compte  pas  tant  d'avoir  méprisé  Icraoml', 
qui  était  contre  lui,  que  je  lui  compterais  dj 
vivre  détaché  du  monde,  quand  le  monde  'ui 
applaudit  et  le  recherche  avec  empressement; 
il  laut  bien  faire  pour  le  monde,  sans  y  tenir, 
et  c'est  de  quoi  on  ne  vient  point  h  bout,  si 
Dieu  ne  le  soutient  par  sa  main  toute-rmis- 
sante.  Qu'y  a-t-il  de  plus  flatteur  (pie  d'èlrv 
né  un  si  grand  prince,  et  cependant  de  no 
devoir  les  hommages  du  public  qu'à  sa  bonne 
conduite  et  à  ses  talents,  comme  si  on  était 
un  simple  particulier?  Mais  quel  malheur  si 
on  s'appuyait  sur  un  faible  roseau I  L'esliniM 
des  hommes  vains  est  vaine,  et  elle  se  fMTii 
en  un  jour.  Si  ce  prince  était  livré  à  son  pr<v 
pre  cœur,  loin  de  Dieu  et  de  l'ordre  de«;gr.). 
ces  qu'il  a  éprouvées,  tout  se  desséchenil 
I)Our  lui,  et  le  monde  même,  qui  lui  aurait fa:l 
oublier  Dieu,  servirait  à  Dieu  d'instrurncnl 
pour  se  venger  de  son  ingratitude.  J'aimera.^ 
mieux  mourir  que  d'apprendre  jamais  une  m 
déplorable  nouvelle;  il  est  certain  qu'en  mar:- 
({uant  à  Dieu,  il  tomberait  dans  un  état  où  il 
manquerait  ensuite  bientôjt  au  monde,  et  m 
le  monde  se  dégoûterait  nromntemcnl  dv 
lui.  »  {Lettre  de  Fénelon  à  In.  de  beaurilltm, 
27  jamier  1703.  Manuscrits.) 

On  s'attendait  qu'en  170:5,  M.  le  dur  d*> 
Bourgogne  commanderait  l'armée  de  Flandre 
comme  l'année  précédente;  on  préféra  de  la 
nommer  généralissime  de  l'armée  d'Allema- 
gne. Ce  qui  surprit  le  plus  dans  celte  dispo- 
sition, c'est  que  cette  armée  était  très-fail»le, 
composée  en  grande  partie  de  nouvelles  le- 
vées, et  ne  paraissait  pas  offrir  des  moyens 
suffisants  pour  tenter  quelque  entreprise  im- 
portante. On  crut  assez  généralement  que  le 
motif  secret  de  ce  changement  de  destination 
avait  été  de  suspendre  entre  le  duc  de  Bour- 
gne  et  Fénelon  ces  relations  de  confiance  tt 
d'intimité,  qu'il  leur  était  plus  facile  d'entre- 
tenir, loin  (le  la  surveillance  de  la  cour,  pen- 
dant le  séjour  du  jeune  prince  dans  les  Pavi- 
Bas. 

Heureusement  pour  le  duc  de  Bourgoîme. 
on  lui  donna  pour  le  seconder  dans  ses  opé- 
rations militaires  le  maréchal  de  Vauban,  qui. 
seul,  pouvait  suppléer  au  défaut  d'une  mm'*' 
jdus  considérable.  Aussi  cette  campagne  ful- 
elle  aitssi  honorable  par  la  prise  iini>ortant«* 
du  Vieux-Brisach,  que  par  1  espèce  a  audmv 
que  le  jeune  prince  mit  à  s'exposera  tous  le^ 
périls.  Le  Vieux-Brisach  avait  appartenu  à  In 
France,  et  le  maréchal  de  Vauban  était  psr- 
venu  h  le  rendre  presque  imprenable  par  l»* 
fortifications  dont  il  l'avait  en\ironné.  Le  nsv 
réchal  de  Vauban  se  trouvait  alors  app^'K  ^ 
employer  les  ressources  de  son  génie  p<^"  ^ 
renvei'ser  les  remparts  que  son  génie  flv,^  i 
créés.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  dit  à  M.  le 
duc  de  Bourgogne  :  «  On  igncye,  Monseigneur, 
si  vous  savez  prendre  les  villes  que  j*ai  forti- 
fiées; vous  allez  nuus  l'apprendre.  » 

X.  —  Trait  de  clémence  de  M.  le  duc  de  Botr* 

gagne. 

Ce  fut  pendant  le  siège  du  Vieux  Brisarht 
que  le  duc  de  Bourgogne  eut  occasion  de  n-riv 
trer  que  les  principe>  de  religion  que  F^^ne!'» 
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introduit  dans  son  camp,  fut  découvert  el  ar- 
rêté; le  jeune  prince  crut  qu'à  raison  de  quel- 
ques circonstances  particulières  on  pouvait 
sans  inconvénient  mi  épargner  le  dernier 
supplice.  On  voulut  le  détourner  de  cet  acte 
de  clémence,  en  lui  faisant  observer  que  cet 
espion  était  huguenot.  Ceit  pour  cela,  répon- 
dit-il en  riant,  qu'il  a  besoin  de  tempe  pour 
$*instruire  et  se  convertir. 

Le  Vioux-Brisach  fut  pris  le  23  septembre 
17Ô3,  après  cruatorze  jours  de  trancnée  ou- 
verte, et  le  Quc  de  Bourgogne  demanda  au 
roi  la  permission  d'entreprendre  le  siéçe  de 
Landau;  mais  Louis  XIV,  mstruit  que  ce  jeune 

S  rince  s*était  exposé  avec  témérité  au  siège 
u  Vieux-Brisach,  craignit  qu'il  ne  se  compro- 
mit avec  trop  d'imprudence  à  celui  de  Lan- 
dau, dont  l'entreprise  était  encore  plus  ha- 
sardeuse, et  dont  le  succès  paraissait  trop  in- 
certain dans  une  saison  aussi  avancée;  fl  eut 
ordre  de  revenir  à  Versailles,  et  de  remettre 
au  maréchal  de  Tallard  le  commandement  de 
Tarmée  et  la  conduite  du  siège  de  Landau. 

Fénelon,  privé  de  la  consolation  de  voir 
M.  le  duc  de  Bourgogne  en  Flandre,  lui  fit 
passer  par  M.  de  Beauvilliers  ^es  avis  et  ses 
instructions  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir 
à  l'armée  d'AUemaene.  On  retrouve  toujours 
le  sentiment  et  le  Tangage  d'un  père  jusque 
dans  les  conseils  qu'il  lui  donne  sur  des  soms 
et  des  attentions  qui  peuvent  paraître  indif- 
férents dans  des  particuliers,  mais  qui  ont 
souvent  tant  d'intluence  sur  la  réputation  des 
princes,  sans  cesse  exposés  aux  regards  et  à  la 
censure  publique. 

m  Quand  M.  le  duc  de  Bourgogne  sera  à  Tar- 
niée,  »  disait  Fénelon,  «  il  aura  raison  de  ne 
vouloir  souffrir  aueun  excès  de  vin  à  sa  table; 
mais  il  lui  convient  fort  do  continuer  cette 
longue  société  de  table  et  cette  liberté  de 
conversation  pendant  les  repas,  qui  a  charmé 
les  ofliciers  dans  la  dernière  campagne.  Il  est 
bon  de  continuer  cette  affabilité  aux  autres  ' 
heures  de  commerce.  Le  prétexte  naturel  de 
se  renfermer  pour  écrire  à  la  cour,  lui  don- 
nera toujours  des  heures  de  retrai|^  pour  les 
choses  plus  sf>lides. 

«  Quand  il  y  aura  à  l'armée  quelques  dés- 
ordres de  mœurs,  il  peut  donner  des  ordres 
généraux  bien  appuyés  pour  les  réprimer  sé- 
vèrement, mais  il  ne  faut  point  qu'il  descende 
dans  les  détails  ;  on  l'accuserait  de  tomber  par 
scrupule  dans  la  rigidité  et  la  minutie;  il  faut 
nième  qu'il  tourne  ses  ordres  du  côté  de  la 
discipline  militaire,  quia  besoin  de  cette  fer- 
meté. 

«  Il  faut  qu'il  n'effarouche  point  M.  le  ma- 
réchal de  Villeroy  (476),  qui  est  homme  de 
t*epréscntation,  de  plaisir  et  de  société  ;  il  peut 
lui  témoigner  de  l'estime,  de  l'amitié,  et  môme 
de  la  confiance  et  du  coût;  par  Ib  il  l'appri- 
voisera avec  sa  piété  gaie  et  sociable,  et  il  1  en- 

(('6)  On  croyait  alors  que  M.  le  maréchal  de  \il- 
kro}  serait  enlpto^é  à  raniicc  d*Âllciuagiic,  avec 
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gagera  à  apprivoiser-  aussi  le  public,  où  ce 
maréchal  sera  cru, 

«  Enfm,  je  vous  copjure  de  n'oublier  rien 
pour  faire  en  sorte  que  notre  jeune  prince 
ménage  sa  santé  ;  qu'il  s'épargne  à  l'armée 
toutes  les  fatigues  inutiles;  qu'il  dorme,  qu'il 
mange  bien,  et  qu'il  marche  toujours  en  pré- 
sence de  Dieu  avec  la  paix  d'une  bonne  cons- 
cience. B 

Tels  sont  les  détails  touchants  dans  lesquels 
Fénelon  ne  craignait  pas  de  descendre  pour 
environner  M.  le  duc  de  Bourgogne  de  cette 
bienveillance  universelle  que  trop  de  princes 
négligent  souvent  de  rechercher,  parce  au'ils 
sont  aussi  indifférents  à  la  gloire  de  la  mériter 
qu'à  la  douceur  de  l'obtenir. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  montra  fidèle  aux 
conseils  de  Fénelon,  et  l'affection  de  son  ar- 
mée f^n  fut  la  récompense  :  c'est  un  témoi- 
gnage que  lui  a  rendu  l'homme  le  phis  sévère 
dans  ses  jugements .  «  M .  le  duc  de  Bourgogne ,  • 
écrit  M.  de  Saint-Simon,  «  s'acquit  beaucoup 
d'iionneur  pendant  sa  campagne  d'Allemagne, 
par  son  application,  son  assiduité  aux  travaux; 
avec  une  valeur  simple  et  naturelle,  qui  n'af- 
fectait rien,  qui  allait  partout  où  il  convenait, 
sans  s'apercevoir  dudançer.  La  libéralité,  le 
soin  des  blessés,  l'affabilité,  lui  acquirent  les 
cœurs  de  toute  l'armée.  Il  la  quitta  à  regret, 
sur  les  ordres  du  roi,  pour  retourner  h  la  cour, 
où  il  arriva  le  22  septembre  à  Fontainebleau,  v 
{Mémoires,  tom.  I,  p.  316.) 

C'est  à  la  suite  de  la  prise  du  Yieux-Brisacb, 
que  nous  placerons  une  lettre  remarquable  du 
duc  de  Bourgogne  à  Fénelon.  Elle  fera  voir 

i'usqu'à  quel  point  ces  mèmqs  principes  de  re- 
igion,  qui  lui  inspiraient  tant  d'indulgence 
et  de  bonté  pour  les  autres,  le  rendaient  sé- 
vère pour  lui-môme.  C'est  au  moment  où  il  ar- 
rivait de  cette  campagne  d'Allemagne  où  il 
avait  mérité  et  obtenu  de  justes  éloges;  c'est 
au  moment  où  il  était  reçu  par  le  roi  son  grand- 

Eère  avec  la  plus  tendre  affection,  et  où  toute 
I  cour,  à  l'exemple  du  monarque,  s'empres- 
sait de  l'accabler  d'une  admiration  peut-être 
exagérée,  que  le  jeune  prince  se  renfermedans 
le  secret  de  son  cabinet  pour  déposer  en  li- 
berté, dans  le  sein  de  son  vertueux  précep- 
teur, ses  peines,  ses  inquiétudes  et  ses  scru- 
pules. 

XI.  —  Lettre  du  dtu;  de  Bourgogne  à  Fénelon, 
28  septembre  1703.  (Manuscrits.) 

«  Le  cdté  où  j'ai  été  cette  année  n'a  pas  été 
compatible,  mon  cher  archevêque,  avec  le 
rendez-vous  gue  je  vous  avais  donné  l'année 
dernière  ;  mais  je  trouve  l'occasion  favorable 
de  vous  écrire  par  ma  voie  ordinaire  :  vous  me 
ferez  réponse  de  môme,  quand  il  repassera. 
Ma  volonté  d'être  à  Dieu  se  conserve,  et  même 
se  fortifie  dans  le  fond  ;  mais  elle  est  traversée 
par  beaucoup  de  iaute&et  de  dissipation.  Re- 
doublez donc,  je  vous  prie,  vos  prières  pour 
moi  :  j'en  ai  plus  de  besoin  que  jamais,  étant 
toiyours  aussi  faible  et  aussi  imparfait  ;  je  le 
reconnais  tous  les  jours  de  plus  en  plu^  ;  jo  rc- 

M.  le  duc  (le  Bourgogne  :  mais  ce  fui  le  marëdial  de 
Tkibrd 
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Sarde  cependant  cette  lumière  comme  venant 
e  Dieu  qui  me  soutient  toujours  et  ne  m'aban- 
donne pas  absolument,  quoique  souvent  je  ne 
me  sente  que  de  la  froideur  et  de  la  paresse, 
qu'il  faut  tâcher  de  surmonter  moyennant  sa 
grâce.  J'ai  eu  aussi  quelque  temps  des  scrupules 
qui,  quelquefois,  m'ont  fait  de  la  peine  :  voilà 
à  peu  près  l'état  où  je  suis  présentement.  Ai- 
dez-moi donc  de  vos  conseils  et  de  vos  prières. 
Pour  voiM,mon  cher  archevêque,  vous  êtes  tous 
les  jours  nommément  dans  les  miennes  :  vous 
croyez  bien  que  ce  n'est  pas  tout  haut.  Remer^- 
ciez  Dieu  aussi  des  bons  succès  dont  il  nous  a 
favorisés,  et  demandez-lui  la  continuation  de 
«a  protection  dans  une  situation  où  les  affaires 
en  ont  un  pressant  besoin.  Je  ne  vous  dirai 
*rien  de  ce  que  je  suis  à  votre  égard  ;  je  suis  tou- 
jours  le  même,    et  je   désirerais  bien  que  ce 
-ne  fut  pas  à  aller  en  Flandre  ou  non  au  il  tînt 
'^e  vous  voir  ou  de  ne  vous  voir  pas.  Tout  cela 
sera  quand  Dieu  voudra.  Si  l'abbé  de  Langeron 
est  à  Cambrai,  dites-lui  un  petit  mot  de  ma  part 
en  lui  recommandant  le  secret.  » 
C'est  par  ces  traits  si  simples  et  si  naturels, 

Îu'on  explique  l'idée  attachante  qui  est  restée 
e  la  mémoire  d'un  prince  qui,  dans  l'âge  des 
passions,  dans  le  charme  du  sentiment  si  vif 
qu'il  avait  pour  une  épouse  adorée,  et  au  mi- 
lieu de  toutes  les  séductions  dont  il  était  en- 
touré,avait  su  conserveruneafifection  si  tendre 
pour  le  précepteur  dont  il  était  séparé  depuis 
six  ans,  pour  un  homme  odieux  au  roi  son 
aïeul,  et  dont  il  n'osait  même  prononcer  le 
nom.  Quelle  opinion  doit-on  se  former  de 
J'Ame  et  du  caractère  d'am  prince  capable  d'une 
amitié  si  fidèle  et  si  courageuse,  et  au  vertueux 
instituteur  qui  avait  formé  un  i)areil  élève? 
H.  Je  duc  de  Bourgogne  fut  cinq  ans  à  la 
cour  sans  être  employé  dans  les  armées.  La 

f>erte  de  la  bataille  d'Hochstedt,  en  1704;  cel^ 
es  de  Bamillies  et  de  Turin,  en  1706,  avaient 
découragé  Louis  XIV,  et  il  n'osait  plus  cora^ 
promettre  la  ffloire  de  son  petit-fils  avec  des 
ennemis  que  la  fortune  avait  rendus  aussi  en- 
treprenants qu'ambitieux.  C'est  dans  i'inter- 
ralle  de  ces  cinq  ans  aue  nous  retrouvons, 
dans  les  lettres  de  Fénelon  aux  ducs  de  Che^  * 
Treuse  et  de  Beauvilliers ,  des  particularités 
qu'il  est  intéressant  de  faire  connaître  :  elles 
leront  voir  que  les  principes  et  les  instructions 
de  Fénelon  convenaient  également  au  rang  où 
il»  Providence  avait  fait  naître  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  au  trône  qu'il  devait  un  jour  occu- 
per, et  aux  vertus  qui  font  les  grands  hommes 
et  les  grands  princes.  C'est  par  ces  instruc- 
tions qu'on  jugera  sises  instituteurs  méritaient 
le  reproche  de  l'avoir  élevé  dans  le  goût  des 
pratiques  minutieuses,  et  dans  les  maximes 
d'une  dévotion  ignorante  et  superstitieuse. 
C'était  au  duc  de  Bourgogne  lui-même  que 
Fénelon  prescrivait  cette  grande  règle  de  con- 
duite !  «  La  religion  ne  consiste  pas  dans  une 
scrupuleuse  observation  de  petites  formalités; 
elle  consiste  pour  chacun  dans  les  vertus  pro- 
pres de  son  état.  Un  grand  prince  ne  doit  pas 
servir  Dieu  de  la  même  façon  qu'un  solitaire  ou 
1/it  simple  particulier.  »  [Lettre  de  Fénelon  au 
due  de  Bourgogne  ) 
Usas  cù  notait  |)as  à  des  maximes  vagues  et 


générales  que  Fénelon  bornait  son  attention 
inquiète  et  surveillante.  Du  fond  de  sa  retraite 
de  Cambrai  il  dirigeait  toutes  les  pensées, 
tous  les  sentiments,  tous  les  mouvements, tou- 
tes les  actions  du  jeune  prince.  Les  ducs  de 
Beauvilliers  et  de  Cnevreuse  lui  transmettaient 
un  récit  fidèle  et  impartial  de  tout  ce  que  la 
conduite  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  pouvait 
offrir  de  répréhensible  ou  d'estimable,  et  c'é- 
tait de  Cambrai  que  revenaient  à  Versailles  les 
avis,  les  instructions,  les  reproches  et  les  en- 
couragements. Un  archevêque  proscrit,  exilé, 
odieux  à  la  cour,  était  l'oracle  de  l'héritier  du 
trône.  Louis  XIV  n'avait  pu  qu'interdire  au 
duc  de  Bourgogne  la  douceur  de  vivre  avec 
Fénelon;  il  était  au-dessus  de  son  pouvoir 
d'empêcher  que  l'âme  du  duc  de  Bourgogne 
fût  toujours  en  présence  de  celle  de  Fénelon; 
on  va  voir  s'il  était  digne  de  tant  de  confiance, 
de  soumission  et  d'attachement 

Xn.  —  Lettre  'de  Fénelon  à  M.  de  Beauvil- 
liers, 1703. 

«  Je  suis  ravi  de  tout  ce  que  j'entends  dire 
de  M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  tâchez  de  faire 
en  sorte  que  ceux  qui  en  sont  charmés  à  l'ar- 
mée, le  retrouvent  le  même  à  la  cour  :  je  sais 
qu'il  y  a  des  différences  inévitables  ;  mais  il 
faut  rapprocher  ces  deux  états  le  plus  qu'on 

Beut.  Il  est  donc  essentiel  que  vous  souteniez 
Me  duc  de  Bourgogne,  afin  qu'il  ne  retombe 
pas  dans  son  premier  état;  il  y  a  plusieurs 
choses  à  lui  insinuer,  mais  doucement,  et  en 
se  proportionnant  à  ses  besoins.  » 

Xm.  —  Instruction  pour  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne, sur  madame  de  Maintenon.  Sur  son 
maintien  à  la  cour.  Sur  sa  conduite  avec  le 
roi.  Sur  sa  passion  pour  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne.  Sur  la  religion,  la  piété  tt 
le  Carême. 

«  Il  faudrait  trouver  un  milieu,  afin  qu'il 
ne  fût  ni  trop,  ni  trop  peu  chez  madame  de 
Maintenon  ;  il  ne  doit  jamais  lui  montrer  aucun 
éloi^nement;  xl  doit  même  lui  montrer,  quoi 
qu'elle  puisse  faire,  une  attention  et  des  égards 
par  respect  oour  la  confiance  que  le  roi  a  en 
elle.  Ainsi,  il  est  à  propos  qu'il  aille  chez  elle 
de  temps  en  temps  dune  manière  honnéle 
et  pleine  (Je  considération,  sans  paraître  chan- 
ger; mais  il  ne  convient  pas  qu'il  y  demeure 
oisif  et  rêveur  dans  un  coin,  comme  un  entant, 
ou  comme  un  pauvre  homme  bizarre,  qu'elle 
ne  daigne  pas  entretenir;  il  no  doit  pas  clioisir 
ce  théâtre-là  pour  montrer  ses  rêveries,  ses 
chagrins,  ses  humeurs  ;  s'il  veut  avoir  de  telles 
heures,  il  faut  qu'il  aille  les  cacher  dans  so» 
cabinet;  en  un  mot,  il  faut  qu'il  s'accoutume 
à  quelque  dignité,  et  qu'il  y  accoutume  lei 
autres.  Le  moment  de'  son  retour  de  l'armée 
est  favorable  pour  prendre  un  bon  pli  ;  H  «^ 
reviendra  de  longtemps,  s'il  perd  une  si  beUe 
occasion  :  plus  il  montrera  de  force,  d'égalité 
et  de  raison,  plus  madame  de  Maintenon  chan- 
gera pour  le  bien  traiter,  et  tous  les  autres 
compteront  avec  lui  ;  sinon,  tout  ce  qu'il  vient 
de  faire  à  l'armée,  se  perdra  dans  l'antichenj- 
bre  de  madame  de  Maintenon,  et  on  l'Avilira 
de  plus  en  plus.  » 
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On  croit  entrevoir  dans  cette  lettre  que  nîa- 
dAine  de  Maintenon  avait  plus  d'éloignement 
que  de  goût  pour  M.  le  auc  de  Bourgogne. 
Plus  méfiante  que  Louis  XIV,  elle  ne  doutait 
pas  qu'il  n'eût  conservé  pour  rarchevôquc  de 
Cambrai  un  sentiment  de  confiance  et  de  pré- 
férence dont  elle  était  peut-être  jalouse,  et 
qui  ne  lui  permettait  d'envisager  l'avenir  qu'a- 
vec une  espèce  d'inquiétude. 

«  M.  le  duc  de  Bourgogne,  «continue  Féne- 
loD,  «  s'est  fomiliarisé  à  l'année  avec  beaucoup 
de  gens;  toutes  les  glaces  sont  rompues  avec 
eui  ;  il  n'a  qu'à  être  avec  ces  mêmes  person- 
nes à  Versailles  à  peu  près  comme  à  1  armée. 
Peut-il  croire  ou  aire  qu'il  lui  soit  impossible 
de  continuer  de  prendre  sur  lui  ce  qu'il  a 
déjà  pris  si  longtemps  et  avec  tant  de  succès? 
mais  il  faut  deux  choses  :  l'une,  qu'il  propor- 
tionna ses  ouvertures  et  ses  manières  obli- 
geantes, pour  le  reste  des  courtisans,  à  celles 
(|u'il  vient  de  prendre  avec  las  officiers  de 
1  armée;  la  seconde  chose,  que  vous  lui  ou- 
vriez de  temps  en  temps  les  ^'eux  sur  les 
divers  caractères  des  gens  qui  l  environnent, 
e(  sur  ce  qui  s'est  passé  autrefois,  ou  qui  se 
passe  actuellement  dans  le  monde,  afin  qu'il 
ne  tombe  point  en  mauvaise  compagnie,  et 
que,  faisant  grâce  à  tout  le  monde  en  gros, 
il  sache  faire  justice  au  mérite  de  chaque  par- 
ticulier. Je  suppose  gu'il  se  réservera  toujours 
des  heures  pour  pner,  pour  lire,  pour  s'ins- 
truire soUdj^ment  de  plus  en  plus  sur  les  af* 
iaires. 

«  Je  crois  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
devrait  sans  empressement  accoutumer  le  roi 
à  lui,  et  se  tenijr  à  portée  d'attirer  sa  con- 
fianiîe,  soit  pour  entrer  dans  le  conseil,  soit 
pour  soulager  un  prince  âgé.  Sa  modération, 
son  respect,  son  esprit  réservé  et  secret  pour- 
raient faciliter  ce  progrès  dans  des  temps  où 
le  roi  ne  saurait  ou  reposer  sa  tête  :  en  ce 
cas,  vous  ne  devriez  faire  aucun  pas  marqué, 
qui  pût  donner  aucun  soupçon  d'empresse- 
ment ;  mais  il  faudrait  vous  tenir  le  plus  près 
que  vous  pourriez  avec  un  air  simple,  ouvert 
el  affectionné,  pour  le  mettre  en  état  de  vous 
donner  sa  connance.  » 

Personne  ne  connaissait  mieux  que  Fénelon 
le  caractère  emporté  du  duc  de  Bourgogne  et 
la  violence  de  ses  passions;  il  avait  fallu  tout 
l'art  et  toute  l'habileté  d'un  tel  maître  pour 
briser  la  fougue  de  cette  âme  ardente  et  im- 
périeuse; tant  d*art  et  d'habileté  n'auraient 
pas  même  suffi  pour  ûiire  ployer  devant  l'au- 
torité de  la  raison  un  jeune  prince  né  avec 
le  sentiment  exagéré  de  sa  grandeur  et  de  sa 
puissance,  si  Fénelon  n'eût  appelé  à  son  se- 
cours l'autorité  __de  la  religion.  C'était  avec  ce 
ressort  ^i  actif  qu'il  était  parvenu  à  compri- 
m  jr  la  viol^nte  énergie  de  tous  ses  sentiments. 
On  doit  le  dire,  il  fallait  faire  de  M.  le  duc 
de  Hourgogoe  un  saint,  pour  qu'il  ne  fût  p^s 
le  flt^au  et  le  tyran  de  ses  sujets.  Mais  de 
toutes  les  passions,  dont  il  portait  le  germe 
dans  son  cœur,  il  en  était  une,  dont  l'ardeur 
effrayante  pouvait  le  conduire  aux  plus  ter- 
ribles excès.  La  relijjion  elle-même,  qui  avait 
heureusement  servi  à  la  contenir  dans  des 
b:>rnes  légitimes,  n\ivail  pu  réussir  à  en  Tif* 


dérer  les  emportements.  Madame  de  Mainte^ 
non  écrivait  au  duc  de  Noailles(ll  juillet  1706): 
«  M.  le  duc  de  Bourgogne  est  extravagant; 
car  on  ne  peut  appeler  autrement  la  passion 
qu'il  a  pour  sa  femme  ;  et  ie  ne  crois  pas  qu'on 
en  ait  jamais  vu  une  si  désagréable  pour  celii3 
qui  la  cause,  et  pour  les  spectateurs;  je  n'cfi 
parle  point  en  personne  prévenue  contre  lui, 
car  jamais  je  n'ai  eu  plus  sujet  de  nj'en  louer,  p 

11  paraît  que  l'empressement  trop  passionné 
que  M.  le  duc  de  Bourgogne  montrait  en  pu» 
blic  pour  madame  la  duchesse  de  Bourgogne, 
avait  fait  sur  les  courtisans  la  même  impres- 
sion que  sur  madame  de  Maintenon.  Fénelon 
en  fut  instruit,  et  écrivit  à  M.  de  Chevreuse  : 
«  On  dit  qu'au  lieu  d'être  attaché  à  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  par  raison,  par  estime, 
par  vertu,  et  par  fidéhté  à  la  religion,  il  pa^ 
raît  l'être  par  passion,  par  faiblesse  et  par  en^ 
têtement,  en  sorte  qu  il  fait  mal  ce  qui  est 
bien  en  soi.  Voilà  ce  que  j'entends  dire  à 
divers  gens  ;  je  ne  sais  ce  qui  en  est,  et  jo 
souhaite  de  tout  mon  cœur  que  ceci  soit  faux  ; 
mais  je  crois  devoir  vous  le  confier  en  se-t 
cret.  Le  soin  que  le  bon  duc  (M.  de  Beau- 
villiers)  a  de  le  cultiver,  ne  vous  oispense  nul- 
lement d'ajouter  vos  soins  aux  siens.  Si  vous 
agissez  de  concert,  vous  pourrez  tour  à  tour 
insinuer  tout  ce  que  vous  verrez  de  convena-» 
ble.  On  s'use  moins  en  se  relayant  pour  diro 
la  vérité.  »  {Lettre  du\h  février  1711.  (Manus* 
crits.) 

Fénelon  écrivit  directement  à  M.  de  Beau-» 
villiers  une  lettre,  qu'il  pouvait  isans  affecta-^ 
tion  mettre  sous  les  yeux  de  M.  le  duc  do 
Bourgogne,  pour  l'écîairer  sur  les  dangers  de 
respèce  d'ivresse  avec  laquelle  il  s'abandou^ 
nait  à  une  passion  môme  légitima,  el  ses 
avis  expriment  la  réserve  qui  convenait  à  un 
homme  de  son  étal  siu*  une  pareille  matière. 

«  Soutenez,  entretenez  les  sentiments  du 
jeime  prince  pour  madame  la  duchesse  do 
Bourgogne,  et  gardez-vous  bien  de  lui  ins- 
pirer du  refroidissement;  mais  représentez^ 
lui  tout  ce  que  Dieu  demande  dans  les  amitiés 
les  plus  légitimes,  ce  qui  est  nécessaire  pour 
sa  santé,  son  repos,  sa  répiitation,  enfin  ce 
qui  est  uljlc  à  la  princesse  môme  qui  est  en- 
core si  jeune.  » 

Mais  les  instructions  détaillées  que  Fénelon 
chargeait  M.  de  Beauvilli£i*s  de  transmettre  à 
M.  le  duc  de  Bourgog;ne  sur  un  objet  encore 
plus  important,  méritent  une  attention  parti- 
culière. On  jugera  si  les  principes  rcligioiix 
qu'il  lui  avait  inculqués,  cit  les  règles  de  con- 
duite qu'il  lui  avAit  prescrites,  n'étaient  pas 
aussi  éclairés  que  raisonnables,  et  s'il  est 
pos«;ible  d'y  apercevoir  la  plus  légère  em* 
preinle  de  ces  prétendues  xninulies,  et  de  cette 
dévotion  exagérée,  qu'on  attribuait  à  Tédu- 
cation  qu'il  avait  reçue. 

«  J'entends  dire  que  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne augmente  ses  pratiquçsde  piété.  C'est  pour 
moi  un  grand  sujet  de  joie  de  voir  la  grâço 
dominer  dans  son  cœur.  Que  ne  neut-on  pas 
espérer,  puisque  le  désir  de  plaire  à  Dieu 
surmonte  en  lui  les  passions  de  la  jeuna^ise, 
et  l'enchantement  cfu  sitcle  corrompu  I  Je 
rends  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  a  dornrf 
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ce  couAge  pour  ne  rougir  point  de  l'Evan- 

Ëe.  11  est  essentiel  qu  un  pnnce  de  son  rang 
5e  publiquement  des  œuvres  qui  excitent 
les  hommes  k  Confier  le  Dieu  qu'ils  ado- 
rent. 

«  Hais  on  prétend  que  H.  le  duc  de  Bour- 
gogne va  au  delà  des  oeuvres  nécessaires  pour 
éviter  tout  scandale,  et  pour  vivre  avec  ré- 
gularité en  Chrétien.  On  est  alarmé  de  sa  té^ 
vérité  contre  certains  plaisirs;  on  s'imagine 
ménie  oull  vevU  critiquer  les  atUres  et  les  for- 
mer selon  ses  vvtes  scrupuleuses.  On  raconte 
Su'il  a  voulu  obliger  madame  la  duchesse  de 
ourgoçne  à  faire  le  Carême  comme  lui,  et 
à  se  pnver  de  même  pendant  ce  temps  de 
tous  les  spectacles.  On  ajoute  ou'il  commence 
à  retrancher  son  jeu,  et  qu  il  est  presque 
toujours  renfermé  tout  seul.  Enfin,  on  pré- 
tend qu'il  a  refusé  à  Monseigneur  de  le  suivre 
à  Topera  pendant  le  Carême. 

«  En  écoutant  de  tels  discours,  j'ai  compté 
«ur  Texagération  du  monde,  qui  ne  peut  souf- 
frir la  rësie,  qui  la  craint  encore  plus  dans 
les  srands  que  dans  les  particuliers,  parce 
qu'elle  y  tire  plus  h  conséquence.  On  y  ap- 
pelle souvent  excessif  en  piété,  ce  qui  est  à 
peine  suffisant  ;  mais  je  craindrais  d*un  autre 
côté  que  ce  prince  ne  se  tournât  un  peu  trop 
aux  pratiaues  extérieures,  qui  ne  sont  pas 
d'une  absolue  nécessité.  Voici  mes  pensées  que 
je  vous  propose,  sans  les  donner  pour  bonnes: 

ff  1*  Je  crois  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
ne  devrait  pas  sêner  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  ;  qu  il  se  contente  de  laisser  dé- 
cider son  médecin  sur  la  manière  dont  elle 
doit  faire  le  Carême.  II  est  bon  de  renvoyer 
ainsi  toutes  choses  aux  gens  qui  ont  caractère 
et  autorité  pour  décider.  On  décharge  sa  cons- 
cience, on  satisfait  à  la  bienséance,  on  évite 
l'inconvénient  de  passer  pour  rigide  réforma- 
teur de  son  prochain.  Si  ce  prince  veut  ins- 
pirer de  la  piété  à  la  princesse,  il  doit  la  lui 
rendre  douce  et  aimable ,  écarter  tout  ce  qui 
est  épineux,  lui  faire  sentir  en  sa  personne 
le  prix  et  la  douceur  de  la  vertu  simple  et 
sans  apprêt,  lui  montrer  de  la  gaieté  et  de 
la  complaisance  dans  toutes  les  choses  qui 
ne  relAchent  rien  dans  le  fond,  enfin  se  pro- 
portionner h  elle,  et  l'attendre  ;  il  faut  seu- 
lement prendre  garde  de  tomber,  en  tendant 
la  main  à  autrui. 

«  2*  n  ne  doit  donner  au  public  de  spectacle 
sur  la  piété  que  dans  les  occasions  de  devoir, 
où  la  règle  souffrirait,  s'il  ne  la  suivait  pas 
aux  yeux  du  monde.  Par  exemple,  il  doit  être 
modeste  et  recueilli  à  la  Messe,  faire  libre- 
ment ses  dévotions  toutes  les  foid  qu'il  lui 
convient  de  les  fiûre  pour  son  avancement 
spirituel,  s'abstenir  de  toute  moquerie  et  de 
toute  conversation  libre,  imposer  silence  là- 
dessus  aux  inférieur*  par  son  sérieux,  par  sa 
retenue  :  tout  cela  lui  donnera  beaucoup  d'au- 
torité ;  mais  quand  il  fait  ses  dévotions  hors 
des  grands  jours,  il  peut  choisir  les  heures 
et  les  lieux  qui  dérobent  le  plus  cette  action 
aux  yeux  des  courtisans;  du  reste,  il  ne  doit 

(477)  5  janvier  tTii.  (Manuscr.) 
(478}  30  juîllci  1710.  (Manuscrits.) 


jamais  donner  aucune  démonstration  de  ses 
sentiments;  on  les  sait  assez.  La  seule  régu- 
larité pour  les  devoirs  généraux,  et  sa  retenue 
à  l 'égard  du  mal ,  décideront  suffisamment  pour 
l'édification  nécessaire. 

«  3*  n  doit ,  si  je  ne  me  trom|M) ,  s'accom- 
moder à  l'inclination  de  Monseigneur  pour 
les  choses  au'il  peut  faire  sans  pécher.  Si  les 
spectacles  étaient  tels  en  eux-mêmes  que 
personne  ne  pût  jamais  y  assister  sans  offen- 
ser Dieu ,  il  ne  faudrait  jamais  y  aller,  non 
plus  au  carnaval  que  pendant  le  Carême  ou  II 
semaine  sainte.  Il  est  vrai  qu'il  est  très-conve- 
nable que  ce  prince  se  propose  de  n'y  aller 
{)as  au  moins  pendant  les  temps  consacrés  à 
a  pénitence  et  à  la  prière  ;  mais  la  eompiai- 
sanee  bien  placée  est  une  aimable  vertu,  et  si 
elle  sort  quelquefois  de  la  lettre  de  la  règle, 
c'est  pour  en  mieux  suivre  Cesprit.  N^aller 
point  aux  spectacles  de  son  vropre  mouvement 
pendant  le  Carême,  et  y  aller  en  même  temps 
pour  plaire  à  Monseigneur,  quand  il  le  prth 
pose ,  c'est  le  parti  qui  me  semble  le  plus  à 
propos.  »  (  Yie  de  Fénelon ,  par  le  P.  Quee-» 

BEUF.  ) 

Fénelon  apportait  un  intérêt  si  suivi  h  tous 
les  détails  de  la  conduite  d'un  prince  auquel 
tant  de  craintes  et  d'espérances  étaient  atta- 
chées, qu'il  s'exprime  quelquefois  avec  une 
extrême  sévérité  sur  les  imperfections  qui  dé- 
paraient cet  admirable  ouvrage  de  sa  tendresse 
et  de  ses  soins.  Plus  il  savait  que  le  duc  de 
Bourgogne  avait  de  grandeur  et  d'élévation 
dans  TÀme  et  le  caractère,  plus  il  était  blessé 
des  légères  taches  qui  offusquaient  l'éclat  de 
tant  de  vertus. 

«  Le  P.  P.  (le  petit  prince)  raisonne  trop  et 
fait  trop  peu ,  »  écrivait  Fénelon  au  duc  de 
Chevreuse  (477)  ;  «  ses  occupations  les  plus 
solides  se  bornent  à  des  occupations  vagues 
et  à  des  résolutions  stériles.  Û  faut  voir  les 
hommes,  les  étudier,  les  entretenir,  sans  se 
livrer  à  eux;  apprendre- è  parler  avec  force 
et  acquérir  une  autorité  douce,  ies  amuse- 
ments puérils  rapetissent  l'esprit,  affaiblis- 
sent le  cœur,  avilissent  l'homme,  et  sont  con- 
traires à  l'oridre  de  Dieu. 

«  Je  suis  ravi  (478)  de  ce  ^ue  vous  êtes 
content  du  P.  P.  Pour  moi,  je  ne  le  serai 
point  jusqu'à  ce  que  je  le  sache  libre ,  ferme , 
et  en  possession  de  parler  avec  une  force 
douce  et  respectueuse.  Autrement,  il  demeure 
avili  comme  un  homme  qui  a  encore  dans  un 
Age  de  maturité  une  faiblesse  puérile. 

«  S*il  ne  sent  pas  le  besoin  de  devenr 
ferme  et  nerveux ,  il  ne  fera  aucun  véritable 
progrès  (479)  :  il  est  temps  d'être  homme.  la 
vie  du  pays  où  il  est,  est  une  vie  de  mollesse, 
d'indolence ,  de  timidité  et  d'amusement.  Il 
ne  sera  jamais  si  subordonné  au  roi  et  à  Mon- 
seigneur que  quand  il  leur  fera  sentir  un 
honune  mur,  appliqué,  ferme,  touché  de  leurs 
véritables  intérêts,  et  propre  à  les  soutenir 
par  la  sagesse  de  ses  conseils  et  par  la  vi- 
gueur de  sa  conduite.  Qu'il  soit  (480)  de  plus 
en  plus  petit  sous  la  main  de  Dieu,  mais  grand 

(i79)  8  jaillceiTIO.  (!ifaiin9crits.) 
(iSO)  3  mai  1710.  (.Manuscrits.) 
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aux  yeux  des  hommes;  c*est  à  lui  à  faire  ai- 
mer, craindre  et  respecter  la  vertu  jointe  à 
l 'autorité  ;  ab  I  je  donnerais  ma  vie  pour 
le  roi ,  pour  la  maison  royale ,  pour  notre 
jeune  iM*ince,  qui  est  pour  moi  le  monde 
entier.  » 

Xn.— Lettre  de  Fénelon  au  due  de  Chevreu$ef 
1  avril  1710.  (Manuscr.) 

«  J*oubIiais  de  vous  dire  qu*un  homme 
▼enu  de  Versailles  prétend  crue  H.  le  duc  de 
Bourgogne  a  dit  que  ce  que  la  France  souffre 
maintenant  vient  de  Dieu,  qui  veut  nous  faire 
expier  nos  fautes  passées.  Si  ce  prince  a  parlé 
ainsi,  il  n*a  pas  assez  ménagé  la  réputation 
du  roi;  on  est  blessé  avec  raison  d  une  dé- 
votion qui  se  borne  à  critiquer  son  grand- 
père.  » 

En  lisant  ces  lettres,  on  a  peine  à  croire 
que  Fénelon  fût  obligé  de  prendre  les  pré- 
cautions les  plus  recherchées  pour  faire  par- 
venir au  duc  de  Bourgogne  des  conseils  si 
raisonnables.  Tandis  quil  ne  parlait  à  ce 

Imnce  que  le  langage  de  Taustère  vérité  ;  qu'il 
ai  recommandait  sans  qesse  la  plus  religieuse 
soumission  pour  le  roi,  et  une  attention  cons- 
tante à  lui  plaire  ;  tandis  qu'il  évitait  avec  un 
soin  minutieux  de  l'entretenir  des  affaires  pu- 
bliques ,  des  intrigues  de  la  cour,  des  opéra- 
tions des  ministres  et  des  injustices  de  ma- 
dame de  Maintenon  è  son  égard,  il  était  obligé 
de  voiler  des  ombres  du  mystère  cette  ver- 
tueuse correspondance ,  comme  si  on  y  eût 
traité  d'une  conspiration  contre  l'Etat.  On  a 
déjà  pu  observer  Textrôme  circonspection 
avec  laquelle  le  duc  de  Bourgogne  s'était 

esrmis  d'écrire  à  Fénelon  dans  des  occasions 
ès-rares,  et  en  profitant  des  facilités  que 
5es  voyages  à  l'armée  lui  avaient  présentées; 
on  peut  même  se  rappeler  l'attention  inquiète 
avec  laquelle  le  jeune  prince  lui  recomman- 
dait de  ne  laisser  jamais  transpirer  le  secret 
de  ses  lettres ,  tant  il  était  convaincu  de  la 
prévention  du  roi  son  aïeul  contre  l'arche- 
vêque de  Cambrai ,  et  que  le  plus  grand  de 
tous  les  torts  dont  il  pût  se  rendre  coupable 
à  ses  yeux  serait  de  paraître  regretter  sa 
présence  et  ses  conseils.  Mais  nous  trouvons 
dans  une  lettre  du  duc  de  Chevreuse  (481) 
une  preuve  encore  plus  étonnante ,  s'il  est 
possible ,  de  l'excès  de  méfiance  qu'on  était 
parvenu  à  inspirer  à  un  roi  d'ailleurs  si  re- 
commandable  à  tant  de  titres.  Le  duc  de  Che- 
vreuse ,  revenant  d'un  voyage  de  Chaulnes , 
où  il  avait  vu  l'archevêque  de  Cambrai ,  fut 
plusieurs  jours  à  la  cour  sans  oser  se  présen- 
ter devant  M.  le  duc  de  Bourgogne,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  le  soupçonnât  d'avoir  appor- 
té h  ce  prince  des  lettres  ou  des  instructions 
de  Fénelon. 
M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  toi  point  em- 

Îioyé  dans  les  armées  depuis  1703  jusqu'à 
708,  car  il  est  inutile  de  parler  d'un  vojrage 
qu'il  fit  en  1707  pour  délivrer  To\ilon,  assiégé 
par  le  duc  de  Savoie  son  beau-père.  Le  duc 
de  Savoie  avait  d^à  levé  le  siège  et  repassé 

(48!)  Du  1"  décembre  1709.  (Manuscrils.) 


le  Var  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  arrtva^ea j 
Provence. 

XV .— jYoble  procédé  de  Fénehn  envers  Févéque 

de  Saint-Omer. 

.  Ce  fut  dans  ces  temps  critiques  que  la  Provi- 
dence offrit  à  [Fénelon  une  vengeance  noble 
et  éclatante  des  procédés  peu  estimables  de 
L'évéque  de  Saint-Omer. 

L'état  déplorable  de  la  France  en  1708 ,  les 
revers  de  ses  armées,  la  péniuie  absolue  d'ar-. 
gent ,  n'avaient  pas  laisse  au  gouvernement  la 
possibilité  d'acquitter  la  soloe  de  la  garnison 
de  Saint-Omer  avec  l'exactitude  et  la  régula- 
rité' nécessaires  au  maintien  de  la  discipline 
militaire.  Le  mécontentement  entraîna  cette 

(garnison  à  des  actes  d'insubordination  et  de 
icence  de  la  nature  la  plus  inquiétante ,  dans 
un  temps  où  le  Hainaut,  la  Flandre  et  l'Artois 
se  trouvaient  ouverts  aux  armées  victorieuses 
des  ennemis.  Il  paratt  que  l'évéque  de  Saint- 
Omer,  qui,  dans  la  vue  de  flatter  la  cour  et  les 
ennemis  de  Fénelon.  avait  autrefois  (482) 
montré  un  zèle  si  indécent  pour  aggraver  les 
malheurs  et  la  condamnation  de  l'archevêque 
de  Cambrai,  était  resté  témoin  passif  des  mou- 
vements séditieux  qui  agitaient  sa  ville  épis- 
copale.  n  avait  oublié  que  les  évèques  ont 
aussi  leurs  jours  de  bataille ,  et  qu'il  est  des 
circonstances  où  ils  doivent  sacrifier  leurs- 
biens  ,  et  même  leur  vie,  pour  préserver  leur 
peuple  d'un  grand  malheur  ou  d'un  grand 
attentat.  H  ne  fut  pas  assez  heureux  pour  sen- 
tir qu'il  eût  été  plus  glorieux  pour  lui  de  ra- 
mener des  mutins  à  leur  devoir  par  un  acte  de 
générosité,  que  de  censurer  avec  aussi  peu  de 
onne  foi  que  d'équité  les  expressions  édi- 
fiantes du  mandement  de  son  métropolitain. 
L'archevêque  de  Cambrai  fit  pour  la  ville  de 
Saint-Omer  ce  que  l'évéque  de  Saint-Omer 
n'avait  point  fait,  et  ce  qu'il  aurait  dû  faire. 
Justement  alarmé  du  sort  d'une  ville  si  im- 
portante, il  neperdit  point  de  moments  pré-, 
cieux  à  écrire  à  la  cour,  ni  à  exciter  les  agent» 
de  l'autorité  dont  le  zèle  aurait  pu  se  trouver 
enchaîné  par  le  défaut  de  moyens.  La  nature 
du  mal  Im  indiquait  la  nature  du  remède.  La 
révolte  de  la  garnison  de  Saint-Omer  pouvait 
avoir  des  suites  irréparables  avant  que  le  gou- 
vernement eût  pu  se  procurer  des  fonds.  Fé- 
nelon trouva  dans  la  confiance  qu'inspirait  sa 
vertu  un  crédit  qui  manquait  à  un  monarque 
absolu  et  tout-puissant.  Il  se  dépouilla  de  tout 
l'aident  qu'il  avait  à  sa  disposition ,  et  il  em- 
prunta, sur  de  simples  billets  signés  de  hii, 
toutes  les  sommes  nécessaires  pour  solder  la 
garnison  de  Saint-Omer  :  il  les  fit  passer  sur- 
le-champ  dans  cette  ville ,  et  la  révolte  fut 
apaisée.  C'est  sans  doute  un  beau  trait  dans  U 
vie  de  Fénelon;  il  en  est  un  encore  plus  beau. 
Il  est  permis  de  croire  que,  dans  une  circons- 
tance semblable,  tous  les  cœurs  nobles  et  gé- 
néreux auraient  pu  disputer  h  Fénelon  le  mé- 
rite et  la  gloire  d'une  telle  action  ;  mais  il. 
n'appartenait  qu'à  Fénelon  de  la  laisser  ou-« 
blier.  Nous  avons  un  grand  nombre  de  ses. 
lettres  qui  correspondent  à  cette  époque  ;  ellès^ 

(482)  En  1699. 
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sont  adressées  à  ses  amis  les  plus  chers  ;  il  ii*y 
laisse  pas  échapper  un  seul  mol  qui  rappelle 
un  dévouement  dont  tant  d'autres  auraient  eu 
le  droit  et  la  pensée  de  s'enorgueillir.  C'est  par 
line  lettre  manuscrite  du  cardinal  de  Bouillon 
que  nous  avons  eu  connaissance  d'un  fait  qui 
a  échappé  à  tous  les  historiens.  On  ne  trou- 
vera pas  le  style  du  cardinal  de  Bouillon  aussi 
?nr,  aussi  facile,  ni  aussi  élégant  que  celui  de 
énelon;  mais  la  sensibilité  avec  laquelle  il 
parle  de  cette  belle  action  de  son  ami  ne  per- 
met pas  de  s'arrêter  sur  des  expressions  peu 
nobles  ou  trop  communes. 

a  Les  sentiments  (483)  naturels  et  réfléchis 
de  mon  cœur  sont  trop  vifs  sur  ce  que  i'ap- 

S rends  dans  l'instant  que  vous  venez  de  faire 
e  si  généreux  (dans  le  dessein,  comme  vous 
y  avez  réussi,  d'apaiser  la  garnison  de  Saint- 
Omer,  et  de  la  faire  rentrer  dans  son  devoir), 
pour  que  je  puisse  différer  d'un  moment  à 
vous  congratuler  de  ce  que  vous  avez  eu  une 
occnsian  si  naturelle ,  en  faisant  une  action 
bonne,  noble  et  chrétienne,  et  si  digne  d'un 
grand  et  vertueux  prélat  français ,  de  vous 
venger  en  quelque  façon ,  en  apprenant  par 
votre  vertueux  exemple,  seule  vengeance  qui 
nous  est  permise  par  l'Evangile ,  ce  que  de- 
vait faire  dans  une  telle  conjoncture ,  préfé- 
rablement  à  tout  autre ,  un  confrère  qui  en 
avait  usé  à  votre  égard  dans  des  temps  bien 
douloureux  pour  vous  et  pour  vos  serviteurs 
et  amis,  d'une  manière  bien  étonnante,  et  qui 
ne  pouvait  que  lui  attirer  l'indignation  de  tous 
les  honnêtes  gens  qui  connaissent  d'autres 
principes  que  ceux  ae  leur  fortune.  Je  vous 
avouerai  ingénument  que  je  ne  connais  rien 
de  si  doux  à  un  cœur  noble  et  généreux,  que 
de  pouvoir  se  venger  ainsi  de  ses  ennemis , 
et  de  ceux  qui  se  sont  portés  le  plus  indigne- 
ment à  nous  faire  du  mëï ,  c'est-à-dire  en 
Irien  faisant  à  leur  égard ,  et  faisant  même 
des  oeuvres  de  surérogation ,  dans  le  temps 
que  ces  mêmes  personnes  ne  s'y  sont  pas 
portées,  quoique  plus  oWigées  à  le  foire,  pour 
rempiir  leurs  devoirs.  Je  suis  sûr  que  cette 
action,  qui  vous  attirera  tant  de  louanges,  et 
oui  devait  vous  attirer  tant  de  récompenses 
aès  cette  vie ,  ne  vous  a  guère  coûté  ;  et  je 
$uis  ni^me  persuadé  qu'au  pied  de  votre  cru*^ 
cifix ,  vous  avez  au  moins  à  étouffer  des  sen- 
timents de  complaisance  et  de  joie  que  vous 
avez  ressentis  en  la  faisant ,  par  le  principe 
d'une  vengeance  permise  et  si  naturelle  aux 

gands  et  nobles  cœurs  tels  qu'est  le  vôtre, 
r  si  je  ne  connais  rien  de  si  contraire  à  la 
nature  humaine  la  plus  parfaite,  que  de  par- 
donner sincèrement  et  de  vouloir  du  bien  à 
ceux  qui  nous  font  le  plus  de  mal,  rien  d'un 
autre  côté  ne  nous  parait  plus  doux  pour  un 
cœur  noble  et  généreux,  qui,  se  trouvant  en 
état  de  se  pouvoir  venger  de  ceux  qui  nous 
veulent  et  nous  font  le  plus  de  mal ,  ne  le 
font  que  pour  leur  faire  du  bien ,  et  un  bien 
auquel  ils  ne  s'attendent  pas,  tant  leur  cœur 
est  éloigné  de  pratiquer  la  même  chose.  » 

Le  cardinal  oe  Bouillon  s'était  trompé,  lors- 
que semblait  croire  que  cette  belle  action  de 

(m)  13  février  1708.  (Minuscriu.) 


Fénelon  devait  lui  attirer  des  récompenses 
dès  cette  vie.  L'archevêque  de  Cambrai  s'at- 
tacha à  en  étouffer  le  bruit  dès  le  premier 
moment  ;  il  ne  voulut  pas  ajouter  aux  mal- 
heurs de  Louis  XIV  le  sentiment  pénible  que 
lui  aurait  fait  éprouver  un  acte  aussi  éclatant 
d'insubordination  parmi  ses  troupes.  On  doit 
bien  penser  que  la  délicatesse  de  Fénelon  fut 
parfaitement  secondée  par  le  ministre,  et  au'il 
se  donna  bien  de  garde  d'instruire  le  roi  d'un 
événement  qui  pouvait  accuser  son  impré- 
voyance ou  son  impéritie* 

XVL  —  Campagne  de  Lille  en  1708. 

Hais  la  campagne  de  1708  fut  pour  H.  le 
duc  de  Bourgogne  la  crise  la  plus  terrible  et 
la  plus  violente  où  un  jetine  prince  de  so!i 
caractère  et  de  son  rang  pût  lamais  se  trou- 
ver exposé.  Ce  fut  alors  qu'il  eut  à  exercer 
ces  vertus  difficiles  dont  Fénelon  lui  avait 
appris  l'usage;  jamais  peut-être  la  religion 
n  a  remporté  une  victoire  plus  étonnante  sur 
les  passions  ;  jamais  il  n'eut  plus  besoin  d'être 
soutenu  par  Fénelon ,  et  la  Providence,  oui 
avait  prévu  l'extrémité  où  il  serait  réduit,  lui 
ménagea  le  bonheur  de  pouvoir  correspondre 
avec  plus  de  facilité  avec  son  sage  mstitu- 
teur. 

On  était  informé  que  le  prince  Eugène  et 
le  duc  de  Marlborough  devaient  porter  le 
principal  théâtre  de  la  guerre,  et  tous  les 
efforts  des  armées  alliées,  dans  les  Pays-PaS. 
Le  duc  de  Bourgogne  fut  nommé  généralis- 
sime d'une  armée  de  cent  mille  hommes  en 
Flandre  ;  le  duc  de  Vendôme  et  le  maréchal 
de  Matignon  furent  destinés  à  commander  sous 
ses  ordres.  Mais  ce  vain  titre  de  généralis- 
sime ne  devait  être  pour  le  jeune  prince  qu'une 
décoration  accordée  à  sa  naissance,  et  lesins* 
tructions  qu'il  avait  reçues  du  roi,  le  subor- 
donnaient aux  avis  du  duc  de  Vendôme. 

L'expérience  si  malheureuse  et  encore  si 
récente  des  dangers  et  des  inconvénients 
qu'offre  le  partage  du  commandement,  n'avait 
pas  dégoûté  le  cabinet  de  Versailles  d'un  sys- 
tème presque  impraticable  dans  la  conduite 
d'une  campagne  militaire. 

Par  une  singularité  remarquable,  à  l'affaire 
de  Turin  en  1706,  le  courage  et  le  génie  du 
duc  d'Orléans  s'étaient  vus  enchaînes  par  la 
circonspection  trop  prudente  du  maréchal  de 
Marsin,  revêtu  de  toute  l'autorité  dans  l'année 
que  le  duc  d'Orléans  était  censé  commander; 

Sendant  la  campagne  de  1708 ,  le  duc  de 
ourgogne ,  non  moins  intrépide ,  mais  plus 
circonspect  que  le  duc  d'Orléans ,  fut  soumis 
aux  orcires  du  duc  de  Vendôme ,  dont  la  va- 
leur souvent  téméraire,  et  toujours  hasar- 
deuse ,  était  capable  de  conduire  à  une  perle 
inévit/d)le  une  armée  entière ,  seule  et  der- 
nière ressource  de  la  France. 

Le  nom  du  duc  de  Vendôme  est  resté  panni 
celui  des  grands  capitaines  qui  ont  honoré  la 
France ,  et  illustré  le  siècle  de  Louis  XTV;  u 
avait  en  effet  une  grande  partie  des  qualité^ 
brillantes  qui  font  les  héros  de  la  guerre,  un 
courage  intrépide ,  un  coup  d*€eil  sûr  et  i*^ 
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pide ,  une  ambition  démesuirée  de  la  gloire  et 
des  honneurs,  et  la  confiance  des  soldats  par 
une  sorte  de  familiarité  populaire  qui  les 
ciiannait  et  les  portait  à  tout  braver  dans  un 
jour  d'action.  Il  a  eu  surtout  l'avantage  déci- 
sif d'avoir  fixé  en  sa  faveur  le  jugement  de 
ses  contemporains  et  Topinion  de  la  posté- 
rité ,  en  mourant ,  pour  ainsi  dire ,  dans  le 
champ  de  la  victoire,  après  avoir  rétabli  Phi- 
lippe v  sur  le  trône  d'Espagne  f484).  Mais  à 
ces  grandes  qualités  il  joignait  ae  grands  dé- 
fauts, même  dans  la  partie  militaire  ;  et  sans 
emprunter  à  M.  de  Saint-Simon ,  peut-être 
trop  prévenu  contre  lui,  les  traits  sévères 
sous  lesquels  il  l'a  peint ,  on  peut  sans  doute 
lui  reprocher  avec  ses  admirateurs  mêmes 
(485)  «  de  n'avoir  pas  toujours  assez  médité 
ses  desseins ,  d'avoir  trop  négligé  les  détails, 
d'avoir  laissé  périr  la  discipline  militaire ,  de 
donner  à  1»  table  et  au  sommeil  la  meilleure 
partie  de  son  temps ,  de  ne  se  lever  souvent 
qu'à  quatre  heures  après  midi ,  et  de  s'être 
exposé  plus  d'une  fois  par  cet  inconcevable 
filvindon  au  danger  d'être  enlevé.» 

Il  fallait  que  cette  opinion  fût  bien  géné- 
ralement établie,  puisque  deux  ans  avant  la 
campagne  de  1705 ,  et  dans  un  temps  où  l'on 
ne  pouvait  par  conséquent  supposer  que  Fé- 
nelon  fût  inspiré  par  le  ressentiment  des  pro- 
cédés du  duc  de  Vendôme  envers  le  duc  de 
Bourgogne ,  il  en  portait  le  même  jugement. 

XVII.  —  Lettre  de  Fénelon  au  diic  de  Che^ 
treuse,  le  12  novembre  1706.  (Manuscrits.) 

«M.  de  Vendôme  est  paresseux,  inappliqué 
è  tous  les  détails ,  croyant  toujours  tout  pos- 
sible, sans  discuter  les  moyens  et  consultant 
peu.  Il  a  de  grandes  ressources  par  sa  valeur 
et  son  coup  d'oeil  qu'on  dit  être  très -bon 
pour  gagner  une  bataille;  mais  il  est  très- 
capable  d'en  perdre  une  par  un  excès  de 
confiance.  Alors  que  deviendrait -on?  H  ne 
peut  souffrir  la  supériorité  des  ennemis  sur 
lui;  c'est  une  honte  et  un  dépit  extrême;  les 
ennemis  prendront  des  places  très -impor- 
tantes devant  lui  pour  percer  notre  frontière 
et  entamer  le  royaume,  ou  bien  ils  l'engage- 
ront à  une  bataille  :  c'est  ce  qu'il  cherche  ; 
si]  la  perd,  il  hasarde  la  France  entière;  c'est 
sur  quoi  on  doit  bien  délibérer,  sans  l'aban- 
donner à  son  impétuosité.  II  faudrait  un  Char- 
les V  pour  retenir  Bertrand  du  Guesclin  ;  il 
ne  s'agit  pas  de  la  campasne  de  M.  de  Yen- 
dôme,  mais  de  la  fortune  ae  l'Etat.  » 

Voilà  ce  ou'écrivait  Fénelon  en  1706,  et  on 
croit  lire  liiistoire  de  la  campagne  de  1708. 
Mais,  en  supposant  même  que  le  duc  de  Yen- 
dôme  n'eût  pas  eu  tous  les  défauts  qu'on  lui 
reprochait ,  il  était  de  tous  les  généraux  de 
son  temps  celui  qu'on  devait  le  plus  éviter 
d'associer  au  duc  de  Bourgogne  dans  le  com- 
mandement de  la  même  armée.  Il  tenait  à 
une  cabale  puissante,  uniquement  occupée  à 
braver  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne , 
et  tout  ce  qui  leur  était  attaché.  Il  faut  le 
dire ,  le  Dauphin ,  fils  de  Louis  XIY  et  père 


du  jeune  prince ,  avait  la  faiblesse  d'être  ja- 
loux des  grandes  qualités    de  son  fils  ;  il 
croyait  y  trouver  la  censure  de  sa  vie  insou- 
ciante et  inappliquée  ;  il  s'étaitenvironné  d'une 
troupe  de  courtisans,  qui  ne  s'étaient  que  trop 
apeiçus  de  cette  affligeante  disposition ,  et 
s  étudiaient  à  l'entretenir.  Ds  avaient  malheu- 
reusement réussi  à  élever  des  barrières  entre 
le  père  et  le  fils,  et  à  écarter  tout  ce  qui  aurait 
pu  les  rapprocher,  si  la  mort  du  roi,  que  son 
Age  déjà  avancé  permettait  de  prévoir,  laissait 
l'héritier  du  trône  en  leur  pouvoir.  Tous  ceux 
qui  composaient  cette  cour,  redoutaient  d'ail- 
leurs les  principes  austères  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  l'influence  des  amis  vertueux  qui 
Paraissaient  naturellement  appelés  à  sa  con- 
ance.  Le  duc  de  Yendôme  était  le  person- 
nage le  plus  actif  et  le  plus  distingué  de  la 
cour  du  Dauphin  par  son  rang,  ses  grands  ta- 
lents et  ses  succès  ;  et  sa  vaste  ambition  lui 
présageait  une  autorité  sans  bornes  dans  l'ave- 
nir ,  s'il  parvenait  à  aigrir  encore  plus  le  père 
contre  le  fils,  et  à  écraser  celui-ci  dans  l'opi- 
nion publique.  A  ces  motifs  d'intérêt  et  d'am- 
bition se  réunissaient  des  ressentiments  per- 
sonnels, qui  irritaient  le  dépit  du  duc  de  Ven- 
dôme. La  duchesse  de  Bourgogne  n'avait  point 
ignoré  la  manière  peu  mesurée  et  trop  pu- 
blique dont  il  s'était  souvent  exprimé  sur  le 
duc  de  Savoie  son  père ,  et  elle  en  avait  té- 
moigné son  mécontentement.  Enfin,  la  licence 
honteuse  et  révoltante  des  mœurs  du  duc  de 
Yendôme  formait  un  contraste  choquant  avec 
les  principes  vertueux  du  duc  de  Bourgogne  ; . 
il  ne  pouvait  se  dissimuler  l'opinion  du  jeune 
prince  à  son  égard  ,  et  un  mépris  trop  mérita 
était  pour  lui  une  insupportable  injure. 

Telles  étaient  les  dispositions  du  duc  da 
Yendôme,  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  arriva, 
à  l'armée  de  Flandre.  On  put  s'apercevoir  dès. 
les  premiers  moments,  par  la  hauteur  insul- 
tante avec  laquelle  il  donnait  des  ordres  au  * 
jeune  prince ,  plutôt  qu'il  n'en  recevait ,  qu'il 
était  impossible  de  voir  régner  entre  eux  cette 
harmonie  si  nécessaire  pour  assurer  les  succès 
de  la  campagne.  On  sent  aussi  au'il  dut  se  for- 
mer dès  lors  autour  des  deux  cnefs,  des  grou- 
pes divers  de  courtisans  et  d'adulateurs,  plus 
occupés  à  se  combattre  mutuellement  qu'à 
combattre  les  ennemis.  Cependant  le  début 
de  la  campagne  fut  assez  heureux,  et  la  sur- 
prise de  Gand ,  capitale  de  la  Flandre  espa- 
gnole, donnait  des  espérances  qui  furent  cruel- 
lement trompées. 

Le  iour  même  oi!ile  duc  de  Bourgogne  avait 
quitté  Versailles  pour  se  rendre  à  l'armée ,  il 
s  était  arrêté  un  moment  à  Senlis  pour  envoyer, 
un  courrier  à  Fénelon ,  et  le  prévenir  de  son , 
passage  à  Cambrai  ;  il  lui  mandait  : 

XVni.  —  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  à  Féne-^ 

Ion  y  15  mai  1708. 

«Je   suis   ravi,    mon    cher  archevêque ^ 

3UC  la  campagne  que  je  vais  faire  en  Flan- 
re  me  donne  lieu  de  vous  embrasser,  et 
de  vous  renouveler  moi-même  les  a.ssuran>-^ 


(481)  Par  la  bataillé  de  YiOa-Viciosa,  g9gnée  le 
iO  décembre  1710. 


(485)  Siècle  de  Louis  XIV  de  Voltatce. 
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ces  de  la  tendre  amilié  que  je  conserverai 
jïour  vous  toute  ma  vie.  S'il  m*avait  été 
possible»  je  me  serais  fait  un  vrai  plaisir  d'aller 
couchor  chez  vous  ;  mais  vous  savez  qu'il  y  a 
des  raisons  qui  m'obligent  à  garder  des  me- 
sures; et  je  crois  que  vous  ne  vous  en  forma- 
Userez  point.  Je  serai  demain  à  Cambrai  sur 
les  neuf  heures;  j*y  mangerai  un  morceau  à 
la  poste,  et  ie  monterai  ensuite  è  cheval  pour 
me  rendre  a  Valenciennes.  Tespère  vous  y 
voir,  et  vous  y  entretenir  sur  diverses  choses. 
Si  ie  ne  vous  (Tonne  pas  souvent  de  mes  nou- 
velles, vous  croyez  bien  que  ce  n*esl  pas  man- 
que d'amitié  et  de  reconnaissance  ;  elle  est 
assurément  telle  qu'elle  doit  être.»  Louis. 

Fénelon ,  par  égard  pour  le  jeune  prince 
lui-même,  et  pour  éviter  de  donner  de  l'om- 
brage au  roi ,  ne  jugea  pas  à  propos  d'aller 
le  trouver  à  Valenciennes,  ainsi  qu'il  l'y  avait 
invité.  C'est  ce  que  nous  fait  entendre  une 
seconde  lettre  du  duc  de  Bourgogne ,  qui 
suivit  de  très-peu  de  jours  la  première. 

«Votre  lettre  (486)  m'a  été  rendue  en  par- 
ticulier, mon  cher  archevêque,  et  je  vous  en- 
voie la  réponse  par  la  môme  voie.  C'est  la 
meilleure  dont  vous  puissiez  user ,  lorsque 
vous  le  jugerez  à  propos.  L'électeur  de  Co- 
logne (487)  a  fait  savoir  à  M.  de  Vendôme 
qu'il  désirerait  me  voir  ;  et  à  cause  des  in- 
convénients du  cérémonial ,  et  que  je  ne 
poiirrais  pas  lui  donner  autant  qu  il  préten- 
dait ,  il  a  été  convenu  que  je  ne  le  verrais 
qu'à  cheval  ;  je  crois  que  ce  sera  le  jour  de  la 
revue  de  l'armée.  Ainsi,  faites-lui  la  réponse 
que  vous  avez  projetée.  Je  sais  que  ce  prince 
a  plus  de  mérite  qu'on  ne  lui  en  croit  ;  je  le 
connais  par  moi-même. 

«  Je  suis  charmé  des  avis  que  vous  me  don- 
nez dans  la  seconde  partie  de  votre  lettre^  et  je 
tous  conjure  de  les  renouveler  toutes  les  fois 
qu'il  vous  plaira,  lime  paraît ,  Dieu  merci,  que 
faiune  partie  des  sentiments  que  vousm*y  ins- 
pirez, et  que  me  faisant  connaître  ceux  qui  me 
manquent,  Dieu  me  donnera  la  force  ae  tout 
accomplir,  et  d'user  des  remèdes  que  vous  me 
prescrivez.  Il  me  parait  que,  pour  ne  me  guère 
roir,  rota  ne  me  connaissez  pas  mal  encore,,, 
J*aurai  une  attention  particulière  à  ce  qui  re- 
garde les  églises  et  les  maisons  des  pasteurs; 
c'est  un  point  essentiel,  et  je  garderai  sur  ces 
points  une  exacte  sévérité.  Continuez  vos  priè- 
res, je  vous  en  supnlie,  j'en  ai  plus  besoin 
que  jamais;  unissez-les  aux  miennes,  ou  plu- 
tôt, je  les  unirai  aux  vôtres;  car  je  sais  qu'en 
pareil  cas  Vhéque  est  au-dessus  du  prince. 
Vous  faites  très-sagement  de  ne  pas  venir  ici 
{h  Valenciennes) ,  et  vous  en  pouvez  juger,  par  ce 
que  je  nai  point  été  coucher  à  Cambrai;  f  y  ai*- 
rais  été  assurément  sans  des  raisons  décisives 
qui  m'en  ont  empêché.  Sans  cela,  f  aurais  été 
ravi  de  vous  voir  ici,  pendant  le  snour  que  j'y 
ferai,  et  de  vous  y  entretenir  sur  beaucoup  de 
matières  où  vous  auriez  été  plus  capable  que 
personne  de  m'éclairer,  et  de  me  donner  con- 
seil. Vous  savez  l'amitié  que  j'ai  toujours  eue 

(480)  m  mal  1708.  (Manuscrits.) 
(•Hî)  Cléinciit-Aiiffusu  de  Bavière. 
/i88)  11  juillet  1708. 


pour  vous,  et  que  je  voum  ai  rendu justia  w 
milieu  de  tout  ce  dont  on  vous  accusait  injus- 
tement. Soyez  persuadé  que  rien  ne  sera  c«- 
pable  de  la  diminuer,  et  qu'elle  durera  auUnt 
que  ma  vie.  »  Louis. 

XU.,  — Combat  d'Oudenarde. 

La  prise  de  Gand  fût  presque  immédiat» 
ment  suivie  du  malheureux  combat  d'Oude» 
narde  (488),  où  le  duc  de  Vendôme  chercha  à 
réparer  par  des  prodiges  de  valeur  le  tort  qu'Q 
avait  eu  de  s'être  laissé  surprendre  par  sa  né- 
gligence. Il  fut  dégagé  à  propos  par  le  duc  de 
Bourgogne,  le  duc  de  Bem  son  frère,  et  le 
fils  de  Jacques  II  prétendant  à  la  couroDoe 
d'Angleterre.  Ce  jeune  prince  servait  alorsdaiu 
l'armée  française,  sous  le  nom  de  chevalier  de 
Saint-Georges ,  et  cherchait  à  illustrer  dans 
la  carrière  des  armes  un  nom  toujours  mal- 
heureux  sur  le  trône.  Ces  trois  princes  s'expo- 
sèrent dans  cette  occasion  avec  une  hardiesse 
qui  faillit  leur  être  funeste ,  par  le  danger  où 
ils  furent  d'être  enveloppés  tout  à  coup  par  les 
ennemis. 

Le  combat  d'Oudenarde  fui  peut-être  moins 
désastreux  par  la  perte  qu'on  y  essuya  (489), 
que  par  la  division  qu'on  vit  éclater  entre  lés 
chefs  de  l'armée  française.  Le  duc  de  Ven- 
dôme, furieux  de  s'être  laissé  surprendre,  vou- 
lait qu'on  couchât  sur  le  champ  de  bataille,  et 
Ïu'on  recommençât  le  combat  le  lendemain, 
et  avis  fut  discuté  dans  le  conseil  desoflteiers 
généraux,  et  ce  fut  à  cette  occasion  que  le  duc 
ae  Vendôme  se  permit  envers  le  duc  de  Bour- 
gogne des  procédés  qui  paraîtraient  incroya- 
bles, s'ils  n  étaient  attestés  par  les  mémoires 
et  les  lettres  des  contemporains.  Nous  nous 
bornerons  à  rapporter  ce  qu'en  a  écrit  M.  de 
Saint-Simon  (490)  avec  un  ton  de  térité  qui 
semble  rendre  cette  scène  encore  présente  à 
l'imagination  des  lecteurs. 

o  Après  le  combat  d'Oudenarde ,  les  princes 
consultèrent  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  avec 
M.  de  Vendôme,  qui,  de  fureur  de  s'être  si 
cruellementmécompté, brusqua  toutlemonde. 
M.  le  duc  de  Bourgogne  voulut  parler  :  M.  de 
Vendôme,  enivré  d'autorité  et  de  colère,  lui 
ferma  à  l'instant  la  bouche,  en  lui  disant  d'un 
ton  impérieux,  devant  tout  le  monde  :  qu'il  se^ 
souvînt  qu'il  n'était  venu  qu'à  condition  de  M 
obéir.  Ces  paroles  étonnantes,  prononcées 
dans  les  funestes  moments  où  Ton  sentait  si 
horriblement  le  poids  de  l'obéissance^  dont  sa 

f)aresse  et  son  opiniâtreté  venaient  de  rendre 
es  suites  si  désastreuses,  firent  frémir  tous 
ceux  qui  les  entendirent. 

«  Le  jeune  prince,  à  qui  elles  furent  adres- 
sées, y  chercna  une  plus  difTicile  victoire  que 
celle  qui  se  remportait  actuellement  par  les 
ennemis  sur  lui.  u  sentit  qu'il  n'y  avuit  point 
de  milieu  entre  les  dernières  extrémités  et 
l'entier  silence,  et  fut  assez  maître  de  lui  pour 
le  garder.  Vendôme  se  mitalors  à  pérorer  sur 
ce  combat,  i  vouloir  montrer  qu'il  n'était 
point  perdu,  à  soutenir  que  la  moitié  de  l'ar- 
mée n  ayant  point  combattu,  il  fallait  tourner 

(189)  Les  Français  n\  perdirent  que  deux  mille 
homnios. 

(190)  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  U»p.SS7. 
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toutes  ses  pensées  à  recommencer  le  lende- 
main matin.  Chacun  écouta  en  silence  un  hom- 
me qiri  ne  voulait  pas  être  contredit,  et  qui  ve- 
nait de  montrer  un  exemple  aussi  coupable 
contre  l'héritier  nécessaire  de  là  couronne,  de 
quiconque  hasarderait  une  autre  chose  que 
aes  applaudissements  ;  le  silence  dura  donc 
sanscfue  personne  osAt  proférer  une  parole.  Il 
venait  cependant  des  avis  de  tous  côtés,  que 
le  péril  était  extrême.  Puységur,  arrivant  de 
vers  la  maison  du  roi,  en  fit  un  récit  qui  ne 
laissa  aucun  raisonnement  libre,  et  que  le  ma- 
réchal de  Matignon  osa  appuyer.  Vendôme  ne 
voyant  plus  nulle  apparence  de  résister  davan- 
tage à  tant  de  convictions,  et  poussé  à  bout,  de 
colëre»  s*écila  :  Eh  frt>n,  messieurs,  ie  vois 
bien  (jue  vous  le  voulez  tous;  il  faut  donc  se 
retirer:  et  Ton  se  retira.  » 

Cette  retraite  était  d'autant  plus  nécessaire, 
que,  comme  Font  observé  tous  les  historiens, 
appuyés  sur  le  témoignage  uniforme  des  mi- 
litaires qui  ont  parlé  de  cet  événement,  «  on 
se  serait  retrouvé  le  lendemain  dans  une  po* 
sition  plus  mauvaise  encore  que  celle  de  la 
veille,  l'armée  française  étant  séparée  par  celle 
des  ennemis.  ■  [Abr.  ehron.  du  président  Hié- 

MAULT.) 

XX.— StYffe  de  Ulle  en  1708. 

Le  prince  Eugène  et  Marlborou^li  firent  alors 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  en- 
treprendre le  siège  de  Lille.  Le  maréchal  de 
Boufilers  était  accouru  pour  défendre  la  capi-. 
taie  de  son  gouvernement,  aussitôt  qu'il  l'avait 
vue  menacée.  Ce  siège  mémorable  dura  quatre 
mois,  et  il  a  illustré  le  nom  du  maréchal  de 
BoufQers.  Il  y  développa  des  talents  et  des 
vertus  dignes  des  temps  héroïques  de  l'his- 
toire. 

L'armée  du  duc  de  Bourgoj^e  était  desti- 
née à  faire,  lever  le  siège  de  Lille,  et  la  belle 
défense  du  maréchal  de  Boufflers  laissa  tout  le 
temps  nécessaire  pour  forcer  les  ennemis  à 
une  retraite  ou  à  une  bataille.  Toute  la  France 
avait  les  yeux  fixés  sur  le  duc  de  Bourgogne, 
et  il  était  assez  naturel  de  croire  qu'il  nasar- 
deraittout,  plutôt  que  de  laisser  les  ennemis 
se  rendre  maîtres  de  la  plus  belle  conquête 
du  roi  son  grand-père,  en  présence  d'une  ar^ 
mée  de  cent  mille  hommes,  commandée  par 
son  petit-fils.  Cette  confiance  de  l'opinion  pu- 
bhque  est  d'autant  plus  excusable,  que  la  mul- 
titude qui  prononce  toujours  des  jugements 
absolus  sur  la  conduite  des  généraux ,  n'est 
jamais  è  portée  de  soupçonner  les  difficultés 
de  leur  position,  ni  de  calculer  les  obstacles 
qui  enchaînent  leurs  opérations.  C'est  surtout 
en  ce  genre  de  mérite  que  les  succès  font  la 
gloire  ou  la  honte,  et  oue  les  succès  constants 
nxent  invariablement  le  jugement  de  la  pos- 
térité. Les  divisions  qui  régnaient  entre  les 
cheft  de  l'armée,  oontribuèorent  encore  à  ésa- 
nr  l'opinion  et  à  justifier  les  murmures  et  les 
tccusations  des  détracteurs  du  duc  de  Bour- 
gogne. Les  partisans  du  duc  de  Vendôme  affec- 
taient de  partager  son  ardeur  impatiente  et 
de  UAmer  la  ciaDCOospectioB  tmiiae  du  jeune 

(491)  On  était  au  mois  de  septembre. 


?  rince.  Toutes  les  lettres  qu'ils  écrivaient  à 
aris  et  à  la  cour  étaient  cnargées  de  repro- 
ches amers,  de  réflexions  malignes,  de  satires 
sanglantes;  et  ces  odieuses  rumeurs  étaient 
propagées  par  une  cabale  puissante  et  achar- 
née àuétrir  sa  réputation.  Le  duc  de  Bourgo* 
Sue  dédaignait  de  se  justifier  ;  il  croyait  au- 
essous  de  lui  de  descendre  à  des  accusations 
contre  ses  ennemis  et  à  des  apologies  pour 
lui-même;  il  n'avait  que  des  amis  et  point  de 
partisans;  ces  amis  étaient  des  hommes  ver- 
tueux et  irréprochables,  mais  circonspects 
par  leur  Age,  leur  caractère  et  leur  position 
personnelle  ;  toutes  les  manœuvres  de  l'intri- 
gue leur  étaient  inconnues  et  étrangères;  ils 
n'opposaient  à  la  clameur  publique  que  ces 
conjectures  et  ces  raisonnements  qui  peuvent 
avoir  quelque  accès  auprès  des  hommes  cal- 
mes et  modérés,  dans  une  discussion  tran- 
quille et  impartiale,  mais  que  la  prévention  ou 
la  passion  dédaignent  toujours  d'écouter.  Ce^ 
pendant  le  jeune  prince  était  défendu  dans  le 
coeur  du  roi  par  la  tendresse  paternelle  et  une 
estime  réflécnie,  et  auprès  de  madame  de  Main- 
tenon  parla  douleur  touchante  de;  la  duchesse 
de  Bourgogne.  Toute  la  cour  se  divisait  entre 
deux  partis  encore  plus  opposés  l'un  à  l'autre 
que  les  armées  ennemies,  qui  étaient  en  pré- 
sence sur  la  frontière. 

C'est  pendant  ces  quatre  mois,  qui  furent 
sans  doute  les  plus  pénibles  de  toute  la  vie 
du  duc  de  Bourgogne,  que  nous  retrouvons 
toutes  les  pièces  d  une  correspondance  sui- 
vie et  intéressante  entre  le  jeune  prince  et 
Fénelon.  Plus  à  portée  de  s'écrire  avec  une 
entière  liberté,  ils  purent  s'abandonner  sans 
réserve  à  l'épanchement  de  leur  cœur,  et 
cette  correspondance  offre  les  traits  les  plus 
honorables  de  leur  histoire. 

On  avait  fait  craindre  à  Fénelon  que  M.  le 
duc  de  Bourgogne  ne  se  disposât  à  retourner 
à  Versailles  avant  aue  le  sort  de  la  citadelle 
de  Lille  fût  décide,  et  à  une  époque  où  la 
belle  saison  permettait  de  tenir  encore  long- 
temps la  campagne  (491).  U  lui  adressa  les 
plus  ibrtcs  représentations  sur  une  résolu-^ 
tion  si  honteuse. 

XXL  —  Lettre  de  Fénelon  à  M.  le  duc  de^ 
Bourgogne^  septembre  1708. 

«  Je  ne  puis  m'empècher,  Monseigneur,  de 
vous  répéter  qu'il  me  semble  que  vous  devez 
tenir  bon  jusqu'à  l'extrémité  dans  l'armée, 
comme  M.  de  BouSlers  dans  la  citadelle  dei 
lille.  Si  onne  peut  rien  faire  d'utile  et  d'hono*. 
rable  qu'à  la  fin  de  la  campagne,  au  moinst 
vous  aurez  payé  de  patience,  ne  fermeté  et 
de  courage,  pour  attendre  les  occasions  his«« 
qu'au  bout  ;  au  moins  vous  aurez  le  loisir  d^ 
faire  sentir  votre  bonne  volonté  aux  troupes^ 
et  de  regagner  des  cœurs.  Si,  au  contraire», 
on  fait  quelque  coup  de  vigueur  avant  quft 
de  se  retirer,  pourquoi  faut-il  que  vous  n'y 
soyez  pas,  et  que  d'autres  s'en  réservent 
ITionneurT  pourquoi  faut-il  faire  penser  au 
monde  qu'an  n*09e  rien  entreprendre  de  hardi 
et  de  fort  quand  vous  commandext  que  vom 
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n'y  êtes  qu'un  embarras,  et  qu*o.n  attend  que 
vous  soyez  parti  pour  tenter  queloue  chose 
de  bon?  Après  tout,  s'il  y  a  quelque  res- 
source à  espérer,  c'est  dans  le  temps  où  les 
ennemis  seront  réduits  à  se  relirerou  a  prendre 
des  postes  dans  le  pays  pour  y  passer  l'hi- 
ver. Voilà  le  dénoûment  de  toute  la  cam- 
Ï)agne;  voilà  l'occasion  décisive  :  pourquoi 
a  raanqueriez-vous?Il  faut  touiours  obéir  au 
roi  avec  an  zèle  aveugle  ;  mais  il  faut  attendre 
et  tâcher  d'éviter  un  ordre  absolu  de  partir 
trop  tôt.  Vou?  auriez  tout  le  déshonneur  delà 
campagne,  et  M.  de  Vendôme  se  réserverait 
l'espérance  du  succès.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  se  hâta  de  rassurer 
Fénelon  sûr  l'objet  de  sa  lettre,  qui  n'avait 
en  eftet  nul  fondement,  et  qui  n'éiait  qu'une 
rumeur  répandue  par  ses  ennemis,  pour  cher- 
cher à  lui  nuire.  H  se  trouvait  même  alors 
délivré  du  joug  impérieux  du  duc  de  Ven- 
dôme. Le  roi  avait  ordonné  au  maréchal  de 
Berwick  de  joindre  son  corps  d'armée  à  celui 
du  jeune  prince,  et  l'avait  adjoint  au  duc  de 
Vendôme  pour  diriger  son  petit-fils. 

XXn.    —  Du  maréchal  de  Berwick. 

Le  maréchal  de  Berwick,  déjà  célèbre  par 
la  victoire  d'Almanza,  et  déjà  reconnu,  quoi- 
que bien  jeune  encore  f492),  pour  un  des  plus 
grands  généraux  de  1  Europe,  avait  au  su- 
prême degré  le  mérite  de  réunir  la  valeur  la 
plus  intrépide  à  un  calme  et  à  tm  sang-froid 
oui  ne  lui  permettaient  jamais  de  rien  accor- 
oer  au  hasard  ni  à  une  folle  témérité.  Ces  qua- 
lités, si  précieuses  dans  tous  les  temps,  l'é- 
taient encore  plus  à  une  époque  où  l'armée 
du  duc  de  Bourgogne  formait  la  seule  barrière 
ui  pût  empêcner  les  ennemis  de  pénétrer 
ans  le  cœur  du  royaume ,  et  de  livrer  la 
France  entière  au  pillage.  Cette  considération 
avait  décidé  Louis  xlV  à  l'associer  au  com- 
mandement de  l'armée.  A  peine  y  fut-il  ar- 
rivé, que  le  duc  de  Vendôme  proposa  de  for- 
cer le^  retranchements  des  ennemis,  pour 
dégager  la  citadelle  de  Lille.  Le  maréchal 
voulut,  avant  de  donner  son  avis,  prendre 
ime  connaissance  approfondie  de  la  position 
des  ennemis  ;  le  résultat  de  ses  observations 
fut  qu'on  ne  pouvait  hasarder  une  pareille 
entreprise  sans  exposer  l'armée  à  une  mine 
entière,  et  qu'aucune  probabilité  de  succès  ne 
pouvait  balancer  un  si  grand  danger  ;  il  opina 

Eour  ne  point  attaquer  les  ennemis  devant 
ille,  avec  le  même  sang-froid  qu'il  avait  or- 
donné qu'on  les  attaquât  à  Almanza.  Tous 
les  emportements  du  duc  de  Vendôme  n'al- 
térèrent pas  un  moment  son  calme,  et  ne 
changèrent  rien  à  son  avis.  Le  duc  de  Bour- 
gogne et  tous  les  membres  du  conseil  adop- 
tèrent une  résolution  qui  ne  pouvait  être  soup- 
çonnée de  pusillanimité  dans  la  bouche  d'un 
nomme  tel  que  le  maréchal  de  Berwick,  et 
d'un  oflîcièr  général  tel  que  Puységur. 

On  trouvera  une  partie  de  ces  détails 
dans  la  réponse  du  duc  de  Bourgogne  à  Fé- 
nelon. 


3 


XXIII.  —  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  à  fé- 
nelon, 20  septembre  1708.  (Manuscrits.) 

Au  camp  du  Saulsoir ,  le  20  sep- 
tembre 1708. 

«  J'ai  reçu  depuis  quelque  temps  deux  de 
vos  lettres,  mon  cher  archevêque  :  vous  com- 
prenez aisément  que  je  n'ai  pas  trop  eu  le 
temps  de  répondre  plus  tôt  à  la  première  ; 
et  pour  la  seconde,  elle  ne  m'a  été  rendue 
qu'hier.//  n'a  point  été  question  de  mon  re- 
tour :  mais  vous  pouvez  être  persuadé  que  je 
suis  et  que  fat  toujours  été  dans  les  mêmes 
sentiments  que  vous  sur  ce  chapitre^  et  qu*à 
moins  d'un  ordre .  supérieur  et  réitéré,  je 
compte,  quoi  qu'il  arrive,  de  finir  la  corn- 
pagne,  et  d'être  à  la  tête  de  l'armée  tant  qu'elle 
sera  assemblée, 

«  J'en  viens  à  la  seconde.  Il  est  vrai  que  j'ai 
essuyé  une  épreuve  depuis  quinze  jours,  et 
je  me  trouve  bien  loin  de  l'avoir  reçue 
comme  je  le  devais,  me  laissant  emporter  aux 
prospérités,  et  abattre  dans  les  adversités; 
me  laissant  aussi  aller  à  un  serrement  de  cmir 
causé  par  les  noirceurs,  les  contradictions,  et 
les  peines  de  l'incertitude  et  de  la  crainte  de 
faire  quelque  chose  de  mal  à  propos  dans  une 
affaire  d'une  conséquence  aussi  extrême  pour 
l'Etat.  Je  me  trouvais  avec  l'ordre  réitéré  du 
roi  d'attaquer  les  ennemis  ;  M.  de  Vendôme 
pressant  ae  le  faire,  et  de  l'autre  côté  le  ma- 
réchal de  Berwick  et  tous  les  anciens  ofiiciers, 
avec  la  plus  grande  partie  de  l'armée,  disant 
qu'il  était  impossible  d'y  réussir,  et  que  l'ar- 
mée s'y  perdrait.  Le  roi  me  réitéra  son  ordre 
après  une  première  représentation  à  laquelle 
je  me  crus  obligé.  M.  de  Chamillart  amva  le 
soir  et  me  confirma  la  même  chose.  J'y  voyais 
les  funestes  suites  de  la  perte  d'une  bataille, 
sans  pouvoir  presque  espérer  de  la  gagner, 
et  que  le  mieux  qui  pouvait  nous  arriver  était 
de  nous  retirer  après  une  attaque  infruc- 
tueuse. Voilà  l'état  où  j'ai  été  pendant  huit 
ou  neuf  jours,  jusqu'à  ce  qu'enfiln  le  roi,  in- 
formé de  l'état  des  choses,  n'a  plus  ordonné 
l'attaque  et  m'a  remis  à  prendre  mon  parti. 

«  Sur  ce  que  vous  me  dites  de  mon  indéci- 
sion, il  est  vrai  que  je  me  le  reproche  à  moi- 
même,  et  que  quelquefois  faresse  et  négli- 
gence, d'autres  fois,  mauvaise  honte,  respect 
humain  ou  timidité,  m'empêchent  de  prendre 
des  partis,  et  de  trancher  net  dans  des  choses 
importantes.  Vous  voyez  que  je  vcff  f^^^ 
avec  sincérité,  et  je  demande  tous  les  jourt 
à  Dieu  de  me  donner,  avec  la  sagesse  et  la 
prudence,  la  force  et  le  courage,  four  exécu- 
ter ce  que  je  croirai  de  mon  devoir. 

«  Je  n'avais  point  cette  puissance  décisive 
quand  je  suis  entré  en  campagne,  et  le  roi 
m'avait  dit  que,  quand  les  avis  seraieçtdiffé- 
rents,  je  devais  me  rendre  à  celui  de  M.  de 
Vendôme,  lorsqu'il  y  persisterait.  Je  la  de- 
mandai après  raffaire  d'Oudenarde  ;  elle  me 
fut  accordée,  et  peut-être  ne  m'ensuisrje  pas 
servi  autant  que  je  le  devais. 

«  Pour  toutes  les  louanges  que  vous  me  dof^ 
nez  ,  si  elles  ne  venaient  d^un  homms  eammê 


(493)  Il  n*uvait  alors  (|iic  trente-sept  ans. 
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tout,  je  le»  prendrais  pour  des  flatteries;  car 
en  vérité  je  ne  les  mérite  guère,  et  le  monde 
se  tromve  dans  ce  quil  pense  sur  mon  sujet. 
Hais  il  laut,  avec  la  grâce  de  Dieu,  mériter  ce 
gue  Ton  en  croit,  du  moins  en  approcher. 
Vous  savez  mon  amitié  pour  vous;  etle  ne 
finira  qu'avec  ma  vie.  »  Louis. 

P.  5.  «  Je  me  sers  de  cette  occasion  pour 
vous  demander  si  vous  ne  croyez  pas  qu*il 
soit  absolument  mal  de  loger  dans  une  abbaye 
de  ûlles.  C'est  le  cas  où  je  me  trouve,  les  re- 
ligieuses sont  pourtant  séparées;  mais  •j'oc- 
cupe une  partie  de  leurs  logements,  et  s'il 
était  nécessaire,  je  ouitterais  la  maison  quoi 
qu'on  en  pût  dire.  Dites-moi,  je  vous  en  prie, 
votre  sentiment,  d'autant  plus  que  je  suis  pré- 
sentement dans  votre  diocèse.  » 

Fénelon  s'empressa  de  tranquilliser  le  duc 
de  Bourgogne  sur  le  dernier  article  de  cette 
lettre,  qui  tenait  autant  à  un  sentiment  de 
délicatesse  et  de  respect  pour  les  bonnes 
mœurs,  qu'à  un  scrupule  religieux. 

Il  lui  répondit  :  «  V ous  ne  devez  avoir  au- 
cune peine  de  loger  dans  la  maison  du  Saul- 
soir.  Vous  n'avez  rien  que  de  sage  et  de  réçlé 
auprès  de  votre  personne.  C'est  une  nécessité 
à  laquelle  on  est  accoutumé  pendant  le  cam- 
pement des  armées  ;  on  est  fort  édifié  de  la 
police  et  du  bon  ordre  que  vous  faites  gar- 
der.» 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  les  défauts  de 
ses  qualités  ;  n'attachant  de  prix  qu'aux  ver- 
tus réelles,  il  négligeait  trop  ces  petits 
moyens  de  plaire,  et  ces  attentions  délicates  et 
recherchées,  qui  appartiennent  jusqu'à  un 
certain  point  à  la  science  de  gouverner.  Les 
princes  devraient  se  trouver  trop  heureux  de 
voir  souvent  désirer  et  recevoir  de  leur  part 
un  sourire,  une  expression  obligeante,  un 
souvenir  flatteur  comme  le  plus  noble  prix 
du  sang  répandu  à  leur  service,  comme  la 
plus  douce  récompense  d'une  vie  consacrée  à 
leur  plaire. 

XXIV.  —  Fénelon  reproche  au  duc  de  Bour^ 
gogne  quelques  défauts  d^attention. 

t  Je  viens  d'apprendre,  Monseîgneiu',  lui 
écrivait  Fénelon,  que  diverses  personnes  de 
condition  et  de  mérite  dans  le  Service  se  plai- 
gnent que  vous  ne  connaissez  ni  leurs  noms, 
ni  lem^  visages,  pendant  que  M.  le  duc  de 
Berri  les  reconnaît  tous,  les  distingue,  et  les 
traite  g; pieusement.  Cependant,  vous  avez 

f)lu8  qii'aucun  autre  prince  de  quoi  contenter 
e  public  dans  la  conversation.  Vous  y  êtes  gai', 
obligeant,  et  si  l'on  ose  le  dire,  très-aimable; 
vous  avez  l'esprit  cultivé  et  orné  pour  pou- 
voir parler  de  tout,  et  pour  vous  proportion- 
ner à  chacun  ;  c'est  un  charme  continuel,  dont 
il  ne  tient  qu'à  vous  de  faire  usage;  il  ne 
vous  en  coûtera  qu'un  peu  de  sujétion  et  de 
complaisance ,  Dieu  vous  donnera  la  force 
de  vous  y  assinettir,  si  vous  le  désirez  ;  vous 
n  y  aurez  que  la  gloire  mondaine  à  craindre. 
C'est  l'avantage  des  grands  princes,  que  cha- 

(*03)  Henri-Louis  de  la  Tour  d*Auvcrgnc,  comte 
^Evrcux,  col  ncl  ^'encrai  de  h  cj:valL'ric. 


cun,-qui  se  ruine,  ou  qui  s'expose  à  être  tué 
pour  eux,  est  enchanté  par  une  parole  obli- 
geante et  dite  à  propos.  L'armée  entière  chan- 
tera vos  louanges,  quand  chacun  vous  trou- 
vera accessible,  ouvert  et  plein  de  bonté. 

«  Pour  vos  défauts,  Monseigneur,  je  remer- 
cie Dieu  de  ce  qu'il  vous  les  fait  sentir,  et 
de  ce  qu'il  vous  apprend  à  vos  dépens, 
par  de  si  fortes  leçons,  à  vous  défier  de  vous- 
même. 

«  On  dit  encore  que  M.  le  comte  d'Evreux 
(493)  a  écrit  très-certainement  une  lettre  qu'il 
a  désavouée;  on  dit  que  vous  avez  paru  croire 
un  f)eu  trop  facilement  le  désaveu  qu'il  vous  en 
a  fait  contre  la  notoriété  publique.  Pour  moi, 
je  crois  qu'il  serait  très-digne  de  vous  de  sus- 
pendre tout  au  moins  votre  jugement  sur  la 
sincérité  de  ce  désaveu,  et  de  lui  rendre  vos 
bonnes  grâces,  en  lui  pardonnant,  s'il  le  faut, 
de  très-bon  cœur.  Je  vous  dirai,  dans  le  plus 
profond  secret,  que  ce  désaveu  ne  doit  pas 
être  cru,  et  que  je  le  sais  bien. 

«  Je  rassemble,  Monseigneur,  tous  les  dis- 
cours que  j'ai  entendu  laire,  ne  craignant 
point  de  vous  déplaire,  en  vous  avertissant 
de  tout  avec  un  zèle  sans  bornes,  et  étant 
persuadé  que  vous  ferez  un  bon  usage  de 
tout  ce  qui  méritera  quelque  attention.  Les 
bruits  même  1^  plus  injustes  ne  sont  pas 
inutiles  à  savoir,  quand  on  a  le  cœur  bon  et 
grand,  comme  vous  l'avez,  Ditumerci  »{Lettre 
dunieptembre  1708.) 

On  applaudira  certainement  à  la  tendresse 
éclairée  de  Fénelon  pour  son  ancien  élève, 
en  ne  lui  dissimulant  aucun  de  ses  torts  ou  do 
ses  défauts;  mais  on  peut  dire  que  la  manière 
dont  M.  le  duc  de  Bourgogne  recevait  ses  avis 
et  ses  leçons,  est  bien  plus  admirable  encore. 
Il  est  difficile  de  lire  sans  attendrissement  la 
réponse  qu'il  fit  à  l'archevêque  de  Cambrai. 

«  Je  n'ai  pu  répondre  plus  tôt  (494) ,  mon 
cher  archevêque,  à  votre  grande  lettre;  car 
j'en  ai  eu  fréquemment  de  très-longues  à 
écrire  sur  les  opérations  dont  je  suis  chargé. 
Je  puis  le  faire  présentement  article  par  ar- 
ticle. 

«  U  est  vrai  que  je  suis  renfermé  assez  sou- 
vent; mais,  comme  je  vous  l'ai  dit,  j'écris 
beaucoup  certains  jours.  Je  ne  nie  pas  ce- 

Sendant  que  je  ne  perde  souvent  du  temps, 
est  vrai  aussi  que  je  parle  plutôt  aux  gens 
à  qui  je  suis  plus  accoutume,  et  que  je  suis 
trop  en  cela  mon  goût  naturel.  » 

Il  entre  ensuite  dans  son  apologie  sur  l'af- 
faire d'Oudenarde,  et  sur  quelques  faits  mi- 
litaires dont  Fénelon  l'avait  entretenu  sur  les 
bruits  publics,  et  qui  seraient  aujourd'hui 
sans  intérêt. 

«  La  publicité  de  quelques  délibérations  du 
conseil  de  guerre  n  est  que  trop  véritable  ; 
mais  on  peut  la  mettre  sur  le  compte  de 
M.  de  Vendôme,  plutôt  que  sur  le  mien. 

a  II  en  est  de  même  de  n'être  pas  bien 
averti  ;  et  ce  qui  fait  retomber  sur  moi  cette 
sorte  de  plainte,  est  que  j'aurais  dû  agir  au- 
trement, et  que  je  ne  l'ai  pas  toujours  fait^ 

(401)  5  octobre  1708.  (Bfanascrite*) 
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nio  laîssnnl  aller  à  une  mauvaise  complai- 
sance, à  une  certaine  faiblesse  ou  res|)ecl  hu- 
main. Vous  connaissez  parfailtment  M.  de 
Vendôme,  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  plus 
que  ce  que  vous  en  dites  dans  votre  lettre. 
Ce  que  vous  dites  du  maréchal  de  Berwick 
est  aussi  fort  juste;  il  excède  peut-ôtre  un 
neu  trop  en  prudence,  au  lieu  que  M.  de 
Vendôme  excède  en  confiance  et  négligence. 

«  Je  ne  sache  point  dans  tout  ce  qui  s'est 
passé  en  dernier  lieu  avoir  consulté  gens 
sans  expérience.  J'ai  parlé  aux  plus  anciens 
généraux,  à  des  gens  sans  atteinte  sur  le  cou- 
ra-;e;  et  si  les  conseils  ont  été  taxés  de  ti- 
mides, ils  méritaient  plutôt  le  nom  de  pru- 
dents. 

«  11  est  vrai  que  la  présomption  absolue 
de  M.  de  Vendôme,  ses  projets  subits  et  mal 
digérés,  et  ce  que  j'en  ai  vu,  m'empochent 
d'avoir  aucune  confiance  en  lui,  et  que  ce- 
pendant j'ai  trop  acquiescé  dans  des  occa- 
sions où  je  devais  au  contraire  décider  de  ce 
qu'il  me  proposait,  joignant  en  cela  la  fai- 
blesse à  peut-être  un  peu  de  prévention.  Car 
depuis  l'affaire  d'Oudenarde,  j  ai  reçu  la  puis- 
sance décisive  ainsi  que  je  crois  vous  l'avoir 
déjà  mandé. 

«  Je  ne  sais  rien  de  précis  sur  ce  que  Ton 
dit  que  mon  frère  traite  mieux  que  moi,  et 
connnaît  mieux  les  ofliciers  de  qualité  et  de 
mérite;  comme  il  écrit  moins  que  moi,  il  les 
peut  voir  plus  souvent. 

«  Je  tâclierai  de  faire  usage  des  avis  que 
vous  me  donnez ,  et  prie  Dieu  qu'il  m'en 
fasse  la  grâce,  pour  n'aller  trop  loin,  ni  à 
droite  ni  à  çaucne. 

«  Je  ferai  aussi  usage  de  ce  que  vous  me 
marquez  sur  le  comte  d'Evreux,  sans  affecta- 
tion, mais  aussi  pour  ne  pas  paraître  dupe; 
car  vous  savez  que  c'est  un  personnage  qu'il 
faut  éviter;  je  m'attends  h  bien  des  discours 
que  Ton  tient,  et  que  l'on  tiendra  encore.  Je 
passe  condamnation  sur  ce  que  je  mérite,  et 
méprise  les  autlres,  pardonnant  véritablement 
à  ceux  qui  me  veulent  ou  me  font  du  mal, 
;Cl  priant  pour  eux  tous  les  jours  de  naa  vie. 

«  Voilà  mes  sentiments,  mon  cher  arche- 
vêque, vous  savez  que  mon  amitié  pour  vous 
est  toujours  la  même.  J'espère  pouvoir  vous 
en  assurer  moi-même  à  la  fin  de  la  campa- 
gne ;  on  ne  saurait  encore  dire  quand  ce  sera , 
car  l'événement  de  Lille  est  encore  indéter- 
miné. » 

Souvent  Fénelon,  s'élevant  dans  ses  lettres 
au-dessus  des  détails  particuliers,  dont  il 
45royait  devoir  l'instruire,  lui  offre  ces  grandes 
vues  générales,  qui  doivent  toujours  être  pré- 
l^entes  à  Tespril  des  princes,  pour  leur  appren- 
dre à  se  mesurer  avec  le  malheur,  et  à  subir 
avec  fermeté  ces  revers  éclatants,  qui  peuvent 
les  atteindre  comme  les  autres  hommes. 

XXV.  —  Extraits  de  quelques  lettres  de  Fé- 
nelon au  duc  de  Bourgogne.  Sur  la  religion 
et  la  piété  des  princes. 

«  Ceux  qui  doivent  commander  aux  au- 
tres, ne  peuvent  le  faire  utilement,  dès  qu'ils 
ont  perdu  Vcstime  et  la  confiance  des  peu- 
pltîs.  Rica  ne  serait  plus  dur  et  plus  insup- 


portable pour  les  peuples,  rien  ne  serait  plus 
dangereux  et  plus  déshonorant  pour  un  prin- 
ce ,  qu'un  gouvernement  de  pure  autorité, 
sans  l'adoucissement  de  l'estime,  de  la  con- 
liance  et  de  l'affection  réciproques.  11  est  dfinc 
capital,  même  selon  Dieu,  que  les  grands 
princes  s'appliquent  sans  relâche  à  se  faire 
aimer  et  estimer,  non  pat  une  recherche  de 
vaine  complaisance,  mais  par  fidélité  à  Dieu, 
dont  ils  doivent  représenter  la  bonté  sur  la 
terre.... 

«  Ce  qui  me  console  de  vous  voir  si  tra- 
versé et  si  contredit,  est  que  iô  vois  le  desy^^in 
de  Dieu,  qui  veut  vous  purifier  par  les  con- 
tradictions, et  vous  donner  l'expérience  de 
embarras  de  la  vie  humaine,  comme  au  moin- 
dre  particulier.  Ne  vous  mettez  point  en  peine 
de  me  répondre  ;  il  me  suffit  que  mon  ccbut 
ait  parlé  au  vôtre  en  secret  devant  Dieu  seul. 
C'est  en  lui  que  je  mets  toute  ma  cooGance 
pour  votre  prospérité,  Monseigneur;  je  vous 
porte  tous  les  jours  à  l'autel  avec  le  zèle  le  plus 
ardent.  Quelque  génie  oue  Dieu  vous  ait  donné, 
vous  courez  risque  de  faire  des  fautes  irrépa- 
rables, si  vous  vous  tourniez  à  une  dévotion 
faible  et  scrupuleuse.  Ecoutez  les  personnes 
les  plus  expérimentées,  ei  ensuite  prenez 
votre  parti.  //  est  moins  dangereux  d^en 
prendre  un  mauvais  que  de  n'en  prendre  em- 
cun,  ou  que  d'en  prendre  un  trop  tard.  Par- 
donnez, Monseigneur,  là  liberté  d'un  ancien 
serviteur,  qui  prie  sans  cesse  pour  vous,  et 
qui  n'a  d'autre  consolation  en  ce  monde,  que 
celle  d'espérer  que,  malçré  ces  traverses.  Dieu 
fera  par  vous  des  biens  infinis.  Dieu,  sur  qui 
je  compte,  et  non  sur  les  hommes,  béDin 
vos  travaux,  et  quand  même  il  permetlrait 
que  vous  n'eussiez  aucun  succès,  vous  feriez 
voir  au  monde  combien  on  mérite  les  louan- 
ges des  personnes  solides  et  éclairées,  quand 
on  a  le  courage  et  la  patience  de  se  soutenir 
avec  force  dans  le  malheur... 

«  Oh!  que  Dieu  vous  aime.  Monseigneur, 
puisqu'il  a  soin  de  vous  instruire  par  tant  dn 
contradictions!  /I  vous  fait  sentir  eombirn  ht 
guerres  sont  à  craindre  ,  combien  les  p'*« 
puissantes  armées  sont  inutiles^  combien  in 
grands  Etats  sont  facilement  ébranlés.  Il  vous 
montre  combien  les  plus  grands  princes  s<>nt 
rigoureusement  critiqués  par  le  public,  pen- 
dant c[ue  les  flatteiu*s  ne  cessent  point  ae  les 
encenser.  Quand  on  est  destiné  à  gouverner  Irf 
hommes,  il  faut  les  aimer  pour  Famour  de 
Dieu,  sans  s'attendre  à  être  aimé  d'eux,  et*^ 
sacrifier  pour  leurfairedubien,  quoiqu'on  sa- 
che qu'ils  disent  du  mal  de  celui  mules  con- 
duit avec  bonté  et  modération.  D  faut  nt^an- 
moins.  Monseigneur,  vous  dire  que  le  public 
vous  estime,  vous  respecte,  attend  de  grands 
biens  de  vous,  et  sera  ravi  qu'on  lui  montre 
que  vous  n'avez  aucun  tort,  il  croit  seulement 
que  vous  avez  une  dévotion  sombre,  tiiwiti^» 
scrupuleuse ,  et  oui  n'est  pas  assez  projwr- 
tionnée  à  votre  place  ;  que  vous  ne  savez  f^ 
prendre  une  certaine  autorité  modérée.  ni«J^ 
décisive,  sans  blesser  la  soumission  invioW'l^ 
que  vous  devez  aux  intentions  du  roi.  ^y 
qui  est-ce  sur  la  terre  qui  n*a  point  de ^^ 
fauts,  et  qui  n*a  pas  commis  de  grandit  /■*• 
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iisf  Qui  es^e  qui  ai  parfaU  à  vingt-six 
ans  pour  le  tris-aiffieile  métier  de  la  guçrre^ 
quand  on  ne  Fa  Jamais  fait  de  suite  ?  » 

Fénelon  lui  oonne  ensuite  les  conseils  les 
plus  sages  et  les  plus  éclairés,  sur  l'usage 
qu'il  doit  faire  de  ses  principes  de  religion 
et  de  piété. 

ff  Pour  Yotre  piété,  si  vous  voulez  lui  faire 
honneur,  vous  ne  sauriez  être  trop  attentif 
à  la  rendre  douce,  simple,  commooe,  socia- 
ble; il  faut  vous  attacher  à  chercher  au 
dehors  le  bien  public,  autant  que  vous  le 
pourrez,  et  retrancher  les  scrupules  sur  les 
choses  qui  paraissent  des  minuties;  Ù  faut, 
pour  ainsi  dire,  justifier  la  piété  aux  criti^ 

Îaes  et  aux  libertins;  il  faut  la  pratiquer 
'une  manière  simple,  noble,  forte  et  con- 
venable à  votre  rang.  S  faut  aller  tout  droit 
aux  devoirs  essentiels  de  votre  état  par  le 
principe  de  l'amour  de  Dieu,  et  ne  renare  ja- 
mais la  vertu  incommode  par  des  hésitations 
scrupuleuses  sur  les  petites  choses.  Un  prince 
ns  peut  points  à  la  cour  ou  à  f  armée,  régler 
Us  hommes  comme  des  religieux;  il  faut  en 
prendre  ce  que  Von  peut^  et  se  proportionner 
à  leur  port^.  » 

Nous  ne  transcrivons  point  ici  toutes  les 
lettres  de  cette  vertueuse  et  intéressante  cor- 
respondance ;  mais,  dans  le  nombre,  il  en  est 
deux  qu'il  importe  de  faire  connaître,  parce 
qu'elles  renferment  tout  ce  qu'il  y  a  d'essen- 
tiel dans  les  autres,  pour  la  partie  histori- 
que. Fénelon  y  a  rassemblé  toutes  les  accu- 
sations vraies  ou  fausses,  tous  les  reproches 
fondés  ou  hasardés,  tous  les  traits  de  satire 
ou  de  bl&xne,  que  la  malignité  s'était  plu  à 
imaginer  ou  à  exagérer  pour  décréditer  le 
jeune  prince  dans  le  cœur  du  roi  et  dans  l'o- 

Sinion  p\d)iique.  Fénelon  les  avait  recueillis 
e  la  bouche  même  des  officiers  les  plus  dis- 
tingués ,  que  le  voisinage  de  Tarmée  atti- 
rait à  Cambrai,  et  qu'une  juste  indignation 
contre  de  si  viles  calomnies  portait  à  l'en  ins- 
truire, ou  dont  le  zèle  sincère  pour  la  gloire 
du  jeune  prince  s'alarmait  avec  raison  des 
avantages  qu'il  pouvait  donner  à  ses  envieux, 

rr  quelques  imperfections  assez  excusables 
son  Age.  Tel  est  le  tableau  affligeant  que 
Mentor  ne  craint  pas  de  mettre  sous  les  yeux 
de  Télémaaue.  L'idée  de  lui  déplaire  ou  le 
danger  de  le  blesser  ne  se  présente  pas  un 
seul  moment  à  son  esprit;  il  connaissait  l'Ame 
du  duc  de  Bourgogne,  et  il  savait  que  te  duc 
de  Bourgogne  connaissait  la  sienne. 

La  saison  s'avançait;  la  citadelle  de  Lille 
était  réduite  aux  dernières  extrémités;  et 
inaigré  tous  les  miracles  de  sasesse,  d'intel- 
ligence et  de  courage  du  maréchal  de  Bouf- 
fiers,  il  fallait  qu'il  succombAt  s'il  n'était  pas 
secouru;  mais  les  armées <  alliées  avaient  su 
occuper  une  position  si  formidable,  que  l'on 
voyait  le  moment  peu  éloisné  oii  la  place  la 
plus  forte  du  royaume  allait  passer  sous  le 
pouvoir  des  ennemis,  en  présence  de  l'héri- 
tier de  la  couronne  et  d'une  armée  de  cent 
mille  Français.  La  clameur  publique  semblait 
î^Jeter  cette  ignominie  sur  les  sentiments  pu- 
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sillanimes  du  duo  de  Bourgogne ,  et  sur  les 
maximes  superstitieuses  et  timides  des  insti- 
tuteurs qui  avaient  présidé  à  son  éducation. 
Ce  fut  dans  cette  circonstance  douloureuse 
que  Fénelon  crut  devoir  à  ce  prince  la  vérité 
tout  entière  ;  mais  ce  prince  était  le  duc  de 
Bourgogne,  et  celui  qm  la  lui  faisait  entendre 
était  Fénelon. 

XiVL  —  Vérités  sévères  de  Fénelon  au  duc  de 

Bourgogne. 

«  Monseigneur  (495),  quelque  grande  rete- 
nue que  je  veuille  garder  le  reste  de  ma  vie 
sur  toutes  les  choses  qui  ont  rapport  à  vous, 
pour  ne  vous  commettre  jamais  en  rien,  je  ne 

fmis  néanmoins  m'empècher  de  prendre  la 
iberté  de  vous  dire  encore  une  fois,  par  une 
voie  très-sûre  et  très-secrète ,  ce  que  j'ap- 
prends que  l'on  continue  à  dire  contre  votre 
personne.  Je  suis  plus  occupé  de  vous  que 
de  moi,  et  je  craindrais  moins  de  hasarder  de 
vous  déplaire  en  vous  servant,  que  de  vous 
plaire  en  ne  vous  servant  pas.  D'ailleurs,  je 
suis  sûr  qu'on  ne  peut  jamais  vous  déplaire 
en  vous  disant*  avec  zèle  et  respect  ce  qu'il 
importe  que  vous  sachiez. 

«  1*  On  dit,  Monseigneur,  aue  vous  n'avez 
pas  voulu  exécuter  les  ordres  au  roi,  qui  vou- 
lait qu'on  attaquAt  le  prince  Eugène  pendant 
que  le  duc  de  Marlborough  s'était  avancé  sur  le 
chemin  d'Ostende,  et  que,  par  ce  refus,  vous 
avez  été  la  cause  de  la  perte  de  la  ville  de 
Lille.  C'est  un  fait  qui  regarde  les  temps  pos- 
térieurs à  votre  campement  sur  la  Marque , 
et  qui  est  des  temps  de  votre  campement  du 
Saulsoir.  Je  ne  saurais  croire  qu'il  soit  comme 
on  le  raconte  avec  beaucoup  de  malignité. 

«  2*  On  persiste  à  dire  mie  vous  avez  été  la 
vraie  cause  du  combat  d'Oudenarde,  par  vo- 
tre ordre  précipité  de  faire  attaquer  trois  ba- 
taillons des  ennemis  par  deux  brigades ,  sans 
aucun  concert  avec  M.  de  Vendôme. 

«  3*  On  prétend  oue ,  ({uand  vous  arrivAtes 
sur  la  Marque,  M.  d  Artaignan  reconnut,  dès 
le  lendemain ,  que  les  passages  étaient  ou- 
verts, que  la  plaine  était  assez  commode  pour 
faire  agir  toute  la  cavalerie ,  et  que  les  enne- 
mis n'étaient  point  alors  retranchés ,  comme 
ils  le  furent  deux  jours  après.  On  assure  que 
M.  d'Artaignan  se  nAta  d'en  avertir ,  et  de  ré- 


lûtes,  malgré  M.  de  Vendôme,  attendre  le 
retour  du  courrier  envoyé  au  roi,  ce  qui  était 
laisser  évidemment  échapper  l'occasion  de 
sauver  Lille.  J'ai  vu  un  homme  de  service 
qui  m'a  dit  avoir  mené  M.  d'Artaignan  dans; 
cette  plaine,  parce  qu'il  la  connaissait  parfai- 
tement ;  il  soutient  qu'il  n'y  avait  qu'à  se  do»* 
ner  la  peine  de  l'aller  voir,  pour  reconnaître 
que  tout  était  uni  et  ouvert.  11  dit  même  avoir 
été  iusques  auprès  des  ennemis,  et  avoir  vu 
qu'il  n'y  avait  encore  alors  ni  retranchements 
commencés,  ni  déQlés ,  ni  bois ,  ni  ombre  de 
difficulté  pour  secourir  la  place.  U  ajoute 
qu'il  prit  la  liberté  de  parler  nautemeat  ;  que 
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Ï)ersonne  ne  daigna  ni  l'écouler,  ni  prendre 
a  peine  d'aller  voir;  et  qu'en  un  mot  presque 
personne  ne  voulait  entendre  opiner  pour  le 
combat 

«  4*  On  dit,  Monseigneur,  qu'encore  que 
vous  ayez  infiniment  écrit  à  la  cour  pour 
vous  justifier,  vous  n'avez  jamais  mandé  rien 
de  clair  et  de  précis  pour  votre  décharge  ;  que 
vous  vous  êtes  contenté  de  faire  des  réponses 
vagues  et  superficielles ,  avec  des  expressions 
modestes  et  dévoles  à  contre-temps.  La  cour 
et  la  ville,  dit-on,  étaient  d'abord  pour  vous 
avec  chaleur;  mais  la  cour  et  la  ville  ont 
changé  et  vous  condamnent.  On  ne  se  con- 
tente pas  de  dire  que  le  public  est  de  plus  en 
plus  aéchaîné  contre  vous  ;  on  ajoute  que  le 
mécontentement  remonte  bien  plus  haut ,  et 
que  le  roi  même  ne  peut  s'empêcher,  malgré 
toute  son  amitié ,  de  sentir  vivement  votre 
tort.  H  y  a  déjà  quelque  temps  qu'il  m'a  passé 
par  l'esprit  aue  tant  de  cens,  d'ailleurs  fort 
politiques,  n  oseraient  pomt  vous  critiquer  si 
librement,  si  cette  critique  n'était  pas  autorisée 
par  quelque  prévention  du  côté  de  la  cour. 

«  5'  Ce  crui  est  le  plus  fâcheux  est  qu'un 

f;rand  nonibre  d'officiers,  qui  reviennent  de 
'armée,  et  qui  vont  à  Paris,  ou  qui  y  écri- 
vent, font  entendre  que  les  mauvais  cons<'ils 
des  gens  faibles  et  timides,  que  vous  écoulez 
trop,  ont  ruiné  les  affaires  du  roi,  et  ont 
terni  votre  réputation.  J'entends  ces  discours 
répandus  partout,  et  j'en  ai  le  cœur  déchiré  ; 
mais  je  n  ose  parler  aussi  fortement  que  la 
chose  le  mériterait,  parce  que  le  torrent  en- 
traîne tout ,  et  que  je  ne  veux  point  qu'on 
fuisse  croire  que  je  sache  rien  de  particulier 
votre  décharge. 

«  6*  On  va  jusqu'à  rechercher  avec  une 
noire  malignité  les  plus  petites  circonstances 
de  votre  vie,  pour  leur  donner  un  tour  odieux. 
On  dit,  par  exemple ,  que  pendant  que  vous 
êtes  dévot  jusqu'à  la  sévérité  la  plus  scrupu- 
leuse dans  des  minuties,  vous  ne  laissez  pas 
de  boire  quelquefois  avec  un  excès  qui  se 
fait  remarquer. 

«  7*  On  se  plaint  de  ce  que  votre  confes- 
seur est  trop  souvent  enfermé  avec  vous  ;  qu'il 
se  mêle  de  vous  parler  de  la  guerre,  et  que, 
quand  on  l'accusa  de  vous  avoir  conseillé  de 
ne  rien  hasarder  sur  la  Marque ,  il  écrivit  au 
P.  de  la  Chaise  pour  faire  savoir  au  roi  qu'il 
était  allé  reconnaître  le  terrain  et  l'état  des 
ennemis;  qu'il  avait  été  d'avis  qu'on  les  atta- 
quât, et  qu'il  avait  trouvé  qu'il  était  honteux 
de  ne  le  pas  faire.  On  lui  impute  d'avoir  écrit 
ainsi  pour  le  tourner  en  ridicule  comme  un 
homme  vain,  qui  se  pique  d'entendre  la  guerre, 
et  «l'aller  reconnaître  l'ennemi. 

^  Je  dois  ajouter  par  pure  justice  que  je 
«ais  (^u'il  n'a  point  mérite  C(;s  plaisanteries , 
et  qu  il  n'a  rien  écrit  que  de  modeste  et  de 
convenable. 

«  8*  On  prétend.  Monseigneur,  nue  vous 
aval  écrit  à  des  gens  indiscrets  et  indignes  de 
votre  confiance  les  niémes  choses  que  vous 
âvcz  écrites  au  roi  avec  un  chiffre,  et  que  ces 
gons-là  les  oui  divulguées ,  avant  que  Sa  Ma- 


jesté eût  reçu  vos  lettres  secrètes,  où  vous 
mandiez  ce  qui  manquait  dans  la  place  as» 
siégée. 

«  Voilà ,  Monseigneur,  les  principales  cho- 
ses c[ui  me  reviennent  par  de  bons  canaux, 
quoicjue  je  sois  loin  de  tout  commerce  du 
monae.  Un  hasard  bizarre  fait  que  je  sais  là- 
dessus  plus  que  sur  les  autres  alfaires.  Peui- 
êlre  personne  n'osera  vous  dire  tout  ceci; 
pour  moi,  je  l'ose,  et  je  ne  crains  que  de 
manquer  à  Dieu  et  à  vous.  Personne  n'e>l 
plus  éloigné  que  moi  de  croire  tous  ces  dis- 
cours ;  la  peine  que  je  souffre  de  les  enten- 
dre est  grande  :  il  s'agit  de  détromper  le  mun<le 
prévenu  :  ceux  qui  vous  déchirent  parlent 
naulcmcnt,  et  ceux  qui  voudraient  vous  dé- 
fendre n'osent  parler. 

«  Je  suppose  que  vous  avez  éclairci  chaque 
point  en  aétail  avec  M.  de  Chamillart,  et  que 
vous  lui  aurez  fait  loucher  les  chos»*s  au  doi'^t, 
pour  convaincre  pleinement  Sa  Majesté  de 
la  fausseté  de  tout  ce  que  l'on  vous  imput».'. 
a  II  ne  m'appartient  pas.  Monseigneur,  de 
raisonner  sur  la  guerre  ;  aussi  n'ai-je  gonle 
de  le  faire  ;  mais  on  a  de  grandes  ressour- 
ces, quand  on  est  à  la  tète  d'une  puissante 
armée,  et  qu'elle  est  animée  par  un  prince 
de  votre  naissance  qui  la  conduit.  11  est  beau 
de  voir  votre  patience  et  votre  fermeté  pour 
demeurer  en  campagne  dans  une  saison  si 
avancée.  Notre  jeunesse  impatiente  de  revoir 
Paris  avait  besoin  d'un  tel  exemple.  Tandis 
qu'on  croira  encore  pouvoir  faire  quelque 
chose  d'utile  et  d'honorable,  il  faut  aue  ce 
soit  vous.  Monseigneur,  qui  tâchiez  deVexé- 
culer.  Les  ennemis  doivent  être  affaiblis; 
vous  êtes  supérieur  en  force  ;  il  faut  espérer 
que  vous  le  serez  aussi  en  projets  et  en  me- 
sures justes,  pour  en  rendre  l'exécution  heu- 
reuse. Le  vrai  moyen  de  relever  la  réputa- 
tion des  affaires,  est  que  vous  montriez  une 
application  sans  relâche  ;  votre  présence  nui- 
rait et  aux  affaires  et  à  votre  réputation.  >i 
elle  paraissait  inutile  et  sans  action  dans»!  ^ 
temps  si  fâcheux.  Au  contraire ,  votre  f»T- 
melé  patiente  pour  achever  cette  camiirtAU'*. 
forcera  tout  le  monde  à  ouvrir  les  yeui,  h 
à  vous  faire  justice,  poui'^ii  qu'on  voie  que 
vous  prévoyez,  que  vous  projetez,  que  vous 
agissez  avec  vivacité  et  hardiesse.» 

Lorsque  Fénelon  vit  la  campagne  près  de 
finir,  et  de  finir  do  la  manière  la  plus  alDi- 
geante  pour  la  France,  et  la  moins  honora- 
ble pour  le  duc  de  Bourgogne,  il  ne  s'atta- 
cha plus  qu'à  lui  tracer  la  marche  qui  lui 
restait  à  suivre  pour  se  justifier  avec  une  no- 
ble fermeté  dans  l'esprit  du  roi,  el  chercher 
à  ramener  l'opinion  publique,  qu'on  avait  si 
cruellement  égarée. 

XXVII.  —  Utiles  conseils  de  Fénelon  au  duc  de 
Bourgogne,  après  la  campagne  de  Lille. 

«Monseigneur  (i%),  l'exeès  de  conli.imH' 
et  de  boulé  (juc  vous  me  témoignez  dan>  \t^ 
lollresdcmt  vous  avez  bien  voulu  m'hononT, 
loin  de  me  donniT  \m  empres^cment  imiis- 
cret,  ne  fait  qu'augmenter  ma  retenue  eloiOû 


im)  io  otiobrc  1703, 


5i9 


IlIbTOIRE  DE  FENELON.  -  LIVRE  Vil. 


Sf«3 


inclination  à  continuer  le  profond  silence 
i)ù  je  suis  demeuré  pendant  tant  d'années. 
Je  prends  même  infiniment  sur  moi  en  me 
donnant  la  liberté  de  vous  écrire  sur  des  ma- 
tières très-délicates,  qui  sont  fort  au-dessus 
de  moi,  et  qui  ne  peuvent  être  que  très-dé- 
sagréables; mais  j&  croirais  manquer  à  tout  ce 
que  je  vous  dois,  Monseigneur,  si  je  ne  pas- 
sais pas,  dans  une  occasion  si  extraordinaire, 
par-dessus  toutes  les  fortes  raisons  qui  m'en- 
gagent au  silence,  pour  achever  de  vous  dire 
tout  ce  que  j'apprends. 

1 1'  Le  bruit  public  contre  votre  conduite 
croit  au  lieu  de  diminuer;  il  est  si  grand  à 
Paris,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  ne  vienne 
des  mauvais  discoursetdes  lettres  malignes  de 
l'armée.  Rien  n'est  plus  digne  de  vous,  Mon- 
seigneur, que  la  disposition  où  vous  êtes  de 
pardonner  tout,  de  profiter  môme  de  la  criti- 
que, dans  tous  les  points  où  elle  peut  avoir 
quel€[ues  petits  fondements,  et  de  continuer 
à  faire  ce  que  vous  croyez  le  meilleur  pour 
le  service  du  roi  ;  mais  il  importerait  beau- 
coup de  voir  quelles  peuvent  être  les  sources 
de  ces  discours  si  injustes  et  si  outrés,  pour 
vous  précautionner  contre  des  gens  qui  sont 
pftul  être  les  plus  empressés  à  vous  encenser, 
et  qui  osent  néanmoms  en  secret  attaquer 
votre  réputation  de  la  manière  la  plus  atro- 
ce. Cette  expérience,  Monseigneur,  doit,  ce 
me  semble,  vous  engager  à  observer  beau- 
coup les  hommes,  et  à  ne  vous  confier  qu'à 
ceux  que  vous  aurez  éprouvés  à  fond,  quoi- 

3ue  vous  deviez  montrer  de  la  bonté  et 
e  Taffabilité  à  tous,  à  proportion  de  leur  rang. 

«  Personne  n'est  plus  mal  informé  que  moi 
de  ce  qui  se  passe  a  la  cour;  mais  je  ne  sau- 
rais croire  que  le  roi  ignore  les  bruits  qui 
sont  répandus  dans  tout  Paris  contre  votre 
conduite;  ainsi  il  me  paratt  capital  que  vous 
preniez  des  mesures  promptes  et  justes  pour 
empêcher  que  Sa  Majesté  n'en  reçoive  quel- 
que impression,  et  pour  lui  montrer  avec 
évidence  combien  ces  bruits  sont  mal  fondés. 
La  voie  des  lettres  a  un  inconvénient,  qui 
est  que  les  lettres  ne  peuvent  pas  répondre, 
comme  les  conversations,  aux  objections  qui 
naissent  sur-le-champ,  et  qu'on  n'a  pas  pré- 
vues; mais  aussi  1^  lettres  ont  un  grand  avan- 
^ge;  on  ;  développe  par  ordre  le3£aits  sans 
être  interrompu;  on  y  mesure  tranquillement 
toutes  les  paroles;  on  s'y  donne  même  une 
force  douce  et  respectueuse  qu'on  ne  se  don- 
nerait pas  si  facilement  dans  une  conversa- 
tion. Ce  qui  est  certain,  Monseigneur,  cest 
que  vous  avez  un  pressant  besoin  de  vous 
précautionner  vers  le  roi,  et  de  faire  taire  le 
public,  qui  est  indignement  déchaîné.  Vous 
ne  sauriez  jamais  écrire  ni  agir  avec  trop  de 
ménagement,  de  respect,  d'attachement,  ni 
de  soumission  ;  mais  il  importe  de  dire  très- 
fortement  de  très-fortes  raisons,  et  de  ne 
laisser  rien  dont  on  puisse  encore  douter  sur 
votre  conduite. 

«  Il  me  revient  encore  par  le  bruit  public, 
qu'on  dit  que  vous  vous  ressentez  de  l'édu- 
cation qu'on  vous  a  donnée;  que  vous  avez 
une  dévotion  faible,  timide  et  sciupulonse 
m  des  bagatelles,  tandis  que  vous  négligez 


l'essentiel  pour  soutenir  la  grandeur  de  votre 
rang  et  la  gloire  des  armes  du  roi;  on  ajoute 
que  vous  êtes  amusé,  inappliqué,  irrésolu; 
que  vous  n'aimez  qu'une  vie  particulière  et 
obscure;  que  votre  goût  vous  éloigne  des 
gens  qui  ont  de  l'élévation  et  de  l'audace  ; 
que  vous  vous  accommodez  mieux  de  don- 
ner votre  confiance  h  des  esprits  faibles  et 
craintifs  qui  ne  peuvent  vous  donner  que 
des  conseils  déshonorants  ;  on  assure  que 
vous  ne  voulez  jamais  rien  hasarder ,  ni  en- 
gager aucun  combat,  sans  une  pleine  sûreté 
que  votre  armée  sera  victorieuse ,  et  que  cette 
recherche  d'une  sûreté  impossible,  vous  fait 
temporiser  et  perdre  les  plus  importantes 
occasions. 

«  Je  cuis  très-convaincu.  Monseigneur,  que 
la  vérité  des  faits  est  entièrement  contraire  à 
ces  téméraires  discours;  mais  il  s'agit  de  dé- 
tromper ceux  qui  en  sont  prévenus.  On  dit 
même  que  vos  majoimes  scrupuleuses  vontjus* 
qu'à  ralentir  votre  zèle  pour  la  conservation 
aes  conquêtes  du  roi;  et  Von  ne  manque  pas 
d'attribuer  ce  $crupiUe  aux  instructions  que 
je  vous  ai  données  dans  votre  enfance.  Vous 
savez,  Monseigneur,  combien  i ai  toujours 
été  éloigné  de  vous  inspirer  de  tels  sentie 
ments;  mais  il  ne  s'agit  nullement  de  moi, 
qui  ne  mérite  d'être  compté  pouf  rien  ,  il 
s'agit  de  TEtat  et  des  armes  du  roi,  que  je 
suis  sûr  que  vous  voulez  soutenir  avec  toute 
la  fermeté  et  la  vigueur  possible.  Je  sais  que 
vous  n'avez  pris  aucun  parti  de  sagesse  et  de 
précaution,  que  par  les  conseils  des  officiers 
généraux  les  plus  expérimentés  et  les  plus 
exempts  de  timidité;  mais  c'est  là  précisément 
ce  que  le  public  ne  veut  pas  croire ,  et  par 
conséquent,  c'est  le  point  capital  qu'il  un- 
porte  de  mettre  dans  un  tel  point  d'évidence, 
que  personne  ne  puisse  1  obscurcir.  Vous 
avez,  Monseigneur,  tous  les  officiers  généraux 
qui  sont  autour  de  vous  :  rien  ne  vous  est 
plus  aisé  que  de  les  prendre  chacun  en  par- 
ticulier, et  de  les  engager  tous,  sous  un  grand 
secret,  à  vous  donner  par  écrit  une  espèce 
de  courte  relation  de  la  manière  dont  ils  ont 
opiné  dans  les  principales  occasions  de  cette 
campagne.  Ensuite,  vous  pourrez  leur  faire 
entendre  que  vous  croyez  devoir  citer  au  roi 
leurs  témoignages,  afin  qu'ils  soient  tout  prêts 
à  soutenir  de  vive  voix  leur  petite  relation 
écrite.  Cet  engagement  les  liera,  et  les  fera 
tous  parler  un  langage  décisif  et  uniforme  ; 
au  lieu  que,  si  vous  ne  le  faites  pas  ainsi,  cha^ 
cun  pourra,  malgré  sa  bonne  intention,  dire 
trop  ou  trop  peu,  varier  et  obscurcir  par  des 
termes  faibles  ce  que  vous  aurez  besoin  de 
rendre  clair  comme  le  jour.  Après  avoir  posé 
ce  fondement,  vous  pourrez  nommer  au  roi 
tous  vos  témoins,  en  le  suppliant  de  les  in*- 
terroger  lui-même  l'un  après  l'autre.  C'est  al«* 
1er  jusqu'à  la  racine  du  mal,  et  ôter  toute 
ressource  à  ceux  qui  veiilent  vous  attaquer 
dans  les  points  les  plus  essentiels. 

«  Il  me  semble  qu'il  convient  que  vos  let- 
tres dès  à  présent  tendent  à  ce  but  d'une  ma- 
nière très-forte,  pour  les  raisons  et  pour  lc3 
sentiments,  quoique  très  -  respectueuses  et 
très-soumises  par  rapport  à  Sa  Majesté.  Ea« 
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suite,  quand  vous  serez  arrivé  à  la  cour,  il 
sera  capital,  si  je  ne  me  trompe,  que  vous 
fassiez,  avec  des  manières  également  fortes 
et  respectueuses,  réclaircissement  à  fond  de 
tous  les  faits  qui  vous  justiQent  en  pressant 
le  roi  d'interrogé?  les  principaux  officiers  ; 
après  quoi  je  souhaite  que  vous  puissiez,  sans 
perdre  im  moment,  dès  que  les  faits  seront 
ëclaircis  à  votre  décharge,  oblenirde  Sa  Ma- 
jesté des  gens  qui  vous  conviennent,  pour  ser- 
vir sous  vous  l'année  prochaine.  Plus  on  ose 
vous  attaquer  par  les  endroits  essentiels,  plus 
il  vous  importe  de  continuer  à  commander 
I*armée  avec  les  secours  qui  peuvent  assurer 
votre  gloire  et  celle  des  armes  de  Sa  Majesté, 
n  fGtut  que  vos  lettres  commencent  cet  ou- 
vrage, et  que  vos  discours  fermes,  touchants 
et  respectueux,  l'achèvent  dès  votre  première 
audience,  s'il  est  possible.  Quand  vous  arri- 
verez à  la  cour,  plus  on  vous  accuse  de  fai- 
blesse et  dé  timidité ,  plus  vous  devez  mon- 
trer par  votre  procédé  combien  vous  êtes  éloi- 
gné de  ce  caractère,  en  parlant  avec  force. 

tli  est  aussi,  ce  me  semble,  fort  à  souhai- 
ter qu'après  aue  vous  serez  bien  assuré  des 
témoignages  aécisiiis  de  tous  les  principaux 
officiers,  pour  éviter  les  discours  politiques 
et  ambigus,  vous  les  engagiez  à  parler  et  à 
écrire,  dans  les  occasions  naturelles,  k  leurs 
amis,  la  vérité  des  faits,  pour  détrompertoute 
la  France.  C'est  une  chose  inouïe  gu  unjprin- 
ce,  qui  doit  être  si  cher  à  tous  les  bons  Fran- 

£is,  soit  attaqué  dans  les  discours  publics , 
ns  les  lettres  imprimées,  et  jusque  dans 
des  gazettes,  sans  que  personne  ose  contester 
les  faits  qu'on  avance  faussement  contre  lui. 
Je  voudrais  que  les  personnes  dignes  d'ê- 
tre crues,  parlassent  et  écrivissent  d'une 
manière  propre  à  redresser  le  public,  et  k 
préparer  les  voies  pour  rendre  votre  retour 
agréable.  Ceux  qui  aevraient  n'oser  point  }>ar- 
ier,  parlent  hautement  ;  et  ceux  qui  devraient 
crier  pour  la  bonne  cause,  sont  réduits  k  se 
laire.  Je  ne  sais  rien  de  secret  ni  de  particu- 
lier, mais  je  sais  en  gros  ce  que  personne 
n'ignore:  savoir,  qu'on  vous  attaque  dans 
le  public  sans  ménagement, 

«  On  ne  peut  être  plus  édifié  et  plus  char- 
mé que  je  le  suis.  Monseigneur,  de  la  solidité 
de  vos  pensées  et  de  la  piété  qui  règne  dans 
tous  vos  sentiments  ;  mais  plus  je  suis  touché 
de  voir  tout  ce  que  Dieu  met  dans  votre  cœur, 
plus  le  mien  est  déchiré  d'entendre  tout  ce 
que  j'entends.  Je  donnerais  ma  vie,  non-seu- 
lement pour  l'Etat,  mais  encore  pour  la  per- 
sonne ou  roi,  pour  sa  gloire,  pour  sa  pros- 
périté, et  jepne  Dieu  tous  les  jours  sans  re- 
lAche,  afin  qu'il  le  comble  de  ses  bénédic- 
tions. 

«/f  vouê  crois  infiniment  éloigné  des  ti- 
midités scrupuleuses  dont  on  vous  accuse^ 
et  qu'on  m'impute  sur  la  déftnse  de  Lille, 
oui  est  une  des  principales  conquêtes  du  roi; 
]^  espère  que  si  vous  continuez  k  commander 

(497)  Les  copies  de  toutes  ces  lettres  ont  été  pri- 
ses sur  les  onnnanx  de  la  main  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne  et  de  Féiieloii ,  par  feu  M.  de  Derisse 
lAogiisiio-César  de  Uervilly),  ëréqiie  de  Bauiogne, 


les  armées,  sans  être  gêné  par  des  gens  t/ui 
ne  vous  conviennent  pas,  et  ayant  sous  vous 
des  personnes  de  confiance,  vous  montrerez 
à  la  France  et  à  ses  ennemis  combien  vous 
êtes  digne  de  soutenir  la  gloire  de  Sa  Majesté 
et  celle  de  toute  la  nation.  » 

Cette  correspondance  si  intéressante  (497) 
se  termine  par  une  dernière  lettre  qui  acnève 
de  peindre  l'âme  de  Fénelon  et  sa  tendre  af- 
fection pour  son  élève.  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne venait  de  passer  plus  de  six  mois  en 
Flandre;  il  avait  môme  séjourné  longtemps 
dans  le  diocèse  de  Cambrai  ;  et  pendant  tout 
cet  intervalle  il  n'avait  osé  se  permettre  une 
seule  entrevue  avec  l'homme  qu'il  vénérait  et 
qu'il  chérissait  le  plus.  Telle  était  la  con- 
trainte où  ils  passèrent  le  reste  de  leur  vie. 
Dans  l'impossibilité  o^  était  Fénelon  d'épan- 
cher son  cœur  dans  toute  la  liberté  d'un  en- 
tretien particulier,  il  crut  nécessaire  de  don- 
ner au  jeune  prince,  au  moment  oil  il  se  dis- 
posait à  retourner  à  la  cour ,  une  dernière 
instruction  sur  la  conduite  qu'il  devait  y  te- 
nir.  La  manière  dont  il  allait  s'y  montrer ,  y 

Sarler,  y  agir,  pouvait  décider  de  sa  gloire, 
e  sa  réputation,  de  son  honneur,  et  même 
de  son  mnocence.  Ce  ne  sont  plus  des  re- 
proches survie  passé;  ce  ne  sont  plus  des 
conseils  devenus  inutiles  par  l'événement; 
mais  il  s'empare  du  jeune  prince  au  moment 
où  il  se  présentera  devant  le  roi  son  grand- 
père;  il  lui  indique  le  maintien  qu'il  doit 
prendre  en  l'abordant ,  le  langage  qu'il  doit 
parler,  les  aveux  qu'il  ne  doit  pas  craindre 
de  faire,  la  noble  fermeté  avec  laquelle  il  doit 
se  défendre;  il  lui  dtcte  jusqu'aux  expressions 
dont  il  doit  se  servir. 

JXYVH.'-IjeUre  de  Fénelon  au  duc  de  Bcur- 
gogns,  novembre  1708.  (Manuscrits.) 

«  Monseigneur,  j'espère  que  vous  ne  juge- 
rez point  de  moi  par  l'empressement  où  vous 
m'avez  vu  sur  la  fin  de  cette  campagne.  Vous 
pouvez  vous  souvenir  que  j'ai  passé  plus  de 
dix  ans  dans  une  retenue  à  votre  égard ,  qui 
m'aurait  attiré  votre  oubli  pour  le  reste  de 
ma  vie,  si  vous  étiez  capable  d'oublier  les 
gens  qui  ont  eu  l'honneur  d'être  attachés  à 
votre  personne.  La  vivacité  avec  laquelle  j'ai 
rompu  enfin  un  si  long  silence,  ne  vient  oue 
de  la  douleur  que  j'ai  ressentie  sur  tous  les 
discours  publics.  Oserai-je,  Monseigneur,  vous 
proposer  la  manière  dont  il  me  semble  que 
vous  devriez  parler  au  roi,  pour  son  intérêt, 
pour  celui  de  l'Etat  et  pour  le  vôtre?  Vous 

fourriez  commencer  par  une  confession  bum- 
le  et  ingénue  de  certaines  choses  oui  sont 
peut-être  un  peu  sur  votre  compte.  Vous  n'a- 
vez peut-être  pas  assez  examine  le  détail  par 
vous-même;  vous  n'êtes  peut-être  monté  pas 
assez  souvent  à  cheval  pour  visiter  les  postes 
importants;  vous  n'avez  peut-être  pas  mar- 
che assez  avant  pour  voir  parfaitement  les 
fourrages  :  c'est  ce  que  j'entends  dire  à  des 

clianoinp  de  Cambrai  pendant  Li  vie  de  Féiit^l'^n,  et 
lionoré  des  bontés  particulicrcs  de  ce  pn51al.  C'est  et 
que  déclare  M.  de  Dévisse  lui-niéniG  an  bas  de  «s 
Claies. 
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officiers  expérimentés  et  pleins  de  zèle  pour 
TOUS.  Vous  vous  êtes  peut-être  laissé  trop 
aller  à  une  je  ne  sais  quelle  complaisance 
pour  M.  de  Vendôme,  qui  aurait  eu  honte 
de  ne  vous  sui\Te  pas ,  et  qui  aui»it  été  au  dé- 
sespoir de  courir  après  vous.  Vous  n'avez 
point  assez  entretenu  les  meilleurs  officiers 
généraux,  en  particulier,  de  peur  que  M.  de 
Vendôme  n'en  prît  quelque  ombrage.  Vous 
avez  peut-être  été  irrésolu ,  et  môme,  si  vous 
me  pardonnez  ce  mot,  un  peu  faible,  pour 
ménager  un  homme  en  qui  le  roi  vous  avait 
recommandé  d'avoir  confiance;  vous  avez 
cédé  à  sa  véhémence  et  à  sa  roideur;  vous 
avez  craint  un  éclat  qui  aurait  déplu  au  roi. 
Vous  n'avez  pas  osé  plusieurs  fois  suivre  les 
meilleurs  conseils  des  principaux  officiers  de 
l'armée  »  pour  ne  contredire  pas  ouvertement 
rhomme  en  qui  le  roi  se  confiait;  vous  avez 
même  pris  sur  votre  réputation  pour  conser- 
ver la  paix.  Ce  qui  en  résulte,  est  que  votre 
patience  est  regardée  comme  une  faiblesse, 
conime  une  irrésolution,  et  que  tout  le  pu- 
blic murmure  de  ce  que  vous  avez  manqué 
d'autorité  et  de  vigueur.  Après  avoir  avoué 
au  roi  avec  naïveté  toutes  les  choses  dans 
lesquelles  vous  croyez  de  bonne  foi  avoir 
manqué,  vous  serez  en  plein  droit  de  lui  dé- 
velopper la  vérité  tout  entière.  Vous  pouvez 
lui  représenter  tout  ce  que  les  plus  sages  of- 
Hcier»  de  l'armée  lui  diront,  s'il  les  interroge  ; 
savoir:  que  l'homme  qui  vous  était  donné 
pour  vous  instruire  et  vous  soulager,  ne  vous 
apprenait  rien  et  ne  faisait  que  vous  embarras- 
ser; qu'en  un  mot,  celui  qui  devait  soutenir 
la  gloire  des  armes  de  Sa  Majesté,  et  vous 
procurer  beaucoup  de  réputation ,  a  gâté  les 
affaires  et  vous  a  attiré  te  déchaînement  du 
public.  C'est  là  aue  vous  placerez  un  portrait 
au  naturel  des  aéfauts  de  M.  de  Vendôme  : 
paresseux,  inappliqué ,  présomptueux  et  opi- 
niâtre, il  ne  veut  rien  voir  ,  il  n'écoute  rien,  il 
décide  et  hasarxie  tout;  nulle  prévoyance,  nul 
aviscn)ent,  nulle  disposition ,  nulle  ressource 
dans  les  occasions,  qu'un  courage  impétueux; 
nul  égard  pour  ménager  les  gens  de  mérite, 
et  une  inaction  perpétuelle  de  corps  et  d'es- 
prit. 

«  Après  ce  portrait ,  vous  pourriez  revenir 
à  ce  gui  peut  avoir  manqué  de  votre  côté , 
avec  si  peu  de  secours  et  tant  d'embarras.  De- 
mandez, avec  les  plus  vives  instances,  à  avoir 
yrjtre  revanche  la  campagne  prochaine,  et  à 
réparer  votre  réputation  attaquée.  Vous  ne 
sauriez  montrer  trop,  de  vivacité  sur  cet  arti- 
cle :  il  vous  siéra  bien  d'être  très-vif  là*des- 
sus,  et  cette  grande  sensibilité  fera  une  partie 
de  votre  justification  sur  la  mollesse  dont  on 
vous  accuse.  Demandez  sous  vous  un  général 
qui  vous  instruise  et  qui  vous  soulage ,  sans 
vouloir  vous  décider  comme  un  enfant;  de- 
mandez un  général  qui  décide  tranquillement 
avec  vous,  qui  écoute  les  meilleurs  ofliGiers, 
et  qui  n'ait  point  de  peine  de  vous  les  voir 
écouter;  qui  vous  mène  partout  où  il  faut  al- 
ler ,  et  qui  vous  fasse  remarquer  tout  ce  qui 
mérite  attention  ;  demandez  un  général  qui 
vous  occupe  tellement  de  toute  l'étendue  de 
la  guerre,  que  vous  ne  soyez  point  tonte  do 
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tomber  dans  rinaclion  et  ramusemeut.  ja- 
mais personne  n'eut  besoin  de  tant  de  force 
et  de  vigueur  que  vous  en  aurez  -besoin  dans 
celte  occasion.  Une  conversation  forte,  viv«î, 
noble  et  pressante ,  quoique  soumise  et  res- 
pectueuse ,  vous  fera  un  honneur  infini  dans 
l'esprit  du  roi  et  de  toute  l'Europe;  au  con- 
traire, si  vous  parlez  d'un  ton  timide  et  ineffi- 
cace, le  monde  entier,  qui  attend  ce  moment 
décisif,  conclura  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  espé- 
rer de  vous,  et  qu'après  avoir  été  faible  à  1  ar- 
mée, aux  dépens  de  votre  réputation ,  vous  ne 
songez  pas  même  à  la  relever  à  la  cour.  On 
vous  verra  vous  renfoncer  dans  votre  cabinet 
et  dans  la  société  d'un  certain  nombre  de 
femmes  flatteuses. 

«  Le  public  vous  aime  encore  assez  pour 
désirer  un  coup  qui  vous  relève  ;  mais  si  ce 
coup  manaue ,  vous  tomberez  bien  bas  :  la 
chose  est  aans  vos  mains.  Pardon  ,  Monsei- 
gneur, j'écris  en  fou  ;  mais  ma  folie  vient  d'un 
excès  de  zèle  dans  le  besoin  le  plus  près* 
sant.  Je  ne  puis  que  prier,  et  c'est  ce  que  je 
fais  sans  cesse.  » 

XXIX.  —  Réflexion  sur  la  correspondance  de 
Fénelon  et  du  duc  de  Bourgogne. 

Qu'on  nous  permette  de  suspendre  un  mo*- 
ment  le  récit  des  événements,  par  une  ré* 
flexion  que  fait  naître  la  lecture  de  ces  lettres 
si  remarquables.  On  a  souvent  exalté  avec  un 
enthousiasme  factice  le  courage  des  anciens 
philosophes,  la  sagesse  de  leurs  leçons,  la 
sublimité  de  leur  morale,  et  la  noble  fermeté 
avec  laquelle  ils  annonçaient  la  vérité  aux  rois 
et  aux  grands  de  la  terre.  Nous  osons  deman-* 
der  si  dans  tous  les  écrits  qui  nous  restent  d'A* 
ristote ,  de  Platon,  de  Sénèque  et  de  tous  les 
autres  personnages  de  l'antiquité,  qui  ont 
parlé  à  des  rois,  on  trouve  quelque  chose  de 
comparable  à  la  sévère  franchise  de  F<3nelon 
avec  le  duc  de  Bourgogne?  Dans  des  temps 
plus  modernes ,  on  a  vu  quelques  écrivains 
plus  ou  moins  célèbres  en  correspondance 
avec  des  monarques;  mais  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'observer  que  tandis  qu'ils  s'étu- 
diaient'avec  un  soin  pénible  à  rechercher  et 
h  varier  toutes  les  formules  de  l'adulation  en- 
vers les  objets  de  leur  culte  public ,  ils  se  dé- 
dommageaient de  cette  espèce  de  contrainte 
dans  la  liberté  d'une  correspondance  plus  in- 
time avec  leurs  amis. 

Ce  n'est  point  au  seul  mérite  d'une  morale 

f)liis  parfaite,  ou  d'une  vertu  plus  vraie,  qu'il 
axxi  attribuer  cette  différence  de  conduite; 
elle  appartient  tout  entière  aux  principes  re- 
ligieux de  Fénelon  et  du  duc  de  Bourgogne. 
C'est  de  la  religion  que  Fénelon  emprunte 
toute  son  éloquence  et  toute  son  autorité, 
pour  adresser  des  reproches ,  des  conseils  et 
des  consolations  au  duc  de  Bourgogne.  C'est 
dans  la  religion  que  le  duc  de  Bourgogne 
trouve  ces  grands  motifs  de  courage,  de  resi-^ 

f;nation  et  d'espérance,  qui  lui  donnent  la 
orce  de  résister  au  malheur  et  à  Pinjusticc 
des  hommes.  Otez  à  ces  lettres  le  caractère 
religieux  qui  les  a  inspirées ,  on  les  réduit  Â 
des  réflexions  justes  et  raisonnables  :  mais  la 
.  froide  raison  a-t-ello  le  pouvoir  de  donMt 
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Texcbs  du  courage  pour  lutter  contre  Texcès 
du  malhefurî  A  la  pensée  de  ces  grandes  ca- 
tastrophes qui  épouvantent  l'imagination,  on 
sent  assez  que ,  lorsque  tout  manque  sur  la 
lerre  à  ceux  qui  occupaient  une  si  grande  place 
sur  la  terre ,  c'est  du  ciel  seul  que  peuvent 
descendre  les  miracles  qui  élèvent  l'homme 
au  dessus  de  Ift  nature.  Nos  lecteurs  nous  de- 
manderont peut-être  comment  le  duc  de  Bour- 
gogne reçut  les  terribles  leçons  que  Fénelon 
osait  lui  adresser  :  nous  avons  sa  réponse  ; 
elle  nous  montre  tout  ce  que  Fénelon  était 
parvenu  à  faire  du  duc  de  Bourgogne,  avec  le 
secours  de  la  religion. 

XXX. —  Réponse  du  duc  de  Bourgogne  à  Fé- 
nelon. Douai,  5  décembre  1708.  (Manuscrit.) 

«  Si  je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  à  plusieurs 
de  vos  lettres,  mon  cher  archevêque,  ce  n'est 
pas  que  j'en  aie  plus  mal  reçu  ce  qu'elles 
contiennent,  ni  que  mon  amitié  pour  vous  en 
soit  moins  vive.  Je  suis  ravi  de  tout  ce  que 
TOUS  m'avez  mandé  que  l'on  dit  de  moi.  Vous 
pouvez  interroger  le  vidame  (498)  qui  vous 
rendra  cette  lettre ,  sur  la  suite  des  laits  pu- 
blics, qu'il  me  serait  bien  long  de  reprendre 
ici.  Je  vous  parlerai  cependant  de  quelques- 
uns. 

«  Je  n'aijamais  eu  ordre  du  roi  d'attaquer 
le  prince  Eugène  pendant  réloignen>ent  du 
duc  Marlborough  ;  au  contraire,  quand  il  mar- 
cha à  M.  de  Vendôme,  du  côté  d'Oudembourg, 
le  maréchal  de  Benvick  et  moi,  voulions  ras- 
sembler les  différents  camps  qui  étaient  le  long 
de  l'Escaut,  et  marcher  au  prince  Eugène. 
L'ordre  de  marche  fut  donné ,  et  je  l'aurais 
exécuté ,  si  nous  n'avions  trouvé  tous  ceux 
nue  ie  consultai,  d'un  avis  contraire,  et  qu'il 
fallait  plutôt  fortifier  M.  de  Vendôme  du  côté 
de  Bruges  et  de  Gand.  Ceux  à  qui  je  parlai 
ftircnt  MM.  d'Artaignan  (499),  Gassion  (500), 
Saint-Frémont,  Cheyladet. 

«  Les  trois  bataillons  d'Oudenarde  sont  vrais; 
mais  on  me  les  exposa  séparés  de  l'armée  en- 
nemie, et  il  n'v  aurait  eu  nul  combat,  si  l'on 
s'était  arrêté  a  l'endroit  où  l'on  disait  qu'ils 
étaient,  et  on  ne  les  trouva  point;  du  moins 
les  ennemis  les  fussent-ils  venus  chercher. 

«  Sur  la  Marque,  M.  de  Vendôme  n'était 
point  pressé  d'attaquer  :  il  ne  reconnut  le 
côté  ou  était  Artaiçnan  que  trois  jours  après 
son  arrivée,  et  des  lors  le  retranchement 
était  formé  :  les  plaines,  il  est  vrai,  sont  assez 
grandes;  mais  les  ennemis  j  auraient  tou- 
jours eu  un  plus  grand  front  que  nous,  pour 
nous  envelopper,  en  débouchant  dans  les  dé- 
niés. 

«  Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  écrit  h 
des  gens  indiscrets  ce  que  j'écrivais  au  roi, 
en  chiffre,  sur  l'état  du  dedans  de  la  ville  de 
Lille. 

«  Je  TOUS  remets  au  vidame  sur  tout  te  reste, 
dont  je  ne  puis  vous  faire  un  plus  long  détail. 
Je  profiterai,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  vos  avis, 

l4Ùè)  Louis-Augiisie  d\\1bert,  fils  piifné  du  duc 
d^  Chevreuse,  portail  alors  le  litre  de  vidame  dW- 
wiens,  el  fal  depuis  duc  et  maréchal  de  Cliaulnes. 

(M^)  Voy.  les  Piècti  jusUfUalives  du  livre  vu,  u"  I. 


Tai  bien  peur  que  le  tour  que  je  tais  faire 
en  Artois,  me  faisant  finir  ma  campagne  à 
Arras,  ne  m'empêche  de  vous  voir  à  mon  rr- 
toi*r,  comme  je  lavais  toujours  espéré  :  car, 
de  la  manière  dont  vous  êtes  à  la  cour,  il  m« 
parait  qu'il  n'y  a  que  le  passage  dans  votre 
ville  archiépiscopale  oui  me  puisse  procurer 
ce  plaisir.  Je  suis  fdcné  que  l'éloignement  cm 
je  vais  me  trouver  de  vous  m'empêche  de  r(- 
cevoir  d'aussi  saliUaires  avis  que  les  vôtns. 
Continuez-les  cependant,  je  vous  en  supplie, 
quand  vous  en  verrez  la  nécessité,  et  que  tous 
trouverez  des  voies  absolument  sûres.  Assn- 
tez-moi  aussi  de  vos  prières,  et  comptez  que 
je  vous  aimerai  toujours  de  même,  quoique 
je  ne  vous  en  donne  pas  toujours  des  mar- 
ques. » 

Louis  XIV,  convaincu  ou'il  était  malheu- 
reusement impossible  de  dégager  la  citadelie 
de  Lille,  ordonna  au  maréchal  de  Boudlers 
de  se  rendre  (501|,  et  au  duc  de  Bourgogne  de 
revenir  à  Versailles,  après  avoir  mis  l'armée 
en  quartier  d'hiver.  Louis  XIV  récompensa 
le  maréchal  de  Boufflers  de  la  glorieuse  dé- 
fense de  Lille,  comme  il  l'aurait  récoropen>é 
d'une  victoire,  et  la  nation  entière  applaudit 
à  cet  acte  de  justice. 

Fénelon  n'attendit  pas  que  le  duc  de  Bour- 
gogne fût  arrivé  à  Versailles,  pour  exciter  l«»s 
amis  de  ce  prince  h  amortir  les  coups  qu'on 
voulait  lui  porter.  Ce  moment,  comme  u  l'a- 
vait écrit  au  duc  de  Bourgogne  hii-mème,  de- 
vait être  un  moment  de  crise;  le  jeune  prince 
avait  besoin  d'être  soutenu  par  des  conseils 
sages  et  modérés,  et  par  des  mspirations  fer- 
mes et  décidées.  Il  y  avait  un  juste  milieu  à 
tenir  entre  l'excès  a'irritation  (rue  de  si  vio- 
lentes contradictions  avaient  dû  lui  causer,  et 
une  coupable  indifférence  sur  l'opinion  pu- 
blique. La  lettre  que  Fénelon  écrit  au  duc  de 
Chevreuse  peint  avec  une  effrayante  vérité 
l'état  de  la  cour  et  celui  du  royâuine,  la  dis- 
position générale  des  esprits^  le  décourag»*- 
ment  de  toute  la  nation,  les  dangers  actucK» 
et  l'avenir  encore  plus  sinistre  dont  on  était 
menacé. 

XXXI. —  Lettre  de  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse, 
31  décembre  1708.  (Manuscrits.) 

«  Je  me  sers,  mon  bon  due,  d'une  occa- 
sion sûre  pour  répondre  à  votre  dernière 
lettre.  Vous  avez  su  que  la  campagne  finit  par 
une  conclusion  très-honteuse.  M.  le  duc  de 
Bourgogne  n'a  point  eu,  dit-on,  assez  d'auto- 
rité ni  d'expénence  pour  pouvoir  rcdre>5er 
M.  de  Vendôme.  On  est  même  très-mécon- 
tent de  notre  jeune  prince,  parce  qu'indu- 
fendamment  des  partis  pris  pour  la  gucm*, 
l'égard  desquels  les  fautes  énormes  nn  n*- 
tombent  point  sur  lui,  on  prétend  quil  n3 
point  eu  assez  d'application  pour  aller  visiur 
les  postes,  pour  s'mstruire  des  détails  inip'^r- 
tants,  pour  consulter  en  particulier  les  meil- 
leurs ofliciers,  et  pour  connaître  le  mente  de 

(500)  Jean,  roarqnis  de  Gassion  et  d^Aflnre. 
(riOl)  La  caiiiiululion  fut  signée  te  I  déœinW* 
1708. 
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chacun  d*eux.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la 
vraie  source  de  rindisi)Osition  générale  des 
militaires,  qui  reviendraient,  s'ils  voyaient  au 
printemps  prochain  ce  prince  montant  plus 
souvent  à  cheval,  voulant  tout  voir  et  tout 
apprendre,  questionnant  les  gens  expérimen- 
tés, et  décidant  avec  vigueur.  Mais  il  faudrait 
qu'au  lieu  de  M.  de  Vendôme,  qui  n'est  capa- 
ble que  de  le  déshonorer  et  de*  hasarder  la 
France»  on  lui  donnât  un  homme  sage  et 
ferme,  qui  commandât  sous  lui,  qui  meritAt 
sa  confiance,  qui  le  soulageât,  qui  Vinstruistt, 
qui  lui  fit  honneur  de  tout  ce  qui  réussirait, 
et  qui  ne  rejetât  jamais  sur  lui  aucun  fâcheux 
événement,  et  qui  rétablît  la  réputation  de 
nos  armes.  Cet  homme  où  est-il?  ce  serait 
M.  de  Catinat  (502),  s'il  se  portait  bien.  Mais 
ce  n'est  ni  M.  de  Villars,  ni  la  plupart  des 
autres  qae  nous  connaissons.  M.  de  Berwick, 
qu'on  louait  fort  en  Espagne,  n'a  pas  été  fort 
approuvé  en  Flandre  :  je  ne  sais  si  la  cabale 
de  tt.  de  Vendôme  n'en  a  pas  été  la  cause. 
Il  faudrait  de  i)Ius  à  notre  prince  quelque 
homme  en  dignité  auprès  de  lui;  plût  à  Dieu 
que  vous  v  fussiez  :  vous  auriez  pu  lui  don^- 
ner  plus  d  action  pour  contenter  tes  troupes. 
Ce  qui  est  certain^  c'est  qu'il  demeurera  dans 
un  triste  avilissement  aux  yeux  de  toute  la 
France  et  de  toute  l'Europe,  si  on  ne  lui  donne 
pas  l'occasion  et  les  secours  pour  se  relever» 
et  soutenir  nos  affaires.  Si  M.  de  Vendôme 
rerient  tout  seul  avec  un  pouvoir  absolu,  il 
court  risque  de  mettre  la  France  bien  bas.  Il 
faut  savoir  faire  la  guerre  ou  la  paix,  n  faut, 
dans  cette  extrémité,  un  grand  courage  ou 
contre  l'ennemi  pour  l'abattre  malgré  ses 
prospérités,  ou  contre  soi-même  pour  s'exé- 
cuter sans  mesure  avant  qu'on  tombe  encore 
plus  bas ,  ou  qu'on  ne  soit  plus  à  portée  de 
se  faire  accorder  des  conditions  supportables. 
«  Pour  le  jeune  prince,  s'il  est  mou,  amusé 
et  faible  en  arrivant  à  la  cour,  il  demeurera 
méprisé  et  hors  d'état  d'avoir  sa  revanche, 
n  faut  qu'il  parle  avec  respect  et  fermeté; 
qu'il  avoue  les  torts  qu'il  peut  avoir;  qu'il 
peigne  M.  de  Vendôme  au  naturel;  qu'il 
mette  toute  la  campagne  devant  les  yeux  du 
roi  ;  qu'il  demande  à  relever  son  honneur  et 
celui  des  armes  de  Sa  Majesté,  en  comman*- 
daut  l'aimée  prochaine  avec  un  bon  général 
sous  lui.  S'il  ne  presse  pas  avec  une  certaine 
vigueur,  il  demeurera  dans  le  bourbier.  Il 
faut  le  faire  en  arrivant.  La  réputation  de  ce 
jeune  prince  est  sans  doute  plus  importante 
à  la  France  qu'on  ne  s'imagine.  Rien  ne  dé^ 
crédita  tant  le  rei  et  l'Etat,  dans  les  pays  étran* 

(302)  Go  vêît  daas  toatas  les  lettres  d^  Fënelon, 
combien  il  aimaK  et  e^mait  le  maréchal  de  Catinat. 
Noos  avoas  celle  qu'il  écrivit  k  Tabbé  Pocelle,  nevea 
du  maréchal,  k  Toccasion  de  sa  mort  ;  ^le  peut  être 
rapportée  comme  an  titre  hoaorable  pour  uae  mé- 
m-jiFe  éqà  si  honorée. 

t  Cambrai,  le  24  mars  I71S. 

«  Le  mauvais  état  de  ma  santé  a  retardé,  Monsel- 
gnaur^  le  oompUment  que  je  vous  dois  sur  la  perte 
que  vous  avez  faite  de  M.  le  maréchal  de  Catinat. 
àm  iw  peut  aimâr  tSM  êan»  rêgreUer  un  komm$  qui 
tu  ù  it^nemenl  urvu  ni  hotwrer  la  vertu  $an$  re»- 
fUm  iu  mémoire  (fun  homme  qui  en  a  donné  tant 


çers,  que  de  voir  son  pelit-iils  avili  h  la  tôte 
des  armées,  n'ayant  sous  lui  pour  général^ 
qu'un  homme  qui  ne  sait  ni  prévoir,  ni  pré*  ' 
parer,  ni  douter,  ni  consulter,  ni.  aller  voir;  . 
qui  se  laisse  toujours  surprendre  ;  qu'aucune  ^ 
expérience  funeste  ne  corrige  ;  qui  se  flatla  '' 
en  tout;  qui  est  déconcerté  au  premier  mé-  ' 
compte;  enfin  qui  fait  la  guerre  comme  M.  Je 
duc  de  Richelieu  joue,  c'est-à-dire  qui  hasarde 
tout  sans  mesure  dès  qu'il  est  piqué.  Si  les 
ennemis  au  printemps  entament  noire  fron- 
tière, déià  à  demi  percée,  rien  ne  les  pourra 
arrêter  dans  la  Picardie.  Vous  connaissez  l'é- 
puisement et  l'indisposition  des  peuples  :  Dieu 
veuille  qu'on  y  pense;  mais  on  ne  pourra  se 
résoudre  ni  à  cnanger  de  méthode  pour  la 
guerre,  ni  à  s'exécuter  violemment  pour  la 
paix;  et  l'hiver,  déjà  fort  avancé,  finira  avant 
qu'on  ait  pris  de  justes  mesures.  M.  de  Cha- 
millart  me  dit,  en  passant  ici,  que  tout  était 
désespéré  pour  soutenir  la  guerre,  à  moins 
qu'on  ne  pût  tenir  les  ennemis  affamés  dans 
cette  On  de  campagne,  entre  le  canal  de  Bru- 
ges, l'Escaut  et  notrefrontière  d'Artois.  Toutes 
ces  espérances  sont  évanouies;  mais  M.  de 
Chamillart,  qui  me  représentait  très-fortement 
l'impuissance  de  soutenir  la  guerre,  disait 
d'un  autre  côté  qu'on  ne  pouvait  point  cher- 
cher la  paixavec  de  honteuses  conditions.  Pour 
moi,  je  fus  tenté  de  lui  dire  :  Ou  faites  mieux 
la  guerre  f  ou  ne  la  faites  plus  si  vous  continuez 
à  la  faire  ainsi.  Les  conditions  de  la  paix  se- 
ront encore  plus  honteuses  dans  un  an  qu'au- 
jourd'hui; vous  ne  pouvez  que  perdre  à  at- 
tendre. Si  le  roi  venait  en  personne  sur  la 
frontière ,  il  serait  cent  fois  plus  embarrassé 
que  M.  le  duc  de  Bourgoçne;  il  verrait  qu'on 
manque  de  tout,  et  dans  les  places  en  cas  de 
siège ,  et  dans  les  troupes  faute  d'argent  ;  il 
verrait  le  découragement  de  l'armée ,  le  dé- 
goût des  ofTiciers,  le  fclAchement  de  la  disci- 
pline, le  mépris  du  gouvernement,  l'ascen- 
dant des  ennemis,  le  soulèvement  secret  des 
peuples  «t  Tirrésolution  dès  généraux,  dès 

Su'il  s'agit  de  hasarder  quelque  grand  coup, 
e  ne  saurais  les  blèmer  de  ce  qu'ils  hésitent 
dans  ces  circonstances^  il  n'y  a  aucune  prin- 
cipale tète  qui  réunisse  le  total  des  affaires, 
m  qui  ose  rien  prendre  sur  soi.  Le  branle 
donné  du  temps  de  M.  de  Louvois  est  perdu; 
l'argent  et  la  vigueur  du  commandement  nous 
manquent; il  nj  a  personne  qui  soit  à  portée 
de  rétablir  ces  deux  points  essentiels  :  quand 
même  on  le  pourrait^  il  faudrait  trop  de  temps 
pour  remonter  tous  ces  ressorts.  On  ruine  et 
on  hasarde  la  France  pour  TEspagne.  Il  ne 

étexemples.  Sa  retraite  lui  a  fait  grand  honneur, 
mais  elle  ne  sera  pas  imitée.  Sa  mort  me  rappelle 
le  souvenir  de  M.  de  Croisilles.  G*était  un  précieux 
ami  :  je  ne  puis  penaor  k  lui  sans  m*atleadrir  et 
sans  m'attrister  :  Tamilié  coAU  eber,  car  tUe  cause 
de  i^randes  douleurs.  J'espère,  Monsieur,  que  la  mé- 
moif»  de  M.  de  Croisilles,  qui  ro*a  aimé,  vous  engii* 
géra  à  me  donner  quelque  petite  place  dans  votre 
cœur;  il  y  a  longtemps  que  je  vous  honore  de  tout 
le  mien  avec  tons  les  sentiments  qui  vous  sont  dus. 
Personne  n*e6t  plus  paH^iiemenl  i^e  je  le  suis  pour 
taujours,  Monsieur,  votre  trés-obéiuant  sêrvileur. 

I  Fa.,  UYchei\  duc  deCunérai^^ 
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(agit  plus  que  d'un  poiot  d^honneur  qui  se 
tourne  en  déshonneur  dès  qu'il  est  mal  sou- 
tenu. Ni  Je  roi,  ni  monseigneur  ne  peuvent 
venir  défendre  la  France;  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  qui  est  notre  uniaue  ressource ,  est 
malheureusement  décrédité,  et  je  crains  qu'on 
ne  fasse  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  relever  sa 
réputation. 

«  Voilà,  mon  bon  duc,  ce  qui  me  passe  par 
l'esprit.  Je  n*ai  point  le  temps  d'en  écrire  au- 
jourd'hui à  M.  le  duc  de  Beauvilliers;  mais  je 
vous  supplie  de  lui  communiquer  cette  lettre  : 
elle  sera,  s'il  vous-plaît,  commune  entre  vous 
deux.  )» 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  le  duc  de 
Bourgogne  arriva  à  Versailles  ;  il  se  conforma 
exactement  aux  avis  de  Fénelon,  parla  au  roi 
son  grand-père  avccune  noble  et  respectuousc 
fermeté ,  appela  en  témoignage  de  tous  les 
détails  de  sa  conduite  à  l'armée  la  véracité 
des  généraux  les  plus  distingués  par  leur  mé- 
rite et  leurs  talents,  et  surtout  l'opinion  de 
Puységur  en  particulier.  Le  témoignage  d'un 
homme  tel  que  Puységur  (503)  était  aussi 
puissant  sur  l'esprit  de  Louis  XIV  qu'impo- 
sant pour  tout  le  corps  militaire.  On  savait 
qu'il  était  aussi  incapable  de  sacrifier  la  vé- 
rité h  des  calculs  d'intérêt  ou  d'ambition,  que 
juge  éclairé  dans  la  science  de  la  guerre. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  pleinement  jus- 
tiÛé  dans  l'esprit  du  roi,  des  ministres,  et  de 
tous  ceux  qui  n'apportaient  aucun  esprit  de 
parti  dans  une  discussion  délicate  entre  un 
prince  qui  ne  donnait  encore  que  des  espé- 
rances, et  un  général  déjà  renommé.  Mais  on 
sait  assez,  que  l'opinion  publique,  toujours 
précipitée  aans  ses  jugements,  est  toujours 
plus  lente  à  revenir  de  ses  préventions.  Le 
duc  de  Bourgogne  eut  encore  à  gémir  pen- 
dant plusieurs  années  sous  le  poids  de  Tin- 
justice  et  de  la  calomnie.  Il  fit  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  reconquérir  l'estime 
et  Ja  bienveillance  générale  par  un  dévoue- 
ment ardent  et  sans  bornes;  il  demanda  au 
roi,  avec  les  plus  Vives  instances,  le  comman- 
dement d'une  armée  pour  la  campagne  sui- 
vante, et  un  général  moins  incompatible  que 
le  duc  de  Vendôme.  Le  roi  en  prit  l'engage- 
ment, et  lui  destina  le  commandement  de  l'ar- 
mée sur  le  Rhin;  mais  lorsqu'il  fut  question 
au  conseil  de  régler  les  fonds,  le  contrôleur 
général  Dcsmaréts  déclara  qu'il  lui  était  ab- 
solument impossible  de  fournir  aux  dépenses 
inévitables  qu'exigerait  la  présence  du  duc  de 
Bourgogne  a  l'armée;  le  jeune  prince  dit  sur- 
le-champ  au  roi,  son  grand-père  :  «  Qu'à 
cela  ne  tienne;  puisque  l'argent  manque,  j'i- 
rai sans  suite,  je  vivrai  en  simple  officier;  je 
mangerai,  s'il  le  faut,  le  pain  du  soldat,  et  per- 
sonne ne  se  plaindra  de  manquer  du  super- 
flu, lorsque  j'aurai  à  peine  le  nécessaire.  » 

M.  de ieauvilliers,  qui  connaissait  l'âme  et 

le  caractère  de  son  élève,  prit  la  parole  :  «  Sire, 

'  tout  ce  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  a  dit,  il 

(503)  Jacques  de  Cbaslenel  de  Puységur,  né  h 
Paris  en  1655,  maréchal  de  France  en  I75i,  cliev;i- 
Uer  des  ordre»  en  1739,  mort  à  Paris  le  15  août 
1749,  ^  de  88  ans.  (Voy*  dans  les  Mémoire»  de 


le  fera.  »  Mais  Louis  XIV,  accoutumé  à  cette 
magniOcence  extérieure,  dont  il  croyait  que 
la  majesté  du  sang  des  rois  devait  toujours 
être  environnée,  ne  put  se  résoudre  à  mon- 
trer son  petit-fils  aux  provinces  et  aux  armées 
dans  toute  la  simplicité  d'un  soldat. 

XXXn.— Jïtt7erdcl709. 

Le  ministre  des  finances  était  assurément 
excusable  à  cette  époaue  de  parler  du  défaut 
absolu  de  moyens  et  d  argent;  c'était  à  la  suite 
de  l'hiver  de  1709,  dont  la  tradition  a  con- 
servé un  si  long  souvenir.  Toutes  les  calami- 
tés de  la  nature  venaient  de  frapper  la  France 
déjà  accablée  et  épuisée  par  toutes  les  cala- 
mités de  la  guerre.  La  rigueur  extrême  du  froid 
avait  détruit  les  germes  de  toutes  les  produc- 
tions de  la  terre,  et  la  disette  avait  causé  dos 
séditions  dans  un  grand  nombre  de  villes  et 
de  provinces.  La  succession  d'Espagne,  ap- 
portée à  la  maison  de  France,  n'avait  été  pour 
la  France  et  pour  l'Espagne  qu'une  longue 
succession  de  désastres  et  de  malheurs.  La 
plupart  des  places  frontières  étaient  déjà  au 
pouvoir  des  ennemis,  ou  menacées  de  subir 
leur  joug.  La  paix  était  plus  éloignée  mie  ja- 
mais. Louis  XIV  expiait  quarante  années  de 
f)rospérité  par  l'humiliation  d'avoir  vu  rejeter 
es  conditions  honteuses  qu'il  offrait  lui-même 
de  souscrire.  La  paix  et  le  bonheur  de  tant  de 
nations  étaient  sacrifiés  à  l'ambition  du  prince 
Eugène  et  à  l'avarice  de  Marlborouj^.  Lastu- 
pide  insolence  des  Hollandais  se  vengeait  des 
anciennes  hauteurs  de  Louis  XIV.  Peu  accou- 
tumés à  vaincre,  ils  croyaient  avoir  gagné  les 
batailles  d'Hochstedt ,  de  Ramillies ,  d^Oude- 
narde  et  de  Malplaquet,  parce  qu'ils  soldaient 
les  armées  commandées  par  Eugène  et  Marl- 
borough.  La  bataille  de  Malplaquet  (504) 
avait  cependant  rendu  le  courage  aux 
armées  françaises;  et  vingt-deux  mille  enne- 
mis laissés  sur  le  champ  de  bataille  avaient 
fait  payer  bien  cher  aux  alliés  l'honneur  de 
la  victoire.  « 

XXXni.  —  Noble  générosité  de  Fénelon  envers 
les  officiers  et  les  soldats. 

Ce  fut  au  milieu  de  tant  de  désastres,  que 
Fénelon,  placé  sur  le  principal  théâtre  de  la 
guerre,  montra  ce  beau  caractère  et  ces  gran- 
des vertus  oui  ont  autant  honoré  sa  mémoire, 
quelesproauctionsde  son  génie.  Son  palais  et 
sa  ville  de  Cambrai  devinrent  l'asile  desgéné- 
raux,des  officiers  et  des  soldats  malades  ou  bl  es- 
ses. «  Sa  maison  ouverte,  et  sa  table  de  même, 
avait  l'air  de  celle  d'un  gouverneur  de  Flan- 
dre, et  tout  à  la  fois  d'un  palais  vraiment  épis- 
copal  ;  et  toujours  beaucoup  de  gens  de  guerre 
distingués,  et  beaucoup  a'officiers  particu- 
liers, sains,  malades,  blessés,  logés  chez  lui, 
défrayés  et  servis,  comme  s'il  n'y  en  eût  eu 
qu'un  seul,  et  lui  ordinairement  présent  aux 
consultations  des  médecins  etdes  chirurgiens; 
il  faisait  d'ailleurs  auprès  des  malades  et  des 

Saint-Simon  on  beau  portrait  du  maréchal  de  Pllj*- 

scgnr.) 
(.*:0I)  Du  11  septembre  1709. 
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blessés  les  fonctions  du  pasteur  le  plus  cha- 
ritabie,  et  souvent  il  allait  exercer  le  môme 
ministère  dans  les  maisons  et  les  hôpitaux  où 
Ton  avait  dispersé  les  soldats,  et  tout  cela  sans 
oubli,  sans  petitesse ,  et  toujours  prévenant 
avec  les  mains  ouvertes.  Une  libéralité  bien 
entendue,  une  magnificence  qui  n'insultait 
point,  et  qui  se  versait  sur  les  officiers  et  les 
soîdats,  qui  embrassait  une  vaste  hospitalité, 
et  qui  pour  la  table,  les  meubles  et  les  équi- 
pages, demeurait  dans  les  justes  bornes  de  sa 
place;  également  officieux  et  modeste,  secret 
dans  les  assistances  qui  pouvaient  se  cacher, 
et  qui  étaient  sans  nombre  ;  leste  et  délié  sur 
les  autres  jusqu'à  devenir  l'obligé  de  ceux  à 
qui  il  les  donnait,  et  à  le  persuader;  jamais 
empressé,  jamais  de  compliments,  mais  d'une 
politesse  qui,  en  embrassant  tout,était  toujours 
mesurée  et  proportionnée,  en  sorte  qu'il  sem- 
blait S  chacun  qu'elle  n'était  que  pour  lui,  avec 
cette  précision  dans  laquelle  il  excellait  sin- 
gulièrement; aussi  était-il  adoré  de  tous.  L'ad- 
miration et  le  dévouement  pour  lui  étaient 
dans  le  cœur  de  tous  les  habitants  des  Pays- 
Bas,  quels  qu'ils  fussent,  et  de  toutes  les  do- 
minations qui  les  partageaient ,  dont  il  était 
l'amour  et  la  vénération.  »  (Mémoires  de  Saint- 
Simon,) 

11  semble  qu'en  peignant  sous  des  couleurs 
si  douces  et  si  sensibles  le  tableau  de  la  vie  de 
Fénelon,  M.  de  Saint-Simon  ait  voulu  reposer 
son  imagination  et  sa  plume  trop  souvent  trem- 
pée dans  le  fiel  delà  satire. 

XXXIV.  —  Fénelon  nourrit  les  armées  duroi. 

Mais  Fénelon  ne  se  bornait  pas  à  des  œu- 
vres de  charité  envers  les  particuliers.  Ce  fut 
à  sa  générosité  personnelle  que  l'armée  du 
roi  dut  une  grande  partie  de  ses  subsistances 

Îendant  la  campagne  qui  suivit  l'hiver  de 
709.  Par  respect  pour  le  nom  seul  de  Féne- 
lon, ]es  généraux  ennemis  avaientépargné  les 
terres  et  les  magasins  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai. S'il  s  apprenaient  que  quelque  lieu  à  por- 
tée de  leur  armée  lui  appartenait  en  propre, 
ils  y  mettaient  aussitôt  des  gardes,  et  en  fai- 
saient conserver  les  grains  et  les  bois  avec  le 
même  soin  qu'ils  auraient  pu  apporter  à  la 
sûreté  des  domaines  et  des  palais  des  souve- 
rains dont  ils  commandaient  les  armées;  les 
bourgs  et  les  villages  de  Fénelon  devenaient 
des  lieux  d'asile,  de  refuge  et  de  sécurité  pour 
tous  les  habitants  des  environs. 

XXÎV. —  Trait  remarquable  du  duc  de  Mari- 

borough. 

Mais  le  duc  de  Marlborough  porta  la  délica- 
tesse de  ses  soins  pour  Fénelon  juscju'à  une 
recherche  de  prévoyance  et  d'attention,  dont 
il  n'est  peut-être  pas  un  seul  autre  exem- 

Sle  dans  l'histoire.  Â  la  fin  delà  campagne 
e  1711,  l'armée  des  alliés  se  trouvait  par  sa 
position  à  la  vue  des  remparts  de  Cambrai,  et 
elle  séparait  l'armée  de  France  de  la  petite 
ville  de  Cateau-Cambrésis,  principal  domaine 
d|es  archevèquesde  Cambrai.  Cateau-Cambré- 
sis était  rempli  des  grains  de  l'archevêque,  et 
de  ceux  que  les  habitants  de  la  campagne  y 
avaient  déposés  sous  la  protection  du  nom  de 


Fénelon. Marlborough  lesfil  d'abord  conserver 
par  un  détachement  qu'il  y  envoya;  niaisquand 
il  prévit  que  la  rareté  des  subsistances,  dont 
sa  propre  armée  commençait  à  manquer,  ne 
lui  permettrait  pas  de  refuser  à  ses  soldats  la 
liberté  de  se  pourvoir  dans  les  magasins  de 
Cateau-Cambrésis,  il  en  fit  avertir  Fénelon; 
on  chargea  sur  des  chariots  tous  les  grains  qui 
s'y  trouvaient;  et  Marlborough  les  fil  escorter 
par  ses  propres  troupes  jusque  sur  la  place 
d'armes  de  Cambrai ,  devenu  le  quartier  gé« 
néral  de  l'armée  française. 

Cet  hommage  honorable  rendu  à  la  vertu 
d'un  simple  particulier,  par  des  étrangers 
acharnés  à  la  ruine  de  la  France ,  servit  à 
sauver  la  France  elle-même.  Fénelon  livra 
tous  ses  magasins  aux  ministres  de  la  guerro 
et  des  finances;  il  ne  se  réserva  que  ce  qui 
était  strictement  nécessaire  pour  sa  consom- 
mation et  celle  des  militaires  qui  venaient  lui 
demander  l'hospitalité.  Le  contrôleur  général 
l'invita  à  fixer  lui-même  le  prix  des  grains 

Su'il  venait  de  fournir  avec  tant  de  générosité 
ans  un  si  pressant  besoin.  La  réponse  dd 
Fénelon  dutavertirle  ministre  qu'il  avait  trouvé 
dans  l'archevêque  de  Cambrai  un  munition- 
naire  général  des  armées,  qui  ressemblait  peu 
à  ceux  avec  qui  il  était  dans  l'habitude  de 
traiter.  «Je  vous  ai  abandonné  mes  blés,  Mon- 
sieur, ordonnez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  tout  sera 
bon.  » 

II  écrivait  en  même  temps  au  duc  de  Chc- 
vreuse  :  «  Si  on  manquait  par  malheur  d'ar- 
gent pour  de  si  pressants  besoins,  jloffre  ma 
vaisselle  d'argent,  et  tous  mes  autres  effets, 
ainsi  que  le  peu  qui  me  reste  de  blé.  Jevou- 
drais  servir  de  mon  argent  et  de  mon  sang,  et 
non  faire  ma  cour.»  (Manuscrits.)  Tel  était 
l'homme  qu'on  avait  eu  la  perfidie  de  repré- 
senter à  Louis  XIV  comme  son  ennemi. 

XXXYl.— Sage  mesure  de  Fénelon  pour  pré^ 

venir  la  famine. 

Tant  de  sacrifices  personnels  ne  suffisaient 

{>as  encore  à  l'immense  charité  de  Fénelon. 
I  prit  une  mesure  qui  décelait  un  génie  aussi 
écfairé  qu'étendu  dans  ses  vues  d'adminis- 
tration. Il  avait  observé  que  de  dangereux  cal- 
culs d'intérêt  ou  de  méfiance  avaient  porté  la 
plupart  des  propriétaires  de  Flandre  à  cacher 
leurs  grains,  soit  pour  les  soustraire  aux  ré- 
quisitions de  l'intendant  de  Tarmée,  soit  pour 
en  retirer  un  plus  grand  bénéfice.  Ce  défaut 
de  circulation  avait  arrêté  l'approvisionnement 
des  marchés  publics,  et  élevé  le  prix  du  pain 
à  un  taux  qui  surpassait  les  facultés  du  plus 
grand  nombre  des  habitants  et  pouvait  ame- 
ner une  crise  inquiétante.  Fénelon  n'avait  ni 
caractère,  ni  autorité  pour  i-éprinîer  ces  dan- 
gereuses combinaisons  de  la  cupidité;  mais  il 
prit  le  moyen  le  plus  efficace  de  les  décon- 
certer. Nous  trouvons  parmi  ses  papiers  l'or- 
donnance qu'il  rendit,  et  qu'il  avait  droit  de 
rendre  comme  seigneur  de  Cateau-Cambrésis, 
l'un  des  plus  fertiles  cantons  de  la  province. 
Par  cette  ordonnance,  il  ordonnait  a  tous  les 
fermiers  et  censitaires  dépendant  de  sa  juri- 
diction, de  faire  battre  tous  leurs  grains,  et  de 
les  porter  à  un  terme  fixe  aux  marchés  les 
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plus  voisins,  en  ne  se  réservant  que  la  quan- 
tité nécessaire  à  leur  consommation  et  à  celle 
de  leurs  familles.  L'exécution  de  cette  ordon* 
nance,  qu'il  confia  à  des  agents  honnêtes  et 
intelligents,  fit  subitement  baisser  le  pris  diu 
blé  dans  un  ^and  nombre  de  marchés  ;  les 
autres  propnétaires  se  hâtèrent  d'ou\Tir  leurs 
magasins,  dans  la  crainte  d'une  diminution 
encore  plus  rapide  ;  tous  les  marchés  se  trou* 
vèrent  successivement  approvisionnés,  réé- 
quilibre se  rétablit  dans  une  juste  proportioa 
entre  l'intérM  des  propriétaires  et  les  besoins 
des  consommateurs;  et  la  Flandre  fut  pré* 
servée  de  la  famine  dont  elle  était  menacée 
par  le  séjour  des  armées,  et  par  les  malheurs 
de  l'hiver  de  1709. 

XXX VIL — Intérêt  de  Fénelonpour  h  comte 
de  Beauvau  et  le  prince  de  Tingry. 

Au  milieu  de  tant  de  désastres,  de  peixies 
et  d'embarras ,  Fénelon  trouvait  encore  le 
moyen  de  satisfaire  le  besoin  le  plus  doux  de 
son  cœur,  celui  de  servir  ses  amis  par  tous 
les  moyens  ({ue  ses  falUes  relaticmsà  la  cour 
lui  permettaient  d'employer  avec  quelque  es- 
pérance de  succès.  On  trouve  dans  un  grand 
nombre  de  ses  lettres  les  preuves  les  plus 
touchantes  de  son  zèle  actif  et  obligeant. 
L'état  de  disgrAce  où  il  se  trouvait  le  con- 
damnait souvent  à  renfermer  dans  son  cœur 
l'intérêt  qu'il  portait  à  ses  amis,  dans  la  crainte 
de  leur  nuire  au  lieu  de  les  servir.  Mais  aussi"* 
tôt  qu'il  apercevait  la  plus  faible  lueur  d'es- 
pérer en  leur  faveur  la  justice  qu'ils  méri* 
talent,  il  di^osait  de  tout  son  ascendant  sur 
les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  pour 
les  appuyer  auprès  des  ministres.  On  observe 
en  même  temps  dans  ses  lettres  qu'il  n'ac- 
corde jamais  son  intérêt  et  sa  recommanda- 
tion qu'à  des  hommes  dont  la  réputation  était 
si  généralement  établie,  que  fénelon  s'ho- 
norait pour  ainsi  dire,  lui«même,  en  s'hono- 
rant  du  titre  de  leur  ami.  Nous  ne  rappelons 
ici  que  les  démarches  qu'il  fit  en  faveur  de 
deux  hommes  aussi  disUngués  par  leur  niûs- 
sance  que  par  leurs  qualités  personnelles. 

J.^Ji\m,— Lettre  de  Fénelon  au  duc  de'Cke^ 
vreute,  l"  décembre  1709.  (Manuscr.) 

«  Je  vous  supplie,  mon  bon  duc,  »  écrivait 
Fénelon  au  duc  de  Chevreuse,  «  de  don- 
ner une  audience  commode  à  M.  le  comte  de 
Beauvau  (505)  qui  s'est  chargé  de  vous  rendre 
cette  lettre.  Yousconnaissez  sa  naissance ,mais 
vous  ne  connaissez  peut-être  pas  son  bon  sens, 
son  courage  infini,  sa  simplicité,  sa  probité 
très-rare,  ni  son  expérience  du  métier  de  la 
guerre.  Il  vous  dépeindra  au  naturel  diverses 
choses  très-importantes,  si  vous  voulez  bien 
le  faire  parier  sans  ménagement.  De  sa  part, 
il  se  borneraàvousentretenirsurcequire^airde 
]f*  le  chevalier  de  Luxembourg,  son  ami  et 
son  proche  parent.  Il  y  a  sujet  de  craindre 
qu'on  ne  veuille  D^idre  de  mauvais  oflloes  ^ 


M.  le  chevalier  de  Luxembourg,  sur  la  com- 
mission qu'il  avait  eue  d'aller  oceuper  le  Bostè 

^  de  Givry,  au  centre  des  Hgnes  deMons.  il  est 
fort  à  désirer  que  vous  et  M.  le  duc  de  Beau* 
villiers  soyez  au  fait,  et  qu'on  y  puisse  mettre 
M.  Voisin  (506),  en  cas  qu'tm  voulût  le  pré- 
venir en  mal.  La  probité,  le  bon  sens  ,  la 
bonne  volonté  et  la  valeur  de  M.  le  chevalier 
de  Luxembourg  méritent  qu'on  ait  attention  à 
lui  laisser  faire  son  chemin  dans  le  service.  » 
Nous  avons  encore  une  autre  lettre  de  Fé« 
nelon  qui  atteste  l'opinion  qu'il  avait  du  nié« 
rite  et  des  qualités  du  ohevalier  de  Luxem- 
bourg, depuis  prince  de  Tingry. 

«On  vient  de  médire,  «  écritPénelonaudue 
de  Chevreuse  (507),  «  que  M.  le  maréchal  de 
Choiseul  doit  être  mort.  Je  prends  la  13)erté 
de  vous  conjurer  de  servir  M.  le  chevalier  de 
Luxembourg  pour  le  gouvernement  de  Valen* 
eiennes.  H  est  aimé  tendrement  des  peuples, 
et  c'est  parunedoucemrsoutenuede  noUesse. 
de  bonté  et  de  désintéressement,  qu'il  se  rend 
aimable.  Je  serai  ravi  de  le  voir  dans  cetta 
place.  Ne  pmirriez-vous  point,  mon  bon  duc, 
presser  un  peu  en  sa  laveur  M.  Voisin?» 

Au  reste,  il  n'était  pas  nécessaire  d'être  l'ami 
du  chevalier  de  Luxembourg  pour  rendre  jus- 
tice à  ses  mandes  qualités.  Les  <ennemis  mê- 
mes de  la  France  avaient  rendu  un  hommage 
honorable  à  ses  talents.  Le  prince  Eugène, 
digne  juse  du  mérite  militaire,  voulut,  après 
la  prise  de  Namur  en  1704,  où  le  chevalier  de 
Luxembourg  avait  secondé  avec  tant  de  zèle  la 

,  belle  défense  du  maréchal  de  BouiBers,  les 
conduire  lui-même  &  Douai.  U  les  plaça  Tua 
et  l'autre  dans  le  fond  de  son  carrosse,  se  met- 
tant seul  sur  le  devant,  et  fit  commander 
l'escorte  par  le  prince  d'Auvergne ,  déserteur 
du  service  de  France. 

Fénelon  eut  le  bonheur  de  jouir  du  succès 
de  ses  vœux  pour  le  chevalier  de  Luxem* 
bourg,  qui  fut  nommé  au  gouvernement  de 
Valeneiennes.  Soit  que  cette^^ce  méritée  ne 
fût  que  le  juste  prix  de  ses  services,  soit  que 
l'utile  infkience  des  amis  de  Fénelon  eût  cod- 
tribué  à  faire  valoir  un  droit  légitime,  le  che- 
valier de  Lux^nbourg  ne  pouvait  que  se 
trouver  heureux  de  réùmir  aux  titres  ([ue  lui 
donnaient  sa  naissance  et  ses  services,  le 
sufiTrage  d'un  aîni  tel  que  Fénelon. 

XXXIX.  —  Etat  déplorable  de  la  France  en 

1710. 

Cependant  la  France  semblait  toucher  aune 
crise,  dont  l'effet  inévitable  devait  être  sa 
ruine  totale.  Nous  avons  un  Mémoire  écrit  de 
la  main  de  Fénelon,  qui  peut  donner  une  idée 
plus  exacte  de  la  situation  désespérée  où  elle 
se  trouvait  alors,  que  tous  les  récits  des  histo- 
riens, que  les  Mémoires  même  de  quelques 
contemporains.  Ceux-ci  ne  sont  pas  toujours 
à  portée  d'être  bien  instruite  ;  us  se  tivrent 
souvent  à  une  exagération  amère,  qui  devient 
une  espèce  de  isudladie  géoénale,  iorsqv'un 
gouvernement  est  descendu  an  deruer  o^^ 


<S05)  Pienre-*MiMleleîne  àe  Beav^aa  dv  llîvan, 
lieutenani  général  et  |;aifveriiettr  de  Douaîp  nommé 
chevalier  des  ordres  ea  I73i. 


(iOe)  M.  Voisin  Mdt  «empteeé  M.  de  Oiaimlford 
dans  k  ééfiarieiienide  la  ^roenre,  le  10  inin  IY#9« 
(o07)  40 mars  i7ll.  «bnuscriu) 
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du  découragement  et  du  malheur.  Fénelon 
^tait  placé  au  centre  des  événements,  sur  le 
thé  Aire  même  de  la  guerre.  U  connaissait  éga- 
lement les  dangers  et  les  ressources;  et  sa 
correspondance  mtûne  avec  MM.  de  Beauvil- 
lierset  de  Chevreuse  servait  à  l'éclairer  sur  la 
partie  des  aflbires  publiques  qui  n'était  pas 
iminéiialement  sous  ses  yeus.  U  rédigeait  ce 
Mémoire  pour  ses  deux  amis,  avec  lesquels  il 
était  dans  Thabitude  de  dire  tout  ce  qu'il  pen- 
sait, tout  ce  qu'il  sentait.  H  n'avait  nul  infé- 
ra à  eiagérer  la  grandeur  du  mal,  ni  à  affai- 
blir l'efficacité  des  remèdes  qui  auraient  pu 
J'arréter  :  cet  écrit  n'était  point  destiné  à  être 
public  ;  ainsi,  il  n'a  pu  être  dicté  ni  par  l'hu- 
jneur  ni  par  l'esprit  de  parti,  il  fut  probable- 
ment rédigé  dans  l'hiver  de  t709  à  1710.  Le 
royage  de  M.  de  Torcy  à  la  Haye  y  est  rap- 
pelé, et  le  con^s  de  Gertruydemberg,  cjm 
eut  lieu  au  mois  de  mars  1710,  n'était  pomt 
fiaeore  assemblé.  Ce  Mémoire  découvre  toute 
la  profondeur  de  l'abîme  où  la  France  était 
tombée,  puisque  les  meilleurs  citoyens,  les 
âmes  les  plus  fortes  et  les  plus  généreuses, 
coDseotttent  à  des  sacrifices  qui  inspirent  en- 
core, au  bout  d'un  siècle,  un  sentiment  d'in- 
dignation. L'expédient  que  propose  Fénelon, 
de  faire  enlever  le  roi  d'Espace,  pour  échap- 
per à  l'humiliante  condition  que  les  ennemis 
avaient  osé  proposer  à  Louis  aIY  ,  de  détrôner 
lui-même  son  petit-fils,  est  une  preuve  irré- 
cusable de  l'état  d'abaissement  ou  se  trouvait 
réduit  ce  monaroue  naguère  si  puissant,  si 
heureux,  à  enivré  de  sa  gloire. 

L'étendue  de  ce  Mémoire  ne  nous  permet 
pas  de  le  transcrire  en  entier  dans  cette  his- 
toire. Les  fragments  que  nous  allons  en  don- 
ner, suffiront  poiu*  réveiller  les  sentiments  de 
douleur  et  d'inquiétude  qui  oppressaient  l'âme 
de  Fénelon.  Ils  peuvent  également  intéresser 
sous  un  autre  rapport  :  ils  peuvent  également 
servir  à  soutenir  le  courage  dans  l'adversité, 
et  attendre  avec  patience  des  temps  plus  heu- 
reux. On  croit  souvent  que  rien  n'égale,  que 
rien  n'a  jamais  égalé  l'excès  des  injustices  et 
des  icrfbrtunes  dont  on  est  la  victime  ;  mais 
en  revenant  sur  les  différentes  époques  de 
l'histoire,  en  acquiert  la  triste  conviction  de 
rindélébile  perversité  de  l'espèce  humaine, 
et  de  l'héritage  de  malheurs  gue  chaque  gé- 
nération transmet  h  la  génération  suivante. 

«(  Comme  chacun  de  nos  ministres  traite  en 
particulier  avec  le  roi  ce  qui  regarde  sa  charge, 
je  crains  que  chacun  d'eux  ne  soit  çuère  en 
état  de  rassembler  par  une  vue  générale  qui 
soit  juste,  toutes  ces  diverses  parties  du  gou- 
vernement pour  les  comparer ,  pour  juger 
de  leur  proportion,  et  pour  les  ajuster  en* 
semble  (&07^). 

<r  Pour  moi,  si  je  prenais  la  liberté  de  juger 
de  l'état  de  la  France  par  les  morceaux  du 
^uvernement  que  j'entrevois  sur  cette  fron- 
tière, ie  conclurais  qu'on  ne  vit  plus  que  par 
miracles  ;  que  c'est  une  vieille  machine  déla- 
brée qui  va  encore  de  Tancien  branle  qu'on 
lui  a  donné,  et  qui  achèvera  de  se  briser  au 
premier  choc.  Xe  serais  tenté  de  croire  que 


notre  plus  grand  mal  est  que  personne  ne 
voit  le  fond  de  notre  mal  ;  que  c'est  même 
une  espèce  de  résolution  prise  de  ne  vouloir 
pas  le  voir  ;  qu'on  n'oserait  envisager  le  bout 
de  ses  forces  auquel  on  touche;  que-tput  se 
réduit  à  fermer  les  yeux  et  à  ouvrir  I9  main, 
pour  prendre  toujours,  sans  savoir  si  on  trou- 
vera ae  quoi  prendre  ;  qu'il  n'v  a  que  je  mi- 
racle d'aujourd'hui  qui  réponde  de  celui  oui 
sera  nécessaire  demain,  et  qu'on  ne  vouara. 
voir  le  détail  et  le  total  de  nos  maux,  pour 
prendre  un  parti  proportionné,  (jue  quand  il 
sera  trop  tard. 

«  Voici  ce  que  je  vois  et  que  j'entends  di^^ 
tous  les  jours  aux  personnes  les  plus  sages  et 
ies  mieux  instruites. 

«  Le  prêt  manque  souvent  aux  soldats  ;  le 
pain  même  leur  a  manqué  souvent  plusieuns 
jours;  il  est  presque  tout  d*avoine,  mal  cuit, 
et  plein  d'ordures.  Ces  soldats  mal  nourrisse 
battraient  mal  selon  les  apparences.  On  lea 
entend  murmurer  et  dire  des  choses  qui  doi- 
vent alarmer  pour  une  occasion. 

«  Les  officiers  subalternes  souvent  à  pro- 
portion encore  plus  cpie  les  soldats.  La  plu- 
part, après  avoir  épuisé  tout  le  crédit  de  leui]S 
familles,  mangent  ce  mauvais  pain  de  muni- 
tion et  boivent  l'eau  du  camp,  il  y  en  a  eu  un 
très-^and  nombre  qui  n'ont  pas  eu  de  quoi 
revenir  de  leurs  provinces.  Beaucoup  d'autres 
languissent  à  Paris,  où  ils  demandent  inutile- 
ment quelques  secours  au  ministre  de  la 
Suerre  ;  les  autres  sont  à  l'armée  dans  uji  état 
e  découragement  et  de  désespoir  qui  t$ii  tout 
craindre. 

«  Le  çénéral  de  notre  armée  ne  saurait  em- 
pêcher le  désordre  de  nos  troupes.  Peut-on 
punir  des  soldats  qu'on  fait  mourir  de  faim  et 
qui  ne  pUlent  que  pour  ne  pas  tomber  en  dé- 
faillance T  Veut-on  qu'ils  soient  hors  d'état 
de  combattre  T  D'un  autre  cAté,  en  ne  les  pu- 
nissant pas,  quels  maux  ne  doit-on  pas  atten^ 
dre T ns ravageront  tout  le  pays;  les  peuples 
craignent  autant  les  troupes  qui  doivent  les 
défendre  que  celles  des  ennemis  qijd  veulent 
les  attaquer. 

«  L'armée  peut  h  peine  faire  quelqi^e  mou- 
vement, parce  qu'elle  n'a  d'ordinaire  .djn  p/un 
que  pour  un  jour. 

«  Nos  places,  qu'on  a  crues  les  plus  fortes, 
n'ont  rien  d'achevé  ;  on  a  vu  même ,  par  les 
exemples  de  Menin  et  de  Tournai,  que  le  roi 
y  a  été  indignement  trompé  pour  la  maçon- 
nerie qui  ne  valait  rien.  Chaque  place  man- 
que de  munitions  ;  si  nous  perdions  encore 
une  bataille,  les  places  tourneraient  compie 
un  château  de  .cartes. 

^  «  Les  peuples  ne  vive^it  plus  en  îx^nmes , 
et  il  n'est  plus  permis  de  compter  gir  leur 
patience ,  tant  elle  est  paîse  à  une  épreuve 
outrée.  Ceux  qui  ont  perdu  leurs  blés  de  mars 
n'ont  plus  aucune  ressource  ;  les  autres,  un 

S  eu  plus  reculés,  sont  à  la  veille  ae  les  per- 
re.  Comme  ils  n'ont  plus  rien  à  espércx,  jls 
n'ont  plus  rien  à  craindre. 

«  Les  fonds  de  toutes  les  villes  sojit  .épui- 
sés ;  on  en  a  pris  pour  le  roi  les  revends  de 
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dix  ausd'avance  ;  et  on  n*a  point  de  honte  de 
leur  demander  avec  menaces  d'autres  avances 
nouvelles  qui  vont  au  double  de  celles  qui 
sont  déjà  faites.  Tous  les  hôpitaux  sont  ac- 
cablés ;  on  en  chasse  les  bourgeois,  pour  les- 
quels seuls  ces  maisons  sont  fondées,  et  on 
les  remplit  de  soldats.  On  doit  de  très-grandes 
sommes  à  ces  hôpitaux ,  et  au  lieu  de  les 
payer,  on  les  surcharge  de  plus  en  plus  chaque 
jour. 

«  Les  Français  qui  sont  prisonniers  en  Hol- 
lande, y  meurent  de  faim,  faute  de  payement 
de  la  part  du  roi.  Ceux  qui  sont  revenus  en 
France  avec  des  congés  n'osent  retourner  en 
Hollande ,  quoique  Thonneur  lés  y  oblige , 
parce  qu'ils  n'ont  ni  de  quoi  faire  le  voyage, 
ni  de  quoi  paver  ce  qu'ils  doivent  chez  lés  en- 
nemis. Nos  blessés  manquent  de  bouillon,  de 
linge  et  de  médicaments  ;  ils  ne  trouvent  pas 
même  de  retraite,  parce  qu'on  les  envoie  dans 
des  hôpitaux  qui  sont  accablés  d'avances  pour 
le  roi  et  sont  pleins  de  soldats  malades.  Qui 
est-ce  oui  voudra  s'exposer  dans  un  combat 
à  être  blessé,  étant  sûr  de  n'être  ni  pansé,  ni 
secouru?  On  entend  dire  aux  soldats,  dans 
leur  désespoir,  que  si  les  ennemis  viennent, 
ils  poseront  les  armes  bas.  On  peut  juçer  par 
là  ce  qu'on  doit  craindre  d'une  bataille  qui 
déciderait  du  sort  de  la  France. 

«  On  accable  tout  le  pays  par  la  demande 
des  chariots;  on  tue  tous  les  chevaux  des 
paysans  :  c'est  détruire  le  labourage  pour  les 
années  prochaines,  et  ne  laisser  aucune  espé- 
rance pour  faire  vivre  ni  les  peuples,  ni  les 
troupes.  On  doit  juger  par  là  combien  la  do- 
mination française  devient  odieuse  à  tout  le 
pays. 

«  Les  intendants  font,  malgré  eux,  presque 
autant  de  ravage  que  les  maraudeurs  ;  ils  en- 
lèvent jusqu'aux  dépôts  publics;  ils  déplo-^ 
rent  hautement  la  honteuse  nécessité  qui  les 
y  réduit.  Ils  avouent  qu'ils  ne  sauraient  tenir 
les  paroles  gu'on  leur  fait  donner.  On  ne 
peut  plus  faire  le  service  qu'en  escroquant 
de  tous  côtés  ;  c'est  une  vie  de  Bohèmes,  et 
non  pas  de  gens  qui  gouvernent.  Nonobstant 
îa  violence  et  la  fraude,  on  est  souvent  con- 
traint d'abandonner  certains  travaux  très- 
nécessaires,  dès  qu'il  faut  une  avance  de  deui^ 
cents  pistoles  pour  les  exécuter  dans  le  plus 
pressant  besoin. 

«  La  nation  tombe  dans  l'opprobre  ;  eUe 
devient  l'objet  de  la  dérision  publique.  Il  n'y 
a  plus  dans  nos  peuples,  dans  nos  soldats  et 
dans  nos  officiers,  m  affection,  ni  estime,  ni 
confiance,  ni  espérance  qu'on  se  relèvera,  ni 
crainte  de  l'autorité  :  chacun  ne  cherche  qu'à 
éluder  les  règles,  et  qu'à  attendre  que  la 
guerre  finisse,  à  quelque  prix  que  ce  soit. 

«  Si  on  perdait  une  bataille  en  Dauphiné , 
le  duc  de  Savoie  entrerait  dans  des  pays  pleins 
de  huguenots  ;  il  pourrait  soulever  plusieurs 
provinces  du  royaume.  Si  on  en  perdait  une 
en  Flandre,  l'ennemi  pénétrerait  jusqu'aux 
portes  de  Paris  :  quelle  ressource  vous  reste- 
rait-ilT  Je  l'ignore,  et  Dieu  veuille  que  quel- 
qu'un le  sache  ! 

^  Si  on  peut  faire  couler  l'argent,  nourrir 
lç$  troupes,  soulager  les  officiers,  relever  la 


discipline  et  la  réputation  perdues,  réprimer 
l'audace  des  ennemis  par  une  guerre  vigou- 
reuse, il  n'y  a  qu'à  le  faire  au  plus  toi;  en 
ce  cas,  il  serait  honteux  et  horrible  de  re- 
chercher la  paix  avec  empressement  ;  en  ce 
cas,  rien  ne  serait  plus  mal  à  propos  que 
d'avoir  envoyé  un  ministre  jusqu'en  Hollande 
pour  tâcher  de  l'obtenir  ;  en  ce  cas,  il  n'y  a 
qu'à  bien  payer,  bien  discipliner  les  troupes, 
et  qu'à  battre  les  ennemis.  Qu'on  fasse  oonc 
au  plus  tôt  un  changement  si  nécessaire,  et 
que  ceux  qui  disent  au'on  relâche  trop  pour 
la  paix,  viennent  au  plus  tôt  relever  la  guerre 
et  les  finances;  sinon  ou'ils  se  taisent,  et 
qu'ils  ne  s'obstinent  pas  a  vouloir  qu'on  ha- 
sarde de  perdre  la  France  pour  l'Espagne. 

«  On  ne  manquera  pas  de  me  répondre 
qu'il  est  facile  de  remarquer  les  inconvé- 
nients de  la  guerre,  et  que  je  devrais  me  bor- 
ner à  proposer  des  expédients  pour  la  sou- 
tenir et  pour  parvenir  à  une  paix  qui  soit 
honnête  et  convenable  pour  le  roi. 

«Je  réponds  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de 
comparer  les  propositions  de  paix  faites  a 
M.  de  Torcy ,  avec  les  inconvénients  de  la 
guerre.  S'il  se  trouve  dans  cette  exacte  com- 
paraison qu'on  ne  peut  se  promettre  aucun 
succès  solide  dans  la  guerre,  et  qu*on  y  ha- 
sarde la  France ,  il  n  v  a  plus  à  délibérer. 
L'unique  gloire  que  les  Français  peuvent 
souhaiter  au  roi,  est  que  dans  cette  extrémité 
il  tourne  son  courage  contre  lui-même,  et 
qu'il  sacrifie  tout  généreusement  pour  sauver 
le  royaume  que  Dieu  lui  a  confié.  H  n'est  pas 
même  en  4roit  de  le  hasarder  ;  car  il  l'a  reçu 
de  Dieu,  non  pour  l'exposer  à  l'invasion  des 
ennemis,  comme  une  chose  dont  il  peut  faire 
tout  ce  qu'il  lui  plaît,  mais  pour  le  gouverner 
en  père,  et  pour  le  transmettre  comme  m 
dépôt  précieux  à  sa  postérité.  » 

Fénelon  discute  ensuite  les  différents  ar- 
ticles des  préliminaires  dictés  en  Hollande  à 
M.  de  Torcy.  Il  parait  persuadé  que  les  en- 
nemis n'avaient  jamais  osé  proposer  sérieuse* 
ment  à  Louis  XIV  de  détrôner  lui-même  son 
petit-fils,  mais  qu'ils  n'avaient  fait  qu'insinuer 
cette  mesure  pour  obtenir  des  conditions 
capables  de  leur  garantir  la  sincérité  de  l'enga- 
gement pris  parle  roi  d'abandonner  l'Espagne 
à  ses  propres  forces,  ou  plutôt  à  sa  seule  fai- 
blesse. Il  est  vrai  que  les  alliés  eux-mêmes, 
honteux  d'avoir  seulement  osé  laisser  entrevoir 
une  idée  aussi  monstrueuse,  qui  outrageait  la 
nature,  et  qui  avait  excité  une  profonde  in^ 
dignation  dans  le  cœur  de  tous  les  Français, 
avaient  ensuite  affecté  de  la  désavouer.  Mais 
les  Mémoires  de  M.  de  Torcy,  faits  pour  ins- 
pirer une  entière  confiance  par  la  candeur  et 
la  bonne  foi  qu'ils  respirent,  ne  permellent 
pas  de  douter  que  les  ennemis  de  la  France 
n'eussent  insiste  sur  cette  condition  avec  la 
plus  odieuse  persévérance. 

M.  de  BeauviUiers  fit  souvent  valoir  au  con- 
seil Ja  force  des  considérations  exposées  dans 
ce  Mémoire,  sans  laisser  soupçonner  qu'elles 
lui  étaient  inspirées  par  Fénelon.  Le  roi  et 
les  ministres  n'étaient  eux-mêmes  que  lrf»p 
convaincus  de  la  nécessité  d'acheter  la  paix 
à  quelque  prix  que  ce  fût.  Louis  XIV  se  dé- 
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termina,  malgré  les  hauteurs  rebutantes  de 
SCS  ennemis,  à  demander  la  reprise  des  né- 
gociations. Le  congrès  de  Gerlrujdemberg 
s'oumt,  et  on  eut  tout  lieu  de  reconnaître 
qut»  le  prince  Eugène  ctMarlborough  étaient 
trop  intéresses  à  la  continuation  de  la  guerre, 

four  ne  pas  apporter  les  plus  grands  obsta- 
la  conclusion  de  la  paix.  Les  conditions 
pr('*5entées  à  ce  congrès  par  les  ministres  des 
b\\\6s  furent  encore  plus  dures  que  celles 
qn'on  avait  demandées  un  an  auparavant  à 
M.  de  Torcy  :  les  négociations  furent  entiè- 
rement rompues,  et  la  France  parut  être  arrivée 
h  son  dernier  jour.  C'est  alors  que  toute  es- 
piVance  fut  éteinte  dans  le  cœur  de  tous  les 
Fraîi/ais  sincèrement  attachés  à  Thonneur  et 
3u  snlut  de  leur  patrie. 

C'est  aussi  à  cette  époque  nue  nous  devons 
planer  quelques  fragments  aune  admirable 
lettre  de  Fénelon.  Elle  peint  sous  les  cou- 
leurs les  plus  sombres  les  profondes  .agitations 
de  son  âme,  et  les  tourments  d'une  imagi- 
nation frappée  far  la  grandeur  du  péril,  et 
qui  recherche  avec  anxiété  quelque  moyen 
de  salut. 

Il  fallait  que  Fénelon  fût  bien  convaincu 
que  tout  était  perdu,  et  qu'on  devait  toui 
ris  ]uer  pour  sauver  quelques  débris  d'un  si 
grand  naufrage,  pour  oser  concevoir  l'idée 
qu'il  propose  aux  ducs  de  Beauvilliers  et  de 
Chevreuso;  il  faut  le  dire,  puisqu'on  peut  le 
dire  aujourd'hui  sans  inconvénient,  Fénelon 
ose  déclarer  que,  parvenu  au  point  où  des 
raaui  extrêmes  exigent  des  remèaes  extrêmes, 
on  doit  renoncer  avec  courage  aux  formes 
accoutumées  d'un  gouvernement  qui  ne  peut 
plus  se  soutenir  ni  se  défendre  ;  en  un  mot, 
il  pense,  et  il  prononce  que  le  moment  est 
venu  d'associer  la  nation  elle-même  à  l'admi- 
nistration de  l'Etat. 

XL.  —  Fénelon  propose  une  assemblée    de 

notables. 

Il  est  diflîcile  de  savoir  si  le  remède  n'eût 
pas  été  aussi  dangereux  que  le  mal  lui-môme  ; 
une  triste  expérience  peut  porter  à  penser 
qu'une  assemblée  de  notables,  en  I710,^urait 
conduit  nécessairement  à  des  états  généraux, 
comme  on  l'a  i-u  en  1787 .  Les  déplorables  effets 
qui  en  ont  résulté,  doivent  sans  doute  nous 
rendre  un  peu  méfiants  sur  l'idée  et  l'emploi 
de  ces  formes  extraordinaires  qui  changent 
brusquement  la  marche  accoutumée  d'un  gou- 
vernement. Cependant  nous  aurons  bientôt 
occasion  d'observer  combien  la  différence 
des  circonstances,  des  mœurs  et  de  l'esprit 
g(inéral  de  la  nation  doit  éloigner  toute  idée 
«le  comparaison  et  de  rapprochement  entre 
les  temps  et  les  hommes.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avait  su,  en  1626,  faire  l'usage  le  plus 
utile  et  le  plus  heureux  d'une  assemblée  de 
m  tables,  pour  faire  tomber  cette  multitu?le 
de  places  lortes  qui  couvraient  l'intérieur  de 
la  ^rance,  et  qui  étaient  bien  moins  des  rem- 
Farts  contre  l'ennemi,  que  des  moyens  d'atta- 
'fue  et  de  défense  contre  le  souverain  lui- 
mêrac,  cnl:*c  les  mains  de  quelques,  sujets 
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Suissants  et  audacieux.  C'éliïit  en  se  couvrant 
u  nom  et  du  vœu  de  cette  môme  assemblée 
de  notables,  q\m  cet  habile  ministre  avait  dicté 
ces  règlements  sévères  qui  soumirent  le  ré- 
gime militaire  à  un  ordre  et  à  une  discipline 
inconnus  en  France  jusqu'alors.  Fénelon  était 
sans  doute  fondé  à  croire  que  Louis  XIV, 
encore  tout-puissant,  encore  environné  de  tant 
de  souvenirs  de  gloire,  saurait  se  montrer  et 
agir  avec  autant  d'autorité  dans  une  assemblée 
de  notables,  que  le  cardinal  de  Richelieu  à 
peine  entré  dans  le  ministère,  et  qui  n'avait 
pas  encore  révélé  tous  les  secrets  de  son 
génie  et  de  son  caractère.  C'est  en  général 
une  règle  peu  sûre  que  celle  déjuger  les  hom- 
mes et  les  choses  par  les  événements.  Il  est 
des  temps  où  un  seul  homme  commande  aux 
événements,  et  d'autres  où  les  hommes  se 
laissent  entraîner  par  les  événements. 

U  ne  faut  donc  |)as  que,  trop  aigris  par 
le  sentiment  de  nos  malheurs,  nous  condam- 
nions Fénelon  avec  trop  de  précipitation  et 
de  si^vérilé.  11  est  juste  de  l'entendre  lui- 
même,  et  il  est  permis  de  croiœ  que  si  l'(m 
jicrsiste  à  réprouver  son  opinion,  on  absou- 
dra au  moins  ses  intentions. 

«  Je  ne  crois  point  qu'on  doive  se  flatter 
de  l'espérance  de  rétablir  le  crétiil  sur  la 
rupture  hautaine  que  les  ennemis  ont  faite  de 
la  négociation  (à  Gertruydemberg  (508).  Celte 
rupture  {»araîtra  injuste  et  odieuse  h  beaucoup 
de  gens  pour  les  deux  ]>remiers  mois;  mais 
quand  on  verra  le  roi  accabler  les  peu[)lfs. 
rechercher  les  aisés,  ne  payer  point  ce  (ju'il 
doit,  continuer  ses  dépenses  superQues,  lia- 
sarder  la  France  sans  la  consulter,  et  ruiner 
le  royaume  pour  faire  mal  la  guerre,  le  pu- 
blic recommencera  à  crier  plus  haut  que  ja- 
mais. Il  est  impossible  que  !e  roi  paye  sfs 
dettes,  il  est  impossibir»,  que  les  peuples  payent 
le  roi,  si  les  choses  sont  au  pomt  d'extrémité 
qu'on  nous  représente  :  la  France  est  comme 
une  place  assiégée;  ie  refus  d'une  capitula- 
tion irrite  le  peuple  et  la  garnison;  on  fait 
un  nouvel  effort  pour  quatre  ou  cinq  jours, 
après  quoi  le  peuple  et  la  garnison  affamés 
crient  qu'il  faut  se  rendre,  et  acceptent  les 
plus  honteuses  conditions.  Tout  est  fait  pri- 
sonnier de  guerre  ;  ce  sont  les  Fourches  Cau- 
dines, 

«  Je  ne  vois  aucune  solide  ressource  que 
celle  que  vous  ne  ferez  point  entrer  dans 
la  tête  du  roi.  Notre  mal  vient  de  ce  que 
cette  çuerre  n'a  été  jusqu'ici  que  l'affaire  du 
roi  ;  il  faudrait  en  faire  l'affaire  véritable  de 
tout  le  corps  de  la  nation  :  elle  ne  l'est  que 
trop  devenue;  car  la  paix  étant  rompue,  le 
corps  de  la  nation  se  voit  dans  un  péril  pro- 
chain d'être  subjugué;  de  ce  côté-là,  vous 
avez  un  intérêt  clair  et  sensible  h  mettre  de- 
vant les  )[cux  de  tous  les  Français;  mais  pour 
le  faire  i\  faut  au  moins  leur  parler,  et  les 
mettre  au  fait.  Mais  d'un  autre  côté  la  per- 
suasion est  difficile  ;  car  il  s'agit  de  persuader 
à  toute  la  nation  qu'il  faut  prendre  de  l'aident 
partout  où  il  en  reste,  et  que  chacun  doit 
s'exécuter  rigoureusement,  pour  empôcbcf 
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rinTasion  prochaine  du  royaume.  Pour  par- 
veuir  à  ce  point,  il  faudrait  que  le  roi  entrftt 
en  matière  avec  un  certain  nombre  de  nota- 
bles des  diverses  conditions  et  des  divers  pays  ; 
il  faudrait  prendre  leurs  conseils,  et  leur  faire 
chercher  en  détail  les  moyens  les  moins  durs 
de  soutenir  la  cause  commune.  II.  faudrait 
qu'il  se  répandit  dans  toute  notre  nation  une 
persuasion  intime  et  constante  que  c'est  la 
nation  entière  elle-même,  qui  soutient  pour 
son  propre  intérêt  le  poids  de  cette  guerre;  il 
faudrait  que  chacun  crût  que,  supposé  même 
qu'elle  ait  été  entreprise  mal  à  propos,  le  roi 
a  fait  dans  la  suite  pour  la  finir  et  pour  dé- 
barrasser le  royaume,  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui;  mais  qu'on  ne  peut  plus  reculer,  et 
qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'empêcher 
une  totale  invasion.  En  un  mot,  je  voudrais 
qu'on  laissât  aux  hommes  les  plus  sages  et  les 
plus  considérables  de  la  nation,  à  chercher  les 
ressources  nécessaires  pour  sauver  la  nation 
même.  Ils  ne  seraient  peut-être  pas  d'abord 
au  fait  ;  aussi  serait-ce  pour  les  y  mettre  que 
je  voudrais  les  faire  entrer  dans  cet  examen. 
Alors  chacun  dirait  en  soi-même  :  H  n'est 
plus  question  du  passé  ;  il  s'agit  de  l'avenir  ; 
c'est  la  nation  qui  doit  se  sauver  elle-même  ; 
c'est  à  elle  à  trouver  des  fonds  partout  où  il 
y  en  a  pour  le  salut  commun.  H  serait  même 
nécessaire  que  tout  le  monde  sût  à  quoi  on 
destinerait  les  fonds  préparés ,  en  sorte  que 
chacun  fût  convaincu  que  rien  n'en  serait 
employé  aux  dépenses  de  la  cour.  Tavoue 
ou'un  tel  4>kang€ment  pourrait  émouvoir  trop 
tes  esprits^  et  lei  fatre  passer  tout  à  coup 
d*une  dépendance  a  un  aangereux  excèê  de 
liberté.  C'est  par  la  crainte  de  cet  inconvé- 
nientf  qite  je  ne  propoec  point  d'assembler 
les  états  généraux^  qui,  sans  cette  raison,  se- 
raient  très-nécessaires,  et  qu'il  serait  capital 
de  rétablir;  mais  comme  la  trace  en  est  pres- 
que perdue,  et  que  le  pas  à  faire  est  très- 
glissant  dans  la  conjoncture  présente,  f  y  crainr 
drais  de  la  confusion.  Je  me  bornerais  donc 
d* abord  à  des  notables  que  le  roi  consulterait 
fun  après  Vautre,  Je  voudrais  consulter  les 

Sineipauœ  évéques  et  seigneurs,  les  plus  ce- 
}res  magistrats,  les  plus  puissants  et  expé- 
rimentés marchands,  les  plus  riches  financiers 
même,  non^seulement  pour  en  tirer  des  lumiè- 
res, mais  encore  pour  les  rendre  responsables 
du  gouvernement ,  et  pour  faire  sentir  au 
royaume  entier  que  les  plus  sages  têtes  qu'on 

Î}eut  y  trouver,  ont  part  à  ce  qu*on  fait  pour 
a  cause  publique 

•  Pendant  gue  le  despotisme  est  dans  l'abon- 
dance, il  agit  avec  plus  de  promptitude  et 
d'efficacité  qu'aucun  gouvernement  modéré; 
mais  quand  il  tombe  dans  l'épuisement  sans 
crédit,  il  tombe  tout  à  coup  sans  ressource  : 
il  n'agissait  que  par  pure  autorité  ;  le  ressort 
manque,  il  ne  peut  plus  qu'achever  de  faire 
mourir  de  fiiim  une  populace  à  demi  morte  ; 
encore  même  en  doit-il  craindre  le  désespoir. 
Quand  le  despotisme  est  notoirement  obéré 
et  banqueroutier,  jccmmeat  voulez-vous  que 
les  Ames  vénales,  qu'il  a  engraissées  du  sang 
du  petipie.  se  ruinent  pour  le  soutenir?  C'est 
vouloir  que  les  hommes  intéressés  soient  sans 


intérêt....  C'est  le  temps  où  il  faudrait  que 
H.  le  duc  de  Bourgogne  dit  au  roi  et  à  Mon- 
seigneur, avec  respect,  avec  force,  et  peu  à 
peu ,  d'une  manière  insinuante,  tout  ce  que 
d'autres  n'oseront  leur  dire;  il  faudrait  qu'il 
le  dtt  devant  madame  de  Maintenon  ;  il  lau- 
drait  qu'il  mît  dans  sa  confidence  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  ;  il  faudrait  qu'il  pro- 
testât qu'il  parle  sans  être  poussé  par  d'autres; 
il  faudrait  qu'il  fit  sentir  que  tout  périt  si 
l'areent  manque;  que  l'argent  manquera  siJe 
crédit  ne  se  relève,  et  que  le  crédit  ne  peut 
se  relever  que  par  un  changement  de  con- 
duite, qui  mette  tout  le  corps  de  la  nation 
dans  la  persuasion  que  c'est  à  elle  à  soutenir 
la  monarchie  penchant  à  sa  ruine,  parce  que 
le  roi  veut  agir  de  concert  avec  elle.  Le  prince 
pourra  être  Blême,  critiqué,  rejeté  avec  incH- 
gnation  :  mais  ses  raisons  seront  évidentes; 
elles  prévaudront  peu  à  peu,  et  il  sauvera  le 
trône  de  ses  pères.  11  doit  au  roi  et  à  Mon- 
seigneur de  leur  déplaire,  pour  les  empêcher 
de  se  perdre.  En  même  temps  il  pourra  de- 
mander avec  les  plus  vives,  instances  la  per- 
mission d'aller  à  l'armée  comme  volontaire; 
c'est  le  vrai  moyen  de  relever  sa  réputation, 
et  de  lui  attirer  l'amour  et  le  respect  dje  tous 
les  Français....  Vous  me  direz  que  Dieu  sou- 
tiendra la  France,  mais  je  vous  demande  oft 
en  est  la  promesse?  Avez- vous  quelque  ga- 
rant pour  des  miracles  7  H  vous  en  faut  sans 
doute  pour  vous  soutenir  comme  en  l'air.  Les 
méritez-vous  dans  un  temps  où  votre  i-uine 
prochaine  et  totale  ne  peut  vous  corriger,  où 
vous  êtes  encore  toujours  prêt  à  vous  flatler? 
Dieu  s'apaisera-t-il  en  vous  viiyant  humilié 
sans  humilité,  confondu  par  vos  propres  fautes 
sans  oser  les  avouer,  et  prêt  à  recommencer, 
si  vous  pouviez  respirer  deux  ans?...  J'espère 
sans  doute  que  Dieu  sauvera  la  France,  parce 
que  Dieu  aura  pitié  de  la  maison  de  saint 
Louis,  et  que,  dans  la  corqoncture  présente, 
la  France  est  un  grand  appui  de  la  catholi- 
cité. Mais  après  tout  ne  nous  flattons  pas  ; 
Dieu  n'a  besoin  de  personne,  il  saura  bien 
soutenir  son  Eglise  sans  ce  bras  de  chair. 
D'ailleurs,  je  vous  avoue  que  je  craindrais  au- 
tant pour  nous  le^  succès  que  les  adversités. 
£h  I  quel  moyen  v  aurait-il  de  nous  souffrir, 
si  nous  sortions  de  cette  guerre  sans  humi- 
liation complète  et  finale  ?  Qui  e.st-çe  qui 
pourrait  nous  corriger,  après  avoir  été  incu- 
rables malgré  l'usage  des  violents  remèdes? 
Nous  paraîtrions  abandonnés  de  Diep  dans 
la  voie  de  notre  propre  cœur,  si  Dieu  per- 
mettait que  nous  résistassions  à  une  si  hor- 
rible tempête;  nous  ne  verrions  plus  aloi^s 
Sue  des  torrents  de  louanges  du  clergé  même. 
e  puis  me  tromper,  et  je  le  suppose  sans 
peine  ;  mais  il  me  semble  qu'il  nous  faut  un 
changement  de  cœur  par  grAce,  ou  une  hu- 
miliation qui  ne  laisse  nulle  ressource  Qat« 
teuse  à  notre  orgueil. 

«  Vous  me  direz  que  le  changement  du  cœur 
ne  venant  point ,  if  faudrait  donc  une  chute 
totale.  Je  vous  réponds  que  Keu  connaît  ce 
que  j'ignore,  soit  pour  donner  un  cœur  nou- 
veau, soit  pour  accabler  sans  détruire  ;  il  voit 
dans  les  trésors  de  sa  providence  ce  que  ma 
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flôble raisonne  découvre  pas.  l'adore  ce  qu'il 
fera  sans  le  pénétrer;  j'attends  sa  décision.  Il 
sait  avec  quelle  tendresse  j'aime  ma  patrie  ; 
avec  quelle  reconnaissance  et  quel  attache- 
ment respectueux  je  donnerais  ma  vie  pour 
la  personne  du  roi  ;  avec  quelle  affection  je 
$;uis  attaché  à  la  maison  royale ,  et  surtout  à 
M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  mais  je  ne  puis 
TOUS  cacher  mon  coeur  :  c'est  par  cette  anec- 
tion  vive,  tendre  et  constante,  que  je  souhaite 
que  nos  maui  extrêmes  nous  préparent  une 
vraie  guérison,  et  que  cette  violente  crise  no 
soit  pas  sans  fruit. 

«  vous  jugez  bien,  mon  bon  duc,  que  cette 
lettre  est  commune  pour  vous  et  pour  M.  de 
BeauviUiers.  l'espère  même  que  vous  insi- 
nuerez doucement  à  M.  le  duc  de  Bourgogne 
tout  ce  que  vous  croirez  utile  et  incapable 
de  le  blesser.  Mais  cette  lettre  ne  doit  pas,  si 
je  ne  me  trompe ,  lui  être  montrée  :  il  ne 
convient  pas  de  lui  ouvrir  jusqu'à  ce  point 
les  yeux  sur  le  roi  et  sur  le  gouvernement  ; 
il  suffît  de  lui  montrer  ce  qui  est  nécessaire 
pour  le  mettre  en  état  de  parler  avec  force  ; 
i]  fout  que  Dieu  lui  mette  à  peu  près  le  reste 
dans  le  c<Bur  ;  il  faut  autt  les  hommes  laissent 
à  Dieu  à  achever  les  derniers  traits ,  et  que 
la  grâce  les  adoucisse  par  son  onction.  Par- 
donnez ,  mon  bon  duc ,  toutes  mes  impru- 
dences; je  vous  les  donne  pour  ce  qu'elles 
valent:  si  j'aimais  moins  la  France,  le  roi,  la 
maison  royale,  je  ne  parlerais  pas  ainsi;  d'ail- 
leurs, je  sais  à  oui  je  parle.  » 

Jamais  sans  ooute  on  n'a  peint  avec  des 
traits  plus  énergiques ,  et  déploré  avec  des 
accents  plus  touchants  les  malheurs  de  sa 
patrie;  mais,  le  dirons-nous?  c'est  dans  ce 
tableau  si  lugubre  et  si  effrayant  que  nous 
trouvonsun  nouveau  sujet  d'admirer  Louis  XIV» 
Quel  devait  être  ce  roi,  qui,  au  milieu  de  tant 
de  désastres ,  et  dans  un  moment  où  toutes 
les  pièces  de  sa  monarchie  semblaient  tomber 
les  unes  sur  les  autres,  et  devenir  la  proie  de 
tant  d'ennemis  conjurés  contre  lui,  a  su  con- 
server ce  caractère  de  grandeur  et  de  fermeté 
qui  commandait  encore  le  respect  à  l'Europe, 
et  une  soumission  sans  borne  à  ses  siyetsi 
Quelle  était  la  lorce  du  ressort  gu'il  avait 
donné  à  l'autorité  royale,  pour  avoir  su,  dans 
un  tel  état  de  choses,  comprimer  dans  sa 
main  toute-puissante  l'inquiétude  et  la  légè- 
reté de  sa  aation,  et  maintenir  tous  les  ordres 
de  son  royaume  dans  les  limites  qu'il  leur 
arait  prescrites?  Ce  fut  sans  doute  ce  qui 
sauva  ta  France.  Car  il  est  impossible  de  son- 
der la  profondeur  de  l'abîme  où  elle  serait 
tombée,  si,  dans  une  pareille  crise,  il  se  fût 
trouvé  des  corps  assez  imprudents,  et  des 
Mijets  assez  pervers,  pour  éiectriser  la  multi- 
tude, et  l'enflammer  contre  le  gouvernement. 
U  plus  légère  commotion  intérieure  aurait 
suffi  pour  séparer  toutes  les  parties  de  cette 
machine  affaissée ,  et  les  livrer  sans  défense 
aux  armées  étrangères. 

XU.  —  Féntlon  croit  que  Philippe  V  doit 

abdiquer. 

ht  motif,  ou  plutôt  le  prétexte  de  la  rup< 


ture  du  congrès  de  Gertruydembevg  avait  élé 
le  juste  refus  de  Louis  XIV  de  se  charger  lui- 
même  de  détrôner  son  petit-fils.  Fénelon  avait 
applaudi,  comme  tous  les  Français,  à  ce  re- 
fus magnanime ,  et  partagé  le  refus  généreux 
de  leur  roi  résolu  à  périr  sous  les  ruines  de 
la  monarchie,  plutôt  gue  de  souscrire  à  cette 
indigne  abjection.  Mais  Fénelon  pensait  que 
Philippe  V  était  obligé ,  en  conscience  et  en 
honneur,  de  prévenir  un  si  cruel  malheur, 
en  abdiquant  volontairement  la  couronne  d'Es- 
pagne. Nous  avons  à  ce  sujet  deux  Mémoires 
très-curieux  de  Fénelon  et  du  duc  de  Che- 
vreuse. 

Fénelon  avait  établi  dans  son  Mémoire  tous 
les  motifs  puisés  dans  l'ordre  des  lois  de  la 
nature ,  de  la  justice ,  de  la  politique  et  de  la 
reconnaissance,  qui  défendaient  h  Philippe  ▼ 
de  compromettre,  pour  son  seul  intérêt ,  par 
une  opiniâtreté  peu  réfléchie  et  peut-être 
inutile,  l'héritage  de  sa  propre  maison,  de  la 
couronne  de  son  aïeul ,  de  son  père ,  de  son 
frère  aîné. 

Quelque  plausibles  que  fussent  ces  consi- 
dérations, elles  n'avaient  pas  entièrement  per- 
suadé le  duc  de  Chevreuse ,  qui  leur  opposa 
des  considérations  également  puissantes  dans 
un  Mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Ce  que  nous  admirons  le  plus  dans  cette 
correspondance  intime  entre  deux  hommes 
vertueux  et  éclairés ,  qui  discutent  une  ques- 
tion d'un  si  grand  intérêt ,  c'est  i'espnt  de 
religion ,  de  justice  et  de  vérité ,  qui  dirige 
toutes  leurs  vues ,  toutes  leurs  pensées ,  tous 
leurs  aliments.  On  observe  l'espèce  de  scrur 
pulc  avec  lequel  ils  pèsent  toutes  leurs  rai- 
sons au  poids  du  sanctuaire.  Rien  peut-être 
n'est  plus  honorable  pour  la  religion,  que  de 
voir  combien  ses  pnncipes  et  ses  maximes 
peuvent  influer  utilement  sur  la  politique,  en 
rectifiant  tout  ce  que  les  passions  humaines  y 
ajoutent  si  souvent  d'injuste  et  d'immoral. 

M.  de  Chevreuse  prétendait  que  Louis  XIV 
ne  pouvait  conseiller  à  son  petit-fils  ,  et  en- 
core moins  exiger  de  lui  qu'il  renonçât  à  la 
couronne  d'Espaçne ,  parce  que  Philippe  V 
avait  un  droit  légitimement  acquis  à  cette  mo^ 
narchie. 

C'est  la  nature  et  la  légitimité  de  ce  droit 
que  Fénelon  discute  dans  sa  réponse  (509]  è 
M,  de  Chevreuse;  et  il  porte  dans  cette  ois- 
cussion  une  supériorité  de  vues ,  de  raisons 
et  d'idées ,  une  simplicité  et  une  clarté ,  qui 
prouvent  qu'il  n'était  pas  moins  ftuniliansé 
avec  toutes  les  questions  politiques  qu'avec 
les  controverses  théologiques. 

Tous  les  droite  prétendus  p«r  la  postérité 
de  Louis  XIV  sur  la  couronne  d  Espace 
étaient  fondés  sur  la  nullité  de  la  renoncia-: 
tion  de  la  reine  Marie ^ Thérèse^  épouse  de 
Louis  XIV. 

Mais  si  Philippe  IV  n'avait  pu  légitimement 
faire  renoncer  sa  fille  Mwie- Thérèse ,  Phi- 
lippe II  n'avait  pas  eu  davantage  le  droit  de 
faire  renoncer  «a  fflle  Calherine ,  mariée  au 
due  4e  Saveie. 

Or  si  ia  renoncialkm  4e  eette  dernière  était 


(509)  Mémoires  msuiuscrtis  de  Fcnclori  cur  lu  succession  J'Espagne. 
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ntille ,  lo  duc  de  Savoie  était  en  droit  de  ré- 
clamer .en  sa  faveur  la  coutume  de  Brabant , 
bien  plus  légitimement  que  ne  l'avait  fait 
Louis  XIV  à  la  mort  de  Philippe  IV.  Cathe- 
rine était  fille  d'un  premier  ht,  au  lieu  que 
Philippe  m,  dont  descendaient  Philippe  IV 
et  Marie-Thérèse ,  n'était  que  du  second  lit. 
Louis  XIV  était  donc  obligé,  par  une  consé- 
quence môme  des  principes  qu'il  avait  éta* 
blis  en  1667  ,  à  restituer  le  Brabanl  au  duc 
de  Savoie. 

Fénelon  fait  ensuite  sentir  l'absurdité  de 
tous  ces  arguments  de  jurisconsultes,  qui 
l»rétendent  appliquer  à  des  traités  solennels 
sur  lesquels  reposent  le  sort  des  peuples,  la 
tranquillité  des  empires  et  l'équilibre  de  l'Eu- 
rope ,  des  lois  particulières,  plus  ou  moins 
obscures,  des  coutumes  locales,  qui  ont  eu 
pour  objet  de  régler  les  limites  d  un  champ 
ou  d'un  pré ,  ou  des  transactions  privées 
entre  des  familles  et  des  propriétaires. 

La  renonciation  de  Mane  -  Thérèse  servait 
de  fondement  au  traité  des  Pyrénées ,  et  as- 
surait la  paix  et  la  liberté  de  l'Europe  entière. 

Ce  n'est  point  là  une  question  de  droit  ci- 
vil, mais  du  droit  des  gens,  qui  est  d'un  ordre 
supérieur. 

Ce  n'est  que  par  abus  que  les  filles  mariées 
dans  les  pays  étrangers  succèdent  aux  droits 
de  leurs  pères. 

Une  nation  n'appartient  point  en  propre  à 
une  fille,  comme  un  pré  ou  une  vigne.  Une 
nation  n'est  point  une  dot. 

Lorsqu'un  pareil  abus  est  autorisé ,  il  faut 
au  moins  l'adoucir  et  le  rectifier,  en  le  su- 
bordonnant aux  intérêts  de  la  nation,  et  sur- 
tout à  l'intérêt  de  l'Europe  entière ,  pour  en 
conserver  l'équilibre. 

Le  contrat  de  mariage  de  Marie-Thérèse 
n'était  que  l'accessoire.  Le  traité  des  Pyré- 
nées était  le  principal. 

L'esprit  du  traité  des  Pyrénées  était  certai- 
nement d'exclure  la  maison  de  France  de  la 
succession  d'Espagne. 

On  aurait  beau  dire  qu'une  renonciation  est 
nulle,  lorsque  la  personne  qui  l'a  faite  n'ob- 
tient p:is  quelque  dédommagement.  La  cou- 
ronne de  France  était  un  assez  beau  dédom- 
magement pour  Marie-Thérèse. 

On  avait  été  jusqu'à  alléguer  que  la  dot  de 
Mtirie-Thérèse  n'avait  pas  été  payée,  ce  qui 
dqvait  annuler  sa  renonciation.  Cette  règle  de 
jurisprudence,  qui  est  très-juste  pour  des  par- 
ticuliers qui  ne  peuvent  être  dédommagés 
«ntreraont  des  biens  auxquels  ils  renoncent, 
n*estpas  appliquable  à  une  princesse  que  sa 
renonciation  seule  fait  reine  de  France. 

D'ailleurs,  de  pareilles  stipulations  de  dots 
entre  des  têtes  couronnées  ne  sont  que  de 
style.  La  France  n'avait  pas  plus  payé  les  dots 
les  filles  de  France,  mariées  en  Espagne,  que 
l'Espagne  n'avait  pa^'é  celles  des  infantes  ma- 
riées en  France.  Mais,  au  pis  aller,  le  débi- 
teur n'était  obligé  de  payer  qu'après  la  de- 
mande. 

Mais  que  gagnerait-on  à  soutenir  que  Phi- 
linpe  IV  n'avait  pas  pu  obhger  sa  fille  Marie- 
Thérèse  à  une  renonciation?  il  s'ensuivrait 
IK?uIement  que  Louis  XIV  n'a  pas  ou  faire  re- 


noncer M.  le  Dauphin  ni  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne à  la  successien  d'Espagne,  et  que,  par 
conséquent ,  toute  la  monarchie  d'Espagne 
appartient  à  M.  le  Dauphin,  et  non  pas  à  Phi- 
lippe V. 

Fénelon  semble  même  élever  quelques 
doutes  sur  la  liberté  d'esprit  dont  pouvail 
jouir  Charles  II  lorsqu'il  signa  son  testameul, 
et  sur  quelques  expressions  de  ce  testament, 
qui  paraissent  plus  convenir  au  prince  élec- 
toral de  Bavière  qu'à  Philippe  V. 

Si  les  lois  civiles  donnaient  à  Charles  nie 
droit  de  rappeler  ses  neveux ,  malgré  la  re- 
nonciation de  leur  mère ,  elles  ne  lui  don- 
naient pas  celui  de  préférer  le  cadet  à  l'aîné; 
ou  si ,  malgré  la  loi  civile,  il  a  eu  ce  droit, 
pourquoi  Philippe  FV  n'aurait-il  pas  eu  celui 
d'exiger  une  renonciation  de  sa  fille  Marie^ 
Thérèse? 

11  expose  ensuite  tous  les  dangers  qui  me- 
naceraient la  tranquillité  de  l'Europe ,  si  la 
ligne  directe  de  Philippe  V  ou  celle  au  duc  de 
Bourgogne  venait  à  manquer. 

Les  événements  firent  craindre  en  effet,  peu 
de  temps  après,  de  voir  justifier  l'inquiète 
prévoyance  de  Fénelon ,  et  on  fut  obligé  de 
régler  d'avance,  dans  le  traité  d'Utrechl, 
l'ordre  de  succession  aux  trônes  de  France  cl 
d'Espagne. 

Il  fait  observer  que  Louis  XIV  et  M.  le  Dau- 
phin qui  était  encore  en  puissance  de  père, 
n'avaient  pas  pu  accepter  le  testament  de 
Charles  II ,  parce  que  la  France  se  trouvait 
déjà  liée  par  un  traité  de  partage  avec  l'An- 
gleterre et  la  Hollande;  qu'il  aurait  fallu, 
avant  tout,  sommer  l'empereur  d'accéder  au 
traité  de  partage ,  et  que  ce  n'eût  été  que  sur 
son  refus  que  Louis  \IV  aurait  pu  se  croire 
dégagé  envers  l'Angleterre  et  la  Hollande. 

Fénelon  rappelle  ce  qu'il  avait  déjà  dit  dans 
un  Mémoire  précédent  :  que  Philippe  V  ne 
tenant  la  couronne  d'Espagne  que  de  la  bonté 
de  son  père  et  de  son  irère  aîné ,  la  recon- 
naissance et  son  propre  intérêt  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  laisser  la  France  s'exposer 
à  une  ruine  inévitable,  pour  s'efforcer  de  le 
maintenir  sur  le  trône  d  K'^pagne. 

Il  finit  par  convenir  qu'il  avait  d'abord  cru 
que  Philippe  V  avait  un  véritable  droit  è  la 
succession  d'Espagne  ;  mais  qu'en  examinant 
les  choses  de  plus  près,  il  y  avait  aperçu  bien 
des  difficultés;  que,  dans  tous  les  cas,  il 
n'était  pas  douteux  que  ce  prince  ne  fût  obligé 
de  renoncer  à  son  droit,  bon  ou  mauvais,  sur 
TEspagne,  pour  sauver  la  France. 

XLII.  —  Grands  chanqemrnls  en  Europe. 

Tandis  que  Louis  XIV  consentait  à  rendre 
à  ses  ennemis  la  plupart  des  conquêtes  qui 
avaient  illustré  son  règne ,  et  qu'il  en  était 
réduit  à  désirer  que  son  petit-fils  consentit  à 
descendre  du  trône  d'Espagne,  une  suite  d'é- 
vénements ,  que  les  hommes  ne  pouvaient  ni 
prévoir  ni  préparer,  qu*H  n*eùi  pa$  même  ai 
permis  d'annoncer  sans  passer  pour  vision^ 
flaire  [Mémoires  de  Torcy) ,  devait  mettre  un 
terme  aux  calamités  de  ia  France  et  de  l'Eu- 
rope. 

«  Dieu  connaît  les  pensées  des  sages  du 
monde ,  et  sait  combien  elles  sont  vaines^  Sa 
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seule  puissance  avait  placé  Philippe  V  sur  le 
Irône  d'Espagne;  elle  seule  pouvait  Y  y  main- 
tenir. Les  hommes  n'avaient  pas  conduit  ce 
grand  événement,  celui  de  la  paix  ne  devait 
pas  être  attribué  à  leur  habileté  ;  mais  avant 
que  d'accorder  celte  paix  à  la  France ,  que 
Dieu  par  sa  bonté  a  toujours  protégée ,  le 
moment  devait  en  être  précédé  par  les  hu- 
miliations d'un  grand  roi.  Sa  résignation  sa- 
lisût  à  la  justice  divine,  et  le  Dieu  de  miséri- 
corde regarda  favorablement  le  monarque  et 
ses  peuples.  »  (Ibid.) 

Tel  est  rhumble  et  religieux  aveu  du  sage 
minislre  (M.  de  Torcy)  qui  dirigeait  alors  les 
négociations,  et  qui  eut  enfin  le  bonheur  de 
les  voir  couronnées  par  un  suce  s  inattendu. 
Il  n'a  pas  la  présomption  de  s'en  attribuer  la 
gloire;  et,  trop  convaincu  de  l'inutilité  de  ses 
vœui  et  de  ses  efforts  pour  ce  grand  ouvrage, 
il  proclame  lui-môrae  que  Dieu  seul  a  pu  ofis- 
poser  des  hommes  et  des  événements,  en 
déconcertant  toutes  les  conjectures  de  la  pré- 
voyance humaine. 

XLHI.  —  Mort  de  V empereur  Joseph  ^  17  avril 
1711.  Disgrâce  de  Marlborovig. 

Une  simple  intrigue  de  cour  renversa  en  un 
moment  la  puissance  du  duc  de  Marlboroug 
en  Angleterre ,  et  tourna  le  cœur  de  la  reine 
Anne  vers  des  pensées  de  paix.  L'empereur  Jo- 
seph est  frappe  de  mort  dans  la  force  de  l'âge, 
sans  laisser  d'enlants  mâles.  L'archiduc  Char- 
les, son  frère,  lui  succède  à  l'empire,  et  me- 
nace l'Europe  de  voir  réunies  sur  la  même  tête 
toutes  les  couronnes  de  Charles-Quint  et  de 
Ferdinand  1".  A  ce  changement  subit  de  la 
scène  politique ,  toutes  les  craintes ,  toutes  les 
e<ipérances,  toutes  les  intrigues  des  cabinets 
changent  de  direction  et  d'objet.  Ce  n'est  plus 
la  puissance  de  la  France, c'est  celle  de  1  Au- 
triche qui  offre  un  aspect  redoutable  ;  et  dans 
le  mouvement  çénéral ,  occasionné  par  une 
nHolution  aussi  imprévue ,  la  voix  des  sages 
roinmence  à  faire  entendre  des  conseils  de 
paix  et  de  modération. 

XLIV.— Jtfbr^  du  premier  Dauphin j  ïi  avril 

1711. 

Dans  le  même  temps ,  un  événement  moins 
important  pour  la  tranquillité  de  l'Europe,  et 
qm  semblait  devoir  laisser  luire  sur  la  France 
une  longue  suite  de  jours  heureux ,  venait  de 
se  passer  dans  la  famille  de  Louis  XIV.  Son  fils 
unique,  le  Dauphin,  âgé  de  cinquante  ans, 
mourut  de  la  petite  vérole  le  14  avril  1711, 
trois  jours  avant  que  la  même  maladie  enlevât 
l'empereur  Joseph.  La  mort  du  Dauphin  ne 
taisait  disparaître  qu  un  prince  sans  crédit  et 
sans  influence  ;  elle  ne  changeait  rien  au  cours 
(les affaires,  ni  à  la  situation  extérieure  des 
courtisans  et  des  ministres;  mais  elle  fixait 
tous  les  regards  sur  un  avenir  peu  éloigné  , 
en  montrant  dans  le  duc  de  Bourgogne  le  suc- 
(^esseur  inunédiat  d'un  roi  de  soixante-treize 
ans. 

Il  est  impossible  de  peindre  avec  des  traits 
plus  vifs  que  Ta  fait  M.  de  Saint-Simon  toutes 


les  agitations  de  la  cour  en  ce  moment.  Nous 
n'extrairons  de  ce  tabliîau  (510|  intéressant 
que  celui  qui  a  rapport  à  Féuelon  et  à  ses 
amis. 

«  On  peut  imaginer  quels  furent  les  senti- 
ments du  duc  de  Beauvilliers ,  le  seul  homme 
peut-ôtre  pour  lequel  Monseigneur  (le  pre- 
nder  Dauphin )  avait  conçu  une  véritable  aver- 
sion, jusqu'à  ne  l'avoir  pu  dissimuler,  laquelle 
était  sans  cesse  bien  soigneusement  fomentée. 
En  échange ,  Beauvilliers  voyait  l'élévation 
inespérée  d'un  pupille  qui  se  faisait  un  plaisir 
secret  de  l'être  encore ,  et  un  honneur  public 
de  le  montrer  sans  que  rien  eût  pu  le  faire 
changer  là-dessus. 

«  L'honnête  homme  dans  l'amour  de  l'Etat, 
l'homme  de  bien  dans  le  désir  du  progrès  de 
la  vertu,  et  sous  ce  puissant  auspice,  un  autre 
M.  de  Cambrai  dans  Beauvilliers,  se  voyait  à 
portée  de  servir  utilement  l'Etat  et  la  vertu  ;  de 
préparer  le  retour  de  ce  cher  archevêque ,  et 
de  le  faire  un  jour  son  coopérateur  en  tout, 
A  travers  la  candeur  et  la  vertu  la  plus  pure , 
un  reste  d'humanité,  inséparable  de  l'homme, 
faisait  goûter  à  celui-ci  un  élargissement  de 
cœur  et  d'esprit  imprévu ,  un  aise  pour  des 
desseins  utiles  qui  se  remplissaient  comme 
d'eux-mêmes;  une  sorte  de  dictature  enfin, 
d'autant  plus  savoureuse  qu'elle  était  plus  rare 
et  plus  pleine ,  moins  étendue  et  moins  con- 
tredite, et  qui  par  lui  se  répandait  sur  les 
siens.  Persécuté  au  milieu  de  la  plus  éclatante 
fortune,  et  poussé  quelquefois  jusqu'au  der- 
nier bord  au  précipice ,  il  se  trouvait  tout 
d'un  coup  fondé  sur  le  plus  ferme  rocher;  et 
peut-être  ne  regarda-t-il  pas  sans  quelque 
complaisance  ces  mômes  vagues  de  la  violence 
desquelles  il  avait  pensé  être  emporté  quel- 
quefois, ne  pouvoir  plus  que  se  briser  à  ses 
pieds.  Son  âme,  toutefois,  parut  toujours  dans 
la  même  assiette  :  même  sagesse ,  même  mo* 
dération,  même  attention,  même  douceur, 
môme  accès,  même  politesse,  même  tranquil- 
lité, sans  le  moindre  élan  d'élévation,  de  dis* 
traction,  d'empressement.  Une  autre  cause 
plus  digne  de  lui  le  comblait  d'allégresse.  Sûr 
du  fonds  du  nouveau  Dauphin,  il  prévit  son 
triomphe  sur  les  cœurs  et  sur  les  esprits  dès 
qu'il  serait  affranchi  et  en  sa  place;  et  ce  fut 
sur  quoi  il  s'abandonna  secrètement  avec  nous 
à  sa  sensibilité. 

«  Chevreuse, uni  avec  lui  dans  tous  les  temps 
de  leur  vie,  séjouit  avec  lui  de  la  même  joie, 
et  y  en  trouva  les  mêmes  motifs  ;  et  leurs 
familles  s'applaudirent  d'un  consolidement 
de  fortune  et  d'état  qui  ne  tarda  pas  à  pa- 
raître. 

«  Mais  celui  de  tous  à  qui  cet  événement 
devint  le  plus  sensible  fut  Fénelon ,  archevê- 
que de  Cambrai.  Quelle  préparation  I  quelle 
approche  d'un  triomphe  sur  et  complet  I  quel 
puissant  rayon  de  lumière  vint  à  percer  tout  à 
coup  une  demeure  de  ténèbres  I 

«  Confiné  depuis  douze  ans  dans  son  dio* 
cèse ,  ce  prélat  y  vieillissait  sous  le  poids  inu- 
tile de  ses  espérances,  et  voyait  les  années  s'é* 
couler  dans  une  égalité  qui  ne  pouvait  que  le 


(5i0)  Tableau  de  la  cour  de  France  en  1711.  Mémoires  lie  Sahu-Simon,  supplément,  l.  IV,  p.  170. 
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désespérer  (511).  Toujours  odieui  au  roi,  à 
tfin  personne  n'osait  prononcer  son  nom, 
même  en  choses  indifférentes  ;  plus  odieux 
encore  à  madame  de  Maintenoti,  parce  qu'elle 
rayait  perdu  ;  plus  en  butte  que  nul  autre  à  la 
terrible  cabale  qui  disposait  de  Monseigneur, 
il  n'avait  de  ressource  qu'en  l'inaltérable  ami- 
tié de  son  pupille ,  devenu  lui-môme  victime 
de  cette  cabale  ;  et  qui,  selon  le  cours  ordinaire 
de  la  nature,  devait  Têtre  trop  lonçtemps  pour 
que  son  précepteur  pût  se  flatter  ay  survivre. 
En  un  clin  d'œil  ce  pupille  devient  Dauphin, 
en  un  autre  U  parvient  à  une  sorte  d'avant- 
règne.... 

«  Dans  ce  grand  changement  de  scène ,  il 
ne  parut  d'abord  que  deui  personnages  en 
posture  d'en  profiter  :  le  duc  de  Beauvilliers, 
et  par  lui  le  duc  de  Chevreuse;  et  un  troi- 
sième en  éloignemeût,  l'archevêque  de  Cam- 
brai. Tout  rit  aui  deux  premiers  tout  &  coup , 
tout  s'empressa  autour  d'eui,  et  chacun  avait 
été  leur  ami  de  tous  les  temps  ;  mais  en  eux  les 
courtisans  n'eurent  pas  affaire  à  ces  ehampi* 
gnons  de  nouveaux  ministres,  tirés  en  un  mo- 
ment de  la  poussière  et  placés  au  timon  de 
l'Etat ,  ignorants  également  et  d'affaires  et  dô 
eour,  également  enorgueillis  et  enivrés,  inca- 
pables de  résister,  rarement  môme  de  se  défier 
de  ces  sortes  de  souplesses ,  et  qui  ont  la  fa- 
tuité d'attribuer  à  leur  mérite  ce  qui  n'est 
prostitué  Qu'à  la  faveur.  Ceux-ci,  sans  rien 
changer  à  la  modestie  de  leur  extérieur ,  ni  à 
l'arrangement  de  leur  vie ,  ne  pensèrent  qu'à 
se  dérober  le  plus  qu'il  leur  fut  possible  a\lx 
bassesses  entassées  à  leurs  pieds... 

XLV. — Conduite  de  M,  h  duc  de  Bourgogne^ 

devenu  Dauphin. 

• 

«  On  peut  bien  croire  que  MM.  de  Beauvil- 
liers et  de  Chevreuse  ne  laissèrent  pas  refroi- 
fiir  dans  le  cœur  du  nouveau  dauphin  ses  vifs 
sentiments  pour  l'archevêque  de  Cambrai. 

«  Leur  premier  soin  fut  de  porter  le  ieune 
})rince  à  oes  mesures  encore  plus  grandes  :  à 
%in  air  de  soumission  et  de  respect  encore  plus 
«narqué ,  à  une  assiduité  habituelle  auprès  du 
Toi,  si  naturellement  jaloux,  et  d^à  éprouvé 
tel  en  diverses  occasions  par  son  petit -fils. 
Secondé  à  soidtail  par  sa  jeune  et  adroite 
épouse,  il  redoubla  ses  soins  auprès  de  ma- 
dame deMaintenon,  qui,  dans  le  transport  de 
trouver  un  Dauphin  sur  qm  sûrement  comp- 
ter^ au  lieu  d'un  autre  qui  ne  l'aimait  pas,  se 
divra  k  lui,  et  par  cela  même  lui  livra  le  roi.  Les 
f)reimersguinze  jours  rendirent  sensible  atout 
*ce  quiétait  à  Marl^un  changement  si  extraor- 
-dinaire  dans  le  roi ,  si  réservé  pour  ses  enfants 
légitimes ,  et  si  roi  avec  eut. 

«  Plus  libre  dans  tous  ses  mouvements  par 
tin  si  grand  pas,  le  nouveau  Dauphin  s'enhar- 
dit avec  le  monde^  qu'il  redoutait  du  vivant  de 
Monseigneur,  parce  que,  quelque  grand  qu'ils 
fût,  il  en  essuyait  des  brocards  applandis.' 
€'esl  ce  qui  lui  donnait  cette  timidit4;4ui  le 
it;ufermait  dans  son  cabinet,  parce  que  ce 


n'était  que  là  qu'il  se  trouvait  à  l'abri  et*à  son 
aise;  c'est  ce  qui  le  faisait  paraître  sauvage,  ce 
qui  le  faisait  craindre  pour  l'avenir ,  taniûs 
qu'en  butte  à  son  père,  peut-être  alors  au  roi 
DAéme,  contraint  d'ailleurs  par  sa  vertu,  exposé 
à  une  cabale  audacieuse ,  étranger  enfin  du 
monde  en  général,  comme  monde,  il  menait 
une  vie  d'autant  plus  obscure  qu'elle  était  né- 
cessairement plus  éclairée,  et  d'autant  plus 
cruelle,  qu'il  n'en  envisageait  point  de  fin. 

«  Mais  tout  à  coup  la  merl  d'un  père,  pres- 
que son  ennemi,  et  dont  il  prena  la  pidce, 
dissipe  une  insolente  cabaJa  ,  lient  le  monde 
en  respect,  en  attention,  en  eiupressemeot; 
lespersonnesles  plus  opposées  eu  air  de  seni- 
tude ,  le  gros  même  de  la  cour  en  soumission 
et  en  crainte.  L'enjoué  et  le  frivole»  partie  non 
médiocre  d*une  grande  cour,  à  ses  pieds, par 
sa  jeund  et  brillante  épouse  ;  et  on  voit  ce 
princa timide ,  sauvage >  concerté,  cette  vertu 
précise,  ce  savoir  déplacé,  cet  homme  engon- 
cé, étranger  dans  sa  maison,  contraint  en  tout, 
on  le  voit  se  montrer  par  degrés,  se  déployer 
peu  à  peu,  se  donner  au  monde  avec  mesure, 
y  être  libre,  majestueux,  gai,  agréable  ;  tenir  le 
salon  de  Marïj  dans  des  temps  coupés,  prési- 
der àù  cercle  assemblé  autour  de  lui ,  comnie 
la  divinité  du  temple,  qui  sent  et  qui  reçoit 
avec  bonté  les  hommages  des  mortels  auxquels 
il  est  accoutumé.  Une  conversation  aisée,  mais 
instructive,  adressée  avec  choix  et  justesse, 
charma  le  sage  courtisan ,  fit  admirer  aux  au- 
tres des  morceaux  d'histoire  convenablement 
amenés  sans  art;  des  occasions  naturelles, 
des  applications  désirables,  mais  toujours 
discrètes  et  présentées  sans  effort,  des  traits 
échappés  de  science,  mais  rarement  et  comnio 
involontairement,  firent  tout  à  la  fois  ouvrir 
les  oreilles ,  les  yeux  et  les  corars. 

«  La  soif  de  faire  sa  cour  eut,  en  plusieurs, 
moins  de  par^  à  l'empressement  de  l'environ- 
ner dès  qu'il  paraissait,  que  de  l'entendre,  et 
d'y  puiser  une  instruction  délicieuse  par  l'a- 
grément et  la  douceur  d'une  éloquence  natu*» 
relie  qui  n'avait  rien  de  recherché. 

«  On  goûtait  d'avance  la  consolation  si  né- 
cessaire et  si  désirée  de  servir  un  maître  futur 
si  capable  de  l'être  par  son  fonds  et  par  Tusagu 
qu'il  montrait  qu'il  saurait  en  faire. 

«  Gracieux  partout ,  plein  d'attention  au 
rang ,  à  la  naissance ,  à  l'âge ,  à  l'acquit  de  cha- 
cun, choses  depuis  si  longtemps  omises  et 
confondues  avec  le  plus  vil  peuple  de  la  cour; 
relier  à  rendre  à  chacune  de  ces  choses  ce 
qui  leur  était  dû  de  politesse ,  et  ce  qui  s'y 
pouvait  «youter  avec  oignité;  grave,  mais  sans 
rides,  et  en  même  temps  gai  et  aisé;  il  est  in- 
croyaible  avec  quelle  étonnante  rapidité  l'ad- 
miration de  l'esprit,  Testime  du  sens,  l'amour 
du  cœur,  et  toutes  les  espérances  furent  en- 
traînées; avec  (juelle  roideur  les  fausses  idées 
qu'on  s'en  était  faites ,  et  voulu  faire ,  fureni 
précipitées,  et  quel  fut  Teaipressement  et  Vinh 

Îétueux  tourbillon  du  changement  qui  se  Kt 
son  égard.  Là  joie  publique  fit  qu'on  ne 


(511)  M.  de  Saint-Simon  n'aimait  que  la  coor,  ne      sait  pas  personneUemeni  FéneJon,  et  ïï  lâi  ptélt^ 
Toyaii  que  la  cour,  et  croyait  qu*on  ne  pouvait  être      sans  s'en  apercevoir,  ses  propres  s^Uveots. 
keuricui  qn*à  U  ooor  ai  par  la  cour.  H  ne  conaais- 
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1*60  pcmydH  taire ,  et  qu'on  se  demandait  les 
ttn^  aui  autres  si  c'était  bieDf  là  le  même 
homme,  ou  si  ce  qa'on  voyait  était  songe  ou 
réalité...  « 

La  duchesse  de  Bourgogne  n'était  pas  aas-^ 
si  portée  que  son  mari  pour  MM.  de  Beau-* 
viluers  et  Ôhevreuse:  «eile  leur  était  même 
opposée  d'inclination  et  de  conduite,  et  elle 
était  entretenue  dans  cette  prévention  parma- 
dame  de  Maintenon.  Leur  vertu  trop  austère, 
3u  gré  de  la  jeune  princesse,  parce  qu'elle 
n'en  connaissait  que  l'écorce,  lui  faisait  peur 
par  lenr  influence  sur  le  Dauphin  ;  elle  les 
craignait  encore  par  un  endroit  plus  déli- 
cat, oui  était  celui-là  même  qui  aurait  dû 
rattactier  véritablement  à  eui,  si  avec  tout 
son  esprit  elle  eût  ^  discerner  les  effets  de 
ta  vraie  piété,  de  la  vraie  vertu,  de  la  vraie 
sagesse,  qui  est  d'étouffer  et  de  cacher  avec 
le  plus  grand  soin  et  les  plus  extrêmes  pré- 
cautions, tout  ce  qui  peut  altérer  la  paix  et 
la  tranquillité  du  mana^.  J'ai  souvent  ob« 
sefvé,  Ajoute  M.  de  Saint-Simon,  combien 
les  deux  ducs  étaient  constamment  attentifs  à 
ne  laisser  rien  arriver  jusqu'à  M.  le  duc  de 
Bourgogne  de  tout  ce  qui  aurait  pu  l'alarmer 
sur  un  sujet  si  délicat.  Ainsi  la  jeune  prin- 
cesse tremblait  des  avis  f&cheux  du  lieu  mô- 
uie  de  sa  plus  entière  sûreté.  » 

XLVL— louîf  XI V  associe  te  duc  de  Bourgogne 
au  gouvernement. 

L'admirable  conduite  du  jeune  prince  porta 
Louis  XIV  à  déroger  tout  a  coup  à  son  ca- 
ractère, à  rinflexibilité  de  ses  maximes  poli- 
tiques, à  cette  jalousie  du  pouvoir  suprême 
confirmée  par  une  habitude  de  cinquante  ans. 

•  Toute  la  cpur  fut  étrangement  surprise 
lorsque  le  roi,  ayant  retenu  un  matin  le  nou- 
veau Dauphin  seul  dans  son  cabinet,  ordonna 
le  même  jour  à  ses  ministres  d'aller  travailler 
chez  le  jeune  prince  toutes  les  fois  qu'il  les 
manderait;  et  sans  être  mandés  encore,  de  lui 
aller  rendre  compte  de  toutes  les  affaires 
dont,  une  fois  pour  toutes,  il  aurait  ordonné 
de  le  faire. 

ail  n'est  pas  aisé  de  rendre  le  mouvement 
prodigieux  que  fit  à  la  cour  un  ordre  si  di- 
rectement opposé  au  goût,à  l'esprit,  aux  ma- 
limes,  à  l'usage  du  roi,  si  constant  jusqu'a- 
lors ;  qui  par  cela  même  marquait  une  con- 
fiance pour  le  Dauphin  qui  n'allait  à  rien 
moins  qu'à  lui  remettre  une  grande  partie 
de  la  disposition  des  affaires.  Ce  fut  un  coup 
de  foudre  sur  les  ministres  dont  ils  se  trou- 
vèrent tellement  étourdis,  Qu'ils  n'en  purent 
cacher  l'étonnement  ni  le  déconcertement... 
Quelle  chute  pour  de  tels  hommes,  \fie  d'a- 
voir à  compter  avec  un  prince  qui  n'avait 
|>lus  rien  entre  lui  et  le  trône,  qui  était  capa- 
ble, Iat)orieux,  éclairé,  avec  un  esprit  juste, 
supérieur;  qui  avait  acquis  sur  un  grand  fonds 
tout  fait  depuis  qu'il  était  dans  le  conseil  à 
qui  rien  ne  manquait  pour  les  éclairer;  qui, 
avec  ces  qualités,  avait  le  cœur  bon,  était 
juste,  aimait  l'ordre;  qui  avait  du  discerne- 
menty  de  l'attention,  de  l'application  à  suivre 
et  à  démêler;  qui  savait  tourner  et  approfon- 
dir; qui  ue  se  payait  que  de  choses  et  point 


de  langage;  qui  voulait déterminémentlebiea 
pour  le  bien  ;  qui  pesait  tout  au  poids  de  la 
conscience  ;  qui,  par  un  accès  facile  et  une 
curiosité  estimable,  voudrait  être  instruit  de 
tout;  qui  saurait  comparer  et  apprécier  les 
choses,  se  défier  et  se  confier  à  propos  par 
un  juste  discernement.  »  {Mémoires  de  Satnt- 
Simon.) 

Tel  était,  et  tel  apparut  tout  à  coup  l'élève 
de  Pénelon. 

Nous  avons  cru  nécessaire  de  rapporter  ce 
long  fragment  des  Mémoires  de  Saini-Si^ 
mon;  il  a  été  écrit  par  un  témoin  oculaire, 
un  observateur  attentif  et  instruit  ;  il  a  été 
écrit  après  la  mort  du  jeune  prince,  et  dan» 
un  temps  où  l'intérêt  et  la  flatterie  n'ont  eu 
aucune  part  au  sentiment  qui  l'a  dicté  ;  il  sert 
à'  expliquer  les  jugements  contradictoires 
qu'on  a  portés  sur  M.  le  duc  de  Bourgogne 
à  des  époques  différentes;  il  devait  naturel- 
lement entrer  dans  la  viede  Fénelon, puisque 
Fénelon  avait  consacré  sa  vie  à  préparer  à  la 
t'rance  un  tel  roi;  il  montre  enfin  que  le  duo 
de  Bourgogne  était  digne  de  concevoir,  et 
capable  d'exécuter  les  plans  du  gouverne- 
ment que  Fénelon  lui  proposa,  et  que  nous 
ferons  bientôt  connaître. 

TULVlî.— Conseils  de  Fénelon  au  nouveau 
Dauphin,  avril  1711.  (Manuscr.) 


du 

maturée 

pire  plaçait  le  duc  de  Bourgogne,  il  crut  de- 
voir lui  adresser  des  conseils  conformes  à 
ses  nouvelles  destinées.  Ce  n'est  plus  Men- 
tor, dont  la  yoix  douce  et  paternelle  apprend 
au  ieime  Télemaque  à  régner  sur  les  rochers 
de  la  petite  île  d'Ithaque  ;  c'est  un  pontife,  ar- 
mé de  la  puissance  et  de  la  majesté  de  la  re«* 
ligion.  qui  vient  révéler,  au  nom  du  Ciel,  à 
l'héritier  d'un  grand  empire,  les  devoirs  re- 
doutables qui  lui  sont  imposés  :  et  tandis  que 
des  courtisans  adulateurs  et  des  ministres 
tremblants  ne  parlent  au  duc  de  Boui-gogne 
que  de  sa  puissance  et  de  l'éclat  du  rang 
suprême,  Fénelon,  dans  ses  leçons  augustes 
et  sévères,  ne  lui  retrace  que  de  grands  dan- 
gers et  de  grandes  obligations.  Telle  est  l'es- 
pèce d'impression  solennelle  et  religieuse 
qu'on  éprouve  en  lisant  la  lettre  que  Féne- 
lona  adresse  au  duc  de  Beauvilliers ,  nour 
être  mise)  sous  les  yeux  du  nouveau  Dau-^ 
phin. 

«  Dieu  vient  de  frapper  un  grand  coup  ; 
mais  sa  main  est  souvent  miséricordieuse, 
jusque  dans  ses  coups  les  plus  rigoureux. 
Nous  avons  prié  dès  le  premier  jour;  nous 
prierons  encore.  La  mort  est  utte  grâce , 
en  ce  qu'elle  est  la  fin  detoutes  les  tentations  : 
elle  épargne  la  plus  redoutable  de  toutes  le» 
tentations  d'ici-bas,  quand  elle  enlève  un 
prince  avant  qu'il  règne.  Ce  spectacle  afili- 
géant  est  donné  au  monde ,  pour  montrer  aux 
hommes  éblouis  combien  les  princes,  qui  soni 
si  grands  en  apparence,  sont  petits  en 
réalité.  Heureux  ceux  qui,comme  saint  î«ools, 
n'ont  jamais  fait  usage  de  leur  autorité  pour 
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Ratlcr  leur  amour-propre,  qui  l'ont  regardée 
comme  un  dépôt  qui  leur  est  confié  pour  le 
seul  blendes  peuples.  //  est  temps  de  se  faire 
aimer^  craindre,  estimer.  Il  faut  de  plus 
en  plus  tâcher  de  plaire  au  roi,  de  s'insi- 
nuer, de  lui  faire  sentir  un  attachement 
sans  bornes,  de  le  ménager,  et  de  le  sou- 
lager par  des  assiduités  et  des  complaisan- 
ces convenables.  Il  faut  devenir  le  conseil 
de  Sa  Majesté,  le  père  des  peuples,  la  con- 
solation des  aQliges,  la  ressource  des  pau- 
vres, l'appui  de  la  nation,  le  défenseur  de 
l'Eglise,  1  ennemi  de  toute  nouveauté;  il  faut 
écarter  les  flatteurs,  s'en  délier;  distinguer 
le  mérite,  le  chercher,  le  prévenir,  appren- 
dre à  le  mettre  en  œuvre,  écouter  tout,  ne 
croire  rien  sans  preuve,  et  se  rendre  su- 
périeur à  tous,  puisqu'on  se  trouve  au*des'- 
sus  de  tous.  Celui  qui  fit  passer  David  delà 
houlette  au  sceptre  de  roi,  donnera  une  bou- 
che et  une  sagesse  à  laquelle  personne  ne 
pourra  résister,  pourvu  qu'on  soit  simple, 
recueilli,  défiant  de  soi-même,  confiant  en 
Dieu  »euL  //  faut  vouloir  être  le  père  et  non 
le  maître.  Il  ne  faut  pas  que  tous  soient  à 
un  seul;  mais  un  seul  doit  être  à  tous  pour 
faire  leur  bonheur,  »  (Manuscrits») 

On  peut  bien  croire  que  Fénelon  n'apprit 
pas  sans  la  plus  douce  satisfaction  les  suc- 
cès du  duc  de  Bourgogne  à  la  cour  et  dans 
le  public,  l'espèce  d'autorité  que  sa  sage 
conduite  lui  donnait  déjà  dans  le  gouverne- 
ment et  dans  l'opinion,  et  le  retour  subit  de 
tous  les  cœurs  et  de  tous  les  esprits  en  sa 
faveur.  U  porta  son  attention  à  diriger  tous 
ses  pas  dans  cette  nouvelle  carrière,  qui 
oîlVait  de  grandes  difficultés  à  côté  de  gran- 
des fiicilités.  Dans  l'impossibilité  d'entrete- 
nir directement  avec  le  jeune  prince  une 
correspondance  habituelle,  dans  un  mo- 
ment où  il  était  sans  doute  plus  surveillé 
que  jamais,  et  où  Louis  XIV  n'aurait  point 
pardonné  à  son  petit-fils  de  s'abandonner 
aux  inspirations  ae  son  ancien  précepteur, 
Fénelon  se  servait  du  duc  de  Chevreuse 
comme  de  l'intermédiaire  le  plus  utile  et  le 
plus  naturel  pour  faire  arriver  jusqu'au  nou- 
veau Dauphin  ses  conseils,  ses  leçons  et  ses 
vœux. 

«  U  jjT  avait  d^à  des  années  que  le  duc  de 
Beauvilliers  avait  initié  le  duc  de  Chevreuse 
auprès  du  duc  de  Bourgogne,  et  qu'il  l'avait 
accoutumé  à  le  considérer  comme  une  seule 
chose  avec  lui.  Le  liant  naturel  et  la  dou- 
ceur de  l'esprit  de  Chevreuse,  son  savoir  et 
sa  manière  de  savoir  et  de  s* expliquer,  ses 
vues  fleuries,  quoiqu'un  peu  sujettes  à  se 
perdre,  furent  dfes  qualités  faites  pour  plaire 
a  ce  jeune  prince,  avec  lequel  il  avait  sou- 
vent de  longs  téte-à-tôte,  et  qui  le  mirent  si 
avant  dans  sa  confiance,  queM.  de  Beauvil- 
liers  s'en  servait  souvent  pour  des  choses 
qu'il  crut  plus  à  propos  de  faire  présenter 
par  son  beau-frère  que  par  lui-même.  Com- 
me ils  n'étaient  qu'un,  tout  marchait  en  eux 
par  le  même  esprit,  coulait  des  mômes  prin- 
cipes,lendait  au  même  but,  et  se  référaitentre 
eux  deux,  en  sorte  que  le  prince  avait  un 
seul  conducteur  en  deux  diHcrentes  person- 


nes, et  qu'il  avait  pris  beaucoup  do  goftt  et 
de  confiance  au  duc  de  Chevreuse,  qui  de- 
puis longtemps  était  bien  reçu  à  lui  dire 
tout  ce  qu'il  pensait  de  lui,  et  ce  qu'il  dési- 
rait sur  sa  conduite,  et  toujours  avec  des  in- 
termèdes d'histoire,  de  science  et  de  piété. • 
{Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,) 

D'ailleurs,  le  caractère  du  duc  de  ÎBcauvil- 
liers  était  naturellement  plus  froid,  plus  cir- 
conspect et  plus  réservé  que  celui  du  duc  de 
Chevreuse  ;  il  aimait  mieux  attendre  la  con- 
fiance de  son  élève  que  la  prévenir ,  et  k 
jeune  prince ,  toujours  assuré  de  trouver 
dans  la  tendresse  de  son  ancien  gouverneur 
les  conseils  les  plus  désintéressés  et  les  con- 
solations les  plus  pures,  venait  entretenir 
sans  cesse  auprès  de  lui  cet  amour  de  la 
vertu  et  du  bien  public  que  ses  instituteurs 
avaient  allumée  dans  son  cœur  comme  le  feu 
sacré,  symbole  du  salut  de  la  patrie. 

«  On  peut  dire  de  ces  deux  beaux-frères, 
qu'ils  n  étaient  qu'une  âme,  et  que  M.  de 
Cambrai  en  était  la  vie  et  le  mouvement. 
Leur  abandon  pour  lui  était  sans  bornes: 
leur  commerce  secret  était  continuel  ;  il  était 
san^  cesse  consulté  sur  les  grandes  et  peti- 
tes choses  publiques,  politiques,  domesti* 
ques.  Leur  confiance  était  entre  ses  mains; 
le  jeune  prince  se  consultait  par  eux,  et 
c'était  par  eux  que  s'entretenaient  celle 
amitié,  cette  estime,  cette  confiance  si  haute 
et  si  connue  qu'il  eut  toujours  pour  Fé- 
nelon. li  comptait  les  entendre  tous  trois 
quand  il  écoutait  l'un  d'eux.»  {JHémcins 
du  duc  de  Saint-Simon) 

Ce  concert  si  parfaitement  établi,  dont 
-aucune  cour  n'a  peut-être  olTert  un  second 
exemple,  donnait  au  duc  de  Chevreuse  h 
facilité  de  voir  à  chaque  instant  le  nouveau 
Dauphin,  et  de  lui  communiquer  toutes  les 
lettres  de  l'archevêque  de  Cambrai,  sans  in- 
convénient, sans  danger,  sans  alarmer  l'esprit 
ombrageux  du  roi  et  de  madame  de  Mainte- 
non,  et  sans  offrir  de  prétexte  à  la  jalouïjie 
des  ministres. 

M.  de  Saint-Simon  nous  a  peint  l'admira- 
ble conduite  du  jeune  Dauphin  dans  sa  nou- 
velle position,  et  la  lettre  suivante  de  Féne- 
lon nous  fait  voir  qu'elle  lui  avait  été  tracéo. 
jusque  dans  les  plus  petits  détails  par  son 
sage  instituteur.  '■ 

XLVni.  —  Lettre  de  Pénelon  au  duc  de  Che* 
vreuse  ,12  mai  1711.  (Manuscr.) 

«Le  P.  P.  (M.  le  duc  de  Bourgogne)  doit 
prendre  sur  lui,  plus  que  jamais ,  pour  pa- 
raître ouvert,  prévenant,  accessible,  sociable. 
Il  faut  qu'il  détrompe  le  public  sur  les  scru- 
pules  qu'on  lui  impute  ;  qu'il  soit  régulier 
en  son  particulier,  et  quHl  ne  fasse  point 
craindre  à  la  cour  une  réforme  sévère,  dont 
le  monde  n*cst  pas  capable,  et  qu*il  ne  fau- 
drait même  mener  qu'insensiblement,  si  elle 
était  possible  ;  nous  allons  prier  pour  lui,  11 
ne  saurait  trop  s'appliquer  à  'plaire  au  roi,  à 
lui  éviter  les  moindres  ombrages,  à  lui  faire 
sentir  une  dépendance  de  confiance  et  de 
tendresse,  à  le  soulager  dans  le  travail  «'tlui 
parier  avec  une  forc43  douce  et  respwtueusc 
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qui  croisse  peu  à  pou.  /(  ne  doit  dire  que 
ce  qu*on  peut  porter  ;  t7  faut  avoir  préparé 
te  cœur  avant  de  dire  les  vérités  pénioles, 
auxquelles  on  n'est  pas  accoutumé.  Au  reste, 
point  de  ptiérilités  ni  dp  minuties  en  dévotion. 
On  apprend  plus  à  gouverner  en  étudiant  les 
hommes  qu'en  étudiant  les  livres,  » 

Déjà  la  réputation  du  nouveau  Dauphin 
s'étendait  rapidement  de  Versailles  et  de  Pa- 
ris jusqu*aux  extrémités  de  la  France ,  et 
Fénelon  commençait  à  jouir  du  succès  de 
SCS  soins  et  de  ses  vœux.  Toutes  les  lettres 
qui  arrivaient  à  Cambrai  de  toutes  les  par- 
ties du  royaume  attestaient  unanimement 
l'espèce  d'abandon  avec  lequel  tous  les  cœurs 
se  livraient  aux  espérances  d'ordre  et  de  bon- 
heur qui  allaient  succéder  à  tant  de  confu- 
sion, de  ténèbres  et  de  calamités.  On  voit 
dans  une  lettre  de  Fénelon  qu'il  ne  peut  se 
défendre  lui-môme  de  cette  espèce  d'émotion 

Sénérale  ;  mais  il  n'ose  cependant  s'y  aban<^ 
onner  qu'avec  cette  méfiance  modeste  que 
Ton  conserve  toujours,  lorsqu'on  est  trop 
difficile  sur  le  mérite  de  son  propre  ou- 
vrage. 

«  J'entends  dire  que  le  P.  P.  fait  mieux, 
(|ue  sa  réputation  se  relève,  et  qu'il  aura  de 
I  autorité.  Il  faut  le  soutenir,  lui  donner  le 
tour  des  affaires,  l'accoutumer  à  voir  par  lui- 
même,  et  à  décider.  Il  faut  qu'U  traite  avec 
les  hommes  pour  découvrir  leurs  finesses, 
pour  étudier  leurs  talents,  pour  savoir  s'en 
servir  malgré  leurs  défauts.  U  faut  le  mettre 
en  train  de  rendre  compte  au  roi,  de  le  sou- 
lager, et  de  lui  aider  à  décider  par  une  ma- 
Jere  insinuante  de  lui  pro|:)oser  son  avis  ;  s'il 
le  fait  avec  respect  et  zèle,  il  ne  donnera  au- 
cun ombrage  et  sera  bientôt  cru.  Qu'il  se 
donne  tout  à  Dieu,  pour  n'agir  que  par  son 
esprit.  »  {Lettre  de  Fénelon  au  duc  de .  Che^ 
vreuse,  24  août  1711.  Mss.) 

Toutes  les  réflexions  et  tous  les  conseils  de 
Fénelon  au  nouveau  Dauphin  n'ont  jamais  pour 
objet  que  l'intérêt  de  sa  propre  gloire  et  le  oien 
des  peuplesqu'il  étaitappelé  h  gouverner.  Dans 
ce  grand  changement  ae  scène  qui  devait  na- 
turellement amener  un  si  grand  changement 
dans  la  situation  personnelle  de  Fénelon,  il 
ne  fait  jamais  un  retour  sur  lui-même.  Ceux 
môme  de  ses-amis  intimes  avec  qui  il  était  le 
plus  accoutumé  à  montrer  son  ftme  tout  en- 
tière, à  qui  il  pouvait  au  moins  laisser  aper- 
cevoir l'espérance  consolante  d'être  réuni  avec 
eux,  avant  que  la  mort  les  séparât  pour  tou- 
jours, lui  reprochent  souvent  dans  leurs  lettres 
cette  espèce  d'abnégation  de  lui-môme,  qui 
offensait  leur  amitié,  a  C'est  vous  que  vous  ne 
regardez  jamais,  écrivait  le  duc  de  Chevreuse 
à  Fénelon,  que  nous  devons  néanmoins  re- 
garder, non-seulement  à  cause  de  vous,  mais 
|>our  ne  point  mettre  de  nouveaux  obstacles 
a  l'ordre  inconnu  de  Dieu.  »  {Lettre  du  duc 
de  Chevreuse  à  Fénelon,  4  septembre  1711. 
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XLIX.  —  Empressement  des  généraux  et  des 
courtisans  pour  Fénelon, 

Plus  Fénelon  apportait  d'attention  à  se 
renfermer  dans  l'obscurité  de  sa  retraite,  en 
ne  changeant  rien  à  l'ordre  accoutumé  de  sa 
vie,  et  en  évitant  de  réveiller  l'inquiétude  et 
la  jalousie  de  ses  envieux,  plus  les  ambitions 
particulières  s'agitaient  autour  de  lui,  et  cher- 
chaient à  se  ménager  d'avance  le  suffrage  et 
la  bienveillance  d'un  prélat,  dont  le  retour 
prochain  à  la  cour  et  a  la  laveur  paraissait  si 
clairement  annoncé. 

«Le  printemps  (de*  1711)  qui  est  la  saison 
des  assemblées  des  armées,  fit  apercevoir  bien 
distinctement  à  Cambrai  le  changement  qui 
étpit  arrivé  à  la  cour.  Cambrai  devint  la  seule 
route  de  toutes  les  différentes  parties  de  la 
Flandre,  Tout  ce  qui  y  servait  de  gens  de 
la  cour,  d'officiers  généraux,  et  môme  d'of- 
ficiers moins  connus  y  passèrent  tous  et  s'y 
arrêtèrent  le  plus  qu'il  leur  fut  possible.  Fé- 
nelon y  eut  une  telle  cour,  et  si  empressée, 
qu'il  y  avait  tout  à  craindre  du  ressentiment 
et  du  mauvais  effet  qui  pouvait  en  résulter 
du  côté  du  roi.  On  peut  juger  avec  quelle  af- 
fabilité, quelle  modestie,  quel  discernement 
il  reçut  tant  d'hommages,  et  le  bon  gré  que 
lui  en  surent  les  raffinés,  qui  de  longue  main 
l'avaient  vu  et  ménagé  dans  leurs  voyages  en 
Flandre.  Cela  fit  grand  bruit  en  effet;  mais 
l'archevêque  de  Cambrai  se  conduisit  si  sa- 
gement, que  le  roi  ni  madame  de  Maintenon 
ne  témoignèrent  rien  de  ce  concours,  qu'ils 
voulurent  apparemment  ignorer.  »  {Mémoires 
de  Saint-Simon,)  ^ 

Fénelon  profita  de  ce  concours  de  tant 
d'officiers  généraux  empressés  à  lui  plaire 
par  des  témoignages  de  confiance  et  oe  dé- 
vouement, pour  se  former  une  idée  exacte 
de  l'état  de  l'armée  et  des  avantages  ou  des 
dangers  qui  pouvaient  naître  de  la  disposi- 
tion des  soldats  et  de  la  présomption  des 
généraux.  Il  savait  que  le  cabinet  de  Ver- 
sailles était  parvenu  à  nouer  avec  celui  de 
Londres  une  négociation  dont  on  pouvait  es- 
pérer un  succès  prochain  (512). 

Fénelon  pensait  que  dans  cette  circons- 
tance le  parti  le  plus  saçe  était  de  tempori- 
ser et  d'éviter  une  bataille  qui  pouvait  con- 
duire l'ennemi  victorieux  jusqu'aux  portes 
dé  Paris  et  déconcerter  les  dispositions  fa- 
vorables que  le  nouveau  ministère  anglais 
montrait  pour  la  paix  ;  il  craignait  d'ailleurs 
que  le  découragement  que  tant  de  revers 
successifs  avaient  répandu  dans  l'armée,  et 
le  caractère  de  présomption  dont  on  accusait 
le  maréchal  de  Villars  qui  la  commandait,  ne 
compromissent  la  faible  et  dernière  barrière 
qui  protégeait  la  défense  intérieure  du 
royaume.  C'était  par  cette  raison  qu'il  blÂ- 
màit  la  chaleur  indiscrète  avec  laquelle  le 
ministère  de  la  guerre  ne  cessait  d'exciter 
le  maréchal  de  Villars  à  hasarder  une  ba- 
taille. 


i^ll)  Les  préliminaires  de  la  paix  avoc  1  Angleterre  furent  en  effet  signés  à  Londres  au  mois  d'oc* 
IôIk-c  I7ii. 
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L.  —  Lettre  de  Fénelon  au  duc  de  Che- 
rreuse  ,  19  septembre  1711.  (Manus- 
crits.) 

«  Je  sais  que  M.  Voisin  écrit  à  M.  le  ma- 
réchal de  Villars  des  lettres  trop  fortes  pour 
le  piquer  et  l'engager  à  des  actions  hasar- 
deuses. C'est  faire  un  grand  mal,  si  je  ne  me 
trompe,  que  d'écrire  ainsi.  Ces  lettrt^s  trou- 
blent le  maréchal  et  ne  sont  propres  qu'à  le 
rendre  inaccessible  aux   bons   conseils  des 

(;ens  du  métier  qui  voient  les  choses  sur  les 
ieux...  La  plupart  des  places  qui  nous  res- 
tent sont  déjwurvues.  Après  la  perte  d'une 
bataille,  après  une  déroute,  tout  tomberait 
comme  un  chAteau  de  cartes.  11  ne  s'agit 
point  de  ces  pertes  de  petites  batailles  du 
temps  passé.  C'était  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  qui  en  perdait  cinq  ou  sii.  Le  royau- 
me était  alors  plein  de  noblesse  guerrière 
et  aifiM'tionnée,  de  peuples  riches,  nombreux 
et  zélés;  au  contraire,  vous  n'auriez  plus 
d'armée  ni  de  ressource  pour  en  rétablir,  si 
une  déroute  vdus  arrivait.  L'ennemi  entre- 
rait en  France  avec  cent  mille  hommes  qui 
en  feraient  la  conquête  et  le  pillage  :  ce  serait 
une  invasion  de  barbares.  Paris  est  à  trente- 
six  lieues  de  l'armée  ennemie  ;  cette  ville  est 
devenue  elle  seule  tout  le  royaume  ;  en  In 
prenant,  les  ennemis  prendraient  toutes  les 
richesses  de  toutes  les  provinces  ;  ils  tireraient 
par  violence  tout  l'argent  des  financiers  que 
le  roi  ne  peut  en  tirer  par  crédit.  Tout  lede- 
dnns  du  rovaume  est  épuisé,  au  désespoir  et 

J>lein  de  religionnaires  qui  lèveraient  la  tète... 
e  crois  qu'on  peut,  en  disputant  le  terrain, 
éviter  cette  bataille  décisive,  couvrir  les  places 
qui  nous  restent,  et  lasser  les  ennemis;  mais 
«cette  manière  de  faire  le  cunctateur,  qui  vaut 
infmiment  mieux  qu'une  bataille  très-hasar- 
deuse pour  l'Etat,  demande  de  bonnes  tôtes 
et  des  mesures  difficiles.  » 

C'était  la  considération  d'un  si  grand  péril 
qui  effrayait  justement  Fénelon.  instruit  des 
aispositions  de  l'armée,  et  éclairé  par  les  avis 
des  principaux  officiers,  il  sut  se  pénétrer  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  h  craindre  ou  à  espérer 
dans  une  position  aussi  alarmante.  Après  avoir 
fait  usage  de  tout  ce  que  la  sagacité  de  son 
esprit  et  sa  longue  connaissance  des  hommes 
pouvaient  lui  donner  de  lumières  pour  discer- 
ner, séparer  et  écarter,  dans  l'examen  de  leurs 
opinions,  tout  ce  que  la  passion,  l'intérêt  ou 
la  prévention  pouvaient  avoir  ajouté  h  la  vé- 
rité des  faits  et  h  l'état  réel  des  choses,  il  crut 
s'être  assez  éclairé  pour  se  former  un  juge- 
ment exact  et  impartial.  Ce  fut  l'objet  d  un 
Mémoire  qu'il  ût  passer  au  duc  de  Chevreuse, 
et  (|ue  nous  avons  encore,  écrit  de  la  main  de 
Fénelon  ;  il  était  destiné  au  duc  de  Heauvil- 
liers,  et  devait  servir  à  diriger  son  opinion 
dans  le  conseil  sur  le  plan  de  la  campagne. 

En  lisant  ce  Mémoire,  on  sera  peut-être 
étonné  de  la  sévérité  avec  laquelle  Fénelon 
s'exprime  sur  le  maréchal  de  Villars  ;  mais 
les  défauts  qu'il  lui  reproche  lui  étaient  re- 
prochés par  tous  ses  contemporains ,  et  on 


observera  que  Fénelon  apporta  si  peu  de  pré- 
vention dans  sa  manière  cfe  penser  a  cet  égard, 
qu'en  parlant  avec  la  plus  grande  frantlii>e 
ae  tout  ce  que  l'on  avait  à  redouter  de  quil- 
ques-uns  de  nos  généraux,  il  convenait  en 
même  temps  qu'on  serait  peut-être  fort  em- 
barrassé d  en  trouver  de  meilleurs.  Ce  ne  fut 
que  l'année  suivante  (1712)  que  le  marérlMl 
Je  Villars,  en  sauvant  la  France  à  Dt?nain,  s'é- 
leva lui-même  à  un  tel  degré  de  gloire ,  nup 
ses  censeurs  furent  condamnés  à  se  taire  de- 
vant sa  fortune. 

«  M.  le  maréchal  de  Villars  a  de  l'ouverture 
d'esprit  (513),  de  la  facilité  pour  comprendre 
certaines  choses,  avec  une  sorte  de  talent  ju.jr 
parler  noblement,  quand  sa  vivacité  ne  !♦♦ 
mène  pas  trop  loin  ;  il  a  de  la  valeur  et  de  la 
bonne  volonté;  il  n'est  point  méchant,  il  i< 
sans  façon  et  commode  dans  la  société;  mrs 
il  est  léger,  vain,  sans  application  sui\ie,  et 
sa  tête  n'est  pas  assez  forte  pour  conduire 
une  si  grande  guerre.  U  fait  des  fautes,  et 
quand  il  se  trouve  pressé,  il  rejette,  dit-on, 
sur  les  gens  qui  ont  exécuté  ses  ordres,  le  tort 
qu'il  a  lui  seul.  Les  lieutenants  généraux  s<inl 
persuadés  qu'il  ne  sait  pas  bien  décider,  qvi  il 
craint  de  décider  mal,  et  qu'il  ne  veut  jaiuais 
faire  que  des  décisions  vagues,  pour  avoir 
toujours  de  quoi  se  justifier  à  leurs  dépnix; 
ce  préjugé  les  rend  timides;  personne  n'n-e 
rien  prendre  sur  soi;  chacun  ne  songe  quà 
se  mettre  en  sûreté  ;  le  service  en  souffre  beaii- 
coup  en  toute  occasion  :  c'est  ce  qui  doil 
faire  craindre  une  bataille. 

«  M.  le  maréchal  de  Villars  fait  beaucoup 
plus  de  fautes  en  paroles  qu'en  actions;  il  e-l 
vain;  il  paraît  mépriser  les  lieutenants  gr'né- 
raux  ;  il  ne  les  écoute  pas  ;  il  fait  entendre 
qu'ils  ont  toujours  peur  et  qu'ils  ne  savent 
rien  ;  il  se  croit  imincible  quand  il  a  le  moin- 
dre avantage,  et  il  devient  doux  comn>e  un 
mouton  dès  qu'il  se  trouve  embarrassé. 

«  Il  ne  sait  pas  même  discerner  et  conduire 
les  hommes;  il  est  trop  léger,  inégal  et  ^ns 
conseil;  il  ne  connaît  ni  la  cour,  ni  l'armée  ; 
il  n'a  que  des  lueurs  d'esprit;  il  fait  prr^q'je 
toujours  troD  ou  trop  peu;  il  ne  se  poss^^Jf 
pas  assez.  Lne  guerre  difficile,  où  la  Fraïuo 
est  en  péril,  demanderait  une  plus  forte  létr; 
mais  ou  est-elle?  Si  le  maréchal  de  VilLir- 
demeure  à  la  tôle  de  l'armée,  il  est  capital  lic 
le  modérer  en  secret  et  de  l'autoriser  en  pu- 
blic; il  faut  lui  donner  un  conseil  et  lui  faire 
honneur  de  tout  au  dehoi-s. 

«  Plusieurs  personnes  tâchent  de  le  décré- 
diter,  dans  l'espérance,  ou  d'avoir  sa  plaie, 
ou  d'y  faire  mettre  un  de  leurs  amis;  par»j 
que  tous  sont  trè^-incapables  de  porter  un 
fardeau  aussi  accablant,  ces  cabales  bonl  dan- 
gereuses. 

«  M.  d'Albergotti  a  de  rexpérience,  de  la 
valeur  et  du  sens;  il  est  exact,  laborieux,  ca- 
pable de  prendre  une  grande  autorité;  il  ^-'^t 
s'insinuer  et  mener  des  desseins  pour  parve- 
nir à  son  but;  mais  il  est  dur,  hautain,  tnp 
peu  honorable  dans  sa  dépense,  obscur  *\ni^ 
scsavis.  S  il  commandait,  tous  les  autres  lieu- 


(513)  Mémoires  de  Fénelon  sur  la  i'ampn;jne  <Ie  1711.  (Maniiuriu) 
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tenants  généraux  seraient  au  désespoir;  il 
prendrait  même,  dit-on,  des  partis  bizarres, 
et  ferait  des  fautes  très-dangereuses;  il  est 
haï  ;  il  passe  pour  faux  :  je  ne  sais  ce  qui  en 
est,  et  je  n'en  juge  point;  mais  cette  réputa- 
tion dans  un  générai  d'armée  nuirait  infini- 
ment aux  affaires  dans  des  temps  difficiles. 
«  II  y  a  plusieurs  bons  lieutenants  géné- 
raux ,  dont  un  général  plus  régulier  que  le 
maréchal  de  Villars  pourrait  faire  beaucoup 
plus  d'usage  qu'il  n'en  fait;  mais  il  me  sem- 
ble qu'on  n'en  voit  aucun  qu'on»  pût  mettre 
en  sa  place. 

<  n  oe  m'appartient  pas  de  raisonner  sur 
la  guerre,  et  je  n'ai  garde  de  tomber  dans  ce 
ridicule;  mais  j'exposerai  simplement,  après 
avoir  écouté  tous  les  discours  de  part  et  d'au- 
tre, que  H.  le  maréchal  de  Villars,  qui  peut 
avoir  fait  d'autres  fautes,  n'a  point  eu  tort 
dans  la  dernière  affaire  de  Bounou. 

«  J  avoue  néanmoins  que  la  prise  de  Bou- 
chain  (514)  change  notre  frontière,  dérange 
le  système  de  la  guerre,  et  donne  à  l'ennemi 
de  quoi  nous  surprendre  plus  facilement  ; 
j'avoue  qu'en  évitant  toujours  les  batailles, 
on  décourage  les  troupes,  on  avilit  la  nation, 
on  rend  la  paix  plus  difficile  ;  j'avoue  qu'on 
donne  à  la  longue  un  avantage  infini  à  Ven- 
oemi  en  reculant  toujours  et  en  lui  laissant 
oser  tout  ce  qui  lui  plaît  :  il  hasarde  prudem- 
ment des  choses  qui  sont  en  elles-mêmes 
très-imprudentes  ;  à  la  longue ,  il  vous  accu- 
lera et  achèvera  de  presser  la  frontière  pour 
entrer  en  France. 

c  Mais  c'est  un  triste  état  que  celui  de  n'a- 
voir plus  entre  l'abîme  et  vous  qu'une  seule 
perte  à  faire  :  c'est  celle  de  notre  armée;  per- 
dez-la dans  une  déroute ,  il  ne  vous  restera 
aucune  ressource.  Vos  places  seules  ne  sont 
rien;  vous  n'avez  plus  au  dedans  ni  peuple 
aguerri ,  ni  noblesse  en  état  de  montrer  la 
tète  ;  si  votre  armée  était  perdue ,  vous  n'au- 
riez plus  de  quoi  la  réparer;  vous  ne  pour- 
riez qu'en  ramasser  les  débris ,  qui  ne  sau- 
raient défendre  le  dedans ,  où  tout  est  ou- 
vert; une  grande  armée  victorieuse  pénétre- 
rait et  subsisterait  partout.  Alors ,  vous  n'au- 
riez ni  le  temps  m  les  forces  d'attendre  une 
aégociation  de  paix  à  aucune  condition.  C'est, 
ce  me  semble ,  ce  qu'U  faut  bien  considérer 
pour  se  mesurer  sur  son  vrai  besoin ,  soit 
pour  les  entreprises  de  guerre,  soit  pour  les 
conditions  de  paix. 

«  Je  crains  de  me  tromper;  mais  j'avoue 
que,  sans  avoir  peur,  je  souhaite,  par  un  vrai 
zèle ,  qu'on  ne  diminue  en  rien  le  désir  d'a- 
cheter chèrement  la  paix,  pourvu  que  ce  soit 
une  paix  réelle... 

«  Si,  par  malheur ,  la  paix  ne  se  faisait  pas 
riiivcr  prochain ,  il  faudrait  que  M.  le  dau- 
phin (duc  de  Bourgogne)  vint  commander 
l'armée,  a>yant  sous  lui  MM.  les  maréchaux 
d'Uarcourt  et  de  Berwiik.  Mais  il  serait  ca- 
pital que  ce  jeune  prince,  après  s'être  assuré 
'luii  conseil  bien  sage,  prit  l'autorité  néces- 
saire pour  décider.  Voua  mes  faibles  pen- 

(r>U)Bouchain  vtnsdi  d*êire  pris  parles  ennemis. 
Je  15  sepicnilirc  1711 


sées.  Je  ne  fais  que  bégayer;  mais  qu'im-' 
porto  :  je  veux  bien  paraître  parier  mal  a  pro- 
pos par  un  excès  de  zèle.  » 

LI.  —  Plan  de  gouvernement  proposé  par  Fé^ 

nelon. 

Mais  au  milieu  d'une  crise  aussi  alarmante, 
il  restait  à  Fénelon  deux  motifs  de  conliance 
et  de  consolation.  Il  savait  que  la  mort  de 
l'empereur  Joseph  et  le  changement  du  mi- 
nistère  de  la  reine  Anne  avaient  disposé  cette 
princesse  à  se  rapprocher  de  la  France;  quoi- 

Su'il  ne  fût  pas  encore  instruit  des  progrès 
e  la  négociation ,  qui  était  déjà  établie  en- 
tre les  deux  cours ,  il  était  fondé  à  espérer 
qu'elle  pourrait  enfin  conduire  à  une  paix 
qu'on  ne  pouvait  acheter  par  trop  de  sacrifi- 
ces. Fénelon  voyait  aussi  son  ancien  élève, 
devenu  dauphin  et  héritier  nécessaire  du  roi 
son  aïeul,  à  portée  de  rendre  à  la  France  cette 
prospérité  intérieure  dont  elle  avait  un  besoin 
si  pressant  après  tant  de  guerres  brillantes 
suivies  de  la  cuerre  la  plus  malheureuse.  Ce 
fut  vers  cet  objet  important  qu'il  tourna  tou- 
tes ses  pensées,  et  il  crut  devoir  s'occuper  à 
tracer  au  duc  de  Bourgogne  un  plan  général 
de  gouvernement.  Fénelon  ne  voyait  plus 
entre  ce  jeune  prince  et  le  trône  qu'un  roi 
de  soixante-quatorze  ans;  il  devait  naturel- 
lement croire  que  la  Providence  avait  réservé 
à  ce  jeune  prince  la  gloire  de  mettre  à  exé- 
cution ces  grandes  maximes  de  morale  poli- 
tique auxquelles  il  attachait  le  bonheur  do 
la  France.  Nous  avons  l'esquisse  de  ce  plan 
tracé  de  la  main  de  Fénelon  :  il  embrasso 
tout  l'ensemble  du  gouvernement  et  toutes 
les  branches  de  l'administration,  et  il  montre 
l'intérêt  et  l'attention  avec  laquelle  Fénelon 
s'était  occupé  de  ce  erand  travail.  Toutes 
les  parties  de  son  système  politique  étaient 
si  bien  liées  entre  elles ,  qu'il  jugea  suffisant 
d'en  former  un  tableau  général ,  pour  qu'on 
pût  saisir  d'un  coup  d'œilses  principes,  leurs 
rapports  entre  eux,  et  la  facilité  d'en  faire 
l'application. 

Mais  il  sentait  qu'il  lui  était  impossible , 
dans  la  position  où  il  se  trouvait ,  dren  don- 
ner le  développement  dans  des  Mémoires  dé- 
taillés, qui  auraient  exigé  trop  d'étendue;  de 
pareilles  discussions  ne  pouvaient  guère  être 
traitées  que  de  vive  voix.  Ce  fut  par  ce  motif 
qu'il  invita  le  duc  de  Chevreuse  de  se  rendre 
à  sa  terre  de  Cbaulnes ,  où  Û  se  proposait 
d'aller  le  joindre. 

«  Les  conversations  que  je  voudrais  avoir 
avec  vous,  écrit  Fénelon  (515)  au  duc  de  Che- 
vreuse, peuvent  être  facilement  retardées 
jusqu'à  une  occasion  naturelle.  Vous  pour- 
rez sans  dérangement  d'affaires  ^  et  ians  in- 
convénient politique,  venir  à  Cbaulnes;  nous 
démêlerons  plus  de  questions  en  une  se- 
maine, aue  je  ne  pourrais  le  faire  par  de  très- 
longs  Mémoires,  qui  me  coûteraient  plusieurs 
mois  de  travail.  Je  me  bornerai,  à  Cbaulnes, 
à  mettre  dans  une  espèce  de  table ,  comme 
un  agenda,  le  résultat  de  chaque  conversa* 

(515)  9  juin  1711.  (Manuscrits.) 
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Il  jn.  Celte  table  vous  rappellerait  toutes  les 
Miaximes  arrêtées  entre  nous,  et  les  maxi- 
mes arrêtées  entre  nous  vous  mettront  en 
v5tat  de  donner  la  clef  des  tables. 

«  Comme  vous  viendrez  peut-être  à  Chaul- 
nes  vers  la  fm  de  la  campagne,  comme  vous 
le  fites  Tannée  dernière,  je  suis  tenté,  en  ce 
cas,  de  n'y  aller  point  maintenant,  quoique 
monsieur  je  vidame  m'en  presse,  pour  éviter 
»i*y  aller  deux  fois.  J'ai  toujours  désiré,  au- 
tant que  je  le  devais,  de  ménager  monsieur 
le  vidame ,  par  rapport  à  mon  état  de  dis^ 
i/rdce;  mais  j'avoue  que  je  le  désire  à  présent 
l)eaucoup  plus  qu'autrefois,  pour  ne  courir 
pas  risque  de  lui  attirer  quelque  exclusion 
(ôl6)  ou  désagrément.  Ainsi,  je  conclus  que 
H  vous  devez  venir  à  Chaulnes  vers  la  fin  de 
la  campagne,  il  vaut  mieux  que  je  me  borne 
i{  n'y  aller  qu'alors.  Je  n'ai  pas  wit  cette  ré- 
ponse à  monsieur  le  vidame  ;  mais  je  la  garde 
in  petto,  » 

Le  duc  de  Chevreusc  ne  put  aller  à  Chaul- 
nes qu'au  mois  de  novembre  (1711),  et  ce  tut 
alors  que  Fénelon  rédigea  les  tables  dont  nous 
allons  rendre  compte. 

Ces  tables  forment  une  suite  de  tableaux  où 
chaque  objet  est  indiqué  avec  autant  de  pré- 
(;ision  que  de  clarté.  Nous  avons  cru  devoir 
les  faire  imprimer  à  la  suite  de  cet  ouvrage, 
après  les  avoir  copiés  sur  le  manuscrit  ori- 
gmal. 

Le  premier  tableau  intitulé  :  Projet  pour  le 
présent  {Lil),  offre  lés  idées  de  Fénelon  sur  la 
paix  à  fau'e  ;  il  ignorait  alors  que  les  prélimi- 
naires venaient  d'être  signés  peu  de  jours  au- 
paravant entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  mais 
ce  secret  était  encore  renfermé  dans  les  cabi- 
nets de  Versailles  et  de  Londres.  La  reine  Anne 
en  avait  fait  un  mystère  à  ses  alliés  mêmes,  et 
elle  s'occupait  à  les  disposer  à  accéder  de  gré 
ou  de  force  à  ses  vues  pacifiques.  Mais  tout 
pouvait  et  devait  encore  faire  craindre  qu'ils 
ne  résistassent  à  ses  instances.  Dans  cet  état  de 
choses,  Fénelon  persiste  à  penser  que  la  paix 
doit  être  achetée  sans  mesure;  il  indique  seu- 
lement qu'on  doit  éviter  de  comprenore,  dans 
les  sacrifices  nécessaires  pour  l'obtenir,  Arras 
et  Cambrai,  qui,  depuis  la  perte  de  Lille  et  de 
Bouehain,  étaient  devenues  deux  places  im- 
portantes pourla  sûreté  intérieure  du  royaume. 

Entre  les  moyens  de  soutenir  la  guerre,  si 
an  n'obtient  pas  la  paix,  il  s'attache  a  conseil- 
ler a  d'éviter  une  bataille,  en  se  bornant  à 
couvrir  les  places ,  et  en  laissant  même  prendre 
les  petites;  mais  il  pense  en  même  temps  qu'à 
toute  extrémité  il  faut  livrer  bataille,  au  hor 


sardmême  d'être  battu,  pris,  tué  avec  gloire,  it 
n  désire  qu'on  établisse  auprès  du  roi  «  un 
conseil  de  guerre,  composé  de  maréchaux  de 
France  et  autres  officiers  expérimentés,  qui 
sachent  ce  qu'un  secrétaire  d  Etat  ne  peut  sa- 
voir, qui  parlent  librement  sur  les  inconvé- 
nients et  abus,  qui  forment  des  plans  de  caoj- 
f>agne,  de  concert  avec  le  général  chargé  de 
'exécution,  qui  donnent  leur  avis  pendant  la 
campagne,  qui  n'empêchent  pourtant  pas  le 
général  en  chef  de  décider,  sans  attendre  leur 
avis,  parce  qu'il  est  toujours  capital  deproû- 
ter  du  moment.  » 

Le  second  tableau  présente  un  plan  de  ré- 
forme après  la  paix  (518). 

LII.  —  Réforme  militaire. 

Fénelon  croit  «  que  les  garnisons  et  les  ou- 
vrages des  places  de  guerre  sont  une  cause  de 
ruine  ;  que  les  fortifications  tombent  dès  qu'on 
manque  d'argent,  ou  dès  qu'il  vient  une  guerre 
civile  ;  que  la  supériorité  d'armée  fait  tout. 

«  Qu  il  faut  peu  de  régiments,  mais  nom- 
breux en  hommes  et  bien  disciplinés,  sans  au- 
cune vénalité,  sous  aucun  prétexte;  jamais 
donnés  à  des  jeunes  gens  sans  expérience, 
avec  beaucoup  de  vieux  officiers.  Bien  traiter 
les  soldats  pour  la  solde,  les  vivres  et  les  hA- 
pitaux.  Bons  traitements  aux  colonels  et  aux 
capitaines.  Ancienneté  d'officiers  comptée 
pour  rien,  si  elle  est  seule.  Ne  point  laisser 
vieillir  dans  le  service  les  hommes  sans  ta- 
lents; avancer  les  hommes  d'un  talent  distift 
gué. 

«  Les  enrôlements  doivent  être  libres,  avec 
certitude  de  congé  après  cinq  ans,  et  jamais 
aucune  amnistie. 

«  Au  lieu  de  l'hêtel  des  Invalides,  il  serait 
préférable  de  payer  de  petites  pensions  à  cha- 
que invalide  dans  son  village.  » 

LIII.  —  Politique  extérieure. 

Fénelon  manifeste,  sur  la  politique  exté' 
rieur e,  des  principes  qui  peuvent  être  défen- 
dus et  combattus  par  des  considérations  éga- 
lement plausibles. 

«  Jamais  de  guerre  générale  avec  l'Europe. 
«Rien  à  démêler  avec  les  Anglais.  » 

LIV.  —  Ordre  de  dépense  pour  la  cour. 

On  trouve  dans  le  troisième  tableau  l'ordre 
de  dépense  (519)  que  Fénelon  propose  powr  te 
cour.  Il  se  montre  extrêmement  sévère  dans 
toutes  les  réformes  et  les  réductions  qu'il  in- 
dique. L'état  où  se  trouvait  la  France  apr^  la 
guerre  la  plus  malheureuse,  ne  justifiait  que 


(510)  Il  élaît  alors  question  d*une  nouvelle  érec- 
tion du  comté  de  Chaulnes  en  duché>paîrie,  en  fa- 
veur du  Tidaine  d*Amiens,  lils  putné  du  duc  de  Cbe- 
vreuse.  Le  comté  de  Chaulnes  avait  déjà  été  érigé 
CD  duché-piairie  en  1621,  en  faveur  d*Ilonoré  d*Al- 
be^l,  seigneur  de  Cadenel,  frère  du  connétable  de 
Luynes.  Ce  duché  s'éuit  éteint  en  1698,  par  la 
mort,  sans  enfanis  mâles,  de  Cbarles-d' Albert,  duc 
de  Chaulnes,  fils  d*Honoré.  Les  biens  de  celte  bran- 
che étaient  passes,  par  substitution,  au  vidame  d'A- 
miens, et  le  duc  de  Chcvreuse  obtint  en  effet,  au 
mois  d'octobre  i7i  1,  une  nouvelle  érection  du  duché 
de  Ciiaulaes,  en  faveur  de  son  lils  puhié  le  vidame 


d'Amiens,  qui  prit  alors  le  titre  de  duc  de  Chaulnes, 
et  mourut  maréchal  de  France,  le  d  novembre  1744. 
Cette  seconde  branche  des  ducs  de  Chsruliics  sV->>i 
éteinte  de  nos  jours.  Fénelon,  craignant  denaire  au 
succès  de  la  grâce  qu'on  sollicitait  alors  pour  le  vi- 
dame d'Amiens,  se  refusait  le  plaisir  d'aller  le  voir 
à  Chaulnes. 

(517)  Voyez  les  Pièces  justificative*  du  livre  vju 
n"  il. 

(51  S)  Voyez  les  Pièce*  justificatives  du  livre  vu. 

n"  ni. 

(519)  Voyez  les  Pièce*  juslificatlve*  du  livre  vn. 
n'IV. 
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trop  la  nécessité  delà  plus  grande  économie. 
On  remarauera  qu'il  demande  «  la  cessation 
de  tous  les  doubles  emplois,  et  qu'on  oblige 
à  faire  résider  chacun  dans  sa  fonction.  II  in- 
terdit toutes  les  survivances  de  charges  et  de 
gouvernements.  » 

LV.  —  Adminùtraiion  intérieure. 

Quant  à  Fadministration  intérieure  (520) ,  il 

f)ropose  d*adoDter  dans  chaque  diocèse,  pour 
a  répartition  des  impôts  et  une  partie  des  tra- 
vaux publics,  la  môme  forme  qui  était  établie 
en  Languedoc,  et  qui  était  connue  sous  le  nom 
tassiettes. 

LVL  —  Etats  provinciaux. 

Fénelon,  toujours  frappé  de  la  prospérité 
que  le  Languedoc  devait  à  sa  sage  adminis- 
tration, demande  qu^on  établisse  dans  toutes 
les  provinces,  des  états  provinciaux  sur  le 
même  modèle  que  ceux  du  Languedoc ,  et  il 
met  en  note  :  «  On  n'y  est  pas  moins  soumis 
qu  ailleurs  ;  on  y  est  moins  épuisé.  »  Il  règle  les 
Kouvernements  des  provinces  sur  le  nombre 
dos  étals  provinciaux,  avec  un  lieutenant  gé- 
néral sous  le  gouverneur,  et  un  lieutenant  de 
poi  sous  le  lieutenant  général,  tous  résidants 
tur  les  lieiuc. 

LVn.  —  Système  ^imposition. 

Mais,  pour  juger  le  système  d'impositions 
cjue  Fénelon  propose ,  il  faut  se  replacer  à 
I  époque  où  il  écrivait.  D  aurait  voulu  qu'on 
eût  supprimé  la  gabelle,  les  grosses  fermes, 
la  eapttatiùn  et  le  dixième,  que  les  états  de 
chaque  province  eussent  été  chargés  de  lever 
eux-mêmes  sur  les  contribuables,  sous  la  for- 
me qui  leur  aurait  paru  la  moins  onéreuse,  la 
portion  fles  charges  publiques  qui  leur  au- 
rait été  assignée  (521].  Les  états  provinciaux 
auraient  eu  la  liberté  de  substituer  à  la  ga- 
belle ua  léger  impôt  sur  tes  sels. 

LVIir.  —  Etats  généraux. 

Dans  le  tableau  suivant  (522),  Fénelon  pro- 
pose formellement  des  états  généraux,  qui 
devront  s'assembler  tous  les  trois  ans.  Il  ne 
parait  pas  douteux  que,  s'ils  étaient  organisés 
dans  les  véritables  principes  de  la  monarchie, 
ils  ne  fussent  aussi  soumis  et  aussi  affection- 
nés que  ceux  du  Lnnauedoc,  de  la  Bretagne, 
delà  Bouraogne,  de  ta  Provence  et  de  F  Ar- 
tois, n  règle  leur  composition  ;  il  détermine 
fedrs  rapports  avec  les  états  provinciaux,  et 
il  fixe  leur  attribution  sur  différents  objets  de 
ladministration  publique;  mais  il  a  grand 
soin  de  ne  leur  accorder  que  la  voix  de  repré^ 
tentation  (523). 

LIX.  —  De  la  noblesse. 
Un  tableau  particulier,  très-étendu^  règle 

^520)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  vu, 

(524)  Cette  forme  a  été  autoriâée  en  Provence 
jusqu'à  la  révolaiion. 

(522)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  vu, 
n»VI. 

(îîî5)  L*abbë  Fteurv  observait  avec  raison  «  miVn 
France,  dès  le  temps  de  Cliurlciiiagnc,  les  assemblées 


tout  ce  qui  a  rapport  à  la  noblesse  r524).  Il 
propose  une  recherche  rigoureuse  dans  les 
provinces,  de  tous  ceux  qui  usurpaient  le  ti- 
tre de  nobles,  et  indique  les  moyens  de  re- 
médier à  cet  abus.  Il  pourvoit  à  l'éducation  de 
la  noblesse,  et  lui  prépare  les  moyens  de  se 
soutenir  au  service  et  à  la  cour.  Il  veut  que 
dans  chaque  famille  noble  il  y  ait  un  frt>n- 
fonds  substitué  à  jamais,  comme  les  majorais 
en  Espagne.  Il  demande  pour  la  noblesse  la 
liberté  de  commerce  en  gros,  sans  déroger,  et 
celle  d'entrer  dans  la  magistrature.  Il  interdit 
les  mésalliances,  ainsi  que  les  anoblissements , 
excepté  le  cas  de  services  signalés  rendus  à 
PElat.U  défend  aux  acquéreurs  des  terres  des 
iamilles  nobles  d'en  prendre  les  noms.  Il  sup- 
prime les  ducs  à  brevet,  ne  veut  que  des  ducs 
et  pairs,  en  règle  le  nombre,  qui  ne  pourra 
jamais  être  augmenté  qu'en  cas  d'extinction 
d'un  titre.  11  réserve  l'ordre  du  Saint-Esprit 
pour  les  seules  maisons  distinguées  par  leur 
éclat,  par  leur  ancienneté,  sans  origine  con- 
nue, n  destine  V ordre  de  Saint-Michel  à  ho- 
norer les  services  de  la  bonne  noblesse  infé^ 
rieure,  et  propose  différents  ordres  de  che- 
valerie, avec  des  marques  distinguées  pour 
les  lieutenants  généraux,  les  maréchaux  de 
camp,  les  colonels. 

Connaissant  tout  le  prix  de  ces  différentes 
monnaies  d'opinion,  Fénelon  se  montre  at- 
tentif à  n'attribuer  à  la  noblesse  et  au  mili- 
taire que  des  priviléaes  purement  honorifi- 
ques, sans  aucune  attribution  de  pouvoir  réel, 
ni  aucune  exemption  de  cbargies  publiques. 

LX.  —  De  la  bâtardiie. 

M  déploie  une  très-grande  sévérité  contre 
la  bâtardise,  pour  réprimer  le  vice  et  le  scan^' 
date.  Il  veut  gu'on  ôte  aux  bâtards  des  rms 
le  rane.de  princes,  qu'ils  n'avaient  jamais  eu 
avant  le  règne  actuel,  et  aux  bâtards  des  prin- 
ces  le  nom,  les  aivues  et  le  rang  de  gentils* 
hommes. 

LXI.  —  Religion  et  Eglise. 

Dans  un  vaste  tableau  (525),  où  tous  les 
traits  ne  sont  qu'indiqués,  Fénelon  propose 
toutes  ses  vues  au  sujet  de  la  religion  et  de 
l'Eglise.  Ce  tableau  embrasse  une  multitude 
de  questions;  il  serait  impossible  d'en  donner 
le  précis  ;  on  ne  pourrait  en  détacher  une 
seule  proposition  sans  affaiblir  l'effet  de  tou- 
tes les  autres,  parce  qu'elles  s'enchaînent  mu- 
tuellement, comme  les  corollaires  d'une  dé- 
monstration géométrique.  Il  faut  parcourir  le 
tableau  tout  entier,  pour  se  faire  une  juste 
idée  de  la  maniera  dont  Fénelon  avait  em- 
brassé ce  sujet  important,  qui  appartient  en 
même  temps  à  la  aoctrine,  à  la  discipline,  à 
l'histoire,  a  la  politique  et  à  la  jurisprudence. 
Ce  qu'on  doit  lé  plusy  admirer,  c'est  l'exacte 

de  la  nation,  quoique  fréquentes  et  ordinaires,  ne  fo 
faisaient  que  pour  donner  conseil  au  roi,  et  que  tut 
seul  décidait.  [Discours  sur  les  libertés  de  CEglise  tjal- 
ticane,) 

(rii4)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  v!i, 
n"  VU. 

(.H2.^)  Voyez  (es  Pièces  justificatives  du  livre  vii, 
n^  Mil. 
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f)rccision  avec  laquelle  il  fixe  les  droits,  les 
imites  et  les  rapnorts  de  sa  puissance  spiri- 
tuelle et  temporelle. 

LXn. — De  l'ordre  judiciaire.  Conseillers  d*E^ 
tal.  Maîtres  des  requêtes.  Des  parlements. 
Premiers  présidents  et  procureurs  généraux. 
Présidiaux,  bailliages.  Suppression  des  jtM^ 
tices  féodales.  Suppression  de  différents 
tribunaux.  Bureau  de  jurisprudence. 

Va  objet  non  mains  im]>ortant,  celui  de 
l'ordre  judiciaire  (526),  n'avait  point  échappé 
à  la  prévoyance  de  Fénelon,  et  on  sera  étonné 
de  la  multitude  des  idées  qui  auraient  pu  pa- 
raître hardies  et  hasardées  dans  son  siècle,  et 
dont  Texpérience  a  consacré  la  sagesse,  l'uti- 
lité et  la  nécessité. 

Il  commence  par  déterminer  les  droits,  les 
fonctions  et  les  devoirs  du  chancelier  de 
France ,  sur  cette  classe  de  magistrats  qui 
sont  inmiédiatement  placés  sous  ses  yeux ,  et 
qui  exercent  la  portion  du  pouvoir  judiciaire 
que  le  souverain  s'est  réservée. 

Fénelon  désire  C[ue  les  charges  de  mattres 
des  requêtes  ne  soient  plus  le  prix  de  V argent 
et  qu'elles  soient  confiées  à  des  magistrats 
choisis  dans  tous  les  tribunaux  du  royaume. 

n  veut  que,  selon  Vancien  usage,  on  envoie 
de  temps  en  temps  des  conseillers  d'État  dans 
les  provinces  pour  réformer  les  abus. 

Quant  aux  parlements,  Fénelon  voulait 
qu'on  amenât  peu  à  peu  la  suppression  de  la 
paulette;  c[u'on  diminuât  le  nombre  des  char- 
ges ;!e  magistrature  ;  que  les  offices  dejudicon 
tare  fussent  à  vie  sur  la  tête  de  juges  inti^ 
grès  et  suffisamment  instruits  ;  que  les  enfants 
succédassent  à  leurs  pères  lorsqu'ils  s'en  mon- 
treraient  dignes^  et  qu'on  leur  affectât  des 
gages  sur  les  fonds  publics. 

Au  reste ,  dit  Fénelon ,  peu  de  lois;  lois  as» 
scz  claires  pour  éviter  les  difficultés  sur  les 
testaments,  sur  les  contrats  ae  mariage ,  sur 
les  ventes  et  échanges ,  sur  les  emprisonne^ 
ments  et  décrets;  enfin ^  peu  de  dispositions 
libres. 

U  recommande  la  plus  grande  attention 
dans  le  choix  des  premiers  présidents  et  pro- 
cureurs  généraux,  et  la  préférence  en  faveur 
des  nobles  à  mérite  éaal.  11  exige  pour  tous 
les  principaux  offices  ae  la  magistrature  Tftge 
do  quarante  ans  et  au  delà. 

Point  de  présidiaux;  leurs  droits  attribués 
aux  bailliages. 

Nulle  justice  féodede  aux  seigneurs  particu- 
liers, ni  au  roi  dans  les  villages  de  ses  terres; 
leur  conserver  la  justice  de  police,  les  hon- 
neurs de  paroisse,  et  les  droits  de  chasse; 
tout  le  reste  attribué  aux  bailliages.  Régler 
les  droits  de  chasse  entre  les  seigneurs  et  les 
vassaux. 

Plus  de  grand  conseil,plus  de  cour  des  aides, 
plus  de  trésoriers  de  France,  plus  d'élus. 

Établissement  d'un  bureau  ae  jurisconsultes 
choisis,  auprès  du  chancelier  de  France,  pour 
revoir  et  corriger  toutes  les  coutumes ,  pour 


abréger  la  procédure,  pour  retrancher  les 
procureurs. 

LXIU.  —  Suppression  des  intendants. 

Les  états  provinciaux  dispenseraient  de  la 
nécessité  des  intendants  pour  l'administration 
des  provinces.  Des  fnissi  ébmimei  seulement 
de  temps  en  temps. 

LXIV. — Du  commerce.  Banquiers.  Droits  d'en- 
trée et  de  sortie.  Liberté  du  commerce.  Ta- 
rif. Manufactures^  numts^de^iété.  Làxt. 
Marine. 

On  sera  surtout  frappé  des  Mies  étendues 
que  Fénelon  avait  sur  le  commerce  (527)  dans 
un  temps  oi^  ce  que  l'on  appelle  aiy ourd'hui  la 
science  économique  n'était  ni  connue  ni  même 
soupçonnée. 

Pour  prévenir  l'usure,  il  croit  que  le  moyen 
le  plus  efficace  serait  de  réserver  le  commerce 
de  l'argent  à  des  banquiers  bien  famés  et  au- 
torisés, n  propose  une  espèce  de  tribunal  de 
confiance  et  de  censure,  pour  fixer,  autant  qu'à 
sera  possible,  la  distinction  si  difficile  et  si  dé- 
licate dans  une  multitude  de  cas  partictdiers 
entre  le  gain  d'usure  et  le  gain  de  vraie  mer- 
cature. 

Il  renvoie  aux  états  généraux  et  provinciaux 
à  décider  s'il  faut  abandonner  les  droits  d'en- 
trée et  de  sortie  hors  du  rogaume. 

II  regarde  la  France  comme  assez  riche  si 
elle  vend  bien  ses  blés,  huiles,  vins,  toiles... 
n  ne  craint  point  que  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais puissent  balancer  de  si  grands  avantages 
i)ar  leurs  épiceries  et  d'autres  marchandises  de 
Saintaisie  ;  mais  il  laisse  à  cet  égard  une  entière 
liberté. 

Un  tan/constant,  uniforme  et  modéré,  pour 
que  les  étrangers  n'éprouvent  ni  chicane  ni 
vexation. 

Etablir  des  manufactures  pour  faire  mieux 
que  les  étrangers,  sans  exclusion  de  leurs  ou- 
vrages; et  des  monts- de-piété  pour  ceux  oui 
voudront  commercer ,  et  qui  n'ont  pas  des 
fonds  d'avance. 

Fénelon  recommande  avec  soin  de  s'oppo- 
ser aux  progrès  du  luxe,  qui  s'introduisait  déjà 
danstoutes  les  classes  de  la  société,  et  qui  ruine 
encore  pliM  de  familles  qu'il  n'enrichit  de  mar- 
chands de  modes. 

Voici  l'analyse  du  dixième  tableau  : 

«  Marine  médiocre  (528),  sans  cherchera 
l'élever  à  un  degré  peu  proportionné  aux  be- 
soins d'un  Etat  à  qui  il  ne  convient  pas  d*entre- 
S rendre  seul  des  guerres  maritimes  contre 
es  puissances  qui  y  mettent  toutes  leurs  for- 
ces. 

«  Favoriser  les  relations  de  commerce  avec 
les  Hollandais,  qui  peuvent  se  contenter  d'un 
bénéfice  plus  modéré  que  toute  autre  nation, 

f)ar  leur  travail,  par  leur  austère  frugalité,  par 
'habitude  où  ils  sont  d'emplover  peu  de  ma- 
telots sur  leurs  vaisseaux,  par  la  bonne  police 
de  leurs  associations  de  commerce,  et  par  b 


(52G)  Voyez  les  Pièces  juttificatives  du  livre  vit,      n*  X. 


nMX. 


(5Î7)  Voyez  les  Picces  justificatives  du  livre  vu,      n*  \\. 


(528)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  vii, 
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multitude  de  leurs  bAtiments  pour  le  fret  des 
marchandises. 

«  Régler  le  code  des  prises,  et  faciliter  le 
commerce  de  port  à  port, 

«  Permettre  a  tout  étranger  de  venir  habiter 
en  France,  et  y  jouir  de  tous  les  privilèges  des 
regnicoles,  en  déclarant  leur  intention  au 
grell'3  du  bailliage  royal,  sur  le  certificat  de  vie 
et  de  mœurs  qu*il  apporterait,  et  le  serment 
qu'D  prêterait.  » 

On  voit  que  ces  tableaux  n'offrent  que  les 
résultats  d*une  longue  suite  de  réflexions  sur 
le  gouvernement,  sur  les  avantages  et  les  in- 
convénients des  institutions  existantes,  sur  la 
manière  de  les  perfectionner,  et  de  remé- 
dier aux  abus  qui  pouvaient  s'y  être  intro- 
duits. 

LXV.  —  Réflexions  sur  les  plans  de  Fénelon, 

Rien  sans  doute  ne  serait  plus  facile  gue  de 
s'élever  contre  un  grand  nombre  de  disposi- 
tions proposées  dans  un  plan  aussi  étendu,  et 
de  censurer  avec  amertume,  parles  motifs  les 
plus  opposés,  et  dans  des  vues  absolument 
contraires,  l'ensemble  et  les  détails  du  système 
politique  de  Fénelon.  L'expérience  a  pu  nous 
donner,  depuisquelçiuesannées,  bien  des  lu- 
mières qui  manquaient  à  nos  pères,  et  qui 
nous  manquaient  à  nous-mêmes. 

Mais,  pour  en  juger  sainement,  et  pour  être, 
je  ne  dis  pas  impartial,  mais  exactement  juste, 
il  faudrait  se  transporter  au  temps  où  vivait 
Fénelon;  il  faudrait  se  rappeler  que,  lorsqu'il 
proposait  des  états  généraux  et  des  états  pro- 
tinciaux,  Louis  XIY  vivait  encore  ;  que  l'auto- 
rité royale  était  dans  toute  sa  force  ;  que  la 
France  était  accoutumée  à  des  idées  d'ordre  et 
de  soumission,  qui  ne  laissaient  entrevoir  au- 
cune disposition  à  l'indépendance  et  à  l'anar- 
chie ;  que  le  souvenir  des  troubles  où  les  ma- 
ximes républicaines  des  calvinistes  avaient 
plongé  la  France  pendant  tant  d'années,  n'é- 
tait point  encore  entièrement  effacé  ;  que  tou- 
tes les  idées  de  religion  et  de  morale  domi- 
naient encore  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  ;  que  l'éducation  publique  et  particu- 
lière était  tout  à  la  fois  chrétienne  et  monar- 
chique; qu'enfin  l'esprit  public  n'était  pas 
perverti  par  les  doctrines  impies  et  séditieuses 
(|ui  n'ont  commencé  à  se  propager  en  France 
que  vers  le  milieu  du  xvni*  siècle. 

On  doit  aussi  observer  que  l'exécution  des 
plans  de  Fénelon  devait  être  l'ouvrage  d'un 
prince  qui  arrivait  au  trône  dans  toute  la  iorce 
et  la  maturité  de  l'âge;  d'un  prince  éprouvé 
par  le  malheur  et  les  contraaictions,  qui  se 
voyait  déjà  environné  de  toute  la  considéra- 
tion que  de  grandes  vertus  et  de  grands  ta- 
lents auraient  ajoutée  à  l'éclat  et  à  la  puis- 
sance du  Irône  ;  qui  se  serait  vu  seconde  par 
Topinion  publique  ;  dont  la  fermeté  bien  con- 
nue aurait  écarté  les  grands  obstacles  et  les 
petites  intrigues,  et  dont  les  ministres  auraient 
été  les  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus 
éclairés  de  la  nation.  Quelle  force  un  concours 
aussi  rare  d'hommes,  de  moyens  et  de  circon- 
stances, n'aurait-il  pas  donné  à  la  puissance 
souveraine,  inspirée  par  un  ardent  nraour  de 
l'ordre  et  de  la  lusticc  ! 


Enfin  il  est  essentiel  de  remarquer  et  de  se 
ressouvenir  que  la  forme  que  Fénelon  propo- 
sait pour  la  composition  des  états  généraux 
ne  laissait  point  a  redouter  le  déchaînement 
de  ces  passions  haineuses  qui  ont  déchiré  la 
France  et  mis  en  pièces  la  monarchie. 

Si,  malgré  toutes  ces  considérations,  au'il 
est  peut-être  plus  facile  de  rejeter  avec  nu- 
meur  que  de  discuter  avec  une  entière  impar- 
tialité , le  sentiment  toujours  présent  des  grands 
malheurs  qui  ont  suivi  des  essais  danacereux, 
portait  nos  lecteurs  à  penser  que  Fénelon  s'é- 
tait laissé  entraîner  au  mouvement  de  son  coeur 
et  à  la  séduction  d'une  imagination  trop  con- 
fiante, nous  ne  chercherions  point  à  comoattre 
cette  espèce  de  méfiance  assez  excusable  à 
une  génération  à  peine  échappée  aux  plus  ter* 
ribles  convulsions;  nous  ne  cnerchenons  pas 
même  à  établir,  par  le  parallèle  af&igeant  des 
temps  et  des  personnes,  aue  ce  qui  pouvait 
être  tenté  avec  succès  par  le  duc  de  Bourgo- 

fne,  devait  nécessairement  renverser  le  trône 
une  époque  bien  différente.  Nous  nous  bor- 
nerions seulement  à  représenter  aux  censeurs 
trop  sévères,  qu'au  moment  où  Fénelon  s'a- 
bandonnait à  ses  vertueuses  illusions,  il  n'é- 
tait peut-être  personne  en  France,  à  l'excep- 
tion du  duc  ae  Bourgogne  et  de  son  précep- 
teur, qui  eût  seulement  l'idée  de  s'occuper  du 
soulagement  du  peuple.  H  nous  semble  qu'un 
sentiment  aussi  estimable  doit  suffire  pour 
mériter  la  reconnaissance  publique  à  l'homme 
qui  manifestait  des  intentions  si  bienfaisantes* 

Si  de  ces  considérations  générales  nous 
passons  à  l'examen  des  détails  du  plan  de  Fé- 
nelon, on  sera  du  moins  forcé  de  reconnaître 
au'il  renferme  sur  l'administration  publique 
es  vues  bien  plus  étendues  qu'il  n'appar- 
tenait     au  temps  où  il  écrivait. 

Ce  qu'il  dit  sur  le  commerce  et  sur  la  juste 
liberté  que  le  gouvernement  doit  lui  accorder, 
sans  chercher  à  intervenir  dans  toutes  ses  opé- 
«  rations  par  ime  infiuence  indirecte  et  des  rè- 
glements oppressifs,  a  été  depuis  hautement 
proclamé  par  tous  les  bons  esprits  et  même 
adopté  assez  généralement. 

Les  changements  ({u'il  proposait  dans  la 
magistrature  ne  tendaient  qu'à  la  suppression 
d'un  grand  nombre  de  places  inutiles  que  le 
malheur  des  temps  et  les  besoins  d'argent, 
bien  plus  que  l'intérêt  des  peuples,  avaient 
forcé  de  créer. 

L'établissement  des  états  provinciaux  était 
sollicité  par  l'opinion  publique,  quelques  an- 
nées avant  la  révolution,  avec  une  arcieur  qui 
indiquait  tous  les  avantages  (|ue  l'on  au- 
rait pu  en  retirer,  en  les  moditiant  avec  sa- 
gesse. 

L'expérience  de  tous  les  bienfaits  que  lo 
Languedoc  recueillait  de  son  administration 
avait  laissé  une  profonde  impression  dans  l'es- 
prit de  Fénelon,  et  c'est  ce  qui  le  faisait  insis- 
ter constamment  à  proposer  les  Rtats  de  Lan- 
^jedoc  pour  modèle  des  états  provinciaux  ; 
il  fallait  en  effet  que  la  constitution  de  cette 
province  eût  en  elle-même  un  principe  actif 
d'ordre  et  d'amélioration,  puisque  les  progrès 
successifs  et  rapides  de  la  prospérité  nn  Lan- 
guedoc frappaient  tous  les  regards  et  ex  ci- 
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talent  la  jalousie  des  provinces  voisines.  Les 
administrateurs  du  Languedoc  pouvaient  dire 
avec  conQance  à  leurs  détracteurs  :  Venex^ 
voyez  et  jugez. 

L'établissement  des  états  provinciaux  au- 
rait probablement  dispensé  Fénelon  de  re- 
counr  à  Tessai  si  terrible  et  si  dangereux  des 
JEtats  généraux.  Les  états  provinciaux  suffi- 
saient poiu»  procurer  au  gouvernement  tous 
les  secours,  tous  les  mo;rens  de  force,  de  cré- 
dit et  de  prospérité  qu'il  pouvait  désirer;  et 
sans  doute  il  aurait  Iiésité  à  mettre  en  pré- 
sence du  trône  une  puissance  formidable, 
dont  les  moindres  mouvements  devaient  pro- 
duire des  effets  terribles. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  ministres  de  la 
religion,  leur  juridiction,  Texercice  de  leurs 
fonctions,  leur  soumission  à  la  puissance  pu- 
blique, l'indépendance  du  ministère  pure- 
ment spirituel,  il  est  impossible  de  s'exprimer 
avec  plus  d'exactitude  et  de  désintéressement. 
On  voit  également  qu'il  reconnaissait  l'obliga- 
tion incontestable  ou  était  le  clergé,  de  con- 
tribuer aux  charges  de  l'Etat  sur  ses  reve- 
nus. Fénelon  n'était  pas  éloigné  de  rétablir 
l'ancien  usage  des  élections  canoniques,  en 
combinant  la  forme  avec  la  juste  inlluence 
qui  doit  appartenir  au  souverain,  sur  le  choix 
des  premiers  membres  du  premier  corps  de 
l'Etat. 

On  ne  manquera  pas  de  se  récrier  sur  la 
grande  faveur  que  Fénelon  paraît  accorder 
au  préjugé  de  la  naissance;  mais  il  pensait 
comme  Montesquieu  a  depuis  pensé  et  écrit, 
qu'il  ne  peut  exister  de  monarchie  sans  no- 
blesse; il  vivait  dans  une  monarchie  où  la 
noblesse  était  établie,  et  il  travaillait  pour  un 
monarque. 

Ce  qu'il  y  aurait  de  plus  raisonnable  à  dire, 
c'est  que  Fénelon  aurait  peut-être  renoncé 
lui-même  à  l'exécution  d  une  partie  de  ses 
plans ,  si  la  Providence  l'eût  placé  à  la  tête 
du  gouvernement.  Rien  n'est  en  effet  plus 
différent  de  former  des  plans  dans  la  solitude 
de  ses  pensées,  dans  le  silence  de  son  cabinet, 
où  l'esprit  ne  voit  que  ce  qui  est  utile  et  rai- 
sonnable, où  le  cœur  n'éprouve  que  des  sen- 
timents vertueux  et  s'abandonne  avec  douceur 
h  la  passion  du  bonheur  public,  ou  bien  de 
soumettre  h  l'exécution  toutes  ces  brillantes 
théories.  C'est  alors  qu'on  est  arrêté  à  chaque 
pas  par  toutes  les  contradictions  que  susci- 
tent les  intérêts  et  les  passions  des  hommes, 
contradictions  qu'on  néglige  trop  souvent  de 
faire  entrer  dans  ses  calculs;  et  c'est  de  là,  pour 
me  servir  d'une  expression  très- familière  à 
Fénelon,  que  viennent  tant  de  mécomptes  qui 
aflOigent  si  souvent  le  cœur  des  gens  de 
bien  et  déconcertent  leurs  généreux  efforts. 

LXVI.  —  Mort  de  M.  te  duc  de  Bourgogne, 

Hais  tandis  que  Fénelon  préparaitle  bonheur 
d'une  nouvelle  génération,  la  mort,  qui  trom- 
pe aussi  souvent  dans  cette  vie  passagère  les 


espérances  de  la  vertu  que  les  folles  pensées 
de  l'ambition,  était  prête  à  frapper  le  duc  de 
Bourgogne. 

En  parcourant  ces  monuments  précieux  oi^ 
l'Ame  de  Fénelon  et  celle  de  son  jeune  élève 
semblent  respirer  tout  entières,  j'aimais  à  fiier 
mes  regards  et  ma  pensée  sur  ces  caractères 
tracés  par  des  mains  pures  et  vertueuses.  J  y 
retrouvais  à  chaque  liçne  ce  respect  profond 
de  la  religion,  si  lavorable  à  l'autorité  aes  roû^, 
si  utile  à  l'intérêt  des  peuples,  si  nécessaire 
à  l'harmonie  des  sociétés  ;  ces  mouvements 
de  deux  cœurs  passionnés  pour  la  félicité  des 
hommes,  ces  pensées  généreuses,  cette  bonté 
éclairée,  qui  annonçaient  à  la  France  un  gou- 
vernement paternel,  dont  la  fermeté  aurait 
été  tempérée  par  l'ordre,  la  justice  et  la  dou- 
ceur ;  ie  croyais  déjà  voir  le  siècle  du  bonheur 

succéuer  au  siècle  de  la  gloire Mais  j'ai 

senti  ces  papiers  s'échapper  de  mes  mains; 
de  tristes  souvenirs  ont  obscurci  ces  images 
si  douces  et  si  consolantes.  Quatre-vingts  ans 
s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  mort  de 
Fénelon  et  du  duc  de  Bourgogne,  et  des  hom- 
mes sacrilèges  ont  démoli  jusqu'aux  fonde- 
ments le  temple  antique  et  vénérable  où  Fé- 
nelon célébrait  les  mystères  de  la  religion,  ont 
renversé  l'autel  qui  reçut  tant  de  fois  ses 
vœux  pour  le  honneur  de  la  France,  ont  brisé 
la  chaire  où  il  fit  entendre  sa  voix  !  La  paix 
des  morts  a  été  violée;  un  même  jour  a  vu 
disperser  la  cendre  des  rois  qui  donnaient 
dans  le  silence  des  voûtes  antiques,  et  des 
pontifes  (529)  qui- reposaient  à  l'ombre  du 

sanctuaire IMEU  SEUL  EST  GRAND,  DIEU 

SEUL  EST  ETERNEL 

Il  n'y  avait  pas  trois  mois  que  Fénelon  avait 
rédigé  les  plans  de  gouvernement  dont  nous 
venons  de  donner  le  précis  qu'une  maladie 
terriblo.  imprévue,  inexplicable,  enleva,  dans 
le  court  espace  de  quelques  iours,  le  duc  et 
la  duchesse  de  Bourgogne,  et  le  duc  de  Breta- 
gne leur  fils  aîné  (530).  On  aurait  pu  croire, 
avant  les  événements  dont  nous  avons  été 
nous-mêmes  témoins,  que  jamais  une  plus 

Î^rande  catastrophe  n'avait  porté  le  deuil  dans 
e  palais  des  rois. 

Ainsi  périt  à  la  fleur  de  son  âge  (531)  un 
prince  dont  la  mort  fit  couler  1^  larmes  de 
toute  la  France,  et  dont  le  nom  n'est  encore 
prononcé,  après  un  siècle  entier,  qu'avec  l'ex- 
pression de  la  douleur,  de  l'amour  et  de  la  vé- 
nération. 

«  Quel  amour  du  bien!  quel  dépouiHement 
de  soi-même  I  quelles  recherches  I  quelsfniitsl 
quelle  pureté  d'objet!  oserais-je  le  dire,  quels 
effets  de  la  Divinité  dans  cette  ftme  candide, 
simple,  forte,  qui,  autant  qu'il  est  donné  à 
l'homme  ici-bas,  en  avait  conservé  l'imagel 
Grand  Dieu  I  quel  spectacle  vous  donnâtes  en 
lui  1  et  que  n'est-il  permis  encore  d'en  relever 
des  parties  si  secrètes  et  si  sublimes,  qu'il 
n'y  a  que  vous  qui  puissiez  les  donner  et  en 
connaître  tout  le  prix  I  quelle  imitation  de 


(5^)  Voyez  les  Pièces  justificatives  dti  lÎTre  viii,  vricr,  le  dnc  de  Bourgogne  le  18  février,  el  le  dac  Je 

ff  III,  sur  h  découverte  récente  des  restes  de  Fëoe-  Bretagne  le  8  mars  1*7 1i. 

Ion.  (551)  M.  le  duc  de  Bourgogne  n*avait  qwe  vîngt- 

^liôO)  La  duchesse  de  Boiirgogito  mourut  le  là  fc-  neuf  ans. 
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Jésus-Christ  sur  la  croix  1  on  ne  dit  pas  seu- 
lement à  l'égard  de  la  mort  et  des  souffran- 
ces; son  âme  s*éleva  bien  au-dessus.  Quel 
surcroît  de  détachement  I  quels  vifs  élans  d*ac- 
tioDS  de  grâces  d'être  préservé  du  sceptre 
et  du  compte  qu'il  en  faut  rendre  I  quelle  sou- 
mission, et  combien  parfaite  I  quel  ardent 
amour  de  Dieu!  ouel  perçant  regard  sur  son 
néant  et  ses  péchés  I  quelle  magnifique  idée 
de rinfmie miséricorde!  quelle  religieuse  et 
humble  crainte  I  quelle  tempérée  conGancel 
quelle  sage  paix!  quelles  lectures!  quelles 
prières  continueliesl  quel  ardent  désir  des 
derniers  sacrements!  quel  profond  recueille- 
ment! quelle  invisible  patience!  quelle  dou- 
ceur! quelle  constante  bonté  pour  tout  ce 
qui  rapprochait  !  quelle  chante  pure  qui  le 
pressait  d'aller  à  Dieu!  la  France,  enfin  tomba 
sous  ce  dernier  châtiment!  Dieu  lui  montra 
un  prince  qu'elle  ne  méritait  pas  ;  la  terre  n'en 
était  pas  digne;  il  était  mûr  déjà  pour  l'éter- 
nité. »  (Mémoires  de  Saint-Simon^  t.  n,  p. 
363.) 

Tels  sont  les  accents  lamentables  que  le 
désespoir  et  la  douleur  arrachaient  à  un  homme 
du  monde,  témoin  de  ce  triste  événement; 
c'était  dans  la  solitude,  dans  ses  papiers,  uni- 
(fues  et  secrets  dépositaires  de  ses  sentiments 
cl  de  ses  regrets,  que  M.  de  Saint-Simon 
cherchait  à  soulager  son  âme  oppr^^^^sée,  en 
peignant  le  duc  de  Bourgogne  sous  des  traits 
si  purs  et  si  attachants.  Voilà  ce  que  pensait 
de  ce  prince  un  homme  connu  par  son  in- 
fleiible  rigidité,  et  qui  craignait  tellement 
de  flatter,  que  souvent  il  était  injuste. 

On  doit  nous  pardonner  de  nous  être  éten* 
du  avec  un  intérêt  douloureux  sur  ce  triste 
sujet.  La  vie  et  la  mort  du  duc  de  Bourgo- 
gne ont  été  la  vie  et  la  mort  de  Fénelon. 

Les  mêmes  lettres  qui  apprirent  à  Fénelon 
que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  n'é- 
tait plus,  lui  apprenaient  que  la  vie  du  jeune 
prince  lui-même  était  menacée  ;  il  paratt  que, 
dès  le  premier  moment,  Fénelon  prévit  qu'on 
avait  tout  à  craindre  ;  il  connaissait  cette  âme 
passionnée,  ce  cœur  profondément  sensible, 
ce  caractère  mélancolique,  inaccessible  aux 
îaines  distractions  d'un  monde  qu'il  mépri-^ 
sait,  et  qui  ne  trouvait  de  charme  et  de  con- 
solation que  dans  le  funeste  plaisir  deseiibur- 
rirde  sa  douleur. 

LX\TI.  -- Lettre  de  Fénelon,  15  février  1712. 

(Manuscrits.) 

Fénelon  laisse  percer  sa  vive  inquiétude 
dans  cette  lettre  si  courte.  «  Je  suis  conster- 
né de  la  maladie  de  M.  le  Dauphin;  il  y  a 
déjà  quelque  temps  que  je  crains  pour  lui  un 
sort  funeste.  Si  Dieu  n'est  plus  en  fureur  contre 
la  France,  il  reviendra  ;  mais  si  la  fureur  de 
Ueu  n'est  point  apaisée,  t(  y  a  tout  à  craindre 
pour  sa  vie.  Je  ne  puis  rien  demander;  je 
tremble  sans  qu'il  me  soit  permis  de  prier. 

(95i)  H.  de  Chevreuse,  toujours  tranquille,  ton- 
j'iors  espérant,  toujours  voyant  tout  en  beau,  essaya 
do  pnMiver  par  ses  raisoniieroents  de  physique  et 
de  iiK^dcrine,  qu'il  y  avait  plus  à  espérer  qiVà  craiu- 
drc,  a\cc  une  tranquillité  qui  nrcxccda.  >  (3lém.  de 


Mandez-moi  la  suite  de  sa  maladie  ;  vous  sa- 
vez comme  je  m'y  intéresse;  hélas!  hélas! 
Seigneur,  regardez-nous  en  pitié.  » 

Quelques  svmptdmes  un  peu  moins  alar- 
mants firent  aescendre  une  lueur  d'espérance 
dans  le  cœur  de  Fénelon.  «  Je  commence  à 
espérer,  »  écrivait-il  le  16  février,  «  que 
M.  le  Dauphin  ne  mourra  point  ;  mais  il  me 
reste  au  fond  du  cœur  une  secrète  appréhen- 
sion que  Dieu  ne  soit  pas  apaisé  contre  la 
France.  Il  y  a  longtemps  qu'il  frappe,  comme 
dit  le  prophète,  et  sa  fureur  n'est  point  apai- 
sée. »  (Manuscrits.) 

Le  duc  de  Chevreuse,  trop  porté  à  se  flatter 
par  cette  sorte  de  confiance  que  des  demi- 
connaissances  en  médecine  (532)  inspirent 
ouelquefois  aux  gens  du  monde,  avait  achevé 
de  rassurer  son  ami  sur  Tétat  du  jeune  prince; 
à  cet  espoir  consolant,  Fénelon  renatt  lui- 
même  à  la  vie,  et  dans  Fenchantement  d'une 
si  douce  illusion,  il  s'occupe  avec  une  sollici- 
tude paternelle  à  verser  dans  le  cœur  du  duc 
de  Bourgogne  les  tendres  et  religieuses  con- 
solations que  sa  douleur  demandait. 

a  On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  ne  suis 
de  la  perte  que  le  P.  P.  vient  de  faire,  et  de 
la  vive  douleur  qu'on  dit  qu'il  en  ressent  :  ie 
suis  fort  alarmé  pour  sa  santé  ;  elle  est  faible 
et  délicate;  rien  n'est  plus  précieux  pour  TE- 

S;lise,  pour  l'Etat,  pour  tous  les  gens  de  bien, 
e  prie  et  fais  prier  Dieu  pour  le  repos  de 
l'ftme  de  la  princesse,  pour  la  santé  et  pour 
la  consolation  du  pnnce.  Vous  connaissez 
son  tempérament;  il  est  très-vif  et  un  peu 
mélancolique.  Je  crains  qu'il  ne  soit  saisi  d'une 
douleur  profonde  et  d'une  tristesse  qui  tourne 
sa  piété  en  dégoût,  en  noirceur  et  en  scru- 
pule, n  faut  profiter  de  ce  qui  est  arrivé  de 
.triste  pour  le  tourner  vers  une  piété  sim- 
ple, courageuse,  et  d'usage  pour  sa  place. 
Dieu  a  ses  desseins;  il  faut  les  suivre;  il  faut 
soutenir,  soulager,  consoler,  encourager  son 
cœur  désolé.... J'espère  qu'au  bout  de  cmel- 
ques  jours  sa  santé  se  rétablira,  et  que  Dieu 
lui  donnera,  malgié  sa  juste  douleur,  la  force 
de  rentrer  dans  les  besoins  très-pressants  de 
TEtat.  »  (Lettre de  Fénelon  au  duc  ae  Chevreuse^ 
18  février  1712.  Manuscrits.) 

Fénelon  envoyait  en  même  temps  au  duc 
de  Chevreuse  un  écrit  que  nous  copions  sur 
le  manuscrit  original  de  la  main  de  Fénelon  ; 
il  l'invitait  à  le  mettre  sous  les  yeux  du  jeune 

I)rince,  lorsqu'il   serait   en   état  d'entendre 
a  voix  douce  et  puissante  de  la  religion. 

LXVIU.  —  Consolations  religieuses  de  Féne- 
lon au  due  de  Bourgogne.  (Manuscrits.) 

J'ai  prié  et  je  prierai  ;  je  fais  même  prier 
pour  la  princesse  que  nous  avons  perdue. 
Dieu  sait  si  le  prince  est  oublié.  Il  me  semble 
que  Je  le  vois  dans  l'état  où  saint  Augustin 
se  dépeint  loi-même  (533)  :  Mon  cœur  est  obs- 
curci par  la  douleur  ;  tout  ce  que  je  vois  me 

Saint'Sinwn,  1. 1*',  p.  551. 

(533)  Qno  dolore  conlenebratum  est  cor  niciiin,  et 
(juidqirid  aspiciebain,  mors  erat,  et  erat.  mihi  pa- 
terna  domus  mira  infclicitas.  ExpeteUant  cum  ifndi- 
q<i<:  oculi  mei,  et  non  dabatur  mihii  cloderam  ontnla, 
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retrace  Vimage  de  la  mort,  La  maison  pater- 
nelle me  rappelle  sans  cesse  ma  douleur  et 
mon  malheur.  Tout  ce  qui  m'était  doux,  quand 
je  pouvais  le  partager  avec  celle  que  f  aimais  y 
me  devient  un  supplice  depuis  que  je  fai  per- 
due.  Mes  yeux  la  cherchent  partout,  et  ne  la 
trouvent  nulle  part.  Tout  ce  que  je  vois  m' est 
en  horreur  y  parce  que  je  ne  la  vois  point. 
Quand  elle  vivait.  Quelque  part  que  je  fusse 
sans  elle,  tout  me  disait  :  Vous  t allez  voir  : 
rien  ne  me  le  dit  pltu.  Je  ne  trouve  de  dou- 
ceur que  dans  mes  larmes^  :  elles  me  tiennent 
.  lieu  de  ce  qu'elle  m*itait  lorsqu'elle  vivait.  Je 
suis  malheureux,  et  on  test  dès  qu'on  livre 
son  casur  à  V amour  des  choses  qui  passent  ; 
on  est  déchiré  quand  on  vient  à  les  perdre  ; 
c'est  alors  qu'on  sent  tout  son  malheur.  Té- 
tais loin  de  m'en  former  une  idée  avant  de 
l'avoir  éprouvé.  Je  ne  puis  soutenir  le  poids 
de  mon  cœur  déchiré  et  ensanglanté,  et  je  ne 
sais  où  le  reposer.  . 

«  Ce  n*est  pas  tout  que  de  n'aimer  que  ce 
cju'on  doit  .aimer.  Dieu  jaloux  veut  qu'on  ne 
1  aime  que  pour  lui,  et  de  son  amour  (534). 
/(  nous  défend  de  nous  attacher  aux  objets 
de  nos  affections  jusqu'à  en  faire  une  partie 
de  nous-mêmes,  de  peur  que  notre  cœur  ne 
soit  trop  cruellement  flétri  et  déchiré,  lors- 
que nous  en  sommes  séparés. 

«  Tout  ce  qu'on  aime  le  plus  légitimement 
ici-bas  nous  prépare  une  sensible  douleur, 
parce  qu'il  est  de  natare  à  nous  être  bientôt 
enlevé.  Nous  ne  devons  point  aimer  ce  qui 
•  nous  est  le  plus  cher,  plus  que  nous-mêmes  : 
or,  nous  ne  devons  nous  aimer  nous-mêmes 

aue  pour  Dieu.  Dieu  n'afflige  que  par  amour  ; 
est  le  Dieu  de  toute  consolation  ;  il  essuie 
les  larmes  qu'il  fait  répandre  ;  il  fait  trouver 
en  lui  tout  ce  au'on  croit  perdu  ;  il  sauve  la 
personne  que  la  prospérité  mondaine  avait 
séduite,  et  il  détache  celle  qui  n'était  pas  as- 
sez détachée.  » 

Au  moment  même  où  Féuelon  adressait 
ces  paroles  d'amour  et  de  religion  au  duc  de 
Bourçogne,  ce  prince  venait  de  rendre  le 
dernier  soupir.  Cet  écrit  est  daté  du  18  fé- 
vrier 1712,  et  le  prince  était  mort  le  même 
jour  à  neuf  heures  du  matin.  En  apprenant 
cetlo  horrible  nouvelle,  Fénelon  laissa  échap- 
per ces  seuls  mots  :  Tous  mes  liens  sont  rom- 
ifus,...  Rien  ne  m'attache  plus  à  la  terre,,., 
J  fut  plusieurs  jours  dans  un  état  d'aecable- 
inent  et  de  dégoût  de  la  vie  qui  alarma  ses 
amis  les  plus  chers  ;  ce  ne  fut  que  le  27  février, 
huit  jours  après  avoir  appris  la  mort  du  duc 
de  Bourgogne,  qu'il  eut  la  force  d'écrire  au 
duc  de  Che\Teuse  cette  lettre  déchirante,  qui 
peint  avec  tant  de  vérité  les  douleurs  de  son 

&Q10. 

LXIX.  —  Lettre  de  Fénelon  au  duc  de  Che- 
vreuse,  27  février.  1712.  (Manusc.)  • 
«  Hélas  !  mon  bon  duc.  Dieu  nous  a  ôté  toute 

quln  nr>n  baberenteum,  née  jam  dicerc  poteraïu. 
Ëcce  vcnict,  sicat  cum  viveret,  quando  absens  erat. 
Solus  flelus  crat  dukis  niihi,  et  successerai  amico 
meo  iii  deliciis  animi  mci.  Miser  eram,  et  mîser  est 
oninis  animas  vinctus  ainicîlia  reruiu  luorlaliiim,  et 
dilaniatur,  cum  cas  amittil,  et  lime  fmnih  miseriam, 
qua  mi:»er  est,  el  aiilcquam  amiltat  cas.  Portabam 


notre  espérance  pour  l'Eglise  et  pour  l'Etat.  Il 
a  formé  ce  jeune  prince,  il  l'a  orné  ;  il  l'a  pré- 
paré pour  les  plus  grands  biens  ;  il  Ta  mon- 
tré au  monde,  et  aussitôt  il  l'a  détruit.  Je  suis 
saisi  d'horreur  et  malade  de  saisissement  sans 
maladie  ;  en  pleurant  le  prince  mort,  qui  me 
déchire  le  cœur,  je  suis  alarmé  pour  les  vi- 
vants. Ma  tendresse  m*alarme  pour  vous  el 
pour  le  bon  duc  (M.  de  Beauvilliers)  ;  de  plus 
je  crains  pour  le  roi  ;  sa  conservation  est  in- 
finiment importante.  On  n'a  jamais  tant  dû 
désirer  et  acneter  la  paix.  Que  serait-ce  si  nous 
aHions  tomber  dans  les  orages  d'une  minorilé, 
sans  mère  régente,  avec  une  guerre  accablante 
au  dehors,  tout  épuisé,  poussé  à  bout?  De 
plus ,  le  roi  est  malheureusement  trop  âgé 
pour  pouvoir  compter  qu'il  verra  son  succes- 
seur en  âge  de  gouverner  d'abord  après  lui. 
Quand  même  on  serait  assez  heureux  pour 
éviter  une  minorité  selon  la  loi,  c'est-à-dire 
au-dessus  de  quatorze  ans,  il  serait  impossi- 
ble d'éviter  une  minorité  réelle  oit  un  enfant 
ne  fait  que  prêter  son  nom  au  plus  fort.  Il  n'y 
a  aucun  remède  entièrement  sûr  contre  les 
dangers  de  cet  état  des  affaires.  Mais  si  la  pru- 
dence humaine  peut  faire  quelque  chose  d'u- 
tile, c'est  de  profiter  dès  demain,  à  la  hâte,  de 
tous  les  moments  pour  établir  un  gouverne- 
ment et  une  éducation  du  jeune  prince,  qui 
se  trouve  déjà  affermi,  si  par  malheur  le  roi 
vient  à  nous  manquer.  Son  honneur,  sa  gloire, 
son  amour  pour  la  maison  royale  et  pour  ses 
peuples ,  enfin,  sa  conscience  exigent  rigou- 
reusement de  lui  qu'il  prenne  toutes  les  sû- 
retés que  la  sagesse  humaine  peut  prendre  à 
cet  égard.  Ce  serait  exposer  au  plus  horrible 
péril  l'Etat  et  l'Eglise  même ,  c^ae  de  n'èlre 
pas  occupé  de  cette  affaire  capitale  de  préfé- 
rence à  toutes  les  autres.  C'est  là-dessus  qu'il 
faut  tâcher  de  persuader  par  les  instruments 
convenables  madame  de  Maintenon  et  tous  les 
ministres,  pour  les  réunir,  afin  qu'ils  fassent 
les  derniers  efforts  auprès  du  roi.  D  y  aurmt 
des  réflexions  infinies  à  faire  là-dessus;  mais 
vous  les  ferez  mieux  que  moi  :  je  n'en  ai  ni 
le  temps  ni  la  force.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 
inspire  ;  jamais  nous  n'en  eûmes  un  si  grand 
besoin.  » 

«  P.S.On  m'a  dit  que  madame  la  duchesse 
de  Chevreuse  a  été  malade.  J'en  suis  bien  en 
peine.  0  mon  Dieu  I  que  la  vraie  amitié 
cause  de  douleurs  \  » 

Ce  n'était  qu'avec  un  ami  tel  que  le  duc 
de  Chevreuse,  que  Fénelon  osait  s'abandon- 
ner à  toute  l'étendue  de  sa  douleur  et  de  son 
inquiétude  sur  le  sort  de  la  France.  H  pa- 
raît qu'il  s'était  prescrit  de  renfermer  au- 
dedans  de  lui-môme  toutes  les  émotions  de 
son  âme  si  cruellement  déchirée  ;  du  moins 
c'est  ce  qu'on  croit  apercevoir  par  une  ré- 

[)onse  très-courte  et  très-mesurée  au'il  fit  a 
a  marquise  de  Lambert,  avec  laquelle  il  en- 

cnim  consciss;un  et  quasi  crucnlnm  animatn  incin), 
iinpaiiciitem  à  me  portari,  et  ubi  eam  ponerem  non 
inveniebai».  (S.  Auc,  Confess.,  lib.  iv,  c.  4elst*q.) 
(o3l)  El  ideo  non  eis  amore  aggtuUiietur,  neqiic 
velut  animi  su!  nicmbra  facial  qiimi  fit  amnndo,  ne 
cum  resecari  cœpprinl,  cum  crucialu  ac  lalic  î^ 
dent.  (S.  Aie,  De  lib.  arb,,  Ub.  i,  cap.  15.) 


m 


HISTOIRE  DE  FENELON.  —  LIVRE  VIÎ. 


6M 


trcteaait  une  correspondance  de  goût  et  d*es- 
tiiue.  «  Dieu  pense,  Madame,  tout  autrement 
que  les  hommes.  Il  détruit  ce  qu  il  semblait 
«.'oir  formé  tout  exprès  pour  sa  gloire;  il 
Douspunit,  nousle  méritons.  Je  serai  le  reste  de 
ma  vie,  Madame,  avec  le  zèle  et  le  respect...  » 

LXX.  —  Lettre  de  Fénelon  au  P.  Martineau, 

1712. 

• 

Peu  de  temps  après  la  mort  du  duc  de 
Bourgogne,  le  P.  Martineau,  Jésuite,  confes- 
seur du  jeune  prince,  et  qui  avait  rempli  au- 
près de  lui  les  pénibles  devoirs  de  son  minis- 
tère dans  ses  derniers  moments ,  publia  un 
éloge  historique  de  ses  vertiu  (535].  Il  s'était 
adressé  à  Fénelon ,  pour  en  obtenir  des  dé- 
tails et  des  faits,  qui  auraient  rendu  sans  doute 
ce  monument  encore  plus  digne  de  celui  dont 
ou  voulait  honorer  la  mémoire.  Mais  l'flme  de 
Fénelon  était  trop  accablée  pour  se  livrer  à 
un  travail  qui  aurait  si  cruellement  renou- 
velé le  sentiment  d'un  malheur  irréparable. 
U  ne  craignit  point  d'avouer  franchement  sa 
faiblesse.  «  Je  ne  me  sens  point  capable 
maintenant  de  faire  la  recherche  des  faits  que 
TOUS  voudriez  recueillir.  Je  ne  saurais  assez 
Jouer  votre  zèle'  et  la  bonté  de  votre  cœur; 
mais  le  courage  me  manque  pour  me  livrer  à 
un  travail  dont  je  désire  passionnément  Texé- 
cution.  Le  malheur  qui  nous  aflOiige  a  fait  une 
si  forte  impresssion  sur  moi,  que  ma  santé 
en  souffre  oeaueoup.  Tout  ce  oui  éveille  ma 
peine  me  met  dans  une  espèce  a'émotion  fié- 
vreuse. Je  dois  m'humilier  de  cette  faiblesse... 
n  V  avait  d'ailleurs  si  longtemps  que  je  vivais 
loin  du  prince,  que  je  n'ai  pu  être  témoin  d'au- 
cun des  faits  arrivés  dans  un  Age  mûr,  où  il 
pouvait  édifier  le  monde.  » 

Nous  sommes  porté  à  croire  que  des  con- 
sidérations encore  plus  importantes  ne  per- 
mettaient pas  à  Fénelon  de  révéler  tout  ce 
qu'il  aurait  pu  dire  sur  un  pareil  sujet.  H  n'é- 
tait pas  seulement  arrêté  par  le  contraste 
qu'aurait  pu  offrir  le  caractère  d'un  prince, 
qui,  sans  descendre  de  son  rang,  avait  su  se 
montrer  encore  plus  religieux  que  les  hom- 
mes les  plus  religieux,  «  avec  les  dispositions 
d'un  monde  déjà  si  corrompu  et  si  soulevé 
contre  le  ioug  de  la  religion,  que  le  spectacle 
«les  grandes  vertus  ne  faisait  que  l'étonner, 
le  décourager  et  l'aigrir.  {Lettre  de  Fénelon  au 
P.  Martineau.)  » 

Mais  la  véritable  difficulté  eût  été  pour  Fé- 
nelon de  rendre  compte  au  public  des  maxi- 
mes politiques  qu'il  avait  inculquées  au  duo 
de  Bourgogne.  C'était  sous  ce  point  de  vue 
que  l'instituteur  d'un  tel  prince  aurait  dû*  re- 
présenter son  élève  à  la  nation  qui  le  pleurait 
<2t  qui  avait  placé  toutes  ses  espérances  de 
iKinheurdans  le  disciple  de  Mentor.  Eh  1  com- 
ment Fénelon  aurait-il  pu  rappeler,  en  pré- 
«*nce  de  Louis  XIV  qui  existait  encore,  les 
DK^mes  maximes  qui  1  avaient  si  vivement  ai- 
gri contre  l'auteur  du  Télémaque  ?  C'est  ce 
qu'il  fait  assez  entendre  dans  sa  réponse  au 
1^.  Martineau  :  «  M.  le  duc  de  Beauvilliers 
peut  vous  aider  beaucoup  plus  que.  moi;  ses 


conseils  seront  bons,  lant  sur  la  recherche 
des  faits  que  sur  leur  ch'^^ix,  et  sur  la  manière 
de  les  mettre  en  œuvre.  Vous  jugez  bien  qu'il 
y  a  de  grandes  observations  à  faire  là-dessus; 

Periculos»  plénum  opas  aie» 
TracUs.  i 

(HoRAT.  Carmina,  1.  n,  od.  1.) 

Vous  connaissez  le  monde  et  sa  maligne  cri- 
tique. 

Le  véritable  éloge  du  duc  de  Bourgogne  se 
serait  trouvé  dans  les  instructions  et  dans  les 
leçons,  quelquefois  sévères,  que  Fénelon  lui 
avait  si  souvent  adressées.  C'était  surtout  dans 
les  lettres  où  le  jeune  prince  montrait  une  si 
tendre  reconnaissance,  une  confiance  si  do- 
cile et  si  respectueuse  à  la  voix  paternelle 
qui  l'avertissait  de  ses  fautes,  qu'on  aurait 
conçu  pour  ce  jeune  prince  la  juste  admira- 
tion que  méritait  un  si  grand  caractère.  Mais 
Fénelon  pouvait-il  révéler  au  public  le  secret 
d'une  correspondance  intime,  entretenue  pen- 
dant tant  d'années  à  l'insu  de  Louis  XIV7  La 
vertu  et  la  sagesse  des  conseils  de  Fénelon  au- 
raient-elles pu  le  justifier  dans  l'esprit  de  ce 
monarque  prévenu  et  abusé?  Heureusement 
la  postérité  a  recueilli  ces  monuments  pré- 
cieux ;  et  s'ils  n'ont  pas  servi,  comme  on  au- 
rait dû  l'espérer,  à  l'instruction  de  la  géné- 
ration qui  a  succédé  au  duc  de  Bourgogne,  ils 
subsisteront  toujours  comme  un  monument 
aussi  honorable  pour  la  mémoire  de  l'institur- 
teur  que  pour  celle  de  l'élève. 

Si  Fénelon  eût  jamais  été  inspiré  par  les 
vues  d'ambition  que  ses  ennemi^  et  ses  en- 
vieux s'étaient  plu  à  lui  supposer  pour  l'écar- 
ter de  la  cour,  on  aurait  dû  croire  qu'en 
voyant  tous  ses  projets  et  toutes  ses  espérances 
ensevelis  dans  le  tombeau  du  duc  de  Bour- 
gogne, il  n'aurait  eu  d'autre  pensée  que  celle 
d'achever  sa  trancpiille  et  honorable  carrière^ 
au  milieu  des  amis  dont  il  était  environné,  et 
d'un  peuple  adorateur  de  ses  vertus. 

Mais  ce  serait  mal  connaître  Fénelon  qua 
de  croire  qu'une  Ame  telle  que  la  sienne  pût 
être  un  seul  moment  étrangère  au  salut  de 
son  pays  et  au  bonheur  de  ces  concitoyens^ 
C'est  lorsque  Fénelon  ne  peut  plus  être  soup- 

Îfonné  d'aucun  intérêt  personnel ,  oue  nous 
e  voyons  occupé,  avec  le  même  zèle  et  la 
même  sollicituae,  de  la  pensée  du  bien  pu- 
blic. Cet  effort  généreux,  dans  l'oppression 
même  d'une  douleur  accablante,  nous  parait 
le  dévouement  le  plus  héroiqiie  d'un  cœur  qui 
ne  respirait  que  pour  sa  religion  et  sa  patrie. 

Dans  une  de  ses  lettres  au  duc  de  Che- 
vreuse,  écrite  environ  trois  semaines  après  la 
mort  du  duc  de  Bourgogne,  on  le  voit  déjà 
porter  avec  inquiétude  ses  regards  sur  l'ave- 
nir effrayant  que  l'état  de  la  cour,  de  la  famille 
royale  et  du  royaume  présageait  à  laFrance. 

C'est  dans  ces  circonstances  critiques  qu'il 
exige  du  duc  de  Beauvilliers  d'oser  vaincre  sa 
répugnance  pour  aborder  madame  de  Main- 
tenon  sur  un  sujet  si  délicat  et  si  important; 
il  lui  rappelle  les  anciens  procédés  de  ma- 
dame de  Maintenon,  et  les  services  qu'elle 
lui  avait  rendus ,  pour  lui  faire  oublier  les 


(S^)  Gel  ouvrage  parut  en  1712,  sousle  tiUe  de  Recueil  dei  vertm  de  M.  te  duc  de  Bourgogne,  in-12« 
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trop  justes  sujets  de  mécontentement  qu'elle 
lui  avait  donnés  dans  des  temps  plus  récents. 
Il  ne  cherche  point  à  lui  faire  illusion  sur  les 
défauts  qu'on  pouvait  reprocher  à  madame  de 
Haintenon  :  la  sincérité  avec  laquelle  il  s'ex- 
plique sur  quehpes  parties  de  son  caractère, 
faisse  apercevoir  qu'en  engageant  M.  de 
Beauvilhers  à  faire  les  premiers  pas  vers  elle, 
il  se  bornait  à  désirer  qu'elle  ne  fût  pas  un 
obstacle,  sans  oser  espérer  qu'elle  pût  offrir 
un  concours  très-utile  et  très-actif  sur  des 
objets  d'un  si  grave  intérêt.  Ce  portrait  abrégé 
de  madame  de  Maintenon  annonce  que  Fé- 
nelon  avait  su  l'observer  et  l'étudier  pendant 
son  séjour  à  la  cour  ;  mais  il  savait  aussi  qu'on 
ne  pouvait  arriver  jusqu'au  roi  que  par  elle. 
Si  nous  en  croyons  M.  de  Saint-Simon,  «  vou- 
loir et  faire  sur  les  choses  intérieures,  et  qui, 
par  leur  nature,  pouvaient  s'amener  de  loin, 
par  degrés,  avec  adresse,  fut  toujours  pour 
madame  de  Maintenon  une  seule  et  même 
chose.  »  {Mémoires  de  Saini-Simon,  t.  IV, 
Suppl.,p.  203.) 

LXXI.  —  Lettre  de  Fénelon  au  duc  de 
Chevreuse,  8  mars  1712. 

'Fénelon  écrivit  donc  au  duc  de  Chevreuse 
pour  représenter  de  sa  part  au  duc  de  Beau- 
vilhers, tout  ce  qu'il  devait  à  sa  patrie  et  aux 
enfants  du  prince  qu'ils  pleuraient.  «  Je  don- 
neraisma  vie,  non-seulement  pour  l'Etat,  mais 
encore  pour  les  enfants  (536)  de  notre  très- 
cher  pnnce ,  qui  est  encore  plus  avant  dans 
mon  cœur  que  vendant  sa  vie.  Je  croirais  que 
le  bon  duc  (M. aeBeauvilliers) ferait  bien  d'al- 
ler Yoir  madame  de  Maintenon,  et  de  lui  par- 
ler à  cœur  ouvert,  indépendamment  du  re- 
froidissement passé.  //  pourrait  lui  faire  en- 
tendre qu'il  ne  s'agit  d'aucun  intérêt  direct  ni 
indirect,  mais  de  la  sûreté  de  l'Etat,  du  repos 
et  de  la  conservation  du  roi,  de  sa  gloire  et  de 
sa  conscience ,  puisqu'il  doit ,  autant  qu'il  le 

J)eut,  pourvoir  à  l'avenir.  Ensuite  il  pourrait 
ui  dire  toutes  ses  principales  vues,  et  con- 
certer avec  elle  ce  qu'il  dirait  au  roi.  Je  ne 
propose  point  ceci  sur  Vespérance  qu'elle  soit 
Tinstrument  de  Dieu  pour  faire  de  grands 
biens  ;ie  ne  crains  que  trop  qu'elle  sera  occupée 
des  jalousies,  des  délicatesses,  des  ombrages, 
des  aversions,  des  dépits  et  des  finesses  de 
femme.  Je  ne  crains  que  trop  qu'elle  n'entrera 
'que  dans  des  partis  faibles,  superficiels,  flat- 
teurs, pour  endormir  le  roi  et  pour  éblouir  le 
public,  sans  aucune  proportion  avec  les  besoins 
de  l'Etat;  mais  enfin  Dieu  se  plaît  à  se  servir 
de  tout.  Il  faut  au  moins  tâcher  d'apaiser  ma- 
dame de  Maintenon ,  afin  qu'elle  n'empêche 
cas  les  résolutions  les  plus  nécessaires  ;  le 
Don  duc  lui  doit  même  ces  égards  dans  cette 
conjoncture  unique,  après  toutes  les  choses 
qu'elle  a  laites  autrefois  pour  son  avance- 
ment. » 

Fénelon,  craignant  aussi  qu'une  fausse  mo- 
destie ne  portât  le  duc  de  Cnevreuse  à  se  re- 
fuser d'entrer  dans  les  mesures  à  prendre  pour 
le  salut  public,  ajoute  :  «  Si  on  fait  un  conseil 


de  régence,  vous  seriez  coupaUe,  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes,  si  vous  reflisiez  d*cn 
être.  Vous  vous  trouvez  le  plus  ancien  duc 
d'âge  et  de  rang  qui  puisse  secourirl*Etat  ;  vous 
savez  tout  ce  que  les  autres  ignorent;  vous 
devez  infiniment  au  roi  et  à  la  maison  royale. 
Vous  devez  encore  plus  à  notre  cher  prince 
mort  et  à  ses  deux  enfants  que  vous  ne  de- 
viez à  lui  vivant  et  en  pleine  prospérité.  Vos 
soins  et  vos  négociations  ne  seraient  rien  en 
comparaison  du  poids  de  votre  suffrage  dans 
un  corps  ignorant  et  fciWe;  il  faut  se  sacri- 
fier sans  ménagement.  Vousmanquerez  àDieu, 
si,  par  votre  scrupuleuse  modestie  ou  humi- 
lité à  contre-temps,  vous  prenez  un  autre 
parti.  »  {Jbid.,  Manuscr.) 

LXXU.  —  Papiers  de  M.  le  duc  de  Bourgogne, 

Nous  voyons,  dans  cette  même  lettre,  que 
Fénelon  était  inquiet  sur  sa  correspondance 
avec  le  duc  de  Bourgogjne.  On  a  pu  remar- 
qner  qu'il  s'y  était  exprimé  avec  une  grande 
smcérité  sur  une  multitude  d'objets.  Cette 
correspondance  seule  devait  infiniment  dé- 
plaire à  Louis  XIV  ;  elle  lui  offrait  la  connc- 
tion  qu'il  avait  inutilement  cherché  à  rompre 
les  liens  qui  unissaient  si  tendrement  son 
petit-fils  et  l'archevêque  de  Cambrai.  «  N*/ 
aurait-il  point  dans  les  papiers  de  notre  très- 
cher  prince  quelque  écrit  de  moi?  n'y  aurait- 
il  point  de  mes  lettres  que  je  lui  écrivais  pen- 
dant le  siège  de  Lille?  Le  roi  a-t-il  tous  lés 
papiers  du  P.  P.?  » 

Parmi  ces  papiers,  il  en  était  un  surtout  qui 
pouvait  causer  un  juste  sujet  d'inquiétude  à 
Fénelon,  par  l'impression  qu'il  devait  natu- 
rellement produire  sur  l'esprit  de  Louis  XIV 
Si  ce  prince  avait  été  si  profondément  blessé 
des  maximes  générales  du  Télémaque,  com- 
ment ne  se  serait-il  pas  cru  encore  plus  of- 
fensé en  lisant  le  manuscrit  des  Directions 
pour  la  conscience  d'un  roi;  il  aurait  cru  y 
trouver  à  chaque  ligne  la  censure  de  son 
amour  du  faste,  de  cette  passion  de  la  gloire, 
de  cette  ambition  des  conquêtes,  de  ces  usur- 
pations injustes ,  de  ce  goût  des  plaisirs ,  de 
cette  complaisance  à  l'adulation,  et  de  cette 
ivresse  du  pouvoir  absolu  ou'il  avait  en  effet 
trop  laissé  apercevoir  dans  les  premières  an- 
nées de  son  règne,  mais  dont  ses  ennemis 
mêmes  n'auraient  dû  se  ressouvenir  que  pour 
admirer  le  courage  avec  lequel  il  avait  su 
triompher  de  tous  ses  penchants. 

Heureusement  ce  manuscrit  n'était  point 
resté  entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne; 
le  jeune  prince  n'avait  voulu  conserver»  des 
écrits  de  son  précepteur  que  ceux  qui  avaient 
pour  objet  de  l'avertir  de  ses  torts  et  de  ses 
défauts,  ou  de  lui  rappeler  les  principes  d'hon- 
neur, de  justice  etcle  vertu  qu'il  devait  porter 
sur  le  trône.  Il  avait  eu  la  sage  attention  de 
brûler,  t)u  de  laisser  en  dépôt  à  M.  de  Beau- 
villiers  tous  les  autres  écrits  de  Fénelon  qui 
auraient  pu  déplaire  au  roi  son  grand-père, 
si  quelque  maineur  imprévu  les  faisait  tom- 
ber entre  ses  mains;  c  est  ainsi  que  le  ma* 


(•-)56)  I.e  duc  de  Bourgogne  avail  laisse  deux  fils,      Bretagne  mourut  le  8  mars  1712,  jour  même  de  U 
le  duc  de  Bf  ctagihî  <  t  le  duc  d'Anjou  ;  mais  le  duc  de      date  de  celte  lettre. 
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nuscrit  des  Directions  pour  la  conscience  d\m 
roi  fui  conservé  fidèlement  par  M.  de  Beau- 
yiHiers,  et  ensuite  rerais  par  sa  veuve  au  mar- 
qttis  de  Fénelon  (537). 

LXXllf .  —  Lettre  de  madame  de  Maintenon  au 
duc  de  Beauvilliers,  à  Saint-Cyr,  15  mars 
1712.  (Manuscrits.) 

L'événement  justifia  la  prévoyance  du  duc 
de  Bourgogne.  Aussitôt  que  ce  prince  eut  les 
yeux  fermés,  Louis  XIV  ordonna  qu'on  lui 
remit  à  lui-même  tous  les  papiers  qui  se 
trouvaient  dans  sa  cassette,  et  il  en  fit  un  exa- 
men curieux  et  inquiet.  M.  de  Beauvilliers, 
instruit  de  cet  ordre,  s'adressa  à  madame  de 
Mainlenon  pour  réclamer  ses  écrits  et  ceux 
de  Tarchevéque  de  Cambrai.  Madame  de 
Maintenon  lui  répondit  ^538)  :  «  Pour  vous  met- 
tre l'esprit  en  repos,  j  ai  tiré  des  copies  de 
tousvosécrits,etje  vous  renvoie  tout,  sans  ex- 
ception. On  vous  aurait  qardé  le  secret;  mais 
il  peut  arriver  des  occasions  qui  découvrent 
tout  :  nous  venons  d'en  faire  une  triste  expé- 
rience. Je  voulais  vous  renvoyer  tout  ce  qui 
iy  est  trouvé  de  vous  et  de  M.  de  Cambrai: 
mais  le  roi  a  voulu  le  brûler  lui-même.  Je  vous 
avoue  que  fy  aji  eu  un  grand  regret,  car  ja- 
mais  on  ne  peut  écrire  rien  de  si  beau  et  de  si 
bon;  et  si  le  prince  que  nous  pleurons  a  eu 
quelques  défauts,  ce  n* est  pas  pour  avoir  reçu 
m  conseils  trop  timides,  ni  qu'on  Vait  trop 
flatté.  On  peut  aire  que  ceux  qui  vont  droit  ne 
sant  jamais  confus.  » 

C'est  ainsi  que  madame  de  Maintenon  rend 
enfin  une  justice  tardive  à  Fénelon.  Cet  aveu 
est  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  vient 
d'une  femme  autrefois  son  amie,  devenue  en- 
suite son  ennemie;  et  l'on  sait  assez  que 
lorsau'un  de  ces  sentiments  succède  à  l'autre, 
on  s  irrite  encore  plus  contre  l'objet  de  sa 
prévention,  pour  se  justifier  à  soi-même  ses 
propres  variations. 

On  voit  que  madame  de  Maintenon  affecte 
dans  cette  lettre  une  grande  estime  pour  la 
franchise  courageuse  de  Fénelon,  et  de  grands 
regrets  sur  la  perte  des  écrits  que  Louis  XIV 
venait  de  brûler.  Il  est  difficile  de  juger  jus- 
qu'à quel  point  ces  regrets  furent  smcères. 

Fénelon  avait  feit  sentir  au  duc  de  Che- 
vreuse  (538*)  combien  il  était  à  désirer  que  le 
duc  de  Beauvilliers  se  rapprochât  de  madame 
de  Maintenon,  pour  disposer  le  roi  à  adopter, 
de  son  \ivant,  toutes  les  mesures  propres  à 
prévenir  les  malheurs  qui  devaient  suivre  sa 
mort.  Il  ne  se  flattait  pas,  sans  doute,  que  ma- 
dame de  Maintenon  (539)  a  agit  ni  par  grâce, 
ni  môme  avec  une  certaine  force  de  prudence 
élevée;  mais  il  désirait  qu'on  pût  s'en  servir, 
comme  Dieu  se  sert  des  plus  faibles  instru- 
iDents,  au  moins  pour  empêcher  de  certains 
malheurs.  » 

il  exhortait  H.  de  Beauvilliers  à  tâcher  de 

(d57)  Nous  avons  déjà  rapporté  comment  ce  ma- 
nuscrit a  été  imprimé  vers  1754,  (Vouez  ci-après, 
wolc  (500,  col.  755.) 

(53S)  MoQs  avons  civile  réponse  de  la  main  de 
madame  de  Maintenon.  Les  premières  lignes  sont 
effacées  ;  mais  elles  se  trouvent  rétablies  dans  une 
opte  que  nous  avons  également  de  la  main  du  duc 


lui  persuader  (540)  «  que  ce  n'était  point  en 
épargnant  chaque  jour  au  roi  la  vue  de  quel- 
ques détails  épineux  affligeants,  qu'on  travail- 
lerait solidement  à  le  soulager  et  à  le  con- 
server; que  les  épines  renaîtraient  sur  ses 
pas  à  toutes  les  heures;  qu'il  ne  pouvait  se 
soulager  qu'eu  s'exécutant  d'abord  à  toute  ri- 
gueur. » 

Fénelon,  bien  convaincu  de  l'insurmontable 
prévention  de  madame  de  Maintenon  contre 
lui,  demandait  à  M.  de  Beauvilliers  de  le  sa- 
crifier lui-même ,  pour  ne  laisser  aucun  om- 
brage sur  leurs  rapports  d'estime,  de  confiance 
et  d'opinions.  Il  exigeait  de  lui  qu'il  déclarât 
nettement  à  madame  de  Maintenon  (541^ 
«  qu'il  lui  parlait  sans  intérêt,  ni  pour  lui 
ni  pour  ses  amis,  sans  prévention  et  sans  ca- 
bale; que,  pour  ses  sentiments  de  religion,  il 
n'en  voulait  avoir  d'autres  aue  ceux  du  Sainl- 
Siége  ;  qu'il  ne  tenait  à  rien  d  extraordinaire,  et 
qu'il  aurait  horreur  de  ses  amis  mêmes,  s'il 
apercevait  en  eux  quelque  entêtement,  ou  ar- 
tifice ou  goût  de  nouveautés.  » 

LXXIV.  —  Disposition  de  madame  de 

Maintenon. 

M.  de  Beauvilliers  eut  en  effet  un  entre- 
tien particulier  avec  madame  de  Maintenon  : 
il  parut  satisfait  de  ses  dispositions  et  de  son 
désir  de  concourir  avec  lui  pour  inspirer  au 
roi  les  mesures  plus  convenables  aux  circons- 
tances. La  lettre  de  madame  de  Maintenon, 
que  nous  avons  rapportée,  paraissait  en  effet 
annoncer  de  sa  part  un  retour  à  ses  anciens 
sentiments  de  goût  et  d'estime  pour  cet 
homme  vertueux.  Elle  n'avait  d'ailleurs  plus 
rien  à  redouter  de  son  ascendant  sur  le  duc 
de  Bourgogne,  qui  n'existait  plus;  et  il  était 
assez  naturel  que,  dans  l'état  de  trouble,  de 
douleur  et  de  consternation  où  tant  de  catas- 
trophes venaient  de  plonger  le  roi,  la  famille 
royale  et  la  cour,  elle  eût  désiré  sincèrement 
de  renouer  avec  un  ancien  ami,  dont  la  piété, 
la  droiture  et  la  modération  ne  s'étaient  ja- 
mais démenties.  Elle  se  trouvait  elle-même 
isolée,  inquiète,  incertaine, affligée  du  présent, 
tourmentée  de  l'avenir,  et  fatiguée  de  ce  poids 
incompréhensible  de  dégoût  et  d'ennui  qui 
dévorait  cette  existence  si  enviée.  Elle  avait 
perdu  révêque  de  Chartres;  elle  était  mécon- 
tente du  cardinal  de  Noailles,  et  elle  n'était 
pas  encore  entièrement  livrée  h  r«*vôque  de 
Meaux  (depuis  cardinal  de  Bissy).  Elle  voyait 
le  roi  appesanti  par  l'âge,  attristé  par  le  mal- 
heur, privé  de  l'aimable  distraction  que  le 
mouvement,  la  gaieté,  les  grâces,  la  complai- 
sance et  la  douce  séduction  de  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  apportaient  au  cours 
uniforme  de  ses  journées,  et  au  sérieux  de 
son  caractère.  Le  maréchal  de  Villeroi,  élevé 
avec  Louis  XIV,  et  ou'une  longue  habitude 
lui  rendait  d'autant  plus  agréable,  qu'il  n'a- 

(53«*)  Par  sa  lettre  du  8  mars  171Î.  (Manuscrils.) 
(539)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  vu, 
n«  XII. 
(5i0)  Ibid, 
(5il)  Ibid,^ 
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vait  pas  à  en  redouter  celte  supériorité  d'es- 
prit, souvent  plus  fatigante  que  nécessaire  h 
un  roi  dans  l'inlimilé  de  la  société,  aurait  pu 
faire  une  utile  diversion  <i  ces  longues  soirées 
que  madauîe  de  Maintenon  ne  i)0uvait  plus 
remplir,  malgré  tout  l'intérêt  de  sa  conver- 
sation; mais  le  maréchal  avait  cru  punir 
Louis  XIV  de  lui  avoir  ôlé  le  commandement 
des  armées,  en  s'éloignant  de  la  cour,  et  en 
u*y  paraissant  plus  que  très-rarement. 

Enfin,  madame  de  Maintenon  savait,  mieux 
que  personne,  que  le  roi  avait  toujours  eu 
autant  de  goût  (pje  d'estime  pour  M.  de  Beau- 
villiers;  elle  avait  môme  éprouvé  que  l'opi- 
nion qu'il  avait  de  sa  fidélité  et  de  sa  probité 
avait  résisté  à  ses  insinuations  et  à  ses  atta- 
ques ,  pendant  les  discussions  orageuses  du 
auiétisme.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  (pie, 
ans  le  premier  moment,  madame  de  Main- 
tenon ait  été  assez  portée  h  se  réunir  à  M.  de 
Beauvilliers,  et  à  entrer  dans  ses  vues,  pour 
le  présent  et  pour  l'avcinir. 

Le  duc  de  Cnevreuse  s'empressa  d'instruire 
Fénelon  de  cet  heureux  début,  et  l'invita,  au 
nom  de  M.  de  Beauvilliers,  h  lui  communi- 
quer ses  idées,  pour  travailler  sur  un  plan 
suivi. 

LXXV.  —  Nouveaux  Mémoires  politiques  de 

Fénelon. 

C'est  à  cette  occasion  que  Fénelon  rédigea 

Slusieurs  Mémoires,  que  nous  avons  écrits 
e  sa  main,  et  qui  peuvent  aujourd'hui  être 
rendus  publics,  sans  danger  et  sans  inconvé- 
nient. Nous  croyons  qu'ils  inspireront  un 
grand  intérêt  par  le  nom  de  leur  auteur,  et 

fjar  l'importance  des  matières  qui  en  font 
'objet  (542). 

Lorsque  Fénelon  s'était  occupé,  au  mois 
de  novembre  1711,  de  tracer  un  plan  de  gou- 
vernement i)our  le  duc  de  Bourgogne,  il  n'é- 
tait question  cpic  d'établir  les  formes  et  les 
bases  d'une  bonne  administration  ;  la  succes- 
sion au  trône  était  assurée;  elle  arrivait  pai- 
siblement et  directement  à  un  prince,  par- 
venu, malgré  sa  jeunesse,  h  une  matunte  de 
raison  et  à  un  degré  de  considération ,  qui 
«joutaient  encore  plus  de  force  et  d'autorité 
à  la  puissance  souveraine  ;  il  ne  s'agissait  que 
de  lui  inspirer  toutes  les  bonnes  et  vtTtueuses 
pensées  :  l'intention  de  les  réaliser  était  dans 
son  cœur,  et  tous  les  moyens  d'exécution  au- 
raient été  dans  sa  main. 

Mais,  dans  le  court  intervalle  du  mois  de 
no\embre  1711  au  mois  de  mars  1712,  tout 
avait  changé  de  face  ;  les  destinées  de  la  France 
ne  reposaient  plus  que  sur  la  tête  d'un  vieil- 
lard de  soixante-quatorze  ans  et  d'un  enfant 
de  deux  ans. 

U  était  contre  toute  vraisemblance  que 
Louis  XIV  pût  vivre  encore  assez  longtemps 

1)0ur  épargner  à  la  France  les  agitations  et 
es  infjuiétudes  d'une  minorité. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  la  ré- 
gence était  dévolue  au  duc  de  Berri,  oncle  du 

(552)  Nous  avons  placé  ces  Mémoires  parmi  les 
Pihet  justificatheidu  livrevii,  sous  les  n**'  aII,  XIII, 


jeune  roi.  Ce  prince,  qui  ,ne  mourut  qu'en 
1714,  existait  à  l'épociue  où  Fénelon  écrivait 
ses  Mémoires. 

C'est  ce  qui  rendait  encore  la  situation  des 
affaires  plus  critique.  Le  droit  du  ducdeBerh 
au  titre  de  régent  était  aussi  incontestable  que 
ses  moyens  pour  en  remplir  les  fonctiuib 
étaient  bornés  et  mênje  entièrement  nuls.  Ce 
prince,  qu'on  n'avait  jamais  pu  appliqui^rà 
aucune  occupation  sérieuse,  réunissait  au  dé- 
faut d'instruction,  de  talents  et  d'aptitude, 
une  extrême  faiblesse  de  caractère;  il  était 
entièrement  asservi  aux  caprices,  aux  empor- 
tements, aux  passions  violentes  et  honteuns 
de  sa  femme,  tille  du  duc  d'Orléans,  et  accu- 
sée piir  la  voix  publique  de  vivre  avec  son 
père  dans  un  commerce  monstrueux.  Donner 
au  duc  de  Berri  la  régence,  avec  une  aulunl« 
absolue  et  indépendante,  c'était  la  donner  i 
la  duchesse  de  Berri,  ou  plutôt  au  duc  d'Or- 
léans son  père. 

Malhtîureusemenl  ce  prince  se  trouvait  a!«>r$ 
lui-môme  accablé  sous  le  poids  des  imputa- 
tions les  plus  atroces.  La  France  entière, 
consternée  de  la  mort  raf)ide  et  imprévue 
d'un  jeune  prince  qui  était  devenu  les  déliui 
de  la  nation;  d'une  princesse  enlevée  à  la 
Heur  de  son  âge,  et  chère  à  toute  la  cour  p,ïr 
sa  bonté,  ses  L;rAces  et  ses  agréments;  dun 
fils  porté  au  tombeau  le  niôrac  iour  que  <on 
père  et  sa  mère,  accusait  le  duc  a  Orléans  d'a- 
voir préparé  des  malheurs  d'un  genre  si  ex- 
traordinaire, et  qui  ne  laissaient  plus  entre  le 
trône  et  lui  qu'un  enfant  prôt  à  rendre  le 
dernier  souj/ir. 

Telles  étaient  les  sombres  pensées  qu'of- 
fraient à  tous  les  esprits  ces  images  lugubres 
de  mort,  de  crime  et  de  poison. 

Une  impression  bien  différente  de  celle 
qu*a  pu  faire  éprouver  la  lecture  des  preoju  rs 
Mémoires  se  lait  sentir  en  lisant  les  Ménioirrt 
dont  nous  allons  rendre  compte.  Lorsque  Fé- 
nelon traçait  un  plan  de  gouvernement  au  duc 
de  Bourgogne,  tout  lui  offrait  Timage  et  l'es- 
pérance de  la  paix,  de  l'ordre,  de  la  justice, 
de  la  sagesse  et  du  bonheur;  mais  en  ce  mo- 
ment tout  lui  offre  la  perspective  effravante 
des  plus  grands  malheurs  pour  la  France  : 
une  guerre  désastreuse,  une  paix  incertaine, 
dos  finances  épuisét^s,  la  nation  accaMet 
d'impôts,  la  nécessité  inévitable  de  la  Uin- 
queroule,  un  roi  près  de  descendre  dans  le 
tombeau,  un  enfant  de  deux  ans  appelé  à  lui 
succéder,  une  minorité  orageuse,  un  régt-nt 
incapable  de  gouverner,  et  asservi  à  une 
femme  coupable,  la  possibilité  d'une  guerre 
civile,  des  sectaires  inquiets  et  lurbulent'i. 
un  grand  crime  à  venger,  difficile  à  con>talcr. 
dangereux  à  punir  :  telle  était  Tanalv^ie  du 
premier  Mémoire  de  Fénelon,  intitulé  Le  rf* 

(r»i:];. 

LXXVL  —  Conseil  de  régence. 

Dans  une  paieille  crise,  une  seule  ressource 
se  pn'sente  à  Fénelon  :  c'est  rétablisM.»nJtnl 

n\^)  Voifez  les  Pièces  justificaUtn  au  livre  vi.. 
n"  XU. 
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prématuré  d'un  conseil  de  régenct^  mis  en 
activité  par  Louis  XIV  lui-môme  de  son  vi- 
vant. «  Il  n'en  serait  pas  moins  le  maître  de 
lout.  »  observe  Fénelon;  «  il  accoutumerait 
toute  la  nation  à  se  soumettre  à  ce  conseil  ; 
il  éprouverait  chaque  conseiller,  il  les  uni- 
m\,  les  redresserait,  et  affermirait  son  œu- 
vre. S'il  faut,  le  lendemain  de  sa  mort,  com- 
mencer une  chose  qui  est  devenue  si  extra- 
ordinaire, elle  sera  d  abord  renversée.  Depuis 
longtemps  la  nation  n'est  plus  accoutumée 
qu'à  la  volonté  absolue  d'un  seul  maitre; 
tout  le  monde  courra  au  nouveau  régent.  Il 
ne  fa  jt  pas  perdre  un  moment  pour  faire  éta- 
blir ce  conseil.  L'étonnement  du  spectacle, 
le  cri  public,  la  crainte  d'un  dernier  malheur, 
peuvent  ébranler;  mais  si,  sous  prétexte  de 
n'affliger  pas  le  roi,  on  attend  gu'il  rentre 
dans  son  train  ordinaire,  on  n'obtiendra  rien; 
t7  n'y  a  aucun  jour  oà  on  ne  soit  menacé  ^  ou 
d'une  mort  naturelle  et  soudaine,  ou  d'un 
accident  fâcheux  » 

Mais,  eu  proposant  ses  idées  sur  la  compo- 
sition de  ce  conseil,  Fénelon  se  sent  tout  à 
coup  arrêté  par  une  considération  qui  sem- 
ble retfrayer  lui-même,  et  qu'il  n'a  ni  la  fai- 
blesse de  dissimuler  ni  la  force  d'écarter  (544)  : 
«  Si  on  met  dans  le  conseil  de  régence  N,.., 
(le  duc  d'Orléans),  on  litre  VEtat  et  le  jeune 
prince  à  celui  qui  est  soupçonné  de  la  plus 
noire  scélératesse  ;  si  on  l'exclut  pour  ce 
soupçon  f  on  prépare  le  renversement  de  ce 
conseil,  qui  paraîtra  fondé  sur  une  horrible 
calomnie  contre  un  petit -fils  de  France,  » 

Pour  adoucir  cette  exclusion,  Fénelon  pro- 
pose d'exclure  en  même  temps  les  autres 
Çrinces  du  sang  (545)  :  tous  les  princes  légi- 
timés, tous  les  princes  étrangers,  qui  s'arro- 
gent la  prétention  de  ne  pas  regarder  le  roi 
comme  leur  souverain  ;  il  veut  enfin  qu'on  ne 
donne  au  duc  de  Berri,  régent,  que  la  simple 
présidence,  avec  sa  voix  comptée  comme 
celle  des  autres,  et  pour  conclure  à  la  plura- 
lité des  suffrages. 

Fénelon  indique,  dans  un  Mémoire  séparé, 
qu'il  convient  «  de  mettre  dans  le  conseil  de 
réçence  des  prélats  recommandables  par  leur 
naissa.ce  ou  leur  vertu,  ou  leur  réputation 
de  capacité,  soutenue  de  droiture.  Les  prélats 
sont  fe  premier  corps  de  l'Etat  et  les  premiers 
seigneurs  de  la  nation.  11  importe  de  donner 
cette  forme  solennelle  à  un  conseil  qui  aura 
tant  de  besoin  d'autorité,  et  dont  fa  puis- 
sance pourra  être  si  contestée.  De  plus,  il 
s'agira  souvent  des  matières  de  religion,  que 
les  prélats  doivent  soutenir.  Enfin ,  ce  serait 
les  dégrader  que  de  les  exclure  de  cette  assem- 
blée. » 

Au  reste,  Fénelon  ne  se  dissimule  pas  «  que 
rétablissement  de  ce  conseil  (546)  de  régence 
fm\  faire  craindre  de  terribles  inconvénients  ; 
mais  dans  l'état  présent  on  ne  peut  plus  rien 


(544)  Vouez  les  Pièces  ju^ficatives  du  livre  vu, 

(545^  Presque  tous  ceux  qui  existaient  alors  étaient 
Rïineurs. 
(r>i6)  Yoyci  les  Pièces  justificatives  du  livre  vn, 


faire  que  de  très-imparfait,  et  il  serait  encore 
pis  de  ne  rien  faire.  On  ne  peut  point  se  con- 
tenter de  précautions  ordinaires  et  médio- 
cres. » 

Dans  un  troisième  Mémoire  (547),  il  fait 
connaître  ses  sentiments  sur  l'éducation  de 
l'enfant  encore  au  berceau ,  qu'un  instant 

{)ouvait  placer  sur  le  trône  ;  il  indique  les  âif- 
érentes  personnes  qui  lui  paraissaient  les 
I>1us  dignes  de  ces  difiiciles  et  délicates  fonc- 
tions. Nous  observerons  à  ce  sujet  que,  parmi 
les  différents  évoques  que  Fénelon  propose 
pour  précepteurs,  il  ne  parle  point  de  celui 
(548)  que  son  heureuse  destinée  devait  con- 
auire  à  celte  place,  et  élever  ensuite  au  rang 
de  premier  ministre;  il  insiste  «  pour  qu'on 
nomme  immédiatement  le  gouverneur,  le  pré- 
cepteur et  les  autres  personnes  attachées  à 
l'éducation.  Il  ne  s'agit  point  d'attendre  l'Age 
ordinaire;  le  cas  n'est  que  trop  singulier.  Le 
roi  peut  manquer  tout  à  coup;  il  faut  mettre 
pendant  sa  vie  cette  machine  en  train,  et  l'a- 
voir affermie  avant  qu'il  puisse  manquer.  On 
peut  laisser  l'enfant  dans  les  mains  des  fem- 
mes, et  lui  donner  des  hommes  qui  iront  le 
voir  tous  les  jours,  qui  l'accoutumeront  à  eux, 
et  qui  commenceront  insensiblement  son  édu- 
cation, ï 

LXXVn.  --  Du  duc  d^Orléans. 

Le  quatrième  Mémoire  (549)  de  Fénelon  est 
peut-être  le  monument  le  plus  effrayant  que 
puissent  offrir  les  annales  de  l'histoire;  il 
avertit  à  jamais  les  princes  du  prix  qu'ils 
doivent  attacher  à  une  bonne  réputation,  et 
que  l'opinion  publigue  se  venge  toujours 
cruellement  à  leur  égard,  du  mépris  qu'ils 
montrent  pour  l'opinion  publique.  Quand  on 
voit  un  prince  tel  que  le  duc  d'Orléans,  na- 
turellement hnmain  et  généreux,  doué  de 
toutes  les  qualités  aimables  qui  concilient  les 
cœurs  et  les  affections  ;  un  prince  c^ui  ne  so 
permit  jamais  un  acte  de  rigueur;  qui  dédai- 

fjna  de  se  venger  de  ses  ennemis  et  de  ses  ca- 
omniateurs,  aussitôt  qu'il  en  eut  le  pouvoir; 
qui  porta  môme  la  clémence  à  un  degré  très- 
remarquable;  lorsqu'on  voit  un  tel  prince  ac- 
cusé, par  toute  une  nation,  des  crimes  les 
Elus  lâches  et  les  plus  atroces,  on  est  d'a- 
ord  tenté  d'attribuer  un  pareil  déchaîne- 
ment aux  manœuvres  profondes  de  la  haine 
et  de  l'ambition.  Cependant,  il  est  certain  que 
le  duc  d'Orléans  n'avait  point  d'ennemis  ;  son 
seul,  son  plus  dangereux  ennemi,  était  luî-^ 
môme;  s'il  fut  iniustement  accusé,  il  ne  dut" 
s'en  prendre  ou  à  lui  seul.  On  le  iugea  tel 
qu'il  affectait  ae  se  montrer;  en  rerusant  de 
croire  à  la  vertu  et  à  la  probité,  il  mérita 
qu'on  doutât  de  sa  vertu  et  de  sa  probité,  et, 
comme  le  dit  Fénelon,  t7  rendit  croyable 
tout  ce  qu'on  a  le  plus  de  peine  à  croire. 
Il  fallait  que  les  horribles  soupçons  qui  ac« 

(547)/Wrf.,  n'XIV.    . 

(548)  Le  cardinal  de  Flcury. 

(549)  Ce  Mémoire  est  inUtulé  :  Redierche  de.,,* 
Fénelon  n*ose  achever  ;  il  craint  de  souiller  sa  pluu:o 
en  indiquant  la  nature  du  crime. 
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cusaient  le  duc  d 'Orléans  du  plus  grand  des 
crimes,  fussent  bien  généralement  répandus, 
et  offrissent  tous  les  caractères  de  la  vrai- 
semblance, pour  avoir  pu  rendre  nécessaires 
les  terribles  précautions  conseillées  dans  ce 
Mém(»ire. 

Ni  Fénelon,  ni  le  duc  de  Beauvilliers,  ni  le 
duc  de  Chevreuse  n'étaient  prévenus  contre 
ce  prince.  On  voit  même,  dans  les  Mémoires 
de  Saint-Simon,  qu'ils  Tavaient  servi  utile- 
ment auprès  du  duc  de  Bourgogne,  dans  un 
temps  ou  une  intrigue  imprudente  en  Es- 
pagne avait  déjà  jeté  sur  lui  le  soupçon  d'un 
grand  attentat.  C'était  lé  généreux  intérêt  du 
duc  de  Bourgogne  qui  1  avait  alors  garanti  de 
l'indiçnation  de  Louis  XIV,  du  courrpux  du 
premier  Dauphin,  du  juste  ressentiment  de 
Philippe  V,  et  des  insinuations  plus  da^ige- 
reuses  encore  de  madame  de  Maintenon  et 
de  la  princesse  des  Ursins.  Le  duc  d'Orléans, 
touché  des  vertus  de  Fénelon,  du  charme  et 
de  l'agrément  de  son  esprit,  frappé  delà  su- 

f)ériorité  de  son  génie,  entretenait  même  avec 
ui  une  correspondance  intéressante  sur  les 
objets  les  plus  sublimes  de  la  religion  et  de 
la  philosophie. 

Ce  n'était  donc  que  malgré  leur  penchant  na- 
turel que  Fénelon  et  ses  amis  se  voyaient,  pour 
ainsi  aire,  entraînés  parla  clameur  universelle 
à  le  présumer  coupable.  Le  Mémoire  de  Féne- 
lon peint  la  pénible  anxiété  d'un  esprit  qui 
n'ose  croire  ni  à  l'innocence,  ni  au  crime,  et 
qui  s'épouvante  lui-même  de  la^  nécessité  de 
sonder  ces  affreux  mystères.  Chaque  lign€ 
de  ce  Mémoire  excite  dans  l'esprit  du  lecteur 
une  espèce  d'effroi  involontaire  sur  cet  amas 
de  soupçons  atroces  et  de  suppositions  hor- 
ribles, que  le  cri  universel  d'un  peuple  égaré 
par  la  douleur  semble  élever  contre  des  per- 
sonnages si  augustes  par  leur  naissance  et 
leur  rang. 

«  Ce  serait  une  grande  injustice,  »  dit  Fé- 
nelon, a  et  un  grand  malheur,  que  de  soup- 
çonner, sur  4es  imaginations  populaires,  sans 
un  solide  fondement. 

«  S'il  n'est  pas  coupable,  on  prépare  à  pure 
perte  une  guerre  civile,  en  le  tenant  pour 
suspect  et  en  l'excluant. 

a  S'il  est  coupable,  il  est  capital  de  mettre 
en  sûreté  la  vie  du  roi,  et  du  jeune  prince, 
qui  est  à  toute  heure  en  péri!. 

«  S'il  n'est  pas  coupable,  et  s'il  est  bien  in- 
tehtioftné,  il  serait  convenable  de  le  traiter 
avec  confiance,  et  de  l'engager  par  hon- 
neur. 

«Ce  qui  me  frappe,  est  que  sa  fille  (la  du- 
chesse de  Berri),  qui  est  dans  l'irréligion  la 
plus  impudente,  dit-on,  ne  sauraity  être  sans 
lui,  et  qu'étant  instruit  de  tout  ce"  qu'on  dit 
de  monstrueux  de  leur  commerce,  il  n'en 
passe  pas  moins  sa  vie  seul  avec  elle.  Cette 
irréliaion,  ce  mépris  de  toute  diffamation, 
cet  aoandon  à  une  si  étrange  personne,  sem- 
blent rendre  croyable  tout  ce  qu'on  a  le  plus 
de  peine  à  croire.  Il  est  ambitieux  et  cuntux 
de  f avenir. 

«  Il  y  a  des  crimes  qu'on  ne  peut  jamais 
s'assurer  de  prouver  judiciairement,  qu'après 
rentière  instruction  du  procès.  Il  est  ter- 


rible de  commencer  celui-ci  dans  l'inciiT' 
titude. 

«  La  preuve  est  encore  bien  plus  difficile 
contre  une  personne  d'un  si  haut  rang.  Qui 
est-ce  qui  ne  craindra  point  de  succomber 
dans  une  si  odieuse  accusation? 

«  Chacun  craindra  une  prompte  mort  du 
roi,  ou  une  indulgence  de  sa  part  pour  sauver 
l'honneur  de  la  maison  royale.  Chacun  crain- 
dra un  ressentiment  éternel  de  cette  maison. 
Les  espérances  de  récompenses  ou  de  pro- 
tection ne  sont  nullement  proportionnées  k 
de  telles  craintes;  dès  qu'on  viendra  à  cher- 
cher les  témoins  en  détail ,  chacun  recu- 
lera. 

«  Si  par  malheur  le  crime  était  vérifié,  fe- 
rait-on mourir  avec  infamie  uil  petit-fils  de 
France,  qui  peut  parvenir  bientôt  par  droit 
de  succession  à  la  couronne?  Pourrait-on 
avec  sûreté  le  tenir  en  prison  perpétuelle? 
n'en  sortirait-il  point  quand  son  gendre  et  sa 
fille  auraient  l'autorité? 

«  Supposé  même  au'on  eût  la  force  de  le 
déclarer  exclu  de  la  succession  ,  quelles 
guerres  n'y  aurait-il  pas  à  craindre,  si  le  cas 
arrivait?  De  plus  on  ne  pourrait  pas  exclure 
son  fils  qui  est  innocent.  Que  n'y  aurait-il  pas 
à  craindre  du  père  du  roi,  lequel  père  aurait 
été  exclu  avec  infamie  de  la  royauté  î 

«  Toute  recherche,  ou  molle,  ou  superfi- 
cielle, ou  rigoureuse,  et  sans  un  entier  succès 
pour  achever  de  le  perdre,  produirait  à  pure 
perte  des  maux  intinis.  D'un  côté,  U  serait 
implacable  sur  une  recherche  infamante  i  de 
l'autre,  il  serait  triomphant,  sur  ce  mi'on 
n'aurait  pas  pu  le  vaincre.  Il  serait  exclu  de 
la  régence,  et  il  en  aurait  néanmoins  toute 
l'autorité  effective  sous  le  nom  de  son  gendre, 
qu'il  gouvernerait  par  sa  fille. 

a  H  ne  faut  point  compter  sur  rindignation 
publique  ;  Vhorreur  du  spectacle  récent  ejccite 
cette  indignation  ;  elle  se  ralentira  tous  les 
jours.  Un  petit-fils  de  France,  calomnié  it 
horriblement,  et  sans  preuves  claires,  eaci- 
terait  bientôt  une  autre  indignation.  De  plus, 
les  mcRurs  présentes  de  la  nation  jettent  chacun 
dans  la  plus  violente  tentation  de  s'attacher 
au  plus  fort  par  toutes  sortes  de  bassesses, 
de  lâchetés,  de  noirceurs  et  de  trahisons. 

«  Ce  prince,  s'il  était  poussé  à  bout,  trou- 
verait de  grandes  ressources  par  la  faiblesse 
présente,  par  le  déclin  d'un  règne  près  de 
unir,  par  son  esprit  violent,  quoique  léger, 
par  ses  grands  revenus,  par  rappui  de  son 
gendre,  par  l'irréligion  de  lui  et  de  sa  fille, 
par  les  conseils  affreux  qui  ne  lui  manque- 
raient pas. 

«  Si  on  l'exclut  du  conseil  de  régence,  il 
paraîtra  que  le  roi  le  tient  pour  suspect.  Cette 
exclusion  sera  regardée  par  là  comme  Irès- 
tlétrissante.  En  ce  cas,  son  intérêt  est  qu'on 
fasse  une  recherche  où  l'on  succombe;  alors 
il  reviendra  après  la  mort  du  roi  contre  cette 
exclusion  flétrissante  et  calomnieuse.  Il  n'en 
faut  pas  tant,  quand  on  est  le  plus  fort, 
pour  renverser  ce  qui  parait  odieux  et  irnf-' 
gulier. 

«  Dans  la  recherche,  on  ne  pourrait  guèrrt 
découvrir  1«  crime  de  N sans  trouver  qiw 
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sa  fiUo  &  é^  complice  de  son  action  ;  en  ce 
cas,  que  ferait-on  d'elle?  Elle  peut  devenir 
reine;  sa  condamnation  pourrait  mettre  M. le 
duc  de  Berri,  devenu  roi,  hors  d*état  d'avoir 
jamais  des  enfants. 

«  Si  le  jeune  Dauphin  venait  à  manquer 
après  un  éclat  si  horrible,  le  roi  d'Espagne 
voudrait  venir  en  France  pour  monter  sur  le 
trône,  et  les  Espagnols  pourraient  bien  re- 
fuser de  recevoir  en  sa  place  M.  le  duc  de 
Berri,  çouvemé  par  cette  fille  et  par  ce 
Iieau-pere  qui  leur  est  si  odieux. 

<r  En  ce  cas.  il  y  aurait  facilement  une 
guerre  entre  les  deux  frères.  Le  roi  d'Espagne, 
suivant  les  conseils  de  la  reine  son  épouse 
et  de  la  nation  espagnole,  soutiendrait  que 
la  renonciation  de  £eu  Monseigneur  et  de 
feu  M.  le  Dauphin  était  aussi  nulle  que  celle 
de  la  reine  Marie-Thérèse  d'Espagne;  ils 
voudraient  réunir  les  deux  monarcnies,  pour 
fie  tomber  pas  dans  des  mains  si  odieuses 
et  si  diffamées. 

.  «  Malgré  toutes  ces  raisons  de  ne  point 
faire  une  recherche  avec  éclat,  je  voudrais 
qu'on  en  fit  une  très-secrète,  pour  assurer 
la  vie  du  roi  et  du  jeune  prince,  supposé 
i|u'on  trouve  des  indices  qui  méritent  cet  ap- 
profondissement ;  mais  le  secret  est  égale- 
ment difficile  et  absolument  nécessaire. 

«  Ne  pourrait-on  point  examineren  grand 
fecret  le  chimiste  de  ce  prince ,  et  voir  le 
détail  des  drogues  qu'il  a  composées  ?  il 
faudrait  en  prendre,  et  en  faire  des  expé- 
riences sur  des  criminels  condamnés  à 
mort. 

«  Si  par  malheur  le  prince  est  coupable, 
et  s'il  voit  qu'on  ne  veut  rien  approfon- 
dir, que  n'osera-t-il  point  entrepi-endre.  » 
(Manuscrits.) 

Ce  Mémoire  de  Fénelon  ne  fait  que  trop 
connaître  jusqu'à  quel  point  l'opinion  pu- 
blique était  déclarée  contre  le  duc  d'Or- 
léans. 

LXXVffl.  —  SUuation  de  Louis  XIV. 

Quelle  devait  être  la  dou'ioureuse  perplexité 
de  Louis  XTV  au  récit  de  tant  d  horreurs? 
les  cris  de  l'indignation  populaire  avaient  re- 
tenti jusqu'à  son  trône;  toutes  les  accusations 
étaient  sous  ses  yeux  ;  les  rapports  des  mé- 
decins auxquels  il  se  confiait  le  plus  attes- 
taient le  crime  ,  eX  toutes  les  bouches  nom- 
maieni  le  coupable.  Quelle  situation  pour  un 
roi  si  longtemps  heureux  !  Il  se  voyait  seul 
dans  son  palais  désert  et  abandonné  ;  la  noœ- 
i>reuse  postérité  dont  il  s'était  vu  environné 
avait  disparu,  et  la  solitude  de  ses  vastes  ap- 
partements n'était  plus  animée  que  par  la  pré- 
sence d'un  faible  enfant  luttant  contre  la  mort. 
A  peine  arrôtait-il  en  ce  moment  sa  pensée  sur 
Pexistence  insignifiante  du  duc  de  Berri;  un 
pareil  appui  ne  pouvait  ni  assurer  sa  couronne 
ni  consoler  son  cœur.  A  ces  images  de  mort 
et  de  deuil,  à  la  crise  alarmante  où  se  trouvait 
la  France  au  dedans  et  au  dehors,  à  toutes 
i'is  incertitudes  non  moins  cruelles  d'un  ave- 
nir prochain  se  joignait  la  profonde  émotion 
«l'une  âme  qui  n'ose  ni  croire,  ni  douter,  ni 
liorJonner,  ni  punir.  Ce  roi  si  noble,  si  hon- 
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note,  dont  tous  les  sentinienls  étaient  si  gé« 
néreux  et  si  délicats,  était  condamné  à  n'en- 
tendre parler  que  de  poisons  et  d'infamies; 
et  c'était  un  prince  môme  de  son  sang,  le  mari 
de  sa  fille,  et  sa  pelite-ûlle,  qu*on  lui  dé- 
nonçait comme  les  auteurs  de  tant  d'atten- 
tats 1 

Jamais  peul-ôtrc  Louis  XIV  n'a  mieux  mon- 
tré la  grandeur  de  son  caractère  que  dans  ces 
affreux  moments  ;  seul  il  opposa  la  conviction 
de  son  âme  vertueuse  aux  injustes  clameurs 
de  la  calomnie»  ;  il  ne  put  croire  son  sang 
souillé  de  tant  de  crimes.  Il  jugea  mieux  son 
neveu  qu^  ne  l'avait  jugé  la  cour,  Paris  et 
la  France  entière  •  Louis  XIV,  qui  d'un  seul 
trait  avait  peint  avec  tant  de  justesse  et 
d'énergie  le  duc  d'Orléans,  en  l'appelant  un 
fanfaron  de  tices,  sentit  qu'il  était  plus  fait 
pour  les  imaginer  que  pour  les  commettre. 
En  se  refusant  à  le  croire  coupable, il  ne  vou- 
lut pas  môme  paraître  le  soupçonner;  il  ne 
changea  rien  à  son  accueil  et  à  ses  bontés 
pour  lui  en  présence  de  sa  cour,  ni  dans  l'in- 
térieur de  sa  société.  Son  exemple  avertit  la 
cour  de  se  taire,  et  détrompa  la  prévention 
populaire;  la  postérité  équitable  a  confirmé 
le  jugement  de  Louis  XIV,  seul  contre  tous 
ses  contemporains. 

On  voit  par  les  Mémoires  dont  nous  venons 
de  rendre  compte,  que  le  principal  expédient 

Eroposé  par  Fénelon,  pour  prévenir  les  trou- 
les  de  la  minorité,  pour  suppléer  à  l'incapa- 
cité du  duc  de  Berri,  et  pour  mettre  un  frein 
à  l'audace  du  duc  d'Orléans,  était  la  forma- 
tion d'un  conseil  de  régence  ;  mais  ce  conseil 
n'aurait  pu  atteindre  l'objet  qu'on  se  proposait, 
qu'autant  nu'il  aurait  été  mis  en  activité  par 
Louis  XIV  lui-môme,  et  déjà  en  possession 
des  rônes  du  gouvernement,  au  moment  oh 
ce  monarque  aurait  eu  les  yeux  fermés. 

Il  est  impossible  de  savoir  si  cette  barrière^ 
plus  ou  moins  solidement  établie,  eût  été 
assez  forte  pour  garantir  un  pouvoir  précaire 
et  passager  contre  les  invasions  d'un  prince 
aussi  audacieux  que  le  duc  d'Orléans. 

Il  est  permis  de  présumer  que  la  longue 
obéissance  dont  la  nation  avait  contracté  1  ha- 
bitude, les  principes  de  soumission  dans  les- 
quels tous  les  ordres  de  la  magistrature  étaient 
nourris  et  entretenus  depuis  soixante  ans,  le 
caractère  de  réserve  et  de  modération  qui 
formait  l'esprit  du  clergé,  les  préventions 
même  du  pîiblic  contre  les  mœurs  et  la  li- 
cence du  Guc  d'Orléans,  auraient  pu  laisser 
encore  régner  Louis  XIV  après  sa  mort,  et 
maintenir  une  institution  protégée  par  son 
nom. 

D'un  autre  côté,  on  peut  croire  avec  au- 
tant de  vraisemblance  qu'un  prince  habile  et 
adroit,  qui  n'avait  entre  le  trône  et  lui  qu'un 
enfant,  aurait  eu  de  grands  moyens  pour  cor- 
rompre, diviser  et  renverser  ces  faibles  dé- 
positaires d'un  pouvoir  momentané,  «  surtout 
dans  un  temps  où,  »  comme  l'observait  Fé- 
nelon, «  les  mœurs  de  la  nation  jetaient  chacun 
dans  la  plus  violente  tentation  de  s'attacher 
au  plus  fort  par  toutes  sortes  de  bassesses, 
de  lâchetés,  de  noirceurs  et  de  trahisons.  » 
Ce  sont  là  de  ces  questions  problématique$ 
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sur  Jcsquelles  on  peut  faire  valoir,  avec  un 
égal  succès,  des  raisons  et  des  objections  éga- 
lement plausibles.  Elles  ne  soat  ordinairement 
résolues  que  parTévénement,  et  par  un  con- 
cours de  circonstances  qui  échappent  h  la 
prévoyance  humaine. 

Fénelon  avait  fait  passer  ces  Mémoires  aux 
ducs  de  Chevreuseet  de  Beauvillicrs;  ils  sont 
datés,  dans  le  manuscrit  original,  du  15  mars 
1712,  et  il  parait  qu'ils  étaient  déjà  parvenus 
au  duc  de  Chevreuse,  lorsqu'il  écrivait  à  Fé- 
nelon le  24  mars  suivant  :  «  M.  de  Beauvil- 
liers  a  suivi  votre  avis;  il  a  parlé  à  madame 
de  Maintenon,et  il  Ta  trouvée  bien  intention- 
née. »  (Manuscrits.) 

Mais  nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  cette 
négociation  fut  sui>ie  ;  elle  devait  nécessaire- 
ment rencontrer  de  grandes  difficultés  dans 
lé  caractère  de  Louis  XIV,  et  dans  celui  de 
madame  de  Maintenon.  Il  est  au  moins  très- 
douteux  qu'on  eût  jamais  pu  faire  consentir 
Louis  XLV  à  partager,  de  son  vivant,  avec  un 
conseil  de  rëcence,  l'autorité  absolue  qu'il 
avait  contractée  depuis  si  longtemps  dans  sa 
main.  Fénelon  semblait  avoir  prévu  que  ce 
serait  de  ce  côté-là  que  viendrait  le  plus  grand 
obstacle;  il  s'était  en  vain  efforcé  de  l'écarter, 
ou  plutôt  de  l'éluder,  en  faisant  observer  dans 
son  Mémoire  «  que  le  roi  n'en  serait  pas  moins 
le  maître  de  tout;  »  il  se  réduisait  même  à 
désirer  «  que,  dans  le  cas  où  Ton  ne  pût 
persuader  au  roi  une  chose  si  nécessaire,  on 
obtînt  au  moins  de  lui  à  toute  extrémité 
il'assemblcr  ce  conseil  cinq  ou  six  fois  Tan- 
née. » 

Mais  le  nom  seul  d'une  institution  si  nou- 
velle et  si  extraordinaire  devait  effaroucher 
la  susceptibilité  de  Louis  XIV  sur  l'exercice 
du  pouvoir  suprême. 

Sous  d'autres  rapports,  le  caractère  de  ma- 
dame de  Maintenon  ne  résistait  pas  moins  que 
celui  de  Louis  XIV  au  succès  d'un  pareil  plan. 
La  longue  connaissance  qu'elle  avait  eue  des 
maximes  de  gouvernement  de  Fénelon,  pen- 
dant leur  ancienne  liaison,  lui  en  aurait  fait 
reconnaître  l'auteur,  d'autant  plus  facilement 
qu'elle  n'ignorait  pas  l'abandon  de  confiance 
de  M.  do  Beauvillicrs  en  l'archevêque  de  Cam- 
brai; il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  la 
prévenir,  ou  du  moius  pour  la  refroidir. 

On  doit  même  douter  que  M.  de  Beauvil- 
licrs ait  seulement  laissé  entrevoir  à  madame 
de  Maintenon  le  Mémoire  sur  la  formation  du 
conseil  de  régence,  dont  un  des  principaux 


articles  portait  l'exclusion  formelle  des  pria* 
ces  légitimés.  On  connaissait  son  extrêiue 
affection  pour  le  duc  du  Maine,  qu'elle  avait 
élevé  si  haut,  et  qu'elle  se  proposait  d'élever 
encore  plus. 

D'ailleurs  Fénelon  jugeait  très-bien  madame 
de  Maintenon,  en  la  représentant,  lorsqu'il 
s'agissait  des  grands  intérêts  de  1  Etat,  c  livrée 
à  des  jalousies,  à  des  délicatesses,  à  des  om- 
brages, à  des  aversions,  à  des  dépits  ,  à  des 
finesses  de  femme  ;  ne  proposant  que  des 
partis  faibles,  superficiels,  flatteurs,  pour  en- 
dormir le  roi  et  éblouir  le  public,  sans  aucune 
!)roportion  avec  les  besoins  du  moment.  » 
Manuscrits.) 

On  voit  en  effet  que,  jusqu'à  la  dernière 
année  de  la  vie  de  Louis  XIV,  elle  parut  s^en- 
dormir  elle-même  sur  les  suites  d'un  si  grand 
changement;  elle  semblait  se  reposer  sur  son 
âge,  encore  plus  avancé  que  celui  du  roi,  et 
gui  pouvait  la  dispenser  de  s'associer  à  des 
événements  dont  elle  ne  devait  pas  être  té* 
moin  ;  elle  s'était  préparée  dans  sa  retraite  de 
Saint-Cyr  un  asile  contre  toutes  les  vicissitudes 
de  la  fortune;  elle  consentait  d'avance  à  s'y 
laisser  oublier,  parce  qu'elle  était  bien  sùn 
qu'on  consentirait  à  l'oublier,  par  un  juste 
égard  pour  sa  vieillesse,  pour  sa  modération, 
et  pour  le  nom  de  Louis  XIV. 

D'ailleurs,  les  événements  rendirent  bientôt 
inutiles  toutes  les  pensées,  tous  les  conseils, 
et  toutes  les  vues  ae  cette  société  d'hommes 
vertueux  oui  n'existaient,  qui  ne  respiraient 

3ue  pour  la  gloire  de  la  religion  et  le  bien 
e  leur  patrie.  Le  duc  de  Chevreuse  mourut 
cette  même  année  1712.  Le  duc  de  Beauvil- 
licrs, toujours  inconsolable  de  la  mort  du  duc 
de  Bourgogne,  frappé  dans  ses  affections  les 
plus  chères  par  la  perte  de  ses  fils  qu'il  vit 
mourir  avant  lui,  entièrement  détaché  du  mon- 
de et  de  la  cour,  depuis  que  ce  qui  faisait  à 
ses  yeux  le  plus  bel  ornement  du  monde  et  de 
la  cour  n'existait  plus,  ne  fit  que  traîner 
une  existence  languissante,  et  mourut  le  31 
août  1714.  Fénelon  ne  lui  survécut  que  quatre 
mois. 

Depuis  la  mort  du  duc  de  Chevreuse,  toutes 
les  pensées  de  Fénelon  durent  se  renfermer 
en  lui-même.  Tous  les  papiers  qui  nous  res- 
tent de  lui,  depuis  cette  époque,  à  l'excep- 
tion de  quelques  objets  de  littérature,  ne  con- 
cernent plus  que  les  intérêts  de  la  religion  et 
les  affaires  de  l'Eglise,  qui  occupèrent  tous 
ses  moments  jusqu'à  son  dernier  soupir. 


LIVRK   HUITIÈME. 


Tandis  que  Fénelon  s'employait  tvec  tant 
./le  zèle  et  de  sollicitude  à  aétoumer,  par  la 
salutaire  influence  de  ses  conseils,  les  mal- 
heurs qui  menaçaient  VEj^ise  et  l'Etat,  il  eut 
a  remplir  un  devxKr  d'un  genre  différent.  L'a- 
cadéiui?  française  s'occupait  à  donner  une 


nouvelle  édition  de  son  Dictionnaire,  et  elle 
chargea  M.  Dacier,  son  secrétaire  perpétuel, 
de  demander  à  Fénelon  ses  vues  et  ses  pen- 
sées sur  le  plan  qu'elle  devait  suivre.  Ji  t^B 
crut  pas  pouvoir  se  dispenser  île  déférer  au 
vœu  d'une  compagnie  célèbre  dont  il  étjiit 


m 

membre  ;  il  imagina  même  de  profiter  d'une 
occasion  si  naturelle  pour  donner  plus  d'é- 
tendue aux  vues  de  rAcadémie ,  et  pour  lui 
proposer  un  plan  utile  au  i)rogrès  des  bonnes 
étudies,  et  digne  de  la  gloire  littéraire  de  la 
nation. 

I.  —  Lettre  de  Fénelon  à  rAcadémie  fran- 
çaise. 


Fénelon  se  ressouvint  peut-être  alors  des 
plaisanteries  de  madame  ae  Maintenon  (550), 
qui  paraissait  attacher  assez  peu  d'importance 
aui  travaux  de  TAcadémie  française.  Madame 
de  Maintenon,  qui  écrivait  avec  tant  de  goût 
et  de  pureté,  sans  avoir  probablement  jamais 
ouvert  le  dictionnaire  de  l'Académie ,  était 
peut-être  eiLcusable  de  ne  pas  apprécier  le 
mérite  d'un  travail  si  nécessaire,  pour  fixer 
ia  tradition  des  usages  et  des  règles  consacrés 
par  l'exemple  et  l'autorité  des  meilleurs  écri* 
vains;  mais  le  public  était  bien  phis  iiguste 
que  madame  de  Maintenon,  dans  les  repro- 
ches qu'il  hasardait  quelquefois  sur  l'espèce 
de  stérilité  dont  paraissait  frappée  la  première 
compagnie  littéraire  du  royaume.  On  oubliait 
trop  légèrement  que  tous  les  titres  de  g^loire 
((ui  ont  honoré  les  grands  hommes  sortis  de 
son  sein  appartenaient  en  quelque  sorte  à 
l'Académie  elle-même. 

On  pouvait  en  effet,  on  devait  même  sui>^ 
poser,  que  le  génie  naturel  des  grands  écri- 
vains qui  ont  jeté  tant  d'éclat  sur  le  siècle  de 
louis  XIV,  avait  été  puissamment  secondé  par 
ia  noble  émulation  qu'ils  avaient  puisée  dans 
une  association  née,  pour  ainsi  dire,  avec 
liOuîs  XIV,  et  environnée  de  sa  gloire  et  de 
sa  protection.  Mais  la  malignité  se  plaisait  à 
établir  un  parallèle  peu  équitable  entre  les 
savantes  et  utiles  recnerches  gue  deux  autres 
compagnies  littéraires  publiaient  dans  leurs 
Mémoires,  et  le  travail  sec  et  pénible  d'un 
dictionnaire  d'autant  nlus  diflScile  à  conduire 
^  sa  perfection,  que  les  caprices  et  la  mobi- 
lité de  l'usage  le  condamnent  sans  cesse  à 
subir  de  nouvelles  variations. 

Ce  fut  sans  doute  pour  soutenir  le  courage 
de  ses  estimables  collègues,  dans  cet  ingrat 
«mploi  de  leurs  talents,  et  pour  ouvrir  à  leur 
zèle  une  carrière  plus  vaste  et  plus  utile,  que 
Fénelon  proposa  à  TAcadémie  un  plan  dont 
rexéculion  aurait  rempli  le  véritable  objet  de 
son  institution,  et  aurait  servi  peut-être  a  pré- 
venir les  abus  et  la  corruption  que  l'on  a  re- 
prochés à  la  littérature  du  xvm*  siècle. 
Td  est  l'objet  de  la  réponse  qu'il  adressa  à 
M.  Dacier,  et  qui  a  été  imprimée,  depuis  sa 
mort,  sous  le  titre  de  Lettre  à  V Académie 
française. 

Celte  lettre  est  restée  comme  un  de  nos 
meilleurs  ouvrages  classiques  ,  et  comme 
un  des  plus  propres  à  former  le  goût,  par  la 
Meesse  des  principes,  le  choix  des  exemples 
et  l'application  heureuse  de  toutes  les  règles 
qui  y  sont  ou  rappelées  ou  indiquées.  Mais 
Fénelon  ne  l'avait  point  écrite  pour  qu'elle 
devint  publique;  sa  modestie   ne  lui  aurait 

(350)  Voi^ex  ci-dessus,  coL  il9. 
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point  permis  de  substituer  son  autorité  à  celle 
de  la  compagnie  littéraire  qui  rendait  un  hom- 
mage honorable  à  son  goût  et  à  ses  lumiè- 
res. La  persuasion  oii  il  était  qu'il  parlait  à 
des  collègues  et  à  des  amis,  dans  le  secret 
de  la  confiance,  et  avec  le  seul  désir  de  con- 
courir à  leurs  vues  pour  la  gloire  des  lettres, 
lui  donna  le  droit  et  le  courage  de  proposera 
l'Académie  une  occupation  digne  d'elle  ;  mais, 
comme  U  le  déclare  lui-même,  «  ce  n'est  qu'a- 
vec la  plus  grande  défiance  de  ses  pensées,  et 
une  sincère  déférence  pour  ceux  qui  dai- 
gnaient le  consulter.  » 

11  est  lacile  de  s'apercevoir ,  dès  les  pre- 
mières lignes  de  la  lettre  de  Fénelon,  qu'il 
s'était  fait  sur  l'utilité  d'un  dictionnaire  une 
opinion  qu'on  trouvera  peut-être  trop  sévère, 
mais  qui  paraîtra  cependant  assez  juste  à  ceux 

Si  n'apportent  ni  prévention  ni  enthousiasme 
ns  les  objets  les  plus  chers  de  leurs  études 
et  de  leurs  occupations. 

n.  —  Dw  Dictionnaire, 


n  convient  que  «  le  Dictionnaire ,  auquel 
r Académie  travaille,  mérite  sans  doute  qu'on 
l'achève  ;  »  mais  il  ne  dissimule  pas  que<f  l'usage, 
qui  change  si  souvent  pour  les  langues  vivan- 
tes, pourra  changer  ce  que  ce  aictionnaiie 
aura  décidé.  » 

Il  croit  bien  que  les  Français  les  plus  polig 
peuvent  avoir  besoin  quelquefois  de  recourir 
a  ce  dictionnaire,  par  rapport  à  des  termes 
sur  lesquels  ils  doutent;  mais  ce  qui  est  re- 
marquable^ c'est  qu'il  fait  consister  son  plus 
grand  mérite  dans  l'utilité  dont  il  peut  être 
pour  les  étrangers,  curieux  de  notre  langue, 
ou  pour  aider  à  la  postérité  à  expliquer  nos 
meilleurs  auteurs,  lorsque  notre  langue  aura 
cessé  d'être  en  usage.  C'est  à  ee  sujet  qu'il  ob- 
serve avec  raison  combien  nous  devons  re- 
gretter de  n'avoir  point  de  diclionnaires  grecs 
et  latins  faits  par  les  anciens  mêmes. 

On  voit,  dès  ce  début,  combien  Fénelon  dé- 
sirait que  l'Académie  ne  se  renfermât  point 
dans  un  objet  aussi  circonscrit  et  aussi  varia- 
ble qu'un  dictionnaire,  el  il  l'invite  à  joindre 
Budiciionnaire  une  grammaire  française,  pour 
faire  remarquer  les  règles,  les  exceptions,  les 
étymologies,  les  sens  figurés,  l'artifice  de  toute 
la  langue,  et  ses  variations. 

in.  —  De  la  rhétorique. 

Fénelon  propose  également  à  l'Académie  de 
joindre  à  la  grammaire  une  rhétorique  ;  mais  il 
observe  qu'on  doit  bien  moins  traiter  cette 
rhétorique  sous  la  forme  d'un  système  sec  et 
aride  de  préceptes  arbitraires,  que  sous  celle 
d'un  recueil  qui  rassemblerait  tous  les  plus 
beaux  préceptes  d'Aristote,  de  Cicéron,  do 
Quintilien,  de  Lucien,  de  Longin,  et  avec  les 
textes  mêmes  de  ces  auteurs.  Ces  textes  for- 
meraient les  principaux  ornements  de  cette 
rhétorique,  et  offriraient  les  plus  beaux  mo- 
dèles de  l'éloquence,  a  En  ne  prenant  que  la 
fleur  la  plus  pure  de  l'antiquité,  on  ferait  un 
ouvrage  court,  exquis  et  déUcieux.  » 

Mais  il  ne  se  borne  pas  à  inviter  l'Acadéini** 
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Irançaise  a  faire  entrer  dans  le  plan  de  ses 
travaux  le  projet  d'une  grammaire  et  d'une 
rhétorique  ;  il  désire  qu'elle  s'occupe  égale- 
ment du  projet  d'une  poétique  et  d'un  traité 
sur  Vhistoire. 

W,  — De  la  poétique, 

La  partie  de  cette  lettre  qui  concerne  la 
poétique,  est  peut-être  un  des  morceaux  les 
plus  agréables  de  la  littérature  française,  et 
les  plus  propres  à  former  le  goût  des  jeunes 
gens.  On  y  observe,  avec  une  surprise  mêlée 
d'admiration,  combien  Fénelon,  déjà  parvenu 
à  un  âge  assez  avancé,  et  presque  uniquement 
occupé  depuis  trente  ans  des  études  les  plus 
graves  de  la  religion,  et  des  discussions  les 
plus  épineuses  de  la  théologie ,  était  encore 
rempli  de  ce  goût  si  pur  de  la  littérature  grec- 
que et  latine,  qui  répand  tant  de  charmes  sur 
tous  ses  écrits,  et  donne  tant  de  grâce  à  tou- 
tes ses  expressions.  Il  mêle  à  chacune  de  ses 
réflexions  sur  la  poésie  quelques  vers  de  Vir- 
gile et  d'Horace,  et  jamais  on  n'en  a  faitpeut- 
"ètre,  dans  un  ouvrage  aussi  court,  un  choix 
plus  heureux  et  plus  abondant.  Ce  qui  frappe 
suilout,  dans  ces  fragments  de  Virgile  et  d'Ho- 
race, si  bien  assortis  à  son  sujet,  c'est  qu'ils 
respirent  cette  sensibilité  qui  était  l'impres- 
sion dominante  de  son  âme  et  de  toutes  ses 
affections  ;  c'est  toujours  son  attrait  pour  les 
plaisirs  purs  et  innocents  de  la  campagne,  et 
/pour  le  bonheur  d'une  condition  privée;  c'est 
-toujours  la  simplicité  des  mœurs  antiques 
'qu'il  fait  contraster  avec  les  orages  des  cours 
et  le  tumulte  insensé  des  villes.  On  ne  peut 
Diôme  s'empêcher  de  sourire  de  l'aimable  dé- 
pit avec  lecjfuel  il  dit  anathème  à  ceux  qui  ne 
sentent  pomt  le  charme  de  ces  vers  de  Vir- 
gile: 

Fortanale  senex,  hic.  interflnmina  no' a 
El  fonles  sacros,  frigus  caplaMs  opaciim. 

On  voit  que  Fénelon  ne  pouvait  avoir  bonne 
opinion  des  cœurs  froids  et  glacés  que  le 
ânect^cle  de  la  nature,  dans  sa  pureté,  sa fraî- 
€ueur  et  son  innocence,  laisse  insensibles  à 
ces  délicieuses  émotions.  La  complaisanceavec 
laquelle  il  cite  sans  cesse  Virgile,  annonce 
combien  il  était  pénétré  de  la  perfection  ini- 
mitable d'un  auteur  avec  lequei  il  avait  tant  de 
conformité,  par  le  goût,  l'âme  et  le  caractère. 

V.  —  DcVhistoire, 

Fénelon  propose  enfin  à  l'Académie  fran- 
\^aise  un  projet  qui  seul  aurait  pu  occuper  di- 
gnement une  compagnie  composée  de  tant 
fl'hommes  distingués,  celui  d'un  traité  sur 
Vhistoire. 

«  Il  y  a  très-peu  d'historiens,  »  selon  lui, 
«  qui  soient  exempts  de  grands  défauts.  L'his- 
toire est  néanmoms  très-importante;  c'est  elle 
(fui  nous  montre  les  grands  exemples  ;  qui  lait 
servir  les  vices  mêmes  des  méchants  à  l'ins- 
truction des  bons;  qui  débrouille  les  origines, 
et  qui  explique  par  quel  chemin  les  peuples 
ont  passé  d'une  forme  de  gouvernement  à  une 
autre.  Le  bon  historien  n'est  d'aucun  temps 
ni  d'aucun  pays*  quoiqu'il  aime  sa  pairie,  il 
ue  la  Halte  ja-inais  en  rien;  il  évite  également 


le  panégyrique  et  les  satires  ;  il  ne  mérite  d'êlre 
cru  qu'autant  ({u'il  se  borne  h  dire  sans  flatte- 
rie et  sans  malignité  le  bien  et  le  mal.  La  pria* 
cipale  perfection  d'une  histoire  consiste  dans 
l'ordre  et  l'arrangement.  Pour  parvenir  à  ce 
bel  ordre,  Thislorien  doit  embrasser  et  possé- 
der toute  son  histoire.  Il  doit  la  voir  tout  en- 
tière comme  d'une  seule  vue.  L'historien,  nui 
a  un*vrai  génie,  choisit  sur  vingt  endroitscelui 
où  un  fait  sera  mieux  placé  pour  répandre  la 
lumière  sur  tous  les  autres.  Souvent  un  fait. 
montré  par  avance  de  loin,  débrouille  tout  ce 

3u'il  prépare  ;  souvent  un  autre  fait  sera  mieux 
ans  son  jour  étant  mis  en  arrière;  en  se  pré- 
sentant plus  tard  il  viendra  plus  à  propos  pour 
faire  naître  d'autres  événements,  une  circons- 
tance bi«n  choisie,  un  mot  bien  rapporté,  un 
geste  qui  a  rapport  au  génie  ou  a  l'humeur 
d'un  homme,  est  un  trait  original  et  précieui 
dans  l'histoire.  Il  peut  mettre  devant  les  yeui 
cet  homme  tout  entier.  C'est  ce  que  Plutarque 
et  Suétone  ont  fait  parfaitement  ;  c'est  ce  qu'on 
trouve  avec  plaisir  dans  le  cardinal  d'Ossat  ; 
vous  croyez  voir  Clément  VIU  qui  lui  parle 
tantôt  à  cœur  ouvert,  et  tantôt  avec  résenci 
Il  est  sans  doute  à  regretter  que  l'Académie 
française  n'ait  pas  suivi  le  plan  si  sage  et  si 
utile  que  Fénelon  ne  lui  proposait  qu'en  obéis- 
sant a  son  invitation.  Toutes  les  parties  de 
ce  plan  se  renfermaient  dans  le  cercle  natu- 
rel des  occupations  et  des  connaissances  d'une 
compagnie   littéraire  telle   que   l'Académie 
française,  et  s'accordaient  avec  l'objet  de  sou 
institution. 

VI.  —  Dispute  des  anciens  et  des  modernes. 

Mais  le  moment  n'était  pas  favorable  ;  cetio 
compagnie  était  alors  divisée  par  une  question 
de  littérature  ;  la  dispute  des  anciens  et  dts 
modernes  commençait  à  exciter  une  contro- 
verse très- vive  et  très-animée  parmi  les  gens 
de  lettres.  Les  anciens  et  les  moderne;  avaient 

Cour  partisans  et  pour  adversaires  les  mem- 
rcs  les  plus  distingués  de  l'Académie  ;  et  celle 
question  assez  frivole  produisait  des  écrits 
très-passionnés  et  des  animosités  réelles. 

Les  deux  partis  cherchaient  également  à 
s'appuyer  du  nom  et  du  suffrage  de  Fénelon. 
Il  n  en  épousa  aucun  ;  il  se  borna  à  exposer 
avec  impartialité  ce  au'il  pensait  à  la  gloire 
des  anciens  et  des  modernes ,  sans  dissimuler 
les  justes  reproches  qu'on  avait  le  droit  de 
faire  aux  uns  et  aux  autres.  Il  termina  même 
sa  lettre  à  l'Académie  française  par  des  ré- 
flexions si  justes  et  si  sensibles,  qu'elles  au- 
raient dû  rapprocher  tous  les  partis,  si  l'esprit 
de  parti  pouvait  jamais  entenarele  langage  de 
la  raison  et  delà  vérité.  Sa  lettre  était  adres- 
sée directement  à  M.  Dacier,  aloi-s  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  française,  et  partisan 
exagéré  àesanciens.  Il  parait  qu'elle  nerameqa 
point  M.  Dacier  à  cette  admiration  juste  et  rai- 
sonnableau'il  est  permisd'avoirpourles  grands 

jgénies  de  i  antiquité,  sans  la  transformer  en  un 
culte  aveugle  et  superstitieux. 

Cette  controverse  littéraire  ne  faisait  encore 
que  de  naître,  loi-sque  Fénelon  écrivit  sa  lettre 
h  l'Académie  ;  il  se  flatta  que  Larootte,  plus  mo- 
dM  par  caractère  que  M.  Dacier,  entendrait 


cas 


lIlSrOinE  DE  FENELON.  -  LIVRE  VII!. 


G^ 


plus  facilement  son  langage  etses  sentiments. 
Laniotte  faisait  profession  d*aYoir  autant  d'atta- 
chement pour  la  personne  de  Fénelon,  qu*il 
avait  d'estime  etde  respect  pour  un  prélataussi 
distingué  dans  la  république  des  lettres  par  ses 
écrits,  qu'il  Tétait  dans  l^glise  par  Téclat  de 
sa  dignité  et  de  ses  vertus.Lorsque,  iprès  la  mort 
de  Fenelon,  Lamotte  fit  imprimer  le  recueil  do 
ses  propres  ouvrages,  il  crut  leur  donner  plus 
de  prix  en  y  faisant  entrer  celte  correspon- 
dance avec  l'archevêque  de  Cambrai.  Il  déclare 
lui-même  dans  Yacis  qu'il  plaça  à  la  tète  de 
cette  correspondance,  qu'il  aimait  à  se  faire 
honneur  devant  le  puMtc  de  l'amitié  d'un 
homme  si  respectable. 
Dans  le  temps  même  où  l'Académie  fran- 

Sise  consultait  Fénelon  sur  des  questions  de 
térature,  un  des  princes  les  plus  distingués 
£ar  son  esprit,  et  par  un  mélansede  qualités 
riJIanles  et  de  vices  honteux  (551),  le  consul- 
tait sur  les  questions  les  plus  impoi-tantes  de  la 
philosophie  ;  car  dans  ce  siècle  extraordinaire, 
la  philosophie  avait  toujours  un  caractère  reli- 
gieux, et  ceux  mêmes  que  leurs  passions  invi- 
taient à  se  soustraire  au  joug  importun  de  la 
religion,  se  croyaient  obligés  de  Tmierroger  et 
de  1  entendre  avant  que  de  la  condamner. 

Cette  disposition  universelle  de  tous  les  es- 
prits n'aurait  jamais  permis  h  cette  époque 
d'agiter  une  question  de  philosophie ,  sans 
l'appuyer  sur  la  base  fondamentale  de  la 
croyance  d'un  Dieu;  c'est  aussi  en  ce  sens, 
suivant  l'observation  d'un  auteur  moder* 
ne  (552),  «  que  la  religion  entre  dans  toute 
bonne  philosophie,  et  c'est  par  cette  raison 
quelaphilosopnie  du  siècle  de  Louis  XIV  fut 
souvent  sublime  ;  si  elle  s'égara  quelquefois, 
ce  fut  presque  sans  danger,  et  toujours  sans 
scandale.  » 

Fénelon  s'était  occupé  dès  sa  première 
jeunesse  de  cette  véritable  philosophie,  appli- 
quée à  la  religion ,  qui  embrasse  dans  ses 
sublimes  méditations  tout  ce  qui  est  digne  de 
fixer  l'intelligence  hiunaine  depuis  l'existence 
de  Dieu  jusqu'à  la  nature  de  notre  âme  et  ses 
destinées  :  questions  touiours  si  attrayantes 
pour  les  esprits  raisonnables  qui  aiment  à  y 
trouver  le  fondement  et  la  sanction  de  toutes 
les  vérités  morales.  Une  Ame  qui  sent  et  qui 
réfléchit,  ne  peut  jamais  trouver  le  repos  et  le 
bonheur  dans  les  fatigantes  agitations  au  doute 
et  de  l'incertitude. 

«  Cette  curiosité  est  inséparable  de  la  rai- 
son humaine,  et  c'est  parce  que  celle-ci  a  des 
bornes  et  que  l'autre  n'en  a  pas.  Cette  curio- 
sité en  elle-même  n'est  point  un  mal  ;  elle  tient 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  notre  na- 
ture ;  car  s'il  n'est  donné  de  tout  savoir  qu'à 
celui  qui  a  tout  fait,  l'homme  s'en  rapproche 
du  moms  autant  qu'il  le  peut,  en  désirant  de 
tout  connaître.  On  sait  que  ce  grand  et  beau 
désir  a  été  dans  les  sages  de  tous  les  temps  le 

(5M)  M.  Ift  duc  d'Orléans. 

(52)  M.  de  la  Harpe. 

(555)  Voijei  les  Pièces  justificatives  du  Ikre  vni, 
0*  I. 

(554)  C*est  au  sujet  de  cet  ouvrage  de  Fcnolon 
fyiK  Lribnîtz  écrivait  :  c  J'ai  lu  avec  plaisir  le  beau 
uvrc  de  M.  de  Cambrai  sur  l'Existence  de  Dieu,  H 


sentiment  de  leur  noblesse  et  le  pressentiment 
de  leur  immortalité. 

«  Sans  doute  ce  désir  qui  ne  peut  être  rem- 
pli que  dans  un  autre  ordre  de  choses,  sera 
toujours  trompé  dans  celui-ci  ;  mais  du  moins 
nous  lui  devons  ce  que  nous  avons  pu  acqué- 
rir de  connaissances  spéculatives  ;  et  les  illu- 
sions qui  ont  dû  s'y  môlcr  sont  celles  de  l'a^- 
mour-propre,  et  prouvent  seulement  que  la 
raison  a  besoin  d'un  guide  supérieur  qui  lui 
trace  la  carrière  hors  de  laquelle  elle  ne  peut 
que  s'égarer.  » 

Des  motifs  moins  purs  inspirent  également 
un  grand  intérêt  pour  ces  questions  aux  es^ 
prits  déré^és  et  aux  cœurs  corrompus.  Bs  y 
cherchent/  non  la  lumière,  mais  les  ténèbres^ 
pour  échapper  aux  remords  de  la  conscience 
et  s'étourdir  sur  leurs  erreurs  et  sur  leurs  pas- 
sions. 

La  plupart  des  écrits  philosophiques  de  Fé- 
nelon n'ont  paru  qu'après  sa  mort  (553)  ;  il  ne 
les  avait  composés  que  pour  répondre  à  la 
confiance  de  ceux  qui  aimaient  a  interroger 
l'âme  de  Fénelon:  une  disposition  natuieUe 
nous  porte  toujours  à  nous  confier  à  ceux  dOJit 
nous  honorons  la  vertu. 

VII.  —  Traité  de  l'Existence  de  Dieu. 

La  première  partie  de  son  traité  de  YExis^ 
tence  de  Dieu  est  la  seule  qui  ait  été  impri- 
mée de  son  vivant;  U  paratt  même  par  quel- 
ques réfiexions  du  P.  de  Tournemine,  dans  la. 
préface  qu'il  plaça  à  la  tète  de  la  Démonstra^ 
lion  de  f  existence  de  Dieu^  que  ce  fut  sans, 
l'aveu  de  Fénelon.  Mais  ceux  entre  les  mainr 
de  qui  elle  était tombée,jugèrent que  laques* 
tion  étant  d'un  intérêt  si  général ,  et  la  ma- 
nière dont  cette  première  partie  était  traitéo 
étant  accessible  à  l'intelligence  du  plus  grand 
nombre  des  hommes,  on  pouvait  être  excu- 
sable de  ne  pas  attendre  te  consentement  de 
l'auteur  pour  en  faire  jouir  le  public. 

Les  deux  parties  du  traité  de  l'Existence  de 
Dieu  (554)  ^étaient  que  l'ébauche  d'un  grand 
ouvrage,  que  Fénelon  avait  entrepris  dans  sa 
jeunesse,  et  qu'il  n'acheva  pas.  Les  fonctions 
qui  l'appelèrent  à  la  cour,  la  controverse  du 

Suiétisme,  celle  du  jansénisme,  et  les  devoirs 
e  son  ministère,  ne  lui  en  laissèrent  ni  le 
temps  ni  la  liberté.  C'est  par  cette  raison  qu'on 
n'y  retrouve  point,  peut-être,  toute  l'exac- 
titude et  toute  la  précision  qu'il  aurait  pu  lui 
donner,  s'il  avait  eu  l'intention  de  le  rcndro 
public. 

Mais  malgré  l'état  d'imperfection  où  Féne- 
lon l'a  laissé,  «  on  y  retrouve  toujours,  »  dit 
M.  de  la  Harpe ,  «  le  mérito  le  plus  rare  et  le 
plus  précieux  :  celai  de  joindre  naturelle^ 
ment,  et  par  une  sorte  d'effusion  spontanée , 
le  sentiment  à  la  pensée ,  môme  en  traitant 
des  sujets  qui  exigent  toute  la  rigueur  du  rai- 
sonnement ;  et  c'est  l'attribut  distiuctif  de  la 

est  fort  propre  à  toucher  les  esprits,  et  je  voudrais» 
qu'il  fil  un  ouvmge  semltlable  sur  Fi  m  mortalité  de 
rame.  S*il  avait  vu  ma  théodicée,  il  aurait  peut-être 
trouvé  quelque  chose  a  ajouter  à  son  bel  ouvrage.  • 
{Lettre  de  Uibtiitz  à  M.  de  Grimaret^  1712.  O/skitm 
de  Lcihmti,  l,  V,  p.  71.) 
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philosophie  de  Fénelon;  c'est  ce  qui  répand 
sur  cet  ouvrage  une  éloquence  si  affectueuse  et 
si  persuasive.  La  première  partie  est  un  magnifi- 
que développement  de  cette  grande  et  première 
preuve  d'un  être  créateur ,  tirée  de  1  ordre  et 
de  l'harmonie  de  l'univers  :  preuve  d'autant 
plus  admirable  qu'elle  est  à  la  portée  du  corn- 
naun  des  hommes,  qui  la  conçoit  par  le  plus 
simple  bon  sens ,  en  môme  temps  qu'e  le 
épuise  la  méditation  du  philosophe  ;  cette 
preuve ,  saisie  en  elle-même  par  le  sens  in- 
time ,  étonne  et  confond  dans  les  détails  la 
plus  haute  intelligence.  Fénelon  n'a  fait  qu'é- 
tendre et  analyser  ces  paroles  si  souvent  ci- 
tées :  Cœli  enarrant  gloriam  Dei.  «  Les  deux 
racontent  la  gloire  de  VEterneL  »  Mais  c'est 
en  développaml  celte  idée  que  l'on  sent  mieux 
ombien  elle  est  juste  et  féconde.  Les  plus  sa- 
vants scrutateurs  des  choses  semblent  n'avoir 
Inivaillé  gue  pour  rempKr  l'étendue  de  cette 
idée  ;  mais  aucun  d'eux,  ni  aucun  de  ceux  qui 
les  ont  devancés  ou  suivis ,.  ni  aucun  de  ceux 
ipii  les  suivront,  m  tous  les  hommes  ensem- 
ble ,  s'ite  pouvaient  se  réunir  pour  creuser 
cette  idée  immense ,  ne  parviendraient  à  en 
trouver  Je  terme.  Les  ouvrages  de  Dieu  ne 
sont  finis  que  pour  lui ,  et  seront  toigours  in- 
finis pour  nous.  Fénelon  ne  fait  que  suivre 
Cicéron  dans  la  brillante  esquisse  où  il  a  tracé 
l'économie  du  monde;  mais  il  l'emporte  sur 
lui  dans  k  décomposition  anatomique  des  dif- 
férentes parties  du  corps  humain ,  beaucoup 
mieux  connues  des  modernes  que  des  an- 
ciens. D  sait  revêtir  de  couleurs  brillantes 
tous  ces  détails  scientifiques  par  eux-mêmes, 
mais  dont  le  résultat  offre  le  plus  mei^eilleux 
spectacle.  » 

On  reproche  à  Fénelon  de  n'^avoir  pas  dé- 
daigné ue  réfuter  des  hypothèses  aussi  ridi- 
cules que  celles  d'Epicure  et  de  Lucrèce  sur 
la  formation  du  monde,  et  même  de  s'être  un 
peu  trop  étendu  à  en  développer  les  extra- 
vagances et  les  absurdités  ;  mais  quelle  saga- 
cité il  montre  en  même  temps  dans  ses  rai- 
sonnements, et  Quelle  richesse  il  étale  dans 
sa  diction!  Que  a'élévation  dans  ce  morceau 
sur  l 'union  de  l'âme  et  du  corps!  Comme  VE- 
criture  nouf  représente  Dieu  qui  dit  que  la 
lumière  soit,  et  elle  fut  :  de  même  la  seuU  pa- 
role intérieure  de  mon  âme ,  sans  effort  et 
sans  préparation,  fait  ee  qu*elle  dit.  Je  dis  en 
moi-même,  par  cette  parole  si  intérieure,  si 
simple  et  si  momentanée  :  Que  mon  corps  se 
meuve,  et  il  se  meut,  A  cette  simple  et  intime 
volonté  toutes  les  parties  de  mon  corps  tra- 
vaillent; déjà  tous  les  nerfs  sont  tendus,  tous 
les  ressorts  se  hâtent  de  concourir  ensemble, 
et  toute  la  machine  obéit,  comme  si  chacun  de 
ses  organes  les  plus  secrets  entendait  une  voix 
souveraine  et  toute-puissante.  Voilà  sans  doute 
la  puissance  la  plus  simple  et  ta  plus  efficace 
que  l'on  puisse  concevoir;  il  n*y  en  a  aucun 
i'xemple  dans  tous  les  êtres  que  nous  connais- 
sons; c'est  précisément  celle  que  tous  les  hom- 
mes, persuadés  de  la  divinité,  lui  attribuent 
dans  tout  l'univers,  Lattribuerai-je  à  mon 
faible  esprit  ou  à  la  puissance  qu'il  a  sur  mon 
corps,  qui  est  si  différent  de  lui?  Croirai-je 
que  ma  volonté  a  cet  empire  suprême  par  son 


propre  fonds,  elle  qui  est  si  faible  et  si  impuis- 
sante ?  Mais  d'oi>  vrent  que  parmi  tant  de  corps 
elle  n*a  ce  pouvoir  que  sur  un  seul? Nul  autre 
corps  ne  se  remue  selon  les  désirs  de  ma  vo- 
lonté. Qui  lui  a  donné  sur  un  seul  corps  ce 
qu'elle  n^a  sur  aucun  autre?  (Fénelon,  Dé- 
monstr,  de  l'existence  de  Dieu.) 
Si  Fénelon  a  suivi  Cicéron  dans  la  première 

Êartie  de  son  Traité ,  dans  la  seconde  il  suit 
escartes.  «  H  se  sert  de  son  doute  mé- 
thodique pour  parvenir  è  la  connaissance 
d'une  première  vérité;  et  bientôt  il  arrive, 
comme  lui,  à  cette  proposition  fondamentale, 
base  de  toute  certitude  :  Je  pense ^  donc  je  suis. 
Il  s'élève  ensuite  comme  lui  de  conséquence 
en  conséquence,  jusqu'à  l'idée  de  l'être  né- 
cessairement inQni,  que  nous  appelons  Dieu. 
Cette  idée  exalte  son  imagination  sensible,  cl 
il  prouve  que  rien  ne  caractérise  mieux  la  K- 
vinité  que  ce  mot  vraiment  sublime  :Cf /ut  gui 
est.  U  ne  veut  pas  gu'on  y  ajoute  rien  ,  pas 
même  le  mot  d'mOni.»  (La  Harpe.) 

Fénelon  réfute  en  passant  ce  qu  un  nomme 
leSpinosisme,  mais  en  peu  de  mots:  «  On  voit 
ajoute  M.  de  la  Harpe,  qu'il  dédaigne  de  s'oc- 
cuper longtemps  a'un  système  en  général  si 
obscur  et  si  monstrueux  dans  ce  gu'on  en  peut 
comprendre.  C'est  en  effet  une  peine  bien  per- 
due que  de  chercher  à  entenare  un  homme 
qui  probablement  ne  s'est  pas  entendu  lui- 
même.  Fénelon  fait  ce  qu'il  peut  pour  l'inter- 
préter, et  résume  son  inintelligible  livre  en 
quatre  pages  qui  contiennent  tout  ce  qu'il  est 
possible  d'y  apercevoir.  Il  est  vrai  que  l'ob- 
scurité même  de  Spinosa  est  ce  qui  a  le  plus 
contribué  à  sa  réputation  ;  on  l'a  cru  profond, 
parce  qu'il  fallait  le  deviner,  et  quelques  gens 
se  sont  piqués  d'en  venir  à  bout.  Mais  si  l'é- 
crivain qu  il  faut  deviner  exerce  quelques  cu- 
rieux, il  rebute  la  plupart  des  lecteurs;  et  si 
la  philosophie ,  comme  on  n'en  peut  douter  » 
a  1  évidence  pour  but ,  quoi  de  moins  philo- 
8ophiq[ue  que  l'obscurité?  » 

Vin. — Correspondance  de  Fénelon  avec  le  due 
d'Orléafis.  Du  culte  religieux.  De  fimmorta-- 
lité  de  ïàme.  Du  libre  arbitre. 

L'estime  universelle  dont  jouissait  Fénelon» 
un  goût  particulier  pour  son  caractère ,  et  la 
manière  dont  il  avait  traité  ces  grandes  oues* 
tions  de  philosophie,  firent  naître  au  duc  a'Or- 
léans  le  désir  d'entretenir  avec  lui  une  cor- 
respondance directe  sur  des  sujets  si  dignes 
de  la  méditation  de  tous  les  esprits  éclairés. 
La  douleur  et  l'indignation  publique ,  qui  s'é- 
taient élevées  avec  tant  de  chaleur  contre  ce 
grince  à  la  mort  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
ourgogne,  avaient  enfin  cédé  à  l'opinion  plus 
réfléchie  des  hommes  sages  et  modérés.  C'é- 
taient les  amis  les  plus  vertueux  du  duc  de 
Bourgogne  qui  avaient  le  plus  contribué  par 
leur  conduite  et  leurs  discours  à  dissiper  de 
funestes  préventions,  qu'ils  se  reprocnaient 
peut-être  d'avoir  partagées  dans  le  premier 
sentiment  d'une  douleur  trop  légitime.  En  dé- 
plorant le  pernicieux  usage  que  ce  prince  fai- 
sait des  rares  qualités  que  la  nature  lui  avait 
données,  les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Che- 
vreusc  attendaient  beaucoup  de  ses  lumières 
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et  de  ses  talents  pour  le  salut  de  la  France,  et 
aimaient  à  se  confier  à  sa  générosité  naturelle 
pour  la  conservation  de  l'enfant  destiné  à  suc- 
céder à  Louis  XIV. 

Le  duc  d'Orléans  avait  senti  tout  le  mérite 
d'une  conduite  si  estimable,  et  sa  reconnais- 
sance pour  les  deux  amis  de  Fénelon  s'était 
portée  sur  Fénelon  lui-même. 

Ce  prince,  dont  l'esprit  était  si  étendu,  dont 
le  caractère  était  si  faible;  qui  avait  tous  les 
sentiments  d'une  flme  généreuse  et  toutes  les 
passions  d'un  cœur  corrompu  ;  que  son  génie 
appelait  à  gouverner,  et  qui  fut  toujours  as- 
servi par  le  goût  effréné  du  plaisir;  qui  com- 
manda les  armées  avec  la  valeur  la  plus  bril- 
lante, et  qui  fut  subjugué  par  un  ministre  in- 
digne de  sa  conGance  ;  qm  réunissait  les  con- 
naissances les  plus  rares,  et  n'avait  pas  une 
notion  de  morale  ;  qui  ambitionnait  tous  les 
genres  de  gloire,  excepté  celle  que  donne  la 
vertu;  qui  se  refusait  à  croire  à  la  religion, 
et  croyait  à  l'astrologie  ;  ce  prince ,  mélange 
étonnant  des  qualités  et  des  vices  les  plus 
contraires,  était  cependant  forcé  de  rendre 
hommage  à  la  vertu,  en  retrouvant  dans  Fé- 
nelon tout  ce  qui  fait  aimer  et  respecter  la 
vertu. 

Il  avait  d'ailleurs  trop  d'esprit  pour  rester 
dans  une  indifférence. stupide  sur  ces  premiè- 
res notions  qui  s'offrent  à  l'intelligence,  et  il 
était  trop  curietAX  de  V avenir  (555),  pour  n'ê- 
tre pas  au  moins  occupé  de  sa  propre  des- 
tinée. 

n  ne  craignit  pas  de  confier  à  Fénelon  ses 
questions  et  ses  doutes  sur  le  culte  de  la  Di- 
vinité, sur  l'immortalité  de  l'Ame  et  sur  le  libre 
arbitre. 

On  a  la  réponse  de  Fénelon,  et  elle  est  im- 
priTQée,  «  avec  ses  admirables  lettres  sur  la 
religion,  faites,  »  dit  M.  de  la  Harpe,  «  pour 
plaire  à  ceux  mêmes  qui  n'aiment  pas  Fé^ 
nelon.  » 

Ces  questions,  presque  aussi  anciennes  que 
le  monde,  ont  excité  dans  tous  les  temps  1  in- 
quiète curiosité  des  humains;  elles  ont  été 
souvent  l'objet  de  la  tranquille  méditation 
des  sages;  elles  ont  quelquefois  intimidé  et 
découragé  la  vertu  souffrante  et  malheureuse; 
elles  ont  exercé  la  religieuse  résignation  de 
ces  âmes  pures  et  sublimes  dans  leur  simpli- 
cité ,  qui ,  dédaignant  d'arrêter  leurs  regards 
sur  un  monde  qui  passe  et  qui  fuit,  ont  trans- 
porté leurs  pensées  et  leurs  espérances  dans 
cet  ordre  immuable  et  étemel,  où  tous  les 
voiles  seront  déchirés,  et  où  toutes  les  énig- 
mes seront  expliquées. 

De  nos  jours ,  toutes  ces  questions  se  sont 
renouvelées  et  ont  été  agitées  avec  une  espèce 
de  frénésie  ;  ce  n'est  plus  comme  obscures  et 
comme  difficiles  qu'on  les  a  discutées.  Une 
génération  folle  et  présomptueuse  a  accusé 
de  faiblesse  et  de  timidité  tous  les  siècles  qui 
l'ont  précédée;  elle  a  prononcé  sans  examen 
et  sans  discussion  sur  des  questions  que  les 
plus  grands  génies  n'avaient  abordées  qu'en 
tremblant;  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ne  se 


soit  pas  rencontrée  avec  eux  dans  la  recher- 
che de  la  vérité. 

Il  ne  peut  être  indifférent  à  personne;  do 
savoir  comment  Fénelon  a  considéré  des  ob- 
jets si  importants  pour  tous  les  hommes.  Son 
nom  est  cner  à  tous  les  amis  de  Ja  religion,  et 
il  commande  le  respect  à  ceux  mêmes  qui 
ont  affecté  de  secouer  le  joug  de  la  religion. 
C'est  par  cette  raison  que  nous  ne  craignons 
pas  de  développer  son  opinion  avec  une  cer- 
taine étendue.  L'importance  du  sujet  doit  ins- 
pirer un  grand  intérêt,  et  la  clarté  qu'il  a  ré- 
pandue sur  des  matières  si  difficiles  peut  sou- 
tenir l'attention. 

Le  duc  d'Orléans,  en  les  proposant  à  Féne- 
lon ,  lui  avait  demandé  de  ne  les  considérer 
que  sous  des  rapports  philosophiques.  Ce  n'é- 
tait point  l'évêque  qu'il  consultait,  ce  n'était 
point  une  règle  de  doctrine  qu'il  demandait , 
c'était  à  la  raison  supérieure  de  Fénelon  que 
sa  raison  faible  et  incertaine  consentait  à  sou- 
mettre ses  doutes  et  ses  anxiétés.  Ainsi  toute 
cette  discussion  devait  rester  étrangère  à  tous 
les  témoignages  et  à  toutes  les  autorités  d'une 
révélation  positive;  l'existence  de  Dieu  était 
la  seule  venté  qu'il  consentit  à  reconnaître  ; 
tous  les  raisonnements  devaient  découler  de 
ce  seul  principe  fondamental,  et  toutes  les 
conséquences  devaient  s'y  rallier  par  des  rap- 
ports nécessaires  et  incontestables. 

Fénelon  considère  le  culte  religieux  sous  le 
rapport  de  Dieu  et  de  l'homme. 

«  Dieu  a  dit  :  Je  ne  donnerai  point  nui  gloire  à- 
un  autre,  {ha.  XLvm,  11.)  Tout  vient  de  lui  ;  il 
faut  que  tout  retourne  àlm.Il  ne  peut  avoir  créé> 
des  êtres  intelligents,  qu'en  voulant  que  ce» 
êtres  emploient  leur  intelligence  à  le  connaltre- 
et  à  l'admirer,  et  leur  volonté  à  l'aimer  et  à  lui 
obéir.  Nous  sommes,  non  à  nous,  mais  à  ce- 
lui qui  nous  a  faits.  Dieu,  en  créant  l'homme, 
s'est  proposé,  comme  fin  de  son  ouvrage,  de 
se  faire  connaître  comme  vérité  infinie,  et  do- 
se faire  aimer  comme  bonté  universelle.  Dès 
([u'on  suppose  que  Dieu  seul  doit  avoir  d'a- 
bord tout  notre  amour  comme  auteur  de  son 
existence,  et  par  conséquent  notre  premier 
bienfaiteur ,  il  ne  reste  plus  aucune  question 
sur  le  culte  divin,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'au- 
tre culte  que  l'amour,  dit  saint  Augustin,  nec 
colitur  nisi  amando  :  c'est  l'adoration  en  esr- 
prit  et  en  vérité  ;  c'est  l'unique  fin  pour  la- 

auelle  Dieu  nous  a  faits  ;  il  ne  nous  a  donné 
e  l'amour  qu'afin  que  nous  l'aimions.  Faites 
que  les  hommes  soient  pénétrés  de  l'amour 
qu'ils  doivent  à  Dieu  commecréateuretcomme 
conservateur ,  tous  les  doutes  sont  dissipés , 
toutes  les  révoltes  du  cœur  humain  sont  apai- 
sées, tous  les  prétextes  d'irréligion  et  d'im- 
piété s'évanouissent.  Je  ne  raisonne  point;  jo 
ne  demande  rien  à  l'homme  ;  je  l'aljandonnc 
à  son  amour;  qu'-il  aime  de  tout  son  cœur 
Celui  à  qui  il  doit  tout,  et  qu'il  fasse  ce  q^iii 
lui  plaira  ;  ce  qui  lui  plaira  ne  sera  que  la  plus 
pure  religion;  voilà  le  culte  parfMt;il  ne  fera 
qu'aimer  et  obéir.  La  nation  des  justeg ,  dit 
1  Ecriture,  n'est  qu'obéissance  et  amour,  (fe'c* 
cli.  iir,  L.) 


(&55)  Expression  de  Fcnclou  sur  ce  prince. 
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«  Cet  amour,  dira-t-on,  est  un  culte  inté- 
rieur? mais,  le  culte  extérieur  où  le  trou- 
vora-t-on?  Pourquoi  supposer  que  Dieu  le  de- 
mande ?  Mais  ne  Yoit-on  pas  que  le  culte  exté- 
rieur suit  nécessairement  le  eulte  intérieur  de 
Tamour?  OuVin  suppose  une  société  d'hom- 
mes qui  se  regardent  comme  n'étant  tous  en- 
s.MUble  sur  la  terre  qu'une  seule  famille ,  dont 
le  père  est  au  ciel  ;  n*est-il  pas  vrai  que  dans 
cette  divine  société  la  bouche  parlera  sans 
eesse  de  rabondancedirGœup?  Ils  admireront 
sans  cesse  l'auteur  de  leur  existence  ;  ih  aime* 
ront  sa  bonté  qui  le  porte  à  veiller  sur  eux 
comme  ses  enfants;  ils  chanteront  ses  louan- 
ges; ils  le  béniront  pour  tous  ses  bienfaits;  il 
s'établira  une  généreuse  émulation  pour  célé- 
brer sa  gloire ,  et  une  tendre  compassion  pour 
ceux  d*entre  eux  qui  méconnaîtraient  les  de- 
voirs que  la  reconnaissance  leur  impose. 
Qu'appelez-vous  un  culte  extérieur,  si  celui-là 
n'en  est  pas? 

«  D  faudrait,  dira-t-on,  prouver  qu'outre 
l'amour  et  les  vertus  qui  en  sont  inséparables , 
l'homme  doit  à  Dieu  des  cérémonies  ré  Jécs 
et  publiques;  mais  ces  cérémonies  ne  sont 
pomt  l'essentiel  de  la  religion  qui  consiste 
aansTamoup  et  dans  les  vertus;  ces  cérémo- 
nies sont  instituées,  non  comme  étant  reffet 
essentiel  de  la  religion ,  mais  seulement  pour 
être  les  si-^nes  qui  servent  à  la  montrer,  à  la 
nourrir  en-  soi-même,  à  la  communiquer  aux 
autres.  Ces  cérémonies  sont  à  l'égard  de  Dieu 
ce  que  les  marques  de  respect  sont  pour  un 
père ,  ce  que  les  honneurs  et  tes  hommages 
extérieur!»  sont  pour  un  roi.  N'est-il  pas  évi- 
dent queies  hommes  attachés  aux  sens  et  dont 
la  raison  est  faible ,  ont  encore  plus  de  besoin 
d'un  specteele  pour  imprimer  en  eux  le  res- 
pect d'une  majesté  invisible  et  contraire  à 
toutes  leurs  passions?  Ce  sentiment  est  si  na- 
turel à  l'homme,  (}ue  tous  les  peuples  qui  ont 
adoré  quelque  divinité  ont  fixé  leur  culte  à 
quelques  démonstrations  extérieures  qu'on 
nomme  des  cérémonies.  Dès  que  l'intérieur  y 
est,  il  faut  que  l'extérieur  l'exprime  et  le  com- 
munique à  toute  !a  société.  Le  genre  humain, 
jusqu  à  Moïse,  faisait  des  offrandes  et  des  sa- 
crifices; Moïse  en  a  institué  dans  l'église  judaï- 
que; rÈglise  chrétienne  en  a  reçu  de  Jésus- 
Christ.  Quand  Dieu  n'a  point  réglé  ces  céré- 
monies par  des  lois  écrites,  les  hommes  ont 
suivi  la  tradition  dès  l'origine  du  genre  hu- 
main; quand  Dieu  a  réglé  ces  cérémonies  par 
des  lois  écrites,  les  hommes  ont  dû  les  obser- 
ver invîolaWement ;  les  protestants  mômes, 
qui  ont  tant  critiqué  nos  cérémonies ,  n'ont 
pu  s'empêcher  d'en  retenir  beaucoup  :  tant  il 
est  vrai  que  les  hommes  en  ont  besom. 

K  On  n  a  qu'à  comparer  maintenant  ces  deux 
divers  plans  :  dans  l'un ,  chacun  reconnaissant 
le  vrai  Dieu,  l'honorerait  intérieurement  à  sa 
mode,  sans  en  donner  aucun  sigwe  au  reste 
des  hommes  ;  dans  l'autre,  on  a  un  culte  com- 
mun par  lequel  chacun  se  recueille,  nourrit 
son  amour,  édifie  ses  frères,  annonce  Dieu  aux 
hommes  qui  l'ignorent  ou  l'oublient ,  s'entre- 
tient dans  le  goût  de  toutes  les  vertus  que  la 
charité  religieuse,  bien  plus  active  que  la  sim- 
l'Ie  bicafaisauce,  inspire  pour  le  bonheur  et 


l'ordre  de  la  société  et  pour  Te  soufageracnlde 
toutes  les  misères  humaines.  N'est-il  pas  clair 

aue  le  second  plan  est  mille  fois  plus  digne 
e  plaire  à  l'auteur  de  la  nature  et  plus  ac- 
conunodé  au  besoin  des  hommes  que  le  pre- 
mier? 

«  On  objecte  que  Dieu  isst  infiniment  an- 
dessus  de  rhonune  ;  qu'il  n'y  a  aucune  pro- 
portion entre  eux  ;  oue  Dieu  n'a  pas  besom  de 
notre  culte;  ou'ennn  ce  culte  d'une  volonté 
bornée  est  inoigne  de  l'Etre  infini  en  perfec- 
tion. H  est  vrai  que  Dieu  n'a  aucxm  besoin  de 
notre  culte  ;  mais  il  peut  vouloir  ce  culte  qui 
n'est  pas  indigne  de  lui  quoique  imparfait,,  et 
ce  ne  peut  être  que  pour  ce  culte  qull  nous  a 
créés. 

«  Quand  il  s'agit  de  savoir  ce  qui  convient 
ou  ce  qui  ne  convient  pas  à  l'Etre  infini ,  il 
ne  faut  pas  vouloir  le  pénétrer  par  notre  faible 
et  courte  raison.  Nous  sentons  nous-mêmes 
que  Dieu  ne  peut  point  avoir,  en  nous  créant, 
une  fin  plus  noble  et  plus  haute  que  celle  de  se 
faire  connaître  et  aimer  par  nous.  Cette  action 
de  connaître  et  aimer  Dieu  est  la  plus  parfaite 
opération  qu'il  puisse  tirer  de  sa  créature  et 
qu'il  puisse  se  proposer  comme  la  fin  de  son 
ouvrage.  Si  Dieu  ne  pouvait  tirer  du  néant  au- 
cune créature  qu'à  condition  d'en  tirer  quel- 
que opération  aussi  parfaite  que  la  Divinité» 
il  ne  pourrait  jamais  tirer  du  néant  aucune 
créature;  car  il  n'y  en  a  aucune  qui  puisse 

Produire  aucune  opération  aussi  parfaite  oue 
icu.  L'opération  la  plus  parfaite  et  la  plus 
noble  que  la  nature  bornée  et  imparfaite  du 
genre  humain  puisse  produire  est  la  connais- 
sance et  l'amour  de  Dieu.  Ce  que  Dieu  tire  de 
l'homme  ne  peut  être  qu'imparfait  comme 
l'homme  même  ;  mais  Dieu  en  tire  ce  que 
l'homme  peut  produire  de  plus  parfait,  et  il 
suffit,  pour  l'accomplissement  de  l'ordre,  que 
Dieu  tire  de  sa  créature  ce  qu'il  en  peut  tirer 
de  meilleur  dans  les  bornes  où  il  la  nxe  :  alors 
il  est  content  de  son  ouvrage  ;  sa  puissance  a 
fait  ce  que  sa  sagesse  demande. 

«  Nous  ne  saurions  douter  que  les  hommes 
ne  connaissent  Dieu,  et  que  plusieurs  d'entre 
eux  ne  l'aiment  ou  du  moins  ne  désirent  ^e 
l'aimer.  Il  est  donc  vrai  que  Dieu  a  voulu  se 
faire  connaître  et  se  faire  aimer;  car  si  Dieu 
n'avait  pas  voulu  nous  communiquer  sa  con- 
naissance et  son  amour,  nous  ne  saurions  ja- 
mais ni  le  connaître  ni  l'aimer.  J'avoue  que 
nous  ne  pouvons  ni  connaître  ni  aimer  infini- 
ment l'infinie  perfection.  Notre  plus  haute 
connaissance  demeurera  toujours  infiniment 
imparfaite  en  comparaison  de  l'Etre  infiniment 

Earfait.  En  un  mot,  quoique  nous  connaissions 
îeu,  nous  ne  pouvons  jamais  le  comprendre  ; 
mais  nous  le  connaissons  tellement,  que  nous 
disons  tout  ce  qu'il  n'est  point ,  et  que  nous  lui 
attribuons  les  perfections  qui  lui  conviennent 
sans  aucune  crainte  de  nous  tromper.  Il  n'y  a 
aucun  être  dans  la  nature  que  nous  confon- 
dions avec  Dieu.  Rien  n'est  si  étonnant  que 
l'idée  de  Dieu,  que  je  porte  au  fond  de  moi- 
même;  c'est  rintîni  contenu  dans  le  fini.  Je  ne 
comprends  pas  comment  je  puis  l'avoir  dans 
mon  esprit;  je  l'y  ai  néanmoins.  Il  est  inutile 
dcxaminer  Comiu^^iil  je  puis  l'avoir,  puisque 
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Je  Vax;  le  fait  est  clair  et  décisif.  L'homme  qui 
connaît  et  qui  aime  Dieu  selon  toute  sa  mesure 
de  connaissaDcc  et  d'amour,  est  incompara- 
blement plus  digne  de  cet  Etre  parfait  que 
rhoramc  qui  serait  comme  sans  Dieu  dans  ce 
monde,  ne  songeant  ni  à  le  connaître,  ni  à 
l'aimer. 

«  Voilà  deux  divers  plans  de  l'ouvrage  de 
Dieu  :  Tun  est  aussi  digne  de  sa  sagesse  et  de 
sa  bonté  qu'on  peut  le  concevoir  ;  l'autre  n'en 
est  nullement  mçne  et  n'a  aucune  un  raison- 
nable; il  estfSacile  d'en  conclure  celui  que 
Dieu  a  suivi. 

«  U  est  des  hommes  qui,  par  une  humilité 
trompeuse  et  hypocrite,  affectent  de  s'exagé- 
rer leur  bassesse,  leur  néant,  et  la  dispropor- 
tion infinie  qui  est  entre  Dieu  et  l'homme, 
pour  secouer  le  joug  de  la  Divinité,  et  con- 
tenter toutes  leurs  passions  déréglées.  Ils  ima- 
ginent un  Dieu  si  éloigné  de  la  terre,  si  hau- 
tain et  si  indifférent  dans  sa  hauteur,  qu'il  ne 
daigne  pas  veiller  sur  les  hommes,  et  que  cha- 
cun, sans  être  gêné  par  ses  regards,  peut  vivre 
sans  règle,  au  gré  de  son  orgueil  et  de  ses 

tassions.  En  faisant  semblant  d'élever  Dieu  de 
I  sorte,  on  le  déerade  ;  car  on  fait  un  Dieu 
indifférent  sur  le  bien  et  sur  le  mal,  sur  le 
vice  et  la  vertu  de  ses  créatures,  sur  l'ordre 
et  le  désordre  du  monde  qu'il  a  formé. 

c  Mais  conaparez  ces.  deux  plans  :  dans  l'un, 
on  nous  présente  un  Dieu  sage,  bon,  vigilant, 
qui  arrange  ,  qui  corrige ,  qui  récompense, 
qui  veut  être  connu,  aimé,  obéi  ;  dans  1  autre, 
on  nous  offre  un  Dieu  insensible  à  notre  con- 
duite, qui  n'est  touché  ni  de  la  vertu,  nU  du 
vice; qui  abandonne  l'homme  au  gré  de  son 
orspieu  insensé  et  de  ses  honteuses  passions, 
qui  le  néglige  après  l'avoir  créé,  et  qui  ne  se 
soucie  ni  d'en  être  connu  ni  aimé,  quoiqu'il 
lui  ait  donné  une  intelligence  pour  le  connaître 
et  une  ftme  pour  l'aimer.  Comparez  ces  deux 
plans  dans  )e  calme  de  la  raison,  dans  le  si- 
lence des  passions ,  dans  un  sentiment  de 
vertu  et  de  bonne  foi,  et  je  vous  défie  de  ne 
pas  préférer  le  second.  » 

C'est  avec  la  même  clarté  d'idées  et  la  même 
simplicité  de  langage  que  Fénelon  traite  la 
question  de  l'immortalité  de  l'Ame. 

<  Il  est  très-vrai  que  l'Ame  n'a  point  une 
existence  nécessaire.  Dieu  n'aurait  besoin 
d'aucune  action  pour  anéantir  l'Ame  de  l'hom- 
me ;  il  n'aurait  au'à  laisser  cesser  un  mo- 
ment l'action  par  laquelle  il  continue  sa  créa- 
tion en  chaque  moment,  pour  la  replonger 
dans  l'abîme  du  néant  d'où  il  l'a  tirée. 

«  Mais  il  s'agit  de  savoir  si  l'Ame  a  en  soi 
des  causes  naturelles  de  destruction  qui  fas- 
sent finir  son  existence  après  un  certain  temps, 
etsionpeut  démontrer  philosophiquement 
que  l'Ame  n'a  point  en  soi  de  telles  causes. 

«  En  voici  la  preuve  négative.  Dès  au'on  a 
supposé  la  distinction  très-réelle  de  1  Ame  et 
du  corps,  on  est  tout  étonné  de  leur  union, 
€l  ce  n'est  que  par  la  seule  puissance  de  Diou 
qu'on  peut  concevoir  comment  il  a  pu  unir 
et  faire  oj)érer  de  concert  ces  deux  natures 
si  dissemblables.  Les  corps  ne  pensent  point  ; 
les  Ames  ne  sont  ni  divisibles,  ni  étendue:^, 
tti  figurée?,  ni  re*  ôluo:>  dus  propriétés  cor- 


poreltes.  La  distinction  réelle  et  l'entière  dis- 
semblance de  nature  de  ces  deux  êtres  étant 
ainsi  établie,  on  ne  doit  nullement  s'étonner 
que  leur  union,  qui  ne  consiste  que  dans  une 
espèce  de  concert  ou  de  rapport  mutuel  entre 
les  pensées  de  l'un  et  les  mouvements  de 
l'autre,  puisse  cesser  sans  qu'aucun  de  ces 
deux  êtres  cesse  d'exister.  Il  mut  au  contraire 
s'étonner  de  ce  que  ces  deux  êtres  de  nature 
si  dissemblable  peuvent  demeurer  quelque 
temps  dans  ce  concert  d'opérations,  k  quel 
propos  conclurait-on  que  1  un  de  ces  deux 
êtres  serait  anéanti,  dès  que  leur  union,  qui 
leur  est  si  peu  naturelle,  viendrait  à  cesser  ? 
Il  y  a  plus  ;  représentons-nous  deux  corps  ab- 
solument de  même  nature  ;  séparez-les,  vous 
ne  détruisez  ni  l'un  ni  l'autre.  L'existence 
même  de  l'un  ne  peut  iamais  jjrouver  l'exis- 
tence de  l'autre  ;  et  1  anéantissement  du  se* 
cond  ne  peutjamais  prouver  l'anéantissement 
du  premier  ;  quoiqu'on  les  suppose  semblables 
en  tout,  leur  distinction  réelle  suffit  pour  dé- 
montrer qu'ils  ne  sont  jamais  l'un  à  l'aulro 
une  cause  d'existence  et  d'anéantissement. 

«  Si  l'on  doit  raisonner  ainsi  de  deux  corps 
qu'on  sépare  et  qui  sont  entièrement  de  même 
nature,  à  combien  plus  forte  raison  doit-on 
raisonner  de  môme  d'un  esprit  et  dun  corp>> 
dont  l'union  n'a  rien  de  naturel,  tant  leurs  na- 
tures sont  dissemblables  en  tout? 

«L'union  de  l'Ame  et  du  corps  ne  consis- 
tant que  dans  un  concert  ou  rapport  mutuel 
entre  les  pensées  de  l'un  et  les  mouvements 
de  l'autre,  il  est  facile  devoir  ce  que  la  cessa- 
tion de  ce  concert  doit  opérer.  Ce  concert 
n'est  point  naturel  à  ces  deux  êtres  si  dissem- 
blables et  si  indépendants  l'un  de  l'autre.  Il 
n'y  a  même  que  Dieu  qui  ait  pu,  par  une  vo- 
lonté purement  arbitraire  et  toute-puissante, 
assujettir  deux  êtres  si  divers  en  nature  et  en 
opérations,  à  ce  concert  pour  opérer  ensenn 
bte.  Faites  cesser  la  volonté  purement  arbi- 
traire et  toute-puissante  de  Dieu,  ce  concert, 
pour  ainsi  dire  forcé,  cesse  aussitôt,  comme 
une  pierre  tombe  par  son  propre  poids  dès 

Îu'une  main  ne  la  tient  plus  en  l'air. Chacune 
e  ces  deux  parties  rentre  dans  son  indépen- 
dance naturelle  d'opérations  à  l'égard  de 
l'autre.  Il  doit  arriver  de  là  que  l'Ame,  loin 
d'être  anéantie  par  cette  désunion,  qui  ne  fait 
que  la  remettre  dans  son  état  naturel,  est  alors 
hbre  de  penser  indépendamment  de  tous  les 
mouvements  du  corps.  La  fin  de  cette  union 
n'est  qu'un  dégagement  et  qu'une  liberté, 
comme  l'union  n'est  qu'une  gêne  et  un  pur 
assujettissement.  Alors  l'Ame  doit  penser  in- 
dépendamment de  tous  les  mouvements  des 
corps,  comme  on  suppose  dans  la  religion 
chrétienne  que  les  anges  oui  n'ont  jamais  été 
unis  à  des  corps  pensent  dans  le  ciel. 

«  De  son  côté,  le  corps  n'est  point  anéanti: 
il  n'y  a  pas  le  moindre  atome  qui  périsse.  11 
n'arrive  dans  ce  qu'on  appelle  la  mort,  qu'un 
simple  dérangement  d'organes.  Les  corpus- 
cules les  plus  subtiles  s'exhalent,  la  machine 
se  dissout  et  se  déconcerte  ;  mais  en  quelqua 
endroit  que  la  corruption  ou  le  hasard  en 
écarte  les  débris,  aucune  parcelle  ne  cesse  ja- 
mais d'exister,  et  tous  les  philosophes  soïil 
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d'accord  pour  supposer  qu'il  n'arrive  jamais 
dans  runiversTanéantissement  du  plus  vil  et 
du  plus  imperceptible  atome. 

«  Aouei  propos  craindrait-on  Tanéanlisse- 
ment  de  cette  autre  substance  noble  et  pen- 
sante, que  nous  appelons  l'âme  7  Comment 
pourrait-on  supposer  que  le  corps,  qui  de  s'a- 
néantit nullement,  anéantisse  Tâme  qui  est 
plus  noble  que  lui,  qui  lui  est  étrangère,  et 
qui  en  est  absolument  indépendante  7 

«  Il  est  vrai  qu'en  tout  temps  Dieu  est  tout- 
puissant  pour  anéantir  l'âme  ;  mais  il  n'y  a 
aucune  raison  de  croire  qu'il  le  veuille  faire 
dans  le  temps  de  la  désunion  du  corps,  plu- 
tôt que  dans  le  temps  de  l'union.  Dès  qu'on 
suppose  la  distinction  de  l'âme  et  du  corps, 
il  raut  conclure  sans  hésiter  que  l'âme  n'a  ni 
composition,  ni  divisibilité,  ni  figure,  ni  si- 
tuation de  parties,  ni  par  conséquent  arran- 
gement d'organes.  Pour  le  corps  qui  a  des 
organes,  il  peut  perdre  cet  arrangement  de 
parties  ;  il  peut  changer  de  figure  et  être  dé- 
concerté ;  mais  pour  1  âme,  elle  ne  saurait  ja- 
mais perdre  cet  arrangement  qu'elle  n'a  pas, 
et  qm  ne  convient  pas  à  sa  nature. 

«On  pourrait  dire  que  l'âme,  n'étant  créée 
([ue  pour  être  unie  avec  le  corps,  elle  est  tel- 
lement bornée  à  cette  société,  que  son  exis- 
tence empruntée  cesse  dès  que  sa  société 
avec  le  corps  finit.  Mais  c'est  parler  sans 
preuve  que  de  supposer  que  l'âme  n'est  créée 
qu'avec  une  existence  entièrement  bornée  au 
temps  de  sa  société  avec  le  corps.  De  quel  droit 
le  suppose-t-on  au  lieu  de  le  prouyer7  On  sait, 
et  tous  les  philosophes  conviennent  que 
l'existence  du  corps  n'est  point  bornée  à  la 
durée  de  la  société  avec  l'âme.  Après  que  la 
mort  a  rompu  cette  société,  le  corps  existe 
encore  jusque  dans  les  moindres  parcelles. 
On  voit  seulement  deux  choses  :  1  une,  que 
le  corps  se  divise  et  se  dérange  ;  c'est  ce  gui 
ne  peut  arriver  à  l'âme,  qui  est  simple,  in- 
divisible et  sans  arrangement;  l'autre,  est  que 
le  corps  ne  se  meut  plus  avec  dépendance 
des  pensées  de  l'âme.  Ne  faut-il  pas  en  con- 
clure que  l'âme  continue  à  exister  de  son 
côté,  et  qu'elle  commence  alors  à  penser  in- 
dépendamment des  opérations  du  corps!  L'o- 
pération suit  l'être,  comme  tous  les  philoso- 
phes en  conviennent;  la  nature  de  Pâme  et 
celle  du  corps  sont  indépendantes  l'une  de 
l'autre,  tant  en  nature  qu'en  opérations.  La 
fin  de  leur  société  passagère  les  laisse  opérer 
librement,  chacun  selon  sa  nature  qui  n'a  au- 
cun rapport  à  celle  de  l'autre. 

«  Enfin,  il  ne  s'agit  que  de  savoir  si  Dieu, 
qui  est  le  mattre  d'anéantir  l'âme  de  l'honmie 
ouda  continuer  sans  fin  son  existence,  a 
voulu  cet  anéantissement  ou  cette  conserva- 
tion. Il  n'y  a  nulle  apparence  de  croire  qu'il 
veuille  anéantir  les  âmes,  lui  qui  n'anéantit 
pas  le  moindre  atome  dans  l'univers 

«  Il  faut  néanmoins  avouer  que  nous  de- 
vrions croire  cet  anéantissement  si  extraor- 
dinaire et  si  ditlicile  à  comprendre,  supposé 
que  Dieu  lui-même  nous  l'apprît  par  sa  pa- 
role. Ce  qui  dépend  de  sa  volonté  arbitraire 
ue  peut  nous  être  découvert  que  par  lui. 
Ceux  qui  veulent  croire  la  mortalité  de  l'âme, 


contre  toute  vraisemblance,  doivent  non* 
prouver  que  Dieu  a  parlé  pour  nous  en  assurer. 
Ce  n'est  nullement  à  nous  à  leur  prouver 
que  Dieu  ne  veut  point  faire  cet  anéantisse- 
ment; il  nous  suffit  de  supposer  crue  l'âme  de 
l'homme,  qui  est  le  plus  parfait  des  êtres  que 
nous  connaissons  après  Dieu,  doit  sans  doute 
beaucoup  moins  perdre  son  existence  que 
tous  les  êtres  qui  nous  environnent,  et  qui 
sont  si  inférieurs  à  l'âme.  Voilà  un  préjugé 
raisonnable,  constant,  décisif;  c'est  à  nos  ad- 
versaires à  venir  nous  en  déposséder  par  des 
preuves  claires  et  décisives.  Or,  ils  ne  peuvent 
jamais  le  prouver  que  par  une  déclaration  po- 
sitive de  Dieu  même;  qu'on  se  taise  donc,  ou 
qu'on  nous  montre  une  déclaration  de  Dieu 
pour  cette  exception  à  la  loi  générale  qu'il  a 
établie  pour  les  êtres  même  physiques. 

«  Mais  nous  produisons  un  livre  qui  porte 
toutes  les  marques  de  divinité,  puisque  c'est 
lui  qui  nous  a  appris  à  connaître  et  à  aimer 
souverainement  le  vrai  Dieu.  C'est  dans  ce 
li/re  (jueDieu  parlesibien  en  Dieu,quand  ildit: 
Je  nus  celui  qui  est.  (Exod.  m»  14.)Nulaulre 
livre  n'a  peint  Dieu  d'une  manière  digne  de  lui. 
Le  livre  que  nous  avons  en  main,  après  avoir 
montré  Dieu  tel  qu'il  est,  nousenseigneleseul 
cultedignede  lui.  Il  ne  s'agit  point  de  l'apaiser 
par  lesangdes  victimes  ;  il  faut  l'aimer  plus  que 
soi-même  ;  il  faut  se  renoncer  pour  lui  et  pré- 
férer sa  volonté  à  la  nôtre  ;  il  faut  que  son  amour 
opère  en  nous  toutes  les  vertus  et  n'y  souffre 
aucun  vice.G'estle  renversement  total  du  cœur 
de  l'homme,  qu^  l'homme  n'aurait  jamais 
pu  imaginer;  il  n'aurait  jamais  inventé  une 
telle  religion,  oui  ne  lui  laisse  pas  même  sa 
pensée  et  sa  volonté  ;  lors  même  qu'on  luipro- 
pose  cette  religion  avec  la  plus  suprême  au- 
torité, son  esprit  ne  peut  la  concevoir,  sa  vo- 
lonté se  révolte,  et  tout  son  fond  est  irrité.  D 
ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisqu'il  s'agit  de  dé- 
monter tout  l'homme,  de  dégrader  ce  mot  qui 
lui  est  si  cher,  de  briser  cette  idole,  de  for- 
mer un  homme  nouveau,  et  de  mettre  Dieu 
en  la  place  de  ce  moi.  Toutes  les  fois  que 
l'homme  inventera  une  .religion,  il  la  fera 
bien  différente  ;  l'amour-propre  la  dictera;  il 
la  fera  toute  pour  lui,  celle-ci  ne  lui  laisse 
rien.  Celle-ci  est  néanmoins  si  juste,  que  ce 
cpii  nous  soulève  le  plus  contre  elle  est  pré- 
cisément ce  qui  doit  le  plus  convaincre  de  sa 
vérité.  Dieu  tout,  à  qui  tout  est  dû;  et  la  créa- 
ture rien,  à  qui  rien  ne  doit  demeurer  qu'en 
Dieu  et  pour  Dieu.  Toute  religion  qui  ne  va 
pas  jusque-là  est  indigne  de  Dieu,  ne  redresse 
point  l'homme,  et  porte  un  caractère  de  faus- 
seté tout  manifeste.  Il  n'y  a  sur  la  terre  quun 
seul  livre  original,  qiii  fasse  consister  la  re- 
ligion à  aimer  Dieu  plus  que  soi  et  à  se  renon- 
cer pour  lui.  Les  autres,  qui  répètent  celte 
grande  vérité,  l'ont  tirée  de  celui-ci.  Le  livre 
qui  a  fait  ainsi  connaître  au  monde  la  gran- 
deur de  Dieu,  la  misère  de  l'homme,  et  un 
culte  fondé  sur  l'amour,  ne  peut  être  que  di; 
vin.  Ou  il  n'y  a  aucune  religion,  ou  celle-iâ 
est  la  seule  véritable.  Ce  livre  a  fait  tout  ce 
qu'il  a  dit  :  il  a  chance  la  face  du  ©onde;  i' 
a  peuplé  les  déserts  de  solitaires  oui  ont  ^\^ 
des  anges  dans  des  corps  mortels;  il  a  i*"^ 
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n  .'tirir,  jusque  dans  le  monde  le  plus  impie 
et  le  plus  corrompu,  les  vertus  les  plus  pé- 
nibles et  les  plus  aimables.  Un  tel  nvre  doit 
être  cru  comme  s'il  était  descendu  du  ciel  sur 
ia  terre;  c'est  ce  livre  où  Dieu  nous  déclare 
une  vérité  déjà  si  vraisemblable  par  elle-même. 
Le  même  Dieu  tout  bon  et  tout-puissant,  qui 
pourrait  seul  nous  ôter  la  vie  éternelle,  nous 
fa  promet  ;  c'est  par  l'attente  de  cette  vie  sans 
fin  qu'il  a  appris  à  tant  de  martyrs  à  mépriser 
la  vie  courte,  fragile  et  misérable  des  corps. 
N'esl-il  pas  naturel  que  Dieu,  qui  éprouve 
dans  cette  courte  vie  chaque  homme  pour  le 
vice  et  pour  la  vertu,  et  qui  laisse  souvent 
les  impies  achever  leur  course  dans  la  prospé- 
rité, pendant  que  les  justes  vivent  et  meurent 
dans  le  mépris  et  dans  la  douleur,  réserve  à 
une  autre  vie  le  châtiment  des  uns  et  la  ré- 
compense des  autres  ?  c'est  ce  que  ce  livre 
divin  nous  enseigne.  Merveilleuse  et  conso- 
lante conformité  entre  les  oracles  de  l'Ecri- 
ture et  la  vérité  que  nous  portons  empreinte 
au  fond  de  nous-mêmes.  » 

On  est  étonné  de  voir  que  le  duc  d'Orléans 
ait  eu  besoin  de  consulter  Fénelon  sur  Texis- 
tence  du  libre  arbitre.  Ce  prince,  qui  offrait 
en  effet  un  eiemple  déplorable  de  la  servitude 
humiliante  à  laquelle  on  est  condamné  lors- 
qu'on se  laisse  dominer  par  ses  passions,  vou- 
lait peut-être  se  faire  illusion  à  lui-même,  ou 
du  moins  excuser  ses  égarements,  en  parais- 
'sant  croire  qu'il  était  entraîné  par  une  espèce 
de  fatalité  ou  par  l'ascendant  d'une  nature 
plus  puissante  que  sa  raison  et  sa  volonté. 

La  réponse  de  Fénelon  ne  dut  pas  lui  per- 
mettre ae  conserver  cette  pitoyable  ressource 
des  esprits  qui  cherchent  à  se  tromper  eux- 
mêmes,  et  des  cœurs  qui  s'efforcent  en  vain 
d'étouffer  leurs  remords. 

«  U  ne  s'agit  point,  »  lui  écrivait  Fénelon, 
t  d'examiner  si  Dieu  n'aurait  pas  pu  créer 
l'homme  sans  lui  donner  la  Uberté,  et  en  le 
nécessitant  à  vouloir  toinoursle  bien,  comme 
on  suppose  dans  le  christianisme  que  les 
bienheureux  dans  le  ciel  sont  nécessités  sans 
cesse  à  aimer  Etàeu.  Qui  est-ce  qui  peut  dou- 
ter que  Dieu  n'ait  été  le  maître  absolu  de  créer 
d'abord  les  hommes  dans  cet  état,  et  de  les  y 
fixer  à  jamais? 

«  Mais  ce  qui  décide  est  la  conviction  intime 
où  nous  sommes  sans  cesse  de  notre  liberté. 
Notre  raison  ne  consiste  que  dans  nos  idées 
claires;  nous  ne  pouvons  que  les  consulter 
attentivement  pour  conclure  qu'une  proposi- 
tion est  vi'aie  ou  fausse  :  il  ne  dépend  pas  de 
nous  de  croire  que  le  oui  est  le  non^  et  qu'un 
cercle  est  un  triangle.  D'où  vient  qu'il  nous 
est  absolument  impossible  de  confondre  ces 
choses?  c*est  que  l'exercice  de  la  raison  se 
réduit  à  consulter  nos  idées,  et  que  l'idée  d'un 
cercle  est  absolument  différente  de  celle  d'un 
triangle.  Raisonnez  tant  qu'il  vous  plaira,  je 
'^pus  défie  de  former  jamais  aucun  aoute  sé- 
rieux contre  aucune  de  vos  idées  claires.  Vous 
t)e  jugez  jamais  d'aucune  d'elles  ;  mais  c'est 
par  elles  que  vous  jugez,  et  elles  sont  la  règle 
immuable  de  tous  vos  jugements;  vous  ne 
votis  trompez  qu'en  ne  les  consultant  pas  avec 
«sscz  d'exactitude.  Si  vous  n'aflinnicz  que  ce 


qu'elles  présentent,  et  si  vous  ne  rejetiez  que 
ce  qu'elles  excluent  avec  clarté,  vous  ne  tom- 
benez  jamais  dans  la  moindre  erreur,  vous 
suspendriez  votre  jugement  dès  que  l'idée  que 
vous  consulteriez  ne  vous  paraîtrait  pas  assez 
claire ,  et  vous  ne  vous  rendriez  jamais  qu'à 
une  clarté  invincible.  Ceux  qui  rejettent  spé- 
culativement  cette  règle  ne  s'entendent  pas 
eux-mêmes,  et  suivent  sans  cesse  par  néces- 
sité dans  la  pratique  ce  qu'ils  rejettent  dans  la 
spéculation. 

«  Le  principe  fondamental  de  toute  raisoQ 
étant  posé,  je  soutiens  aue  notre  libre  aibitre 
est  une  de  ces  vérités  aont  tout  homme  qui 
n 'extravague  pas  a  une  idée  si  claire,  que  1  é- 
vidence  en  est  invincible.  Tout  homme  sensé 

3ui  se  consulte  et  qui  s'écoute,  porte  au  de- 
ans  de  soi  une  décision  invincible  en  faveur^ 
de  sa  liberté.  Cette  idée  nous  représente  qu'un 
homme  n'est  coupable  que  quand  il  fait  ce 
qu'il  peut  s'empêcher  de  faire,  c'est-à-dire  ce 

3u'il  mit  par  le  choix  de  sa  volonté,  sans  y  être 
éterminé  inévitablement  et  invinciblement 
f)ar  quelque  autre  cause  distinguée  de  sa  vo- 
onté. 

«  Le  doute  ne  saurait  être  .plus  sincère  et 
plus  sérieux  sur  la  liberté  que  sur  l'existence 
des  corps  qui  vous  environnent.  Raisonnez 
tant  qu'il  vous  plaira  sur  vos  idées  claires,  il 
laut  ou  les  suivre  sans  crainte  de  se  tromper, 
ou  être  absolument  pyrrhonien.  Mais  les  Rvr- 
rhoniens,  comme  on  a  eu  raison  de  le  aire, 
étaient  une  secte  de  menteurs  et  non  pas  de 
philosophes;  ils  se  vantaient  de  douter,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  plus  en  leur  pouvoir  qu'en  ce- 
lui  des  autres  hommes  de  oouter  des  vérités 
claires.  D'ailleurs  le  doute  universel  est  insou- 
tenable; quand  même  nos  idées  claires  de- 
vraient nous  tromper,  il  est  inutile  de  délibérer 
pour  savoir  si  nous  les  suivrons  ou  ne  les  sui- 
vrons pas;  leur  évidence  est  invincible,  elle 
entraîne  notre  jugement;  et  si  elles  nous  trom- 
pent, nous  sommes  dans  une  nécessité  invin- 
cible d'être  trompés;  en  ce  cas,  nous  ne  nous 
trompons  pas  nous-mêmes,  c'est  une  puis- 
sance supérieure  à  la  nôtre  qui  nous  trompe 
et  qui  nous  dévoue  à  l'erreur.  Nous  pouvons 
bien  suspendre  notre  conclusion  quand  les. 
idées  sont  obscures,  et  quand  leur  obscurité 
nous  laisse  en  suspens;  mais  quand  elles  sont- 
claires  comme  cette  vérité  :  deux  et  deux  font 
quatre,  le  doute  serait,  non  un  usage  de  la 
raison,  mais  un  délire. 

fi  «  Au  reste,  il  est  assez  inutile  de  raisonner 
et  de  disputer  avec  les  hommes  qui  nient  le 
libre  arbitre  ;  il  suffit  de  les  meUre  à  l'épreuve 
dans  les  plus  communes  occasions  de  la  vie 
et  où  ils  ont  un  intérêt  personnel»  pour  les 
confondre  par  eux-mêmes. 

«  U  est  vrai  qu'il  y  a  certaines  actions  que 
nous  nesommes  pas  libres  de  faire,  etque  nous 
évitons  par  nécessité.  Alors  nousn'avons  aucun 
motif  de  vouloir  qu'il  puisse  toucher  notre  en- 
tendement, le  mettre  en  suspens,  et  nous  faire 
délibérer.  C'est  ainsi  qu'un  homme  sain  de 
corps  et  d'esprit,  vertueux  et  plein  de  religion, 
n'est  pas  libre  de  se  jeter  par  les  fenêtres,  de 
courir  tout  nu  par  les  rues,  et  de  tuer  ses  en- 
fants, il  ne  pourrait  y  avoir  qu'une  mélancolie 
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folle,  ou  un  désespoir  semblable  à  celui  de  di- 
vers oaïens,  qui  pourrait  jeter  un  homme  dans 
do  telles  extrémités.  Mais  comme  nous  sen- 
tons en  nous  une  vraie  impuissance  de  faire 
des  actions  si  insensées  pendant  que  nous 
avons  l'usage  de  notre  raison,  nous  sentons  au 
contraire  que  nous  sommes  libres  à  l'égard  de 
tous  les  partis  sur  lesquels  nous  délibérons  sé- 
rieusement. 

a  II  faut  encore  avouer  que  Thomme  n'est 
libre  ni  à  l'égard  du  bien  pris  en  général,  ni 
h  l'égard  du  souverain  bien  clairement  connu. 
La  liberté  consiste  dans  une  espèce  d'équili- 
bre de  la  volonté  entre  deux  parties;  Thomme 
ne  peut  choisir  qu'entre  des  objets  dignes  de 
cfuelque  choix  et  de  quelque  amour  en  eux- 
mêmes,  et  qui  fout  une  espèce  de  contre- 
poids entre  eux.  Il  faut  de  part  et  d'autre  des 
raisons  vraies  ou  apparentes  de  vouloir;  c'est 
ce  qu'on  appeUe  des  motifs  :  or  il  n'y  a  que 
des  biens  vrais  ou  apparents  qui  excitent  la 
volonté. 

«  Si  le  bien  suprême  venait  à  se  montrer 
tout  à  coup  avec  évidence,  avec  son  attrait  in- 
fini et  tout-puissant,  il  ravirait  d'abord  tout 
l'amour  de  la  volonté,  et  il  ferait  disparaître 
tout  autre  bien,  comme  le  grand  jour  dissipe 
les  ombres  de  la  nuit. 

«  n  est  aisé  de  voir  que,  dans  le  cours  de 
cette  vie,  la  plupart  des  biens  qui  se  présen- 
tent à  nous  sont  ou  si  médiocres  en  eux-mê- 
mes, ou  si  obscurcis,  qu'ils  nous  laissent  en 
état  de  les  comparer  :  c'est  par  cette  compa- 
raison que  nous  délibérons  pour  choisir;  et 
quand  nous  délibérons,  nous  sentons  par  cons- 
cience intime  que  nous  sommes  les  maîtres  de 
choisir.  C'est  dans  le  contre-poids  des  biens 
opposés  que  la  liberté  s'exerce. 

«  Otez  cette  liberté,  toute  la  vie  humaine  est 
renversée,  et  il  n'y  a  plus  aucune  trace  d'or- 
dre dans  la  société.  Si  les  hommes  ne  sont  pas 
libres^dans  ce  ou'ilsfontde  bien  et  de  mal,  le 
bien  n'est  plus  oien,  et  le  mal  n'eât  plus  mal. 
Otez  la  liberté,  vous  ne  laissez  sur  la  terre  ni 
vice,  ni  vertu,  ni  mérite.  Les  récompenses  sont 
ridicules,  et  les  châtiments  sont  miustes  ou 
odieux.  Chacun  ne  fait  que  ce  qu'il  aoit,  puis- 
qu'il agit  selon  la  nécessité. 

«  On  demande*  comment  est-ce  que  l'Etre 
infiniment  parfait,  qui  tend  toujours,  selon  sa 
nature,  à  la  plus  haute  perfection  de  son  ou- 
vrage, a  pu  créer  des  volontés  libres,  c'est-à- 
dire  laissées  h  leur  propre  choix  entre  le  bien 
et  le  mal,  entre  l'ordre  et  le  désordre?  Pour- 
quoi les  aurait-il  abandonnées  à  leur  propre 
faiblesse,  prévoyant  que  lusage  qu'elles  en 
feraient  serait  celui  de  se  perdre  et  de  déré- 
gler tout  Touvrage  divin? 

«  Je  réponds,  !•  que  ce  qu'on  veut  nier  est 
incontestable.  D'un  côté,  on  avoue  qu'il  y  a  un 
Etre  infiniment  parfait  qui  a  créé  les  hommes  ; 
d'un  autre  côté,  la  nature  entière  crie  que  nous 
sommes  libres.  Si  l'homme  borné  ne  peut  pas 
comprendre  comment  cette  liberté,  source  de 
tout  désordre,  peut  s'accorder  avec  l'ordre  su- 
prême dans  l'ouvrage  de  Dieu, il  n'a  qu'à  croire 
immblement  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  Quand 
mémo  il  ne  pourrait  pas  comprendre  par  sa 
raison  une  vérité  dont  sa  raison  uc  lui  permet 


pas  de  douter,  il  faudrait  regarder  cette  vérité 
comme  tant  d'autres  de  l'orare  naturel,  qu'on 
ne  peut  ni  éclaircir,  ni  révoquer  sérieusemeot 
en  doute;  comme,  par  exemple,  la  vérité  de 
la  matière,  qu'on  ne  peut  supposer  ni  com- 
posée d'atomes,  ni  divisible  à  l'mfini,  sans  des 
difficultés  insurmontables. 

«  2*  n  n'y  a  que  Dieu  seul  oui  puisse  être 
infiniment  parfait  ;  rien  ne  peut  être  égal  à  lui; 
rien  ne  peut  même  qu'être  infiniment  au-des- 
sous de  lui.  De  là  il  faut  conclure  que,  non- 
obstant sa  toute-puissance ,  il  ne  peut  rien 
produire  hors  de  lui  qui  soit  infiniment  par- 
fait. Pour  concevoir  ce  que  Dieu  peut  pro- 
duire hors  de  lui,  il  faut  se  le  représenter 
comme  voyant  des  degrés  infinis  de  perfec- 
tion au-dessous  de  la  sienne.  En  quelque  de- 
gré qu'il  s'drrête  il  en  trouve  d'infinis,  en  re- 
montant vers  lui  et  en  descendant  auniessous 
de  lui.  Ainsi  il  ne  peut  fixer  son  ouvrage  à  au- 
cun degré  qu'il  n  ait  une  infériorité  infinie  à 
son  égard.  Il  est  vrai  que  Dieu  aurait  pu  créer 
l'homme  impeccable,  bienheureux,  et  dans 
l'état  des  esprits  célestes  ;  en  cet  état,  les  hom- 
mes auraient  été,  je  Tavoue,  plus  parfaits  et 
Ï)lus  participants  de  l'ordre  suprême.  Mais 
'objection  qu'on  fait  resterait  toujours  tout 
entière,  puisqu'il  y  a  encore  au-dessus  des 
esprits  célestes  qui  sont  bornés,  des  deçrés 
infinis  de  perfection,  en  remontant  vers  Dieu, 
dans  lesquels  le  Créateur  aurait  pu  créer  des 
êtres  supérieurs  aux  anges.  Si  Dieu  n'a  pa» 
fait  rhomme  plus  parfait,  en  le  faisant  im- 

f)eccable,  c'est  qu'u  ne  l'a  pas  voulu;  son  in- 
inie  perfection  ne  l'assujettit  point  à  donner 
un  degré  de  perfection,  sans  qu'il  y  en  ail 
d'autres  à  l'infini  au-dessus  de  ce  degré  né- 
cessairement limité  Rjir  rapport  à  Dieu.  Cha- 
que degré  a  un  ordre  et  une  perfection  rela- 
tive digne  du  Créateur,  quoique  les  degrés 
supérieurs  en  aient  davantage.  L'homme  li- 
bre est  bon  en  soi,  conforme  à  l'ordre,  et  di- 
gne de  Dieu,  quoique  l'homme  impeccable 
soit  encore  meilleur. 

«  3'  Dieu,  en  faisant  l'homme  libre,  ne  l'a 
point  abandonné  à  lui-même  ;  il  l'éclairé  par 
ta  raison;  il  est  lui-même  au  dedans  de  riiom- 
me  pour  lui  inspirer  le  bien,  pour  lui  repro- 
cher jusqu'au  moindre  mal,  pour  l'attirer 
par  ses  promesses,  pour  le  retenir  par  ses 
menaces,  pour  l'attendrir  par  son  amour.  Il 
nous  pardonne,  il  nous  redresse,  il  nous  at- 
tend, il  souB're  nos  ingratitudes  et  nos  mé- 
pris, il  ne  se  lasse  point  de  nous  inviter  jus- 
qu'au dernier  moment,  et  la  vie  entière  est 
une  continuelle  grâce.  J'avoue  que  quand 
on  se  représente  des  hommes  sans  liberté 
pour  le  bien,  à  qui  Dieu  demande  des  ver- 
tus qui  leur  sont  impossibles,  cet  abandon  de 
Dieu  fait  horreur;  il  est  contraire  à  son  ordre  et 
à  sabonté.Mais  il  n'est  point  contraire  à  lorJre 
que  Dieu  a  laissé  au  choix  de  l'homme  secouru 
par  sa  grâce ,  de  se  rendre  heureux  par  la 
vertu  ou  malheureux  par  le  péché.  En  cet 
état,  l'homme  ne  souffre  aucun  mal  que  ce- 
lui qu'il  se  fait  à  lui-même,  étant  pleinement 
maître  de  se  procurer  leplusgrana  des  biens. 
«4*  Dieu,  en  faisant  l'homme  libre,  luii 
dunn(5  un  merveilleux  trait  de  rcssembianco 
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ivcf  la  Divinité,  dont  il  est  Timoge.  C'est  une 
mci^eillcuse  puissance  dans  Tôtre  dépen- 
dant et  créé,  que  sa  dépendance  n'empêche 
point  sa  liberté,  et  qu'il  puisse  se  modifier 
comme  il  lui  platt  :  il  se  fait  bon  ou  mauvais 
à  son  choix,  il  tourne  sa  volonté  vers  le  bien 
ou  vers  le  mal  ;  et  il  est  comme  Dieu,  maî- 
tre de  son  opération  intime.  Il  a  môme,  com- 
me Dieu,  un  mélange  de  liberté  pour  certains 
biens  et  de  nécessité  pour  d'autres.  Aucun 
des  biens  que  l'homme  connaît  ici-bas  ne 
surmonte  sa  volonté;  aucun  ne  le  détermine 
invinciblement,  tous  le  laissent  à  sa  propre 
détermination;  il  est  à  lui,  il  délibère,  il  déci- 
de, et  il  a  un  empire  suprême  sur  son  propre 
vouloir.  Il  est  certain  t^u'il  y  a  dans  cet  em- 
pire sur  soi  un  caractère  de  ressemblance 
avec  la  Divinité,  qui  étonne. 

«5'  N'est-il  pas  digne  de  Dieu  qu'il  mette 
l'homme  par  cette  liberté,  en  état  de  méri- 
ter? Qu'v  a-l-il  de  plus  grand  pour  une  créa- 
ture que  le  mérite?  Le  mérite  est  un  bien  ou'on 
se  donne  par  son  choix,  et  qui  rend  l'hom- 
me digne  aautres  biens  d'un  ordre  supérieur. 
Par  le  mérite  l'homme  s'élève,  s'accroît,  se 
perfectionne»  et  engage  Dieu  à  lui  donner  de 
nouveaux  biens  proçoilionnés,  qu'on  nomme 
récompense.  N'est-il  pas  conforme  à  toutes 
ks  idées  d'ordre  et  de  justice  que  Dieu  n'ait 
voulu  lui  donner  la  béatitude  qu'après  la  lui 
avoir  fait  mériter?  Il  est  vrai  que  l'homme 
ne  peut  point  mériter  sans  être  capable  de  dé- 
mériter; mais  ce  n'est  point  pour  produire 
le  démérite  que  Dieu  donne  la  liberté  ;  il  ne 
la  donne  qu  en  faveur  du  mérite  et  c'est 
pour  le  mérite,  qui  est  son  unique  fin,  qu'il 
souffre  le  démente,  auquel  la  liberté  expose 
l'homme.  C'est  contre  l'intention  de  Dieu , 
cl  malgré  son  secours  que  l'homme  fait  un 
mauvais  usage  d'un  don  si  excellent  et  si 
propre  à  le  perfectionner. 

■  o'Dieu,  en  donnant  lo  liberté  à  l'homme,  a 
voulu  faire  éclater  sa  bonté,  sa  magnificence 
et  son  amour;  en  sorte  néanmoins  que  si 
l'homme,  contre  son  intention,  abusait  de 
cette  liberté  pour  sortir  de  l'ordre  en  péchant, 
Dieu  le  ferait  rentrer  dans  l'ordre  par  le  châ- 
timent de  son  péché.  Ainsi  toutes  les  volontés 
font  soumises  à  l'ordre  :  les  unes,  en  l'aimant 
tt  en  persévérant  dans  cet  amour;  les  autres, 
eu  j  rentrant  par  le  repentir  de  leurs  égare- 
ments; les  autres,  par  le  juste  châtiment  de 
Irar  impénitence  finale.  Anisi  Tordre  prévaut 
en  tous  les  hommes.  11  est  inviolablement  con- 
servé dans  les  innocents,  réparé  dans  les  pé- 
cheurs convertis,  et  vengé  par  une  éternelle 
justice,  qui  est  elle-môme  l'ordre  souverain, 
dans  les  pécheurs  impénitents.  En  permettant 
le  mal,  Dieu  ne  le  fait 'pas.  Tout  ce  qui  est  de 
lui  dans  son  ouvrage,  demeure  digne  de  lui. 
Si  Dieu  n'eût  pas  lait  l'homme  libre,  il  n'eût 
pu  faire  éclater  sa  miséricorde  ni  sa  justice; 
il  n*eûl  pu  ni  récompenser,  ni  punir,  ni  ra- 
mener l'nomme  égare.  Il  se  devait  en  Quelque 
façon  ces  dilTérenls  genres  de  gloire;  ii  se  les 
donne  sans  blesser  sa  bonté,  qui  ne  manque 
^  nul  homme.  Si  on  regaitle  la  profondeur  du 
conseil  de  Dieu  dans  la  permission  du  péché, 
^n  n'y  trouve  lien  d'inju^N^  pnur  l'homme, 


puisqu'il  ne  souffre  son  égarement  qu'en  lui 
donnant  tous  les  secours  pour  ne  s'égarer  ja- 
mais. Si  on  regarde  cette  permission  par  rap- 
port à  Dieu  môme,  elle  n'a  rien  nui  altère  son 
ordre  et  sa  bonté,  puisqu'il  n'a  iait  que  souf- 
frir ce  qu'il  ne  fait  ni  ne  procure  ;  il  oppose 
au  péché  tous  les  secours  de  la  raison  et  de  la 
grâce;  il  ne  reste  que  sa  seule  toute-puis- 
sance q^u'il  n'v  oppose  pas,  parce  qu'il  ne 
Eeut  point  violer  le  Ubre  arbitre  qu'il  a  laissé 
l'homme  en  faveur  du  mérite;  et  ce  qui 
échappe  à  l'ordre,  du  côté  de  la  bonté  et  de 
la  récompense ,  y  rentre  en  même  temps  du 
côté  de  la  justice  et  du  châtiment.  Ainsi  l'or- 
dre, qui  a  deux  parties  essentielles,  subsiste 
inviolablement  par  cette  alternative  de  la  mi- 
séricorde et  de  la  justice  h  laquelle  chacun 
doit  appartenir.  » 

Tel  est  le  résumé  de  la  correspondance  de 
Fénelon  avec  le  duc  d  Orléans.  Le  seul  sujet 
d'une  pareille  correspondance  annonce  le 
siècle  où  ces  deux  hommes  vivaient,  surtout 
lorsqu'on  pense  au  contraste  si  étonnant 
qu'offraient  leurs  mœurs,  leur  conduite  et 
leurs  maximes.  Mais  telle  était  l'habitude  de 
raison,  de  décence  et  d'égards,  aue  conser- 
vaient encore  pour  le  génie  et  la  vertu  les 
hommes  qui  s'étaient  affranchis  de  toutes  les 
lois  de  la  morale  dans  leur  conduite  privée, 
qu'ils  se  croyaient  obligés  de  respecter  cer- 
tains principes  et  de  les  discuter.  Cette  dis- 
cussion même  supposait  des  doutes  et  ne  res- 
semblait pas  à  la  présomption  tranchante  et 
absolue  qu'on  a  depuis  apportée  dans  ces 
sortes  de  discussions,  ni  h  Pindécence  clio- 

Suante  avec  laquelle  on  a  violé  tous  les  égards 
us  aux  rangs,  aux  professions  et  aux  per- 
sonnes. 

Cette  correspondance  offre  encore  un  siget 
de  réflexion  d'une  nature  bien  différente.  Fé- 
nelon dut  sans  doute  éprouver  un  frémisse- 
ment involontaire,  et  jeter  un  regard  dou- 
loureux sur  l'avenir  et  sur  le  sort  de  la  France, 
en  voyant  un  prince  du  rang  et  de  l'esprit  du 
duc  d'Orléans,  un  prince,  que  les  événements 
avaient  approché  du  trône,  et  oui  n'en  était 
plus  séparé  que  par  l'existence  raible  et  pré- 
caire d'un  enfant;  un  prince,  élevé  à  la  cour 
de  Louis  XIV,  et  habitué  dès  sa  jeunesse  à  cet 
extrême  respect  pour  la  religion  dont  le  mo- 
narque et  tout  ce  qui  l'environnait  donnaient 
Texeinple.  paraître  douter  des  premiers  prin- 
cipes de  la  religion  naturelle,  et  avoir  besoin 
d'une  conviction  étrangère  pour  croire  à  im- 
mortalité de  son  flme  et  à  la  liberté  de  sa  vo- 
lonté. 

Fénelon  remercia  sans  doute  la  Providence 
de  ne  l'avoir  point  réservé  à  être  témoin  dos 
événements  sinistres  qui  devaient  marquer  un 
siècle  qui  s'ouvrait  sous  de  pareils  auspices; 
mais  il  ne  pouvait  être  inditférent  à  tous  les 
malheurs  que  cette  hardiesse  d'opinions,  et 
ce  mépris  mal  dissimulé  de  tous  les  principes 
religieux  devaient  étendre  sur  une  Jonguo 
suite  de  générations. 

IX.  —  Fénelon  confie  son  séminaire  à  MM.  de 

Saint 'SiUpice. 

Fénelon  eut  la  consolation,  avant  du  mourir. 
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d*exécuter  le  projet  qu'il  avait  eu  dès  les  pre- 
miers temps  de  son  épisconat ,  de  confier  la 
direction  ae  son  séminaire  a  la  congrégation 
de  Saint-Sulpice.  C'était  au  sein  de  cette  pieuse 
institution  qu*il  avait  reçu  sa  première  édu- 
cation ecclésiastique,  et  apprise  goûter  les 
maximes  de  cette  vertu  tendre,  sensible,  indul- 
gente et  religieuse ,  dont  il  avait  eu  sous  les 
yeux  les  plus  respectables  modèles.  Des  rap- 
ports habituels  et  constants  n'avaient  fait  que 
confirmer  les  sentiments  que  la  reconnaissance 
avait  sravés  dans  son  cœur,  et  lorsque,  dans 
la  chaleur  de  ses  controverses  avec  Bossuet  et 
le  cardinal  de  Noailles,  il  se  vit  forcé  de  sus- 
pendre toutes  ses  relations  avec  la  congréga- 
tion de  Saint-Sulpice ,  pour  ne  pas  attirer  sur 
elle  la  malveillance  de  ses  puissants  adversai- 
res, le  plus  sensible  de  tous  ses  regrets  fut  de 
se  voir  privé  des  précieux  secours  qu'il  en  at- 
tendait pour  le  clerçé  de  Cambrai. 

Mais  u  était  trop  mste  et  trop  éclairé  pour 
ne  pas  reconnaître  la  nécessité  des  ménage- 
ments extrêmes  que  les  directeurs  de  Saint- 
Sulpice  devaient  avoir  pour  un  prélat  tel  que 
le  cardinal  de  Noailles,  qui  était  leur  premier 
supérieur,  et  qui  avait  marqué  avec  tant  d'éclat 
son  opposition  aux  sentiments  de  Tarchevèque 
•  de  Cambrai. 

L'esprit  môme  de  leur  institut  leur  prescri- 
vait d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  les  associer 
sax  divisions  des  premiers  pasteurs,  et  leur 
faisait  une  loi  de  se  renfermer  dans  le  cercle 
des  utiles  et  modestes  fonctions  auxquelles  ils 
s'étaient  consacrés. 

D'ailleurs  la  congrégation  de  Saint-Sulpice 
se  trouvait  dans  une  impossibilité  réelle  de 
satisfaire  au  vœu  d'un  grand  nombre  d'évé- 
ques  qui  lui  demandaient  de  se  charger  de 
leurs  séminaires;  empressement  qui  attestait 
autant  leur  zèle  pour  l'intérêt  de  leurs  diocè- 
ses que  leur  estime  pour  les  respectables  co- 
opérateurs  qu'ils  appelaient  à  leur  secours. 
Des  engagements  antérieurs  ne  .permettaient 
pas  même  au  supérieur  de  Saint-Sulpice  d'en- 
trevoir l'époque  à  laquelle  il  pourrait  remplir 
les  vues  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Dans  cette 
position  afiligeante,  il  avait  fallu  que  Fénelon 
et  l'abbé  de  Chanterac  suppléassent,  par  leur 
zèle  et  leurs  soins  personnels ,  aux  ressources 
qui  leur  manquaient ,  et  remplissent ,  pour 
<ainsi  dire,  eux-mêmes  toutes  les  fonctions  de 
directeurs  du  séminaire  de  Cambrai.  Mais  Fé- 
nelon, peu  de  temps  avant  sa  mort,  avait  ob- 
tenu de  Louis  XIV  une  lettre  de  cachet  qui 
enjoignait  à  la  congrégation  de  Saint-Sulpice 
de  se  charger  du  séminaire  de  Cambrai,  et 
cet  ordre  avait  été  déterminé  par  la  considé- 
ration de  tous  les  avantages,  qui  devaient  en 
résulter  pour  un  diocèse  si  important.  Il  n'eut 
pas  la  satisfaction  de  voir  cet  établissement 
entièrement  perfectionné ,  et  ses  derniers 
vœux,  en  mourant,  eurent  pour  objet  de  sup- 
plier Louis  XIV  de  mettre  la  dernière  main  à 
un  ouvrage  si  intéressant  pour  le  diocèse  de 
Cambrai. 

Fénelon  vécut  encore  assez  longtemps  pour 
▼oir  naître  les  orages  qui  menacèrent  l'Eglise 
de  France  d'une  espèce  de  schisme. 


X.  —  Affaire  de  la  conititution  Vnigenituf, 

On  peut  se  rappeler  que  Louis  XIV  s'était 
borné  à  demander  au  cardinal  de  Noailles 
qu'il  consentit,  pour  le  bien  de  la  paix,  è  ré- 
voquer l'approbation  qu  il  avait  donnée  au 
livre  du  P.  Quesnel  :  ce  prélat  s'était  cons- 
tamment refusé  à  donner  au  roi  un  témoignage 
de  condescendance  qui  aurait  probablement 
suffi  pour  calmer  les  esprits  et  pour  rendre  au 
cardinal  lui-même  tous  les  avantages  que  ses 
variations  continuelles  lui  avaient  fait  perdre. 

Louis  XIV  estimait  et  respectait  sincèrement 
les  vertus  du  cardinal  de  Noailles;  et  madame 
de  Maintenon,  qui  tenait  à  sa  famille  par  des 
liens  qui  lui  étaient  chers,  aurait  pu  faire  va- 
loir  auprès  du  roi  un  acte  de  déférence  au- 

Siiel  ce  prince  attachait  le  plus  grand  prii. 
'ailleurs  le  cardinal  avait  sous  les  yeui  un 
exemple  bien  récent  du  mérite  et  de  la  gloiit» 
qu'un  évêque  peut  recueillir  en  sacriQant  ses 
sentiments  personnels  à  l'intérêt  de  la  religion 
et  à  la  tranauillité  de  l'Eglise.  Il  avait  dû,  sans 
doute,  êtreoien  plus  pénible  pour  Fénelon  de 
souscrire  à  la  condamnation  d'un  livre  dont  il 
était  lui-même  l'auteur,  et  qu'il  avait  défendu 

f)ar  des  raisons  assez  spécieuses  pour  tenir 
ongtemps  en  suspens  le  jugement  du  Saint- 
Siège,  qu'il  ne  pouvait  l'être  pour  le  cardinal 
de  Noailles  de  révoquerla  simple  approbation 
qu'il  avait  accordée  à  un  ouvrage  dont  il  n'é- 
tait ni  l'auteur,  ni  le  garant  nécessaire,  et  sur 
lequel  son  opinion  pouvait  avoir  été  surprise, 
sans  qu'on  put  l'accuser  d'en  partager  les  er- 
reurs. La  soumission  de  Fénelon,  bien  loin 
d'avoir  altéré  l'estime  publique,  avait  ajouté  un 
nouveau  lustre  à  l'éclat  de  ses  vertus. 

Mais  ce  qui  devait  toucher  encore  plus  un 
cœur  aussi  religieux  que  celui  du  cardinal  de 
Noailles,  c'est  que  la  soumission  de  Fénelon 
avait  mis  tout  à  coup  un  terme  à  toutes  les  con- 
troverses que  sa  doctrine  avait  excitées  :  elle 
ne  comptait  déjà  plus  aucuns  partisans;  et 
une  dispute  qui  avait  allumé  des  discussions 
si  vives  et  si  animées  entre  les  deux  plus  grands 
évêquesde  l'Eglise  de  France,  était  déjà  entiè- 
rement oubliée. 

XI.  —  Lettre  du  cardinal  de  Noailles  à  révéque 
d'Agent  20  décembre  1711. 

Il  est  vrai  que  le  cardinal  de  Noailles,  en  se 
refusant  à  révoquer  l'approbation  qu'il  avait 
donnée  au  livre  du  P.  Quesnel,  avait  demandé 
lui-même  que  l'examen  en  fût  renvoyé  au 
Pape;  il  avait  même  pris  avec  Louis  XIV  l'en- 
gagement formel  de  souscrire  au  jugement 
qu'en  porterait  le  Saint-Siège.  Il  venait  de  re- 
nouveler cet  engagement  de  la  manière  la  plus 
1)récise,  dans  une  lettre  à  l'évoque  d'Agen,  à 
aquelle  il  avait  donné  la  plus  grande  publi- 
cité. «  Je  n'ai  pas  balancé,  »  écrivait-il  à  ce 
prélat,  «  à  dire  a  tous  ceux  qui  ont  voulu  Ten- 
tendre,  qu'on  ne  me  verrait  jamais  ni  mettre ^ 
ni  souffrir  la  division  dans  l*Eglise,  pour  un 
livre  dont  la  religion  peut  se  passer;  que  si 
notre  saint  Pire  le  Pape  juge  à  propos  de  cen- 
surer celui-ci  dans  les  formes,  je  recevrai  sti 
constitution  et  sa  censure  avec  tout  le  res- 
pect  possible,  et  que  je  serai  h  premier  à  don* 
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fur  TtxempU  d'une  parfaite  soumission  (Tes^ 
prit  et  de  cœur.  » 

Il  est  assez  vraisemblable  que  lorsque  Je 
cardinal  de  Noailles  avait  pris  cet  engagement, 
il  était  dans  l'intention  sincère  de  le  remplir. 
Il  pouvait  donc  encore  mériter  la  même  gloire 
oue  Fénelon,  en  marchant  sur  ses  traces  et  en 
donnant  à  TEglise  un  témoignage  heureux  et 
éclatant  de  la  pureté  de  ses  motifs  et  des  sen- 
timents de  pieté  dont  sa  vie  entière  offrait  le 
modèle  le  plus  édifiant.  Peut-être  aussi,  par 
une  suite  de  l'hésitation  naturelle  de  son  ca- 
ractère, avait-il  préféré  de  se  confier  aux  in- 
certitudes de  l'avenir. 

Il  savait  avec  quelle  sage  circonspection  le 
Saint-Siège  est  dans  l'usage  de  jproeëder  dans 
les  iugeraents  dogmatiques  qui  doivent  fixer 
la  règle  de  la  croyance  religieuse;  et  les  len- 
teurs inévitables  dans  l'examen  d'un  livre  très- 
étendu  offraient  au  cardinal  de  Noailles  Tespé- 
rance  de  cpielque  changement  favorabls  dans 
les  dispositions  de  Louis  XIV  ou  dans  l'état 
des  affaires  publiques.  Car  il  est  facile  d'ob- 
server dans  toute  la  conduite  de'  ce  prélat, 
qu'il  était  presque  toujours  plus  occupé  d'é- 
luder les  aifficultés  du  moment  que  capable 
de  se  prescrire  une  marche  fixe,  invanable, 
indépendante  des  événements. 

Mais  quelles  que  fussent  ses  illusions  et  ses 
espérances,  il  n  avait  pas  tenu  à  madame  de 
Maintenon  de  Véclairer  sur  le  danger  de  cette 
conduite  versatile  et  sur  le  dénomment  de  la 
malheureuse  discussion  dans  laquelle  il  s'était 
engagé.  Elle  lui  écrivait  avec  ce  mélange  de 
politesse  et  de  raison  dont  elle  ne  s*écartait 
jamais  :  «  Vous  savez,  Monseigneur,  combien 
le  roi  souhaite  la  fin  de  toutes  ces  divisions  : 
il  iCest  plus  possible  de  vous  disculper  de  les 
entretenir.  Vos  défenses  sont  solides;  mais 
elles  viennent  dans  un  temps  malheureux.  La 
vérité  est  pour  vous,  les  circonstances  contre 
vous  :  vous  voyez  que  je  ne  vous  flatte  point. 
Je  veux  bien  croire  que  les  erreurs  ne  sont  pas 
aussi  grandes  que  te  disent  ceux  qui  en  pour- 
suivent la  condamnation;  mais  enfin  ce  sont 
des  erreurs,  et  le  tout  finira  à  la  gloire  du 
P.  Letellier.  Je  souhaite  avec  ardeur  que  votre 
conduite  soit  aussi  prudente  qu'elle  est  ferme, 
et  que  vos  intentions  soient  aussi  sages  qu'elles 
sont  droites.  » 

Le  cardinal  de  Noailles  ne  s'était  pas  trompé 
lorqu'il  avait  prévu  que  la  cour  de  Rome  ap- 
porterait beaucoup  de  lenteur  et  de  matunté 
dans  sa  décision  :  elle  eut  même  besoin  d'une 
grande  force  et  d'une  grande  sagesse  pour 
résister  à  l'impatience  de  Louis  X.IV,  dont 
les  instances  continuelles  tendaient  à  accélé- 
rer un  jugement  qu'il  croyait  nécessaire  à  la 
tranquillité  de  son  royaume.  Mais  plus  Clé- 
ment XI  observait  que  les  esprits  étaient  aigris 
et  exaltés  en  France,  plus  il  voulut  se  défen- 
dre d  une  précipitation  qui  ne  convenait  ni'à 
son  caractère  de  iuge,  ni  a  sa  quaUté  de  Père 
commun  des  fidèles.  Comme  il  n'ignorait  pas 
que  l'on  accusait  les  Jésuites  déjouer  un  rôle 
principal  dans  cette  contestation,  il  porta  l'at- 
tention et  le  scrupule  jusqu'à  ne  choisir  les 
principaux  examinateurs  du  livre  du  P  Ques- 
^^\  (^ue  dans  les  ordres  religieux  et  dans  les 


écoles  les  plus  opposées  aux  o])inions  de  cette 
société.  On  ne  comptait  parmi  eux  qu'un  seul 
Jésuite,  depuis  longtemps  théologien  en  titre 
du  Saint-Siège,  tandis  qu'on  y  voyait  deux  Do- 
minicains, deux  Cordeliers,  un  Bénédictin,  un 
Augustin;  il  prit  lui-même  la  connaissance  la 
plus  approfondie  de  toutes  les  questions  qui 
furent  1  objet  de  cet  examen. 

Je  sais  bien  que  cet  exposé  paraîtra  s'accor- 
der bien  peu  avec  toutes  les  relations  menson- 
gères que  l'esprit  de  parti  a  publiées  sur  cette 
affaire;  trop  souvent  l'esprit  de  légèreté  s'em- 
presse d'adopter  toutes  les  relations  de  co 
genre,  sans  se  donner  la  peine  de  remonter 
aux  sources  pour  rechercher  la  vérité  avec 
cette  impartialité  et  cette  critique  judicieuse 
qui  peuvent  seules  y  conduire.  Mais  nous  trou- 
vons, parmi  les  manuscrits  de^Fénelon,la  lettre 
d'un  de  ses  correspondants  qui  était  alors  a 
Rome,  et  que  son  état  et  ses  rapports  habi- 
tuels mettait  à  portée  d'être  exactement  ins- 
truit de  tout  ce  qui  s'y  passait. 

XII. —  Lettre  à  Fénelon,  du  16  septembre  1713. 

(Manuscrits.) 

Voici  ce  qu'on  écrivait  à  Fénelon  :  a  Jamais 

f)eut-être  aucun  livre  n'a  été  examiné,  ni  plus 
ongtemps,  ni  avec  plus  de  précaution  (que 
celui  du  P.  Quesnel).  On  a  employé  à  cet  exa- 
men, pendant  près  de  trois  ans,  les  plus  ha- 
biles théologiens  de  Rome,  tirés  de  toutes  les 
écoles  les  plus  fameuses  et  de  tous  les  corps 
religieux  qui  font  une  étude  particulière  de  la 
théologie.  On  comptait  parmi  les  examina- 
teurs deux  Dominicains,  deux  Cordeliers,  un 
Augustin,  un  Jésuite^  un  Bénédictin,  un  Bar- 
nabite  et  un  prêtre  de  la  Congrégation  de  la 
mission.  Après  dix-sept  conférences  de  qua- 
tre à  cinq  neures  chacune,  tenues  entre  ces 
théologiens,  en  présence  des  cardinaux  Fer- 
rari et  Fabroni,  on  examina  encore  toutes  les 
propositions  en  présence  du  Pape  et  de  neuf 
cardinaux  de  la  congrégation  du  Saint-Ofilce^ 
dans  vingt-trois  congrégations  où  se  trouvè- 
rent tous  les  théologiens  qui  avaient  été  char- 
gés de  l'examen  préliminaire,  ainsi  que  tous 
les  consulteurs  ordinaires  du  Saint-Office.  Le 
commissaire  du  Saint-Office,  oui  est  toujours 
un  Dominicain,  et  le  général  des  Dominicains 
s'y  trouvaient  également,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  prélats.  On  commençait,  dans  ces 
congrégations,  par  examiner  si  la  proposition 
latine  était  fidèlement  traduite  du  français; 
puis  on  examinait  le  sens  et  la  qualité  cie  la 
proposition  :  il  n'y  a  aucune  proposition  qui 
n'ait  coûté  au  Pape  trois  ou  quatre  heures  d  é- 
tude  particulière.  » 

Nous  trouvons,  dans  une  autre  lettre  écrite  h 
Fénelon  parla  même  personne  trois  ou  quatre 
mois  avant  la  promulgation  de  la  constitution 
Unigenitus,  un  fait  qui  prouve  l'attention  ex- 
trême que  Clément  XI  apporta  à  l'examen  du 
livre  du  P.  Quesnel. 

«  Sa  Sainteté  me  fit  l'honneur  de  me  mon- 
trer ce  qu'elle  a  écrit  de  sa  propre  main  sur 
chacune  des  quatre-vingt-quatre  propositions 

2ui  ont  été  examinées  jusqu'ici  devant  elleu 
'est  un  prodigieux  travail,  et  il  y  aurait  rJe 
quoi  faire  un  gros  volume.  Aussi  les  cardinaux 
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et  les  qiialificalcurs  du  Saint-Office  sont  éton- 
nés de  Tapplication  du  Pape  dans  l'examen 
que  Ton  fait  des  propositions,  et  de  la  grande 
capacité  qu'il  7  fait  paraître.  On  a  interrompu 
cet  examen  pendant  la  quinzaine  de  Pâques  ; 
on  recommencera  les  congrégations  mardi 
prochain.  On  en  tient  deux  par  semaine,  le 
mardi  et  le  jeudi,  et  dans  chacune  on  examine 
huit  propositions  :  il  en  reste  encore  plus  de 
soixante  à  examiner.  Vous  ne  pouvez  vous 
imaginer  les  efforts  que  le  parti  fait  pour  in- 
timider le  Pape  et  le  détourner  de  la  bulle.  On 
Jui  écrit,  ainsi  qu'aux  cardinaux,  des  lettres 
sans  nombre,  pour  leur  représenter  le  péril  où 
le  Pape  exposera  son  autorité,  la  mauvaise 
disposition  d(;s  évoques  de  France  et  du  parle- 
ment; mais  le  Pape  est  ferme  et  ne  changera 
pas.  »  {Lettre  du  22  avril  17 1 3.  Mss.) 

Enfin  Clément  publia,  le  8  septembre  1713, 
la  constitution  Vnigenitus,  qui  condamne  cent 
une  propositions  extraites  des  Réflexions  mo- 
rales du  P.  Quesnel  sur  le  Nouveau  Testament. 

Il  paraît  qu*en  France  Fénelon  fut  consulté 
sur  la  forme  k  suivre  pour  l'acceptation  de 
cette  bulle,  et  pour  donner  à  cette  acceptation 
le  caractère  le  plus  solennel.  Nous  trouvons 
du  moins  dans  ses  papiers  un  mémoire  où  il 
discute  les  différentes  formes  qu'il  convien- 
drait d'adopter,  et  où  il  donne  la  préférence  à 
celle  qui  fut  suivie. 

Xni.  —  Le  cardinal  de  Ncailles  révoque  son 
approbation  du  livre  du  P.  Quesnel. 

Aussitôt  que  la  constitution  Unigenitus  fut 
arrivée  en  France,  ou  du  moins  avant  qu'elle 
y  eût  été  acceptée  par  le  corps  des  évêques  et 
revêtue  du  sceau  de  l'autorité  royale,  le  cardi- 
nal de  Noailles  fit  de  lui-même  ce  qu'il  avait  si 
longtemps  refusé  aux  instances  de  Louis  XIV; 
il  publia,  le  28  septembre  1713,  un  Mande- 
ment par  lequel  il  révoquait  l'approbation 
qu'il  avait  autrefois  donnée  au  livre  du  P.  Ques- 
nel :  «  //  en  condamnait  la  doctrine  ;  il  en  dé- 
fendait la  lecture  à  tous  les  fidèles  de  son  dio- 
che.  Nous  ne  pouvons  souffrir,  »  ajoutait-il 
dans  son  Mandement,»  que  notrenom  paraisse 
davantage  à  la  tôte  d'un  ouvrage  que  Sa  Sain- 
teté condamne.  Ainsi  nous  ne  voulons  pas  per- 
dre un  moment  h  révoquer  l'approbation  que 
nous  lui  avons  donnée  dans  un  autre  dio- 
cèse. » 

Les  amis  de  la  paix,  et  les  véritables  amis 
du  cardinal  de  Noailles,  durent  sans  doute  re- 
gretter qu'il  n'eût  pas  fait  quelques  années 
plus  tôt  ce  qu'il  consentait  à  faire  plus  tard. 
Que  de  chagrins  et  d'inquiétudes  if  se  serait 
épargnés!  de  combien  de  malheurs  il  aurait 
préservé  la  religion,  l'Eglise  et  l'Etat,  en  évi- 
tant de  prêter,  par  l'indécision  de  son  carac- 
tère, l'autorité  de  son  nom  et  de  ses  vertus  à 
(les  esprits  inquiets  qui  ne  cherchaient  qu'à 
fiire  prévaloir  leurs  passions  particulières! 
Mais  on  a  souvent  observé  que  ce  sont  les  ca- 
ractères les  plus  doux  et  les  plus  paisibles 
qui  se  précipitent,  sans  le  vouloir  et  sans  le 
savoir,  au  milieu  des  plus  terribles  orages, 
|MLr  une  sorte  d'indécision  dont  il  est  si  dfifli- 
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cile  de  se  garantir,  lorsque  la  douceur  tsX 
trop  voisine  delà  faiblesse. 

Cependant  on  {)ut  croire,  on  dut  croire 
assez  généralement  que  cette  démarche  da 
cardinal  de  N  oailles,  qui  paraissait  lui  avoir  tant 
coûté ,  puisqu'il  l'avait  fait  attendre  si  long- 
temps, allait  écarter  tout  prétexte  de  division; 
mais  ces  espérances  furent  cruellement  trom- 
pées, 

Louis  XIY,  toujours  fidèle  aux  maximes  de 
l'Eglise  de  France  sur  la  réception  des  bulles 
dogmatiques  des  Papes,  voulut  avoir  l'avis  des 
évêques  de  son  royaume,  avant  d'imprimer  la 
sanction  royale  à  la  constitution  Unxgenitns: 
il  enjoignit  aux  évêques  qui  se  touvaient  alors 
à  Paris  ou  à  la  suite  de  la  cour,  de  s'assembler 
pour  procéder  à  l'examen  de  l'acceptation  de 
ta  bulle. 

HVf.— Assemblée  duclergéde  1713  et  1714. 

Cette  assemblée,  qui  commença  le  16  oc- 
tobre 1713,  fut  très-nombreuse;  elle  était 
composée  de  deux  cardinaux,  de  neuf  arche- 
vêques et  de  trente-huit  évêques.  Louis' XIV 
porta  jusqu'au  scrupule  toutes  les  recherches 
et  toutes  les  attentions  pour  convaincre  tous 
les  membres  de  Tassemolée  gu'il  ne  préten- 
dait gêner  ni  directement  ni  indirectement  la 
liberté  des  opinions.  Il  voulut  même  épuiser 
tous  les  moyens  de  douceur,  d'estime  et  de 
confiance,  pour  épargner  au  cardinal  de  Noail- 
les tous  les  embarras  de  sa  position,  et  le  ra- 
mener par  un  chemin  facile  et  glorieux,  à  celte 
unanimité  du  corps  épiscopal  qui  était  l'objet 
de  tous  ses  vœux  ;  il  engagea  le  cardinal  d'E^ 
Irées,  qui  se  trouvait  alors  le  doyen  des  car- 
dinaux français,  h  s'abstenir  de  paraître  à  l'as- 
semblée, pour  laisser  au  cardinal  de  Noailles 
l'honneur  de  la  présider;  il  fit  plus,  il  con- 
sentit qu'on  dérogeât  à  l'usage  des  assemblées 
du  clergé,  et  il  permit  que  les  séances  se 
tinssent!  l'archevêché,  sous  les  yeux  et  dans 
la  maison  même  du  cardinal ,  pour  montrer 
combien  on  était  éloigné  d'aOliger  son  amour- 

Î)ropre  ou  de  manquer  envers  lui  aux  plus 
àibles  égards.  Quelque  sujet  de  méconten- 
tement qu'il  eût  donné  au  roi,  quoique  les 
dispositions  qu'il  avait  déjà  marquées  fus- 
sent peu  propres  h  inspirer  une  entière  con- 
fiance, ce  pnnce  lui  abandonna  le  choix  de 
tous  les  commissaires  qui  devaient  faire  le 
rapport;  Louis  XIV  se  borna  à  lui  témoi- 
gner le  désir  de  voir  l'évêque  de  Meaax(556) 
au  nombre  des  commissaires.  Le  cardinal  de 
Noailles  se  trouvait  naturellement  appelé  à 
présider  cette  commission,  et  ce  choix  offrait 
encore  au  cardinal  de  Noailles  des  facilités 
et  des  moyecs  de  rapprochement.  La  nais- 
sai^e,  la  fortune  et  les  dignités  du  cardinal 
deilohan,  ses  manières  nobles  et  engagean- 
tes, son  esprit  de  douceur  et  de  concilia- 
tion ,  ses  succès  dans  le  monde  et  dans  les 
affaires,  les  égards  même  qu'il  avait  toujours 
marqués  au  cardinal  de  Noailles ,  ne  per- 
mettaient pas  à  ce  prélat  de  confondre  le  car- 
dinal de  Rohan  avec .  cette  foule  d'ennemis 
plus  ou  moins  obscurs  qu*il  supposait  adiar- 
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nés  à  sa  perle  par  des  motifs   d'intérôl  ou 
d'ambition. 

La  coramission  fut  donc  composée  du  car- 
dinal de  Rohan,  des  archevêques  de  Bordeaux 
(557)  et  d'Auch  (558),  et  des  évoques  de  Sois- 
sous  (559),  de  Meaux  et  de  Blois  (560).  Ces 
commissaires  s'assemblèrent  pendant  trois 
mois,  presque  tous  les  Jours,  chez  le  cardinal 
de  Rohan,  et  quelquefois  chez  le  cardinal  de 
Noailles,  qui  assista  très-souvent  aux  séances. 

11  est  évident  par  cet  exposé  qu'on  n'ap- 
porta aucune  précipitation,  ni  à  l'examen,  ni 
à  la  réception  de  la  constitution  Unigenitus. 
Si  l'on  compare  même  cette  espèce  de  len- 
teur avec  ce  qui  s'était  passé  quelques  années 
Auparavant,  pour  la  récention  du  bref  qui  con- 
damnait le  livre  de  Fénelon,  on  sera  forcé  de 
reconnaître  qu'on  mit  en  usage,  envers  le  car- 
dinal de  Noailles,  tous  les  ménagements  que 
pouvait  suggérer  le  désir  de  respecter  son 
rang,  sa  dignité  et  môme  sa  susceptibilité.  Le 
livre  de  Fénelon  traitait  de  matières  encore 
plus  abstraites  que  celui  du  P.  Quesnel  ;  le  li- 
vre de  Fénelon  était  l'ouvrage  d'un  archevê- 
que recoramandable  par  son  génie,  ses  ver- 
tus et  sa  grande  réputation  ;  et  celui  du  P. 
Quesnel  était  Touvrage  d'un  prêtre  déjà  connu 
par  son  attachement  opiniûtre  à  des  erreurs 
condamnées ,  et  déjà  tlétri  par  des  censures 
ecclésiastiques  ;  cependant  les  assemblées 
métropolitaines  de  France  n'avaient  employé 
que  deux  oa  trois  séances  h  l'examen  du  bref 
aui  condamnait  Fénelon.  Mais  Fénelon  avait 
été  le  premier  à  se  condamner  lui-même,  et 
ses  collègues  s'étaient  heureusement  trouvés 
dispensés  de  la  triste  nécessité  de  le  convain- 
cre, de  le  persuader  ou  de  le  combattre.  On 
n'observait  pas  des  dispositions  aussi  favora- 
bles dans  le  cardinal cle  Noailles,  et  on  dési- 
rait avec  ardeur  de  vaincre  ses  irrésolutions 
et  ses  incertitudes,  en  lui  laissant  tout  le  temps 
de  la  rétlexion,  et  en  entrant  avec  lui  dans  tou- 
tes les  explications  qui  pouvaient  soulager  ses 
scrupules.  On  aimait  à  se  tlalter  qu'un  arche- 
\0|ue  aussi  pieux  s'arrêterait  de  lui-même, 
ayoc  un  saint  etlroi,  devant  la  seule  idée  de 
sVtablir  dans  une  espèce  de  schisme  avec  le 
clief  de  l'Eglise  et  avec  la  presrpie  universalité 
do  ses  conèj4;ues.  L'indécision  naturelle  du 
cardinal  de  Noailles  laissait  quolquefois  espé- 
fi'rtju'il  céderait  à  la  voix  de  l'amitié  cpii  lui 
narlait  pour  l'intérêt  de  son  propre  bonheur, 
â  c«jllede  la  raison  qui  lui  détendait  de  pré- 
fm'er  ses  lumières  personnelles  à  celles  du 
S:iint-Siége  et  de  tout  le  corps  épiscopal,  à  la 
^voix  plus  auguste  encore  dit  la  religion  qu'il 
pouvait  exposer  à  de  grands  malheurs  et  à  de 
i;r.inds  dangers  par  un  entêtement  inexcusa- 
ble. 

Après  trois  mois  entiers,  dont  chaque  jour 
fut  consacré  à  l'examen  le  plus  approfondi  et 
le  plus  détaillé,  de  la  constitution  et  de  toutes 
les  propositions  qu'elle  condanmait,  les  coui- 
luissaires  firent  leur  rapport  à  l'assemblée  du 
elyrgé,  le  15  janvier  1714.  Le  cardinal  de  Ro- 
han portait  la  parole  au  nom  de  la  commis- 

(pr.7)  Bawii  de  Be^^nns. 
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sion,  et  son  rappoit  remplit  six  séances  en- 
tières. L'avis  unanime  des  commissah^es  por- 
tait qu'ils  avaient  reconnu  dans  la  constitution 
du  Pape  la  doctrine  de  l'Eglise,  et  que  ras- 
semblée devait  l'accepter  avec  soumission  et 
respect.  On  pouvait  encore  espérer  que  le 
cardinal  de  Noailles,  qui  avait  ait.  Quelques 
années  auparavant,  en  acceptant  le  bref  qui 
condamnait  le  livre  de  Fénelon  :  Pierre  a  parlé 
parla  bouche  d'Innocent  J//, n'hésiterait  pas 
à  prononcer  également  :  Pierre  a  parlé  par 
la  bouche  de  Clément  XI,  en  condamnant  lo 
livre  du  P.  Quesnel;  mais  il  ouvrit  au  con- 
traire un  avis  qui  fat  le  prélude  des  plus  lon- 
gues et  des  plus  tristes  divisions  :  il  demanda, 
avec  huit  autres  évêques  de  l'assemblée, qu'on 
sursît  à  délibérer  sur  le  fond  de  l'acceptatinu 
de  la  bulle,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  lu  et  approu- 
vé l'instruction  pastorale  que  les  commissai- 
res avaient  proposé  de  publier  au  nom  do 
l'assemblée  avec  l'acceptation  delà  constitu- 
tion. 

L'avis  du  cardinal  de  Noailles  avait  évidem- 
ment pourobjet  de  renouvelertoutes  les  ancien- 
nes discussions  sur  la  forme  d'acceptation  des 
jugCâTaentsdogmatiquesduSaint-Siége,  et  de  re- 
mettre aux  prises  1  Eglise  gallicane  et  la  cour 
de  France  avec  le  Pape  et  la  cour  de  Rome. 
Tous  les  autres  prélats  de  l'assemblée,  au  nom- 
bre de  quarante,  adoptèrent  l'avis  de  la  com- 
mission, et  déclarèrent  que,  «  reconnaissant 
dans  la  constitution  de  Clément  XI,  la  doctrine 
de  l'Eglise,  ils  l'acceptaient  avec  soumission 
et  respect;  qu'ils  condamnaient  le  livre  des 
Héjlexions  morales  et  les  centune  propositions 
qui  en  avaient  été  tirées,  de  la  manière  et  avec 
les  mêmes  qualifications  que  le  Pape  les  avait 
condamnées.  » 

L'avis  du  cardinal  de  Noailles  et  des  huit 
évêques  qui  l'avaient  adopté,  n'était  pas  en- 
core un  refusdécidé  etformel;il  laissait  même, 
jusqu'à  un  certain  point,  l'espérance  de  par*- 
venir  à  une  entière  unanimité,  lorsque  1  ins- 
truction pastorale,  préparée  par  la  coramis"- 
sion,  aurait  éclairci  toutes  les  difllcultés  que 
l'on  alfectait  d'élever  sur  le  sens  et  la  qualifi- 
cation de  quelques-unes  des  propositions  con- 
damnées. 

C'était  dans  cette  vue  que  les  commissaires 
s'étaient  attachés  à  donner  à  cette  instruction 
la  forme  la  plus  simple,  la  plus  claire,  la  plus 
raisonnable;  ils  en  avaient  écarté  avec  soin 
tout  ce  qui  aurait  pu  choquer  ceux  de  leurs 
collègues  qui  ne  partageaient  pas  entièrement 
leur  opinion  ;  toutes  les  expressions  en  étaient 
pleines  démesure  et  de  modération;  elle  fixait, 
avec  autant  de  sagesse  que  de  précision  et  de 
clarté,  la  juste  interprétation  que  l'on  devait 
donner  à  celles  des  propositions  condamnées, 
qui,  dans  leur  acceptation  vague  et  indéfinie, 
ne  présentaient  pas  d'abord  à  l'esprit  un  motif 
légitime  de  censure;  ces  propositions  se  trou- 
vaient renfermées  par  l'instruction,  dans  les 
véritables  limites  que  leur  assignaient  l'esprit 
ni^mc  delà  constitution,  les  sentiments con« 
nus  de  l'auteur  du  livre  et  la  nature  des  cir« 


(o'iO)  Fnbrio  Brusiart  dfi  Silicry. 
(5G0)  David-Nicolas  de  Bcrlhicr. 
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constances  et  des  controverses  qui  ogilaienl 
les  esprits. 

Lorsqu'au  bout  d'un  siècle  on  relit  cette  ins- 
truction, on  ne  peut  s'empêcher  d'être  étonné 
de  Topposilion  qu'elle  a  pu  rencontrer  de  la 
part  du  cardinal  de  Noailles  et  des  huit  évê- 

aues  qui  adhérèrent  à  son  avis,  ou  plutôt  dont 
ne  fit  que  suivre  les  préventions. 

Mais  on  reconnut  bientôt  qu'il  avait  arrêté 
d'avance  le  plan  de  conduite  qu'il  se  propo- 
sait de  suivre,  et  que  lorsqu'il  avait  demandé, 
de  concert  avec  les  huit  évoques,  de  différer 
l'acceptation  de  la  bulle  jusqu'à  ce  qu'ils  cout 
nussent  l'instruction  pastorale  qui  devait  en 
accompagner  l'acceptation,  ils  étaient  décidés 
à  rejeter  l'une  et  l'autre,  et  qu'ils  s'étaient  uni- 
guement  proposé  d'élever  quelque  prétexte  de 
division  entre  l'assemblée  du  clergé  et  le  Pape. 

En  effet,  lorsque  dans  la  séance  du  premier 
février  1714,  les  commissaires  eurent  lu  l'ins- 
truction qu'ils  avaient  été  chargés  de  rédiger, 
et  qu'il  fut  question  de  délibérer  si  l'assemblée 
radfopterait,  le  cardinal  de  Noailles  déclara  en 
son  nom  et  en  celui  des  huit  évêques,  qu'ils 
ne  pouvaient  accepter  ni  la  bulle,  ni  l'instruc- 
tion :  «  Qu'ils  se  croyaient  obligés  de  recourir 
au  Pape,  de  lui  proposer  leurs  peines  et  leurs 

dillicultés qu'ils  croyaient  ce  parti  le  plus 

régulier^  le  plus  canonique,  leplus  respectueux 
pour  le  Pape,  et  le  plus  utile  pour  conserver  la 
paixdeVEqlise,  » 

On  est  allligé  de  voir  un  homme  honnête  et 
vertueux,  comme  le  cardinal  de  Noailles,  em- 
ployer un  langage  aussi  dérisoire  dans  une 
matière  aussi  grave.  Comment  en  effet  pou- 
vait-il penser  sérieusement  qu'il  fût  plus  res- 
pectueux pour  le  Pape  de  ne  pas  recevoir  un 
j  ugement  qu'il  avait  prononcé  après  un  exameû 
de  trois  ans;  et  plus  utile  à  la  paix  de  V Eglise 
de  se  mettre  directement  en  opposition  avec  le 
chef  de  l'Eglise  et  la  presque  unanimité  du 
corps  épiscopal? 

On  doit  bien  croire  qu'une  opposition,  fon- 
dée sur  des  motifs  aussi  peu  spécieux,  n'arrêta 
pas  un  seul  moment  les  quarante  évêques  qui 
avaient  déjà  accepté  la  bulle  ;  ils  adoptèrent 
l'instruction  rédigée  par  leurs  commissaires, 
avec  d'autant  plus  a  empressement,  qu'elle 
offrait  les  considérations  les  plus  propres  à 
calmer  les  inguiétudesdespersonnes  deoonne 
foi,  et  qu'elle  prévenait  les  interprétations 
abusives  qu'on  prétendait  donner  à  quelques 
propositions  du  livre  condamné. 

Aussitôt  aue  l'assemblée  eut  fait  part  au 
roi  de  sa  aélibération,  Louis  XIV  ordonna 
l'exécution  de  la  constitution  Unigenitus  par 
ses  lettres  patentes  en  date  du  14  février  1714; 
et  elles  furent  enregistrées  au  parlement  de 
Paris  dès  le  lendemain  15  février. 

La  facilité  avec  laquelle  le  parlement  de  Pa- 
ris reçut  et  enregistra  cette  bulle,  le  jour  môme 
que  les  lettres  patentes  lui  furent  présentées, 
montre  assez  qu'elle  ne  renfermait  rien  qui 

(56n  L'un  des  plus  vertueux  magistrats  qui  aient 
honore  le  nom  de  Laxnoignon,  porté  depuis  si  long- 
temps par  tant  d'hommes  vertueux,  le  dernier  chan- 
celier de  Lamoignon,  observait  souvent  à  ce  sujet, 
que  celles  de  nos  lois  les  plus  remarquables  par  leur 


dût  alarmer  le  zèle  des  magistrats.  On  él<iit 
encore  loin  de  prévoir  qu'on  en  ferait,  sous  le 
règne  suivant,  le  prétexte  des  plus  violents 
débats  entre  le  clergé  et  la  magistrature. 

Mais  on  ne  doit  pas  en  conclure  que  cet  en- 
registrement se  ût  sans  examen,  et  parlescn- 
timent  d'une  déférence  aveugle  aux  volontés 
du  roi.  Louis  XIV,  en  interdisant  aux  parle- 
ments le  droit  de  remontrances ,  n'avait  pas 
prétendu  se  priver  des  secours  et  des  lumières 
de  ses  magistrats.  Nous  avons  déjà  rapporté, 
sur  le  témoignage  du  chancelier  d'Aguesseau, 
que  ce  prince  avait  eu  la  sasesse  de  substituer 
à  la  forme  turbulente  et  quelquefois  séditieuse 
des  remontrances,  le  concert  bien  plus  utile  du 
gouvernepient  avec  les  principaux  chefs  de  la 
magistrature.  C'était  par  cette  sage  correspon- 
dance qu'on  apportait  à  la  préparation  des 
lois  toute  l'attention  et  toute  la  malunlé 
qu'eUes  demandent  pour  l'intérêt  public  (561  !. 
Tous  les  actes  de  législation  étaient  conceilés 
d'avance  entre  les  membres  du  conseil  et  les 
principaux  membres  des  compagnies  souve- 
raines ;  et  c'était  par  des  discussions  paisibles, 
dont  l'esprit  de  corps  et  l'esprit  de  parti  étaient 
également  écartés,  qu'on  prévenait  et  les  abus 
d'autorité,  et  les  abus  non  moins  dangereux 
de  la  résistance  et  de  l'opposition. 

On  pourrait  également  observer  que  Jechan- 
celier  de  Pontchartrain,  qui  avait  une  grande 
influence  dans  le  conseil, était  encore  à  lalèlo 
de  la  magistrature ,  et  que  M.  d'Aguesseau 
était  procureur  général.  Ces  deux  grands  ma- 
gistrats étaient  excités  par  leurs  principes  pe^ 
sonnels,  autant  que  par  le  devoir  de  leur  mi- 
nistère, à  apporter  une  surveillance  inquiète  à 
tous  les  actes  émanés  de  la  cour  de  Rome,  et 
Louis  XIV  ne  se  refusait  jamais  à  déférer  à 
leurs  avis,  lorsqu'ils  lui  paraissaient  confornies 
aux  maximes  du  royaume.  On  doit  bien  croire 
que  deux  magistrats  aussi  éclairés,  et  qui  por- 
taient même  quelquefois  jusqu'au  scrupule 
leur  vigilante  susceptibilité,  se  seraient  élevés 
avec  force  contre  la  constitution  Unigenitus, 
si  elle  eût  renfermé  ces  dangereuses  consé- 
quences que  l'esprit  de  parti  a  cherché  à  at- 
tribuer à  ce  décret  du  Saint-Siège. 

Il  y  avait  déjà  près  de  cinq  mois  que  la  cons- 
titution Unigenitus  était  connue  en  France  ; 
elle  avait  été  communiquée  aux  principaux 
magistrats  du  parlement  de  Paris  ;  c'était  cfé 
concert  avec  eux  que  les  lettres  patentes 
avaient  été  dressées,  que  les  conclusions  de 
M.  d'Aguesseau,  procureur  général,  avaient 
été  arrêtées,  et  que  le  réquisitoire  de  M.  Joly- 
de-Fleury,  avocat  général,  avait  été  rédi; 

XV,  —  La  bulle  Unigenitus  est  enregistrée  au 
parlement  de  Paris. 

Aussi  M.  Joly-dc-Fleury,  après  avoir  donné 
les  plus  grands  éloges  au  zèle  et  à  la  piété  de 
Louis  XIV,  contre  les  erreurs  anciennes  et 

sagesse  et  leur  stabilité  avaient  été  rendues  pendant 
le  long  intervalle  où  Louis  XIV  avait  interdit  aux 
parlements  le  droit  de  remonirances,  (Yoy*  Téiogo 
de  M.  de  Maieslicrbes,  par  M.  Gaillard.) 


653 


IIISTOIKË  DE  FENMI.ON.  — LlVliE  VIIÏ. 


(3> 


nouvelles  fit  observer  au  parlement  que  la 
forme  extérieure  de  la  constitution  Unigenitus 
ne  présentait  aucune  de  ces  clauses  familières 
à  la  cour  de  Rome,  et  contre  lesquelles  les  tri- 
bunaux français  étaient  dans  l'usage  de  récla- 
mer, il  se  borna  à  demander,  selon  le  style 
ordinaire,  la  réserve  générale  de  nos  droits  et 
de  nos  maximes  ;  il  voulut  seulement,  dans 
son  réquisitoire,  aller  au-devant  des  fausses 
conséquences  que  Ton  pourrait  induire  de  la 
condamnation  des  propositions  sur  les  ex- 
rommunicationsj  pour  empocher  qu'on  ne  vou- 
lut, h  la  faveur  de  cette  condamnation,  ou  re- 
fuser aux  évéques  le  pouvoir  des  clefs,  ou 
que  les  excommunications  injustes  pussent 
suspendre  r accomplissement  aes  devoirs  les 
plus  essentiels  et  les  plus  indispensables.  L'ins- 
truction publiée  par  l'assemblée  du  clergé  avait 
déjà  enlevé  aux  esprits  inquiets  ce  prétexte 
d'opposition  par  des  explications  si  claires  et 
si  précises,  qu'elles  avaient  satisfait  tous  ceux 

rapportaient  de  la  bonne  foi  dans  ces  sortes 
diseussions. 

Le  cardinal  de  Noailles  aurait  pu  absolu- 
ment se  borner  à  ne  pas  accepter  la  constitu- 
tion; mais  il  se  laissa  encore  entraîner  à  une 
démarche  (jui  acheva  de  prouver  jusqu'à  quel 
point  il  était  sorti  des  bornes  de  sa  circonspec- 
tion naturelle,  et  se  laissait  asservir  par  le  parti 
dont  il  s'était  rendu  l'instrument  plutôt  que  le 
chef.  Il  publia,  le  25  février  1714,  un  Mandè- 
rent par  lequel  il  renouvelait  la  condamna- 
tion qu'il  avait  déjà  portée  contre  le  livre  du  P. 
Quesnel,  le  28  septembre  précédent,  et  défen- 
dait en  même  temps,  sous  peine  de  suspense, 
de  recevoir  dans  son  diocèse  la  bulle  Unigeni- 
tus sans  son  autorité.  Il  offrait  peut-être  le 
premier  exemple  dans  l'Eglise,  d'un  évèque 
qui  eût  défendu,  sous  peine  de  suspense,  de 
recevoir  un  jugement  dogmatique  prononcé 
par  le  Sahit-Siége,  accepté  par  la  presque  uiri- 
versalité  dos  évoques,  revêtu  de  l'autorité  du 
roi,  et  enregistré  dans  tous  les  parlements. 

11  est  douteux  que  le  cardinal  de  Noailles  se 
fût  permis  un  acte  aussi  irrégulier,  s'il  eût 
moins  compté  sur  la  religieuse  modération  de 
Louis  XIV,  sur  le  crédit  de  sa  lamille,  cl  sur 
liiilérùl  que  madame  de  Maiiitenon  continuait 
à  prendre  à  lui,  malgré  le  peu  de  déférence 
<|M'il  montrait  à  suivre  ses  avis  et  ses  con-- 
sc'ils. 

Ainsi,  on  avait  vu  en  deux  ans  ce  prélat  re- 
fuser obstinément  de  condamner  le  livre  du 
1^  9uesnel,  et  engager  sa  soumission  au  juge- 
mont  que  le  Pape  en  porterait;  et  ensuite  con- 
ilamner  ce  même  livre  et  rejeter  le  jugement 
que  le  Pape  en  avait  porté.  Par  une  suite  des 
nv-Mnes  inconséquences,  il  fit  remettre  aux 
ilocleurs  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris, 
sou  mandement  du  25  février  17 14,  par  lequel 
lî  avait  défendu  de  rec(v»oir  la  bulle  Unigeni- 
^^**,  et  il  déclara  le  lendemain  qu'il  n'avait  pas 
entendu  Ijs  comprendre  dans  son  ordon- 
n«'înce. 

^  Aussitôt  que  la  constitution  Unigenitus  eut 
^lé  acceptée  par  l'assemblée  du  clergé  et  re- 

r>02)  L'évoque  (le  Mi  repoix. 
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vêtue  des  lettres  patentes  enregistrées,  le  roi 
la  fit  adresser  à  tous  les  évêques  de  France. 
Cent  dix  évoques  l'acceptèrent  purement  et 
simplement  ;  douze  ou  treize  seulement  re- 
fusèrent de  l'accepter,  ou  ne  l'acceptèrent 
qu'avec  des  explications.  Mais  ce  qui  est  re- 
marquable, c'est  que  tous  ceux  qui  refusaient 
delà  recevoir,  à  l'exception  d'un  seul  (5C2;, 
prononçaient  en  même  temps  la  condamna- 
tion du  livre  du  P.  Quesnel.  On  pouvait  s'é- 
tonner avec  raison  d'une  opposition  si  vive  a 
un  jugement  qui  ne  faisait  (Juc  condamner  un 
livre  qu'ils  condamnaient  eux-mêmes.  En  sup- 
posant môme  qu'ils  aperçussent  de  bomie 
foi  des  difficultés  dans  quelques  dispositions 
de  la  bulle,  comment  des  évêques,  et  surtout 
des  évêques  catholiques,  pouvaient-ils  croire 
leur  conscience  engagée  à  résister  à  un  juge- 
ment revêtu  de  toutes  les  formes  canoniques. 
On  demande  à  tous  les  esprits  sages  et  raison- 
nables si  de  pareils  motifs  pouvaient  mériter 
que  des  évoques  exposassent  l'Eglise  aux 
dangers  d'un  schisme,  et  l'Etat  à  des  divisions 
interjûinables. 

XVI.  —  Mandement  de  Fénelon  sur  la  consli^ 

tution  Unigenitus. 

Parmi  les  mandemenls  que  publièrent  les 
évêques  de  France  pour  accepter  la  constitua 
lion  Unigenitus,  celui  qui  obtint,  sans  aucune 
comparaison,  l'approbation  la  plus  générale 
et  la  plus  éclatante  fut  le  Mandement  de  Féne- 
lon. Il  fut  même  obligé  d'en  publier  deux,  l'un 
pour  la  partie  de  son  diocèse  soumise  à  la 
France,  et  l'autre  pour  la  partie  du  diocèse  do 
Cambrai  que  le  traité  d'Utrecht  (563).  venait 
de  placer  sous  la  domination  de  rEmpe* 
reur. 

C'est  dans  ce  second  Mandement  (564)  que 
Fénelon  s'abandonne  avec  la  plus  touchantu 
effusion  à  tous  ses  sentiments  de  vénération, 
de  fidélité  et  d'obéissance  filiale  pour  l'Eglise», 
romaine  ;  c'est  là  qu'on  lit  cette  éloquente  et 
religieuse  apostrophe  à  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  : 

«  0  Eglise  romaine!  ôcité  sainte!  ôchèro 
et  commune  patrie  de  tous  les  vrais  Chrétiens! 
il  n'y  a  en  Jésus-Christ,  ni  Grec,  ni  Scythe,  ni 
Barbare,  ni  Juif,  ni  gentil;  tout  est  faitun setfl 
peuple  dans  votre  sein»  tous  sontconciloyens 
de  Home,  et  tout-  Catholique  est  romain.  La 
voilà  cette  grande  tige  qui  a  été  plantée  de  la 
main  de  Jésus-Christ.  Tout  rameau  qui  en  est 
détaché  se  ilétrit,  se  dessèche  3t  tombe.  0 
mère  !  quiconque  est  enfant  de  Dieu  est  aussi 
le  vôtre  ;  après  tant  de  siècles  vous  êtes  encore 
féconde.  0  épouse  1  vous  enfantez  sans  cesse  à 
votre  époux  dans  toutes  les  extrémités  de  l'u- 
nivers; mais  d'où  vient  que  tant  d'enfantsdc- 
naturés  méconnaissent  aujourd'hui  leur  mère, 
s'élèvent  contre  elle  et  la  regardent  comme 
une  marâtre?  D'où  vient  que  son  autorité  leur 
donne  tant  de  vains  ombrages?  Quoi  !  le  sacré 
lien  de  l'unité,  qui  doit  faire  de  tous  les  peu- 
ples un  seul  troupeau,  et  de  tous  les  ministres 
un  seul  pasteur,  scra-l-il  le  prétexte  d'une  fu* 

mi)  Du  9  juin  171  i. 
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neste  division?  Serions^nous  arrivés  à  ces  der- 
niers temps  où  le  Fils  de  V homme  trouvera*à 
peine  de  la  foi  sur  la  terre  ?  Tremblons,  mes 
très-iftiers  frères,  tremblons  que  le  rigne  de 
Dieu^  dont  nous  abusons,  ne  nous  soit  enlevé, 
et  ne  passe  à  d'autres  nations  qui  en  porteront 
les  fruits.  Tremblons,  humilions-nous,  de  peur 

?ue  Jésus-Christ  ne  transporte  ailleurs  le  ham- 
eau de  la  pure  foi,  et  qu'il  ne  nous  laisse 
dans  les  ténèbres  dues  a  notre  orgueil.  0 
Eglise!  d'où  Pierre  confirmera  à  jamais  ses 
frères,  que  ma  main  droite  s'oublie  elle-même, 
si  je  vous  oublie  jamais  1  *  Que  ma  langue 
se  sèche  et  devienne  immobile  si  vous  netes 
pas,  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie,  le 
principal  objet  de  ma  joie  et  de  mes  can- 
tiques  !  r 

Lorsque  Fénelon  exhalait,  avec  ces  expres- 
sions touchantes,  les  sentiments  de  son  âme 
oppressée  par  la  perspective  des  malheurs  qui 
menaçaient  l'Eglise  de  France  ;  lorsqu'il  con- 
signait, dans  cette  espèce  de  testament  solèn- 
jiel,  la  déclaration  de  sa  religieuse  fidélité  et 
de  son  attachement  inviolable  au  centre  de 
l'unité  catholique,  il  aurait  pu  adresser  aux 
fidèles  confiés  è  ses  soins  le  môme  langage 
que  Bossuet  adressa  autrefois  à  la  France  en- 
tière,en  terminant  sa  carrière  oratoire  :« Agréez 
ces  derniers  efforts  d'une  voix  qui  vous  fut 
connue...  C'est  au  troupeau  que  je  dois  nour- 
rir (le  la  parole  de  vie,  que  je  consacre  les 
restes  d'une  voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur 
qui  s'éteint.  » 

Ce  Mandement  de  Fénelon  fut  en  effet  le 
dernier  acte  de  son  ministère  apostolique.  Fé- 
4ielon  n'eut  pas  la  consolation  de  voir  la  fin 
Uss  troubles  de  l'Eglise  ;  mais  il  eut  au  moins 
celle  de  n'être  pas  témoin  des  scènes  scanda- 
leuses qui  suivirent  sa  mort  et  celle  de 
Louis  XlV. 

Ce  prince  avait  employé  tous  les  moyens  de 
persuasion  qui  étaient  en  son  pouvoir,  pour 
ramener  le  cardinal  de  Noailles  h  des  senti- 
ments et  à  une  conduite  plus  conformes  au 
caractère  dont  il  était  revêtu  dans  l'Eglise,  et 
à  la  haute  piété  dont  il  faisait  profession  (565). 
Les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy  (566) , 
qu'il  avait  chargés  de  cette  négociation,  étaient 
portés  parinchnation  à  seconder  ses  vues  de 
douceur  et  de  ménagement;  et  le  di'sir  de 
plaire  à  madame  de  Maintenon  favorisait  en- 
core leurs  dispositions  naturelles.  Ils  se  flat- 

Ç\Go)  Si  on  veut  savoir  jusqu'à  quel  point  Louis  XIV 
porta  les  égards,  les  ménagemeuts,  la  condescen- 
dance, et  niéme  les  plus  tendres  supplications,  pour 
vaincre  Tcntêtement  du  cardinal  de  P^oaillos,  on 
pourra  s*en  faire  une  idée  en  lisant  une  lettre  de 
niadame  de  Maintenon,  du  24  février  ni 5,  à  M.  Lan- 
guet,  curé  de  Saint-Sulpice,  avec  qui  elle  entrelc- 
nail  une  correspondance  habituelle.  Nous  la  trans- 
crivons sur  foriginal  que  nous  avons  en  ce  moment 
sous  les  yeux,  et  qu'on  a  eu  la  bonté  de  nous  con- 
fier, en  nous  pcnnotuinl  d'en  faire  usage.  M.  Lan- 
Suct,  curé  de  Sainl-Sulpice,  s'était  flatté  un  moment 
e  pouvoir  ramener  le  cardinal  de  Noailles  à  se  réu- 
nir de  principes  et  dé  sentiment  à  l'Eglise  de  Franco, 
presque  tout  entière.  H  se  proposait  surtout  de  ré- 
veiller dans  le  cœur  du  cardinal  de  Noaiilcs  le  souvc- 
iàir  de  toutes  les  anciennes  bontés  du  roi  pour  lui, 
did  ubli^atious  infinies  qu'il  avait  à  madame  de 


tërcnt  assez  longtemps  de  fixer  les  éternelles 
variations  du  cardinal  ;  mais  soit  indécision  de 
caractère,  soit  espoir  d'im  changement  pro- 
chain, que  l'âge  et  la  décadence  de  la  santé  de 
Louis  XIV  laissaient  assez  entrevoir,  il  échap* 
pait  sans  cesse  h  ses  propres  engagements  el 
à  rinfluencc  des  sages  inspirations  de  ses 
amis,  de  sa  famille  et  de  ses  collègues  les  plus 
respectables.  Sa  destinée,  tant  qu'il  vécut,  fut 
d'avancer,  de  reculer  et  de  varier  sans  cesse 
jusqu'aux  derniers  moments  de  sa  vie;  il  la 
finit  par  accepter  cette  même  constitution 
Vnigeniius  qu'il  avait  si  souvent  contredite  et 
rejotéc. 

Lorsque  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy 
eurent  acquis  la  triste  conviction  de  l'inutilité 
de  leurs  démarches,  Louis  XIV  prit  la  résolu- 
tion de  faire  usage  de  tous  les  moyens  que  les 
lois  de  l'Ëglise  et  de  l'Etat  mettaient  à  sa  dis- 
position, pour  réprimer  le  scandale  d'une  ré- 
sistance aussi  punlique  et  qui  n'était  pas  sans 
danger  pour  la  tranquillité  du  royaume. 

XVIL  —  Différents  plans  pour  réduire  les  ré- 
fractaires  à  la  constitution  Unigenitus. 

Mais  il  restait  de  grandes  dilHcultés  dans 
le  choix  de  ces  moyens.  Nous  avons  un  mé- 
moire manuscrit  ue  Fénelon  oh  il  discute, 
avec  beaucoup  de  détail  et  de  sagesse,  les 
avantages  et  les  inconvénients  des  formes 
usitées  jusqu'alors  dans  l'Eglise  pour  le  juge- 
ment des  évôaues. 

Il  rejette  d'aoord  la  voie  des  commissaires 
du  Pape,  toujours  odieuse  à  l'Eglise  de  France, 
et  oui  aurait  éprouvé  la  plus  vive  opposition 
de  la  part  des  tribunaux  au  royaume. 

Celle  des  conciles  provinciaux  était  plus 
canonique  et  plus  analogue  à  l'esprit  des  li- 
bertés de  l'Eglise  gallicane;  mais  elle  pré- 
sentait par  la  nature  des  circonstances  dos 
difficultés  presque  insurmontables. 

Fénelon  finissait  son  Mémoire  par  se  décider 
pour  un  concile  national,  qui  aurait  réuni  le 
grand  avantage  de  rappeler  l'ancienne  disci- 
pline ecclésiastique,  de  concilier  tous  les  droits 
et  toutes  les  prétentions,  de  respecter  tous 
les  privilèges  et  tous  les  intérêts,  et  d'écarter 
toutes  les  objections. 

Nous  ne  savons  pas  si  ce  Mémoire  fut  de- 
mandé à  Fénelon  cle  l'aveu  du  gouvernement, 
et  s'il  influa  sur  sa  décision;  il  est  au  moins 
bien  certain  que  Louis  XIV  donna  ia  préfé- 

Klainlenon,  pour  réelaircr,  puisqu'il  en  était  encore 
temps,  sur  la  honte  et  le  danger  d'un  schisme,  su- 
quel  il  ne  craignait  pas  d'aiiaclicr  son  nom.  Madame 
de  Maintenon  répond  à  M.  Languct  : 

<  Que  pourrait  mon  inlcrôt  auprès  de  M.  le  car- 
dinal, pdisffu'il  résiste  au  roi  son  maître,  son  bien- 
faiteur, prévenu  d'estime  et  d^inclination  pour  int; 
quia  tout  employé  pour  le  faire  revenir,  jusque  à 
ses  larmes  et  h  ses  conjurations,  à  la  mort  de  nosjfU' 
nés  princes  ?\{  A  résisté  à  tout,  et  sVn  sait  bon  gré; 
il  est  sans  ccs<^c  encensé  là-dessus.  H  est  ccrliûn 
qu'il  abrégera  les  jours  du  roi,  qui  a  le  cœur  serré 
entre  sa  religion  et  les  droits  de  son  royaume  Piics 
tout  ce  qu'il  vous  plaira,  Monsieur,  je  ne  vous  désa- 
vouerai pas  ;  mais  je  crois  que  vous  parlerez  inuti- 
lement. 

(566)  Ce  dernier  n'était  encore  qu'évoque  ii€ 
Bicaux. 
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ronce  &  Tavisqui  y  était  indiqué;  il  envoya 
mOine  M.  Amelot  à  Rome,  pour  concerter 
avec  le  Pape  tous  les  arrangements  néces- 
saires pour  la  convocation  d  un  concile  na- 
tional en  France;  cette  négociation  éprouva 
de  longs  délais  et  la  mort  de  Louis  XIV  chan- 
gea entièrement  la  face  des  affaires. 

Ce  fut  dans  Tintervalle  des  négociations  en- 
tamées avec  Rome,  au  sujet  du  concile  natio- 
nal, que  Fénelon  sentit  tous  les  embarras  de 
la  position  où  les  circonstances  l'avaient  placé. 
Le  rang  qu'il  tenait  dans  l'Eglise  de.  France, 
l'éclat  de  sa  réputation,  le  rôle  qu'il  avait  joué 
dans  les  controverses  qui  devaient  être  le 
principal  objet  du  conçue  national,  ne  per- 
mellaient  pas  de  douter  qu'il  ne  fût  appelé 
dans  une  assemblée  composée  de  tous  les 
évoques  de  France ,  et  qu'il  n'y  obtînt  l'in- 
fluence que  ses  vertus  et  ses  talents  devaient 
lui  assurer.  Nous  avons  môme  des  lettres 
des  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy  qui  at- 
testent toute  la  contiance  qu'ils  plaçaient  dans 
le  secours  de  son  intervention. 

Mais  moins  Fénelon  pouvait  se  dissimuler 
%  lui-même  combien  sa  voix  aurait  de  prépon- 
di'rance  dans  le  concile  national,  plus  il  se 
sentait  retenu  par  des  motifs  de  aélicatesse 
et  de  bienséance  qui  lui  laissaient  une  extrême 
répu^jnance  à  prêter  son  ministère  à  la  dé- 
Kradatioa  du  cardinal  de  Noailles.  Ses  longs 
démêlés  avec  ce  prélat  avaient  fait  un  grand 
éclat  dans  l'Eglise,  dans  la  France,  dans  toute 
l'Europe,  et  il  prévoyait  que  la  haine  et  l'envie 
se  plairaient  à  attribuer  à  la  vengeance  et  à 
d'anciens  ressentiments  l'exercice  d'un  mi- 
nistère pénible  et  rigoureux. 

Nous  trouvons,  dans  une  lettre  que  Fénelon 
écrivait  à  l'abbé  de  Boaumont,  son  neveu, 
s\i  semaines  avant  sa  mort,  une  peinture  naïve 
et  fidèle  des  agitations  et  des  anxiétés  où  le 
plongeait  ce  combat  douloureux  d'un  mi- 
nistère forcé,  avec  ces  sentiments  de  délica- 
tesse dont  une  âme  telle  que  celle  de  Fénelon 
ne  pouvait  s'affranchir  sans  de  violents  efforts. 

XVin.   —    Lettre   de   Fénelon    à  Vahbé  de 
Beaumont^  2Q  novembre  1714.  (Manuscrits.) 

«  Le  concile  national  pourra  bien  manquer: 
mais  si  on  le  tenait,  et  si  j'étais  convoqué  selon 
lit  règle,  comme  tous  les  autres,  qu'est-ce  que 
je  devrais  faire  î  Je  serais  sensiblement  affligé 
d't'Mre  l'un  des  exécuteurs  d'un  homme  qui 
m'a  exécuté  autant  qu'il  l'a  pu.  Ce  personnage 
aurait  un  air  de  vengeance  et  serait  un  pré- 
If^xlc  de  m'imputer  une  conduite  très-odieuse. 
I>'un  autre  côté,  je  me  dois  à  l'Eglise  dans  un 
si  pressant  besoin.  Si  je  croyais  que  toutallAt 
bien,  je  serais  ravi  que  tout  se  fit  sans  moi  ;  mais 
^\  le  concile  se  trouvait  dans  un  grand  péril 
de  trouble  et  de  partage,  où  je  pusse  n'être 
pas  tout  à  fait  inutile,  je  me  livrerais,  supposé 
liu'on  me  désirût  véi-itablemcnt  ;  après  quoi 
jo  reviendrais  ici  par  le  plus  court  chemin. 
Raisonnez  là-dessus  avec  le  très-petit  nombre 
de  personnes  dignes  de  la  plus  intime  con- 
fiance. Pour  moi,  je  vais  bien  prier  Dieu.  » 

Il  écrivait  sur  le  même  sujet  à  un  de  sesamis  : 
*  I^  plupart  des  gous  peuvent  s'imaginer  çiue 
j'ai  une  joit*  sccrcle  et  maligne  de  ce  qui  se 


passe;  mais  je  me  croirais  un  démon  si  je 
goCbtais  une  joie  si  empoisonnée,  et  si  je  n'a- 
vais pas  une  véritable  douleur  de  ce  qui  nuit 
tant  à  l'Eglise.  Je  vous  dirai  même,  par  uno 
simplicité  de  confiance,  ce  que  d'autres  que 
vous  ne  croiraient  pas  facilement  :  c'est  que 
je  suis  véritablement  affligé  pour  la  personne 
de  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Je  mexeprésente 
ses  peines;  je  les  ressens  pour  lui;  je  ne  me 
ressouviens  du  passé  que  pour  me  rappeler 
toutes  les  bontés  dont  il  ma  honoré  pendant 
tant  d'années.  Tout  le  reste  est  effacé.  Dieu 
merci,  de  mon  cœur  ;  rien  n'y  est  altéré  ;  je 
ne  regarde  que  la  seule  main  de  Dieu  qui  a 
voulu  m'humilier  par  miséricorde.  Dieu  lui- 
même'  est  témoin  des  sentiments  de  respect 
et  de  zèle  qu'il  met  en  moi  pour  ce  cardinal. 
La  piété  gue  j'ai  vue  en  lui  me  fait  espérer 
qu'il  se  vaincra  lui-même  pour  rendre  le  calme 
à  l'Eglise,  et  pour  faire  taire  tous  les  ennemis 
de  la  religion.  Son  exemple  ramènerait  d'a- 
bord les  esprits  les  plus  indociles  et  les  plus 
ardents;  ce  serait  pour  lui  une  gloire  singu- 
lière dans  tous  les  siècles.  Je  prie  tous  les 
jours  pour  lui  à  l'autel  avec  le  même  zèle  que 
j'avais  il  y  a  vingt  ans.  » 

H  paraît  que  plusieurs  personnes  d'un  grand 
poids,  sincèrement  affligées  du  schisme  qui 
commençait  à  s'établir  dans  l'Eglise  de  France, 
s'étaient  persuadées  qu'aucun  évêque  n'était 
plus  capable  que  Fénelon  de  réunir  tous  les 
esprits  par  la  douceur  de  son  caractère,  l'in- 
fluence de  ses  vertus  et  la  supériorité  de  son 
génie;  elles  crurent  sans  doute  entrevoir  qu'il 
ne  serait  pas  impossible  d'écarter  les  obstacles 

aui  le  tenaient  encore  éloigné  de  la  cour  et 
e  le  placer  à  la  tête  d'une  négociation  dont 
le  succès  devait  le  combler  de  gloire,  en  as- 
surant la  paix  de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  elles 
imaginèrent  en  conséquence  de  sonder  ses 
dispositions  avant  de  hasarder  des  démarches 
plus  décisives. 

Fénelon  se  contenta  de  répondre  avec  sim- 
plicité et  modestie  à  des  ouvertures  si  sédui- 
santes pour  un  cœur  vertueux,  et  si  flatteuses 
pour  l'amour-propre  d'un  homme  que  la  gloire 
de  jouer  un  grand  rôle  aurait  pu  éblouir  : 
«  J'avoue,  »  écrivaitMl,  «  qu'un  homme  qui 
aurait  le  goût  des  affaires,  accepterait  plus 
facilement  les  propositions  que  vous  me  pres- 
sez d'accepter.  Mais  je  n'ai  pas  assez  bonne 
opinion  de  moi  pour  oser  espérer  de  rétablir 
la  paix  dans  l'Eglise,  comme  vous  voulez  que 
je  l'entreprenne.  Je  ne  veux  point  faire  le 
grand  personnage  que  vous  me  proposez  ;  c'est 
M.  le  cardinal  de  Noailles  qui  doit  rétablir  la 
paix  dans  l'Eglise.  Je  ne  sais  aucun  secret; 
mais  j'ose  assurer  qu'il  la  rétablira  quand  il 
voudra  y  réussir;  elle  est  encore  dans  ses  • 
mains.  Je  lui  en  souhaite  la  gloire  et  le  mé-- 
rite  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Je 
mourrais  content  si  je  l'avais  vu  de  loin  ache- 
ver ce  grand  ouvrage.  » 

Il  est  difficile  de  croire  que  Fénelon  eût 
réussi  à  obtenir  du  cardinal  de  Noailles  ce  que 
ce  prélat  avait  refusé  à  Louis  XIV,  à  madame^ 
de  Maintenon,  à  toute  sa  famille  qu'il  chéris- 
sait tendrement.  On  a  vu  d'ailleurs  l'extrême 
prévention  qu'il  avait  conçue  depuis  longtemps 
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contre  Fénelon,  et  que  les  derniers  événe- 
ments avaient  portée  jusqu'à  une  espèce  d^ir- 
ritation.  Ainsi,  c'était  plutôt  un  vœu  inspiré 
par  Tamour  de  la  religion  et  de  la  paix  à  des 
nommes  bien  intentionnés,  qu'un  plan  arrêté 
ou  qu'un  commencement  de  négociation.  Il 
paraît  môme  peu  vraisemblable  que  ses  ou- 
vertures eussent  été  suggérées  de  concert  avec 
In  CQur.  Mhdame  de  Maintenon  avait  alors 
donné  toute  sa  confiance  pour  les  affaires  de 
l'Eg'ise  à  révèque  de  Meaux,  depuis  cardinal 
de  Hissy  ;  et  il  est  permis  de  douter,  comme 
nous  râvons  déjà  dit,  que  le  cardinal  de  Bissy 
ait  désiré  l'intervention  d'un  collègue  dont 
l'éclat  et  la  réputation  auraient  pu  éclipser 
sa  faveur  naissante.  Ce  n'est  pas  que  le  car- 
dinal de  Bissy  ne  fît  profession  de  la  plus 
grande  estime  pour  Fénelon,  et  n'eût  môme 
souvent  recours  à  ses  lumières;  leur  corres- 
))ondance,  dont  nous  avons  les  pièces  origi- 
nalesenlre  les  mains,  nous  en  offre  despreuves 
fréquentes;  mais  on  peut  soupçonner,  sans 
un  excès  de  malignité,  aue  le  cardinal  de 
Bissy  aimait  mieux  consulter  Fénelon  fixé  à 
Cambrai,  que  de  le  voir  à  la  tfete  des  affaires 
ecclésiflsliques  à  Versailles. 

Au  reste,  il  n'eut  besoin  d'employer  aucune 
manœuvre  pour  écarter  un  concurrent  aussi 
distingué;  il  suffisait  d'abandonner  Louis  XIV 
et  madame  de  Maintenon  à  leurs  dispositions 
naturelles  ;  elles  étaient  toujours  aussi  peu 
favorables  à -Fénelon  qu'à  l'époque  où  les 
affaires  du  quiélisme  avaient  aigri  madame  de 
Maintenon,  et  où  le  telémaque  avait  ulcéré 
Louis  XIV  contre  Fénelon. 

JI  est  vrai  que,  dans  les  derniers  temps,  on 
avait  eu  le  courage  extrême  de  prononcer 
quelquefois  son  nom  devant  ce  monarque, 
sans  retrouver  sur  spn  visage  des  traces  aussi 
profondes  de  l'émotion  pénible  que  ce  nom 
seul  y  laissaii  d'abord  apercevoir;  mais  ja- 
mais on  n'en  avait  obtenu  une  seule  parole 
qui  indiquât  un  retour  de  bienveillance  ou  le 
pkis  faible  désir  de  le  rapprocher  de  lui.  Je 
sais  qu'on  a  imprimé  dans  quelques  Mémoi- 
res, et  môme  dans  des  Histoires  de  Fénelon, 
aue  Louis  XIV,  en  apprenant  sa  mort,  s'était 
écrié,  avec  un  sentiment  de  regret  :  Il  nous 
minquc  bien  au  besoin.  Mais  nous  ne  voyons 
rien  dans  les  lettres  et  les  papiers  qui 
sont  entre  nos  mains,  et  se  rapportent  à  celle 
époque,  qui  appuie  la  vérité  de  cette  ancc- 
<iote.  D  ailleurs,  cette  expression,  assez  vague 
et  assez  générale,  pouvait  indiquer  le  regret 
(le  perdre  un  évoque  qui  servait  utilement  la 
religion  par  ses  écrits,  sans  déceler  une  in- 
tention réelle  de  le  rappeler  h  la  cour  et  de  lui 
accorder  une  inlluence  marquée  dans  les 
allaiivs  de  l'EglLse.  Nous  trouvons  au  con- 
traire, dans  nos  manuscrits,  une  preuve  bien 
récente  de  l'opposition  très-Jécidée  de  Louis 
XIV  et  de  madame  de  Maintenon  à  le  laisser 
seulement  approcher  de  Paris. 

Madame  de  Chevry,  nièce  de  Fénelon,  et 
à  laquelle  il  était  tendrement  attaché,  tomba 
rlangereuseni.-nt  malade  dans  le  cours  de 
lanuée  1713.  On  fit,  à  son  insu,  des  dé- 
marches auprès  du  ministre,  pour  obtenir  de 
la  bonté  du  roi,  qu'un  oncle  piil  venir  rendre 


des  soins  à  une  nièce  chérie,  dans  une  cir- 
constance aussi  touchante.  On  était  d'autant 
plus  fondé  à  en  espérer  le  succès,  qu'il  ne 
s'agissait  que*  d'un  voyage  très-court  a  Paris, 
et  que  les  ennemis  de  Fénelon  n'avaient  plus 
alors  aucun  ombrage  à  prendre  de  son  crédit 
et  de  son  ascendant  sur  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  n'existait  plus.  On  ne  sait  pas 
jusfju'à  quel  point  ces  premières  ouvertures 
avaient  été  suivies  ;  mais  on  ne  peut  guère 
douter  qu'elles  n'eussent  été  répoussées  avec 
une  sévérité  qui  déconcerta  le  zèle  de  celui 

3ui  les  avait  hasardées.  C'est  ce  qu'il  est  facile 
e  reconnaître  par  la- lettre  que  Fénelon  se 
crut  obligé  d'écrire  au  ministre,  pour  désa- 
vouer une  démarche  indiscrète  à  laquelle  il 
n'avait  aucune  part;  on  voit  môme  qu'elle 
ne  venait  point  de  ses  amis;  ils  étaient  trop 
instruits  de  ses  véritables  dispositions,  et  peut- 
ôtre  des  obstacles  insurmontables  (jui  s'op- 
posaient à  son  retour,  pour  ne  pas  s'interdire 
des  sollicitations  qui  ne  convenaient  ni  aux 
principes  de  Fénelon,  ni  à  cette  sorte  de  di- 
gnité qu'il  avait  su  répandre  sur  sa  disgrâce. 

XIX.  —  Lettre  de  fénelon  à  M.  Voisin,  minis- 
tre  de  la  guerre ,  4  août  1713.  (Manus^ 
crits.) 

«  Je  viens  d'apprendre,  Monsieur, «mandait 
Fénelon  au  ministre,  «  qu'une  personne  incon- 
nue  vous  écrivit,  il  y  a  quelques  mois,  pour 
vous  supplier  de  parler  au  roi ,  afin  que  je 
pusse  aller  à  Paris  voir  ma  nièce,  qui  était 
alors  très-malade.  Je  comprends  bien  qu'on 
pourra  ne  me  croire  point  sur  ma  parole, 
quand  je  dirai  que  je  n'ai  eu  aucune  connais* 
sance  de  cette  dfemande,  et  aue  j'aurais  tâché 
de  l'empêcher  si  j'«n  avais  été  averti.  On  pour- 
ra môme  penser  que  je  ne  la  désavoue  main- 
tenant qu  à  cause  qu'elle  n'a  pas  réussi  :  mais 
je  me  livre  à  tout  ce  qu'on  voudra  penser  de 
moi.  Dieu  sait  combien  je  suis  éloigné  de  tous 
ces  détours.  De  plus,  j'ose  dire.  Monsieur,  que 
ma  conduite  ne  ressemble  guère  à  ces  em- 
pressements indiscrets.  Je  sais.  Dieu  merci, 
demeurer  en  paix  et  en  silence,  sans  faire  une 
tentative  si  mal  mesurée.  Personne,  sans  ci- 
coption,  n'a  jamais  poussé  plus  loin  cme  moi 
la  vive  reconnaissance  pour  les  bieniaits  du 
roi,  le  profond  respect  qui  lui  est  dû,  ratta- 
chement inviolable  à  sa  personne,  et  le  zèle 
ardent  pour  son  service.  Mais  personne  n'a  ja- 
mais été  plus  éloigné  que  moi  de  toute  inqui- 
étude et  de  toute  prétention  mondaine.  Je  pria 
Dieu  tous  les  jours  pour  la  précieuse  vie  de  Sa 
Majesté.  Je  sacrifierais  avec  plaisir  la  mienne 
pour  prolonger  ses  jours  ;  que  ne  ferais-je 
point  pour  lui  plaire  I  Mais  je  n'ai  ni  vue,  ni 
goût  pour  me  raporocher  du  monde  ;  je  ne 
songe  (jdh  me  préprcr  h  la  moit,  en  tAchanl 
de  servir  l'Eglise,  le  reste  de  ma  vie,  dans  la 
place  oii  je  me  trouve.  Au  rc^te,  je  ne  prends 
point.  Monsieur,  la  liberté  de  vous  rendre 
compte  de  tout  ceci,  dans  l'espérance  que  vous 
aurez  la  bonté  de  vous  en  servir  pour  faire 
ma  cour  ;  vous  pouvez  le  supprimer  si  vous 
le  jugez  à  propos  ;  je  ne  désire  rien  dans  re 
monde  plus  fortement  que  de  remplir  tous 
mes  devoirs  envers  Sa  Majesté  avec  un  zil<''  à 
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(ouïe  épreuve  ;  j'ai  toujours  élé  également 
dans  celle  disposition  ;  mais  je  n-y  suis  ex- 
cité par  aucun  intérêt  humain.  les  bienfaits 
passés,  dont  je  suis  comblé,  me  suffisent,  sans 
chercher  pour  l'avenir  aucun  agrément  dont 
je  puisse  être  flatté.  C'est  avec  un  vrai  dévoue- 
ment que  je  suis,  Monsieur » 

ÏX.  —  Fénehn  pense  à  se  donner  un  coadju- 

teur, 

Fénelon  était  devenu  si  étranger  à  tout  sen- 
liment  d'une  ambition  profane,  et  à  la  pensée 
d'aller  se  rejeter  au  milieu  des  orages  et  des 
intrigues  des  cours ,  qu'il  n'était  plus  alors 
occupé  que  de  se  séparer  presque  entière- 
ment du  monde  et  des  affaires.  Sa  santé  dé- 
clinait sensiblement ,  et  ses  forces  ne  pou- 
vaient plus  suffire  aux  devoirs  indispensables 
de  son  ministère.  Il  écrivait  à  l'abbé  de  Beau- 
mont  :  «  J'ai  de  quoi  me  tuer  par  les  confirma- 
tions innombrables  et  par  les  visites  conti- 
nuelles des  paroisses  de  mon  diocèse.  »  [Let^ 
fredu  26  novembre  1714.  Manuscrits.)  C'est 
ce  qui  lui  avait  fait  naître  l'idée  de  demander 
un  coadjuteur,  pour  le  soulager  dans  ses  fonc- 
tions les  plus  pénibles.  «  Mais  il  préférait  de 
quitter  sa  place,  plutôt  que  de  se  laisser  don- 
ner un  coadjuteur  qu'il  ne  connût  pas  à  fond, 
et  qu'il  n'eût  pas  éprouvé  pendant  un  temps 
assez  considérable  en  le  faisant  travailler  avec 
lui.  C'est  une  épreuve  difficile,  ajoutait-il,  et 
qui  renvoie  peut-être  la  conclusion  un  peu 
loin.  Quant  à  ma  démission  absolue,  les  temps 
orageux  où  nous  sommes  m'en  éloignent,  et 
ceux  dont  nous  sommes  menacés  pourront  ne 
m'en  rapprocher  pas.  Il  faudrait  avoir  les 
noms  et  les  qtialités  des  sujets  sur  lesquels  on 
pourrait  jeter  les  yeux  pour  la  coadjuto  - 
rerie.  » 

Les  informations  qu'il  avait  prises,  et  qu'il 
avait  fait  prendre  avec  le  scrupule  le  plus  re- 
ligieux, Tavaient  à  peu  près  décidé  à  nxer  son 
choix  sur  le  jeune  abbé  de  Tavanes,  depuis 
évoque  de  Châlons-sur-Marne,  archevôaue  de 
Rouen  et  cardinal.  Le  nom  que  portait  l'abbé 
de  Tavanes j  les  qualités  qu'il  annonçait  et  l'es- 
prit de  sagesse  mi'il  montra  constamment 
pendant  le  cours  ae  sa  vie,  dans  les  grandes 
places  auxq^uelles  il  fut  élevé,  convenaient  en 
elfet  à  un  siège  aussi  important  que  celui  de 
Cambrai,  et  pouvaient  le  rendre  un  successeur 
de  Fénelon.  Fénelon  avait  mis  un  tel  secret 
dans  ses  démarches,  que  l'abbé  de  Tavanes 
ignora  lui-môme  le  vœu  honorable  au'on  avait 
f'»rmé  pour  lui,  jusqu'au  moment  ou  le  mar- 
(uils  de  Fénelon  publia  (en  1734)  un  précis  de 
!a  vie  de  son  oncle. 

XXI.  —  Fénelon  perd  en  peu  de  temps  tous  ses 

amis. 

Mais  la  Providence  avait  décidé  crue  Féne- 
lon ne  verrait  ni  la  fin  des  troubles  de  r.Eglise 
ni  les  commencements  d'un  gouvernement  où 
ses  principes,  son  caractère,  ses  vertus  et  ses 
mœurs  auraient  été  dans  la  plus  violente  op- 
position avec  les  maximes  qui  commençaient 
à  prévaloir.  D'ailleurs,  il  était  peut-être  dans 

i567)  10  novembre  1710. 


Tordre  de  la  nature  gii'un  homme  qui  n'avait 
vécu  que  pour  l'amitié,  n'eût  pas  la  force  de 
survivre  à  tous  les  amis  qui  avaient  fait  le  bon- 
heur et  la  consolation  de  sa  vie.  Dans  le  court 
intervalle  de  quelques  années,  Fénelon  eut  à 
pleurer  la  mort  de  ses  amis  les  plus  chers.  Lo 
premier  coup  oui  frappa  son  cœur  fut  celui 
qui  lui  enleva  l'abbé  de  Langeron  (567).  Ils 
avaient  passé  ensemble  les  jours  heureux  et 

Ï)aisibles  de  leur  première  jeunesse  ;  le  zèle  de 
a  religion  et  l'amour  de  l'étude  les  avaient 
associés  aux  ménjes  travaux  dans  un  âge  plus 
avancé  ;  appelés  l'un  et  l'autre  à  ht  cour  pour 
l'éducation  du  duc  de  Bourgogne,  ils  étaient 

[Parvenus  à  orner  ce  jeune  prince  de  toutes 
es  vertus  que  la  nature  semolaît  lui  avoir  re- 
fusées, et  ils  avaient  dirigé  l'ardeur  de  son  gé- 
nie vers  tous  les  genres  de  connaissances  qui 
devaient  en  faire  le  roi  le  plus  accompli.  Fé- 
nelon et  l'abbé  de  Langeron  avaient  trouvé 
dans  le  cœur  de  leur  jeune  élève  la  plus  dou- 
ce récompense  de  leurs  travaux  ;  et  après  M. 
de  BeauviUiers  et  Fénelon,  l'abbé  de  Lange- 
ron était  celui  de  tous  ses  instituteurs  que  le 
duc  de  Bourgogne  chérissait  avec  le  plus  de 
tendresse.  Enveloppé  dans  la  disgrâce  de  Fé- 
nelon, l'abbé  de  Langeron  le  suivit  dans  son^ 
exil  et  s'associa  tout  entier  è  ses  destinées  ; 
jamais  il  ne  ramena  ses  regards  et  ses  pensées 
vers  une  cour  trop  peu  reconnaissante  ;  mais 
jamais  il  n'accusa  son  injustice  par  des  regrets 
ou  des  plaintes  :  il  n'avait  vécu  à  Versailles 
que  pour  Fénelon  ;  il  vivait  avec  Fénelon  à 
Cambrai  ;  il  ne  manquait  rien  à  son  cœur  : 
plus  heureux  que  Fénelon,  il  n'eut  pas  le  mal- 
heur de  lui  survivre,  et  il  eut  le  bonheur  de 
mourir  entre  ses  bras. 

XXII.  —  Lettre  de  Fénelon  sur  la  mort  de 
Vabbé  de  Langeron, 

La  religion  pouvait  seule  adoucir,  dans  le 
cœur  de  Fénelon,  le  sentiment  d-urié  perte 
aussi  cruelle.  L'impression  de  cette  tristesse 
religieuse  se  fait  sentir  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  une  amie  de  l'abbé  de  Langeron  :  er  Je 
n'ai  point  la  force  (jue  vous  m'attribuez,  Ma- 
dame ;  j'ai  ressenti  la  perle  irréparable  que 
j'ai  faite  avec  un  attachement  qui  montre  un 
cœur  bien  faible  ;  nàaintenant  mon  imagina- 
tion est  un  peu  apaisée  ;  et  il  ne  me  reste 
cju'une  amertume  et  une  espèce  de  langueur 
intérieure  ;  mais  l'adoucissement  rie  m'humi- 
lie pas  moins  que  la  douJeur;  tout  ce  que  j'ai- 
éprouvé  dans  ees  deux  états  n'est  qu'imagi- 
nation* et  amour-propre.  J'avoue  que  je  me 
suis  pleuré  en  pleurant  mon  ami,  gui  faisait 
la  douceur  de  ma  vie,  et  dont  la  privation  se 
fait  sentir  à  tout  moment.  Je  me  console 
comme  je  me  suis  afOigé,  par  la  lassitude  de  \ 
la  douleur  et  par  besoin  de  soulagement.  LV 
magination,  ou'un  coup  si  imprévu  avait  sai- 
sie et  troublée,  s*y  accoutume  et  se  calme. 
Ilélas  !  tout  est  vain  en  nous,  excepté  la  mort 
à  nous-mêmes,  que  la  grâce  y  opère.  Au  res- 
te, ce  cher  ami  est  mort  avec  une  vue  de  sa 
fin,  qui  était  si  simple,  si  paisible,  que  vous 
en  auriez  été  attendrie.  Lors  même  que  su 
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tête  se  brouillait  un  peu,  ses  pensées  étaient 
toutes  de  foi,  do  docilité,  de  patience  et  d'a- 
bandon h  Dieu  ;  je  n'ai  rien  vu  de  plus  édifiant 
et  de  plus  aimable.  Je  vous  raconte  tout  ceci, 
pour  ne  vous  représenter  point  ma  tristesse, 
sans  vous  parler  de  cette  joie  de  la  foi,  dont 
nous  parle  saint  Augustin,  et  que  Dieu  m'a 
fait  sentir  en  cette  occasion.  Dieu  a  fait  sa  vo- 
lonté, il  a  préféré  le  bonheur  de  mon  ami  à 
ma  consolation.  Je  manquerais  à  Dieu  et  à 
mon  ami  môme,  si  je  ne  voulais  pas  ce  que 
Dieu  a  voulu;  dans  ma  plus  vive  douleur,  je 
lui  ai  offert  celui  que  je  craignais  de  per- 
dre. » 

Malgré  cette  résignation  religieuse,  la  na- 
ture rappelait  toujours  au  cœur  de  Fénelon  le 
souvenir  d'un  ami  si  cher.  Les  amis  qui  lui 
restaient  surprenaient  souvent  les  larmes  qui 
s'échappaient  involontairement  de  ses  yeux, 
lorsqu'on  venait  à  prononcer  devant  lui  le  nom 
de  l'abbé  deLangeron,ou  lorscjue  des  circons- 
tances, qui  se  représentaient  trop  souvent,  lui 
retraçaient  la  mémoire  d'-un  ami  si  tendre  et 
si  fidèle. 

Les  larmes  que  la  mort  de  l'abbé  de  Lange- 
ron  avait  fait  répandre  à  Fénelon,  coulaient 
<?ncore,  lorsque  quinze  mois  après  il  eut  à 
pleurer  la  mort  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  n'é- 
tait pas  sans  doute  un  ami  de  tous  les  jours  et 
de  tous  les  moments  qu'il  perdait;  mais  c'é- 
tait l'enfant  de  ses  soins  et  de  sa  tendresse; 
c'était  le  chef-d'œuvre  le  plus  accompli  que 
la  main  des  hommes,  conduite  par  le  génie 
et  la  vertu,  eût  encore  montré  à  la  terre  ;  c'é- 
tait l'objet  de  tous  les  vœux  et  de  toutes  les 
espérances  de  Fénelon;  c'était  le  bonheur  de 

f)îusieurs  générations  ;  c'était  les  destinées  de 
a  France,  et  peut-être  celles  d'une  auguste  fa- 
mille, ensevelies  pourjamaisdansle  tombeau. 
A  ce  coup  terrible,  tous  les  liens  de  Fénclcn 
furent  rompus,  et  il  sentit  qu'il  restait  étran- 
ye.rsur  la  terre - 

il  avait  encore  deux  amis  bien  chers  ;  et 
(juoiqu'il  en  fût  encore  séparé  depuis  tant 
u'années,  ils  étaient  toujours  présents  h  sa 
pensée,  et  nécessaires  à  son  cœur  par  cette 
tendre  union  que  l'estime  et  le  goût  avaient 
formée,  et  que  la  religion  avait  cimentée  par 
un  attrait  plus  puissant  et  plus  durable  que 
toutes  les  affections  humaines. 

XXnL  —  Mort  du  duc  de  Chevreuse. 

Nous  avons  eu  si  souvent  occasion  de 
parler  du  duc  de  Chcvreuse  et  de  ses  rela- 
tions intimes  avec  Fénelon,  qu'on  n'aura 
pas  de  peine  à  comprendre  combien  Féne- 
lon dut  elre  accablé  de  douleur  en  perdant 
un  ami  que  rien  ne  pouvait  remplacer  auprès 
«le  lui.  L'esprit,  les  lumières,  des  connais- 
î>«nces  très-étendues  dans  tous  les  genres, 
la  probité  la  plus  délicate ,  une  fidélité  \i 
toute  épreuve,  une  activité  que  rien  ne  fati- 
guait, une  patience  que  rien  ne  rebutait, 

(568)  26  décembre  1712. 

(o69)  Le  dernier  historien  de  Fénelon  (li*  P.  Qiict- 
beuO  a  fait  une  méprise  remarquable  au  sujet  do  h\ 
mort  de^  ducs  de  Chevreuse  el  de  Beauvillcrs;  il 
f^it  survivre  le  duc  de  Chcvreuse  au  duc  de  lk;ui- 


une  confiance  sans  bornes:  tout  contîibuailà 
faire  du  duc  de  Chcvreuse  l'ami  le  plus  inap. 
préciable  qui  ait  peut-être  jamais  existé.  Fcî- 
nelon  était  pour  lui  un  ami,  im  père,  un  con- 
seil, un  oracle  ;  il  n'avait  pas  un  sentiment, 
une  pensée,  un  vœu  qu'il  ne  soumît  à  sesins- 
pirations;  il  le  consultait  sur  ses  affaires  do- 
mestiques, comme  sur  les  affaires  publiques; 
sur  ses  relations  de  société,  comme  sur  les 
controverses  religieuses;  il  était  le  correspon- 
dant habituel  de  Fénelon,  et  son  intermédiaire 
nécessaire  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  M.  de 
Beauvilliers. 

On  a  vu  par  les  Mémoires  politiques  et  ec- 
clésiastiques, qne  nous  avons  rapportés,  jus- 
qu'où s'utendait  cette  confiance,  et  tous  les 
objets  importants  qu'elle  embrassait.  Le  duc 
de  Chcvreuse  ne  survécut  que  neuf  mois  à 
M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  il  mourut  le  S  no- 
vembre 1712. 

a  J'ai  le  cœur  toujours  malade  (568),  »écpi- 
vait  Fénelon  à  M.  de  Beauvilliers  (569|,  quel- 
ques semaines  après  la  mort  du  duc  ae  Chc- 
vreuse, «  j'ai  le  cœur  toujours  malade  depuis 
la  perte  irréparable  du  P.  P.  (le  duc  de  Bour- 
gogne)  ;  et  celle  du  cher  tuteur  (le  duc  de 
Chcvreuse)  a  rouvert  toutes  mes  plaies.  Dieu 
soit  béni  I  adorons  ses  desseins  impénétrables. 
Je  mourrai,  comme  je  vis,  vous  étant  dévoué 
avec  une  reconnaissance  et  un  zèle  sans  bor- 
nes. » 

Fénelon  s'efforçait  en  vain  de  soulever  le 
f  joids  accablant  qui  oppressait  son  âme  flétrie 
par  la  douleur.  Une  providence  sévère  dénouait 
successivement  tous  les  liens  qui  l'attachaient 
encore  à  la  terre  ;  il  en  était  quelquefois  à  dé- 
sirer que,  plus  miséricordieuse  dans  sa  sévé- 
rité môme,  la  Providence  appelât  en  môme 
temps  à  elle  tous  les  amis  vertueux. 

«  Les  \Tais  amis  »  (écrivait-il  dans  ces  tristes 
moments  où  tout  son  courage  cédait  aux  émo- 
tions trop  légitimes  de  la  nature),  «  les  vrais 
amis  font  notre  plus  grande  douleur  et  notre 
plus  grande  amertume.  On  serait  tenté  do 
désirer  que  tous  les  bons  amis  s'attendissent 
pour  mourir  ensemble  le  m^me  jour.  Ceux  qui 
n'aiment  rien  voudraient  enterrer  tout  le  genre 
humain,  les  veux  secs  et  le  cœur  content;  ih 
ne  sont  pas  dignes  de  vivre.  Il  en  coûte  beau- 
coup d'être  sensible  à  l'amitié  ;  mais  ceux  qui 
ont  cette  sensibilité  seraient  honteux  de  ne 
l'avoir  pas;  ils  aiment  mieux  souffrir  que  dé- 
tre  insensibles.  » 

Fénelon  ne  retrouvait  de  véritables  forces 
que  dans  ces  pensées  consolantes  que  la  reli- 
gion seule  peut  présenter,  pour  adoucir  les 
peines  de  la  vie. 

«  Unissons-nous  »  écrivait-il  h  la  duchesse 
de  Chcvreuse,  inconsolable  de  la  mort  d'un 
époux,  dont  elle  n'avait  pas  été  séparée  un 
seul  jour  dans  le  cours  de  leur  longue  et  res- 
pectable association,  «  unissons-nous  de  coeur 
a  celui  que  nous  regrettons;  il  ne  s'est  pas 

villiers.  Il  lui  était  cependanl  bien  facile  de  vërificr 
ijiie  le  duc  de  Chevrcuse  élaii  morl  le  5  novembre 
17 là,  et  que  le  duc  de  Beauvilliers  ne  mourut  qn^ 
le  51  aoùl  17LL 
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éloigné  de  nous,  en  devenant  invisible.  Il  nous 
\oit,  il  nous  aime,  il  est  touché  de  nos  besoins. 
Arrivé  heureusement  au  port,  il  prie  pour 
rousqui  Sommes  encore  exposés  au  naufrage. 
H  nous  dit  d'une  voix  secrète  :  Hâtez-vous  de 
nous  rejoindre.  Les  purs  esprits  voient,  enten- 
dent, aiment  toujours  leurs  vrais  amis  dans 
leur  centre  commun.  Leur  amitié  est  immor- 
telle comme  sa  source.  Les  incrédules  n'ai- 
ment qu'eux-mêmes  ;  ils  devraient  se  déses- 
pérer de  perdre  à  jamais  leurs  amis;  mais 
l'amitié  divine  change  la  société  visible  dans 
une  société  de  pure  foi  :  elle  pleure;  mais  en 
pleurant,  elle  se  console  par  Tespérauce  de 
rejoindre  ses  amis  dans  le  pays  de  la  vérité, 
et  dans  le  sein  de  l'amour  môme.  » 

XXIV.  —  Mort  du  duc  de  BeauviUiers, 

Un  ami  restait  à  Fénelon,  et  c'était  celui 
dont  le  nom,  le  rang,  les  dignités,  les  vertus 
et  la  réputation  avaient  ajouté  tant  de  bon- 
heur à  la  vie  de  Fénelon  ;  et  c'était  celui  qui 
lui  avait  ouvert  la  carrière  des  honneurs,  de  la 
gloire,  nous  dirions  de  la  fortune,  si  la  for- 
tune avait  pu  être  comptée  pour  quelcjue  chose 
t)ar  deux  hommes  tels  que  MM.  de  Beauvil- 
iers  et  Fénelon.  C'était  celui  dont  l'amitié 
ferme  et  courageuse  avait  bravé  tous  les  ora- 
ges de  la  cour,  et  résisté  à  l'amitié  même  de 
Louis  XIV,  pour  rester  fidèle  à  Fénelon  pros- 
crit et  malheureux.  Ils  vécurent  et  moururent 
unis  l'un  à  l'autre  par  tous  les  sentiments 
d'une  religion  éclairée  et  d'une  piété  tendre 
lït  affectueuse,  par  le  goût  de  tout(»s  les  ver- 
tus, et  par  la  plus  douce  conformité  de  ca- 
ractère, de  mœurs  et  de  principes.  Rien  ne 
put  altérer  leur  estime  et  leur  confiance  nki- 
tuelle.  Du  fond  de  son  exil,  l'archevêque  de 
Cambrai  fut  toujours  le  guide  et  le  conseil  du 
duc  de  BeauvilHers. 

Le  jour  où  Fénelon  reçut  ordre  de  quitter 
la  cour,  fut  le  dernier  où  il  vit  son  vertueux 
ami  ;  ils  y  avaient  passé  huit  ans  ensemble,  et 
ils  vécurent  dix-sept  ans  séparés.  Les  der- 
nières années  de  la  vie  de  M.  de  BeauvilHers 
ne  furent  man^uées  que  par  des  malheurs;  il 
perdit  en  1705,  dans  rintervalle  de  huit  jours, 
ses  deux  fils,  les  seuls  qui  lui  restaient.  H  vit 
mourir  en  1712  le  duc  de  Bourgogne  son  élève, 
qui  avait  pour  lui  tout  le  respect  et  toute  la 
déférence  d'un  fils,  et  la  confiance  de  l'ami  le 
plus  tendre  et  le  plus  reconnaissant;  à  la  fin 
de  cette  même  année  1712,  la  mort  lui  enleva 
le  <hic  de  Chevreuse,  son  beau-frère,  à  qui  il 
était  uni  par  une  affectionpeut-êtresans  exem- 

ide  à  la  cour,  et  avec  lequel  il  avait  la  douce 
labitude  de  passer  tous  les  jours  de  sa  vie. 
Fénelon  lui  restait  encore  ;  mais  il  ne  pouvait 
pas  même  avoir  la  consolation  d'emorasser 
cet  ami  si  cher,  et  de  répandre  les  douleurs  de 
son  âme  dans  la  sienne.  Il  n'était  pas  étonnant 
quêtant  de  pertes  irréparables,  oui  s'étaient 
succédé  si  rapidement,  eussent  achevé  de  dé- 
ti-uire  sa  santé  faible  et  délicate. 

XXV. —  Lettre  de  Fénelon  à  M,  de  Beauvil- 
Hers, le  25  décembre  1712.  (Manuscr.) 

Fénelon  n'était  que  trop  averti  du  dangor  ([\\\ 


menaçait  l'existence  d'un  ami,  sur  lequel 
étaient  venues  se  réunir  toutes  ses  affections, 
depuis  que  la  mort  avait  frappé  tout  ce  qui 
lui  était  le  plus  cher.  Sa  tendre  sollicitude  pour 
M.  de  BeauviUiers  le  portait  h  lui  recommander 
les  soins  et  les  ménagements  les  plus  délicats. 
Il  lui  écrivait  :  «  Je  vous  conjure,  mon  bon  duc, 
de  ménager  votre  faible  santé.  Il  vous  faut  du 
repos  d'esprit  et  de  la  gaîté,  avec  de  l'air  et  de 
l'exercice  du  corps.  Je  serais  charmé  si  j'ap- 
prenais dans  la  belle  saison  que  vous  montas- 
siez quelquefois  à  cheval  pour  vous  promener 
à  Vaucresson.  J'espère  que  la  bonne  duchesse 
vous  pressera  de  le  faire;  rien  n'est  meilleur. 
Que  ne  donnerais-je  point  pour  votre  conser- 
vation !  » 

Mais  rien  ne  pouvait  distraire  Fénelon  de  ses 
tristes  pressentiments.  Il  les  laisse  percer  jus- 
que dans  celles  de  ses  lettres  où  il  ne  nomme 
pas  M.  de  BeauvilHers. 

«  Je  ne  vis  plus  que  d'amitié,  écrivait-il  à 
l'abbé  de  Beaumont  (570)  ;  et  ce  sera  Vamitié 
qui  me  fera  mourir.  Je  sens  combien  je  vous 
aime,  et  c'est  ce  qui  m'alarraele  plus;  car 
Dieu  m'ôte  les  personnes  que  j'aime  le  plus.  Il 
faut  que  je  les  aime  mal,  puisque  Dieu  tourne 
sa  miséricorde  ou  sa  jalousie  à  m'en  i)river.» 

Les  inquiétudes  de  Fénelon  n'étaient  que 
trop  fondées.  Après  une  maladie  de  langueur, 
causée  par  ses  malheurs  domestiques  ,  par  la 
mort  si  rapide  et  si  imprévue  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  par  la  pensée  des  troubles  et  des 
désordres  qui  devaient  suivre  la  mort  do 
Louis  XIV,  le  duc  de  BeauviUiers  succomba 
le  31  août  1714,  à  Tâge  de  66  ans;  et  Fénelon 
ne  lui  survécut  que  quatre  mois.  Ainsi  dispa- 
rut, dans  l'espace  de  moins  de  trois  ans,  cette 
société  peut-être  unique  d'hommes  vertueux, 
à  laquelle  un  caractère  religieux  donnait  quel- 
que chose  d'auguste  et  de  sacré. 

La  mort  de  M.  de  BeauviUiers  fut  le  dernier 
coup  qui  acheva  d'accabler  l'âme  trop  sensi- 
ble de  Fénelon  ;  sa  faible  complexion  ne  put 
résister  à  l'impression  d'une  perte  aussi  dou- 
loureuse. Il  ne  vit,  il  ne  voulut  voir  dans  ces 
scènes  lugubres,  que  l'ordre  de  la  Providence 
qui  brisait  tous  ses  liens,  pour  ne  lui  laisser 
plus  rien  à  regretter  sur  la  terre,  et  l'avertir  de 
tourner  toutes  ses  pensées  vers  l'éternité.  11 
rassembla  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient, 
pour  remplir  les  tristes  devoirs  de  l'amitié  en- 
vers madame  de  BeauviUiers  ;  mais  il  s'effor- 
çait en  vain  de  lui  inspirer  un  courage  qu'il 
n'avait  plus  pour  lui-môme;  à  travers  toutes 
les  consolations  par  lesquelles  il  cherche  à 
adoucir  sa  douleur,  on  démêle  facilement  un 
pressentiment  secret  qu'il  devait  bientôt  lui- 
même  suivre  son  ami  au  tombeau. 

La  religion  ne  pouvait  sans  doute  emprun- 
ter une  voix  plus  touchante  auprès  de  madame 
de  BeauviUiers,  que  celle  de  l'ami  le  plus  ten- 
dre de  l'époux  qu'elle  regrettait  ;  de  celui  qui 
avait  été  pendant  trente  ans  son  guide,  son 
conseil,  son  maître  dans  la  science  du  salul. 
Comment  madame  de  BeauviUiers,  qui  avait 
partagé  avec  tant  d'abandon  la  confiance,  la 
vénération,  la  religieuse  soumission  de  sou 


(570)  22  mai  171  i.  (M:muscriU.} 


i'H 


HISTOIRE  DE  FENELON.  -  LIVRE  VHI. 


m 


mari  pour  Fénglon,n*aiirait-ellc  pas  reconnu 
dans  ses  lettres  celle  môme  voix  qu'elle  était 
accoutumée  à  écouter  depuis  si  longtemps 
comme  l'interprète  des  desseins  et  des  vo- 
lontés du  ciel  ?  Fénelon  exhortait  madame  de 
Deauvilliers  (571)  «  à  élever  ses  regards  vers 
celui  (|ui  peut  seul  apaiser  la  nature  désolée; 
en  qui  nous  retrouvons  tout  ce  que  nous  avons 
perdu  ;  qui  nous  le  rend  présent  par  la  foi  et 
par  l'amour;  qui  nous  montre  que  nous  sui- 
vrons de  près  ceux  qui  nous  précèdent,  qui 
essuie  nos  larmes  de  sa  propre  main.  » 

«  Dieu  veuille  mettre,  Madame  (572) ,  au  fond 
de  votre  cœur  blessé  sa  consolation  1  La  plaie 
est  horrible  ;  mais  la  main  du  consolateur  a 
une  vertu  toute-puissante.  Non,  il  n'y  a  que 
les  sens  et  l'imagination  qui  aient  perdu  leur 
objet.  Celui  que  nous  ce  pouvons  plus  voir, 
est  plus  que  jamais  avec  nous;  nous  le  trou- 
vons sans  cesse  dans  notre  centre  commun  ;  il 
nous  y  voit  ;  il  nous  y  procure  les  vrais  se- 
cours ;  il  y  connaît  mieux  que  nous  nos  infir- 
mités, lui  qui  n'a  plus  les  siennes,  et  il  demande 
les  remèdes  nécessaires  pour  notre  guérison. 
Pour  moi,  qui  étais  privé  de  le  voir  depuis  tant 
d'années,  je  lui  parle,  je  lui  ouvre  mon  cœur, 
je  crois  le  trouver  devant  Dieu,  et  quoique  je 
Taie  pleuré  amèrement,  ie  ne  puis  croire  que 
je  l'aie  perdu*  Ohl  qu'il  y  a  de  réalité  dans 
cette  société  intime  !  » 

Mais  combien  madame  de  Beauvilliers  dut 
être  profondément  touchée,  en  recevant  la 
dernière  lettre  que  Fénelon  ait  peut^-ôtre  écrite 
de  sa.  main  (573),  et  en  y  lisant  ces  paroles  re- 
marquables, qui  annonçaient  sa  mort  pro- 
chaine !  «  Nous  retrouverons  bientôt  ce  que 
nous  n'aurons  point  perdu;  nous  en  appro^ 
chons  tous  les  jours  à  grands  pas  ;  encore  un 
pcUj  et  il  ny  aura  plus  de  quoi  pleurer.  »  Le 
premier  janvier  1715,  trois  jours  aprt^s  la  date 
de  cette  lettre,  Fénelon  tomba  malade,  et 
mourut  (574). 

Il  nous  reste  à  considérer  Fénelon  dans 
celte  dernière  scène  de  la  vie.  Nous  en  avons 
le  récit  tracé  par  un  témoin  oculaire,  qui 
nous  en  a  conservé  tous  les  détails,  avec  cette 
fidélité  et  ce  respect  religieux  que  l'on  doit  à 
la  mémoire  des  grands  hommes. 

XXVI.  —  Maladie  et  mort  de  Fénelon. 

La  douleur  dont  Fénelon  était  accablé  de- 
puis la  mort  de  M.  de  Beauvilliers,  n'avait  pu 
l'engager  à  suspendre  un  seul  moment  l'exer- 
cice des  devoirs  de  son  ministère. 

«  Peu  de  semaines  avant  sa  maladie,  il  fil 
un  court  voyage  de  visites  épiscopalcs  ;  il 
versa  dans  un  endroit  dangereux  ;  personne 
ne  fut  blessé  ;  mais  il  aperçut  tout  le  péril,  et 
rut  dans  sa  faible  machine  toute  la  commo- 
tion de  cet  accident  :  il  arriva  incommodé  à 
Cambrai;  la  fièvre  survint,  et  Fénelon  vit  mue 
son  heure  était  venue.  Soit  dégoût  du  monde, 


si  continuellement  tirompeur  pour  lui,  et  de 
sa  figure  qui  passe  ;  soit  plutôt  que  sa  piété, 
entretenue  par  un  long  usage,  et  ranimée  en- 
core plus  par  les  tristes  considérations  de 
tous  les  amis  qu'il  avait  perdus ,  il  parut  in- 
sensible à  tout  ce  qu'il  quittait,  et  uniquement 
occupé  de  ce  qu'il  allait  trouver,  avec  une 
tranquillité  et  une  paix  qui  n'excluait  que  le 
trouble,  et  qui  embrassait  la  pénitence,  le 
détachement,  le  soin  unique  des  choses  spi- 
rituelles de  son  diocèse;  enfin  une  confiance 
qui  ne  faisait  que  surnager  à  la  crainte  et  à 
l'humilité.  »  {mémoires  de  Saint-Simon.) 

Voilà  l'impression  générale  que  la  mort  de 
Fénelon  laissa  à  Paris  et  à  la  cour.  M.  de 
Saint-Simon,  en  en  rendant  compte,  ne  fait 
qu'exprimer  l'opinion  des  gens  du  monde; 
mais  je  témoin  oculaire,  dont  nous  avons  an- 
noncé le  récit,  entre  dans  des  détails  bien  plus 
précieux  pour  tous  les  amis  de  la  religion  et 
de  la  mémoire  de  Fénelon. 

Ce  fut  dans  la  soirée  du  1*' janvier  1715, 
que  Fénelon  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il 
mourut.  «  Celte  maladie  qui  ne  dura  que  sii 
jours  et  demi  avec  des  douleurs  très-aiguës, 
était  une  fièvre  continue,  dont  la  cause  était 
cachée.  Pendant  ces  six  jours  entiers,  il  ne 
voulut  être  entretenu  que  de  la  lecture  de  l'E- 
criture sainte  ;  pendant  les  premiers  jours,  on 
ne  déférait  que  par  inter>'alles  à  ses  instances. 
On  craignit  que  l'application  qu'il  portait  h 
cette  lecture,  n'empêchât  l'effet  des  remèdes, 
et  n'aigrit  son  mal  ;  on  ne  lui  lut  d'abord  que 
le  livre  de  Tobie,  et  peu  à  la  fois;  on  y  ajou- 
tait, suivant  les  occasions,  quelques  textes  sur 
la  fragilité  des  biens  qui  passent,  et  sur  l'es- 
pérance de  ceux  qui  durent  à  jamais.  Nous 
lui  récitions  souvent,  et  il  paraissait  charmé 
d'entendre  les  derniers  versets  du  chapitre  iv, 
et  les  neuf  premiers  du  chapitre  v  de  la  11' 
Epître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens.  Répé- 
tez encore  cet  endroit,  »  me  dit-il  en  deux 
occasions.  «  Dans  les  inter^lles,  on  lui  parla 
de  ^elques  expéditions  pressantes  pour  les 
affaires  de  son  diocèse,  et  il  les  signa.  On  lui 
demanda  s'il  n'avait  rien  à  changer  à  son  tes- 
tament (qui  était  de  1705),  et  il  fit  un  codicille 
pour  substituer  l'abbé  de  Fénelon  à  l'abbé  de 
Langeron,  qu'il  avait  précédemment  npmraé 
son  exécuteur  testamentaire.  Je  lui  demandai 
en  mon  particulier  ses  derniers  ordres,  par 
rapport  aux  deux  ouvrages  qu'il  faisait  impri- 
mer (575). 

«  Les  deux  derniers  jours  et  les  deux  der- 
nières nuits  de  sa  maladie,  il  nous  demanda 
avec  instance  de  lui  réciter  les  textes  de  l'Er 
criture  les  plus  convenables  à  l'état  où  il  se 
trouvait.  Repétez-moi,  répétez-moi,  disail-il  de 
temps  en  temps,  ces  divines  paroles;  il  les 
achevait  avec  nous,  autant  oue  ses  forces  le 
lui  permettaient.  On  voyait  dans  ses  yeux  et 
sur  son  visage,  qu'il  entrait  avec  ferveur  dans 


!571)  16  novembre  171i.  (Manuscrits.) 
572)  5  décembre  iHA,  ibid. 
575>  L«^  décembre  1744. 
(57 i)  Les  duchesses  de  Gbevreuse  et  de  Beainil- 
lirrs  survécurent  assez  longtemps  à  leurs  maris,  c  et 
cx>nUnuérent  dans  leur  viduité  les  mêmes  œuvres  de 


piété  et  de  charité  qu'elles  avaient  partagées  a^x: 
eux.  1  Madame  de  Chevreuse  mourut  en  1732,  ftg<^e 
de  82  ans,  et  madame  de  Beauvilliers  moartfl  au 
môme  àgc  en  1750. 

(575)  Son  Instructiim  pastorale,  en  forme  de  Wa* 
logues,  sur  les  conirovcrses  du  temps* 
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<!e  vifs  sentiments  de  foi,  d'espérance,  d'a- 
mour, de  résignation,  d'union  à  Dieu,  decon- 
f  irmité  h  Jésus-Christ,  que  ces  textes  expri- 
'  niaient.  H  nous  fit  répéter  plusieurs  fois  les 
paroles  que  l'Eglise  a  appliquées  h  saint  Mar- 
tin, et  naetdans  la  bouche  de  ce  grand  évoque 
de  l'Eglise  gallicane  :5cigrneur,  si  je  suis  en- 
core nécessaire  à  votre  peuple,  je  ne  refuse 
point  le  tratail:  que  voire  volonté  soit  faite, 
O  homme  j  quon  ne  peut  assez  lou^rl  il  n'a  pas 
été  surmonté  par  le  travail;  il  ne  devait  pas 
même  être  vaincu  par  la  mort;  il  ne  craignit 
pas  de  vivre,  et  il  ne  refusa  pas  de  mourir. 
L'archevêque  de  Cambrai  paraissait  plein  du 
môme  esprit  d'abandon  à  la  volonté  de  Dieu. 
En  cette  occasion ,  et  à  Timitation  dos  disci^ 

})les  de  saint  Martin,  je  pris  la. confiance  de 
ui  demander  :  Mais  pourquoi  nous  quittez- 
vous?  Dans  cette  désolation,  à  qui  nous  lais- 
sez^vous?  Peut-être  que  les  loups  ravissants 
viendront  ravager  votre  troupeau.  D  ne  ré- 
pondit que  par  des  soupirs. 

«  Quoiqu'il  se  fût  confessé  la  veille  de  Noël, 
avant  de  chanter  la  Messe  de  minuit,  il  se  con- 
fessa de  nouveau  dès  le  second  jour  de  sa  ma- 
ladie. J-e  troisième  jour  au  matin,  il  me  char- 
gea de  lui  faire  donner  le  viatique;  une  heure 
après,  il  me  demanda  si  j'avais  tout  disposé 
pour  cette  cérémonie.  Comme  je  lui  représen- 
tais <iue  le  danger  ne  paraissait  pas  assez  pres- 
sant :  Dans  Vétat  oàje  me  sens^  dit-il,  je  n*ai 
point  d'affaire  pius  pressée, 

«  Il  se  lit  porter  aussitôt,  de  la  petite  cham- 
bre qu'il  occupait  habituellement,  dans  sa 
gi-ande  chambre.  Il  désira  que  tous  les  mem- 
bres de  son  chapitre  pussent  y  entrer,  et  être 
présents  à  cel  acte  de  religion.  Avant  do  re- 
cevoir le  >iatique,  il  adressa  à  tous  les  assis- 
tants quelques  paroles  d'édification,  que  je  ne 
pas  entendre  que  confusément  me  trouvant 
alors  trop  éloigné  de  son  lit. 

«  Dans  Taprès-raidi  du  quatrième  jour  de  sa 
maladie,  M.  Vabbé  de  Beaumont  et  M.  le  mar- 
quis de  Fénelon,  ses  neveux,  arrivèrent  en 
])osle  de  Paris;  il  éprouva  une  sensible  con- 
solation en  les  revoyant;  il  leur  demanda  qui 
leiir  avait  donné  l'alarme;  la  douleur  ne  leur 
permit  pas  d'articuler  un  seul  mot  ;  ils  se  con- 
tentèrent de  montrer  M.  l'abbé  do. Fénelon, 
qui  se  trouvait  à  Cambrai  lorsque  la  maladie 
se  déclara. 

«  Quelque  sensible  que  je  l'eusse  vu  à  la 
mort  de  M.  l'abbé  de  Langeron,  son  ami  in- 
time, et  à  celle  de  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
son  élève,  il  vit,  sans  pleurer,  dans  sa  der- 
nière maladie,  l'affliction  et  les  larmes  de  tou- 
tes les  personnes  qu'il  aimait  le  plus  tendre- 
ment. 

«  M.  l'abbé  de  Beaumont  et  M.  le  marquis 
de  Fénelon  avaient  pris  la  précaution  d'ame- 
ner avec  eux  de  Paris  le  célèbre  Chirac  (576), 
(lui  conféra  immédiatement  avec  les  médecins 
(tu  pays,  qui  avaient  traité  et  suivi  la  mala- 
die, lis  convinrent  de  le  faire  saigner  une  se- 
conde fois,  et  de  lui  donner  l'émétique  :  l'ef-* 

{ri7C)  Pierre  Chirac,  né  en  Rouerguc  en  46.SO, 
r  ttTi  k  1 1  fiinrs  173!2,  premier  médecin  de  Louis  XV, 
i*^ciic8i  ans. 


fet  en  fut  prompt,  et  parut  d'abord  le  soula- 
ger; on  con(;ut  môme  d'abord  quelque  espé- 
rance; mais  on  reconnut  bientôt  que  le  mal 
était  plus  fort  (jue  les  remèdes.  Dieu  voulait 
retirer  à  lui  un  des  évoques  qui  auraient  pu 
servir  le  plus  utilement  l'Eglise  dans  ces  temps 
de  schisme  et  d'indocilité. 

«  Le  matin  du  jour  des  Rois,  m'ayatit  témoi- 
gné le  regret  de  ne  pouvoir  (lire  lui-môme  lii 
sainte  Messe,  j'allai,  suivant  son  ordre,  la.dire 
à  son  intention.  Pendant  ce  court  intervalle, 
il  parut  s'affaiblir  notablement,  et  on  lui  donna 
l'extréme-onction . 

«  Immédiatement  après,  il  me  fit  appeler, 
et  ûjrant  fait  sortir  tout  le  monde  de  sa  cham- 
bre, il  me  dicta  la  dernière  de  ses  lettres,  qu'il 
signa  (577),  m'ordonnant  de  la  montrer  ici  à 
quatre  personnes,  et  de  la  faire  partir  aussi- 
tôt (ju'il  aurait  les  yeux  fermés.  C'est  en  me 
dictant  cette  lettre,  que  rappelant  toutes  ses 
forces,  sentant  cm'il  était  près  de  paraître  de- 
vant Dieu,  il  voulut  s'y  préparer,  en  exposant 
ses  véritables  sentiments.  Quelque  courte  que 
soit  cette  lettre,  on  ne  peut  marcjuer  ni  un 
plus  grand  désintéressement  pour  sa  famille, 
ni  plus  de  respect  et  d'attachement  pour  son 
roi,  ni  plus  d'affection  pour  son  diocèse,  ni 
plus  de  zèle  pour  la  foi  contre  les  erreurs  des 
lansénistes,  ni  une  docilité  plus  absolue  pour 
l'Eglise  mère  et  maltresse. 

«  Il  souffrit  beaucoup  le  reste  au  jour  et 
pendant  sa  dernière  nuit;  mais  il  se  réjouissait 
d'être  semblable  à  Jésus-Christ  souflVant  ./c  suis, 
disait-il  ,5i*r  la  croix  avec  Jésus-  Christ ,  «  Christo 
confixus sum  cruci.  »  [Galat,  n,  19.)  Nous  réci- 
tions alors  les  paroles  de  l'Ecriture  (jui  regar- 
dent la  nécessité  des  souffrances,  leur  brièveté 
et  leur  peu  de  proportion  avec  le  poids  im- 
mense de  gloire  éternelle  dont  Dieu  les  cou- 
ronne. Ses  douleurs  redoublant,  nous  lui  di- 
sions ce  (jue  saint  Luc  rapporte  de  Jésus- 
Christ,  que  dans  ces  occasions  il  redoublait 
ses  prières  :  Factus  in  agonia  prolixius  orabat, 
Jésus-Christ,  »  ajouta-t-il  lui-même,  «  réitéra 
trois  fois  la  môme  prière:  Oravit  tertio  etim- 
dem  sermonem  dicens;  mais  la  violence  du 
mal  ne  lui  permettant  pas  d'achever  seul,  nous 
continuâmes  avec  lui  :  Mon  Père,  s'il  est  possi- 
ble, que  ce  calice  s* éloigne  de  moi;  cependant 
que  votre  volonté  se  fasse  etnonlamien%te,  {Lu4>y^ 
xxn,  42, 43.)  Oui,  Seigneur,  »  reprit-il,  en  éle-. 
vaut  autant  qu'il  put  sa  voix  affaiblie,  «  votre 
volonté,  et  non  la  mienne.  Sa  fièvre  redoublait 
parintervalles,  et  lui  causait  des  transports  dont 
il  s'aperçut  lui-môme,  et  dont  il  était  peiné^ 
quoiqu'il  ne  lui  échappât  jamais  rien  de  vio- 
lent rii  de  peu  convenaole.  Lorscjne  le  redou- 
blement cessait,  on  le  voyait  aussitôt  joindra 
les  mains,  lever  les  yeux  vers  le  ciel,  se  sou- 
mettre avec  abandon  et  s'unir  à  Dieu  dans  une 
grande  paix.  Cet  abandon  plein  de  confiance 
à  la  volonté  de  Dieu  avait  été  dès  sa  ieunesseï 
le  goût  dominant  de  son  cœur,  et  il  y  reve- 
nait sans  cesse  dans  tous  ses  entretiens  fami- 
liers. C'était,  pour  ainsi  dire,  sa  nourriture  et 

(577)  C'est  celle  au  P.  Lelcllior  que  nous  n^ftr 
porterons. 
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celle  qu'il  aimait  à  faire  goûter  à  tous  ceux  qui 
vivaient  dans  son  intimité. 

a  Je  suis  encore  attendri,  quand  je  pense  au 
spectacle  touchant  de  cette  dernière  nuit.  Tou- 
tes les  personnes  de  sa  pieuse  famille ,  qui 
étaient  réunies  à  Cambrai,  M.  Tabbé  de  Beau- 
mont,  M.  le  marquis  de  Fénelon,  M.  Vabbé  de 
Fénelon,  les  chevaliers  de  Fénelon,  M.  de 
TEschelle,  autrefois  attaché  à  Téducation  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne,  M.  Tabbé  de  TEs- 
chelleson  frère,  et  M.  l'abbé  Dévisse  leur  ne- 
veu (578),  vinrent  tous  Tun  après  l'autre,  dans 
ces  intervalles  de  pleine  liberté  d'esprit,  de- 
mander et  recevoir  sa  bénédiction,  lui  don- 
ner le  crucifix  à  baiser  et  lui  adresser  quelques 
mots  d'édification.  Quelques  autres  personnes 
de  la  ville  qu'il  dirigeait,  se  présentèrent  aussi 
pour  recevoir  sa  dernière  bénédiction.  Ses 
domestiques  vinrent  ensuite  tous  ensemble, 
en  fondant  en  larmes,  la  demander,  et  il  la 
leur  donna  avec  amitié.  M.  Tabbé  le  Vayer 
(de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice),  supé- 
rieur du  séminaire  de  Cambrai,  qui  Tassista 
particulièrement  à  la  mort  cette  dernière  nuit, 
la  reçut  aussi  pour  le  séminaire  et  pour  le 
diocèse.  M.  l'abbé  le  Vayer  récita  ensuite  les 
prières  des  agonisants,  en  y  mêlant  de  temps 
en  temps  des  paroles  courtes  et  touchantes 
del'Ecnture ,  les  plus  convenables  à  la  situa- 
tion du  malade,  qui  fut  environ  une  demi- 
heure  sans  donner  aucun  signe  de  connais- 
sance; après  quoi,  il  expira  doucement  à 
cinq  heures  et  quart  du  matin  (7  janvier 
1715). 

«  Nous  croyons  cpie  notre  pieux  et  saint 
archevêque  est  mort  saintement  comme  il  a 
vécu  ;  cnacun  de  ceux  qui  l'ont  connu  plus 
particulièrement  s'empresse  de  recueillir  quel- 
(jue  chose  qui  lui  ait  appartenu.  On  ne  trouva 
point  chez  lui  d'argent  comptant;  les  pertes 
et  les  grandes  dépepses  que  lui  avait  cau- 
sées le  voisinage  des  armées  pendant  les  trois 
dernières  campagnes,  sans  qu'il  eût  rien  abso- 
lument retranché  des  aumônes  qu'il  faisait 
aux  couvents  de  cette  ville,  aux  pauvres  ordi- 
iiands  de  son  séminaire,  aux  allés  de  la  cha- 
rité, pour  les  pauvres  malades,  aux  paroisses 
qu'il  visitait ,  aux  étudiants  de  son  diocèse 
qu'il  entretenait  dans  les  universités,  et  à  une 
multitude  d'autres  personnes,  avaient  absolu- 
ment épuisé  ses  revenus.  Il  n'a  rien  laissé  à 
sa  famille  du  prix  de  son  mobilier,  ni  des  ar- 
rérages qui  sont  dus  par  ses  fermiers  ;  il  insti- 
tue par  son  testament,  M.  l'abbé  de  Beaumont 
son  neveu,  son  héritier  universel,  pour  exé- 
cuter ses  pieuses  intentions,  dont  il  a  fait  con- 
naître le  secret  à  lui  seul,  et  M.  l'abbé  de 
Beaumont  continue  jusqu'à  l'arrivée  du  suc- 
cesseur les  mêmes  aumônes  que  M.  l'archevê- 
que faisait  aux  pauvres. 

«  Voilà  ce  que  j'ai  remarqué  des  disposi- 
tions de  notre  saint  archevêque,  les  derniers 
jours  de  sa  vie.  MM.  ses  neveux  et  les  autres 
personnes  qui  ne  l'ont  presque  point  quitté 
pendant  sa  maladie,  auront  pu  remarquer 
d'autres  circonstances  qui  m'ont  échappé,  ou 


que  je  ne  me  rappelle  pas  en   ce  moment. 

«  Je  ne  puis  qu'être  vivement  touché  do 
votre  souvenir  aans  cette  triste  occasion; 
quoique  je  perde  mon  bienfaiteur,  mon  maî- 
tre, et  j'ose  dire,  mon  père,  je  suis  pourtant 
beaucoup  plus  sensible  a  la  perte  que  l'Eglise 
fait  en  lui,  du  plus  pieux,  du  plus  zélé  et  du 
plus  savant  défenseur  de  la  foi  ;  de  celle  que 
fait  ce  diocèse  et  notre  séminaire  en  particu- 
lier, dont  il  allait  commencer  les  bâtiments 
pour  l'unir  ensuite  à  Sainl-Sulpice.  Le  suc- 
cesseur pourra-t-il  continuer  cet  ouvrage  si 
utile,  si  nécessaire  ?  Le  voudra-t-il?  Priez  pour 
ce  diocèse  et  pour  nous  (579).  » 

La  lettre  que  dicta  Fénelon,  immédiatement 
après  avoir  reçu  l'extrôme-onction,  et  que 
l'auteur  de  cette  relation  avait  eu  ordre  de 
faire  partir  aussitôt  qu'il  aurait  les  yeux  fer- 
més, fit  la  plus  grande  sensation  lorsqu'elle 
fut  deyenue  publique.  Elle  attestait  les  véri- 
tables sentiments  de  Fénelon,  dans  un  mo- 
ment où  aucune  considération  humaine  ne 
pouvait  plus  influer  sur  son  langage  ou  sur  ses 
dispositions. 

C'est  en  parlant  de  cette  lettre,  que  M.  de 
Saint-Simon,  témoin  de  l'effet  qu'elle  avait  pro- 
duit à  la  ville  et  à  la  cour,  a  dit  : 

«  Dans  cet  état,  Fénelon  écrivit  au  roi  une 
lettre  sur  le  spirituel  de  son  diocèse,  qui  ne 
disait  pas  un  mot  sur  lui-même,  qui  n'avait 
rien  que  de  touchant,  et  qui  ne  convînt  au  lit 
de  la  tnort  à  un  grand  évêque.  t»  {Mémoires  de 
Saint-Simon.) 

Elle  était  adressée  au  P.  Letellier,  et  con- 
çue en  ces  termes  : 

XXVIL  —  Lettre  de  Fénelon  mourant  à 

Louis  XI  Y. 

«  Je  viens  de  recevoir  Textrême-oncfion. 
C'est  dans  cet  état,  mon  révérend  Père,  où  je 
me  prépare  à  aller  paraître  devant  Dieu,  que 
je  vous  prie  instamment  de  représenter  au 
roi  mes  véritables  sentiments. 

«  Je  n'ai  jamais  eu  que  docilité  pour  l'E- 
glise et  qu'horreur  des  nouveautés  qu'on  m'a 
imputées.  J'ai  reçu  la  condamnation  de  mon 
livre  avec  la  simplicité  la  plus  absolue. 

«  Je  n'ai  jamais  été  un  seul  moment  en  ma 
vie,  sans  avoir  pour  la  personne  du  roi  la 
plus  vive  reconnaissance,  le  zèle  le  plus  in- 
génu, le  plus  profond  respect  et  l'attachement 
le  plus  inviolable. 

«  Je  prends  la  liberté  de  demander  à  Sa 
Majesté  deux  grâces,  qui  ne  regardent  ni  ma 
personne,  ni  aucun  des  miens. 

«  La  première,  est  qu'il  ait  la  bonté  de  rac 
donner  un  successeur  pieux,  régulier,  bon 
et  ferme  contre  le  jansénisnie,  lequel  est  pro- 
digieusement accrédité  sur  cette  frontière. 

«  L'autre  grâce  est  qu'il  ait  la  bonté  i  a- 
chever  avec  mon  successeur  ce  qui  n'a  pu 
être  achevé  avec  moi  pour  messieurs  de  Saint- 
Sulpice.  Je  dois  à  Sa  Magcsté  le  secours  que 
je  reçois  d'eux.  On  ne  peut  rien  de  plus  ap^* 
stolique  et  de  plus  vénérable.  Si  Sa  M^'cslO 


(578)  Depuis  évcque  de  Boulogiic.  .    . 

579)  Extrait  de  la  relation  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  Féuelon,  par  son  aumônier.  (Manttscnis.) 
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veut  bien  faire  entendre  k  mon  successeur 
(lu'il  vaut  mieux  qu'il  conclue  avec  ces  mes- 
sieurs ce  qui  est  déjà  si  avancé,  la  chose  sera 
bientôt  finie. 

«  Je  souhaite  à  Sa  Majesté  une  longue  vie, 
dont  l'Eglise,  aussi  bien  que  TEtat,  ont  infl- 
niment  besoin.  Si  je  puis  aller  voir  Dieu,  je 
lui  demanderai  souvent  ces  grâces.  Vous  sa- 
vez, mon  révérend  Père,  avec  quelle  vénéra- 
tion.... » 

Signe  Vr.  archev.  de  Cambrai. 

Cambrai  ce  6  janvier  1715. 

XXVnL  —  Conjectures  sur  les  dispositions  de 

Louis  XIV. 

Nous  ignorons  quelle  impression  cette  lettre 
fît  sur  Louis  XIV,  lorsque  le  P.  Letellier  la 
rail  sous  ses  yeux.  Elle  dut  sans  doute  lui  ins- 
pirer quelque  regret  du  long  et  profond  res- 
sentiment Qu'il  avait  conservé  contre  un  évo- 
que, dont  les  dernières  paroles  exprimaient 
avec  tant  de  vérité  la  reconnaissance,  ratta- 
chement et  la  Gdélité.  Nous  avons  déjà  fait 
connaître  que  nous  ajoutions  peu  de  foi  au 
propos  qu'on  prête  à  ce  prince,  qui,  dit-on, 
en  apprenant  la  mort  de  Fénelon,  s'écria  avec 
amertume  :  /{  nous  manque  bien  au  besoin. 
Nous  n'en  trouvons  aucune  trace  dans  les 
nombreux  manuscrits  que  nous  avons  par- 
courus, et  il  est  peu  vraisemblable  qu'un  té- 
moignage   si  honorable,  quoique  bien  tardif, 
du  repentir  de  Louis  XIV,  n*eut  pas  été  con- 
signé dans  quelques-unes  des  lettres  qui  sui- 
virent la  mort  de  Fénelon.  M.  de  Saint-Simon, 
qui  recueillait  avec  tant  de  soin  et  d'avidité 
tout  ce  qui  se  passait  et  tout  ce  qui  se  disait 
à  la  cour,  n'aurait  pas  négligé  de  rappeler 
une  parole  aussi  remarquable  dans  les  détails 
si  intéressants  cpi'il  nous  a  laissés  sur  Féne- 
loiT.  11  est  vrai  qu'il  paraît  croire  que  l'arche- 
vêque de  Cambrai  serait  revenu  à  la  cour  et 
aux  affaires,  si  sa  carrière  eût  été  un  peu  plus 
longue.  Mais  il  fait  entièrement  dépendre  ses 
conjectures  sur  ce  retour,  de  la  supposition 
crue  Fénelon  survécût  à  Louis  XIV,  tant  il  était 
éloigné  de  présumer  que  ce  monarque  pensât 
lui-môme  à  le  rapprocher  de  sa  personne.  M. 
de  Saint-Simon  croyait  seulement  entrevoir 
que  le  duc  d'Orléans,  prévenu  favorablement 
{)our  l'arche v6 que  de  Cambrai,  par  Testime 
et  le  goût  Qu'ir  avait  pour  ses  vertus  et  son 
ftsjiril,  et  Gdèle  à  la  mémoire  des  services  que 
lui  avaient  rendus  MM.  de  Beauvilliers  et  de 
Chevreuse  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  dans 
les  temps  les  plus  difficiles  de  sa  vie,  meiti-ait 
une  espèce  d'amour-propre  à  honorer  les  pré- 
mices de  son  administration,  en  appelant  au- 
Erèsde lui  im prélat  aussi  généralementestimé. 
e  nmrquis  de  Fénelon  est  le  premier  qui  ait 
consigne  ces  paroles  vraies  ou  lausses  de  Louis 
XIV,  dans  le  précis  de  la  vie  de  son  oncle, 

(S80)  Cependnnl  les  règles  de  la  critique  nous 
obligent  d^observer  que  le  témoignage  d*an  bomiiic 
aiiSM  véridique  que  le  marquis  de  Fénelon,  offre  11112 
auUirité  positive,  qui  doit  au  moins  balancer  les 
conjectures  plus  ou  moins  raisonnables  que  nous 
i^oiis  eiposécs,  D*ailieurs,  Louis  XIV  u  pu  três- 
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qu'il  fit  imprimer  en  1734.  M.  de  Ramsay  lui- 
môme  n'en  parle  j)oint  dans  la  Vie  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  qu'il  avait  publiée  dès  1723, 
et  qu'il  n'écrivit  que  sur  les  mémoires  que  la 
famille  lui  avait  fournis  {580).  On  observa 
même,  avec  peine,  que  Louis  XIV  ne  donna 
pas  après  la  mort  de  Fénelon  le  plus  faible  té- 
moignage d'intérêt  h  ses  neveux.  Les  princi- 
pes austères  de  leur  oncle  ne  lui  avaient  pas 
permis  de  les  appeler  parson  testament  à  par- 
tager les  faibles  débns  (l'une  succession  ec- 
clésiastique, et  il  avait  la  douleur  de  les  lais- 
ser dans  un  état  de  gêne  peu  assorti  à  la  no- 
blesse de  leur  origine,  et  à  l'éclat  qu'il  avait 
ajouté  lui-môme  à  son  nom. 

Quant  à  madame  de  Maintenon,  nous  vo- 
yons seulement  que  madame  de  Caylus,  tou- 
jours franche  et  vraie  danstousses  sentiments, 
s'empressa  de  l'instruire,  avec  une  \ive  et 
touchante  émotion,  de  la  première  nouvelle 
de  la  maladie  et  du  danger  de  Fénelon  t  «  M. 
de  Cambrai  est  bien  mal,  écrivit  madame  de 
Caylus  à  madame  de  Maintenon  ;  je  suis  assu- 
rée qu'on  prie  bien  Dieu  pour  lui  àSaint-Cyr, 
et  que  vous  ne  vous  y  ouoliez  pas.  »  Nous  n'a- 
vons point  la  réponse  do  madame  de  Mainte- 
non à  cette,  lettre;  mais  depuis  la  première 
édition  de  cette  histoire,  on  a  eu  la  bonté  de 
nous  communiquer  une  lettre  que  madame 
de  Maintenon  écrivit  à  M.  Languet,  Hîuré  do 
Saint-Sulpice,  le  10  janvier  1715,  trois  jourG 
après  la  mort  de  Fénelon.  On  v  lit  :  Je  suis 
fâchée  de  (a  mort  de  M.  de  Cambrai;  c'est  un 
ami  que  fatals  perdu  parle  quiétisme.  Mais 
on  prétend  quil  aurait  pu  faire  du  bien  dans 
le  concHCf  si  en  pousse  les  choses  jusque-là. 
Ce  langage  dans  une  pareille  circonstance  et 
sur  la  mortd'un  ancien  ami, paraîtra  sans  doute 
bien  froid,  et  n'annonce  que  trop  clairement 
combien  madame  de  Maintenon  était  peu  dis- 
posée à  se  rapprocher  de  Fénelon.  Cependant 
les  dernières  expressions  de  sa  lettre  pour- 
raient expliquer  jusqu'à  un  certain  point  com- 
ment Louis  XIV  a  pu  dire,  en  apprenant  la 
mort  de  l'archevêque  de  Cambrai  :  //  nous 
manque  bien  au  besoin.  Mais  dans  cette  sup- 
position même,  il  est  bien  évident  que  les  re- 
grets de  Louis  XIV  ne  portaient  que  sur  l'u- 
tilité des  services  que  pouvait  encore  rendre 
Fénelon,  dans  la  crise  où  se  trouvaient  alors 
les  affaires  de  l'Eglise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  difficile  de 
croire  que  madame  de  Maintenon  ait  été  en- 
tièrement indifférente  à  un  événement  qui  lui 
rappelait  tant  de  souvenirs  qui  avaient  dû 
laisser  des  traces  si  profondes  et  si  durables 
dans  .sa  pensée.  La  mort  de  Fénelon  devait  au 
moins  renouveler  en  elle  la  mémoire  de  leurs 
amis  communs,  qui  venaient  de  disparaître  suc- 
cessivement à  ses  yeux,  et  qui  avaient  long- 
temps et  exclusivement  formé  la  société  in- 
time dans  laquelle  elle  avait  passé  les  premiè- 

bien  penser  et  dire,  dans  la  crise  où  étaient  alor^ 
les  affaires  ecclésiastioues,  que  Varchcvèqtte  de  Cavi- 
brni  manquait  bien  au  betoin^  sans  être  dans  la  dis)><>- 
silion  de  le  rappeler  à  la  cour,  ni  de  lui  rendre  :>u 
confiance. 
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res  années  desa faveur.  Un  retour  involontaire 
sur  elle-m^^mc  pouvait  en  infrme  temps  l'a- 
vertir qu'elle  approchait  de  ce  terme  redouta- 
ble, où  toutes  les  petites  passions  qui  ont 
agité  la  vie,  paraissent  mériter  bien  peu  d'in- 
térêt. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  les  disposi- 
tions les  plus  importantes  du  testament  de 
Fénelon;  elles  montrent  toute  son  âme  et 
tous  ses  principes.  On  y  observe  sa  constante 
occupation  à  justifier  la  pureté  de  ses  inten- 
tions, et  à  constater  toute  l'étendue  de  sa  sou- 
mission sans  bornes  au  jugement  prononcé 
contre  son  livre.  Ce  testament  porte  d'ailleurs 
un  caractère  de  modestie  et  de  simplicité,  qui 
fait  encore  mieux  connaître  l'âme  de  Fénelon, 
que  tant  d'ouvrages  qui  ont  honoré  samémoire . 
Ses  réflexions  sur  la  modestie,  qui  doitaccom- 
pagner  les  funérailles  des  évoques  ;  ses  ma- 
ximes sur  l'emploi  des  biens  ecclésiastiques; 
la  tenâre  affection  avec  laquelle  il  s'exprime 
sur  l'abbé  de  Langeron  et  sur  les  amis  ver- 
tueux aui  préférèrent  la  gloire  de  partager 
ses  malneurs  et  sa  disgrâce,  à  tous  les  avanta- 
ges de  la  fortune  et  de  l'ambition,  ajoutent 
je  ne  sais  quelle  onction  à  l'intérêt  qu'inspi- 
rent toujours  les  dernières  paroles  des  mou- 
rants. C'est  la  voix  de  la  rehgion,  de  la  vertu 
et  de  l'amitié,  qui  se  fait  entendre  du  fond  du 
tombeau,  pour  parler  à  tous  les  cœurs  sensi- 
bles et  religieux. 

XXIX.  —   Testament  de  Fénelon  ^  du  5  mai 

1705. 

«  Quoique  ma  santé  soit  en  l'état  où  elle 
est  d'ordinaire,  je  dois  me  préparer  à  la  mort. 
C'est  dans  cette  vue  que  je  fais  et  que  j'écris 
de  ma  propre  main  le  présent  testament,  ré- 
voquant et  annulant  par  celui-ci  tout  autre 
testament  antérieur. 

I. 

«  Je  déclare  que  je  veux  mourir  entre  les 
bras  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine ma  mère.  Dieu,  qui  lit  dans  les  cœurs 
et  qui  me  jugera,  sait  qu'il  n'y  a  eu  aucun  mo- 
ment de  ma  vie,  où  je  n'aie  conservé  pour  elle 
une  soumission  et  une  docilité  de  petit  enfant, 
et  que  je  n'ai  jamais  eu  aucune  des  erreurs 
cpi'on  a  voulum'imputer.  Quandj 'écrivis  le  livre 
intitulé  :  Explication  des  Maximes  des  saints, 
je  ne  songeais  qu'à  séparer  les  véritables  ex- 

fïériences  des  saints,  approuvées  de  toute 
'Église,  d'avec  les  illusions  des  faux  mysti- 
qtjes,  pour  justifier  les  unes  et  pour  rejeter 
les  autres.  Je  ne  fis  cet  ouvrage  que  par  le 
conseil  des  personnes  les  plus  opposées  à 
l'illusion,  et  je  ne  le  fis  imprimer  qu'après 
qu'ils  Feurent  examiné.  Comme  cet  ouvrage 
fut  imprimé  en  mon  absence,  on  y  mit  les 
termes  de  trouble  involontaire,  par  rapport  à 
Jésus-Christ,  lesquels  n'étaient  point  dans  le 
corps  de  mon  texte  original,  comme  certains 
témoins  oculaires  d'un  très-grand  mérite  l'ont 
certifié;  et  qui  avaient  été  mis  à  la  marge, 
seulement  pour  marquer  une  petite  addition, 
quV»n  me  conseillait  de  faire  en  cet  endroit- 


là  pour  une  plus  grande  précaution.  D'ail- 
leurs,  il  me  semblait,  sur  l'avis  des  examit»- 
teurs,  que  les  correctifs  inculqués  dans  toutes 
les  pages  de  ce  petit  livre,  écartaient  avec 
évidence  tous  les  sens  faux  ou  dangereux. 
C'est  suivant  ces  correctifs  que  j'ai  vodu  sou- 
tenir et  justifier  ce  livre,  pendant  ({u'il  m'a 
été  libre  de  le  faire;  mais  que  je  n'ai  jamais 
voulu  favoriser  aucune  des  erreurs  en  ques- 
tion, m /!aUer  aucune  personne  que  je  con- 
nusse en.  être  prévenue..  Dès  que  le  Pape  In- 
nocent XII  a  eu  condamné  cet  ouvrage,  j'ai 
adhéré  à  ce  jugement  du  fond  de  mon  cŒur 
et  sans  restriction,  comme  f  avais  d'abordpro- 
mis  de  le  faire.  Depuis  le  moment  de  la  con- 
damnation, je  n'ai  jamais  dit  un  seul  mot 
pour  justifier  ce  livre.  Je  n'ai  songé  à  ceux 
qui  l'avaient  attaqué,  que  pour  prier  avec  un 
zèle  sincère  pour  eux,  et  que  pour  demeurer 
uni  à  eux  dans  la  charité  fraternelle. 

n. 

«  Je  soumets  à  l'Ëelise  universelle  et  au 
Siège  apostolique  tous  les  écrits  que  j'ai  faits, 
et  i'y  condamne  tout  ce  gui  pourrait  m'avoir 
échappé  au  delà  des  véritables  bornes.  Mais 
on  ne  doit  m'attribuer  aucun  des  écrits  que 
l'on  poun'ait  faire  imprimer  sous  mon  nom  ; 
je  ne  reconnais  que  ceux  qui  auront  été  im^ 
primés  par  mes  soins ,  et  reconnus  par  moi 
pendant  ma  vie.  Les  autres  pourraient,  ou 
n'être  pas  de  moi,  ou  m'étre  attribués  sans 
fondement,  ou  être  mêlés  avec  d'autres  écrits 
étrangers,  ou  être  altérés  par  des  copistes. 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prenne  ces  pré- 
cautions par  une  vaine  délicatesse  pour  ma 
personne.  Je  crois  seulement  devoir  au  carac- 
tère épiscopal ,  dont  Dieu  a  permis  que  je 
fusse  honoré,  qu'on  ne  m'impute  aucune  er^ 
reur  contre  la  foi,  ni  aucun  ouvrage  suspect.  ■ 

Le  troisième  article  ne  renferme  que*des 
legs  et  des  récompenses  à  ses  domestiques. 

IV 

«  Je  souhaite  que  mon  enterrement  se 
fasse  dans  l'église  métropoKtaine  de  Cam- 
brai (581),  en  la  manière  la  plus  simple,  et 
avec  le  moins  de  dépense  qu'il  se  pourra.  Ce 
n'est  point  un  discours  modeste  que  je  fasse 
ici  pour  la  forme;  c'est  que  je  crois  que  les 
fonds  qu'on  pourrait  employer  à  des  funé- 
railles moins  simples,  doivent  être  réserr/s 
pour  des  usages  plus  utiles ,  et  que  la  modes* 
tie  des  funérailles  des  évêques  doit  apprendre 
aux  laïques  à  modérer  tes  vaines  aépcnsce 
qu'on  fait  dans  les  leurs. 

y. 

«  Je  nomme  et  constitue  pouf  mon  héritier 
universel,  Léon  de  Beaumont  mon  neveu,  fils 
d'une  de  mes  sœurs,  en  qui  j'ai  reconnu  dès 
son  enfance  des  sentiments  dignes  d'une  sin- 
gulière amitié,  et  qui  n'a  jamais  cessé  pen- 
dant tant  d'années,  d'être  pour  moi,  comme 
le  meilleur  des  fils  pour  son  père.  Je  ne  lui 
marque  rien,  et  je  laisse  tout  à  sa  dévotion, 
parce  que  je  suis  pleinement  persuadé  qu'il 


(581)  Yoij.  les  Picce^  juslificathes  du  livre  viii,  n"  II,  1!1,  iV. 
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fera,  de  concert  avec  mes  deux  exécuteurs 
testamentaires,  le  meilleur  usage  qu'il  pourra 
de  ce  qu*U  trouvera  de  liquide  dans  ma  suc- 
cession. 

VI. 

«  Je  nomme  pour  exécuteur  du  présent 
testament,  M.  l'abbé  de  Chanterac  mon  pa- 
rent, qui  a  été  mon  conseil  dans  ce  diocèse, 
qui  m  a  témoigné  une  amitié  à  toute  épreuve, 
et  pour  qui  j'ai  une  grande  vénération.  Je 
dénomme  aussi  M.  l'abbé  de  Langeron,  ami 
précieux,  que  Dieu  m'a  donné  dès  notre  pre- 
luièrc  jeunesse,  et  qui  a  fait  une  des  plus 
grandes  consolations  de  ma  vie.  J'espère  que 
ces  deux  amis,  si  chrétiens,  ne  refuseront 
pas  leurs  soins  et  leurs  conseils  à  mon  hé- 
ritier. 

f  Quoique  j'aime  tendrement  ma  famille, 
et  que  je  n'oublie  pas  le  mauvais  état  de  ses 
aU'aires,  je  ne  crois  pourtant  pas  lui  devoir 
laisser  ma  succession.  Les  biens  ecclésiasti- 
ques ne  sont  pas  destinés  aux  besoins  des  fa- 
milles, et  ils  ne  doivent  point  sortir  des  mains 
des  personnes  attachées  à  l'Eglise.  J'espère 
que  Dieu  bénira  les  deux  neveux  que  j'ai  éle- 
vés auprès  de  moi,  et  que  j'aime  avec  ten- 
dresse, à  cause  des  principes  de  probité  et 
de  religion  dans  lesquels  ils  me  paraissent 
s  afTermir.  » 

Signé  Fh,.,  archev.  duc  de  Cambrai. 
Fait  à  Cambrai,  le  5  mai  1705. 

Dès  le  jour  même  de  la  mort  de  Fénelon 
(7  janvier  1715) ,  on  fil  lecture  au  chapitre  de 
Cambrai  de  son  testament  (582),  et  le  chapi- 
tre arrêta  qu'il  serait  fait  part  de  cette  mort 
au  chanceher  Voisin,  ministre  et  secrétaire 
d'Etat  au  département  de  la  guerre ,  qui  avait 
le  Cambrésis  dans  son  département. 

La  lettre  du  chapitre  à  ce  ministre  atteste 
ta  profonde  impression  qu'une  perte  aussi 
imprévue  avait  laissée  dans  tous  les  cœurs ,  et 
l'union  qui  avait  toujours  régné  entre  l'arche- 
vêque de  Cambrai  et  son  chapitre, 

a  Monseigneur, 

«  C'est  dans  les  sentiments  d'une  très-vive 
douleur,  que  nous  sommes  obligés  de  donner 
part  à  Votre  Excellence  de  la  perte  que  nous 
venons  de  faire  de  monseigneur  notre  arche- 
vôfjue,  décédé  hier  à  cinq  heures  du  matin. 
L'édification  avec  laquelle  il  a  rempli  pendant 
toute  sa  vie  les  devoirs  de  Téoiscopat,  et  la 
parfaite  union  qu'il  nous  a  fait  1  lionneur  d'en- 
tretenir avec  nous  jusqu'au  dernier  moment, 
nous  rendent  si  sensibles  à  sa  mort,  que  nous 
ue  pouvons.  Monseigneur,  assez  témoigner  à 

(5fô)  L*abbé  de  Cbantcrac  se  tronvail  à  Cambrai 
^  lepoqiie  de  ce  triste  événement.  On  lit  dans  les 
registres  du  chapitre  métropolitaiu  de  cette  ville, 
sous  la  date  da  7  janvier  1715  :  c  II  est  fait  lecture 
au  chapitre  du  testament  de  monseigneur  l'arche- 
vêque, décédé  le  même  jour  à  cinq  heures  du  ma- 
tin. M.  de  Lacropte  de  Chanterac,  et  M.  T.ibbé  de 
Langeron,  écolâtrc,  désignés  exécuteurs  testamen-- 
kiires  par  le  prélat,  font  serment  de  bien  remplir 
cet  oQice  et  d*en  rendre  bon  couipic.  »  L*abl)é  de 
Chauterac  ne  survécut  pas  longtemps  à  une  perte 


Votre  Excellence  h  quel  point  nous  en  som- 
mes affligés.  Nous  trouverons,  Monseigneur, 
dans  notre  malheur  un  véritable  sujet  de  con- 
solation, si  vous  daignez  nous  honorer  de 
votre  protection  auprès  de  Sa  Majesté  ;  nous 
tâcherons  de  la  mériter  par  nos  prières  et 
nos  vœux.  A  Cambrai,  8  janvier  1715.  » 

Le  chapitre  adressa  le  môme  jour  de  pa- 
reilles lettres,  avec  les  modifications  prescri- 
tes par  les  convenances,  aux  chefs  civils  et 
militaires  de  la  province  de  Flandre. 

Dans  celles  qu'il  écrivit  aux  évoques  suf- 
fragants  de  la  métropole  de  Cambrai,  le  cha- 
pitre leur  demandait  le  secours  de  leurs  prié' 
res  pour  obtenir  de  la  bonté  du  Ciel  un  succès^ 
seur  qui  imitât  parfaitement  toutes  les  vertus 
du  prélat  qui  venait  d'être  enlevé  à  la  religion 
et  à  l'Eglise,  (  Registres  du  chapitre  de  Cam* 
brai,) 

Ces  témoignages  du  chapitre  de  Cambrai 
n'étaient  que  l'expression  fidèle  des  senti- 
ments d'amour,  de  respect  et  de  concorde, 
qui  avaient  toujours  uni  Fénelon  et  le  pre* 
niier  corps  ecclésiastique  de  son  diocèse  ;  les 
registres  du  chapitre  nous  en  ofi*rent  les  preu- 
ves les  plus  touchantes  et  les  plus  invariables 
pendant  un  épiscopat  de  vingt  ans.  Un  sim- 
ple malentenau  dans  une  seule  circonstance 
donna  lieu  à  une  légère  discussion  ;  «  mais 
une  seule  conférence  entre  monseigneur  Var-' 
chevéque  et  son  chapitre  avait  suffi  peur  con^ 
cilier  tous  les  intérêts  et  toutes  les  parties,  » 
{Jbid.) 

Ces  mêmes  registres  nous  apprennent,  à 
l'époque  de  la  mort  de  Fénelon,  un  fait  bien 
remarquable.  L'usage  constamment  suivi  vou- 
lait qu  on  prononçât  une  oraison  funèbre.  Le 
chapitre  de  Cambrai,  craignant  sans  doute  de 
déplaire  au  roi,  n'osa  décider  s'il  y  en  aurait 
une  :  //  arrêta  que  MM,  les  exécuteurs  tes^ 
tamentaires  examineraient  s'il  convenait  de 
faire  l'éloge  du  prélat,  ou,  vu  les  circonstan" 
ces,  de  déroger  en  ce  point  à  la  coutume;  qu'ils 
seraient  libres  de  prendre  tel  parti  qui  leur 
paraîtrait  le  plus  sage  (Jbid.)  ;  et  il  n'y  eut 
point  de  discours. 

Ces  exécuteurs  testamentaires  étaient  YabU6 
de  Chanterac,  cet  ancien  et  fidèle  ami  de  Fé- 
nelon, dont  nous  avons  si  souvent  parlé,  et 
l'abbé  de  Fénelon  son  petit-neveu.  On  doit 
bien  penser  que  les  considérations  les  plus 
puissantes  purent  seules  les  porter  à  refuser  à 
la  douleur  publique  ces  tristes  et  derniers 
honneurs,  que  tant  de  vertus  réclamaient. 
Mais  ils  pensèrent,  avec  raison,  que  la  gloire 
de  Fénelon  n'avait  pas  besoin  du  vain  appa- 
reil.d'une  cérémonie  ;  et  que,  privé  de  la  li- 
berté de  dire  tout  ce  que  l'on  pensait  et  tout 

aoRsi  accablante  ;  il  ne  pot  même  prendre  sur  lui  de 
continuer  à  habiter  des  lieux  où  tout  lui  rap^>cluit 
Tobjet  de  sa  douleur.  11  se  retira  dans  sa  famille  à 
Périgueux,  où  il  mourut  le  20  août  171o,  environ 
sept  mois  après  la  mort  de  Fénelon.  (Vcsi  ce  que 
nous  apprennent  les  registres  du  chapitre  de  Cam- 
brai, sous  la  date  du  2  sepleml>re  1715  :  c  Ce  jour, 
M.  de  Beaumont,  archidiacre,  annonce  au  chapitre 
que  M.  de  Lacropte  de  Chanterac,  ari'bi<'iacre,cst 
décédé  le  20du  mois  d'août  précédent,  à  Tcrigucux.» 
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ce  que  Ton  sentait,  un  silence  absolu  était 
préférable  à  un  langage  contraint  et  glacé. 

Ne  serait-il  pas  aussi  permis  de  présumer 
que  l'abbé  de  Chanterac,  dépositaire  de  toutes 
les  pensées  de  Fénelon ,  ne  fit  que  se  confor- 
mer  en  cette  circonstance  aux  intentions  de 
Fénelon  lui-même,  dans  la  vue  d'éviter  de 
réveiller  d'anciens  souvenirs,  ou  de  laisser  sa 
famille  exposée  à  des  ressentiments  toujours 
actifs  et  toujours  redoutables  ? 

Nous  avons  déjà  observé  que  ni  M.  de  Boze, 
successeur  de  Fénelon  à  TAcadéniie  française, 
ni  M.  Dacier,  directeur  de  TAcadémie,  n'osè- 
rent prononcer  le  nom  de  Téléinaque  dans 
réloge  de  Fénelon. 

Ainsi,  Fénelon  a  été  le  seul  archevêque  de 
Cambrai  dont  il  n  y  a  point  eu  d'oraison  fti- 
nèbre  à  Cambrai  ;  et  la  première  compagnie 
littéraire  du  roj'aume  se  condamna  au  silence 
sur  Un  des  plus  beaux  monuments  de  la  litté- 
rature française. 

Mais  l'attendrissement  que  le  nom  seul  de 
Fénelon  excite  encore  dans  tous  les  cœurs 
après  plus  d'un  siècle,  sera  toujours  la  |)lus 
belle. et  la  plus  durable  de  toutes  les  oraisons 
funèbres. 

XXX.  —  Regrets  universels  de  la  mort  de  Fe- 

nelon. 

La  mort  de  Fénelon  excita  des  regrets  sin- 
cères et  universels  dans  toute  l'étendue  di's 
Pays-Bas  ;  et  malgré  les  combats  dos  partis 
qui  divisaient  l'Eglise,  tous  les  cœurs  se  réu- 
nirent pour  déplorer  la  mort  d'un  évêque, 
qui  avait  conquis  le  respect,  l'estime  et  l'af- 
fection de  ses  advei-saires  mômes.  Nous  avons 
déjà  dit  que,  malgré  son  opposition  à  la  doc- 
trine des  jansénistes,  et  quoiqu'il  l'eût  com- 
battue avec  éclat  par  de  nombreux  écrits,  il 
avait  toujours  détourné  de  dessus  leurs  têtes 
les  coups  de  l'autorité,  et  les  avait  préservés 
par  son  zèle  môme  des  dangers  personnels 
auxquels  ils  auraient  pu  être  exposés.  Bien 
loin  de  porter  atteinte  à  V amour  général  que 
tous  portaient  à  Fénelon  {Mémoires  du  duc 
r/c  5ûtW-S/mon),  ils  furent  d'autant  plus  af- 
fligés de  sa  perte,  qu'ils  ignoraient  Quelles 
seraient  à  leur  égard  les  dispositions  ae  son 
successeur,  et  qu'ils  ne  pouvaient  guère,  dans 
les  circonstances  où  ils  se  trouvaient,  on  at- 
tendre un  traitement  aussi  favorable. 

Quant  aux  amis  de  Fénelon,  on  n'a  pas  be- 
soin de  dire,  qu'ils  tombèrent  dans  l'abîme 
de  r affliction  la  plus  amcre.  [ibid.) 

Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  parvint  dans 
les  pays  étrangers,  elle  y  fut  peut-ôtre  plus 
vivement  ressentie  qu'en  France  môme ,  où 
tous  les  esprits  étaient  aigris  et  divisés  ;  où 
une  paix  récente  laissait  encore  subsister  les 
charges  et  les  calamités  d'une  guerre  malheu- 
reuse; où  tous  les  corps  étaient  impatients 
du  joug  de  l'autorité,  et  où  l'amour  du  chan- 
gement tournait  toutes  les  pensées  et  toutes 
Y^  espérances  vers  un  nouvel  ordre  de  cho- 
ses. Mais  dans  tout  le  reste  de  l'Europe,  on  ne 
lut  frappé  ûUv.  de  la  perte  d'un  homme  qui 
avait  illustre  si 


son  siècle  par  un  grand  carac- 


tère, des  vertus  éclatantes  et  des  ouvrages  «nii 
dureront  autant  que  la  langue  dans  laquelle 
ils  furent  écrits.  De  tels  hommes  commen- 
çaient à  devenir  rares  dans  tous  les  pays ,  et 
le  nom  de  Fénelon  était  peut-être  le  seûalore 
qui  jouît  de  la  vénération  universelle. 

XXXL  —  Regrets  de  Clément  XL 

Le  Pape  Clément  XI  donna  des  larmes  sin- 
cères à  sa  mort,  et  parut  regretter  de  ne  l'a- 
voir point  nommé  cardinal,  dans  la  crainte  de 
déplaire  à  Louis  XIV.  C'était  le  vœu  de  son 
cœur ,  et  il  l'avait  laissé  entrevoir  au  célèbre 
cardinal  Quirini,  dans  un  temps  où  il  pouvait 
encore  céder  à  son  penchant.  C'est  le  cardinal 
Ouirini  lui-môme  qui  a  consigné  ce  fait  dans 
ses  écrits,  en  rendant  compte  d'une  conver- 
sation qu'il  avait  eue  avec  Clément  XI,  avant 
qu'on  eût  appris  à  Rome  que  Fénelon  n'exis- 
tait plus.  Eos  de  doctrina  etpietate  Fenelomi 
sensus  e  sanctissimo  pectore  deprompsit:  unde 
facile  mihi  innotesceret  cagitationem  de  ilio 
prœsule  ad  cardinalatum  evehendo  pontificia 
mente  jamrepositammanere.  (QuiniNi,  Com- 
mentaire histor.,  pavi.  ii,  liv.  i,  eh.  4.) 

XXXn. — Lettre  de  J.  B.  Rousseau  sur  la  mort 

de  Fénelon» 

Jean-DajUisle  Roussfeau,  alors  retiré  dans 
les  pays  étrangers ,  fut  témoin  des  rçgrcts 
qu'on  donnait  partout  à  la  mémoire  de  Féne- 
lon. Il  écrivait  à  un  protestant  distingué  j»ar 
des  ouvrages  estimables  (583)  :  «  Les  grands 
tiilents  sont  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les 
communions,  et  je  ne  suis  point  surpris  de 
vous  voir  si  touché  de  la  perte  que  l'Eglise  et 
la  république  des  lettres  untf^ite  en  la  per- 
sonne de  M.  l'archevôque  de  Cambrai.  Dans 
un  siècle  où  le  mérite  véritable  est  si  rare,  il 
n'y  a  point  d'honnête  homme  qui  ne  doive 
regretter  un  si  véritablement  grand  person- 
nage. Sa  réputation  vivra  autant  qu'il  y  a;ua 
sur  la  terre  des  hommes  sensibles  au  vrai  nit^ 
rite  et  à  la  vraie  vertu  ;  et  soit  dit  h  la  honte 
de  notre  nation,  peut-être  sera-ce  chez  nous 
que  sa  mort  sera  le  moins  pleuréc.» 

Il  parut  si  difficile  de  donner  à  Fénelon  un 
successeur  digne  de  le  remplacer,  que  Louis 
XIV,  qui  lui  survécut  huit  mois,  mourut  sans 
avoir  nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai 

XXXIII.  —  Caractère  de  la  figure  de  Fénelon. 

«  Ce  prélat,  dit  M.  de  Saint-Simon,  élait  un 
grand  homme,  maigre,  bien  fait,  avec  un  grand 
nez,  des  yeux  dont  le  feu  et  l'esprit  sortaient 
comme  un  torrent,  et  une  physionomie,  telle 
que  je  n'en  ai  vu  qui  y  ressemblât,  et  r|ui  no 
pouvait  s'oublier,  quand  on  ne  l'aurait  vue 
qu'une  fois. 

«  Elle  rassemblait  tout,  et  les  contraires  ne 
s'y  combattaient  point;  elle  avait  de  la  gravité 
e1  de  l'agrément,  du  sérieux  et  de  la  gaieté  ;  elle 
sentait  également  le  docteur,  l'évèque  et  le 
grand  seigneur.  Tout  ce  qui  y  surnageait,  ainsi 
que  dans  toute  sa  personne,  c'était  la  finesse, 
l'tisprit,  les  grâces,  la  décence,  et  surtout  la 
noblesse.  11  fallait  faire  effort  pour  cesser  de 


(583)  M.  Crousaz. 


m 


TIECES  JIJSTinCATl>T:R. 


fin 


lerc^rder;  tous  ses  portraits  sont  parlants, 
»ns  loulefois  avoir  pu  attraper  la  justesse  de 
rharmonie,  qui  frappait  dans  Toriginal ,  et  la 
délicatesse  de  chaque  caractère  que  ce  visage 
rassemblait;  ses  manières  y  répondaient  dans 
la  même  proportion,  avec  une  aisance  qui  en 
donnait  aux  autres ,  et  cet  air  et  ce  bon  goût 
qu'on  ne  tient  que  de  Tusage  de  la  meilleure 
compagnie  et  du  grand  monde,  qui  se  trou- 
Tait  répandu  de  5oi-ffi6me  dans  toutes  ses 
conversations.  » 

Fénelon  n'était  âgé  que  de  soixante-quatre 
ans  et  cina  mois  ;  mais  un  travail  continuel 
dans  tous  les  genres ,  et  qui  employait  tous 
SCS  jours  et  la  plus  grande  partie  de  ses  nuits; 
ane  sobriété  portée  peut-^tre  à  l'excès;  les 
grandes  traverses  qui  avaient  agité  sa  vie ,  et 
surtout  la  douleur  d'avoir  perdu  en  an  petit 
nombre  d'années  tous  ses  amis  les  plus  chers, 
araieat  entièrement  détruit  sa  santé. 

M.  de  Saint-Simon,  ami  et  confident  du  duc 
d'Orléans,  et  à  portée  d'être  instruit  de  ses 
dispositions  les  plus  secrètes,  ne  paratt  pas 
douter  que  ce  pnnce  ,  à  son  avènement  à  la 
régence,  n'eût  rappelé  Fénelon  à  la  cour,  pour 
occuper  les  premières  jplaces.  Mais  ce  fut  sans 
dMite  par  une  sage  disposition  de  la  Provi- 
dence que  Fénelon  fut  préservé  de  l'embar- 
ras de  refuser,  ou  de  la  honte  d'accepter  la 
confiance  et  la  faveur  d'un  prince  qui  profes- 
sait le  mépris  de  la  religion  et  de  la  morale. 
Comment  un  évèque  du  caractère  et  de  la  piété 
de  Fénelon  ne  se  serait-il  pas  trouvé  déplacé 
dansuoeçour  eu  l'on  s'était  affranchi  de  tout 
respect  pour  les  mœurs  et  les  bienséances? 


Comment  Fénelon  aurai l-il  pu  fc  flatter  de  fixi  r 

I)ar  rascendant  Je  sa  vertu  un  prince  dont 
es  grandes  qualités  étaient  effacées  par  la 
plus  honteuse  faiblesse,  et  qui  s  était  laissé 
dominer  par  un  ministre  dont  la  fortune  a  été 
un  des  grands  scandales  de  l'histoire?  On  vil 
sous  cette  même  régence  le  chancelier  d'A- 
guesseau  compromettre  sa  réputation  et  sa  di- 
gnité dans  celte  cour  si  peu  digne  de  lui  ;  il 
fellut  qu'il  survécût  trente  ans  à  cette  courte 
éclipse  de  sa  vertu ,  pour. en  recouvrer  tout 
l'éclat. 

Et  quelle  différence  entre  les  fonctions  pu- 
rement politiques  du  chancelier  d'Aguesseau, 
et  les  devoirs  sacrés  qu  un  évèque  tel  que  Fé- 
nelon aurait  eu  à  remplir  dans  un  temos  où 
l'Eglise  était  menacée  d'un  schisme,  etl'Etat 
d'un  bouleversement  total  ;  où  une  politique 
coupable  signait  des  traités  qui  preparaieiit 
une  çuerre  civile  à  la  France;  où  chaque  jour 
voyait  éclure  des  lois  qui  portaient  le  deuil  « 
la  douleur  et  la  ruine  dans  toutes  les  familles; 
où  l'on  aurait  peut-être  proposé  à  Fénelon 
d'attacher  son  nom  à  une  déclaration  de  guerre 
contre  le  roi  d'Espagne,  son  élève. 

Ah  I  que  les  amis  de  la  vertu  et  de  la  mé- 
moire de  Fénelon  ne  regrettent  point  pour  lui 
une  mort  peut-être  prématurée  I  Elle  lui  a 
épargné  la  douleur  d'avoir  vu  cette  époaue  de 
licence  et  de  désordre,  qui  a  dénaturé  le  ca- 
ractère national,  et  dont  notre  génération  a 
si  cruellement  expié  les  excès.  Fénelon  a  assez 
vécu  pour  sa  renommée  et  pour  son  bonheur  ; 
avec  Fénelon  s'éteignit  un  siècle  de  grandeur 
et  de  gloire  (584). 


(5W)  Voyei  les  Pièces  juitificathet  dn  livre  vhi»  ii*  V. 
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N*  !•'.  —  Col.  10. 

La  maison  de  Sakignac  on  Salignac  prenait  son 
nom  de  la  terre  de  Salagnac,  située  à  deux  lieues  de 
^rbL  Cette  terre  était  la  première  des  chfttellenics 
de  Périgord,  et  elle  fat  érigée  en  baronnîc  en  1460. 

Ine  suite  de  titres  originaux  et  authentiques  de- 
pois  iiaO  constate  Tancîenneté  de  cette  maison , 
dont  lorigine  se  perd  dans  robscurité  des  temps  les 
pliK  recalés. 

On  voit  un  Bozon  de  Salagnac,  élu  archevêque  de 
l^rdeaux  en  1296,  stipolani  dans  un  acte  de  famille 
<fe  1i76,  avec  Ainieri  de  Salagnac,  son  parent. 

Un  second  Bozon  de  Salagnac  fut  évèque  de  Corn- 
ttinge  en  1500. 

Cette  maison  donna  encore  un  archevêque  à 
Tf^glise  de  Bordeaux  en  15Ç1,  en  la  personne  û'Elie 
de  Salagnac ,  qui  avait  été  auparavant  évèque  de 
Sirbt. 

L«  GaUia  Christiana ,  en  faisant  mention  de  ces 

ŒUYHES  DE   FéNELON.     / 


deux  archevégaes  de  Bordeaux,  dit  du  premier  :  Ex 
veltttta  et  ncinti  baronum  de  Satignaco  m  Petrocoriis 
oriundus  ;  et  du  second  :  Bie  arehiepiscopns  cogno- 
miuahatur  de  Salignac ,  guœ  aens  in  pago  Petroco- 
rîenit  e$t  aiUiquiatma  et  nobiussima. 

On  sait  assez  que  les  savants  éditeurs  dn  GaU':a 
CArtsitaiia,  aussi  versés  dans  la  connaissance  des 
mottuments  de  Thistoire  que  dans  ceux  de  Tanti  - 
quité  ecclésiastique,  n*étaient  pas  accoutumés  k  dé- 
grader restiaaûe  exactitude  de  leurs  recberchoi 
par  des  adulations  banales. 

Les  mêmes  auteurs  rapportent  dans  la  chrono- 
logie des  évêques  de  Sarlat,  une  suite  de  six  évêquc^i 
de  Sarlat  du  nom  de  Salignac ,  dont  trois  de  la 
branche  de  Lamoibe-Fénelon ,  qui  occupèrent  co 
sté^e  k  différents  intervalles ,  jusqu  âi  François  do 
Salignac  de  Laroothe-Fénelon,  oncle  de  Farchevêquo 
de  Cambrai. 

Dans  ces  temps  reculés,  on  était  assez  dans  Tusige 
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t>c  n'élcvor  aux  grandes  dignilës  eodésinsliquos  quo 
les  raniilles  les  plus  considérables. 

Celle  maison  a  joui  du  ni^me  éclat  dans  la  pro- 
fession des  annes. 

Les  historiens  de  France  mettent  au  nombre  des 
soigneurs  qui,  sur  la  fin  du  règne  de  Charles  Yl, 
soutinrent  le  farti  du  dauphin,  depuis  Charles  YIl , 
au  delà  de  la  Loire,  Raymond  de  Salagnac,  seigneur 
de  I^mothe-Fénclon ,  sénéchal  de  Quercy  et  de 
Pérlgord,  et  lieutenant  général  du  gouvernement  de 
Cuycnnc. 

Son  fils,  Antoine  de  Salignac,  fut  souvemenr  de 
Pt»rigord  et  de  Ltinosin,  pour  Jean  d  Albret,  roi  de 
Navarre. 

Le  Als  atné  d'Antoine  de  Salignac  épousa  N.  d« 
Tallcyrand,  de  la  maison  des  princes  de  Chalais.  il 
u*en  eut  que  deux  liltes,  dont  Vune  fut  mariée  avec 
N.  de  Talleyrand,  prince  de  Chalais,  son  cousin 
(;erniatn,  et  Tautre,  avec  François  d*Aydie,  vicomte 
Ce.  Riborac. 

La  terre  de  Salagnac  passa  dans  la  maison  de 
Gontaiil-Binm ,  par  le  mariace  de  rhéritiére  de  la 
branclio  alliée  du  nom  de  Salagnac ,  avec  un  Gon- 
tant-Diron.  L'une  des  clauses  du  contrat  portait  que 
les  enfants  qui  naîtraient  de  ce  mariage  prendraient 
le  nom  cl  les  armes  de  Salagnac,  avec  ceux  de 
Contant. 

Henri  IV  eut  pour  gouverneur  dans  sa  jeunesse 
Céraud  de  Salignac. 

La  branche  cadette  de  Salignaol.amothc-Féflclon, 
dont  était  Tarchevéque  de  Cambrai,  a  produit  des 
hoMimcs  non  moins  recommandables  par  leurs  talents 
et  leurs  scr\ict*s. 

Bertrand  de  Salignac  de  Lamothe-Fénelon,  arrtère- 
grand-oncle  de  rarchevéque  de  Cambrai,  se  dis* 
itngiia  de  bonne  heure  dans  la  carrière  militaire,  et* 
rourul  se  Jeter  avec  une  foule  de  jeunes  seigneurs 
dans  la  vHlc  de  Metz,  au  moment  où  Charles-Quint 
se  disposait  à  en  faire  le  siège.  Il  a  même  laissé  un 
journal  manuscrit  des  événements  mémorables  de 
ce  siège  ;  journal  qui  a  été  consulté  et  suivi  par  les 
auteurs  qui  en  ont  écrit  le  récit.  Ainsi  son  nom  se 
liouve  associé,  en  cjuulité  d  écrivain  et  de  militaire, 
il  la  gloire  d'un  événement  célèbre  dans  notre  his- 
toire, et  dont  le  résultat,  si  honorable  à  la  France, 
s:  funeste  h  Charles-Quint,  avertit  ce  monarque  que 
le  terme  de  ses  prospérités  était  arrivé,  et  qu*il 
était  temps  pour  lui  de  se  reiirer  de  la  scène  du 
monde. 

Ce  même  Bertrand  de  Salignac  résida  longtemps 
-en  Angleterre,  en  qitalilé  d'ambassadeur  de  France 
auprès  de  la  reine  Llisal)eth.  Il  fut  compris  dans  la 
première  promotion  des  chevaliers  de  Tordre  d« 
Saint-Esprit,  au  moment  de  son  institution.  H  avait 
négocié  le  mariage  du  duc  d'Alençon,  frère  dMIenri  111, 
avec  la  reine  d'Angleterre.  Lorsqu^â  cette  occasion, 
la  conr  de  France  envoya  à  Londres  tme  ambassade 
solennelle ,  qui  eut  un  prince  du  sang  pour  chef , 
Bertrand  de  SaHgnac  fui  du  nombre  des  seîgneors 
qui  composèrent  Tambassade,  et  qui  signèrent,  le 
i  1  juin  1531 ,  le  contrat  de  mariage  du  prince  et  de 
la  reine. 

Après  la  conclnnon  &t  la  paix  de  Vervins,  Henri 
IV  nomma  Bertrand  de  Salignac  son  ambassadeur  à 
la  cotir  d'Espagne,  il  maiinit  à  Bordeaux ,  en  1599» 
étant  en  mvie  pour  se  rendre  à  sa  destinacion. 

Jean  de  âafignae,  neven  de  oeM  dont  on  vient  de 
parler,  se  }eu  après  la  perte  de  la  bataille  de  Co«- 
iras  dans  la  ville  de  Sarlat ,  que  les  troupes  du  vi- 
comte de  Turenne  étaient  venues  attaquer  ;  il  la 
défendit  avec  tant  de  valeur,  que  le  siège  fut  levé. 
La  vHIe  de  Sarlat  était  dans  Tusa^e,  jusque  dans  ces 
derniers  len^,  de  célébter  Taniuversalre  d'un  évé- 
nement qui  ravait  préservée  de  tous  les  désastres 
trop  commuas  dans  les  guerres  civiles.  On  faisait 
toupurs  entrer  dans  le  sermon  qui  se  pronoi  çait  le 
^our  de  cette  fête,  l'éloge  de  la  maison  de  Fénelon, 


pour  attester  personnellement  la  reconnaissance  des 
habitants  de  la  ville  de  Sarlat  Ce  même  Jean  de 
Salignac  perdit  glorieusement  la  vie  au  siégo  de  b 
ville  de  Dbme  qu'il  était  venu  remettre  sous  lobéii- 
sance  du  roi. 

Les  nombreuses  alliances  que  la  maison  de  F^ 
nelon  avait  contractées  avec  les  plus  anciennes  mai- 
sons du  royaume,  prouvent  la  considératioa  dont 
elle  jouissait.  II  suffira  de  rappeler  celles  qui  sont 
entrées  directement  dans  sa  descendance,  ou  qui  ^. 
sont  alliées  à  elle  dans  un  temps  où  les  convenances 
d'opinions  s'opposaient  encore  aux  mésaUiancrs. 
Parmi  ces  noms  antiques,  on  compte  ceux  de  Talkv- 
rand-ChaUiis ,  de  hi  Tréraouille ,  de  Gontaut-BIron, 
de  Durfort»  de  Pierre  Buflière,  Descars,  Daydie, 
d'Estaing,  de  Caumont,  de  la  Rocbe-Aymon,  de 
Coiirdon ,  de  Cardaillac ,  de  Montausier,  de  Cnissol, 
deThémines,  d'Aubusson,  d'Ilumières,  de  Ruflec, 
de  Lanta,  d^Esparbès,  d'Ebra-Saint  Sulpice,  de 
Montberon,  de  nonlroorend-Laval.     ' 

En  rappelant  les  titres  qui  honorèrent  les  aicé- 
très  de  l'arche vèqae  de  Cambrai,  nous  savons  par- 
faitement qu'ils  ne  peuvent  rien  ajouter  à  sa  gtore 
personnelle.  Mais  nous  obéissons  au  sentiiiieni  qui 
a  porté  les  écrivains  de  tous  les  pays,  ceni  roéoie 
de  la  Grèce  et  de  Rome  dans  les  temps  de  la  répu- 
blique, à  s'arrêter  avec  une  espèce  de  complaisaoce 
sur  l'origine  et  la  naissance  des  personnages  célèbrts 
de  leur  histoire.  Cet  usage  n'est  ptiinl  un  préjagé, 
comme  on  pourrait  affecter  de  le  croire;  maii  il 
tient  à  on  sentiment  raisonnable,  qui  porte  à  avertir 
les  descendants  d'un  homme  illustre  ou  vertocni, 
qu'ils  ont  contracté  envers  la  patrie  et  envers  eux- 
mêmes  des  obligations  encore  plus  sacrées. 

N*  n.  —  Col.  13. 

La  religion,  TEglise  et  l'hiimanité  furent  peut-éue 
redevables  au  marquis  Antoine  de  Fénclon  des 
vertus  et  des  grandes  qualités  qne  rarchevéque  du 
Cambrai,  son  neveu,  montra  dans  la  suite.  Celle 
considération  peut  justifier  les  détails  qui  intéres- 
sent un  homme  aussi  recommandable,  et  qui  appar- 
tenait d'aussi  près  à  celui  dont  nous  écrivons  l*his- 
toire. 

Lorsque  M.  Olier  conçut  le  projet  hardi  d*exlirpcr 
la  f nreur  des  daels,  en  metlanl  aux  prises  l'honneur 
avee  l'honneur  lui-même,  il  jeta  les  yeux  sur  le 
maréchal  de  Fabert  et  sur  le  marquis  de  Fének», 
pour  les  placera  la  tète  de  cette  association,  d'un 
genre  si  nouveau.  La  réputation  de  bra\oure  et 
d'intrépidité,  dont  l'un  et  l'autre  jouissaient,  ne  fut 
pas  le  seul  motif  qui  inspira  ce  choix  à  M.  Olier.  Le 
marquis  de  Fénclon ,  ainsi  que  le  maréchal  de  Fa- 
bert, avaient  eu  le  tort  de  se  rendre  trop  céicbres 
par  leur  empressemenl  à  faire  briller  leur  valeur 
dans  des  combats  singuliers. 

C*est  ce  qu'on  voit  par  une  lettre  que  saint  Vin- 
cent de  Paul  écrivit  à  Rome ,  peur  faire  approuver 
par  le  Pape  TassociaUon  de  U.  Olier;  nous  cro}ous 
devoir  en  raojporter  les  propres  expressions,  i  fi-  ^ 
marquis  de  Fénclon,  i  écrivait  saint  Vincent  de  Paul, 
c  est  celui  de  qui  Bien  s'est  servi  pour  susciter  les 
moyens  de  détruire  l'usage  du  du(u.  D  a  été  autre 
fais  un  fameux  duelliste  ;  mais,  comme  Dieu  le  tou- 
cha ,  il  se  convertit  si  bien  ,  qu^il  jura  de  ne  plusse 
battre.  H  était  à  monseigneur  le  duc  d^Orléan^i 
comme  il  y  est  encore  ;  et  en  ayant  parlé  3i  uo  autre 
gentilhomme,  il  lui  fit  prendre  la  même  résoloiioa, 
et  tous  deux  en  ont  engagé  beaucoup  d'antres  à  leur 
parti,  en  les  engageant  de  parole,  et  même  par  écrit. 
Ces  commencements  ont  eu  les  progrès  que  v(  us 
verrez  dans  le  Mémoire  ci-joint,  i 

Cette  leUre  de  saiat  Vtnt«nt  de  Paul  est  de  l<S$6, 
et  rengagement  contracté  par  une  foule  de  geniiU' 
hommes ,  dans  la  chapelle  du  séaMi;«ire  de  Sair^t-; 
Sulplce,  éUit  du  jour  de  la  Pentecôte  1051;  ce  «ui 
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prouve  gne  cette  astodatîon  prenait  tous  les  jours 
plus  de  laveur,  puisque  saint  Vincent  de  Paul  s'oc- 
copait  à  la  faire  approuver  par  une  bulle  du  Pape. 
On  ne  doit  pas  être  «tonné  de  voir  saint  Vincent  de 
Paul  seconder  en  cette  occasion  les  reiigieuses  in^ 
leiilions  de  M.  Olier.  indé^endaminent  de  (a  ver- 
foease  alfedion  qui  ies  unismiit ,  il  snISsait  q^'un 
Brujel  quelcon<|ite  put  être  utile  à  la  religion  ou  à 
lliumanllë,  pour  aue  saint  Vincent  de  Paul  fît  servir 
toM  ses  moyens  de  crédit  et  de  >eonsidcration  à  en 
assurer  le  succès  :  en  considérant  toutes  les  institua 
tinns  admirables  que  eot  homme  extraordinaire  avait 
4Tééfs  en  Franrc,  on  peut  dire  ou'il  fut  dans  ce  pays 
te  iirenuer  ministre  de  4a  icharite  chrétienne. 

Nous  a^'ons  retrouvé  une  copie  authentique  de  la 
déclaration  que  le  mar(|nis  de  Fénelon  et  les  autres 
genlilshof unies  de  la  même  association  avaient  sous- 
i-rile  le  jour  de  la  Pciitei^te,  en  1651.  EHe  -était 
conçue  c»  ocs  icmjes  : 

f  Les  stnissigoés  font  par  le  présent  écr'ft  décla- 
ntinn  pnbli.'|H4»  H  pi'otesiation  solennelle  de  infuser 
toutes  sortes  d*uppcl ,  et  de  ne  se  battre  jamais  en 
duel  pour  quelque  -cause  que  ce  puisse  être ,  et  de 
rendre  toute  sorte  de  témoignages  de  la  détestation 
qu'ils  font  du  ^4iel ,  comme  d'une  chose  tout  â  fait 
contraire  à  h  raison ,  au  bien  et  aux  lois  de  Ffitat , 
el  incompatible  avec  le  salut  et  la  religion  chré- 
tienne ;  sans  pourtant  renoncer  au  droit  de  repous» 
ser  par  toutes  les  Toies'iégitimes  les  injures  qui  leur 
aeront  faites,  autant  que  leur  profession  et  leur  nais- 
sance les  y  obIi|(ent  :  étant  aussi  toujours  prêts  de 
leur  part  aéclairer  de  bonne  foi  ceux  qui  croiraient 
avoir  lieu  de  ressentiment  contre  eux ,  et  de  n^en 
donner  sujet  ii  personne.  • 

Cet  acl^  signé  de  tous  ceux  qui  avaient  contracté 
le  Oléine  encagement ,  fut  présenté ,  autorisé  et  en- 

Tréjpar  Je  tribunal  des  maréchaux  de  France, 
reuie  régente  «econda  de  toute  son  autorité  lea 
vues  du  marquis  de  Fénelon ,  et  le  prince  de  Conti 
mit  le  plus  grand  xéle  À  faire  adopter  le  même  en- 
gageinent  par  la  noblesse  du  Languedoc,  dont  il 
élait  gouverneur.  Cet  exemple  fut  suivi  dans  plu- 
siears  provinces,  par  les  soins  des  gouverneurs,  qui 
se  sentaient  appuyés  du  vœu  de  la  reine  et  autorisés 
du  nom  de  M.  le  prince  de  Conti; 

L'estime  que  ia  reine  avait  conçue  pour  le  mar- 
quis de  Fének»  dans  le  cours  des  entretiens  qu*elle 
avait  eus  avec  lui  sur  laflaire  des  duels,  la  porta  k 
Thonorer,  sans  qu'il  l'eût  demandé,  d*un  trevet  pour 
être  compris  dans  la  première  promotion  de  Tordre 
duSaiat-Esprk  (manuscrits);  mais  cette  grâce  n'eut 
point  son  effet,  par  le  retard  de  la  promotion  et  par 
les  changements  qui  survinrent  à  la  cour. 

N*  ni.  —  Coh.  M. 

4  tt  ne  faot  que  comparer.  i<yt  fabbéGédoyn,  fré- 
tai présent  de  la  ville  de  Paris,  avec  ce  ou'elle  ét;iit 
au  commencement  du  r^;ne  de  Loms  &I1I,  pour 
comprendre  qu'il  devait  y  avoir  alors  plos  de  gens 
appliqués  aux  lettres ,  qu'il  n*?  en  «  de  nos  jours. 
Paris,  alors  mal  policé,  bâti  k  rauitique,  moins  grand 
Ci  moins  peuple  de  moitié  qu'il  Fesl  avjoard'huj , 
n'avait  rien  de  fort  séduisant.  Les  rues  nàal  pavées, 
sales  à  Tcxcès ,  jamais  éclairées  ;  nulle  sAÎreté  la 
mût;  le  jour,  pour  tout  spectacle,  qoeiqnes  mau- 
vaises comédies  courues  du  peuple ,  et  mépriaées 
des  honnêtes  gens.  Les  taètes,  frugales  comme  elles 
Tétaient  et  sans  délicatesse,  attiraient  peu  de  con- 
vives; outre  que  chaque  particulier,  n'ayant  qu'une 
Mnne  trés4)ornée,  était  obligé  de  meUre  sa  richesse 
dans  son  économie.  De  carrosses ,  il  y  en  avais  fort 
pea ,  rinvention  en  était  trop  récente  ;  on  allait  à 
pitil  arec  d^  ealoches ,  ou  avec  des  bottines ,  qu'on 
laittait  dans  1  antidiambre ,  quand  on  rendait  quel- 
ques visites.  J'ai  vu ,  moi  enfant ,  un  reste  de  cet 
ancen  usage.  L'homme  de  robe  ««liait  au  palais , 


monté  sur  une  miAe,  et  en  revenait  de  même.  Ren- 
tré chez  lui ,  il  n'était  guère  tenté  d'en  sortir  poiir 
aller  se  crotier  lise  renfermait  donc  dans  son  cabmet, 
où  ses  ii\Tes  faisaient  toute  sa  compagnie  :  il  avaii 
fait  de  bonnes  études  au  C4>llége,  parce  qu'il  y  avait 
été  mis  dans  un  âge  plus  niùr  et  plus  raisonnable  ; 
il  y  «vait  pris  du  goût  pour  les  beiles-letlres.  Ce 
goàt,-  il  le  cultivait  dans  toute  la  suite  de  sa  vie,  soii 
pour  le  plaisir  qu'il  y  prenait,  soit  pour  foire,  ciunme 
on  dit,  de  nécessité  vertu.  C'est  k  cette  ancienne 
sévérité  de  mœurs ,  que  nous  avons  été  redevables 
d'un  chancelier  de  l'IMpital,  d'un  président  de  Thau« 
d'un  Brisson,  d'un  Morvilliers ,  d'un  Pasquicr,  d'un 
l^oysel ,  de  ces  deux  illustres  frères ,  messieurs  Pi-^ 
tbou,  et  d'nne  infinité  d'autres  savants  personnages. 
far  9  ne  Taii^  que  lire  les  poésies  du  eliancclicr  de 
THâpital,  pourvoir  que  le  parlement  étoit  aU^rs 
plein  de  ms^gistrats  fort  versés  dans  les  lettres.  Ce 
temps  n*esi  plus  ;  et  la  raison  en  e^st  que  présente- 
ment k  Paris  la  dissipation  cl.  exlréiae.  A  peine  un 
jeune  homme  a-t-il  atteint  Tàge  de  dix^uut  à  vingt 
ans,  qu'ion  le  met  en  char^c^  et  qu'on  lui  donne  um 
équipage;  avec  cette  fiacilité  daller  et  de  venir, 
comment  peut-on  espérer  qu'il  résiste  à  l'envie  de 
courlVTll  n'est  pas  imaginable  à  quel  jioint  la  mu- 
sique seule,  dont  le  goût  s'est  si  fort  répandu,  el  ce 
spectacle  enchanteur  que  nous  appelions  du  nom 
dopera ,  ont  tourné  Tesprit  de  la  nati«m  au  frivole, 
et  lui  ont  entièrement  été  le  goût  du  sérieux ,  et  de 
tout  ce  qui  est  solidement  bon.  MtAarum  reruni  iu^ 
duMtria  invasH  auimoê,  disait  Sénè(|ue,  cantandi  $al- 
tandique  nune  obscena  liudia  effeminatos  ienemt,  • 

Sénéque  eut  beau  dire,  il  ne  corrigea  pas  son  siè* 
de,  et  les  plaintes  de  fabbé  Gédoyii  n'ont  pas  cor- 
rigé le  sien.  Mais  que  penseniieirt  aujourd'liui  Sé- 
néque et  l'abbé  Cédoyn ,  du  culte  presque  extrava- 
fant  qu'on  rend  k  la  danse  et  ii  la  musique ,  et  de 
importance  avec  laquelle  on  en  fait  Tobjet  exclu- 
sif de  l'éducation  des  jeunes  personnes! 

N-  ÏV.  —  Col.  6t 

François ,  duc  de  Saint  Âignan ,  père  du  dtic  de 
Beauvillicrs ,  se  {\i  distinguer  par  son  esprit,  son 
goût  et  sa  politesse.  Il  fut  aiq»rés  de  Louis  XIV  un 
protecteur  éclairé  des  gens  de  lettres  et  de  tous  les 
nommes  de  mérite.  11  àait  né  en  octobre  1610,  peu 
4e  mois  après  la  mort  de  Henri  IV  ;  il  eut  d'un 
second  mariage,  à  l'iige  de  soixante-quatorze  ans. 
lin  fUs  connu  ésalemeni  sous  le  nom  de  duc  de 
Saint-Aignan,  qui  n'esi  mort  qu'en  1776,  sous  U\ 
règne  de  Louis  XVI,  igé  de  quatre-vingt-douze  ans. 
Ainsi  deux  générations  dans  une  même  famille  o:«t 
rempli  nn  intervalle  de  cent  soixante-six  ans. 

Le  duc  de  Saini-Aignan  avait  eu ,  de  son  premier 
mariage,  deta  fils^,  oulre  le  duc  de  Beauvillers ,  qui 
n'était  que  le  troisième.  L'alné,  connu  sous  le  uoui 
de  comte  de  Séri,  donnait  les  plus  grandes  espé- 
rances, et  mourut  en  1666,  à  l'âge  de  vii^t-six  ans, 
sans  avoir  élé  marié.  Le  second,  appelé  le  chevalier 
de  Saint-Aignan ,  eut  le  malheur,  en  ICG3,  de  se 
laisser  engager  dans  le  fameux  duel  des  Lafrette 
contre  le  prince  de  Chalais,  le  duc  de  Noinnoutiers, 
messieurs  d'Antin  et  de  Flamarens.  Ni  la  faveur  du 
duc  de  Saint-Aignan  son  père ,  ni  la  considération 
de  son  nom,  ne  purent  ûédiir  Louis  XIV.  Ce  prince, 
fidde  k  ses  serments  et  i  la  ferme  résolution  de 
réprimer  la  fureur  des  duels  par  une  inflexible  sévé- 
rité, ne  voidttt  faire  aucun  usace  de  son  autorité 
pour  soustraire  les  coupaUes  è  la  sévérité  des  lois  ; 
ils  Curent  obligés  de  s'cipatrier.  Le  chevalier  de 
Sainl-Aignan  voulut  mérier  d'y  rentrer  un  jour  par 
des  exn&Nis  dignes  d'efacer  'l'ej-reur  où  un  faux 

r^int  d  honneur  l'avait  eitralné.  Il  offrit  ses  services 
l'empereur,  et  demandi  d'être  employé  contre  hi 
Turcs  ;  il  fut  tué  au  passage  du  Raab,  en  1G64,  après 
avoir  donné  des  preuves  de  la  plus  grande  valeur,  et 


6S7 


HISTOIRE  DE  FlNELON. 


6<^ 


ft*Alrc  ('iivcloppé  dans  son  drapeau,  pour  le  défendre 
jiisq:fà  la  mort. 

N-  V.  —  Col.  107. 

Noos  avons  déj.^  dil  que  Marie-Thérèse- Françoise 
de  Saliguac,  fille  unique  d* Antoine,  marquis  de 
Fénelon,  et  de  Catherine  de  Montberon,  avait  épousé 
en  premières  noces,  en  4681,  Pierre  de  Montroo- 
renci-Laval ,  de  la  branche  de  Lézai.  Elle  eut  de  ce 

firemier  mariage  un  flis  uninue,  Guy-André  de 
.aval,  marquis  de  Lézai  cl  de  Magnac,  qui  n*avait 
que  huit  mois  à  la  mort  de  son  père,  en  1686.  Ce 
marquis  de  Laval  épousa  Marie-Anne  de  Turménies, 
%'euve  du  marqnis  de  la  Roclicfoucauld-Bayers,  et 
il  eut  de  ce  mariage  le  dernier  maréchal  de  Laval 
et  le  cardinal  de  Montmorcnci ,  mort  en  1808.  La 
marquise  de  Laval,  à  qui  s*adressent  led  lettres  de 
Fénelon,  se  maria  on  secondes  noces,  en  1694,  à 
Ïoseph-Françots  de  Salignac,  comte  de  Fénelon,  son 
cotism  germain ,  et  frère  de  Tarchcvêque  de  Cam- 
brai. Ce  mariage  re^ta  secret  pendant  quelque 
temps,  sans  que  nons  ayons  pu  en  découvrir  la  rai- 


son. Elle  mourut  en  1796 ,  et  le  comte  de  Fénelon 
en  1735,  sans  laisser  de  postérité.  C'est  id  le  lieu  tic 
rectifier  une  erreur  échappée  il  TestimaMe  auteur 
de  la  Vie  de  Fénelon,  placée  ^  la  tète  de  la  dernière 
édition  (in-i*)  de  ses  œuvres.  11  suppose  que  le  mar- 
quis de  Fénelon.  chevalier  des  ordres  do  roi, 
ambassadeur  de  Hollande,  tué  à  la  bataille  de  Rau- 
coux,  en  1746,  était  petit-flls  de  ce  comte  de  Féne- 
lon et  de  madame  de  Laval.  Mais  ce  marquis  de  Féne- 
lon, dont  il  sera  souvent  question  dans  cette  histuire. 
était  pelit-Qls  d-un  autre  frère  atné  de  rarcbeTèqiic 
de  Cambrai,  et  il  eut  de  son  mariage  avec  Louise 
Lepclletier  de  Rosambo  un  grand  nombre  d^iifants. 
L*alné  de  ses  fils  (  François-Louis  de  Salignac,  mar- 
quis de  Fénelon,  lieutenant  général  des  années  do 
roi  et  gouverneur  des  lies  du  Vent)  a  laissé  le  baron 
de  Fénelon  encore  existant. 

D'un  autre  de  ses  fils  (  François-Oabriel  vicomte 
de  Fénelon,  mort  en  1794),  souvenus  Tabbéde 
Fénelon,  ancien  aumônier  du  roi,  et  François- 
Gabriel- Adéodat  de  Fénelon,  né  en  1787.  Cestsur 
ce  dernier  que  repose  Tespérance  de  voir  perpétuer 
la  branche  de  rarchevèque  de  Cambrai* 


LIVRE  DEUXIEME. 


N»  I".  —  Col.  121. 

M.  d*Alembert  a  publié  dans  ses  notes  sur  Téloge 
de  Fénelon ,  au  tome  111  de  son  Histoire  des  mem- 
ires  de  f  Académie  française ,  pag.  551  et  suivantes, 
une  lottrc  remarquable  adressée  à  Louis  \IV,  et  il 
i*atlribue  à  Fénelon.  Il  annonce  que  cette  lettre  est 
fidèlement  transcrite  sur  V original ,  qui  est  de  la  pro- 
pre  main  de  Fénelon:  11  doute  qu'elle  ait  été  présentée 
an  roi. 

Cette  manière  de  s'exprimer  pourrait  faire  enten- 
ilre  que  M.  d'Alembert  a  eu  sous  les  yeux  l'original^ 
écrit  de  la  main  de  Fénelon  ;  mais  ce  manuscrit  ori- 
ginal n'existe  point.  M.  d'Alembert  n'a  eu  connais- 
sance que  de  la  mâme  copie  qui  est  entre  nos  ftiaitM, 
et  qui  lui  fut  communiquée,  il  y  a  trente-huit  ans. 

H  est  vrai  que  cette  copie  porte  qu'elle  est  fidèle^ 
ment  transcrite  sur  l^original,  qui  esl  de  la  propre 
main  de  Fétulon  ;  ^on  g  remaraue  pluêieurs  ratures 
et  correctioM,  qui  prouvent  évidemment  qu'il  en  est 
fauteur. 

Malgré  l'espèce  d'authenticité  que  cette  note  sèm- 
1/le  donner  à  la  copie,  comme  nous  ignorons  de  qui 
die  est,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  attribuer 
indiscrètement  à  Fénelon  une  lettre  aussi  singu- 
lière. 

Ce  qui  pourrait  affaiblir  la  confiance  que  l'on 
prétendrait  accorder  à  l'auteur  de  cette  note,  et  par 
conséqu<^nt  àTauthenlieitéde  la  lettre,  est  la  contra- 
diction grossière  dans  ^quelle  il  est  tombé.  Il  ajoute 
h  la  suite  de  sa  note  :  Minute  tCune  lettre  de  M.  tabbé 
de  Fénelon  au  roi,  à  qnr elle  fui  remise  dans  le  temps 
par  M,  le  duc  de  BeauvillierSy  et  qui^  loin  de  s*en 
indisposer,  choisit  au  contraire,  queiqne  temps  après, 
cet  abbé  pour  précepteur  des  princes  ses  petits^ 
enfants, 

Fénelon  avait  été  nonmé  précepteur  des  petits- 
fils  de  Louis  \1V,  dès  le  mois  d'août  1689,  et  la 
lettre  dont  il  est  question  lait  menlîon  d'événements 
qui  n'eurent  lieu  qu'en  1^93  et  1694.  Cet  anachro- 
nisme de  l'auteur  de  la  lote  invile  naturellement 
à  se  méfier  de  son  témoigiage  sur  l'aucheiiiicité  de 
la  lettre  même. 

Tels  sont  les  motifs  quv  au  défaut  du  ntannscrit 
original  de  la  lettre ,  ne  nous  permettent  pas  de 


l'attribuer  à  Fénelon  avec  autant  d'assurance  que 
Ta  fait  M.  d'Alenibert. 

Nous  devons  ajouter  une  raison  encore  plus  déci- 
sive, et  qui  n'admet  aucune  réplique.  Il  est  évident 
que  la  lettre  dont  il  est  question  n*a  pu  être  écrite 
que  vers  la  fin.de  1694,  ou  dans  les  sept  premiers 
mois  de  1695,  puisque  M.  de  Harlav,  archevêque  de 
Paris,  vivait  encore.  Or,  Fénelon  était  déjà  précep- 
teur des  princes,  et  parfaitement  connu  de  Louis  XI V. 
Cependant  l'auteur  de  la  lettre  réelle  ou  supposée  se 
sert  des  expressions  suivantes  :  La  personne.  Sire, 
qui  prend  ta  liberté  de  vous  écrire  cette  lettre...  ton 
aime  sans  être  connue  de  vous,  Prétendra-t-on  que 
Fénelon  n'a  eu  recours  à  cette  fausseté  que  pour 
détourner  les  soupçons  de  I^uis  XIV  ;  et  ceux  qui 
veulent  lui  faire  un  mérite  d'une  lettre  qui  parait 
répréhensible  à  beaucoup  d'égards ,  peuvent-ils 
proposer  une  lettre  anoni^me,  comme  un  trait  de 
courage  honorable  k  la  mémoire  de  Fénelon? 

N-  IL  —  Col.  124. 

LETTRE  DU  CABDINAL  CARACCIOLI ,  ABCDKVÈOtE  W 
N.vrLES,  AU  PAPE  IN.NOCEXT  IX,  AU  SUJET  DES  Qtlt- 
TISTES,   30   JANVIER    168!2. 

«  Très-saint  Père» 

c  Si  j'ai  quelque  sujet  de  me  consoler,  et  de 
rendre  grâces  à  Dieu ,  en  apprenant  que  beaucoup 
d'àmes  confiées  k  mes  soins  s'appliquent  an  saint 
exercice  de  l'oraison 'mentale,  source  de  toute  béné- 
diction céleste ,  je  ne  dois  pas  moins  m'afiliger  d'eu 
voir  quelques  autres  s'égarer  inconsidérément  daus 
des  votes  dangereuses. 

c  Depuis  quelque  temps ,  très-saint  Père,  il  s'est 
introduit  à  Naples ,  et ,  comme  je  l'apprends,  en 
d'autres  parties  de  ce  royaume,  un  usage  fréquent 
de  l'oraison  passive,  due  quelques-uns  appellent  de 
pure  foi  ou  de  quiétuoe.  ILs  aOectent  de  prendre  ie 
nom  de  quiétistes,  ne  faisant  ni  méditation  ni  prières 
vocales  ;  mais  dans  l'exercice  actuel  de  Toraison  se 
tenant  dans  un  grand  repos  et  dans  un  gr^md 
silence,  comme  s'ils  étaient  on  muets  ou  morts,  il> 
prétendent  faire  l'oraison  passive.  En  effet,  ils 
s'eflbrcent  d'éloigner  de  leur  esprit,  et  même  de 
leurs  yeux,  tout  sujet  de  méditation ,  se  présentafli 
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fui-mémes,  comme  ils  disent,  k  la  lumière  et  au 
iu)iiflle  de  Dieu,  qu'ils  attendent  du  ciel,  sans  obser- 
ver aucune  règle  ni  méthode,  et  sans  se  préparer  ni 
par  aucune  lecture  ni  par  la  considération  d'aucun 
point  ;  quoiaue  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  aient 
cnulume  de  les  proposer  surtout  aux  commençants, 
afin  oue  par  la  réflexion  sur  leurs  propres  défauts, 
sur  leurs  passions  et  sur  leurs  imperfections,  ils 
parviennent  à  s'en  corriger  :  mais  ceux-ci  préten- 
dent s'élever  d'eux-mêmes  au  plus  sublime  degré 
de  l'oraison  et  df  la  coutemplation;  qui  vient  néan- 
moins de  la  pure  bonté  de  Dieu,  qui  le  donne  à  qui  il 
lui  plaît.  Aussi  se  trompent-ils  visiblement,  s'imagi- 
nant  que  sans  avoir  passé  par  les  exercices  de  la 
vie  purgative,  ils  peuvent  par  leurs  propres  forces 
s'ouvrir  d'abord  le  chemin  de  la  contemplation  : 
sans  penser  que  les  anciens  et  les  modernes,  traitant 
celte  matière ,  enseignent  unanimement  que  l'orai- 
son passive  ou  de  quiétude  ne  ueut  être  pratiquée 
que  par  des  personnes  arrivées  a  la  parfaite  morii- 
ncation  de  leurs  passions,  et  déjà  fort  avancées 
dans  l'oraison.  C  est  cette  méthode  Irréguliére  de 
faire  oraison,  par  laauelle  le  démon  est  enfin  par- 
venu présentement  a  se  transformer  en  ange  de 
lumière,  dont  je  vais  faire  le  récit  à  Votre  Sainteté» 
non  sans  une  très-grande  horreur. 

c  11  y  en  a  parmi  eux  qui  rejettent  entièrement 
h  prière  vocale  ;  et  il  est  arrivé  que  certains,  exer- 
cés de  longtemps  dans  l'oraison  de  pure  foi  et  de 
quiétude  s:ms  la  conduite  de  ces  nouveaux  direc- 
teurs, étant  depuis  tombés  en  d'autres  mains ,  n'ont 
pu  se  résoudre  à  dire  le  saint  rosaire,  ni  même  à 
faire  le  signe  de  la  croix,  disant  qu'ils  ne  peuvent 
ni  ne  veulent  le  faire,  ni  réciter  aucune  prière 
vocale,  parce  qu'ils  sont  morts  en  la  présence  de 
Dieu,  et  que  ces  choses  extérieures  ne  leur  servent 
de  rien.  Une  femme  élevée  dans  cette  pratique  oc 
cesse  de  dire  :  Je  ne  suis  rien ,  Dieu  est  tout  ;  et  : 
Je  suis  dans  l'abandon  où  vous  me  voyez ,  parce 
qu'il  plati  ainsi  à  Dieu.  Elle  ne  veut  plusse  confes- 
ser; mais  elle  voudrait  toujours  communier  :  elle 
«obéit  à  personne,  et  ne  fait  aucune  prière  vocale, 
irautres  encore,  dans  cette  oraison  de  quiétude, 
quand  il  se  présente  à  leur  imagination  des  images 
même  saintes,  et  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
s'efforcent  de  les  chasser  en  secouant  la  tète ,  parce, 
disent-ils,  qu^elles  les  éloignent  de  Dieu.  C'est  pour- 
quoi ils  font  encore  celte  action  ridicule  et  scanda- 
leuse ,  même  en  communiant  publiquement  ;  parce 
qu*alors  ils  s^imaginent  devoir  laisser  Jésus-Christ, 
pour  penser  uniqnement  k  Dieu.  Leur  aveuglement 
e«t  si  grand ,  que  Tan  d*eux  s'avisa  un  jour  de  ren- 
verser un  crucifix  du  haut  en  bas ,  parce ,  dit-il. 
Qu'il  rempéchait  de  s'unir  à  Dieu ,  et  lui  faisait  per- 
dre sa  présence.  Ils  sont  dans  cette  erreur,  de  croire 
que  toutes  les  pensées  oui  leur  viennent  dans  le 
silence  et  le  repos  de  l'oraison,  sont  autant  de 
lumières  et  d'inspirations  de  Dieu  ;  et  qu'étant  la 
lumière  de  Dieu,  elles  ne  sont  sujettes  à  aucune  loi. 
De  là  vient  qu'ils  se  croient  permis  sans  distinction 
tout  ce  qui  leur  passe  alors  dans  l'esprit. 
<  Ces  désordres  me  pressent,  moi  qui  suis,  quoi- 

3ue  indigne,  comme  le  vigneron  appliquée  la  culture 
e  celte  Tîgne,  den  rendre  un  compte  exact  avec 
t4mt  le  respect  oue  je  dois  à  Votre  Sainteté,  comme 
au  grand  Père  de  famille  ;  afin  que  connaissant  par 
sa  sagesse  la  racine  envenimée  qui  produit  de  tels 
germes,  il  emploie  toute  la  force  de  son  bras  aposto- 
lique pour  les  couper,  et  pour  en  arracher  jusqu'à 
la  racine ,  d'auunt  plus  que  sur  cette  matière  il  se 
répand  des  opinions  qui  méritent  d*élre  condani- 
nécs, 

c  Depuis  que  je  suis  ici  on  m'a  présenté  un  nia- 
nu^rit  qui  traite  de  l'oraison  de  quiétude,  pour 
obtenir  la  permission  de  l'imprimer.  U  s'y  est  trouvé 


tant  de  propositions  dignes  de  censure,  que  j'ai 
refusé  cette  permission ,  et  c^ue  j'ai  retenu  lo  livre. 
Je  vois  que  les  plumes  se  préparent  de  tous  côtés  à 
écrire  des  choses  dangereuses.  Je  supplie  Votre 
Sainteté  de  me  donner  les  lumières  et  les  «moyens 
qu'elle  jugera  à  propos ,  afin  que  de  ma  part  je 
puisse  aller  au-devant  des  plus  grands  scandales 
.qu'il  y  ait  à  craindre  en  cette  ville  et -dans  ce  dio- 
cèse. Je  ne  puis  m'cmpécher  de  donner  encore 
avis  à  Votre  Sainteté  de  l'usage  de  la  communion 
journalière,  introduit  ici  parmi  les  laïques  même 
mariés,  qui,  sans  faire  paraître  aucun  avancement 
dans  la  vie  spirituelle,  comme  ils  le  devraient  néan- 
moins en  s'approchant  si  sonvent  de  la  sainte  table, 
non-seulément  ne  donnent  aucune  satisfaction, 
mais  au  contraire  beaucoup  de  sc*andaie.  Aussi 
Votre  Sainteté  ne  peut  ignorer  ce  qu'elle  a  ordonné 
dans  son  décret  général,  recommandant  particuliè- 
rement aux  confesseurs,  au  jugement  desquels  doit 
être  réglée  la  communion  journalière  des  laïques, 

Îju'en  la  permettant  ils  se  souvinssent  surtout  de 
aire  voir  la  |;rande  préparation  et  la  grande  pureté 
que  i'àme  doit  apporter  au  saint  banquet.  Et  néan- 
moins l'expérience  ne  fait  voir  que  trop ,  que  s&ns 
•voir  aucun  ésani  aux  pieux  avertissements  de  Votre 
Sainteté,  la  plupart  des  laïques  fréquentent  tous  les 
jours  la  sainte  communion  ;  dont  je  me  sens  obligé 
de  porter  ma  plainte  à  Votre  Sainteté,  comme  d'un 
abus  manifeste,  auquel  je  la  supplie  de  me  prescrire 
un  remède  convenaole  avec  ses  ordres  particuliers 
que  je  suivrai,  comme  le  guide  qui  doit  me  conduire 
en  toute  sûreté  dans  le  gouvernement  des  &mes. 
Au  reste  je  baise  très-humblement  les  pieds  de  Voire 
Sainteté.  > 

Signée  le  cardinal  Caraccioli. 

N-  m.  —  Col.  t39. 

On  a  désiré  assez  généralement  de  connaître  la 
lettre  tout  entière  du  P.  Bourdaloue  à  madame  de 
Naintenon.  Nous  avons  cru  devoir  déférer  à  cette 
demande. 

LETTRE    DO  P.    BOURDALODE  A  MADAME    DE  MAUCTEMO?!. 

Paris,  10  juillet  1694. 

«  J'ai  lu.  Madame,  et  relu  avec  toute  l'attention 
dont  je  suis  capable,  le  petit  livre  (585)  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m*envojer;  et  puisque  vous  m'or- 
donnez de  vous  en  dire  ma  pensée,  la  voici  en  peu  de 
mots.  Je  veux  croire  que  la  personne  qui  l'a  composé 
a  eu  une  lionne  intention  ;  mais,  autant  que  j'en  puis 
juger,  son  zèle  n'a  pas  été  selon  la  science,  comme 
il  aurait  pourtant  dû  l'être  dans  une  matière  aussi 
importante  que  celle-ci  ;  car  il  m'a  paru  que  ce  livre 
n'avait  rien  de  solide  ni  qui  fût  fondé  sur  les  véri- 
tables principes  de  la  religion.  Au  contraire,  j'y  ai 
trouvé  beaucoup  de  propositions  faussesi  dangereu- 
ses, sujettes  à  de  grands  abus,  et  qui  vont  à  détour- 
ner les  àroes  de  la  voie  d^oraÎMon  que  Jésus-Christ 
noiis  a  enseignée,  et  que  l'Ëcriture  nous  recom- 
mande exprcsîsément;  a  les  efi  détourner,  dis-je, 
jusqu'à  leur  en  donner  du  mépris.  En  effet,  la  forme 
fïoraison  que  Jésus-Christ  nous  a  prescrite  est  de 
faire  à  Dieu  plusieurs  demandes  particulières  pour 
obtenir  de  lui,  soit  comme  pécheurs,  soit  comme 
justes,  les  différentes  grâces  du  salut  dont  nous 
avons  besoin.  Uaraison  que  l'Ecriture  nous  recoin* 
mande  en  mille  endroits,  est  de  méditer  la  loi  do 
Dieu,  de  nous  exciter  à  la  ferveur  de  son  divin  ser- 
vice, de  nous  imprimer  une  crainte  respectueuse  de 
ses  juj|[ements,  de  nous  occuper  du  souvenir  de  ses 
miséricordes,  de  l'adorer,  de  I  invoquer,  de  le  remer- 
cier, de  repasser  devant  lui  les  années  de  notre  vio 
dans  l'amertume  de  notre  âme   ^'examiner  en  sa. 


(565)  De  madame  Guy  on 
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iiréience  B«e  obligations  et  bos  detmre.  Ainsi  priait 
PAvid,  riiorame  selon  le  eœoriie  Dieo,  et  ainsi  Tont 
pnftli<|ué  les  saints  de  lous-les  siiècles.  Or,  h  mélhode 
ti'oraison  commune  dans  le  livre  dont  il  s*agii,  est  de 
rctrancber  tout  cela,  non-seuleiBent  comme  inutile, 
mais  comme  imparfait^  comme  opposé  à  i*unité  et  à 
la  simplicité  de  Dieu,  comme  une  propriété  de  la 
rréature,  et  même  comme  qneloae  chese  de  nuisi- 
ble à  l'àme,  eu  égjird  à  Fétat  où  l'on  suppose  qu'elle 
^e  met,  auand  il  kii  plaît  de  se  réduire  à  ce  simple 
acte  de  roi,  par  lequel  elle  envisage  Dieu  en  elle- 
même,  sons  la  pin»  abstraite  de  tontes  les  idées,  so 
bornant  là  et  sans  a4rtre  eflort  ni  préparation,  atten- 
dant que  Dieu  fasse  tout  le  reste  ;  méthode  encore 
un  coup  pleine  d*iUtision,  qui  roule  sur  ce  principe 
Mial  entendu,  dont  le  qniétisle  abuse  ;  savoir,  que  la 
perfection  de  r&me  dans  YvaUim  est  qu*elle  se  dé- 
pouille de  ses  propres  opérations  surnaturelles,  sain- 
tes, méritoires  et  procédantes  de  TEsprlt  de  Dieu, 
telles  que  sont  ceLki»  dont  je  viens  de  foire  le  dé- 
nombrement. Car,  quelle  perfection  pettl-il  y  avoir 
k  se  dépouiyer  des  plus  excellents  actes  des  vertus 
4*hréticnnc8,  d<ins  lesf|uels,  selon  iésus-Christ,  et 
selon  tous,  les  Livres  sacrés,  consiste  le  mérite  et  la 
sainteté  de  Voraisom  même  ?  Cependant  c'est  à  ce 
prétendit  dépouiUcmenty  t'ose  dire  ài  cette  chiméri- 
que perfeelioR,  qu'aboutit  toute  cette  doctrine  du 
ilêyen  cMrL  Je  sais  bien  que  Dieu,  dans  Télat  et 
dans  le  moment  de  Tactuelle  eontemptation,  peut  se 
roramuniquer  à  Pâine  d'une  manière  très-forie  qui 
liisse  cesser  en  elle  soudainement  tous  les  actes  par- 
ticuliers, quoique  bons  et  saints,  parce  qu'il  lient 
alors  les  ptrissanGcs  de  Tâune  comme  liées  et  fixées 
à  un  seul  objet;  en  sorte  que  l*àme  n'est  pas  libre 
et  qu'elle  souffre  Fimpression  de  Dieu  plutôt  qu'elle 
n'agit.  Je  sais,  dis-je,  que  cela  arrive.Car,  à  Dieu 
ne  plaise,  que  je  veuille  ici  combattre  la  grâce  et  le 
don  de  la  contemplation  iufuul  Hais  que  l'âme,  de 
son  chef,  prévenant  cet  état  et  ce  moment  de  eon" 
Umptation^  affecte  elle-môme  de  suspendre  dans 
Torahon  les  plus  saintes  opérations  pour  s'en  tenir 
nu  seul  acte  de  foi,  et  que,  par  son  choix,  elle  se 
détermine  à  sortir  de  la  voie  sûre  que  je  lui  ai  mar- 
quée pour  s'engager  dans  une  nouvelle  route,  qui, 
par  1»  raison  même  qu'elle  est  nouvelle,  doit  au 
moins  lui  être  suspecte,  c'est  ce  que  je  ne  convien- 
drai jamais  être  pour  elle  une  perfection.  On  dit  que 
rame  n'en  use  ainsi,  et  ne  se  défait  de  ses  opéra- 
tions que  pour  s'abandonner  pleinement  à  Dieu  et 
laisser  agir  Dieu  en  elle  ;  et  moi,  je  sonlîens  qu'elle 
ne  peut  mieux  se  disposer  à  laisser  Dieu  agir  en 
elle,  qu^en  disant  elle-même  iidelement  ce  que  Jé- 
sus-Ckrist  lui  a  appris  dans  VOratto»  domimcale^  ou 
ce  que  David  a  pratiqué  dans  ses  entretiens  avec 
Dieu  ;  et  j'ajoute  <^ue  si  jamais  Tàme  avait  droit  d'es- 
pérer que  Dieu  TelevAt  à  la  eonfetnp/altan,  ce  serait 
dans  le  moment  où  avec  humilité^  avec  fidélité,  il  la 
trouverait  solidement  occupée  du  saint  exercice  de 
la  médilalion.  Quoi  qu'il  en  soit,  se  faire,  selon  le 
Moyen  courte  une  méthode  et  une  pratique  de  re- 
Lranolier  dé  Voraison  ce  que  Jésus*Christ  y  a  mis, 
et  ce  que  les.  saints  oftt  conçu  de  meilleur  et  de  plus 
agréable  à  Dieu,  les  demandes,  les  remerctments, 
les  offres  de  soi-même,  les  désirs,  les  résolutions, 
les  actes  de  rési^ation  et  de  componction,  pour 
s  arrêter  à  une  foi  nue,  qui  n^a  pour  objet  ni  aucune 
vérité  de  TEvangiie,  ni  aueun  mystère  de  Jésus- 
Christ,  ni  aucun  attribut  de  Dîeo,.  ni  nulle  chose 
qu^lconcpie,  si  ce  n'est  précisément  Dieu  ;  proposer 
indifféremment  celle  méthode  d'oraiMM  à  toutes 
sortes  de  personnes  sans  exception  ;  préférer  cette 
méthode  à^oraison  à  celle  que  Jcsus-Cbrist  a  ensei- 
gnée à  S4's  apôtres,  et  par  eux  à  toute  son  Eglise; 
prétendre  qiiiî  celte  niéthude  d'oraison  est  plus  né- 
cessaire au  salut,  plus  propre  à  sanclilier  les  âmes, 
h  acquérir  les  vertus,  à  corriger  les  vices,  plus  pro- 
potti'jancc  aux  espriu  gros:iers  et  ignorants,  plus 


facile  pour  enx  ^  pratiquer,  que  Voraison  commune 
de  méditation  et  acij9>r/ton  ;  quitter  pour  cette  mé- 
thode d'oraffON  la  lecture,  les  prières  vocales,  le 
soin  d'examiner  sa  conscience  ;  substituer  niéice 
cette  méthode  d'oraison  aux  dispositions  les  plus  es- 
sentielles dn  sacrement  de  pénitence,  jusqu'à  vou- 
loir qu'die  puisse  tenir  Ken  de  contrition  sans  qu'on 
ait  actueHement  aucune  vue  de  ses  péchés  :  tuâtes 
ces  choses,  dis-je,  me  paraissent  autapt  de  choses 
dangereuses  dont  le  Jfoyen  court  est  rempli.  II  me 
faudrait  un  volnme  entier  pour  vous  le  faire  remar- 
quer suivant  Tordre  des  chapitres.  J'en  ai  fait  l'ex- 
trait, que  je  pourrai  quelque  jour  vous  ^yorter  à 
Saint-Cyr,  aussi  bien  que  le  sermon  que  je  fis  à  Saint* 
Eustacbe  sur  cette  matière.  Cependant,  comme  j'ai 
découvert  que  ce  Moyen  court  n  était  qu'une  répéti- 
tion d'un  autre  ouvrage  intitulé:  Pratique  fadle 
pouf  élever  rame  à  h  contemphtion^  qui  parut  il  y 
a  environ  vingt  ans,  et  dont  l'auteur  était  un  préire 
de  Marseille,  nommé  Haiaval,  je  vous  envoie  la  ir»- 
dnclion  française  de  la  réfutation  qui  s'en  fit  alors 
par  on  célèbre  prédicateur  nommé  le  P.  Segneri, 

2 ni  vit  encore,  et  qui  a  le  premier  combattu  la  secte 
e  Molinos. 
c  Mais  je  ne  nota,  en  finissant,  m'empN&cber  de 
remercier  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  préservée  d'avoir 
du  goât  pour  ces  sortes  de  Mvres,  et  de  ce  que,  par 
une  providence  particulière,  vous  ne  leur  avez  donné 
nulle  approbation.  Car  dans  le  monvement  où  sont 
le»  esprits,  quels  progrès  cette  méthode  d'oraison 
ne  ferait-elle  pas  parmi  les  dévots,  surtout  à  la  cour, 
si  elle  y  était  encore  appuyée  de  votre  crédit?  Dieu 
m'est  témoin  que  je  n'abonde  point  en  mon  sens,  et 
que  j'ai  même  la  consolation  que  ce  que  je  connais 
dans  le  monde  de  sens  habiles,  distingues  par  leur 
savoir  et  par  leur  piété,  en  jugent  comme  moi. 

c  Ce  qui  serait  à  souhaiter  dans  le  siècle  oo  nous 
sommes,  ce  serait  qu*on  parlât  peu  de  ces  matières, 
et  que  les  ftraes  mêmes  qui  pourraient  être  véritable- 
ment dans  l'oraffon  de  contemplation^  ne  s'en  expli- 
quassent jamais  entre  elles,  et  encore  même  rare- 
ment avec  leurs  pères  spirituels. 

c  C'est  ce  que  j'ai  observé  à  l'égard  de  ceruines 
personnf's,  qui  se  sont  adressées  à  moi  pour  leur 
conduite,  et  à  qui  j'ai  donné  pour  première  règle  de 
n'avoir  sur  le  chapitre  de  leur  oraiion  nulle  commu- 
nication avec  d'autres  dévotes,  sous  quelciue  prétcile 
que  ce  soit,  pour  éviter  les  abus  que  I  eipérience 
m'a  appris  s'ensuivre  de  ces  confidences. 

c  Yoilà,  Madame,  toutes  mes  pensées,  oue  je  vous 
confie,  et  qui  ne  seront  peat-être  pas  bica  éloi- 
gnées des  vôtres. 

«  Comme  j'achevais  ces  remarques,  j'ai  reçu. 
Madame,  le  petit  billet  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  et  je  vous  demande  bien  pardon 
de  ne  vous  avoir  pas  renvoyé  plus  lét  le  livre  qu'on 
m'avait  apporté  de  votre  part.  Il  est  vrai  qu  ayant  eu 
depuis  ce  temps-là  trois  sermons  à  faire,  à  peine  ai- 
je  pu  trouver  le  temps  de  le  lire  attentivement  et  à 
loisir.  Mais  je  ne  prétends  pas,  Madame,  me  justi- 
fier par  14  auprès  de  vous  ;  et  j'aime  bien  mieux 
vous  remercier  de  bi  manière  obligeante  avec  la- 
quelle vous  voulez  bien  voos  intéresser  à  ma  santé,  i 

1^  IV.  —  Col.  IW. 

On  lit  dans  la  notice  placée  à  la  suite  de  Teloge 
de  Fénelon  par  M.  l'abbé  Maury,  aujourd'hui  cardi- 
nal, édi  t.  de  1804,  l'article  suivant:  M.  Godet  des 
Marais,  évéqne  de  Chartres^  M.  de  fioaillfs,  érêqnede 
Chàlofis,  enstnte  archevêque  de  Paris,  et  M.  Bossuet, 
évéque  de  Meaux,  s'assemblèrent  à  Issy,  pour  exami-^ 
net  les  livres  de  madame  Ongon,  Après  avoir  con- 
damné sa  doctrine,  ils  censurèrent  trente-quatre  pro- 
positions eitntites  de  TExplicatlon  des  maximes  des 
suints.  Fétielon  refusa  constamment  la  conlénvax 
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q^e  lui  offrait  Bouuet^  el  il  démmça  ini-mêmê  ton  o»- 
rrêfe  au  Pa^* 
Cciéooncérenfeixne  plusieurs  InesacUtiuics. 
l^'  M.  Godet  des  Marais,  ëvéque  de  Cbartres,  ne 
ftit  point  des  conférences  dlssy.  Ces  conférences 
furent  Hniquement  composées  de'N.  Bossuel,  évéque 
de  Mcaux,  de  M.  de  ISoailles,  alors  évèque  de  Clià- 
Ions,  et  de  N.  Tronson,  supérieur  ^nérat  de  Saint- 
Salpice.  On  leur  adjoignit  ensuite  Fénelon  qui  fut 
nommé  ï  rartheréché  de  Cambrai  dans  le  cours  des 
conférences. 

i*  f.es  trente-quatre  articles  signés  4  Issy  ne 
rfnfennent  la  censure  d^aucun  onvrage.  Ce  sont  de 
sim|)ie$  roaiimes  arrêtées  pour  fixer  les  véritables 
principes  sur  Télat  d'oraison  ou  de  contemplation, 
el  pour  prévenir  les  abus  d*une  fausse  spiritualité. 
Nous  avons  soos  les  yeux  les  manuscrits  originaux 
de  ce»  trente-quatre  articles,  signés  de  la  main  de 
M.  Bossuet,  de  M.  de  Noailles,  de  Fénelon  et  de 
M.  Tronson. 

3^  Les  trente-quatre  articles  dlssy  ne  pouvaient 
•voir  aucun  rapport  avec  le  livre  des  Mi^xàmet  des 
iaintt  de  Fénelon.  Les  conférences  d*Issy  eurent 
lieu  eu  169i  et  1695  ;  et  le  livre  des  Mojameê  des 
Sfffn/f  ne  parut  qu*en  1G97. 

4»  II.  Bossuet,  N.  Godet  des  Marais,  évéque  de 
Chartres,  et  M.  de  Noailtcs,  devenu  archevêque  de 
Paris  en  1695,  ne  censurèrent  même  dann  la  suite 
aucunes  propositions  extraites  du  livre  des  Maximes 
det  taim.  ils  connaissaient  trop  bien  les  régies,  pour 
•  établir  juges  de  la  doctrine  d'un  de  leurs  confrè- 
res, qni  avait  porté  lui-même  sa  cause  au  tribunal 
du  Saint-Siège.  Ils  se  bornèrent  à  une  simple  'déctor 
ration  de  leurs  sentiments,  et  ils  s*y  crurent  obligés* 
larcs  qu'ils  prétendirent  que  rarchevêque  de  Cam- 
»rai  avait  appelé  leur  témoignage  à  Tappui  de  son 
livre. 

5*  Ce  ne  Ail  point  à  Tépoque  des  conférences 
(i'issy,  que  Fénelon  refusa  de  conférer  de  vive  voix 
avec  Bussuet.  Fénelon  fut  au  contraire  associé  aux 
onfércnces  d'issy.  Ce  fut  plus  de  deux  ans  auprès, 
lorsque  eut  fati  paraître  son  livre  des  Maximes  des 
Mfwi,  qu'il  refusa  de  conférer  de  vive  voix  avec 
Kossuet  ;  il  finit  même  par  y  consentir  à  de  certai- 
nes conditions. 

Nous  avons  cru  devoir  rectifier  ces  légères  ia- 
eiaotitodes,  qui  pouvaient  recevoir  une  espièce  d'au- 
torité par  la  confiance  due  à  un  écrivain  aussi  célè- 
bre que  M.  le  cardinal  Maury. 

N-  V.  —  Col.  150. 

AITICLCS  AMÉTÉS  dans  les  CO!<FÉRElfCES  D*ISSV,  ET 
SKMfS  LC  10  1IAR8  1695,  PAR  M.  R08SCIRT ,  ÉVÉQUE 
DB  HCAU\,  H.  DE  NOAILLES,  ÉVÊQCJB  DE  CHAL08IS-SIIR- 
■AINC,  M.  DE  FÉMELON,  NOMMÉ  A  l'aRCHEVÊCHÉ  DE 
CARRRA1,  ET  V.  TROPOOM ,  SDFÉRIEDR  GÉ.'<IÉRAL  DE 
SAIRT-BTLPICE. 

L  Tout  Chrétien,  en  tout  état,  quoique  non  â  tout 
moinenl,  est  obligé  de  conserwr  rexercice  de  h  foi, 
deTespérance  et  de  la  charité,  et  d'en  produire 
^  sctes,  comme  de  trois  vertus  distinguées.  . 

.  11.  Tout  Clirétien  est  obligé  d'avoir  la  foi  expli- 
cite en  Dieu  tout-puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la 
<«rre,  rémunérateur  de  ceux  qui  le  cherchent,  et 
]^n  ses  autres  attributs  également  révélés  ;  et  à  faire 
des  actes  de  cette  foi  en  tout  état,  quoique  non  à 
tout  moment. 

111.  Tout  Chrétien  est  pareillement  obligé  à  la  foi 
pplicite  en  Dieu  Père,  Fils  et  SaintrEsprit,  et  à 
faire  des  actes  de  cette  foi  en  tout  état,  quoique  non 
■  tout  moment. 

^  ly.  Tout  Chrétien  est  de  même  obligé  à  la  foi  ex- 
p  icitc  en  Jésus-Christ  Dieu  et  homme,  comme  mé- 
diateur, sans  lequel  on  ne  peut  itpproclier  de  Dieu, 
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et  à  faire  des  actes  de  cette  fui  en  tout  était  quoique 
non  à  tout  moment. 

V.  Tout  Chrétien  en  tout  état,  quoique  non  à 
tout  moment,  est  obligé  de  vouloir,  désirer  et  dt^- 
niander  ex|)licitemcnl  son  salut  éternel,  comme 
chose  que  Dieu  veut,  et  qu*il  veut  que  nous  voulions 
pour  sa  gloire. 

YI.  Dieu  veut  que  tout  Chrétien  en  tout  état, 
quoique  non  k  tout  moment,  lui  demande  expres- 
séuient  la  rémission  de  ses  péchés,  la  ffràcc  de  n'en 
plus  commettre,  la  persévérance  dans  Te  bien,  l'aug- 
mentation des  vertus,  et  tonte  autre  chose  requise 
pour  le  salut  éternel. 

Yll.  En  tout  état  le  Chrétien  a  la  concupiscence 
à  combattre,  quoique  non  toujours  également  ;  ce 
qui  oblige  en  tout  état ,  quoique  non  à  tout  mo- 
ment, à  demander  force  contre  les  tentati(ms. 

VUI.  Toutes  cas  propositions  sont  de  la  foi  catlio- 
lique,  expressément  contenues  dans  le  Symbole  des 
apôtres  et  dans  l'Oraison  dominicale ,  qui  est  la 
prière  commune  et  journalière  de  tous  les  enfants 
de  Dieu;  ou  même  expressément  définies  par  l'E- 
glise, comme  celle  de  la  demande  de  la  rémission  dos 
Céchés,  et  du  don  de  persévérance,  et  celle  <lu  coiu- 
ai  de  la  convoitise,  dans  les  conciles  de  Carthagc, 
d*Orange  et  de  Trente  :  ainsi  les  propositions  con- 
traires sont  formellement  hérétiques. 

IX.  H  n^est  pas  permis  à  un  Chrétien  d*ètre  in- 
différent pour  son  salut,  ni  pour  les  choses  qui  y 
ont  rapport.  La  sainte  indifférence  chrétienne  re- 
garde les  événements  de  cette  vie  (à  la  réserve  du 
péché),  et  la  dispensation  des  consolations  ou  séche- 
resses spirituelles. 

X.  Les  actes  mentionnés  ci-dessus  ne  dérogent 
point  à  la  plus  grande  perfection  du  christianisme, 
et  ne  cessent  pas  d*étre  parfaits  pour  être  aperçut», 
pourvu  qu'on  en  rende  gr&ce  â  Dieu,  el  qu'on  les 
rapporte  à  sa  gloire. 

xL  II  n'est  pas  permis  au  Chrétien  d'attendre  que 
Dieu  lui  inspire  ces  actes  par  voie  et  inspiration 
particulière;  et  il  n*a  besoin  pour  s'y  exciter  que 
de  la  fol  qui  lui  fait  connaître  la  vobnté  de  Dieu  si- 
gnifiée et  déclarée  par  ses  commandements,  et  des 
exemples  des  saints,  en  supposant  toujours  le  se- 
cours de  la  grâce  excitante  et  prévenante.  Les  trois 
dernières  propositions  sont  des  suites  manifestes  des 
précédentes,  et  les  contraires  sont  téméraire»  et  er- 
ronées. 

XII.  Par  les  actes  d'obligation  chIcssus  marquée, 
on  ne  doit  pas  entendre  toujours  des  actes  métho- 
diques et  arrangés,  encore  moins  des  actes  réduits 
en  formule  et  sous  certaines  paroles,  ou  des  actes 
inquiets  et  empressés  ;  mais  des  actes  sincèrement 
formés  dans  le  cœur,  avec  toute  la  sainte  douceur 
et  tranquillité  qu'inspire  l'esprit  de  Dieu. 

XIII.  Dans  la  vie  et  dans  l'oraison  la  plus  par- 
faite, tous  ces  actes  sont  unis  dans  la  seule  charité, 
en  tant  qu'elle  anime  toutes  les  vertus,  et  en  com- 
mande l'exercice,  selon  ce  que  dit  $.iint  Paul  :  La 
charité  souffre  tout,  elle  croit  lout^  elle  espère  tout^ 
elle  soutient  tout  (5S5*).  Or  on  en  peut  dire  autant 
des  autres  actes  du  Chrétien,  dont  elle  règle  et  près* 
crit  les  exercices  distincts,  quoiqu'ils  na  soient  pas 
toujours  sensiblement  et  distinctement  aperçus. 

XIV.  Le  désir  qu'on  voit  dans  tes  saints,  comme 
dans  saint  Paul  et  dans  les  autres,  de  leur  salut  éter- 
nel et  parfaite  rédemption,  n'est  pas  seulement  nu 
désir  ou  appétit  indélibéré,  mais,  comme  l'appi  Ile 
le  même  saint  Paul,  une  bonne  volonté  que  nous  de- 
vons former  et  opérer  librement  en  nous  avec  le  se- 
cours de  la  grâce,  comme  parfaitement  conforme  à 
la  volonté  de  Dieu.  Cette  proposition  est  ciaircmeiu 
révélée,  et  la  contraire  est  hérétique. 

XV.  C'est  pareillement  une  volonté  conforme  à 
celle  de  Dieu,  et  absolument  nécessaire  cutoutdtat^ 
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«fnuFque  non  h  toai  moment,  de  vonloir  ne  pécher 
^s  ;  et  non-seulement  de  condiimner  le  pëclié,  mais 
fmcore  de  regretter  de  Tavoir  commis,  et  de  vouloir 
i\n\\  soit  détruit  en  nous  par  le  pardon. 

XYL  Les  réflexions  sur  soi-môme,  sur  ses  actes,  et 
sur  les  donss  qu^on  li  reçus,  qu'on  voit  partout  prati- 
4|uécs  par  les  prophètes  et  par  les  apôtres,  pour  ren- 
dre grâces  à  Dieu  de  ses  bienfaits,  et  pour  autres 
tins  semblables,  sont  proposées  pour  exemples  â 
tous.  lc$  fidèles,  même  aux  plus  parfaits,  et  là  doc- 
trine qui  les  en  éloigne,  est  erronée  et  approche  de 
fhérésie. 

XVU.  Il  n*y  a  de  réflexions  mauvaises  et  dange- 
reuses que  cellcBoà  Ton  fait  des  retours  sur  ses  ac- 
tions et  sur  les  dons  qu'on  a  reçus,  pour  repatlre 
son  amour-propre,  se  diercher  un  appui  humain, 
ou  s'occuper  trop  de  soi-même. 

XVIII.  Les  mortifications  conviennent  à  tout  étal 
du  christianisme,  et  y  sont  souvent  nécessaires  ;  et 
en  éloigner  les  fidèles,  sous  prétext3  de  perfection, 
c*esl  ciKidamncr  ouvericmcnt  saint  Paul,  et  présup- 
poser une  doctrine  erronée  et  hérétique. 

XIX.  L\>raison  perpétuelle  ne  consiste  pas  dans 
Bn  acte  perpétuel  et  unique  (|[u*on  suppose  sans  in- 
terruption, et  qui  aussi  ne  doue  jamais  se  réitérer  ; 
mais  dans  une  disposition  et  préparation  habituelle  et 
perpétuelle,  à  ne  rien  faire  qui  déplaise  à  Dieu,  et  à 
faire  tout  pour  lui  plaire.  La  pix)posilion  contraire, 
qui  exehirait  en  quelque  élat  que  ce  fût,  même  par- 
lait, toute  pluralité  et  succession  d'actes  serait  erro- 
née et  opposée  à  la  tradition  de  tous  les  saints. 

XX.  Il  n*y  a  point  de  traditions  apostoliques,  que 
celles  qui  sont  reconnues  par  toute  TEglise,  et  dont 
Tautorité  est  décidée  par  le  concile  de  Trente.  La 
proposition  contraire  est  erronée,  et  les  prétendues 
traditions  apc9loliques  scrréies  seraient  un  piège 
|i0ur  les  (idèles,  et  un  moyen  d'introduire  toutes  sor*»- 
tes  de  mauvaises  doctrines. 

XXL  L'oraison  de  simple  présence  de  Dieu,  ou  de 
remise  et  de  quiétude,  et  les  autres  oraisons  extraordi- 
naires, même  passives,  approuvées  par  saint  François 
de  Sales,  et  les  autres  «piriluels  reçus  dans  toute  l'E- 
glise, ne  peuvent  être  rejetées  ni  tenues  pour  sus- 
pectes sans  une  insigne  témérité  ;  et  eHes  n'empê- 
irhenl  pas  qu'on  ne  demeure  toujours  disposé  à  pro- 
duire en  temps  convenable  tous  les  actes  ci-dessus 
marqués  :  les  rédnîre  en  actes  implicites  ou  éminenls 
en  faveur  des  plus  parfaits,  sous  prétexte  que  l'a- 
mour de  Dieu  les  renferme  tous  d'une  certaine  ma- 
nière, c'est  en  éluder  l'obligation  et  détruire  la  dis- 
tinction qui  est  révélée  de  Dieu. 

XX IL  Sanft  ces  oraisons  extraordinaires,  on  peut 
devenir  un  très-grand  saint,  et  atteindre  à  la  perfec- 
tion du  christianisme. 

XXIII.  Réduire  l'état  intérieur  et  la  purification 
de  rame  à  ces  oraisons  extraordinaires,  c'est  une 
erreur  manifeste. 

XXIV.  C'en  est  une  également  dangereuse  d'ex- 
clure de  l'état  de  contemplation  les  attributs,  les 
trois  personnes  divines,  et  les  mystères  du  Fils  de 
Dieu  incarné,  surtout  celui  de  la  croix  et  celui  de 
la  résurrection  ;  et  toutes  Les  choses  qui  ne  sont 
vues  que  par  la  foi,  sont  Tobjet  du  Chrétien  con- 
templatif. 

XXV.  Il  n'est  pas  permis  à  un  Chrétien,  sous  pré- 
texte d'oraison  passive  ou  autre  extraordinaire,  d'at- 
tendre dans  la  conduite  de  la  vie,  tant  au  spirituel 
qu'au  temporel,  que  Dieu  le  détermine  à  chaque 
action  par  voie  et  inspiration  particulière  ;.  et  le  con- 
traire induit  à  tenter  Dieu,  à  illusion  et  à  noncha- 
lance. 

XXVI.  Hors  le  cas  et  les  moments  dinspiration 
prophétique  ou  extraordinaire,  la  véritable  soumis- 
sion que  toute  5me  chrétienne,  même  parfaite,  doit 
i  Dieu,  est  de  se  servir  des  lumières  naturelles  et 
fcurnaturciles  qu'elle  en  reçoit,  et  des  règles  de  la 
prudence  chrclicnue,  en  proïuppubunl  toujours  que 


Dieu  dirige  tout  par  sa  providence,  et  quirestiu* 
leur  de  tout  bon  conseil. 

XXVII.  On  ne  doitpoint  attacher  le  don  de  prophé-/ 
tie,  et  encore  moins  l'état  apostolique,  à  un  certain^ 
état  de  perfection  et  d'oraison;  et  les  y  attacher, 
c'est  Induire  à  illusion^témérilé  et  erreur. 

XXTIIL  Les  voies  extraordinaires,  avec  les  mar- 
ques qu'en  ont  données  tes  spirituels  approuvés,  seloD 
eux-mêmes,  sont  très-rares,  et  sont  sujettes  à  feu- 
men  des  évêques,  supérieurs  ecclésiastiques,  et  doc- 
teurs qui  doivent  en  juger,  non  tant  selon  les  exp> 
riences,  que  selon  les  règles  imnmables  de  TEori- 
ture  et  de  là  tradition  :  enseigner  et  pratiquer  le  con- 
traire, est  secouer  le  joug  de  l'obéissance  qu'on  doit 
à  rEglise. 

XaIX.  S'ify  a,  on  s'il  y  a  eu  en  quelque  endroit 
de  la  terre  un  très-petit  nombre  d'àmes  d'élite,  que 
Dieu,  par  des  préventions  extraonlinaires  et  parti- 
culières qui  lui  sont  connues,  meuve  à  chaque  ins- 
tant, de  telle  manière  à  tous  actes  essentiels 
au  christianisme  et  aux  autres  bonnes  œuvres^ 
qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  leur  rien  prescrire 

goor  s'y  exciter,  nous  le  laissons  au  jugemenl  de 
>ieu  ;  et  sans  avouer  de  pareil^  états,  nous  disons 
seulement  dans  la  pratique,  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
dangereux,  ni  de  si  sujet  a  illusion,  que  de  conduire 
les  &mes  comme  si  elles  y  étaient  arrivées; et qu'ea 
tout  cas  ee  n'est  point  dans  ces  préventions  que 
consiste  la  perfection  du  christianisme. 

XXX.  Dans  tous  les  articles  susdits ,  en  ce  <|oi 
regarde  la  concupiscence,  les  imperfections,  et  pnn- 
cipalemeni  le  péché,  pour  l'honneur  de  Motre- 
Seigneor,  nous  n'entendons  pas  comprendre  la 
très-sainte  Yierse  sa  Mère. 

XXXI.  Pour  les  âmes  que  Dieu  tient  dans  les 
épreuves,  Job,  qui  en  est  le  modèle,  leur  apprend 
à  profiter  du  rayon  qui  revient  par  intervalles^  poHr 
produire  les  actes  les  phis  excellents  de  foi,  d'espé- 
rance et  d*amour.  Les  spirituels  leur  enseigiicul 
à  les  trouver  dans  la  cime  et  plus  haute  partie  de 
Tespril.  Il  ne  faut  donc  pas  leur  permettre  d'ac- 
quiescer ài  leur  désespoir  et  damnation  apparente, 
mais  avec  saint  François  de  Sales,  les  assurer  que 
Dieu  ne  les  abandonnera  pas. 

XXXII^  Il  faut  bien  en  U>ut  eut,  principalement 
en  ceux-ci,  adorer  la  justice  vengeresse  de  Dieu, 
mais  non  souhaiter  jamais  qu'elle  s^exerce  sur  nous 
en  toute  rigueur,  puisque  même  l'un  des  effets  de 
cette  rigueur  est  de  nous  priver  de  l'amour.  L'aban- 
don du  Chrétien  est  de  rejeter  en  Dieu  lonie  son 
inquiétude ,  mettre  en  sa  bonté  l'espérance  de  son 
salut,  et,  comme  l'enseigne  saint  Angustiii  aprë 
saint  Cyprien,  lui  donner  tout  :  ut  iotum  detur 
Dec. 

XXXUL  On  peut  aussi  inspirer  aux  &mes  pieuses 
et  vraiment  humbles  une  soumis&ion  el  un  consen- 
tement à  la  volonté  de  Dieu,  quand  même,  par  une 
très-fausse  supposition ,  au  lieu  des  biens  étemels 
qu'il  a  promis  aux  âmes  justes,  il  les  tiendrait,  par 
son  bon  plaisir,  dans  des  tourments  étemels,  saus 
néanmoins  qu'elles  soient  privées  de  sa.  gr&ce  et  de 
son  amour,  qui  est  un  acte  d'abandon  parfait,  eld'un 
amour  pur,  pratiqué  par  des  saints,  et  qui  le  peo^ 
être  utilement,  avec  une  grâce  très-particulière  de 
Dieu,  par  les  âmes  vraiment  parfaites,  sans  déroger 
à  l'obligation  des  autres  actes  ci-dessus  marqués, 
qui  sont  essentiels  au  christianisme. 

XXXIV.  Au  surplus,  il  est  ceruin  que  les  com- 
mençants et  les  parfaits  doivent  être  conduits,  cha- 
cun selon  sa  voie,  par  des  règles  différentes,  et  qn^ 
les  derniers  entendent  plus  hautement  et  plus  à  fond 
les  vérités  chrétiennes. 

N^  Vî.  _  Col.  158. 

Le  premier  voyage  de  Fénelon  h  Cambrai  fut  roar' 
que  par  un  de  ces  traits  de  noblesse  el  de  désiiiit- 
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ressèment  qu^on  aarait  peac-èlre  toiijoars  ignoré,  si 
nous  n*aiTioiis  pas  relrouvé  la  réponse  du  ministre, 
qui  en  offre  le  témoignage.  Les  besoins  de  l'Etat  et 
les  dépenses  de  la  guerre  yenaienl  de  forcer  LouisXlY 
à  établir  pour  h  première  Tois  une  capitalion  géné- 
rale sur  tous  ses  sujets.  L'archevêque  de  Cambrai 
ae  se  borna  point  à  contribuer  à  ce  subside  dans 
h  proportion  de  ses  revenus.  II  écrivit  à  M.  de  Pont- 
Obartrain,  alors  contrôleur  général  des  finances,  et 
depuis  chancelier  de  France,  pour  le  prier  d'obte- 
nir de  Sa  Majesté ,  qu'elle  daign&t  lui  permettre 
d'ajouter  à  sa  uxe  personnelle  la  totalité  de  la  pen- 
sion quelle  voulait  bien  lui  accorder  en  qualité  de 
précepteur  des  princes  ses  petits-fils.  Louis  XIV 
sentit  tout  le  mérite  d*un  procédé  aussi  délicat,  mais 
ne  voulut  pas  en  profiter.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prend la  réponse  de  M.  de  Pont-Cbartrain. 

A  Fonuînebleau,  ce  25  octobre  1695. 

f  Monsieur. 

«  Tai  rendu  compte  au  roi  des  lettres  (Manuscrits) 
que  vous  m'avez  Tait  l'honneur  de  m'écrire  le  7  et 
k  19  de  ce  mois,  et  du  Mémoire  qui  était  joint  à  la 
première.  Sa  Majesté  est  si  persuadée  de  votre  zèle 
pour  le  bien  de  son  service,  qu'elle  ne  doute  point 
que  vous  n'ayez  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  devons 
ponr  porter  le  clergé  de  la  partie  de  votre  diocèse, 
située  dans  les  intendances  ae  messieurs  de  Hagnols 
et  fiignon,  à  lui  accorder  à  titre  de  capitation  une. 
somme  dont  elle  puisse  être  satisfaite...  Sa  Majesté 
a  TU  avec  plaisir  Fofl're  que  vous  lui  faites  d  aug- 
menter votre  cote  de  la  capitation  de  la  pension  en- 
tière qu'elle  vous  donne  en  qualité  de  précepteur  de 
messeigneurs  les  enfants  de  France;  mais  elle  n'a 
pas  besoin  de  ce  nouveau  témoignage  de  votre  zèle, 
pour  être  bien  persuadée  de  votre  attachement  k  sa 
personne  et  au  bien  de  son  Eiat.  » 

On  a  déjà  va  (^ue  Fénelon,  en  acceptant  Tarche- 
vècbé  de  Cambrai,  s'était  empressé  de  remettre  au 
roi  son  abbave  de  Saint-Valery. 

Ce  caractère  de  noblesse  et  de  désintéressement 
^lait  si  naturel  à  Fénelon,  qu'il  le  laissait  involon- 
Uiirement   apercevoir  dans  les  occasions  les  plus 


indifférentes.  Madame  de  Maintenon  en  rapporte  un 
trait  de  ce  genre.  Il  était  question  de  distraire  uno 
portion  assez  considérable  du  diocèse  de  Chartres, 
pour  en  former  le  nouveau  diocèse  de  Blois,  et  on 
se  proposait,  selon  l'usage,  d'unir  une  abbaye  à  l'é- 
véché  de  Chartres  pour  le  dédommager  des  droits 
et  des  revenus  qu'il  allait  perdre.  Madame  de  Main- 
tenon  (Lettres)  en  parlait  aevani  Fénelon,  «  qui  oi>- 
serva  qu'il  serait  utile  que  les  évéchés  eussent  pen 
d'étendue,  et  que  si  l'on  vonUit  diviser  Cambrai,  bien 
loin  de  prétendre  un  dédommagement,  il  donnerait 
ime  partie  de  son  revenu.  » 

Plusieurs  années  après,  et  dans  un  temps  où  Fé- 
nelon pouvait  juger  par  douze  années  d'exi}  et  de 
disgr&ce,  combien  Louis  XIV  était  ulcéré  contre  lui, 
il  n*était  occupé  qu'à  donner  au  roi  et  à  sa  patrie 
de  nouvelles  preuves  de  son  zèle  par  tous  les  gen- 
res de  sacrifices  qui  étaient  en  son  pouvoir.  C'est 
encore  à  madame  de  Maintenon  que  nous  devons  la 
connaissance  de  ce  fait  particulier  ;  car  il  est  assez 
remarquable  que  nous  ne  soyons  instruits  des  preu- 
ves de  son  désintéressement  que  par  le  témoignage 
des  personnes  dont  il  eut  le  plus  à  se  plaindre. 
Madame  de  Maintenon  écrivait  au  cardinal  de  Noail- 
les,  le  13  octobre  1708  :  c  LeP.de  la  Chaise  di- 
sait hier  au  roi  que  M.  l'archevêque  de  Cambrai , 
ayant  taxé  son  clergé,  et  devant  être  taxé  iai- 
méme  à  mille  écus,  par  proportion  à  son  revenu,  il 
avait  déclaré  qu'il  donnerait  auinze  mille  francs 
pour  soulager  les  curés  de  son  diocèse.  Le  P.  delà 
Chaise  accompagna  ce  récit  de  toutes  les  louanges 
que  lu  chose  mérite.  Je  crois  devoir  vous  tenir  ins- 
truit de  tout.  SI  je  vais  trop  loin,  Monseigneur,  il 
ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  modérer.  Souvenez -vous 
que  ce  que  je  vous  écris  n'est  uniquement  que  pour 
vous,  i 

Nous  aurons  à  rendre  compte  dans  la  suite  du 
sacrifice  bien  plus  important  que  Fénelon  fit,  pen- 
dant son  séjour  à  Cambrai,  pour  le  service  du  roi, 
le  salut  des  armées,  et  le  soulagement  de  tous  le» 
malheureux  qui  venaient  chercher  un  asile  dans 
son  palais  et  implorer  sa  bienfaisance. 
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N*  I*'.  —  Col,  174. 

lETTBB  DE   FÉNELON  A  MADAME  DE  MAINTENON, 
DU  2  AOUT  1696. 

I  Quand  M.  de  Meaux,  Madame,  m'a  proposé 
(Tapprouver  son  livre,  je  lui  ai  témoigné  avec  at- 
tendrissement que  je  serais  ravi  de  donner  cette 
marque  publique  de  la  conformité  de  mes  senti- 
ments aveu  on  prélat  que  j'ai  regardé  dès  ma  jeunes- 
se comme  mon  maître  dans  la  science  de  la  reli- 
gion. Je  lui  ai  même  offert  d'aller  à  Germigny,  pour 
dresser,  de  concert  avec  lui,  mon  approbation.  J'ai 
dit  en  même  tt^mps  à  MM.  de  Paris  et  de  Chartres, 
et  à  M.  Tronson,  que  je  ne  voyais  absolument  au- 
cune ombre  de  dimculté  entre  M.  de  Meaur  et  moi 
sur  le  fond  de  la  doctrine  ;  mais  que,,  s'il  voulait  at- 
taquer personnellement  dans  son  livre  madame  de 
Guyon,  je  ne  pourrais  pas  l'approuver.  Voilà  ceque 
j'ai  déiiaré  il  y  a  six  mois.  M.  de  Meaux  vient  de 
me  dunner  sou  livre  à  examiner  ;  à  l'ouverture  des 
tahiers,  j'ai  trouvé  qu'ils  sont  pleins  d'une  réfuta- 
tion personnelle.  Aussitôt  j'ai  averti  MM.  de  Paris 
et  de  Chartres,  et  M.  Tronson,  de  l'embarras  où 
M.  révéque  de  Meaux  me  mettait. 

<  On  n'a  pas  manqué  de  me  dire  que  je  pouvais 
eoiulauner  les  Uvrcs  de  madame  Guyon,  sans  dif- 


famer sa  personne  et  sans  me  faire  aucun  tort.  Mais 
je  conjure  ceux  qui  me  parlent  ainsi,  de  peser  de- 
vant Dieu  les  raisons  que  je  vais  leur  représenter. 

«  lies  erreurs  qu'on  impute  à  madame  Guyon  ne 
sont  point  excusables  par  l'ignorance  de  son  sexe. 
H  n'est  point  de  villageoise  grossière,  qui  n'eût  d'a- 
bord horreur  de  ce  qu'on  veut  qu'elle  ait  enseigné; 
il  ne  s'agit  pas  de  quelques  conséquences  subtiles  et 
éloignées  qu'on  pourrait,  contre  son  intention,  tirer 
de  ses  principes  spéculatifs,  et  de  quelques-unes  de 
ses  expressions  ;  il  s'agit  de  tout  un  dessein  diaboli- 
que, qui  est,  dit-on,  Tàme  de  tous  ses  livres  ;  c'est 
on  système  monstrueux  qui  est  lié  dans  toutes  ses 

Karties,  et  qui  se  soutient  avec  beaucoup  d'art  d*un 
out  à  l'autre.  Ce  ne  sont  point  des  conséquences 
obscures  oui  puissent  avoir  échappé  à  l'attention  de 
l'auteur.  Au  contraire,  elles  sont  le  formel  et  uni- 
que but  de  tout  son  système.  Il  est  évident,  dit-on,, 
et  il  y  aurait  de  la  mauvaise  foi  à  ie  nier,  que  nia- 
dartie  Guyon  n'a  écrit  que  pour  détruire  comme 
une  imperfection  toute  la  foi  explicite  des  person-* 
nés  divines,  des  mystères  de  Jésus-Christ  et  de  soii 
humanité.  Elle  veut  dispenser  les  Chrétiens  de  timi 
culte  sensible,  de  toute  invocation  distincte  de  no- 
tre unique  Médiateur.  Elle  prétend  éteindre  dans 
Icb  lidcles  toute  vie  intérieure  et  toute  oraison  réelle,. 


6U9 


IllSTOmE  DE  FENCLON. 


700 


en  su^rimasM  tous  les  actes  disilncu  que  Jésus* 
Ctirist  et  SCS  apôires  ont  ooranuindés,  ei  en  réduU 
«mi  peiir  toujours  les  &ines  à  une  auiéUiUe  oisive, 
qtit  exclut  toute  pensée  de  l*entf?ndement  et  tout 
inoaveoienlde  la  volonté.  Elle  soutient  qtie  quand  on 
a  Tait  d*abord  un  acte  de  foi  et  d*aniour,  cet  acte 
subsiste  perpéineUement  pendant  toute  la  vie,  sans 
avoir  jamais  besoin  d^ètre  renouvelé  ;  qa*on  est 
toujours  en  Dieu,  sans  penser  à  lui  ;  et  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  réitérer  cet  acte  :  elle  ne  laisse 
aux  Chrétiens  qu'une  indifférence  impie  et  brutale 
entre  le  vice  et  la  vertu,  entre  la  baîne  éternelle  de 
Dieu  et  son  amour  éternel,  pouf  lequel  il  est  de  foi 
que  rbacun  de  nous  a  été  créé  ;  elle  défend  comme 
une  infidélité  toute  résistance  réelle  aux  tentations 
les  plus  abominables  ;  elle  veut  (^ue  Ton  suppose 
qtte  dans  un  certain  état  de  perfection  où  elle  élève 
les  âmes,  on  n'a  plus  besoin  de  concupiscence; 
qu'on  est  impeccable,  infaillible,  et  jouissant  de  la 
luèine  paiK  que  les  bienbcureux  ;  et  qu'enfin,  tout 
ce  qu'on  fait  sans  réflexion,  avec  facilité,  et  par  la 
pente  de  son  cœur,  est  fait  passivement  et  par  une 
pure  inspiration.  Celte  inspiration,  qu'elle  attribue 
a  elle  et  aux  siens,  n'est  pas  l'inspiration  commune 
des  justes,  elle  est  prophétique  ;  elle  renferme  une 
autorité  apostolique,  au-dessus  de  toute  loi  écrite  ; 
elle  établit  une  tradition  secrète  sur  cette  voie, 
qui  renverse  la  tradition  universelle  de  l'Eglise. 

c  Voilà  ce  qu'on  dit;  je  soutiens  qu'il  n'y  a  point 
d'ignoranœ  assez  grossière  pour  pouvoir  excuser 
une  personne  qui  avance  tant  de  maximes  mons- 
trueuses* Cependant  on  assure  (]ne  madame  Guyon 
n'a  rien  écrit  que  pour  accréditer  cette  damnable 
spiritualité  et  pour  la  faire  pratiquer,  et  que  c'est 
là  l'unique  but  de  ses  ouvrages.  Otez-en  cela,  vous 
dit-on,  vous  ôiei  tout;  elle  n'a  pu  penser  autre  cho- 
se. L'abomination  évidente  de  ses  écrits  rend  donc 
évidemment  sa  personne  abominable.  Je  ne  puis 
donc  séparer  sa  personne  d'avec  ses  écrits. 

I  Pour  moi,  j'avoue  que  je  ne  comprends  rien  à 
Ja  conduite  de  ft.  de  Meaux.  D'un  côte,  il  s'enflam- 
me avec  indignation,  pour  peu  qu'on  révoque  en 
doute  l'évidence  de  ce  système  Impie  de  madame 
Guyon  ;  mais,  de  l'autre,  il  la  communie  de  sa  pro- 
pre main  ;  il  l'autorise  dans  l'usage  continuel  des 
sacrements,  et  il  lui  donne,  quand  elle  part  du  cou- 
vent de  Meaux,  une  attestation  coinplète,  sans^ 
avoir  exigé  d'elle  aucun  acte  où  elle  ait  rétracté 
formellement  aucune  erreur.  D'où  viennent,  d'un 
côté,  tant  de  rigueur,  et  de  l'autre  tant  de  relâche- 
ment. Pour  moi,  si  je  croyais  ce  que  croit  M.  de 
Aieaux,  des  livres  de  madame  Guyon,  et  par  une 
conséquence  nécessaire  de  sa  personne  même,  j'au- 
rais cru,  malgré  mon  amitié  pour  elle,  être  ooligé 
en  conscience,  à  lui  faire  avouer  et  rétracter  for- 
mellement, à  la  foce  de  toute  l'Eglise,  les  erreurs 
qu'elle  aurait  évidemment  miseignees  dans  toifS  ses 
eâ'itif. 

«  Je  croirais  même  que  la  puissance  séculière 
devrait  aller  plus  loin  ;  car  qu'y  a4-il  de  plus  digne 
du  feu  qu'un  monstre,  qui,  sous  une  apparence  de 
spiritualité,  ne  fend  qu  à  établir  et  le  fanatisme  et 
l'impiété,  qui  renverse  la  loi  divine,  qui  traite  d'ira- 
lierfection  toutes  les  vertus,  qui  tourne  en  épreu- 
ves et  en  perfections  tous  les  vices  ;  qui  ne  laisse 
ni  subordination,  ni  règle  dans  la  société  des  hom- 
mes; qui,  par  le  principe  du  secret,  autorise  toutes 
sortes  d'hypocrisie  et  de  mensonges  ;  enlbi,  qui  ne 
hiisse  aucun  remède  assuré  eontre  tant  de  maux  ? 
Toute  religion  à  part,  la  seule  police  suffit  pour  pu- 
nir du  dernier  supplice  une  personne  si  empestée. 
S'il  est  donc  vrai  que  cette  femme  ait  voulu  mani- 
festement établir  ce  système  damnable,  il  fallait  la 
bnller,  au  lieu  de  la  congédier,  comme  il  est  certain 

2ue  M.  l'évèque  de  Meaux  l'a  fait,  après  lui  avoir 
onné  la  communion  et  une  alteslation  authentique, 
sans  qu'elle  ait  rclrat.té  ses  erreurs*  Pour  moi,  je 


ne  pourrais  approuver  le  livre  où  M.  de  Meaux  im- 
pute à  cette  femme  un  système  si  borriMe  dans 
toutes  ses  parties,  sans  me'  diffamer  moi-mèMe.-et 
sans  lui  faire  une  injustice  irréparable. 

c  En  voici  la  raison  :  je  l'ai  vue  souvent  ;  tout  le 
monde  le  sait;  je  l'ai  eslimée  :  je  Fai  la^  estirner 
par  des  personnes  illustres  dont  ki  réputation  («t 
chère  à  1  Eglise,  et  qui  avaient  de  la  conSanee  en 
moi.  Je  n'ai  pu  ni  dû  ignorer  ses  écrits,  quoiqae  je 
ne  les  ai  pas  tous  examinés  à  fond  dans  le  temps  ; 
du  moins  j'en  ai  su  assez  pour  devoir  me  défier 
d'elle,  et  pour  l'examiner  en  toute  rigueur  ;  je  Yn 
fait  avec  plus  d'exactitude  que  ses  ennemis  et  ses 
examinateurs  ne  le  sauraient  (aire,  car  elle  était 
bien  plus  libre,  bien  plus  dans  son  naturel,  bieo 
plus  ouverte  avec  moi  dans  des  te^nps  où  elle  D*ea 
avait  rien  à  craindre.  Je  lui  ait  fait  expliquer  sou- 
vent ce  qu'elle  pensait  sur  les  matières  qu  on  agile  ; 
je  1  ai  obligée  à  m'cxpliqiier  la  valeur  de  chacun  des 
termes  de  ce  langage  mvslique,  dont  elle  se  serrait 
dans  ses  écrits.  J'ai  vu  clairement  en  toute  occasion 
qu'elle  les  entendait  dans  un  sens  très-innocent  et 
très-catholique.  J'ai  même  voulu  suivre  en  détail 
ei  sa  pratique,  et   les  conseils  qu'elle  donnait  aux 

Jens  les  plus  ignorants  et  les  moins  précaotionnés. 
amais  je  n'ai  trouvé  aucune  trace  de  ci^  ntaximes 
infernales  qu'on  loi  impute.  Pourrais-je  donc,  ea 
conscience,  les  lui  imputer  par  mon  approbation, 
et  lui  donner  le  dernier  coup  pour  sa  diffamation, 
après  avoir  vu  de  près  si  clairement  son  inno- 
cence? 

<  Que  les  autres,  qui  ne  connaissent  que  ses 
écrits,  les  prennent  dans  un  sens  ri^ureux,  cl  les 
censurent,  je  les  laisse  faire;  je  ne  défende. ni  n'ei- 
cuse  ni  sa  personne  ni  ses  écrits.  N'est-ce  pas  beau- 
coup faire,  sachant  ce  que  je  sais?  Pour  moi,  je 
dois,  selon  la  justice,  iuger  du  sens  de  ses  écriis 
par  ses  sentiments  que  je  sais  à  fond,  et  non  pas  de 
ses  sentiments  par  le  sens  rigoureux  qu'on  donne  à 
ses  expressions,  et  auqud  elle  n*a  jamais  pensé.  Si 
je  faisais  autrement,  j'achèverais  de  convaincre  le 
public  qu'elle  mérite  le  feu.  \oilà  ma  r^e  pour  la 
justice  et  la  vérité. 

«  Venons  à  la  bienséance.  Je  l'ai  connue  ;  je  n'ai 
pu  ignorer  ses  écrits  ;  j'ai  dû  m'assurer  de  ses  sen- 
timents :  moi  prêtre,  moi  précepteur  des  princes, 
moi  appliqué  depuis  ma  jeunesse  à  une  étude  conti- 
nueile  de  la  doctrine,  j'ai  dû  voir  ce  qui  est  évi- 
dent ;  il  faut  donc  que  j'aie  tout  au  moins  toléré 
révidence  de  ce  système  impie  ;  ce  qui  fait  hor- 
reur, et  qui  me  œuvre  d'une  étemelle  confusion. 
Tout  notre  commerce  n'a  donc  roulé  que  sur  ceKe 
abominable  spiritualité,  dont  on  prétend  qu'elle  a 
rempli  ses  livres,  et  qui  est  Tàme  de  tons  ses  dis- 
cours. En  reconnaissant  toutes  ces  choses  par  mon 
approbation,  je  roe  rends  infiniment  plus  coupable 
que  madame  Guyon  même.  Ce  qui  paraîtra  do  pre- 
mier co«p  d'oeil-  au  lecteur,  c'est  qu'on  m'aura  ré- 
duit à  souscrire  à  la  diffamation  de  mon  amie,  dont 
je  n'ai  pu  ignorer  le  sysléoie  monstrueux,  qui  est 
évident  dans  ses  ouvrages,  et  évident  de  mon  pro- 
pre aveu  ;  voilà  ma  sentence  prononcée  et  signée 
par  moi-même,  à  la  lête  du  livre  de  M.  de  Meanx, 
où  ce  système  est  étalé  dans  toutes  ses  horreurs. 
Je  soutiens  que  ce  coup  de  plume,  donné  contre  ma 
conscience  par  une  lâche  politique,  me  rendrait  a 
jamais  infâme,  et  indigne  de  mon  ministère  et  de 
ma  place. 

c  Voilà  néanmoins  ce  que  les  personnes  les  plus 
saffes  et  les  plus  affectionnées  pour  moi  ont  sou- 
haité et  préparé  de  loin.  C'est  donc  pour  assurer  nia 
réputation,  qu'on  vent  que  je  signe  que  mon  amie 
mérite  évidemment  d'être  brûlée  avec  ses  écrits 
pour  une  spiritualité  exécrable,  qui  fait  l'unique  itfo 
de  notre  amitié!  Mais  encore,  comment  est-œ  qnc 
îe  m'expliquerai  là-dessus  ?  Sera-ce  librcinciil,  îJ?- 
lun  mes  pensées,. et  dans  un  livre  où  je  pourrai  i^f 
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1er  avee  mit  pfelne  élendae?  Non  :  j^aurai  Tiir 
d'un  homme  muel  el  confondu  ;  on  tiendra  ma 
pkiiue;  on  ne  fera  eipUqua:  dans  Tonvrage  d'auUrui 
paroac  ftimple  approbation;  j*avoiieraî  que  mon 
amie  est  évîdeauiitnt  un  monstre  sur  la  terre,  el 
qg(  le  venin  de  ses  écrits  ne  peut  être  sorti  que  de 
§4)0  cœur  :  voilà  ce  que  nies  meilleurs  amis  ont 
pensé  pour  mon  bonneur.  Eh  I  si  mes  plus  cruels 
esnemis  roulaient  me  dresser  on  piéf;e  pour  me 
prendre,  n'esirce  pas  là  précisément  ce  qu^îls  me  de» 
> raient  demander? 

I  On  ne  maniiaera  pas  de  dire  que  ]e  dois  aimer 
TEflise  plus  que  mon  amie,  et  plus  que  moi-même  ; 
comnM  s'il  s'agissait  de  TEglîse  dans  une  affaire  où 
la  doctrine  est  en  sûreté ,  el  où  il  ne  s'agit  plus  que 
d  sne  femme  que  je  veux  bien  laisser  diffamer  sans 
ressource,  pourvu  que  je  n*y  preime  aucune  part 
CiHitre  ns  conscience. 

(  Oui,  Madame,  je  brûlerais  mon  amie  de  niea 
propres  mûns  et  je  me  brûlerais  moi-même  avec 
jaie,  philAt  que  de  laisser  TEglise  eu  péril.  Cest 
use  paavre  femme  captive,  accablée  de  douleura  el 
d'opprobres;  personne  ne  ka  défend,  ni  ne  Texcuse» 
et  Ton  a  toujours  peur. 

«  Après  tout,  lequel  est  le  plus  à  propos,  ou  que 
je  réveille  dans  le  monde  le  souvenir  de  ma  liaison 
passée  avec  elle,  el  que  je  me  reconnaisse  ou  le  plua 
is»ensé  des  hommes  pour  n'avoir  paff  vu  des  infa- 
nies  évidentes  ou  exécrables,  pour  les  avoir  du 
intiins  tolérées  ;  el  bien  que  je  garde  jns<|u'att  boni 
ua  profond  silence  sur  les  écrits  el  sur  la  personne 
de  madame  Guyon,  comme  un  homme  qw  rexcuse 
mlérieureroenl  sur  ce  qu'elle  n'a  peut-être  pas  assez 
conna  te  valeur  tfaéologique  de  ses  expressions,  ni 
la  rigueur  avec  laquelle  on  examinerait  le  langage 
des  mystiques  dans  U  suite  des  temps,  sur  l'expé* 
rirnee  de  Tabus  que  quelques  hypocrites  en  ont 
faU?  en  vérité,  lequel  est  le  plus  sage  de  ces  deux 
putis? 

i  On  ne  cesse  4e  dire  tous  les  jomrs  que  les  mysti* 
qsts  même  l»s  pins  approuvés  ont  beauconp  exa* 
géré.  On  soutiens  même  que  saint  Clémeni  et  plu- 
stesrs  autres  des  principaux  Pérès  ont  parlé  en  des 
larmes  qui  demandent  des  correctife.  Pourqiml  venl* 
on  qu'une  femme  soit  la  seule  qui  n'ait  pu  exagérer  7 
Pourquoi  faut-il  que  tout  ce  qu'elle  a  dit  tende  à 
^>niier  un  système  qui  fait  fréinir  ?  Si  eiU  a  pu  exa- 
^^rer  ioftocemment,  si  j'ai  connu  à  fond  l'innocence 
de  SCS  exagérations,  si  je  sais  qu'elle  a  voulu  dïm 
mieux  que  ses  livres  ne  l'ont  expliqué,  aï  j'«m  suis 
reovaiiictt  par  des  preuves  aussi  décisives  eue  les 
termes  qu'on  reprend  dans  ses  livres  sont  éqnivo» 
ques,  puis-je  la  diffamer  contre  ma  conscience,  el 
me  diffamer  avec  elle?  Qu'on  observe  de  près  toute 
ma  conduite.  A-l-il  été  question  du  fond  de  la  doc* 
iniie?  l'ai  d'abord  dit  à  M.  de  Ueaox,  q«e  je  s'igne-^ 
rais  de  mon  sang  les  trente-quatre  propositions  qui 
avaient  été  dressées,  pourvu  qu'il  y  expliquât  cer- 
Liiiies  choses.  M.  1  archevêque  deniris  pressa  très- 
f>rt  M.  de  Ùeaux  sur  ces  choses,  qui  lut  parurent 
j  jstes  et  nécessaires  ;  M.  de  Meaux  se  rendit,  et  je 
s'Iiësitai  pas  un  seul  moment  à  signer.  Maintenant 
qu'  i  s*agit  de  flétrir  par  contre-coup  mon  ministère 
ïvec  ma  personne,  en  flétrissant  madame  Gu3[on 
«vee  ses  écrits,  on  trouve  en  moi  une  résistance  in- 
>ri  icible.  D'où  vient  cette  différence  de  conduite  ? 
E  t-feque  j'ai  été  faible  et  timide  quand  j'ai  signé 
le>  trente-quatre  propositions?  on  en  peut  juger  pur 
in:<  fprmeté  présente.  Ent-ce  que  je  refuse  niainte- 
Aaiil d'approuver  le  livre  de  M.  de  Meaux  par  entête- 
ment et  avec  un  esprit  de  cabale?  on  en  pem  juger 
Vy  ma  racilité  à  signer  les  trente-quatre  proposi-* 
lio.'i*.  Si  jckiis  entêté,  je  le  serais  bien  plus  du  fond 
de  !a  Uociriue  de  ntadame  Guyon  que  de  sa  per- 
^nne  ;  je  ne  pourrais  même,  d'ans  mon  enlétoment 
1^*  |>lus  dangrrcax,  me  soticier  do«i  [)ersonii<c,  qu*au- 
toi^l  que  je  h  tro.aais  uétcssaire  ppur  l'avance- 


meni  de  la  doctrine.  Tout  ceci  estasses  évident  par 
la  conduite  que  j'ai  tenue;  on  l'a  condamnée,  ren- 
fermée, chargée  d'igiwminies  ;  je  n'ai  jamais  dit  un 
mot  pour  la  justifier,  ni  pour  l'excuser,  ni  pour 
adoecir  son  éiat.  Pour  le  fond  delà  doctrine,  Je  n'ai 
cessé  d'écrire  et  de  citer  les  auteurs  approuva  par 
L'Eglise.  Ceux  qui  ont  vu  notre  discussion,  doivent 
avûuei  que  M.  de  Meaux,  qui  voulait  d'abord  fou- 
droyer, a  été  contmint  d'admettre  pied  à  pied  des 
choses  qu'il  avait  cent  fois  refelées  comme  très- 
mauvaises.  Ce  n'est  donc  pas  de  la  personne  de 
madame  Guyon,  doiiCj*ai  été  on  peine,  ni  de  ses 
écrits,  c'est  du  fond  de  la  doctrine  4es  saints,  trop 
hKonnneà  la  plupart  des  docteurs  scbplastiques. 
Dès  que  la  doctrine  a  été  sauvée,  sans  épargner  les 
erreurs  de  ceux  qui  sont  dans  l'illusion,  j  ai  vu  tran- 
quillement madame  Guyon  flétrie  et  captive.  Si  je 
refuse  maintenant  d'approuver  ce  que  M.  de  Meaux 
en  dit,  c'est  que  je  ne  veux  ni  achever  de  la  désho- 
norer contre  ma  conscience,  ni  me  déshonorer,  en 
lui  imputant  des  blasphèmes  qni  retombent  inévita- 
blement 8«r  moi. 

c  Depuis  que  j'ai  signé  les  trente-quatre  proposi- 
tions ,  j'ai  déclaré  dans  toutes  les  occasions  qui  se 
sont  présentées  naturellement,  que  je  les  avais  si- 
cnées,  et  que  je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  permis  d'al- 
ler au  delà  de  cette  borne. 

c  Ensuite,  j'ai  montré  à  M.  l'archevêque  de  Paris 
une  explication  très-ample  et  très-exacte  de  tout  le 
système  des  voies  intérieures  à  hi  marge  des  trente 
quatre  propositions.  Ce  prélat  n'y  a  pas  remarqué 
la  moindre  erreur,  ni  le  moindre  excès  ;  M.  Tronson, 
à  qui  j*ai  aussi  montré  cet  ouvrage,  n'y  a  rien  repris. 

t  11  y  a  environ  six  mois  qu'une  CarméUte  du 
faubourg  Saint-Jacques  me  demanda  des  éclaircis- 
sements sur  cette  matière.  Aussitôt  je  lui  écrivis  une 
ruide  lettre,  que  je  fis  examiner  par  M.  de  Meaux. 
me  proposa  seulement  d'éviter  un  mot  indifférent 
en  lui-mâne ,  mais  que  ce  prélat  remarqua  qu'on 
avait  quelquefois  mal  employé.  Je  l'ôtai  aussitèt, 
et  j'ajoutai  encore  des  explications  pleines  de  pré- 
scrvaûf,  qu'il  ne  demandait  pas«.  Le  faubourg  Saint- 
Jacques,  d'où  est  sorti  la  plus  implacnble  critique 
des  mystiques,  n'a  pas  eu  un  seul  moi  à  dire  contre 
ma  lettre.  M.  Pirol  a  dit  hautement  qu'elle  pouvait 
aerrir  de  règle  assurée  de  la  doctrine  sur  ces  ma- 
tières. En  effet ,  j'y  ai  condamné  toutes  les  erreurs. 
<rai  <ml  alarmé  quelques  gens  de  bien  dans  ces 
eemiers  temps.  Je  ne  trouve  pourtant  pas  que  ce 
noil  assex  pour  dissiper  tous  les  vains  ombrages ,  et 
je  crois  qu  il  est  nécessaire  que  je  me  déclare  d'une 
manière  encore  plus  authentique.  l'ai  fait  un  ou- 
vrage où  j'explique  à  fond  tout  le  système  des  voies, 
intérieures,  oà  je  marque  d'une  part  tout  ce  oui 
est  conforme  à  la  foi,  et  fondé  sur  la  tradition  dc& 
sahits,  et  de  l'autre  tout  ce  qui  va  plus  loin ,  et  qui 
doit  être  censuré  vigoureusement.  Plus  je  suis  danSs 
la  nécessité  de  reftiser  mon  apfirobation  au  livre  de^ 
M.  de  Meaux,  plus  il  est  capital  que  je  me  déclara 
en  même  temps  d'une  façon  plus  mrte  et  plus  pré^ 
cise.  L'ouvrage  est  déjà  tout  prêt  ;  on  ne  doit  pas. 
craindre  que  j'y  contredise  M.  Févêque  de  Meaox« 
J'aimerais  mieux  mourir  que  de  donner  au  .public 
une  scène  si  scandaleuse.  Je  ne  parlerai  de  lui  que^ 
pour  le  louer,  et  que  pour  me  servir  de  ses  paroles. 
Je  sais  parfaitement  ses  pensées,  et  je  pais  repondre 
qu'il  sera  content  de  mon  ouvrage ,  quand  il  le 
verra  avec  le  public. 

f  D'ailleurs,  je  ne  prétends  pas  le  Taire  imprimer 
sans  consulter  personne.  Je  vais  le  conlier  avec  ]«» 
dernier  secret  à  M.  rarchcvêque  de  Paris  et  à 
M.  Tronson.  Dès  qu'il  auront  achevé  de  le  Hre, 
je  le  donnerai  suivant  leurs  corrections  ;  ils  seront 
les  juees  de  ma  doctrine  ,  et  ou  n'imprimera  que 
ce  qu  ils  auront  approuvé  ;  ainsi ,  l'on  n'en  doit  pas 
être  en  peine.  J'aurais  bi  même  conHnace  pour 
M,  de  Meaux ,  si  je  n'étais  pob  dans  la  nécessite  de 
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lut  laisser  Ignorer  mon  oavrage,  doni  il  voudrait 
apparemment  empêcher  Timpression  par  rapport 
au  sien.  J^exhorterai  dans  cet  ouvrage  tous  les  mys- 
tiques qui  se  sont  trompés  sur  la  doctrine,  k  avouer 
leurs  erreurs.  J  ajouterai  que  ceux  qui ,  sans  tom- 
ber dans  aucune  erreur,  se  sont  mal  expliqués,  sont 
obligés  en  conscience  à  condamner  sans  restriction 
leurs  expressions,  à  ne  plus  s'en  servir,  et  à  lever 
toute  équivoque  par  une  explication  publique  de 
leurs  vrais  sentiments.  Peut-on  aller  plus  loin  pour 
réprimer  Terreur? 

€  Dieu  sailà  quel  point  je  souifre  de  faire  souffrir 
en  cette  occasion  la  personne  du  monde  pour  qui 
j'ai  le  respect  et  Fatuchement  le  plus  constant  et 
le  plus  sincère.  » 

N-  n.  —  Col.  187 

LETTRE  DE  L'aBBÉ  DE  RAffCÉ  À  BOSSCET. 

A  la  Trappe,  mars  1697. 

t  Je  vous  avoue,  Monseigneur^  que  je  ne  puis  me 
taire  :  le  livre  de  M.  de  Cambrai  m'est  tombé  entre 
les  mains  ;  je  n'ai  pu  comprendre  qu'un  homme  de 
sa  sorte  p6t  être  capable  de  se  laisser  aller  à  des 
imaginations  si  contraires  à  ce  que  l'Evangile  nous 
enseigne,  aussi  bien  que  la  tradition  sainte  de  l'E- 
glise. Je  pensais  que  toutes  les  impressions  qu'a- 
vait pu  faire  sur  lui  cette  opinion  fantastique, 
étaient  entièrement  effacées,  et  quil  ne  lui  restait 
que  la  douleur  de  Tavoir  écoutée.  Mais  je  me  suis 
bien  trom|)éI 

c  On  sait  que  vous  avez  écrit  contre  ce  système 
monstrueux,  c'est-à-dire,  ^ùe  vous  l'avez  détruit  ; 
car  tout  ce  que  vous  écrivez.  Monseigneur,  sont 
des  décisions.  Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  votre  plu- 
me ,  comme  il  a  fait  en  quantité  d'autres  occasions, 
et  qu'il  lui  donne  la  force  nécessaire,  en  sorte  qu'il 
n'y  en  ait  pas  un  trait  qui  ne  porte  un  coup.  Pen- 
dant que  je  ne  puis  penser  k  ce  bel  ouvrage  de 
M.  de  Cambrai ,  sans  indignation ,  je  demande  à 
Notre-Seigneur  qu'il  lui  fasse  la  grâce  de  reconnaî- 
tre ses  égarements.  I 

Dans  une  lettre  du  U  avril  suivant,  l'abbé  de 
Rancé  s'exprimait  encore  plus  rudement  sur  le  livre 
de  larclievé^iue  de  Cambrai.  «  Si  les  chimères  de 
ces  fantastiques  avaient  lieu,  •  écrivait-ilà  fios- 
suet,  f  il  faudrait  fermer  le  livre  des  divines  Ecri- 
tures, laisser  l'Evangile ,  quelque  saintes  et  quelque 
nécessaires  qu'en  soient  les  pratiques,  comme  si 
elles  ne  nous  étaient  d'aucune  utilité  ;  il  faudrait , 
dis-je ,  compter  pour  rien  la  vie  et  la  conduite  de 
Jésus^Christ,  tout  adorable  qu'elle  est,  si  les  opi- 
nions de  ces  insensés  trouvaient  quelque  créance 
dans  les  esprits,  et  si  l'autorité  n'en  éuit  entière- 
ment exterminée.  Enfin,  c'est  une  impiété  consom- 
mée ,  cachée  sous  des  termes  extraordinaires ,  des 
expressions  affectées  sous  des  phrases  toutes  nou- 
velles qui  n'ont  été  imaginées  que  pour  imposer  aux 
âmes  et  pour  les  séduire,  t 

On  répandit  avec  affectation  dans  le  public  ces 
lettres  de  l'abbé  de  Rancé.  Fénelon  ne  pouvait  ni 
ne  devait  répondre  à  des  écrits  confidentiels,  qui 
ne  lui  étaient  point  adressés.  Mais  il  profita  d'une  oc- 
casion naturelle  pour  y  faire  la  seule  réponse  qui 
pouvait  convenir  à  son  caractère  et  à  cehiide  l'abbé 
de  Rancé.  Ce  fut  en  comblant  la  mesure  de  tous  les 
procédés  et  de  tous  les  égards  que  méritaient  la 
vie  édifiante  de  l'abbé  de  la  Trappe ,  et  les  grands 
exemples  de  vertu  et  de  pénitence  qu'il  donnait  au 
monde.  Lorsqu'il  publia ,  au  mois  d'octobre  1697, 
son  /ii«lnic(ton  pastorale,  il  en  adressa  directement 
un  exemplaire  à  l'abbé  de  Rancé,  et  lui  écrivit  la 
lettre  suivante  : 

<  Je  prends  la  liberté ,  mon  révérend  Père,  de 
vous  envoyer  une  Instruction  pastorale  que  j'ai  faite 
sur  mon  livre.  <icttc  explication  me  parut  néces- 


saire ,  dès  que  je  vis ,  par  vos  lettres  répandues 
dans  le  monde ,  qu*un  homme  aussi  éclairé  et  an«« 
expérimenté  qne   vous  m'avait  entendu  dans  un 
sens  très-contraire  au  mien.  Je  n'ai  point  été  surpris 
que  vous  ayez  eru  ce  qu'on  vous  a  dit  contre  moi  et 
sur  le  passé  et  sur  le  présent.  Je  ne  sois  point 
connu  de  vous,  et  je  n'ai  rien  en  moi  qui  rende  dif- 
ficile ài  croire  le  mal  qu'on  en  peut  dire.  Vous  aves 
déféré  aux  sentiments  d'un  prélat ,  dont  les  lumiè- 
res sent  très-grandes.  11  est  vrai ,  mon  révérend 
Père ,  que  si  vous  m'eussiez  fait  rhonnear  de  m'é- 
crire  ce  qui  vous  avait  scandalisé  dans  mon  livre, 
j'aurais  tâché ,  ou  de  lever  votre  scanJaie ,  ou  de 
me  corriger.  En  cas  que  vous  ayez  cette  bonté , 
après  que  vous  aurez  lu  VInsIrueUon  paUcrale  ci- 
jointe  ,  je  serai  encore  tout  prêt  à  profiter  de  w» 
lumières  avec  déférence.  Rien  n'a  altéré  en  moi  les 
sentiments  qui  sont  dos  à  votre  personne,  et  à  l'œu- 
vre que  Dieu  a  faite  par  vos  mains.  D'ailleurs ,  je 
suis  persuadé  que  vous  ne  serez  point  contraire  ï 
la  doctrine  de  l'amonr  désintéressé ,    quand  les 
équivoques  dont  on  l'obscurcit  seront  bien  levées, 
et  que  vous  aurez  vu  combien  j'aurais  horreur 
d'affaiblir  la  nécessité  de  l'espérance  du  désir  de 
notre  béatitude  en  Dieu.  Je  ne  veux  là-dessus  i^se 
ce  que  vous  savez  bien  mieux  que  moi ,  que  sauit 
Bernard  a  enseigné  avec  tant  de  sublimité.  U  a 
laissé  cette  doctrine  à  ses  enfants  comme  son  plus 
précieux  héritage.  Si  elle  était  perdue  et  oubliée 
sur  tout  le  reste  de  la  terre  ,  c'est  à  la  Trappe  que 
nous  devrions  la  retrouver,  dans  le  coeur  de  vos 
solitaires.  C'est  cet  amour  qui  donne  le  véritable 
prix  aux  saintes  austérités  qu'ils  pratiquent.  Ce  par 
amour,  qui  ne  Uisse  rien  à  la  nature,  en  donnant 
tout  à  la  grâce,  ne  favorise  point  l'illusion  qui  vient 
toujours  de  l'amour  naturel  et  excessif  de  nous- 
mêmes.  Ce  n'est  pas  en  se  livrant  à  ce  pur  amour, 
mais  en  ne' le  suivant  pas  assez,  qu'on  s'égare.  Je 
ne  pois  finir  cette  lettre,  sans  vous  demander  le  se- 
cours de  vos  prières  et  celles  de  votre  communauté. 
J'en  ai  besoin  ;  vous  aimez  l'Eglise  ;  Dieu  m'est  té- 
moin que  je  ne  veux  avoir  de  vie  que  pour  elle,  et 
que  j'aurais  horreur  de  moi  ,  si  je  croyais  nie 
compter  pour  quelque  chose  en  cette  occasion.  Je 
serai  toute  ma  vie,  avec  une  vénération  sincère ,  » 
etc. 

Nous  ne  savons  pas  si  l'abbé  de  Rancé  répondit 
à  cette  lettre.  Elle  dut  sans  doute  lui  faire  regretter 
de  s'être  exprimé  avec  tant  de  sévérité  sur  les  sen- 
timents d'un  évêque,  oui  lui  écrivait  avec  tant  d'es- 
time et  de  douceur.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'on  n'entendit  plus  prononcer  le  nom  du  réfor- 
mateur de  la  Trappe  dans  la  suite  de  cette  godIto- 
verse.  Il  vécut  encore  assez  pour  la  voir  tenninée 
par  une  décision  rassurante  pour  l'Eglise,  honorable 
pour  Rossuet ,  et  que  la  soumission  de  Fénelon 
rendit  glorieuse  pour  lui-même. 

N-  UI.  —  Col.  190 

LETTRE  DE  FÉXELO!!  A  LOUIS  XIV,  ii  «AI  1697. 

C  Sire, 
c  M.  de  Reauvilliers  m'a  parlé  de  la  part  de  )>- 
tre  Majesté ,  sur  mon  livre.  Je  prends  la  liberté  de 
lui  confirmer  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  loi 
dire  :  c'est  que  je  veux  de  tout  mon  cœur  recom- 
mencer l'examen  de  mon  livre  avec  M.  l'archevêque 
de  Paris ,  M.  Tronson  et  M.  Pirot ,  qui  raTaieiii 
d'abord  examiné.  C'est  avec  plaisir.  Sire ,  que  je 
profilerai  de  leurs  lumières  pour  changer,  ou  pour 
expliquer  les  choses  que  je  reconnaîtrai  avec  eui 
avoir  besoin  de  changement  ou  d'explication.  Je 
crois,  Sire ,  en  voir  déjà  assez ,  pour  pouvoir  dire 
à  Votre  Majesté  qu'on  ne  me  fera  que  des  dimcuUcs 
fiiciles  à  lever.  Pour  le  faire,  je  n'aurais  qu'à  ajou- 
ter simplement  à  mon  livre  diverses  choses  que  j  »- 
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vais  déjà  mises  dans  un  oavraçc  plus  ample,  et  que 
j*ai  retranchées  dans  Timprimé  pour  abréger.  L'ex- 
périence me  persuade  qu'elles  sont  nécessaires  pour 
contenter  tieauconp  de  lecteurs,  auxquels  tout  est 
nouveau  en  ces  matières.  Quoique  le  Pape  soit  mon 
seul  juge,  et  que  M.  l'archevêque  de  Paris  ne  puisse 
asir  avec  moi  que  par  persuasion ,  je  croisa  voir  de 
pliis  en  plus,  Sire,  et  avec  une  espèce  de  certitude, 
que  nous  n'aurons  aucun  embarras  sur  la  doctrine , 
ei  que  nous  serons ,  au  bout  de  quelques  conféren- 
ces, pipjnement  d\iccord,  même  sur  les  termes.  Si 
j  ai  écrit  au  Pape,  Votre  Majesté  sait  que  je  ne  Tai 
f;»it  que  par  son  ordre,  et  même  bien  tard ,  quoique 
f russe  dû  le  faire  dès  le  commencement  ;  car  un 
cvrque  ne  peut  voir  sa  foi  suspecte,  sans  en  rendre 
e«Hnpte  au  plus  tôt  au  Saînl-Siégc.  J'avais  même 
nn  intérêt  pressant  de  ne  pas  me  laisser  prévenir 
par  des  gens  qui  ont  de  grandes  liaisons  à  Rome. 

f  Celle  affaire  n'aurait  pas  tint  duré.  Sire,  si 
<rbacun  avait  clicrcbé ,  comme  moi ,  à  la  finir.  Il  y 
a  iruis  mets  et  demi  qu'on  me  fait  attendre  les  re- 
marques de  H.  de  Meaux  ;  il  m'avait  fait  promettre 
qu'il  ne  les  montrerait  qu'à  moi ,  et  tout  au  plus  à 
MM.  de  Paris  et  de  Chartres.  Cependant  il  lésa  com- 
mnntquées  à  diverses  autres  personnes;  pour  moi  » 
je  nai  pu  jusqn'ici  les  obtenir.  Voilà  ce  qui  fait, 
Sire,  que  l'examen  que  je  dois  laisser  faire  à 
N.  l'archevêque  de  Paris,  M.  Tronson  et  M.  Pirot, 
n'est  pas  encore  commencé.  Il  m*est  revenu  par  plu- 
sienrs  bons  endroits  diverses  tfboses,  qui  mepersua* 
(k'nt  que  ces  remarques  ne  contiennent  aucune  diffi- 
raiié  qui  doive  nous  arrêter.  Tout  roule  sur  de  pu- 
res é<{uivoques,  qu'il  sera  trè»-facile  cl  très-naturel 
de  lever  par  des  explications  tirées  de  mon  livre 
même  ;  de  ma  part,  je  n^  perdrai  pas  un  moment. 
ie  suis  bien-Iiiinteux  et  bien  affligé ,  Sire ,  d'un  si 
long  retardement  qui  fait  durer  l'éclat.  C'est  un  ac- 
cablement de  voir  qu'il  importune  un  maître ,  des 
bornés  ei  des  bienfaits  duquel  je  sois  comblé.  Mais 
en  vérité ,  Sire,  j'ose  dire  que  je  suis  à  plaindre,  et 
ooQ  pas  à  blâmer  dans  toutes  les  circonstances  de 
ee  mécompte,  auquel  je  n'ai  aucune  pari ,  et  que 
j'espère  de  finir  trè&-promplement.  Rien  ne  sur- 
passera jamais  le  très-profond  respect,  la  soumis- 
^n  et  le  zèle  avec  lequel i  (Manuscrits.) 

N*  IV.  —  Col.  197. 

Bossuet  reprocha  à  Fénelon  d'avoir  faliifié  nn 
frand  nombre  de  passages  de  saint  François  de 
Sales.  L'accusation  eût  été  sans  doute  de  la  nature 
fa  plus  grave ,  si  une  simple  explication  n'avait  pas 
suffi  pour  Justifier  Fénelon ,  sans  que  l'on  pût  re- 
procher à  Bossuet  de  l'avoir  calomnié.  Fénelon  n'é- 
tait point  fauMaire,  et  ne  pouvait  jamais  l'être; 
mais  il  avait  été  induit  en  erreur  par  une  édition 
pi'u  correcte. 

l'ouvrage  de  saint  François  de  Sales  Intitulé  : 
Eniretiem  ei  collùques  ipirituelê^  fut  d'abord  im- 
primé à  Lyon  par  Pierre  Drohet  en  1628. 

Aussitôt  qu'ils  parurent ,  madame  de  Chantai  et 
itan-Françou  d«  Sales ,  alors  évêque  de  Genève, 
SQccesseuret  frère  du  saint  évéque,  eurent  recours 
à  Louis  XUI ,  pour  obtenir  la  suppression  d'un  ou- 
vrage où  l'on  avait  inséré  des  maximes  plus  ou 
moins  hardies.  Louis  Xlli  s'empressa  de  se  rendre 
aux  justes  réclamations  de  madame  de  Chantai,  et 
du  nouvel  évêque  de  Genève.  Il  supprima  cet 
ouvrage  par  des  lettres  patentes  datées  du  camp  de 
b  Rochelle,  le  iO  juillet  4028. 

Vincent  de  Coarsillin,  imprimeur  de  Lyon,  donna, 
des  l(>i9,  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  saint 
François  de  Sales,  sous  le  titre  de  VraU  entretiens 
et  côUoqueê  tpirUueU, 

Celte  édition  servit  de  modèle  à  celle  de  Tou- 
louse, sur  la  date  de  1637. 

Mais  en  1650,  Jean  lludissin,  imprimeur  de  Lyon 


au  lieu  de  se  conformer  aux  deux  dernières 
éditions,  oui  étaient  les  seules  correctes,  réimprima 
celle  de  léâ8,jqui  avait  été  supprimée  par  les  lettres 
patentes  de  1628. 

Ce  fut  malheureusement  cette  édition  que  Fé- 
nelon crut  la  plus  authentique ,  parce  qu'elle  était 
la  plus  récente,  qui  le  trompa  dans  l'emploi  qu'il 
fit,  dans  la  défense  de  son  livre  des  Maximes  des 
saints ,  de  plusieurs  pauages  qui  y  étaient  rap- 
portés. 

Bossuet,  en  confrontant  ces  passaaes  avec  l'édi- 
tion de  1637,  fut  étonné  avec  raison  des  différences 
et  des  altérations  sensibles  qu'il  v  observa  ;  et  il  se 
crut  en  droit  de  reprocher  a  Fâidon  de  les  avoir 
falsifiés. 

Ces  détails  sont  rapportés  dans  une  lettre  du 
marquis  CambisrVeliaron^  adressée  aux  auteurs  dea 
Mémoires  de  Trévoux  :  on  les  trouve  également  dans 
le  Journal  des  savants  du  mois  de  juillet  1758;  et 
M.  Barbier  les  a  rappelés  dans  sa  Dissertation  sur 
soixante  traductions  de  l'Imitation  de  Jésus^hrist. 

N-  V.  —  Col.  200. 

LETTRE  DE  FÉXELON  A  MADAME  DE  MAIN^ENOX,  29  JUILLET 

1697. 

<  Puisque  vous  jugez,  Madame,  qu'il  serait  inu- 
tile que  vous  eussiez  la  bonté  de  m*honorer  d'une 
audience,  je  n'ai  prde  de  vous  importuner  là-des- 
sus. Je  m'en  abstiens  par  respect,  et  je  m'adresse 
à  Dieu,  afin  qu'il  vous  fasse  entendre  ce  que  je  ne 
puis  plus  espérer  de  vous  représenter.  Je  vous  sup- 
plie très-humblement.  Madame,  de  croire  qu'il  n  y 
a  aucun  mot  dans  les  lettres  que  j*ai  eu  l'honneur 
d'écrire  au  roi  et  à  vous,  qui  tende  à  me  plaindre 
de  M.  l'archevêque  de  Paris,  ni  à  mettre  en  doute 
ses  bonnes  intentions  sur  la  paix.  Je  n'ai  qu'à  me 
louer  de  lui  sur  les  peines  que  je  lui  ai  causées,  et 
sur  Ie«  services  effectifs  qif  il  a  tâché  de  me  rendre; 
mais  on  ne  lui  a  permis  de  suivre  aucun  des  projets 
qu'il  avait  arrêtés  avec  moi  pour  l'explication  Je  mon 
livre.  Toutes  les  mesures  prises  entre  nous   ont 
toujours  été  renversées  depuis  six  mois;  enfin,  il 
n*a  pas  été  libre  de  discuter  avec  moi   le  détail  de 
mon  livre,  et  de  m*aboucher  avec  les  théologiens  qu'il 
a  consultés,  avant  c|ue  de  rendre  ma  dernière  ré- 
ponse au  roi.   Après  une  telle  expérience,  j'ai  cru 
lui  devoir  demander  deux  choses  :  la    première  est 
un  projet  par  .écrit  des  paroles  précises  qu'on  vou- 
drait que  je  donnasse  au  public  sur  mon  livre,  pour 
examiner  si  je  dois  les  accepter  ;   la  seconde  est 
d'être  assuré  qu'il  ait  un  plein  pouvoir  pour  finir 
avec  moi,  en  prenant  ie  conseil  des  plus  habiles 
docteurs.  Il  n'est  pas  juste  qu'on  tire  tle  moi,  par 
M.  l'archevêque  de  Paris,  toutes  les  paroles  qu  on 
pourra  tirer,  sans  s'engager  réciproquement.  Après 
avoir  fini  avec  lui,  je  serais  à  recommencer  avec 
M.  de  Meaux.  M.  l'archevêque  de  Paris  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  me  donner  par  écrit  un  projet  des  pa- 
roles précises  qu'on  me  demande  ;  il  m'a   déclaré 
d'abord  de  vive  voix,  et  puis  par  écrit,  qu'il  n'avait 
aucun  pouvoir  pour  me  répoudre  d'aucune  décision. 
Loin  de  me  plaindre  de  lui»  je  le  plains,  mais  je 
suis  encore  plus  à  plaindre  ;  dans  cette  situation, 
je  ne  sais  plus  à  qui  parler.  Il  ne  me  reste,  Mada- 
me, ou'à  demander  la  liberté  de  partir  pour  Rome  : 
je  le  rais  avec  un  extrême  regret*;  mais  on  prend 
soin  de  faire  tout  cequ  il  faut  pour   me  jeter  mal- 
gré moi  dans  celte  extrémité.  Je  ne  puis  donc  ces- 
ser de  faire  au  roi  les  plus  humbles,  les  plus  res- 
pectueuses et  les  plus  fortes  instances.  Je  ferai  ce 
voyage  avec  défiance  de  moi-même,  sans  conten- 
tion, pour  me  détromper,  si  je  me  trompe,  et  pour 
trouver  ce  que  je  ne  puis  trouver  en   France;  je 
veux  dire  quelqu'un  avec  qui  je  puisse^  finir.  11  ne 
s'agit  pas  seulement  de  mon  livre,  il  s'agit  de  moi 
qu'il  faut  détromper  à  fond  du  livre,  s'il  est  mau- 
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tiift.  Tmir  le  livre  ID6■I^  personne  ne  i>eut  en  dé- 
fendre kl  cause  q«e  iftâi  se«l  ;  je  n'ai  ni  ne  saurais 
trouver  personne  qui  voulâi  aller  en  ma  place  dé- 
fendre une  eause  qu'on  a  rendue  si  odieuse  et  si 
dangereuse  ^  soutenir.  Yeudraiv-on  mssemUler  tou- 
tes choses  contre  moi,  et  ni*dier  la  liberté  de  ne 
justiflcr?  Si  ou  veut  supposer  sans  preuve  que  ma 
doctrine  n*est  que  nouveauté  et  qu  erreur,  avant 
que  l'autorité  lé^itiine  Tait  décidé,  on  suppose  ce 
qui  est  en  question,  pour  engager  le  zèle  au  roi  à 
m*accabler.  En  ce  cas,  je  n'ai  qu'à  adorer  Dieu,  et 
à  porter  ma  croix.  Mais  ceux  qui  veulent  unir  ainsi 
Taffaire  par  pure  autorité,  prennent  le  chemin 
de  la  conHn^ttCtT  4iu  iieu  de  la  finir.  Pour  nioi^ 
Madame,  j'espère,  non  de  mes  forces,  mais  de 
la  gr&ce  de  Dieu,  que  je  ne  montrerai,  quoi  qu'on 
en  fasse,  que  patience  et  fermeté  à  Tégard  de  ceux 
qui  m'attaquent,  que  docilité  et  soumission  sans  ré- 
serve poar  TEglise,  que  zélé  et  attachement  poar 
le  roi,  que  recoimaissance  et  respect  pour  vous 
jusqu'au  dernier  soupir.  >  (Manuscrits^) 

N-  VI.  —  Col.  206. 

SUR  L*ABBÉ  BOSSVET  ET  SUR  l'aBBÊ  PUELIPPEAITS. 

Nous  nous  abstiendrons  de  manifester  notre  opi- 
mon  sur  l'abbé  Bossnel,  par  respect  pour  le  nom 
qu'il  portait,  et  pour  le  caractère  dont  il  fut  revôtu 
après  la  inort  de  Louis  XIV.  Quelques  fragments 
•de  ses  lettres,  que  nous  n'avsAS  pu  nous  dispenser 
de  rapporter,  suffisent  pour  donner  une  idée  de  sa 
violence  et  de  ses  emporteinents  ;  si  on  veut  en 
prendre  une  connaissance  plus  détaillée,  il  faudra 
se  donner  h  peine  de  lire  sa  volumineuse  corres- 
pondance. 

L'abbé  Phelippeanx  achevait  ses  études  en  Sor- 
lionne,  torsque  Bossuet,  présidant  k  une  thèse  qu>n 
y  soutenait,  entendit  cet  ecclésiastique  disputer  avec 
une  sagacité  et  un  talent  qui  le.  frappèrent.  U  lui 
fit  proposer  de  s'atucher  k  lui.  L'abhe  Phelippeaux 
accepta  avec  autant  d'empressement  que  de  reoon- 
naissanon  une  proposition  aussi  flatteuse.  Bossuet 
4e  donna  à  son  neveu  pour  le  diriger  dans  ses  étn- 
'dcs  théologiques.  L'abbé  Pheltppeaux  se  trouvait 
:à  Rome  avec  l'abbé  Bossuet,  à  Tépoque  ou  l'aflaire 
du  livre  des'lfajwnes  des  sainU  y  fut  portée.  Bos- 
suet désira  de  les  y  retenir  pour  y  swvre,  en  son 
nom,  la  controverse  qui  allait  s'ouvrir  entre  Féne- 
Ion  et  lui  au  tribunal  du  Saint-Siège.  Les  oonnais- 
sances  théologiques  de  l'abbé  Pbelip|>eaux  lui  furent 
•^un  grand  secours  auprès  des  examinateurs  et  des 
«cardinaux  de  ia  congrégation  du  Saint-OOice  ;  mats 
il  pamit  que  cet  ecclésiastique,  malgré  l'attache- 
4nent  ei  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  Bossuet, 
.s'était  permis  d'entretenir,  k  son  insu,  une  corres- 
pondance secrète  avec  le  cardinal  de  Noailles,  dont 
4l  recherchait  le  crédit  et  la  proteciion.  L'abbé 
SossHot  découvrit  cette  infidélité  de  l'abbé  Phelip- 
peaux,  en  décachetant  une  de  ses  lettres  (5S6).  Qn 
voit  que  ni  l'nn  ni  l'autre  ne  se  piqpaient  d'une  ex- 
trême délicatesse. 

A  son  retour  en  France  Tabbé  Pbelippeanx  com- 
posa sa  IMattûn  du  qmétitmi^  amvngt  qui  décèle 
la  partialité  la  plus  marquée,  et  l'achamement  le 
plus  odieux  contre  Fénelon.  Mais  tl  ne  le  fit  point 
imprimer  ;  il  ordonna  inéme,  en  mourant,  à  la  per- 
sonne dépositaire  de  uon  manuscrit,  de  ne  le  pu- 
blier que  vingt  ans  après  sa  mort.  On  se  conforma  à 
ses  intentions;  fabhé  ^helippeanx  mourut  en  1708, 
et  on  fit  imprimer  sa  Relation  du  quié$i$me  en  473S. 
On  ne  peut  douter  que  le  but  de  l'auteur  n'ait  été 
de  flétrir  la  réputation  de  l'arclievètiue  de  Cambrât, 
en  posant  les  fondements  d'une  fausse  tradition;  il 

(S»6)  Vovez  kB  lettres  de  l'abbé  Bossuet,  (om.  IV  et  T, 
édition  de'M.  l'abbé  Migiie. 
ttl87)  fle'.atioQ  de  l'origtae,  du  pn^is  et  de  la  cop- 


osait  espérer  qu'à  mesure  que  le  temps  aurait  ùj 
disparaître  tous  les  contemporains  dont  le  témoi- 
gnage et  l'autorité  pouvaient  aider  à  éciaircir  û  Té- 
riié,  on  serait  plus  disposé  à  recueillir  ses  odieuses 
imputations. 

Cet  ouvrage  (587),  imprimé  dandestiuemeni  m 
173i,  fut  flétri  et  supprimé  par  un  jugement  delà 
police  et  un  arrêt  du  conseil,  qui  ordonnèrent  qu'il 
serait  brûlé  par  la  main  du  bourreau;  trois  parti- 
culiers, convaincus  d'avoir  participé  à  rinipression 
de  ce  libelle,  furent  condamnés  à  être  mis  et  atta- 
chés au  carcan. 

L'abbé  de  la  Bletterie  fit  paraître,  dès  1752  et 
4753,  trois  lettres,  où  il  réfute,  avec  autaiilde  mo- 
dération que  a'évidcnce,  les  calomnies  que  Pabbè 
Phelippeaux  avait  avancées  contre  Fénelon  et  ma- 
dame Guyon.  Le  témoignage  de  l'abbé  delà  Bletterie 
est  d'autant  plus  remarquable,  qu'on  lavait  accusé, 
peut-être  injustement,  d'être  attaché  à  un  parti  qni 
a  toujours  afiecté  de  déprimer  Fc^uelon.  Ce»  icuris 
de  l'abbé  de  la  Bletterie  sont  très-curieusci»,  ol  iuni 
devennes  très^rarcs.  Cependant,  après  de  uonibruh 
ses  recherches,  nous  avons  pu  nous  en  prticurer 
un  exemplaire,  et  nous  avons  observe  avec  saiisfa^ 
tion  qu'eJles  confirmaient  enticrement  tous  les  fiiiis 
et  tous  les  jugements  que  nous  avons  exposés  sur 
Fénelon  et  sur  madame  Guyoe. 

N*  VIL  —  Col.  237. 

8C1  1£S  MOTIFS  PE  LA  DISGRACE  DE   FÉSEU»  iCPSÈS  K 

lUDAUE  DE  UAl?rrEKO.X. 

On  a  prélcndn,  dans  un  grand  nomlire  de  nànoi- 
res  manuscrits  et  imprimés,  que  l'une  des  princi- 
pales causes  qui  contribuèrent  le  plus  k  aigrir  ma- 
dame de  Maintenon  eontre  Féneloo,  fut  Topposi- 
tion  qu'il  avait  apportée  à  la  dédaraiion  publique  de 
son  mariage.  H  est  certain  que  beaucoup  de  per- 
sonnes en  France  et  dans  les  pays  étrangers  para- 
fent adopter  cette  conjecture  des  tes  premiers  temps 
lie  la  disgriii^e  de  l'archevêque  de  CambraL  On  co 
trouve  des  traces  dans  les  leUres  de  Tabbé  Bossuet 
ci  de  fabbé  de  Chanterac.  Elle  fut  même  propagée 
par  ses  ennemis,  pour  le  rendre  encore  plus  odien 
a  madame  de  Maintenon,  et  adoptée  peut-être  trsp 
légèrement  par  des  amis  imprudent  de  Féneloii, 
qui  crurent  rendre  Rome  plus  favorable  à  sa  caa- 
se,  en  le  représentant  comme  une  victime  sacrifiée 
au  ressentiment  d'une  femme  puissante.  On  était 
ai  étonné  de  voir  madame  de  Maintenon  se  pr«- 
■Oficer  si  vivement  contre  Fénelon,  après  en  avoir 
ét^  l'amie  la  plus  déc4arée,  qu*on  s  <Âstinait  à  at- 
tribuer un  si  grand  changeaient  à  un  motif  plus  im- 
périeux que  celui  d'une  simple  différence  d  opiniw 
sur  un  poiut  obscur  de  théologie.  Mais  cette  aaec- 
dote  ne  nous  parait  appuyée  sur  aucune  oi)ser\> 
tion  qui  puisse  même  lui  donner  de  ia  vraiseoiblanoe. 
£lle  contrarie  toutes  les  notions  historiques  qoe  les 
Mémeûres  du  temps  nous  offrent  sur  le  csraclère  et 
la  conduite  aoiitenue  de  madame  de  MaînteiK«« 
jusqu'au  dernier  moment  ée  sa  vie.  C'est  sortont 
par  sa  modestie,  son  désintéressement  et  sa  wù^ 
ration,  qu'elle  a  toujours  mérité  les  plus  ç^à 
^ges.  La  femme  qui  a  apporté  une  alteniion  sui- 
vie et  presque  minutieuse  à  détruire  toutes  les  preii- 
▼es  qui  auraient  pu  constater  son  état  après  ^ 
mort,  ne  peut  être  soupçonnée  d'avoir  anibitifliH|0 
un  litre  et  des  honneurs,  dont  die  n'avait  ai  le  désir 
ni  le  besoin.  La  feunaie  qne  son  goàt  et  son  eanc- 
tère  avaient  portée  à  se  concentrer  dans  la  retraiir, 
au  milieu  même  de  la  cour,  et  qui  se  irouvail  en- 
core importunée  des  assojetlissements  aaxqQels  sa 
position  la  condamnait,'  dt^vait  liien  plus  rcéoiittr 

danmatlon  du  qutétfanie,  fcnanda  ea  France,  173S,  M|t 
dRQs  parties,  sans  nom  dauteur,  de  viile,  ai  d'impr}- 
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que  rechercher  la  représentation  citërieure  attachée 
ail  t'tre  de  reine.  Le  véritable  goût  de  madame  de 
Mainienon  eût  été  celui  d'une  vie  indépendante,  et 
eiJe  n*a  jamais  pu  en  jouir  :  son  vétîlable  attrait  ctU 
été  pour  une  société  intime  enire  un  petit  nombre 
d'amis,  telle  qu^elle  en  avait  connu  le  charme  dans 
quelques  courts  intervalles  de  sa  première  jeunesse. 
Elle  avait  d  ailleurs  trop  d'esprit  et  de  tact  pour  ne 
pas  sentir  que  le  vain  titre  de  reine  n^aurait  rien 
ajouté  à  son  crédit  réel,  ni  à  la  confiance  de  Louis  XIV, 
ci  qu'une  ambition  aussi  déplacée  aurait  blessé  tou- 
tes les  idées  de  dignité  et  de  convenance  auxquelles 
ce  Dtonarque  était  si  attaché. 

EnHn,  si  un  pareil  projet  avait  jamais  été  mis  en 
délibération,  ce  n'eût  point  été  Fénelon  que  Louis  XIV 
aurait  consulté  sur  un  sujet  si  délicat,  et  qui  sup-» 
posait  b  conGance  la  plus  imime.  Ce  prince  n'eut 
jamais  ce  genre  de  coniiance  pour  Fénelon,  et  si  on 
sVo  rapporte  à  quelques  témoignages,  on  serait 
fondé  à  croire  que  Louis  XIV  avait  su,  pendant 
qodque  temps,  mauvais  gré  à  madame  de  Nainte* 
nnn  de  la  t  révcntion  et  de  la  faveur  6i  marquée 
qu  elle  accordait  à  Fénekin. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  attribue  la  prétendue 
bilention  de  madame  de  Maintenon  de  se  faire  dé* 
clar»*r  reine,  aux  conseiiê  de  la  maréchale  de  Noail^ 
la,  daui  le  fUê  avait  époiué  sa  nièce  lAnnalee  foliti'^ 
04CS,  1. 11,  p.  659,  ann.  1749)  ;  mais  rabbé  de  Saint* 
Pierre  parait  avoir  ijgnoré  que  c'était  Fénelon  lui* 
Biénie  4^i  avait  inspiré  à  madame  de  Maintenon  la 
première  idée  de  marier  sa  nièce  au  comte  d*Ayon, 
et  n'a  pas  fait  attention  que  lorsque  ce  mariage  fut 
décbre  et  conclu,  Fénelon  n'était  plus  à  la  cour. 

Si  quclqu*un  avait  pu  être  exactement  instruit  de 
b  vérité  de  celte  anecdote,  c*eût  été  le  marquis  de 
Frneltm,  qui  avait  passé  sa  jeunesse  auprès  de  l'ar- 
cbevèque  de  Cambrai,  et  qui  s'était  occupé  avec  tant 
de  soin  à  rassembler  tous  les  malériauK  de  l'histoire 
tle  son  oncle.  Nous  avons  une  lettre  de  lui  écrite 
i  ce  sujet  à  M.  Dupuy,  qui  avait  vécu  dans  la  plus 
Krande  intimité  avec  M.  de  Bcauvilliers  et  Féneloa. 
Il  était  même,  comme  on  Ta  vu,  employé  dans  l'é- 
ducation de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  sous  le  litre 
de  gentilhomme  de  bi  manche.  Nous  avons  une  let- 
tre du  marquis  de  Fénelon,  oh  'û  interroge  M«  Du* 
puy  sur  cette  prétendue  déclaration  du  mariage,  et 
de  l'influence  qu'on  loi  avait  supposée  sur  la  di»* 
gr&ce  de  l'arilievéque  de  Cambrai.  IL  Dupuy  lui  ré- 
pond en  détail  sur  plusieurs  autres  laits  ;  et  quant 
à  cette  dernière  anecdote,  il  se  borne  à  rapporter 
^"m  fa  dU  dans  le  temps,  mais  quon  n'en  a  aucune 
preuve, 

N-  Vni.  —  Col.  2W. 

Les  écrivains  ecclésiastiqties  paraissent  s*étre 
pâilaçés  sur  la  sincérité  des  protestations  de  Syné- 
sins.  Le  cardinal  Baronius  s'est  déchiré  pour  1  opi- 
nion que  nons  avt>ns  rapportée  dans  VUistoire  de 
Fénelon.  Mais  le  P.  Petau,  éditeur  des  oeuvres  de 
Syuésius,  pense  que  ses  protestations  étaient  sincè- 
res, qu'il  resta  attaché  à  ses  opinions,  et  qu'il  ne  se 
sépara  point  de  sa  femme.  Luc  llolstenins  a  publié 
à  home  une  dissertation  où  il  a  exprimé  ie  même 
sentiment  que  le  Père  Petau.  Mais  quelque  impo- 
Miiile  que  soit  Taulorité  du  Père  Petan  en  une  pa- 
reille matière,  elle  a  été  contredite  par  plusieurs  cano- 
aistes  estimés.  Les  auteurs  ecclésiastiques  sont  égale- 
ment partagés  sur  la  nature  des  opinions  de  Synésiuè. 
II  parait  quVlles  participaient  en  quelque  sorte  des 
idées  platoniciennes  sur  la  métempsycose,  et  de  la 
rcàurrection  des  origénistes  dans  une  autre  chair.  On 
sait  que  beaucoup  de  Pères  grecs  étaient  comme  îmbus 
de  Id  doctrine  de  Platon  ;  ils  le  considéraient  comme 
celai  des  philosophes  de  l'antiquité,  qui  avait  donné 
les  notions  les  plus  sublimes  de  la  Divinité,  et  les 
plus  conformes  à  celles  que  toutes  les  pages  des  Li- 


Très  sacrés  expriment  dans  un  langage  s!  magni- 
fique. Svnésius  avait  occupé  sa  jeunesse  aux  études 
de  la  philosophie,  et  ses  ouvrages  attestent  les  pro- 
grès qu'il  jr  avait  (aits.  11  n'est  pas  étonnant,  qu'a- 
vant d'avoir  reçu  la  consécration  épiscople,  il  se 
soit  montré  attaché  h  quelques  opinions  singulières, 
qui  lui  étaient  d'autant  plus  chères,  qu'il  les  re- 
gardait connue  le  fruit  d'un  long  travail,  et  le  résul- 
tat de  profondes  méditations.  Mais,  sans  entrer  dans 
un  examen  critique  des  preuves  que  les  auteurs  dont 
nous  venons  de  parler  allèguent  en  faveur  de  leur 
sentiment  sur  ce  fait  singulier  de  rhisioire  ecclc- 
sbstique,  on  peut,  sans  inconvénient,  on  doit  même 
croire  avec  l'exact  et  judicieux  abbé  Ftcury  :  c  que 
Théophile  et  les  évè(|ues  d'Egypte  s'assurèrent  do 
lu  docilité  de  S)nésius  et  do  sa  foi  dans  les  points 
essentiels,  avant  qne  de  lui  imposer  les  mains  ;  et 

3ue  son  mérite  extraordinaire,  joint  à  la  nécessité 
es  temps  et  des  lieux,  les  obligea  de  se  dispenser 
de  la  rigueur  des  règles.  •  {Hist,  eccl.,  L  xxii,  lu 

L'événement  justifia  la  sagesse  de  cette  conduite. 
Svnésius  montra  dans  toute  la  suite  de  sa  vie  et 
dans  l'exercice  de  son.  mini  stère  des  vertus  vraiment 
épiscopales,  et  a  laissé  une  mémoire  honorable. 

N-  IX.  —  Col,  278. 

HÉPllSB  DU  CHA.\CBLIEH  n'AGUËSftCàU. 

Le  chancelier  d'Âguesseau  a  écrit  dans  ses  Vf/- 
moires  sur  les  affaires  de  P Eglise  de  France  :  c  Le  der- 
nier moyen  que  tentèrent  les  partisans  de  M.  de  Cam- 
brai, fut  de  proposer  au  P.'«pe  de  faire  des  canons 
de  théologie  mystique,  qui  prévinssent  toutes  les 
disputes  et  qui  servissent  de  régie  aux  théologiens 
dans  une  matière  si  subtile  :  rien  n'était  plus  adroi- 
tement imaginé  que  ce  détour  qui  tenoait,  non- 
seulement  à  éterniser  Tafl'aire,  mats  à  sauver  le 
livre  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  qui  n'aurait  pas 
manqué  de  se  soumettre  à  ces  canons,  et  de  dire 
que  c'était  là  le  véritable  esprit  de  son  ouvrage; 
mais  le  Saint-Père ,  malgré  sa  simplicité  naturelle» 
malgré  le  peu  de  capacité  qu'il  avait  dans  les  ma- 
tières tbéologiques  »  et  le  poids  de  sa  grande 
vieillesse,  sentit  d'abord  le  piège  qu'on  lut  tendait  ; 
et,  se  mettant  en  colère,  il  déclara  qu'il  voulait 
absolument  que  Tafiaire  fiult.  > 

Lorsque  le  chancelier  d'Agiieaseau  écrivait  ces 
Mémoires ,  il  ne  counatiisait  pas  encore  la  Relation 
du  auiélisme  de.  l'abbé  Phelippeaux ,  ni  les  lettres  de 
labbé  Bossuel.  Ces  deux  témoins,  non  suspects,  et 
ennemis  si  passionnés  de  Féiiebn,  lui  auraient 
appris  qu'lABOoeot  XII  saisit  avec  empressement  co 
projet  4e  canons  ;  qu'il  se  transporta  (ul-méme  à  b 
congrégation  des  Cardinaux  pour  les  propowr  et 
faire  adopter,  et  qu'il  ne  céda  qu'avec  one  pdœ 
extrême  à  l'avis  des  cardinaux,  qui  jugèrent  ce  pbn 
f  fa»  propre  à  entretenir  les  disputes  qu'à  les  tenm- 
Ber.  Nims  voyxina,  par  les  lettres  uianuscriics  de 
l'abbé  <k  Chaiiicraïc,  que,  pendant  les  deux  jeurs  où 
Ton  fut  incertain  à  Konie.  si  ce  profet  de  canons 
serait  <mi  mt  serait  pas  adopté,  il  ne  savait  faMiéoie 
ee  oallen  devait  espérer  on  craindre  pour  i'intérét 
de  1  arobevôque  de  Cambrai.  Il  est  passible,  il  est 
même  assez  vraisemblable  que  ce  projet  avait  été 
au^géré  an  Pape  par  des  prélats  de  sa  cour,  qni 
désiraient  épargner  à  un  arcuevéque  recommanda ble 
la  honte  d'une  censure;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'Innocent  XII,  bien  loin  de  regarder  ce  projet 
comme  un  pté^e,  en  avait  fort  à  cœur  le  sucœs. 

N-  X.  —  CûL.  -SITO. 

CO^tDAXNATION  ET   DÉFENSE  DE  NOTRE  TllfeS-SAlTT  PÈRE, 

^         PAR   LA  PROVIDENCE   DIVINE,    INNOCENT   PAPE,   XII*  PU 

NOM,  DU  LIVRE  IMPRIMÉ  A  PARIS  E.\  1697,    SOUS   CM 
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Tins  :  EXPLICATION  nCS  MAXIMES  DES  SAINTS  SUR  L4 
VIE  INTÉRIEURE. 

innocesit  Pape ,  Xf I'  do  nom,  à  la  mémoire  perpé- 
tuelle de  la  chose. 

Aussi tAl  quMl  est  venu  à  la  connaissance  de  notre 
Saînt«>Siége  apostolique,  qu'un  certain  livre  français 
avait  été  mis  au  jour  sous  ce  titre  :  Explication  des 
Maximes  des  saints  sur  la  vie  intérieure,  par  meuire 
François  de  Salignac-Fénelon,  archevêque,  duc  de 
àambrai,  précepteur  de  messei^neurs  les  ducs  de 
Bourgogne,  d'Anjou  et  de  Berri,  a  Paris,  chez  Pierre 
Aubouin,  Pierre  Emeru,  Charles  Cloiuier,  1697  :  et 
qu'en  niérne  temps  il  s  était  répandu,  par  toute  la 
France,  de  si  grands  bruits  de  la  mauvaise  doarine 
.  de  ce  livre,  qn^ils  auraient  requis  le  pressant  secours 
de  notre  vigilance  pastorale  :  nous  avons  donné  ce 
même  livre  à  quelques-uns  de  nos  vénérables  frères 
les  cardinaux  de  In  sainte  Eglise  romaine,  et  à  d'au- 
tres docteurs  en  tliéologie,  pour  être  par  eux  exa- 
miné avec  toute  la  maiurité  qu'une  chose  si  impor- 
tante demandait.  En  exécution  de  nos  ordres,  ils  ont 
sérieusement,  et  pendant  longtemps,  examiné,  dans 
plusieurs  congrégations,  diverses  propositions  ex- 
traites de  ce  même  livre ,  sur  lesquelles  ils  nous  ont 
rapporté,  de  vive  voix  et  par  écrit ,  ce  qu'ils  ont 
ju^e  de  chacune.  Nous  donc,  après  avoir  pris  les 
avis  de  ces  mêmes  cardinaux  et  docteurs  en  théolo- 
gie, dans  plusieurs  congrégations,  tenues  à  cet  effet 
en  notre  présence,  désirant ,  autant  qu'il  nous  est 
donné  d'en  haut,  d'aller  au  devant  des  périls  du 
troupeau  du  Seigneur,  qui  nous  a  été  conhé  par  le 
Pasteur  éternel,  de  notre  propre  mouvement  et  de 
notre  certaine  science,  après  une  mûre  délibération^ 
et  par  la  plénitude  de  1  autorité  apostolique,  nous 
condamnons  et  réprouvons,  par  la  teneur  des  pré- 
sentes, le  livre  susdit,  en  quelque  lieu  et  en  quelque 
autre  langue  qu*il  ait  été  imprimé ,  quelque  édition 
et  quelque  version  qui  en  ait  été  faite  ou  qui  en 
sera  faite  dans  la  suite,  d'autant  que  par  la  lecture 
etTusage  de  ce  livre,  les  Gdéles  pourraient  être 
insensiblement  conduits  dans  les  erreurs  déjà 
condamnées  par  TEglise  catholicfue  ;  et  aussi  comme 
contenant  des  propositions  qui,  dans  le  sens  des 
paroles,  ainsi  qu'il  se  présente  d'abord,  et  selon  la 
buite  et  la  liaison  des  sentiments,  sont  téméraires, 
scandaleuses,  malsonnanles ,  offensives  des  oreilles 
pieus^es,  pernicieuses  dans  la  pratique  et  même 
erronées  respectivement;  avec  prohibition  et  défense 
à  tous  et  mi  chacun  des  fidèles,  même  ceux  qui 
devraient  être  ici  nommément  mentionnés,  de  l'im- 
primer, le  décrire,  le  lire,  le  garder  et  s'en  servir, 
sous  peine  d'excommunication  qui  sera  encourue 
par  les  contrevenants,  par  le  fait  même  et  sans  autre 
déclaration.  Voulant  et  commandant  par  l'autorité 
apostolique,  que ,  quiconque  aura  ce  livre  chez  soi, 
aussil<U  qu'il  aura  connaissance  des  présentes  let- 
tres, il  soit  tenu,  sans  aucun  délai,  de  ie  délivrer  et 
mettre  entre  les  mains  des  ordinaires  des  lieux  ou 
des  inquisiteurs  contre  le  venin  de  l'hérésie,  nonobs- 
tant toutes  choses  k  ce  contraires.  Voici  maintenant 
les  propositions  contenues  au  livre  susdit,  lesquelles 
nous  avons  condanmées,  comme  on  vient  de  le  voir 
par  notre  jugement  et  censure  apostolique,  traduites 
du  français  en  latin.  On  se  borne  à  donner  la  ver- 
sion française,  et  dont  h  teneur  s'ensuit  : 

I.   {Explication  des  Maximes  des  saints,  pag.  10. 

«,  45.) 

c  II  Y  a  un  état  habituel  d'amour  de  Dieu,  qui  est 
une  charité  pure  et  sans  aucun  mélange  du  motif 
de  l'intérêt  propre.  Ni  la  crainte  des  châtiments  ni 
le  désir  des  récompenses  n'ont  plus  de  part  à  cet 
amour  ;  on  n'aime  plus  Dieu  ni  pour  le  mérite,  ni 


pour  la  perfection,   ni  ponr  le  bonheur  qu^on  de:t 
trouver  en  l'aimant. 

II.  (Ibid.,  pag.  2.5,^.^ 

<  Dans  l'état  de  la  vie  contemplative  on  anittve, 
on  perd  tout  motif  intéressé  de  crainte  ou  d'espé- 
rance. 

m.  (/Hd.,pag.  53.) 

<  Ce  qm  est  essentiel  dans  la  direction  est  de  ne 
faire  que  suivre  pas  à  pas  la  grèce  avec  nne  patience, 
une  précaution  et  une  délicatesse  infinie,  il  faut  se 
borner  à  laisser  faire  Dieu  et  ne  parler  jamais  di 
pur  amour,  que  quand  Dieu,  par  l'onction  inlé- 
rieure,  commence  à  ouvrir  le  cœur  à  cette  parole, 
qui  est  si  dure  aux  àines  encore  attachées  i  elles- 
mêmes,  et  si  capable  de  les  scandaliser  on  de  les 
jeter  dans  le  trouble. 

IV,  {/feW.,  pag.  49,  50.) 

<  Dans  l'état  de  la  sainte  indifférenct^  Fàme  n'a 
plus  de  déiirs  volontaires  et  délibérés  pour  500 
intérêt,  excepté  dans  les  occasions  où  elle  ne  coopère 
pas  fidèlement  à  toute  sa  grâce. 

V.(7Wd.,  pa^.  f;2.) 

t  Dans  cet  état  de  la  sainte  indifférence ,  on  ne 
veut  rien  pour  soi  ;  mais  on  veut  toat  pour  Dieu  ;  ou 
ne  veut  rien  pour  être  parfait  ni  bienheureux  pour 
son  propre  intérêt  ;  mats  on  veut  toute  perfection  et 
toute  béatitude,  autant  qu'il  plaît  à  Dieu  de  nous 
faire  vouloir  ces  choses  par  Timpression  de  sa 
grâce. 

VI.  (Ibid.,  pag.  h%  53. 

c  En  cet  état,  on  ne  veut  plus  le  salut  comme 
salut  propre ,  comme  délivrance  étemelle,  connue 
récompense  de  nos  méiites,  comme  le  pins  grand 
de  tous  nos  intérêts  ;  mais  on  le  veut  d'une  v<3onté 
pleine,  comme  la  gloire  et  le  bon  p'aisir  de  Dien, 
comme  une  chose  qu'il  veut  et  qu'il  veut  que  nous 
voulions  pour  lui. 

VIL  (  Ibid.,  p.ig.  7î,  73. 

c  L*abandon  n'est  que  l'abnégation  ou  renonce- 
ment de  soi-même  que  Jésus-Christ  noas  demande 
dans  TEvangile ,  après  que  nous  aurons  tout  quitté 
au  dehors.  Cette  abnégation  de  nous-mêmes  n'est 

3ue  pour  l'intérêt  propre.  Les  épreuves  où  cet  aban- 
on  doit  être  exercé,  sont  les  tentations  par  lesquelles 
Dieu  jaloux  veut  purifier  l'amour,  en  ne  loi  uisant 
voir  aucune  ressource  ni  aucune  ^pérance  pour 
son  intérêt  propre,  même  étemel. 

VIII.  {Ibid.,  pag.  87.) 

<  Tous  les  sacrifices  que  les  âmes  les  plus  désin- 
téressées font  d'ordinaire  sur  leur  béatitude  éter- 
nelle sont  conditionnels...  Mais  ce  sacrifice  ne  peut 
être  absolu  dans  TéUt  ordinaire  :  il  n'y  a  que  le  cas 
des  dernières  épreuves  où  ce  sacrifice  devient  en 
quelque  manière  absolu. 

IX.  {Ibid.,  pag.  87.) 

c  Dans  les  dernières  épreuves ,  une  âme  peut  être 
invinciblement  persuadée  d'une  persuasion  réfiéchie 
et  qui  n'est  pas  le  fond  intime  de  la  conscience, 
qu'elle  est  justement  réprouvée  de  Dieu. 

X.  {Ibid.,  pag.  90.  ) 

f  Alors  l'âme ,  divisée  d'avec  elle-même,  expire 
sur  la  croix  avec  Jésus-Christ,  en  disant  :  0  mon 
Dieu  9  pourquoi  m'avez-vous  abandonnée  f  (587') 
Dans  cette  impression  involontaire  de  désespoir, 
elle  fait  le  sacrifice  absolu  de  son  intérêt  propre  pour 
réteruité. 


(S87*)  Ualth.  xxvii,  Ifi. 
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IL  {Ibid.,  pag.  90,  91.) 

c  En  cet  état,  une  ftroe  perd  tonte  espérance 
ponr  son  propre  intérêt  ;  mais  elle  ne  perd  jamais 
dans  la  partie  supérieure,  c'est-à-dire  da.ts  ses  actes 
directs  et  intimofr,  Tespérance  parfaite  qui  est  U 
désir  désintéressé  des  promesses. 

XII.  llbid.,  pag.  91.) 

c  Un  directeur  peut  alors  laisser  faire  à  cette 
ftme  un  acquiescement  simple  à  ta  perte  de  son 
intérêt  propre»  et  à  la  condamnation  juste  oii  elle 
Croit  être  de  la  part  de  Dieu. 

XIII.  (Ibid.,  pag.  i^.) 

I  La  partie  inférieure  de  Jésus-Christ  sur  la 
croix  ne  communiquait  pas  à  la  supérieure  son 
trouble  involontaire. 

XIY.   {Ibid.,  pag.  121  et  125.) 

c  tl  se  fait  dans  les  dernières  épreuves,  pour  la 
purification  de  Tamour^  une  séparation  de  la  partie 
supérieure  de  l'àme  d'avec  Finférieure...  Les  actes 
de  la  partie  inférieure ,  dans  cette  séparation ,  sont 
d'un  trouble  entièrement  aveugle  et  involontaire. 
parce  que  tout  ce  oui  est  intellectuel  fit  volontaire 
est  de  la  partie  supérieure. 

XV.  (Ibid.,  pag.  1G4,  165.) 

<  La  méditation  consiste  dans  des  actes  discur- 
stîs  qui  sont  faciles  à  distinguer  les  uns  des  autres. 
Cette  composition  d^actes  discursifs  et  réfléchis  est 
propre  à  Texercice  de  Taraour  intéressé. 

XYL  (/6W.,  pag.  17C.) 

c  n  y  a  un  état  de  contemplation  si  haute  et  si 
parfaite,  qu*il  devient  habituel  ;  en  sorte  que  toutes 
les  fois  qu*nne  ftme  se  met  en  actuelle  oraison,  son 
oruaon  est  contemplative  et  non  discursive;  alors 
elle  n*a  plus  besoin  de  revenir  à  la  méditation  ni  à 
ses  actes  méthodiques. 

XVII.  (Ibid.,  pa^.  194  et  195.  ) 
I  Les  &mes  contemplatives  sont  privées  de  la 
vue  distincte,  sensible  et  réfléchie  de  Jésus-Christ, 
en  deux  temps  différents...  Premièrement,  dans  la 
ferveur  naissante  de  leur  contemplation...  Seconde- 
ment, une  &me  perd  de  vue  Jésus-Christ  dans  les 
dernières  épreuves» 

XVUI.  {Ibid.,  pag.  223,  225.  ) 

t  Dans  Vétat  passif,  on  exerce  toutes  les  vertus 
distinctes  sans  pensef  qil*elies  sont  vertus  :  on  ne 
pense  en  chaque  moment  qu'à  faire  ce  que  Dieu 
veut  ;  et  l'amoUr  jaloux  fait  tout  ensemble  qu'on  ne 
veut  plus  être  vertueux  pour  soi,  et  qu'on  ne  Test 
jamais  tant,  que  quand  on  n'est  plus  attaché  à 
rétre. 

XIX.  (  iMd.,  pag.  226.  ) 

c  On  pent  dire  en  ce  sens  que  Tâme  passive  et 
désintéressée  ne  veut  plus  même  l'amour  en  tant 
qu'il  est  sa  perfection  et  son  bonheur  :  mais  seule- 
lueni  en  tant  qu'il  est  ce  que  Dieu  veut  de  nous. 

XX.  (/Mi.,  p.  241.) 

c  Les  &mes  transformées...  doivent,  en  se  confes- 
suil,  détester  leurs  fautes,  se  condamner  et  désirer 
la  rémission  de  leurs  péchés,  non  comme  leur  pro* 
prc  purirication  et  délivrance,  mais  comme  chose 
que  Dieu  /eut  et  qu'il  veut  que  nous  voulions  pour  sa 
gloire. 

XXI.  (7^^.,  pag.  243.) 

f  Les  snints  mystiques  ont  exclu  de  l'état  des  âmes 
transformées  les  pratiques  de  vertu. 

(588)  On  doit  observer  sur  ce  premier  point,  qne  la 
plupan  des  pcrM)uncs  qnifiiHsiipnl  à  !d  justice  «te  Dieu  1<* 
sacTtUi'e  tic  !cur  salut,  ne  consenl^ieiii  à  soutlVir  l:i  peine 

Œuvres  dr  FÉNrt.oN. 


XXIL  (Ibid.,  pag.  261.) 

f  Quoique  cette  doctrine  (du  pur  amour)  fût  la 
pure'  et  simple  perfection  de  TÈvangile,  marquée 
dans  toute  la  tradition,  les  anciens  pasteurs  ne  pro* 
posaient  d  ordinaire  au  commun  des  sujets,  qtie  les 

{pratiques  de  l'amour  intéressé,  proportionnées  à 
eur  gr&ce.  r 

XXIIL  (Ibid.,  pag.  272.) 

f  Le  pur  amour  fait  lui  seul  toute  la  vie  inté- 
rieure, et  devient  alors  Tuniaue  principe  et  l'unique 
motif  de  tous  les  actes  délibérés  et  méritoires.  > 

Au  reste,  nous  n'entendons  |K>int,  par  la  condam* 
nation  expresse  de  ces  propositions,  approuver  au- 
cunement les  autres  choses  contenues  an  méind 
livre.  Maist  afin  que  ces  présentes  lettres  viennent 
plus  aisément  à  la  connaissance  de  tous,  et  que  per- 
sonne ne  puisse  se  prévaloir  de  les  ignorer,  nous 
voulons  pareillement,  et  ordonnons  par  l'autorité 
que  nous  avons  déjà  dite,  quelles  soient  publiées 
aux  portes  de  la  basilique  du  prince  des  apôtres,  et 
de  la  chancellerie  apostolique,  et  de  la  cour  géné« 
raie  du  mont  Citorio,  et  à  la  tête  du  champ  de  rloi« 
dans  la  ville,  par  l'un  de  nos  huissiers,  selon  la  c<Ai'- 
tume,  et  qu'il  en  demeure  des  exemplaires  aflichés 
aux  mêmes  lieux  ;  en  sorte  qu'étant  ainsi  publiées, 
elles  aient  envers  tous  et  un  chacun  de  ceux 
qu'elles  regardent,  le  même  effet  qu'elles  auraient 
étant  signifiées  et  intimées  à  chacun  d'eux  en  per» 
sonne  ;  adn  aussi  que  la  même  foi  soit  ajoutée  aux 
copies  et  aux  exemplaires,  mêifie  imprimés,  des  pré- 
sentes lettres  signées  de  la  main  d'un  notaire  public, 
et  scellées  du  sceau  d'une  personne  constituée  en  ' 
dignité  ecclésiastique,  tant  en  jugement  que  dehors, 
et  par  toute  la  terre,  comme  on  l'aurait  à  ces  mê- 
mes lettres  représentées  et  produiti^s  en  original. 
Donné  à  Rome,  à  Sainte-Harie-Majeure,  sons  Tan- 
heau  du  pêcheur,  le  12*  jour  de  mars  1699,  et  Tan 
8*  de  notre  pontiQcat. 

Signé  J.-f .,  cardinal  Albano. 

La  doctrine  condamnée  par  le  bref  dlnnocent  XII, 
peut  se  réduire  à  ces  deux  points  : 

1*^  11  est  des  âmes  tellement  embrasées  de  lainour 
de  Dieu,  tellement  soumises  à  sa  sainte  volonté,  (|[ue 
si,  dans  un  état  de  tentation,  elles  venaient  à  croire 
que  Dieu  les  a  condamnées  à  la  peine  éternelle,  elles 
feraient  à  Dieu  le  sacrifice  le  plus  absolu  de  leur 
suldl  (588). 

2"  il  est  en  cjùile  vie  un  certain  état  de  perfection 
dans  lequel  il  n'y  a  plus  lieu,  pour  les  personnes  qui 
sont  en  cet  étal,  ni  au  désir  de  la  récouipeuse,  ni  à 
la  crainte  des  peines. 

On  voit  facilement  combien  de  pernicieuses  con- 
séquences pouvaient  résulter  de  celle  doctrine; 
combien  elle  est  opposée  k  ce  que  r£glise  nous  en- 
seigne sur  la  nécessité  de  l'espérance,  et  à  tout  ce 
qu^ont  pratiqué  les  plus  grands  saints» 

Ces  propositions  du  livre  des  Maxime$  des  saints^ 
prises  a  la  rigueur  et  dans  le  sens  littéral,  présen- 
tent celle  mauvaise  doctrine,  et  elles  ont  été  par 
conséquent  justement  condamnées. 

Il  est  cependant  vrai  que  Fénelon  a  déclaré  cons« 
tamuient  et  jusqu'à  b  fin  de  ses  jours,  qu'il  avait 
toujours  ou  cette  doctrine  e;i  horreur,  et  en  même 
temps  qu'il  était  pleinement  et  sincèrement  soumis 
à  la  condamnation  des  propositions  extraites  de  sua 
livre. 

Cela  paraH  d'abord  renfermer  une  contradiction  ; 
mais  cette  contradiction  apparente  se  lève  facile- 
ment, en  supposant  que  Fénelon  ne  s'était  pas  assct 

éterneUe ,  que  sous  la  condition  qu'au  miliQu  de  eetlt 
peine  elles  ne  cesseraient  pas  cTaimer  Dieu. 

sa 


un 


HISTOIRE  DE  FENELOM. 


71(1 


•iHen  eipliqut'.  dans  son  livre  ;  que  Us  expresùons 
dont  H  M'était  $ervi  n'étaient  point  propres  pour  un 
ouvrage  dogmatique,  comme  il  en  convenait  Ini- 
méme,  et  que  rËglise  avait  pu  et  dû,  dans  sa  sa- 
gesse, rejeter  et  condamner  des  expressions  fautives 
dont  on  abusait. 

On  oliserva  en  effet,  dans  le  temps,  que  les  diffé- 
rents écrits  que  Féuelon  publia  pour  sa  défense,  et 
oà  il  développa  avec  plus  d'étendue  et  de  clarté  ses 
véritables  sentiments,  ne  renferment  point  les  er- 
reurs condamnées  dans  son  livre,  et  même  les  com- 
battent ;  qu'en  conséquence,  le  Saint-Siège  n'enve- 
loppa point  ses  écrits  dans  la  condamnation  et  la 
prohibition  du  livre  des  Maximes  des  saints^  et  mê- 
me n*en  défendit  point  la  lecture. 

il  faut  remarquer  avec  soin  que  Vamour  pur  ou 
désintéressé^  c'est-à-dire  cet  amour  par  lequel  on 
aime  Dieu  pour  lui-même,  et  sans  aucun  rapport  à 
notre  béatitude,  cet  amour,  dont  Fénelon  a  été  un 
si  lélé  défenseur,  n'a  point  été  condamné,  ni  dé- 
claré chimérique  par  le  bref  du  Pape. 

Il  est  vrai  que  Bossuel,  dans  les  commencements 
de  cette  controverse,  parut  nier  la  possibilité  de  cet 
amour.  Mais,  depuis  les  conférenees  dUssy,  il 
BOitscrivit  pleinement  à  la  doctrine  reçue  dans  l'é- 
cole, selon  laquelle  l'amour  pur  et  désintéressé  est 
non-seulement  possible,  mais  de  précepte  pour  tout 
fidèle,  plusieurs  fois  pendant  la  vie. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  on  convient  généralement 
que  cet  amour  est  possible  ;  qu'on  peut  en  produire 
quelques  actes  et  même  en  avoir  l'habitude. 

Le  docteur  Habert,  qui  ne  peut  pas  être  soup- 
çonné de  partialité  pour  Fénelon,  et  qui  avait  sur 
beaucoup  d'autres  points  des  opinions  bien  différen- 
tes des  siennes,  dit  expressément,  c  que  saint  Ber- 
nard et  tous  les  Catholiques  soutiennent  que  l'hom* 
me  dans  cette  vie  peut  demeurer  longtemps  dans  le 
degré  ou  il  aime  DJqu  pour  Dieu,  et  non  pour  lui- 
même.  Sanetus  Bernardus  et  omnes  CathoUci  asserunt 
tmminem  in  hac  vita  diu  stare  posse  in  eo  gradu,  in 
quo  diligit  Deum,  non  jam  propter  se,  sedpropter  ip- 
sum.  I  (Théolog.,  t.  III,  p.  600.) 

11  suffît  de  reconnaître  en  même  temps  que  le 
Chrétien  qui  aime  Dieu  purement  pour  lui-même, 
peut  et  doit,  au  moins  de  temps  en  temps,  joindre 
aux  actes  de  cet  amour  pur  des  actes  d'espérance  de 
la  vie  étemelle. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  connaître  l'opinion  du 
plus  célèbre  et  du  plus  raisonnable  de  tous  les  mé- 
taphysiciens sur  une  question,  oui,  dans  son  prin- 
cipe, appartient  autant  à  la  métaphysique,  qu'elle 
appartient  à  la  théologie  par  ses  conséquences  reli- 
gieuses et  morales. 

Voici  ce  qu'onlitdansune  lettre  de  Leibnitz  à  Tho- 
mas Bumet  : 

f  On  agite  en  Angleterre  une  question  sur  l'amour 
4e  Dieu,  qui  est  aussi  agitée  en  France  entre  l'ar- 
chevèque  de  Cambrai,  précepteur  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  l'évêque  de  Mcaux,  ci-devant  précepteur 
du  Dauphin.  U  y  a  longtemps  que  j'ai  examiné  cette 
matière;  car  elle  est  de  qrande  importatice,  et  j'ai 
pensé  que  pour  décider  de  telles  questions,  il  faut 
avoir  de  bonnes  déflnitions.  On  trouve  une  définition 
de  Tamonr  dans  la  préface  de  mon  Code  diplomatique, 
où  je  dis  :  Amare,  est  felicitatealteriusdelectari  ;  t  ai- 
mer; c'est  trouver  son  plaisir  dans  la  félicité  d'au^ 


trui  ;  I  et  par  cette  définition,  on  peut  résoudre  cette 

frande  question  :  Comment  l'amour  véritable  peut 
tre  désintéressé,  quoique  cependant  il  soit  vrai  que 
nous  ne  faisons  rien  que  pour  notre  bien  ;  c'est  que 
toutes  ces  choses  que  nous  désirons  par  elles-méinei 
et  sans  aucune  vue  d'intérêt,  sont  d'une  natore  à 
nous  donner  du  plaisir  par  leurs  excellentes  quali- 
tés; de  sorte  que  la  félicité  de  l'obiet  aimé  entre 
dans  la  nôtre.  Ainsi  on  voit  que  la  définition  termine 
la  disppte  eu  peu  de  mots,  i 

On  voit  {>ar  ce  passage  de  Leibnitz  qu'il  croyait, 
par  sa  définition  du  pur  amour,  avoir  termine  ou 

{>révenu  la  controverse  de  Bossuet  et  de  Fénelon, 
ongtemps  avant  au'elle  éclatât.  11  supposait  qu'il  y 
avait  un  malentendu  entre  ces  deux  illustres  adver- 
saires. Fénelon  soutenait  que  nous  pouvons  a'.mer 
Dieu  sans  aucun  rapport  à  notre  intérêt  ou  à  notre 
avantage  ;  et  c'est  cette  espèce  d'amour  qu'il  appelle 
le  pur  amour:  Bossuet  affirmait,  d'après  l'amour  que 
nous  avons  nécessairement  pour  nous-mêmes,  que 
noire  intérêt,  notre  propre  avantage  était  insépam- 
blement  uni  à  l'amour,  ou  que  nous  trouvions  tou- 
jours notre  propre  avantage  dans  l'amour  que  nom 
avions  pour  les  objets  distingués  de  nous.  Leibnitz, 
d'après  sa  définition,  les  concilie,  et  croit  qu'ils 
avaient  raison  l'un  et  l'autre.  U  écrivait  au  mois  de 
juin  1698,  à  M.  Magliabecci,  bibliothécaire  du  granë- 
duc  de  Toscane,  dans  le  temps  même  où  Ton  était 
occupé  à  Rome  à  l'examen  du  livre  des  Maximes  des 
saints  : 

i  Telle  est  la  nature  de  l'amour  véritable,  qu'il  a 
des  fondements  distingués  de  la  considération  de 
noire  intérêt  particulier  (ou  bien  qu'il  n'est  pomt 
fofidé  sur  la  considération  de  notre  intérêt  pr<^re), 
non  pas  cependant  que  cet  avantage,  cet  intérêt 
propre  puisse  en  être  séparé.  Car,  ainsi  que  j'en  ai 
donné  la  définition  dans  un  de  mes  ouvrages,  ai- 
mer, c'est  être  tellement  disposé  qu'on  trouve  son 
plaisir  dans  la  félicité  d'un  autre.  C  est  ainsi  que  k 
vue  d'un  tableau  de  Raphaël  nous  inspire  une  sorte 
d'amour,  parce  que  sa  beauté  nous  donne  du  plai* 
sir,  quoique  d'ailleurs  le  tableau  ne  nous  procure 
aucune  utilité  (588').  i 

Leibnitz  s'explique  encore  davantage  en  un  autre 
endroit  : 

c  L'incomparable  M.  de  Fénelon  s'est  rendu  plus 
cher  à  l'univers,  en  lui  donnant  le  Télémaque,  qu'en 
publiant  son  sentiment  sur  le  pur  amour^  quoiqu'il 
taille  aussi  avouer  (|ue  ni  le  r.  Lami,  Bénédictin, 
qui  a  défendu  ce  sentiment,  ni  M.  l'évêque  de  Mesux, 
et  Malebranche  qui  l'ont  combattu,  n*ont  point  assez 
bien  traité  la  question,  et  ne  l'ont  point  présentée 
sous  le  jour  convenable,  parce  qu'ils  n'ont  pas  donné 
une  définition  juste  et  exacte  du  véritable  amour. 
Je  l'ai  donnée,  cette  définition,  dans  la  préface  do 
Code  diplomatique  du  droit  des  gens,  publie  quelques 
années  avant  la  dispute  des  deux  prélats.  J  y  disais 
que  l'amour  est  le  plaisir  que  nous  donne  la  félicité 
d'im  autre,qni  devient  par  là  notre  propre  félicité(589). 

c  J'y  avais  dit  que  Tamour  avait  lieu  quand  on 
prenait  plaisir  dans  b  félicité  d'autrui,  et  qu'on  se 
rendait  cette  félicité  propre,  et  que,  lorsque  l'objet 
que  l'on  aimait  était  capable  de  félicité,  raffection 
qu'on  lui  portait  devenait  un  amour  véritable  ;  d'où 
il  suit  que  l'amour  d'autrui  ne  peut  pas  être  séparé 
de  notre  véritable  bien,  ni  l'amour-de  Dieu  de  notre 


(S88*)  Equidem  ea  est  natura  veri  amoris,  ut  ab  eo  quod 
faiterest  commodi  privali  respecta  separatas  habeat  ralfo- 
nes;  non  ita  tamen,  ot  a  bono  amantis  possit  divelli,  Nam 
ut  ego  olim  in  libro  edito  deflnire  memini,  amare,  est  eo 
esse  animo,  ut  io  alterios  felicilale  sis  respeelurus  volu- 
ptatem  luam.  Prorsus  ul  picluram  Raphaeits  imagine  qua- 
dam  amoris  proseqaeremur,  etsi  nntlos  censiis  fructusque 
ferret  ex  prieslantta  ejus  Iquando  feUcitatls  ipsa  capax  non 
est),  volupialem  capienao.  (OËuvr.  de  LeibniU,  t.  V, 
p.  m.) 


(S89)  Plus  plaçait  oihi  iocomparabiUs  Fenelonios,  TfU- 
nuuho  edtlo,  quam  senteoUa  de  amorepuro  vulgata;quaq- 
quam  fatendum  quoqae  nec  pro  eo  defendeodo  monadiuin 
beoedictiouB  D.  Lami,  nec  pro  eo  impugnando  CDiscomim 
Meldensem  et  Malebrancbium  fecisse  satis,  etmdebiu 
îuce  posuisse,  eo  qood  reclam  et  accaralam  veri  amoni 
definiiinnem  non  dederani.  Ea  in  priefâiione  Codicisjurit 
gentiuni  diplonuitici,  aliquol  ante  banc  lilem  motam  prius 
eiiiii,  déclarais  est,  esse  nempe  aroorem^delectationeiu  m 
feliciUte  alterios...  (Tome  V,  p.  18».) 
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félicité.  Mais  il  me  paraît  en  même  temps  eertain, 
«n'en  mettant  à  part  le  plaisir  qu*on  goûte  dans  la 
félicité  d*autrui,  on  peut  encore  en  tirer  une  utilité 
propre,  mais  cette  utilité  n'entre  point  dans  la  con- 
sidération du  pur  amour,  quoiqu'on  ne  doive  ni  Ten 
exclure,  ni  la  rejeter  (590).  » 

Fontenelle,  dans  son  éloge  de  Leibnitz,  a  observé 
cette  conformité  de  sentiments  entre  le  philosophe 
dllanovre  et  le. Pape  Innocent  Xll.  c  La  théorie  gé- 
néraie  de  jurisprudence^  quoique  fort  courte,  dit 
Fontenelle,  était  si  étendue,  que  la'  question  du 
quiélisme,  a/ors  fort  agitée  en  France^  s*y  trouvait 
naturellement  dès  rentrée,  et  la  décision  de  Leibnitz 
fut  conforme  à  celle  du  Pape.  » 

On  remarquera  seulement  une  légère  méprise  de 
Fontenelle.  11  suppose  que  la  question  du  quiétisme 
était  fort  agitée  en  France,  lorsque  Leibnitz  publia  sa 
Théorie  générale  de  jurisprudence.  On  a  vu,  par  le 
témoignage  de  Leibnitz  lui-même,  qu'il  avait  com- 
posé cet  ouvrage  (fuelques  années  auani  que  la  cou" 
trofserse  sur  ce  sujet  eût  été  élevée;  et  que  même  il 
avait  examiné  cette  matière  comme  étant  de  grande 
émportanee  longtemps  auparavant, 

N-  XL  —  Col.  305. 

n  paraît  que  les  ennemis  de  Fénelon  avaient  eu 
VI  moment  le  projet  et  Tespérance  de  le  faire  tra- 
duire comme  un  accusé  devant  l'assemblée  du  clergé 
(de  1700)  ;  mais  sans  doute  on  fut  arrêté  i>ar  Firre- 
gularilé  d'une  pareille  mesure,  qui  aurait  révolté 
tout  le  corps  éplscopal  :  c'est  ce  q*ie  l'on  peut  con- 
jeetorer  par  les  expressions  d*une  lettre -manuscrite 
de  Féneloa  à  Tabbé  de  Langeron,  du  i"  juillet 
(1700,) 

t  J'ai  reçu  une  lettre  d'avis  secret  de  Paris,  qui 
|K>rte  qu'ils  veulent  m'obliger  (apparemment  par 
quelque  ordre  du  rot)  à  aller  à  l'assemblée  de  Samlr- 
Germain,  pour  y  renouveler,  avec  des  explications 
pliis  amples  et  plus  précises,  ce  qu'ils  prétendent  que 
Je  n*ai  fait  que  par  artifice  dans  mon  Mandement  et 
«ians  le  procès-verbal  de  notre  assemblée.  Ce  pro- 
cédé serait  bien  extraordinaire  ;  maïs  vous  voyez  par 
expérience  qu'ils  sont  capables  des  excès  les  plus 
imguliers.  Si  vous  appreniez  quelque  chose,  je  vous 
conjare  de  m'en  avertir,  surtout  par  rapport  aux 
formalités  de  droit  que  i'aarais  à  observer.  Du  reste, 
|e  demande  à  Dieu  qu'il  me  mette  un  voile  sur  les 
^eux  pour  ne  rien  prévoUr.  Dabitur  emm  vobis  in 
i%Ua  hora  quid  loquamini.  et  spiritus  ejus  loquetur  vo- 
6û.  »  {MaUh.  X,  19)  (Manuscrits.) 
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Nous  avons  déjà  parlé  des  lettres  de  l'abbé  de 
X^abletterie,  an  sujet  de  la  Relation  du  quiétisme  de 
i*abbé  Phelippeaux.  Ces  lettres  démontrent  et  ven- 
'«cAtt  de  la  manière  la  plus  évidente,  l'innocence  et 
la  réputation  de  madame  Guyon  :  Il  parait  que  ces 
lettres  achevèrent  de  convaincre  et  du  désabuser 
Cous  ceux  qui  avaient  pu  conserver  un  reste  de  pré- 
^rention  ;  du  moins  on  ne  voit  pas  que ,  depuis  cette 
époque,  aucun  écrivain  ait  été  tenté  de  faire  revivre 
les  odieuses  calomnies  dont  elle  avait  été  'l'objcL 
L^abbé  de  LaUeiterie  rapporte  même  f  qu'il 
«Tait  demeuré  dans  une  ville  peu  éloignée  de  Dlois, 
•^  madame  Guyon  passa  les  quinze  dernières  an- 
nées de  sa  vie  ;  qu'il  avait  eu  souvent  occa- 
sion d'entretenir  des  personnes  très -dignes  de 
fol,  qui  lui  avaient  souvent  parlé  avec  admiration 
de  la  patience  et  de  la  résignation  de  madame 
Coyon,  dans  de:«  infirmités  continuelles;  de  son 


amour  pour  les  pauvres;  de  la  simplicité  de 
sa  foi  ;  de  son  éloignement  pour  toute  voie  extra-- 
ordinaire  :  elle  avait  pleinement  renoncé  aux  vaines 
spéculations.  Jamais  on  ne  lui  a  entendu  dire  la 
moindre  parole  d'aigreur  contre  ceux  qui  l'avaient 
persécutée  ;  au  contraire,  elle  les  excusait,  en  disant: 
Ils  ont  cru  bien  faire  ;  Dieu  m'a  voulu  humilier,  je 
ne  le  suis  pas  assez  :  que  son  nom  soit  béni  !  Ce 
langage,  ajoute  l'abbé  de  Labletlerie,  ne  venait  pas 
d'impuissance  de  se  justifier,  puisqu'elle  avait  ofiert 
dans  le  temps  de  soutenir  toutes  sortes  de  confron- 
tations. *  (  Lettre  de  Cabbé  Labletleûe.) 

On  observera  enfin  que  ses  vertueux  amis  (car 
personne  assurément  ne  contestera  ce  titre  à  des  , 
hommes  tels  que  Fénelon,  Beauvilliers  et  Chevreuse) 
conservèrent  pour  elle,  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie, 
des  sentiments  d'estime  qui  allaient  jusqu'à  la  véné- 
ration. 

Nous  avons  confronté,  avec  la  {rfus  exacte  impar* 
lialité,  les  témoignages  opposés  des  amis  et  des 
ennemis  de  madame  Guyon,  ainsi  que  les  nombreux 
écrits  de  sa  main,  qui  ont  passé  sous  nos  yeux  ;  et 
nous  sommes  resté  convaincu  que ,  si  elle  s'attira 
une  partie  de  ses  malheurs  par  un  zèle  indiscret  et 
des  démarches  imprudentes ,  par  un  «langage  peu 
correct  et  des  maximes  répreiiensibles ,  elle  était 
loin  de  mériter  les  cruels  traitements  qu'elle  eut  à 
essuyer. 

N*  Xni.  -  Col.  306. 

SUR  LE  TRAITÉ  8IST0RIQCE   DE  LÀ  TOÉOI.OGIE  NYSTIQUB 

DE  JUniEU. 

Ce  Traité  historique  de  Juricu  est  sans  contredit 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  11  est  aisé  d^bserver 
qu^il  avait  profité  de  la  longue  controverse  de  Bos* 
suet  et  de  Fénelon,  pour  étudier  et  saisir  la  question 
obscure  et  délicate  qui  en  étaK  l'objet;  il  n'est  pas 
moins  certain  quM  expose,  avec  beaucoup  de  clarté, 
les  difiérentes  opinions,  on  peut  même  dire  les  dif- 
férents systèmes  des  auteurs  mystiques.  C'est  un 
•mérite  dont  on  doit  lui  savoir  gré  dans  une  matière 
si  subtile,  qu'elle  échappe  quelquefois  à  Tintelll* 
gencc.  Jurieu  affecte  de  se  montrer  impartial  envers 
Bossu^^t  et  Fénelon  ;  inais'cette  impartialité  consiste 
à  les  condamner  l'un  et  l'autre  :  on  doit  bien  croire 
qu'il  ne  négligea  pas  celte  occasion  de  signaler  sa 
vieille  haine  contre  Bossuet ,  par  un  acharnement 
bien  plus  marqué.  Il  avait  à  se  venger  de  Tig^omi- 
nie  avec  laquelle  l'évêque  de  Meaux  l'avait  si  sou- 
vent traîné  à  son  char  dans  les  champs  de  la  con- 
troverse. Jurieu  s'attache,  dans  la  dernière  partie 
de  son  ouvrage ,  à  relever  toutes  les  irrégularités  de 
fonds  et  de  forme  du  jugemeul  qui  avait  condamné 
Fénelon.  11  démontre  surtout ,  ce  qui  était  assez, 
facile,  que  Fénelon  aurait  été  bien  plus  fondé ,  que 
les  disciples  de  Jansénius,  à  él'uder  le  jugement  du 
Saint-Siège  par  la  distinction  du  fait  et  du  droit,  ou 

Îar  le  sens  de  Fauteur  et  celui  du  livre  ;  mais  plus 
urieu  s'eflorcc  de  donner  des  couleurs  spécieuses 
à  son  opinion ,  plus  il  fait ,  sans  le  vouloir,  l'éloge 
de  Fénelon.  Qu'on  compare  la  gloire  qui  est  restée 
à  Fénelon  par  sa  généreuse  soumission,  avec  les 
troubles  que  l'entêtement  et  le  défaut  de  bonne  foi 
de  quelques  novateurs  ont  excités  dans  l'E^rsc; 
et  on  reconnaîtra  que  Bossuet  et  Fénelon  ont  égale- 
ment bien  mérité  de  la  religion  dans  cette  grande 
controverse  :  l'un  en  assurant  les  droits  de  la 
vérité;  l'autre,  en  affermissant  fautorité  de  l'E- 
glise. 


(990)  Adeoqne  feUctlatem  allorlos  addiscendi  insnam, 
aiqoe  coin  rea  pulchra  felicilalis  est  capax,  trannire  affe- 
cttim  Id  amorem.  Unde  sequUiir  amorem  altcriiis  a  nostro 
buoo,  et  amorem  Dci  a  félicitai e  noslra  non  posse  sopa- 


r^ri  :  vcrum  boe  qooqQS  eertum  est  utilitatem  prêter  c'.e» 
leciaiiooero  in  alterius  reticitatc  ad  amorem  piirum  non 
pertlnere,  quanvts  ea  nec  exiludenda,  ncc  rejicleoda 
ait. 
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W  XIV.  —  Col.  309. 


SUR  t7«  MAMCSCRIT  DE  rÉ5EI.0N,  QUI   DEVAIT  ÊTRE  REMIS 
AU  PAPE  APRÈS  SA  MORT. 

Noas  avons  un  manuscrit  très-volumineux  de  Fé-> 
nelon,  écrit  en  latin ,  et  entièrement  de  sa  main.  Il 
a  composé  'Cet  ouvrage  après  la  condamnation  de 
son  livre,  et  son  intention  était  qu'il  fût  remis  au 
Pape  après  sa  mort,  c  3e  veui,  >  dit-il  dans  la  pré- 
face (591),  c  que  cette  exposition  de  mes  seiiiimeuts 
soit  regardée  comme  une  espèce  de  testament  écrit 
sous  les  yeux  de  Dieu,  qui  constatera ,  après  ma 
mort,  qu'un  évèque  catholique  a  gardé  a\Vc  fidélité, 
et  dans  toute  son  intégrité,  le  dépôt  de  la  véritable 
doctrine,  et  qu'il  n'a  voulu  ni  enseigner,  ni  approu- 
ver aucune  des  erreurs  condamnées  dans  ^n  livte. 
I)ieu  sait  que  je  ne  ments  pas.  i 

Fénelon  soumet  avec  une  entière  docilité  son  ma- 
nuscrit e*  toute  la  doctrine  qu'il  y  établit ,  k  l'auto- 
rité et  au  jugement  du  Saint-Siège,  i  Je  demande  à 
Dieu  que  ce  que  je  vais  écrire,  dans  la  seule  vue  de 
défendre  la  charité,  soit  écrit  dans  cet  esprit  de  paix, 
d'humilité  et  d'édiAcation  qui  caractérise  la  vérita- 
ble charité.  Je  soumets  toutes  mes  paroles  et  toutes 
mes  pensées  à  la  correction  de  l'Eglise,  mère  et  mal- 
tresse  de  toutes  les  Eglises.  C'est  dans  cette  disposi- 
tion que  je  veux  vivre  et  mourir. 

«  Loin  de  moi  la  coupable  pensée  de  chercher  par 
des  voies  obscures  et  souterraines,  à  défendre  même 
indirectement  lo  livre  condamné  par  le  Pape  Inno- 
cent Xll.  J'ai  déjà  adhéré  quatre  rois,  et  adhère  en- 
core sans  aucune  restriction,  dans  toute  la  sincérité 
de  mon  cœur,  et  avec  une  pleine  et  libre  volonté,  au 
bref  do  Souverain  Pontife,  et  4  toutes  les  qualifica- 
Uons  portées  contre  les  propositions  qu'il  renferme. 

c  11  ne  s'agit  donc  plus  d'un  livre  que  j'ai  déjà  si 
souvent  abandonné,  mais  uniquement  d'un  point  qui 
intéresse  la  pureté  du  dogme.  A  Dieu  ne  plaise  qu'on 
puisse  me  soupçonner  le  dessein  de  renouveler  de 
malheureuses  controverses.  Mais  ne  m*est-il  pas  per- 
mis d'exposer  dans  un  esprit  de  paix  et  de  soumis- 
sion à  l'Eglise,  mère  et  maîtresse ,  mes  véritables 
Sentiments,  tels  que  je  les  ai,  tels  que  je  les  ai  tou- 
jours eus? 

c  Je  crois  avoir  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  je  n'ai 
jamais  prétendu  léfendre  aucune  des  vingt-trois  propo- 
sitions, telles  qu'elles  sont  énoncées  dans  le  bref.  J'a- 
vais seulement  pensé  qu'avec  les  tempéraments  que 
J'avais  eu  l'intention  d'exprimer  dans  le  livre ,  eli(*s 
pouvaient  n\»ffrir  qu'un  sens  très-catholique,  et  en- 
tièrement opposé  à  toute  illusion  (59â).  i 

Fénelon  rappelle  son  empressement  à  souscrire  au 
"bref  qui  avait  condamné  son  livre,  c  Aussitôt  que  le 
Jugement  du  Saint-Siège  me  fut  connu,  je  me  hâtai 
de  souscrire  à  son  décret  par  un  Mandement  solen- 
nel que  je  publiai  moi-même  et  fis  imprimer  avec 
.profusion.  Je  mis  ma  gloire  à  prévenir  par  mon 
obéissance  les  ordres  du  roi  et  l'exemple  de  toutes 
les  provinces  ecclésiastiques  de  France.  J*ai  renou- 
velé mon  adhésion  au  jugement  du  Pape  dans  l'as- 
semblée des  évèques  de  ma  métropole.  Sur  un  simple 
•désir  du  roi,  j'ai  publié  une  seconde  fois  mon  Man- 
dement. Depuis  trois  ans,  je  n'ai  pas  laissé  échapper 
4jn  seul  mot,  si  ce  n'a  été  pour  attester  et  proclamer 
en  trois  occasions  différentes  cette  sincère  et  intime 
soumission  que  je  professerai  jusqu'au  dernier  soupir 
pour  Tautorilé  du  chef  de  l'Eglise  (593).  i 

On  ne  peut  sans  doote  faire  un  crime  à  Fén^'Ion 
d'avoir  déposé  dans  le  cœur  paternel  de  son  supé- 
rieur, et  dans  un  acte  secret  où  il  lui  rendait  compte 
de  toutes  ses  pensées  avec  une  candeur  filiale  le  sen- 
timent pénible  qui  oppressait  encore  son  àme.  c  Je 
ne  rappellerai  point,  très-saint  Père,  la  rigueur  des 
procédés  dont  on  a  usé  envers  moi.  Je  deaiande  tous 


les  jours  à  Dieu  de  les  pardonner  à  ceux  qui  ont  pu 
s'en  rendre  coupables.  On  devait  croire  (et  c'était 
l'espérance  de  tous  les  gens  de  bien  et  de  toutes 
les  classes  de  la  société)  que  des  évèques  ne  feraient 
entendre  que  des  paroles  de  douceur  et  de  consob- 
tton  à  un  évèque  soumis  et  malheureux.  La  simple 
décence  semblait  leur  en  faire  une  loi  :  cependant 
c'est  à  révèque  de  Meaux,  si  généralement  connu 
pour  le  plus  passioné  de  mes  adversaires,  que  l'as- 
semblée du  clergé  (1700)  a  conGé  le  rapport  de  toute 
celte  controverse.  L'évéque  de  Meaux  n'a  pas  craint 
de  se  montrer  tout  à  la  fois  dénonciateur,  témoin, 
inge,  historien,  dans  sa  propre  cause,  et  de  présider 
la  commission  qui  devait  en  transmettre  le  récit  à 
toute  l'Eglise  de  France  (594).  i 

Ces  dernières  expressions  de  Fénelon  îndiqoent  le 
véritable  motif  qui  lui  fit  entreprendre  ce  grand  tra* 
vail  où  il  ne  se  proposait  que  l'intérêt  de  la  %érité, 
puisqu'il  n'était  jamais  destiné  à  voir  le  jour.  Bos- 
suet ,  dans  sa  Reiation  à  l'assemblée  du  clergé  de 
1700,  avait  assez  manifesté  son  opinion  contre  la 
charité  intéreuée.  11  n'avait  pas  manqué  de  rappor- 
ter, à  l'appui  de  son  opinion  personnelle ,  celle  de 
l'assemblée  métropolitaine  d'Aix,  où  on  avait  posé 
en  principe  que  le  prétendu  pur  amour  était  contraire 
à  feuence  de  la  charité,  qui  veut  toujours  fouéderson 
objet;  et  à  la  nature  de  i  homme ,  qui  désire  toujours 
d^itre  heureux. 

Fénelon  convenait  que  le  Pape  avait  condamné 
cette  partie  de  sa  doctrine  où  il  enseignait  qu'a  y  a 
un  état  habituel  d'amour  de  Iheu  qui  e$i  une  ckMrité 
pure,  et  $an$  aucun  mélange  du  moêéf  de  tiniéréî 
propre, 

11  est  bien  certain  qu*en  condamnant  ce  préiendu 
étal  habituel,  le  Pape  n'avait  rien  prononcé  snr  ta» 
mour  pur  en  /iit-méme,  que  la  plupart  des  théologiens 
croient  non-seulement  possible,  mats  même  de  pré- 
cepte pour  tout  fidèle,  plusieurs  fois  pendant  It 
vie. 

Fénelon  craignit  donc  qu'il  ne  s'Introduisit,  à  la 
faveur  de  la  Relation^  adoptée  par  l'assemblée  de 
1700,  une  espèce  de  tradition  contraire  à  l'opinion 
d'un  très-grand  nombre  d'auteurs  approuvée  dans 
l'Eglise  et  a  la  liberté  des  écoles,  que  le  Sainf-Siëge 
avait  paru  respecter  par  son  silence.  Ce  fut  ce  qui 
lui  inspira  la  pensée  de  considérer  cette  ooestion 
sous  les  rapports  les  plus  vastes  et  les  plus  etendn?» 
en  prenant  en  même  temps  la  sage  précaution  de 
soumettre  ses  opinions  et  ses  sentiments  à  la  déci* 
sion  du  chef  de  l'Eglise. 

Il  a  divisé  cet  ouvrage  en  trois  parties  :  c  Dans  la 
première,  il  considère  l'amour  dans  l'ordre  naturel» 
Cette  discussion  est  purement  philosophique,  et  il 
emprunte  les  témoignages  de  tous  les  philosophes 
anciens  et  modernes,  pour  démontrer  que  la  na- 
tttre  de  Chomme  et  teisence  de  Vamour  ne  supposent 
point  toujours  dans  cbaiiue  acte  humain  la  (K>sses« 
sion  de  l'objet,  ni  le  désir  d'être  heureux. 

c  II  cherche  à  démontrer,  dans  la  seconde  partie, 
que  la  promesse  de  la  béatitude  n^est  point  le  motif 
essentiel  de  la  charité,  considérée  comme  une  vertu 
surnaturelle  et  la  première  des  vertus  théologales. 
Il  établit  son  opinion  sur  l'autorité  de  l'Ecriture,  de 
la  tradition,  des  Pères,  des  théologiens  de  Fécole  ei 
des  auteurs  ascétiques,  le  plus  généralement  ap- 
prouvés. 

<  La  troisième  partie  est  consacrée  à  montrer  la 
possibilité  d'un  état  habituel  de  Vamour  parfait,  U\ 
qu'il  Pa  ejposé  dans  ses  écrits  apologétiques,  et  tel 
qu'on  en  retrouve  les  notions  les  plus  certaines  dans 
les  Pères  de  Tantiquilé  la  plus  reculée,  et  dans  les 
auteurs  mystiques  qui  ont  marché  sur  leurs  traces, 
sans  qu'elles  puissent  conduire  aux  excès  si  juste- 
ment réprouvés  dans  les  qulétistes.  Chacune  de  ces 


ifB\  )  Traduit  du  manuscrit  latin. 


(505)  Traduit  du  manuscrit  lalio. 
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fois  parties  est  dSvîsde  en  autant  de  livres  que  Texi- 
geat  ut  uaiure  des  questions  et  la  variété  des  preu- 
ves. 

c  Bien  ëloipë,  i  écrit  Fénelon»  c  de  renouveler 
des  contcstiUions  sur  lesquelles  je  me  suis  imposé  le 
silence  le  plus  absolu,  mais  jaloux  de  jusliÛer  la  pu- 
reté de  mes  sentiments  devant  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  c'est  à  Sa  Sainteté  seule  que  je  me  permets 
d»^  confier  cet  exffosé  fidèle  de  ma  doctrine.  J*ose  la 
supplier  de  recevoir  dans  le  secret  de  son  cœur  pa- 
ternel ces  dernières  paroles  d*un  évéque  qui  croit 
voir  réternité  s'approcher  à  grands  pas.  Je  lui  mon- 
tre toutes  mes  pensées,  telles  que  je  les  ai  dévelop- 
pées dans  mes  écrits  apologétiquf's,  et  telles  que  j'a- 
vais cru  les  avoir  énoncées  clans  mon  livre ,  ians 
avoir  jamais  €u  nntention  dt  m  écarter  de  ces  justes 
bornes.  J'ose  encore  appeler  Dieu  à  témoin  de  ma 
sincérité  (595).  i 

Tel  est  le  plan  de  oc  grand  ouvragç,  dont  nous 
avons  Toriffinal  entièrement  écrit  de  la  main  de  Fé- 
nelon.  Si  Ion  est  étonné  de  Fart  admirable  avec  le- 
quel il  a  su  répandre  sur  des  matières  si  abstraites 
toutes  les  couleurs  et  toute  la  grâce  de  la  latinité  la 
plus  pure  et  la  plus  élégante,  on  Test  encore  davan- 
tage de  la  sagacité  et  de  la  fécondité  avec  lesquelles 
il  développe  tous  les  moyens  thoologiques  et  philo- 
sophiques qui  pouvaient  s*allier  à  un  pareil  sujet. 

N'IV.  —  Col.  311. 

Il  est  peut-être  assez  curieux  de  connaître  Tim- 

I^re^sion  que  fil  sur  un  secrétaire  intime  de  Bossuet 
e  spectacle  de  la  vie  noble  et  édifiante  de  Fénelon 
dans  son  diocèse.  La  singuUirité  même  de  la  cir- 
constance peut  ajouter  quelque  intérêt  à  ce  récit. 
L'abbé  Ledieu,  attaché  a  Bosquet  en  qualité  de  se- 
crétaire, pendant  les  vingt  dernières  années  de  la 
vie  de  ee  prélat,  imagina,  cinq  mois  après  la  mort 
de  Bossoet,  de  faire  une  visite  a  Fénelon  ;  il  avait  sa 
famille  dans  le  voisinage  de  Cambrai,  et  Tarchevê- 
qne,  qui  l'avait  vu  souvent  à  Germigny,  Tavait  in- 
vité, avec  sa  grâce  accoutumée*  devenir  à  Gambrat, 
toutes  les  fois  que  le  désir  de  revoir  ses  parents , 
ou  ses  affaires  personnelles  ratlireraieni  en  Flan- 
dre. 

On  doit  bien  présumer  que  pendant  tout  le  reste 
de  lia  vie  de  Bossuet,  et  à  la  suite  de  longues  discus^ 
aions  qui  s'étaient  élevées  entre  Farehevêque  de 
Cambrai  et  l'évêque  de  Meaux,  l'abbé  Ledieu  n'eut 
ni  la  libcFté,  ni  même  la-  pensée  de  profiter  des  of- 
fres obligeantes  de  Fénelon. 

Mais  au  mois  de  septembre  1704,  l'abbé  Ledieu 
se  servit  du  prétext«*  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Flan- 
dre pour  aller  jusqu'à  Cambrai  ;  peut-être  entra-t-il 
dans  sa  pensée  d'observer  sMl  ne  se  mêlait  pas  un 
peu  d'exagération  à  tout  ce  que  la  renommée  pn- 
Dliait  des  vertus,  de  la  sagesse  et  de  lespèce  de 
grandeur  noble  et  épiscopale  que  Fénelon  montrait 
dans  son  exil  et  dans  le  gouvernemeni  de  son  dio- 
cèse. Peul^tre  aussi  se  flatta- t-il  de  découvrir,  dans 
ses  entretiens  avec  rarchevêque  de  Cambrai,  s'il 
B'échapperait  rien  à  ce  prélat,  qui  pût  révéler  le  se- 
cret de  ses  sentiments  sur  la  conduite  et  les  procé- 
dés de  Bossuet  à  son  égard.  9e  méfiant  très-injuste- 
ment de  Taccueil  f^u'il  pourrait  recevoir  de  l'arche- 
vè4|ue  de  Cambrai,  il  crui  devoir  se  munir  d'une 
lettre  de  Mme  de  la  MaisonforH  cette  ancienne  reli* 
pieuse  de  Saint-Cyr,  qui  s'était  montrée  si  dévouée 
a  la  personne  et  aux  maximes  de  Fénelon,  et  qui 
avait  demandé  à  être  placée  dans  le  diocèse  de  Heaux, 
t»ous  la  direction  de  Bossuet,  lorsqu'elle  fut  renvoyée 
de  Saint-Cyr. 

La  relation  de  Fabbé  Ledieu  est  écrite  avec  une 
simplicité  qui  est  faite  pour  inspirer  une  entière 
eonliance,  parce  qu'elle  peint  avec  naïveté  toutes 


les  Impressiuus  qu'éprouva  fe  8ecrét:.ire  de  Bossue! 
dans  cette  singulière  entrevue.  Nous  n'extrairons  de 
son  récit,  qui  est  assez  long,  que  ce  qui  nous  a  paru 
le  plus  remarqiiable. 

L'abbé  Ledieu  arriva  à  Cambrai  le  15  septembre 
170i.  Fénelon  faisait  alors  la  visite  de  son  diocèse. 
Mais  un  courrier  vînt  annoncer,  le  lendemain  16^ 

Îu'il  devail  le  même  jour  revenir  dîner  à  Cambrai. 
,'abbé  Ledieu  se  rendit  4  l'archevêché,  et  se  mêla 
f)armi  les  parents,  grands  vicaires  et  auniêniers  de 
'archevêque,  qui  venaient  recevoir  le  prélat  à  la 
descente  de  son  carrosse. 

c  Je  crus,  >•  écrit  Fabbé  Ledieu,  c  devoir  laisser 
à  ces  messieurs  la  place  libre  pour  les  premiers 
compliments  et  entrevues.  J'étais  donc  dans  la  grande 
salle  du  bitlard,  près  de  la  cheminée.  Dès  que  je  l'y 
vis  entrer,  j'approchai  en  grand  respect;  il  me  pa- 
rut au  premier  abord  froid  et  recueilli,  mais  doux  et 
civil,  m'invitant  à  entrer  avec  bonté  et  sans  empres^ 
sèment.  Je  profite,  lui  dis-je.  Monseigneur,  de  In 
permission  qu'il  a  plu  à  Votre  Grandeur  de  me  don* 
ner  de  venir  ici  lui  rendre  mes  respects,  quand  j*ea 
aurais  la  liberté;  c'est  ce  que  je  dis  d'union  modeste^ 
mais  intelligible.  J'ajoutai  plus  bas,  et  comme  à  V^ 
reille,  que  je  lui  ap|K>rtais  des  nouvelles  et  des  let- 
tres de  Mme  delà  Maisonfort.  Vom<  me  (aites  plaisir ^ 
dit-il,  veneZt  entrez. 

c  klors  parut  M.  l'abbé  de  Beaumont,  qui  me  sa- 
lua avec  embrassades,  d'une  manière  fort  aisée  et 
fort  cordiale.  >  (Manuscrits.) 

On  voit  que  Fénelon  avait  donné  son  ftme,  son  ca- 
ractère, et,  pour  ainsi  dire,  ses  formes  à  tout  ce  qui 
l'environnait.  Le  secrétaire  de  Bossuet  pouvait  crain- 
dre de  ne  pas  recevoir  un  accueil  aussi  amical  de 
Fabbé  de  Beaumont,  que  Bossuet  avait  fait  dépouil-* 
1er  de  k  place  de  soas-précepteur  des  enfants  de 
France. 

L'abbé  Ledieu  rapporte  ensuite ,  avec  complai- 
sance, toutes  les  recherches  d'honnêteté,  d'4>bli- 
seance  et  de  politesse,  dont  Fénelon  usa  envers 
lui. 

c  Je  lui  remis  mon  paquet  de  lettres  en  entrant 
dans  sa  chambre  ;  et  sans  l'avoir  ouvert,  it  me  fit 
asseoir  au-dessus  de  lui,  en  un  fauteuil  égal  au  sien^ 
ne  me  laissant  pas  la  liberté  de  prendre  un  autre siége^ 
et  mè  faisant  Couvrir, 

c  Pendant  notre  convecsation,  on  vint  avertir 
pour  diner  ;  le  prélat  se  leva  et  m'invita  k  vente 
prendre  place  à  sa  table. 

•  Tous  les  convives  l'attendaient  à  la  salle  à 
manger,  et  personne  n'était  venu  à  sa  chambre,  oit 
Fou  savait  que  j'étais  enfermé  avec  lui.  On  se  plaça 
sans  cérémonie,  comme  entre  amis.  M.  Farchevè- 

2 ue  bénit  la  table  et  prit  la  première  place,  comme 
ë  raison.  M.  Fabbé  de  Chanterac  était  assis  à.  sa 
Sauche  ;  je  me  mis  4  une  place  indifiérente.  La  place 
c  la  droite  du  prêtât  était  vide  ;  il  me  fit  signe  de 
m'y  mettre.  Je  voulus  m'y  refuser  ;  il.  m*învita  dou- 
cement et  poliment  :  venez,  voilà  votre  place.  J'y  allai 
donc  sans  résistance. 

c  Nous  étions  quatorze  à  table,  et  le  soir  seize  ;  et 
c'étaient  tous  des  parents,  des  ecclésiasli4ues  atta- 
chés à  sa  personne  par  leurs  fonctions,  ou  des  amis 
qui  ne  le  ciuiltent  jamais. 

c  La  table  fut  servie  magnifiquement  et  délicate* 
ment  ;  les  domestiqiies  portant  la  livrée  étaient  en 
très-grand  nombre,  servant  bien  et  propremenu 
avec  diligence  et  sans  bruit.  Je  n'ai  pa^  vu  de  pa*« 
ges. 

c  M.  l'archevêque  prit  la  peine  de  me  servir  de  sa 
main  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  délicat  sur  sa  ta- 
ble. Je  le  remerciais  chaque  fois  en  grand  respect, 
le  chapeau  k  la  main,  et  chaque  fois  aussi  il  ne  man- 
quait jamais  de  m'dter  son  chapeau ,  et  il  me  fi^ 
l  honneur  de  boire  à  ma  santé  ;  tout  cela  foct  se* 
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r.ensement;  mais  d^uae  manière  très^isëe  et  très- 
polie.  L'entretien  à  table  fut  aussi  très-aisé,  doux  et 
même  gai.  Le  prélat  pariait  k  son  tour,  et  laissait  à 
chacun  une  honnête  liberté,  i 

L'abbé  Ledieu  ajoute,  comme  nue  circonstance  re- 
marquable c  que  les  aumôniers,  secrétaires,  Técuyer 
«le  Parchevéque  parlèrent  comme  les  autres,  fort  li* 
brement,  sans  que  personne  osât  ni  railler,  ni  épi- 
loguer.  Les  jeunes  neveux  ne  parlaient  pas.  L*abbë 
de  Beaumont  soutenait  la  conversation,  qui  roula  fort 
sur  le  voyage  de  M.  de  Cambrai  ;  mais  cet  abbé  était 
très-hounéte ,  et  je  n'aperçue  rien  ni  envers  personne^ 
de  ces  airs  hautains  et  méprisants^  que  fai  tant  de 
foU  éprouvés  ailleurs.  J'y  ai  trouvé  en  vérité  p/iu  de 
modestie  et  de  pudeur  qu'ailleurs,  tant  dans  la  per^ 
sonne  du  maître^  que  dans  les  neveux  et  autres.  » 
(Manuscrits.) 

L'abbé  Ledieu  observa  également  pendant  le  re* 
pas  que  Fénelon  mangeait  très-peu,  et  seulement 
des  nourritures  douces  et  de  peu  de  sue,  le  soir,  par 
exemple,  quelnues  cuillerées  d'œufs  au  lait;  il  ne 
but  aussi  que  deux  ou  trois  petits  coups  d'un  petit 
vin  blanc,  faible  de  couleur,  et  par  conséquent  en 
force.  On  ne  peut  voir  une  plus  grande  sobriété  et 
retenue;  aussi  est-il  d'une  maigreur  extrême;  le 
\  isage  clair  et  net ,  mais  sans  couleur  ;  il  ne  laisse 
pas  de  se  bien  porter,  et  au  retour  de  ce  voyage  de 
trois  semaines,  il  ne  paraissait  ni  las,  ni  fatigué. 

c  Après  diner,  toute  la  compagnie  alla  à  la  grande 
chambre  à  coucher  de  Mgr  rarcbevéque,  où  ce  pré* 
lat  voulut  me  faire  prendre  une  place  distinguée  ; 
mais  je  me  mis  au  pied  du  Ht,  contre  le  mur,  au« 

Srés  de  M.  de  PEcbelle,  laissant  le  fond  de  la  cbam* 
re  pour  les  survenants.  Le  prélat  était  assis  devant 
U  cheminée,  environ  le  milieu  de  la  chambre,  ayant 
prés  de  lui  une  petite  table,  pour  écrire  ce  qui  se 
présenterait  à  expédier;  ses  secrétaires  et  aumd- 
uiers  en  soutane  seulement,  lai  parlant  et  prenant 
£es  ordres  pour  différentes  expéditions  à  signer. 

ff  On  apporta  du  café  ;  il  y  en  eut  pour  tout  le 
monde;  Mgr  de  Cambrai  eut  Tattention  de  m'en  faire 
lionner  avec  une  serviette  blanche.' La  conversation 
roula  sur  les  affaires  du  temps  et  sur  le  voyage  que 
le  prélat  venait  de  faire  en  Flandre. 

c  Entre  deux  et  trois  heures ,  Mgr  de  Cambrai 
h'en  alla  voir  Bf.  le  comte  de  Montberon,  gouver- 
nenr  de  la  place,  qui  devait  partir  deux  ou  trois 
jours  après  pour  Paris,  et  il  me  donna  rendez-vous 
dans  sa  chambre  à  son  retour.  On  sait  que  ces  deux 
seigneurs  sont  fort  unis,  et  oue  M.  le  gouverneur 
est  plein  d'estune  pour  Mgr  l'archevêque.  >  (Ma* 
nusrrils.)  » 

Pendant  cette  visite,  l'abbé  Ledieu  parcourut  tous 
les  b&timents  de  l'archevêché,  et  il  en  fait  une  lon- 
gue description  dont  nous  nous  bornerons  à  donner 
le  précis.  Nous  avons  rapporté  que  son  palais  avait 
été  brûlé  en  1697.  Fénelon  avait  fait  construire  sur 
les  ruines  de  la  partie  qui  avait  été  consumée  par  le 
feu,  un  superbe  bâtiment  à  deux  étages  en  briques 
avec  des  chaînes  en  pierre  de  taille.  Les  principales 
façades  de  ce  bMiment  qui  était  double,  regardaient 
le  midi  et  le  nord.  Sa  chapelle  était  placée  à  l'une 
des  extrémités  du  côté  du  levant,  et  sa  bibliothèque 
à  l'autre  partie  du  couchant. 

Tontes  les  pièces  de  son  appartement,  consacrées 
à  la  représentation,  regardaient  le  midi,  et  régnaient 
le  long  du  jardin,  dont  l'étendue  ne  répondait  pas  à 
la  grandeur  et  à  la  noblesse  de  l'édifice  principal. 

On  entrait  d'abord  dans  la  salle  du  dais  :  elle  était 
ireublée  d'une  très-belle  tapisserie  de  haute- lice, 
représentant  l'histoire  de  la  Genèse.  Le  dais  sous 
leifuel  était  la  croix  archiépiscopale,  était  en  velours 
cramoisi,  avec  un  mrand  tapis  de  pied  au-dessous. 
Les  grands  canapés,  les.  fauteuils,  les  portières, 
étaient,  comme  le  dais,  en  velours  cramoisi  avec  des 
galons  et  des  franges  d'or.  Les  Urois  fenêtres  de  cette 


grande  pièce  avaient  des  rideaux  de  taffetas  cra- 
moisi. 

A  la  suite  de  la  salle  du  dais,  on  entrait  dans  sa 
srande  chambre  à  coucher,  uni  était  meublée  en 
damas  cramoisi  avec  le  lit  de  la  même  étoffe  et  un 
petit  galon  d'or ,  ainsi  que  les  fauteuils  meublants 

3ui  garnissaient  la  chambre.  On  avait  placé  sur  le 
evant,  pour  l'usage  habituel,  quelques  fauteuils 
courants  de  différentes  sortes.  Les  portraits  de  toute 
la  famille  royale ,  peints  de  la  main  de  Rigault ,  dé- 
coraient cette  pièce.  On  y  voyait  aussi,  aux  deux 
côtés  du  lit,  quâques  tableaux  de  dévotion  des  meil- 
leurs maîtres. 

De  celte  grande  chambre  on  entrait  dans  «a  bi- 
bliothèque, qui  était  vaste  et  bien  composée. 

Dans  le  double  de  la  ipinde  chambre,  qu'il  n'ha* 
bitait  jamais ,  et  qui  lui  servait  de  salon,  Fénelon 
s'était  ménagé,  pour  son  usaffe,  une  petite  cbam|)re 
à  coucher  garnie  d'un  meuble  de  laine,  gris-blanc, 
ainsi  que  le  lit  et  les  sièges.  Elle  n'avait  pour  tonte 
décoration,  que  de  très-belles  estampes  dans  des 
bordures  à  la  capucine.  Tout  était  grand  chez  loi 
pour  le  dehors,  mais  tout  était  modeste  pour  sa 
personne.  Toutes  les  cheminées  de  ses  appartements 
étaient  en  marbre  jaspé  ;  toutes  les  pièces  étaient 
parquetées,  entretenues  et  soignées  avec  U  plas 
grande  propreté.  En  un  mot,  toute  la  représentation 
extérieure  de  Fénelon  annonçait,  ainsi  que  sa  fi- 
gure et  ses  manières,  Yévéque  et  le  grand  seigneur. 
Ce  sont  les  express'ons  du  duc  de  Saint-Simon. 

Ce  qui  se  faisait  le  plus  remarquer  peut-être  dans 
sa  maison,  était  ce  qu'on  n'y  voyait  pas.  U  n'avait 
fait  mettre  ses  armes  ni  à  son  dats,  ni  aux  portes, 
ni  sur  les  façades  de  ses  bâtiments.  Peut-être  pen- 
sait-il qu'un  édifice  ecclésiastique,  destiné  à  rece- 
voir une  longue  suite  d'évéques,  qui  n'avaient  au- 
cune relation  de  famille  entre  eux,  ne  devait  point 
porter  les  signes  héréditaires  d'une  famille  partieu- 
liére.  Peut-être  aussi  se  ressouvint41  d'avoir  antre- 
fois  tourné  en  ridicule  la  vanité  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, ^ttî  n'aoati  pas  laissé  en  Sorbonne  une  parts 
et  un  panneau  de  vitre  où  il  neùt  fait  wutlre  ses 
armes.  (Dialogue  des  morts  de  Fénelon.) 

Ce  qui  donne  enfin  une  parfaite  idée  de  ses  prin- 
cipes de  justice  et  de  désintéressement ,  c'est  qu'il 
était  parvenu  à  sufilre  aux  frais  d'une  entreprise 
dont  ses  sm^cesseurs  devaient  recueillir  tant  d'avan- 
tage ,  sans  engager  par  aucun  emprunt  les  fonds  de 
son  archevêché. 

L'abbé  Ledieu  rapporte  ensuite  c  qu'il  observa 
sous  les  remises  des  chaises  de  poste  et  des  chaises 
roulantes  en  grand  nombre.  Tout  est  grand,  aisé  et 
commode  en  cette  maison  ;  on  n'y  fait  faire  ^ 
voyages  aux  ecclésiastiques  que  de  la  manière  la 
plus  agréable  et  la  plus  convenable  pour  eux  :  ce 
qui  fait  aussi  beaucoup  d'honneur  au  maître ,  et  le 
fait  aimer  et  respecter  comme  U  l'est  partout. 

f  M.  de  Cambrai  revenant  de  voir  H.  le  comte  de 
Montberon,  me  trouva  dans  son  antichambre,  sur 
les  quatre  heures ,  après  que  j'eus  fait  b  visite  de 
tout  son  palais.  11  me  fit  encore  asseoir  au-dessns 
de  lui  a>ec  la  même  distinction  que  le  matin.  L'en- 
tretien fut  sur  1a  piété ,  la  spiritualité  et  la  fidélité 
des  saintes  âmes  à  leurs  devoirs.  Madame  de  la 
Maisonfort  ne  fut  pas  oubliée  ;  il  avait  lu  sa  lettre , 
et  il  était  encore  plus  en  état  de  parler  d'elle.  On 
tomba  aussi  sur  M.  de  Bissy,  aujourd'hui  évêqne  de 
Meaux  ;  il  m'en  parla  avec  estime,  disant  qu'il  avait 
de  la  protection ,  pour  me  faire  entendre  qu'il  était 
ami  de  madame  de  Maintenon,  ce  que  je  lui  dis 
aussi. 

f  Notre  entretien  fut  interrompu  par  l'arrivée  da 
M.  le  gouverneur,  qui  venait  rendre  sa  visite  à 
M.  l'archevêque. 

f  Lorsque  M.  le  gouverneur  fut  sorti,  M.  l'arche- 
\cf|ue  me  fit  appeler,  et  me  fit  promener  avc«^  lui 
le  bng  de  la  grande  enfilade  de  son  appartement,  nie 
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IKiriant  toiijoars  de  ^iélé ,  et  y  rapportanl  tout  la 
gouteraeinent  ecclésiasUque ,  ians  me  dire  jamaii 
un  uul  mot  de  M,  de  Meaux^  ni  en  bonne^  ni  en  mau" 
tmiu  part  ;  ce  n  Vtait  pas  à  moi  à  lui  en  parler.  Je 
Tenais  pour  madame  de  la  Maisonfort,  el  naturelle* 
ment  je  n*avais  à  lui  parler  que  d*eUe  seulement,  i 
(Manuscrits.) 

Mais  Tabbe  Ledieu  ajoute,  immédiatement  après, 
une  circonstance  remarauable,  qui  aurait  pu  avertir 
cet  ecclésiastique  que  te  silence  de  Fénelon  sur 
Bossuet  tenait  uniquement  à  un  sentiment  recher- 
ché de  délicatesse ,  il  rapporte  donc  que  dans  cette 
m^e  conversation ,  pariant  sur  la  simplicité  chré- 
.  tienne ,  Tarcbevéque  de  Cambrai ,  se  tournant  tout 
à  coup  vers  lui,  lui  dit  :  c  Faites-moi  toutes  les  queê- 
tions  que  vous  loudrez^  et  je  vous  répondrai  tout  simple^ 
ment  comme  un  enfant,  G*était  m'ouvrir  un  beau 
champ  sur  le  quiétisme  ;  mais  je  me  gardai  bien 
dVntrer  dans  cette  matière;  c'était  à  lui  a  me  ques- 
tionner, s'il  avait  été  curieux  d'apprendre  bien  des 
jfarticuiarités ,  qu'il  sqvait  bien  que  je  ne  pouvais  pas 
ignorer,  i  (Manuscrits.) 

L'abbé  Ledieu  aurait  pu  reconnaître  à  cette  ré- 
serve délicate  de  Fénelon ,  que  ce  prélat  ne  voulait 
pas  mettre  à,  la  plus  légère  épreuve  la  discrétion 
d'un  ecclésiastique,  attaché  pendant  vingt  ans  à 
Bossuet,  et  dépositaire  de  ses  travaux  les  plus  se- 
crets ;  qu'il  lui  convenait  encore  moins  d*aflliger  son 
juste  respect  pour  la  mémoire  de  Bossuel,  en  reve- 
nant sur  le  récit  des  tristes  divisions  qui  les  avaient 
séparés  et  éloignés.  Fénelon ,  en  disant  simplement 
à  ViUhé  Ledieu  :  Faites~moi  toutes  les  questions 
que  vous  voudrez ,  et  je  vous  répondrai  tout  simple- 
muni  comme  un  enfant  ^  montrait  assez  qu'il  ne 
Toulait  point  affecter  à  son  égard  une  réserve  mys- 
térieuse sur  ce  sujet  délicat ,  et  que  son  cœur  ne 
renfermait  aucun  secret,  ni  aucun  ressentiment, 
quMl  ne  pAt  confier  sans  embarras  à  un  ami ,  à  un 
serviteur  de  Bossuet  lui-même.  Il  est  tout  simple , 
d*un  autre  côté ,  que  l'abbé  Ledieu  ne  se  crut  pas 
Dcrmis  de  provoquer  un  plus  grand  abandon  de  con- 
fiance sur  une  affaire  terminée  depuis  longtemps,  et 
sar  laquelle  il  ne  restait  plus  rien  ât  faire ,  même 
poar  1  édification  publique,  puisque  Bossuet  était 
mort. 

c  M.  de  Cambrai  me  retint  àt  souper,  me  plaça  à 
Uble  et  me  traita  avec  la  même  distinction  qu*à 
dîner.  Après  souper,  dans  la  conversation ,  on  me 
fit  parler  de  la  mort  de  M,  de  Meaux;  on  me  demanda 
*'il  tétait  vu  mourir,  s'il  avait  reçu  les  sacrements , 
et  dé  qui?  Et  M.  de  Cambrai  nommément  me  demanda 
oui  favait  exhorté  à  la  mort?  Sur  tout  cela,  je  lui 
dis  le  fait.  Au  reste,  j*ai  cru  que  M.  de  Cambrai,  en 
me  faisant  cette  dernière  question,  pensait  que  M.  de 
Meaax  avait  besoin  à  la  mort  d*un  bon  conseil,  et 
d'une  personne  d'autorité  capable  de  le  lui  donner, 
après  tant  d'affaires  importantes,  qui  avaient  passé 
par  ses  mains  pendant  une  si  longue  vie ,  et  avec 
tani  de  circonstances  délicates  ;  il  n'a  pas  été  ques- 
tion de  testament,  ni  de  rien  de  plus  particulier,  et 
moins  encore  de  quiétisme. 

c  Pendant  cette  conversation ,  ce  prélat  se  fit  afH 
porter  devant  lui  une  petite  table ,  snr  laquelle  il 
ferma  lui-même  son  paquet  pour  madame  de  la 
M^iisonfort,  et  mit  le  dessus  de  sa  main.  Avant  dix 
heures  du  soir,  il  demanda  si  tous  les  gens  de  la 
maison  étaient  réunis,  et  il  ajouta  :  Faisons  la  prière. 
Elle  se  fit  dans  sa  grande  chambre  à  coucher,  où 
toute  sa  famille  se  trouva.  Un  aumônier  lut  la  for- 
mule ;  et  le  Conjiteor  se  dit  tout  simplement  ainsi 
que  le  Muereatur^  sans  que  le  prélat  y  prit  la  pa- 
role. 

c  En  sortant  de  table,  il  avait  ordonné  qu'on  me 
préparât  une  chambre.  Après  la  prière,  il  me  mit 


en  main  son  paquet,  et  donna  ordre  qu'on  pHl^  des 
bougies  et  un  flambeau  de  poing  pour  me  conduire 
à  ma  chambre,  en  me  faisant  excuse  de  ce  qu'il 
faudrait  passer  la  cour  pour  y  aller.  Il  me  fit  aussi 
mille  offres  de  services  pour  ma  Camille,  qui  était 
si  proche  de  lui.  Je  pris  donc  congé  ce  soir  même 
du  prélat  et  de  M.  l'abbé  de  Beaumont,  comme  de- 
vant partir  dès  le  grand  malin  du  jour  suivant.  Le 
prélat  me  conduisit  jus^fu'à  la  porte  de  sa  grande 
salle  du  dais  ;  un  laquais  marcha  devant  mot  avec 
des  bougies  et  un  finnibeau  de  poing  de  cire  blanche. 
Je  dis  au  domestique  que  je  voulais  aller  coucher  & 
l'auberge,  pour  être  plus  libre  de  partir  le  lende- 
main de  bonne  heure,  et  il  me  conduisit  avec  son 
flambeau  de  poing.  »  (Manuscrits.) 

A  la  suite  de  ce  récit,  l'abbé  Ledieu  rapporte  (|u'4 
son  retour  de  Cambrai  il  passa  par  Novon  ou  i| 
s'arrêta  pour  rendre  ses  devoirs  à  M.  d'Aubigné,  qui 
en  était  évêque,  et  qu'il  n'en  reçut  pas  un  accueil 
tout  à  fait  aussi  prévenant  que  de  Fénelon.  c  L'é- 
vêque  de  Noyon  lui  parla  de  souper  avec  lui  et  de 
coucher  à  l'évéché,  mais  faiblement,  et  comme  n'eu 
ayant  pas  fort  envie  ;  c'est  pourquoi  il  s'en  excusa  : 
il  en  reçut  assez  diionnêteté  ;  mats  ce  traitement 
fut  bien  différent  de  celui  de  if.  l'archevêque  de  Com- 
6rat.  »  (Manuscrits.) 

L'abbé  Ledieu  se  crut  pbligé  de  foire  un  mystèra 
à  l'abbé  Bossuet  de  son  voyage  de  Cambrai  ;  l'alibé 
Bossuet  en  fut  instruit,  parut  lui  en  savoir  mauv^iis 
gré,  et  le  lui  témoigna  ;  l'abbé  Ledieu  chercha  à  lui 
persuader  que  ce  n'était  que  le  hasard  et  des  cir- 
constances du  moment  qui  l'y  avaient  conduit,  et 
labbé  Bossuet  exigea  qu'il  ne  parlât  à  personne  de 
ce  voyage;  maisilen  rendit  un  compte  détaillé  k 
madame  de  la  Maisonfort  par  une  lettre  que  nous 
avons  cru  devoir  transcrire  sur  la  minute  originale* 
parce  qu'elle  retrace  tous  les  sentiments  de  respect 
et  de  reconnaissance  que  lui  avaient  laissés  le  carac* 
tère  et  les  vertus  de  Fénelon.      # 

LETTRE  DE  l'aBBA  LEDIEU  A  MADAME  DE  LA  MllSOnrORT, 

DU  30  OCTOBRE  1704. 

(  Madame,  k  mon  arrivée  du  Plessis,  j'aurai  l'hon- 
jieur,  avec  votre  permission,  de  vous  en  mander  cea 
nouvelles.  Je  trouvai  hier  madame  la  marquise  d*A- 
lègre  seule  (596),  en  parfaite  santé,  et  ravie  de  re- 
cevoir, par  un  exprès,  des  man|ues  du  souvenir  da 
monseigneur  l'archevêque  de  Cambrai.  Elle  ap- 
prouve sans  aucun  doute  mon  voyage  en  cette  yiUe, 
et  surtout.  Madame,  par  rapport  à  vous.  On  ne 
peut  manquer,  dit-elle,  d'être  bien  reçu  avec  cette 
recommandation,  jointe  au  respect  et  à  la  vénéra- 
tion qui  feraient  chercher  encore  plus  loin  un  si 
grand  prélat.  Aussi  est-ce  uniquement  à  vous,  Mada- 
me, qu'il  faut  attribuer  tous  les  honneurs  dont 
monseigneur  l'archevêque  de  Cambrai  m'a  comblé, 
jusqu'à  en  avoir  de  la  confusion.  Madame  la  mar- 
quise d'Alègre  savait  aussi  bien  que  moi  tout  ce 
que.javais  observé  à  Cambrai,  et  néanmoins  il  me 
parut  qu'elle  prit  plaisir  comme  vous.  Madame,  à 
en  entendre  le  récit,  et  en  particulier  les  nouvelles 
assurances  du  bon  cœur  et  de  la  politesse  de  ce 
prélat,  qui  vous  sont  connus  comme  à  elle»  mata 
non  pas  envers  un  homme  tel  <)ue  moi,  qui  ne  mé- 
rite rien.  Elle  convint  avec  moi  que  tout  se  soutient 
dans  monseigneur  de  Cambrai,  même  sa  conduite 
extérieure  et  son  gouvernement  par  une  [nété  qui 
gagne  tous  les  cœurs.  J'en  ai  senti  la  douceur  et  la 
consobiion  dans  ses  entretiens ,  et  je  n'oublierai 
jamais  combien  il  porte  haut  la  fidélité  des  saintes 
4mes.  le  parfait  attachement  à  Dieu,  et  le  mépris  de 
la  vie,  en  santé  et  en  maladie»  Je  ne  craigiils  pas  de 
répéter  à  madame  d'Alègre  ce  que  j'avais  eu,  Ma- 
dame, l'honneurde  vous  dire,  qu'une  piété  si  exenn 


(506)  Le  msrqtiisTves  dWlègre.  son  mari,  fut  depuis  naréchal  de  France  ;  sa  fille  avait  épousé  le  marquis  de 
Barbezieuz,  fils  ou  marquis  de  Louvois. 
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plHîre,  avec  de  si  rares  talents,  faisait  regarder  ce 
prélat  comme  le  seul  ëvéque  des  Pays-Bas,  et  même 
de  la  France,  comme  on  le  verra  quand  il  plaira  à 
Dieu  Qu'il  y  soit  montré.  Vous  avez  raison,  me  dit- 
elle,  c'est  ce  que  j'ai  vu  comme  vous.  H  est  en  vé- 
nération, non-seulement  dans  sa  ville  et  dans  son 
diocèse,  mais  encore  par  toutes  ces  provinces  ;  et  il 
Fea  auprès  des  grands  encore  plus  qu'auprès  des 
petits.  J'en  avais  pour  mol  cette  preuve  récente, 
le  voyage  de  Flandre  de  monseigneur  de  Cambrai» 
et  son  séjour  à  Lille,  on  M.  i'âecteur  de  Cologne 
l'avait  retenu  par  estime  ;  et  je  n'entendis  autre 
4:liose,  sinon  que  dans  toutes  les  villes  c'était  à  qui 
lui  ferait  plus  d*bonneur  :  mais  je  m'en  tiens  à  ce 
que  j'ai  ^  n  dans  Cambrai  où  tout  est  à  ses  pieds. 
On  est  frappé  de  la  magt)incence  de  sa  table,  de 
ses  appartements  et  de  ses  meubles  ;  mais,  au  milieu 
«le  tout  cela,  ce  qui  touchera  van  tase,  c^est  ki  mo- 
destie, et,  à  la  lettre,  la  mortification  de  ce  saint 
prélat.  L'opulence  de  sa  maison  est  pour  la  |[rande 
place  qu'il  remplit,  et  pour  des  bienséances  d'état; 
ce  sont  des  dehors  qui  l'environnent;  mais  dans  sa 
personne  tout  est  simple  et  modeste  comme  aupa- 
ravant ;  ses  manières  mêmes  et  ses  discours  sont, 
comme  autrefois,  pleins  d'aiffabilité;  c'est  en  efifet  la 
même  personne  que  j'ai  eu  Thonneur  de  pratiquer 
àGermigny,iIy  a  dix-sept  ou  dix-huit  ans  et  plus. 
C'est  aussi,  dit  madame  d'Alègre,  ce  que  j'ai  trouvé. 
ie  ne  sais,  Madame,  lui  reparlis-je,  si  vous  êtes  en- 
trée dans  ce  détail  ;  pour  moi,  qui  ai  tout  examiné 
de  près  et  à  loisir,  je  n'ai  vu  ses  armes  ni  sur  ses 
meubles  de  parade,  ni  à  son  dais  par  exemple,  ni  à 
ses  ornements  d'église,  pas  même  k  la  tenture  du 
trône  arcbiépiscopal,  ni  en  aucun  endroit  de  ce  su- 
perbe bâtiment  qu'il  a  élevé  4  ses  dépens,  sans  en- 
gager le  fonds  de  son  archevêché.  C'est  un  rare 
c*xempie  de  modestie  que  nous  ne  voyons  pas  en 
'France,  et  un  exemple  encore  plus  rare  de  désinté- 
ressement. Jugez,  disais-je.  Madame,  si  je  suis  con- 
tent de  mon  voj-age.  Ce  n^est  pas  seulement  les 
(lonneurs  de  la  réception  qui  m'ont  charmé»  e(  dont 
je  conserverai  toute  la  vie  le  souvenir  avec  la  re- 
connaissance ;  mais  c'est  bien  plus  ce  beau  modèle 
des  prébils,  en  qui  j'ai  vu  et  admiré  plus  de  choses 
que  la  réputation  ne  m'en  avait  appnses.  Aussi  suis» 
je  revenu  avec  une  plus  grande  envie  qu'aupara- 
vant d'y  retourner  quelque  jour,  s'il  plait  a  Dieu,  et 
si  je  puis  en  obtenir  la  permission,  pour  en  appren- 
dre davantage  :  je  n'ai  rien  vu ,  Madame,  qu'en 
particulier  et  dans  le  domestique,  la  seule  personne 


de  M.  de  Cambrai  et  sa  maison;  mais  je  le  veux 
contempler  en  public,  dans  l'église  et  en  chaire . 
c'est  ce  que  les  saints  Pères  appellent  après  saint 
Paul,  videre  Petrum  et  conlemplari,  en  étudier  la 
grâce  et  les  dons  merveilleux  ;  il  faut  aussi  voir  agir 
monseigneur  rarchevèqne  de  Cambrai,  et  jusqu  où 
il  porte  sa  sollicitude  pastorale,  sur  son  séminaire, 
sur  les  écoles  publiques,  sur  ses  curés,  sur  ses  pa- 
roisses et  ailleurs.  Madame  d'Alègre  ne  fut  pas  lâ- 
chée de  me  voir  si  passionné,  et  je  puis  bien  vous 
avouer.  Madame,  qu'elle  a  joué,  comme  vous, le 
désir  que  j'ai  d'un  second  voyage.  Je  lui  ajoutai  que 
dans  cette  maison  si  nombreuse,  j'avais  trouvé, 
non-seulement  un  grand  ordre  et  une  attention 
admirable  pour  le  service,  mais  encore  tonte  sorte 
de  politesse  et  d'honnêtetés,  sans  nulle  contrainte 
en  la  présence  même  du  prélat,  qui,  au  contraire, 
inspire  à  chacun  la  confiance  et  une  entière  liberté. 
J'ai  été  si  pénétré  de  toutes  ces  choses,  que  dans 
mon  retour  il  m'est  souvent  passé  dans  l'esprit  d'eo 
faire  mes  très-humbles  remerctments  à  monseigneur 
de  Cambrai  ;  mais  je  vous  aveue.  Madame,  que  j'ai 
cru  devoir  me  priver  de  cette  satisfaction  ei  de  cet 
honneur  par  respect  pour  un  si  grand  homme.  II  me 
suffit.  Madame,  que  vous  connaissiez  mes  senti- 
ments ;  c'est  de  vous  que  je  tiens  ces  faveurs,  et 
c'est  à  vous  premièrement  que  j'en  dois  U  reconnais 
sauce;  j'ai  tâché  de  le  faire  aussi  sentir  k  madame 
la  marquise  d'Alègre,  qui  a  eu  la  bonté  d'approuver 
mon  voyage. chez  elle  pour  un  sujet  dont  elle  est  si 
touchée  ;  elle  doit  faire  un  long  séjour  au  plessis,  et 
elle  peut  y  ménager  le  temps  d'un  voyage  à  Meaui^, 
pour  avoir  l'honneur,  dit-elle,  de  vous  voir  et  de 
vous  demander  votre  amitié.  Vous  jugez,  Madaniç, 
quel  en  sera  le  nœud  ;  elle^'a  paru  le  désirer  forte* 
ment,  et  votre  réputation  vous  a  déjà  mérité  tootç 
son  estime.  Nous  en  dirons  davantage  quand  il  vous 
plaira.  Madame,  que  j'aie  l'honneur  de  vous  voir, 
el  que  votre  santé  me  le  permettra.  Il  faut  bien 
aussi  que  j'aille  recevoir  vos  ordres  pour  Paris,  oâ 
je  suis  engagé  d'aller  porter  de  vive  voix  à  M.  Tabbë 
de  Fleurv  des  nouvelles  de  monseigneur  Tarcbevé* 
que  de  Cambrai.  J'attendrai  vos  ordres.  Madame, 
sur  b  visite  que  je  viens  de  vous  proposer.  Rien  ne 
me  presse  :  ce  sera  k  votre  grande  commodité.  Ce- 
pendant j'ai  l'honneur,  »  etc. 

Il  est  douteux  que  le  secrétaire  même  de  Fénelon 
eût  pu  rendre  à  ses  vertus  un  hommage  plus  sincère 
que  le  secrétaire  de  Bossuet  1'^  fait  dans  cette  let» 
ire. 
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UVRE  QUATRIEME, 


N*  !•'.  -  Col.  346. 

sua  LES  DIFFÉRENTES  ÉDITIONS  DU  TélémaqUê. 

L'édition  du  Télémaque,  dont  nous  avons  parié,  et 
qu*Adrien  Moéljens  avait  publiée  au  mois  de  juin 
4699,  était  aussi  incorrecte  que  pouvait  Têtre  une 
impression  faite  rapidement  sur  des  copies  qui 
avaient  passé  par  une  infinité  de  mains.  On  avait  di- 
visé l'ouvrage  en  neuf  livres,  pour  correspondre  sans 
doute  aux  neuf  Muses  dllérodote. 

On  nons  a  communiqué  nne  autre  édition  du  Té" 
U^uaque,  publiée  par  le  même  Moéljens  la  même  an- 
née 1690,  ei  dont  voici  le  titre  :  Lez  aventurée  de  Té* 
iémaque,  fxU  <f  Cf^ysse,  oh  mite  du  iv*  livre  de  tOdyi^ 
iée  d'Homère,  tome  premier,  seconde  édition,  revue 
et  corrigée,  1699,  tn-iS. 

Idem,  Tome  second,,  seconde  édition,  revue,  cor- 
rigée et  augmcnlce.  !Ç99,  »>-l8. 


Dans  la  préface  de  ce  volume,  on  promet  un  troi" 
sième  et  quatrième  tome. 

Idem.  Tome  troisième ,  seconde  édition  «  revue, 
corrigée  et  augmentée,  t699,  Jii-i8. 

Ce  troisième  volume  est  le  dernier  de  l'édition; 
car  il  finit  par  ces  mots  :  Et  reconnut  ton  père  cke% 
le  fidèle  Eumée.  On  trouve  à  la  suite  les  aventures 
d'Aristonoôs,  ayant  une  pagination  particulière,  mais 
sans  date. 

En  1700,  le  même  Moétjens  en  publia  nne  nou- 
velle; il  divisa  le  poème  en  quatre  parties,  et  il  y  joi- 
gnit les  Aventurée  d'Amtonoûs.  Cette  fable  ingénieuse, 
Eleine  de  poésie  et  de  sentiment,  et  qui  olire  le  la- 
leau  le  plus  touchant  de  la  reconnaissance ,  éuit 
également  de  Fénelon  ;  dans  toutes  ses  premières 
éditions»  on  n'avait  mis  ni  son  nom«  ni.  ses  titres. 

Enfin,  en  1701 ,  Moétjens,  étonné  lui  même  du 
succès  prodigieux  de  cet  ouvrage,  et  de  rcu»pre«^ 
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nieDi  dv  public  à  Tacquërir,  iroutiit  donner  one  <^di- 
lion  plus  correcte  que  les  pri^cédentes.  Il  engagea  M. 
de  Saint-Remi,  qui  se  trouvait  à  La  Haye  pour  y  faire 
imprimer  quelques  essais  sur  Tliisloire  de  France,  à 
rectifier  les  erreurs  et  les  inexactitudes  qu*on  repro- 
chait aux  premières  éditions.  Celte  nouvelle  édition 
parut  en  170f,  dans  un  format  tu- là  de  4i8  pages, 
petit  caractère,  en  y  comprenant  les  Aventures  d'A- 
risionoûs.  On  divisa  Touvrage  en  dix  livres ,  et  on 
plaça  pour  la  preniière  fuis  au  frontipisce  les  noms 
et  tiius  les  titres  de  FéneloD.  On  y  joignit  une  pré- 
lace de  M.  de  Saint-Remi,  que  Ton  ne  retrouve  plus 
dans  les  éditions  suivantes,  et  le  privilège  des  Etals 
de  Hollande  et  de  West«Frise,  daté  du  3  décembre 
1690. 

Cette  édition  fixa,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  sni- 
Tanies  jusqu*à  celle  de  1617.  Le  seul  changement 
qu*ou  fit  dans  quelques-unes  des  réimpressions  de 
cette  édition  de  1701,  fut  de  diviser  le  Télémaque  en 
seiae  livres  au  lieu  de  dix,  et  de  placer  des  sommai- 
res à  la  tète  de  chaque  livre;  c'est  ce  que  nous  ob- 
servons dans  deux  exemplaires  de  1710  et  de  1715, 
iiDprimés  à  La  Haye  chez  le  même  Adrien  Moétjens, 
L  avidité  du  public  pour  le  T4léfnaque  était  devenue 
si  insatiable,  que  M.  de  Saint-Remi  nous  apprend 
dans  sa  préface  qu'oit  #n  avait  fait  en  maint  a  un  an 
plu$  de  vinyt  édittçm  différentes. 

M.  de  Samt-Remi  rappelle  assex  mal  à  propos  dans 
cette  préface  les  controverses  de  Bossuet  avec  Fé- 
nelon,  puisqu'elles  n'avaient  aucun  rapport  à  un  ou- 
vrage tel  que  le  Télémaane,  On  doit  bien  croire  que 
son  admiration  pour  1  archevêque  de  Cambrai  le 
rend  aussi  injuste  que  sévère  pour  Févéque  de 
Ifeanx.  il  prèle  à  Bossuet  des  motifs  d'intérêt  et  des 
sentiments  de  jalousie  auxquels  ce  prélat  était  assu- 
rément bien  supérieur.. Un  excès  de  crédulité  ou  de 
malignité  lui  avait  fait  adopter  toutes  les  fables  dont 
le  vulgaire  ignorant  aime  à  s'entretenir  pour  expli- 
quer les  motifs  secrets  qui  font  agir  les  hommes  éle- 
vés sur  la  scène  du  monde,  L^n  sentiment  estimable 
de  convenance  et  d*équilé  en^gea  le  marquis  de  Fé- 
]i«ion  à  supprimer  dans  l'édition  de  1717  la  préface 
de  M.  de  Samt-Remi, 

Ce^ndant  cette  préface  de  M,  de  Saint^emi,  im- 
primée en  1701 ,  est  asse^  curieuse ,  en  ce  qu'elle 
montre  le  ridicule  et  le  méj^ris  dans  leouel  étaient 
tombées  les  dégoûtantes  critimies ,  que  Gueudeville 
et  Faydit  ayaient  faites  du  Télémaque ,  quoique  ces 
critiques  n^eussent  paru  que  depuis  un  an,  et  il  faut 
convenir  que  les  extraits  qu'il  en  donne ,  su  (lisent 
pour  apprendre  que  de  pareils  censeurs  n'étaient  ni 
dignes  m  capables  de  juger  les  beautés  du  Télémaque. 
M.  de  Saint-Remi  termine  cette  préface  par  deux 
ëpigrammes  assez  mordantes ,  que  ce  Faydit  et  ce 
Gueudeville  s*étaient  altirées ,  et  qui  furent  le  seul 
prix  de  leurs  méprisables  diatribes. 

ÉPlGBAmiE  CONTRS  l'a^BÉ  PATDIT,  AUTEUR  DE   LA 

Télétnacomanie» 

Ou*une  âme  tendre  et  pieuse, 
Dans  l'eicès  de  8f>D  lèle  un  peu  trop  scrupuleuse, 
S'alarme  sans  suiet  d*DD  fabuleux  écrit, 
Je  pardoDoe  à  ce  faible  esprit  ; 
Mab  je  oe  puis  souflVir  le  scrupule  btiarre 
Que  forme  un  liberUp  d*uii  feini  zèle  emporté 
Et  dont  on  vient  k  Saiol-Lazare 
De  cbâlier  rimpiété. 
A  peine  en  sorl-il,  qiru  attaque 
Ue  sage  auteur  de  Télémaque, 
Et  lait  si  bien  ses  raisons, 
Qu*îl  va  de  Saint-Lazare  aux  Petites  Maisons. 

|Jt  DSFFÊREKD  TERMIIVÉ  EITTRE  LES  DEUX  AUTEURS  QLI  OXT 

CRITIQUÉ  Télémaque, 

EPIGRAMME. 

Gueudeville  et  Faydit,  ces  critiques  fameux , 


Qui  contre  Téfémaque  ont  bit  mainte  satire. 
Depuis  naguère  ont  un  débat  entre  eux. 

c  Yoire  style  plaisant,i  dit  Tun,  c est  ennuyeux  ;» 

f  Le  vôire,irépond  raulre,estfd*unpédantcrasseax.i 
Qui  Pauraii  jamais  osé  dire? 

Ils  ont  trouvé  moyen  d*avoir  raisob  t^us  deux. 

Lorsque  la  vigilance  de  la  police  se  fut  rel&chée 
en  France,  on  fit  à  Rouen  une  édition  clandestine  du 
Télémaque,  du  vivant  même  de  Louis  XIV. 

Tant  que  Fénelon  vécut ,  il  dédaigna  d*avouer  ou 
de  désavouer  son  livre;  il  ne  s*occupa  point  de  cor- 
rigiT  les  fautes  qui  s*étaient  glissées  dans  toutes  ces 
éditions  si  rapides  et  si  multipliées.  Ce  fut  de  sa 
part  une  espèce  de  respect  qu  il  voulut  montrer  à 
Louis  XIV,  en  ne  paraissant  attacher  aucun  prix  au 
succès  d'un  ouvrage  qui  avait  eu  le  malheur  de  lui 
déplaire.  D*ailleurs,  il  lui  était  facile  de  prévoir  qu'a* 
près  sa  mort  et  celle  de  Louis  XIV,  sa  famille  pour- 
rait rectifier  sans  inconvénient  les  inexactitudes  et 
les  imperfections  de  toutes  ces  éditions  étrangères. 
Nous  avons  même  rapporté  qu'il  y  avait  ajouté  quel- 
ques morceaux  qui  lui  parurent  utiles,  agréables,  ou 
nécessaires.  Ce  sont  ces  additions  dont  nous  avons 
entre  les  mains  le  seul  manuscrit  original  qui  existe. 

Enfin,  en  1717,  le  marquis  de  Féuclon,  petit-neveu 
de  Tarchevéque  de  Cambrai ,  élevé  sous  ses  yeux  , 
passionné  pour  la  gloire  d*un  oncle  oui  Favait  chéri 
avec  toute  la  tendresse  d'un  père ,  fit  paraître  une 
double  édition  du  Télémaaue  cnez  Jacques  Etienne  : 
Tune  en  assez  ([ros  caractères,  elTautre  en  caractèrea 
plus  petits,  mais  toutes  deux  in-12,  avec  des  figures. 
Celte  édition  fut  présentée  et  dédiée  à  Louis  XV, 
alors  âgé  de  sept  ans.  M.  le  récent,  qui  avait  eu  dés 
sa  jeunesse  une  tendre  vénération  pour  rarchevéoiie 
de  Cambrai,  s'empressa  de  lever  tous  les  obstacles 
qu'on  avait  apportés  4  la  publication  du  Télémaque 
sous  le  règne  précédent,  et  se  crut  heureux  de  pou- 
voir rendre  cet  hommage  public  à  la  mémoire  de  Fé- 
nelon. Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  Fapproba- 
tion  que  M.  de  Sacy  (597)  donna,  en  qualité  de  censeur 
royal,  à  cette  édition  de  1717.  H.  de  Sacy  a  exprimé 
en  quelques  lignes  toute  la  morale  du  Télémaque. 
Ses  expressions  relèvent  cette  profonde  admiration 
longtemps  comprimée  par  Tautorité  de  Louis  XIV, 
et  qui  recevait  de  cette  contrainte  même  plus  do 
force  et  d'énergie  : 

c  J*ai  lu,  par  ordre  de  monseigneur  le  chancelier, 
cet  ouvrage,  qui  a  pour  titre  :  ùs  Aventures  de  Té- 
lémaque,  avec  une  préface  qui  en  découvre  toutes 
les  beautés,  et  j'ai  cru  qu'il  ne  méritait  pas  seule- 
ment d'être  imprimé,  mais  encore  d'être  traduit  dans 
toutes  les  langues  que  parlent  ou  qu'entendent  les 
peuples  qui  aspirent  à  être  heureux.  Ce  poème  épi- 
que, quoique  en  prose,  met  notre  nation,  en  état  de 
n'avoir  rien  à  envier  de  ce  cêté-là  aux  Grecs  et  aux 
Romains.  La  fable  qu'on  y  expose  ne  se  termine  point 
à  amuser  notre  curiosité  et  a  flatter  notre  orgueil. 
Les  récits,  les  descriptions,  les  liaisons  et  les  cr.^- 
ces  du  discours  éblouissent  riroagination  sans  Tega- 
rer;  les  réflexions  et  les  conversations  les  plus  Iiut* 
ffues  paraissent  toujours  trop  courtes  à  fesprit  qu'ol- 
les  n'éclairent  pas  moins  qu'elles  l'enchantent.  Entre 
tant  de  caractères  d'hommes  si  diflërenls  que  l'on  y 
trouve,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  grave  dans  le  cœur 
des  lectenrs  l'horreur  du  vice  ou  l'amour  de  la  ver- 
tu. Les  mystères  de  la  politique  la  plus  saine  et  la 
plus  sûre  y  sont  dévoilés;  les  passions  n'y  présentent 
qu'un  joug  aussi  lionteux  que  funeste  ;  les  devoirs  n'y 
montrent  que  des  attraits  qui  les  rendent  aussi  aima* 
blés  que  faciles.  Avec  Télémaque,  on  apprend  à  s'atta- 
cher Inviolablement  à  la  religion  dans  h  bonçe 
comme  dans  la  mauvaise  fortune ,  k  aimer  son  père 
et  sa  patrie;  à  être  roi,  citoyen,  ami,  esclave  même, 
si  le  sort  le  veut.  Avec  Mentor ,  on  devient  bletitôl 
juste,  humain,  patient,  sincère,  discret  et  modeste. 


(9^)  Louis  de  Sacy,  de  l'Académie  française,  mort  i  Paris  le  26  octobre  1727,  âgt^  de  73  ans. 
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li  ne  parie  point  gu'il  ne  plaise,  qu*il  n*intëresse, 
qu*il  ne  remue,  qu  il  ne  persuade.  On  ne  peut  récon- 
ter  qo'avee  admiration,  et  on  ne  Tadmire  point  que 
Von  ne  sente  qu'on  Talme  encore  davantage.  Trop 
heureuse  la  nation  pour  qui  cet  ouvrage  pourra  for- 
mer quelque  jour  un  Télemaque  et  un  Mentor  l 

f  A  Paris,  ce  premier  juin  1716. 

.  DeSact.  • 

A  la  tète  de  Tédition  de  1717  on  plaça  une  dis- 
sertation de  M.  de  Ramsay  sur  la  poésie  épique  et 
sur  le  poème  de  Télémaaue.  M.  oe  Ramsajr  avait 
voué  à  la  mémoire  de  Fénelon  une  espèce  de 
culte  religieux.  II  avait  vécu  plusieurs  années 
auprès  de  lui  dans  la  plus  grande  inlimité,  et  il  de- 
vait à  ce  prélat  le  bonheur  d'avoir  abjuré  les  erreurs 
de  la  religion  dans  laquelle  il  avait  pris  naissance , 
et  de  se  réunir  à  VËglisc  romaine.  H.  de  Ramsay 
prit  la  peine  assez  inutile  de  répondre ,  dans  son 
discours  préliminaire,  aux  critiques  de  Fayditet  de 
Gucudeviile,  déjà  aussi  oubliées  que  leurs  auteurs. 
r.e  fut  alors  qu^on  vit  pour  la  première  fois  le  Télé- 
maaue  divisé  en  vingt -quatre  livres.  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  que  cetle  division  n'existe  point 
dans  le  manuscrit  original  de  la  bibliothèque  du 
roi,  et  qu'elle  fut  imaginée  après  coup  par  Fenelon , 
et  établie  pour  la  première  fois  dans  la  copie  orid- 
nale  oue  nous  avons  entre  les  mains ,  et  qui  fut 
corrigée  et  perrectionnée  par  Fénelon  lui-même. 
L'objet  de  cetle  division  fut  sans  doute  de  donner  à 
chaque  partie  cette  juste  précision  qui  soutient  Tal- 
tenlion  du  lecteur  sans  jamais  la  fatiguer. 

L'édition  de  1717  a  fixé  pour  toujours  le  vérita- 
ble texte  du  Télemaque,  et  a  offert  pour  la  première 
fois  au  public  les  fragments  précieux  que  Fénelon 
avait  ajoutés  à  sa  première  composition ,  et  dont 
nous  avons  déjà  rendu  compte.  Enfin ,  cette  édilion 
était  terminée  par  une  ode  de  Fénelon,  ouvrage  de 
6a  première  jeunesse,  inspirée  par  sa  tendre  amitié 
pour  l'abbé  de  Langeron,  et  qui  fait  éprouver  cette 
espèce  de  tristesse  calme  et  douce ,  que  nous  ap- 
pellerions mélancolie,  si  on  n'avait  pas  abusé  de  cette 
expression  depuis  quelques  années. 

On  supprima  de  rédition  de  1717  les  Aventures 
d'AristonoCis ,  oui  n'avaient  en  effet  aucun  rapport 
avec  celles  de  Télemaque ,  et  qui  devaient  mieujL 
trouver  leur  place  dans  une  nouvelle  édition  des 
Dialogues  et  des  Fables,  que  le  marquis  de  Fénelon 
se  proposait  de  publier,  et  qu'il  fit  en  effet  paraî- 
tre en  1718,  en  deux  volumes  tn-lâ.  On  se  con- 
forma dans  les  pays  étrangers  à  Tédition  de  Paris 
de  1717.  Dès  la  même  année  on  la  réimprima  à 
Rotterdam,  en  2  volumes  tit-12.  Deux  ans  après, 
^n  1719,  Westein  en  donna  une  nouvelle  édition  en 
deux  volumes  tn-12.  Ce  fut  à  cetle  édilion  qu'on 
ajouta,  sous  la  forme  de  notes ,  ces  allusions  per- 
sonnelles et  odieuses  que  la  malignité  avait  imagi- 
nées pour  nuire  à  Fénelon  dans  l'esprit  de  Louis 
XIV,  mais  qu'elle  s'était  contentée  jusqu'alors  de 
faire  circuler  de  bouche  en  bouche.  Les  imprimeurs 
de  Hollande  crurent  que  ces  notes,  ne  pouvant  plus 
nuire  à  l'auteur,  ni  à  sa  fjf^mille,  pourraient  donner 
plus  de  valeur  à  leur  édition. 

On  imprima  k  Paris  en  1730  une  nouvelle  édition 
du  Télemaque  en  deux  volumes  tn-4".  Elle  fut  exé- 
cutée avec  une  espèce  de  magnificence  :  on  a  placé 
des  figures  à  chaque  livre,  et  Te  frontispice  est  orné 
du  périrait  de  Fenelon,  soutenu  par  la  sagesse  et 
la  renommée,  et  couronné  par  la  vertu.  On  devait 
ce  frontispice  au  .burin  de  Tardieu  ;  mais  c'est  la 
seule  des  gravures  qui  décorent  celle  édition,  dont 
les  gens  de  goût  aient  été  parfaitement  contents.  Ils 
parurent  même  reprocher  au  graveur  de  n'avoir  pas 
donné  une  entière  ressemblance  à  la  figure  de  Fénelon, 

{^m  M.  Hearlaud. 

(599)  Le  père  Alcxandre-Yiel  est  de  retour  en  Francs 
do-iniis  quelques  année»  11  a  fixé  sa  relraiie  dans  cetle 


L'opinion  générale  avait  d^à  placé  le  TéUmaaut 
au  nombre  des  livres  classiques,  et  cette  opinion 
était  tellement  consacrée,  qu'un  professeur  des 
humanités  en  l'université  de  Caen  (598)  entreprit 
de  traduire  en  vers  latins  le  Télemaque.  H  fit  réci- 
ter, dans  un  exercice  public,  au  mois  de  septem» 
bre  1729,  la  traduction  des  cinq  premiers  livres  do 
Télemaque.  Nous  ne  savons  pas  si  cette  tradoclioBi 
été  terminée  et  imprimée. 

Lorsqu'on  imprimait  la  seconde  édition  deTHii- 
toire  de  Fénelon ,  nous  avons  reçu  une  traduction 
en  vers  latins  du  Télemaque,  qui  a  déjà  obtena  les 
suffrages  de  plusieurs  gens  de  lettres  distingués. 
L'auteur,  le  Père  Alexandre-Yiel ,  éuit  grand  préret 
des  études  an  coUéce  de  Juilly,  à  l'époiiue  où  cette 
maison  jouissait  aune  réputation  méritée,  parce 
que  l'on  avait  su  y  conserver  tous  les  principes  et 
toutes  les  formes  des  anciennes  institutions.  On  en 
doit  la  publication  à  la  piété  filiale  et  à  la  recon- 
naissance des  élèves  du  Père  Alexandre-Yiel.  Il 
semble  qu'il  soit  donné  aux  admirateurs  de  Féne- 
lon ,  comme  à  Fénelon  lui-même ,  de  trouver  ton- 
jours  des  amis  fidèles  et  des  disciples  reconnais- 
sants. C'est  ce  double  sentiment  qne  les  éditeurs 
ont  exprimé  dans  une  inscription  latine  qui  atteste 
tout  leur  attachement  et  toute  lenr  reconnaisuore 
pour  leur  respectable  instituteur. 

Slephano  Alexandre-YIel 

Preabyleru 

In  Academia  Julfacenai 

Slndionim  olim  moderatori, 

Hoc  ipsitts  opiis, 

Qood  typis  maodari  reli^ose  coraveranl 

Offerebant 

AmaBlissimi  et  memores  alumnL 

Acc.  Cbcdzé  de  Lesseb.      J.-M.-E.  ^Salvcitc. 
J.-B.-B.  Eyriès.  A.-V.  Arnàdlt. 

i.-A.-J.  DoEiNT.  EusEBius  Sauebte. 

Les  éditeurs  nous  font  connaître  le  Père  .Meian- 
dre-Viel  sous  les  rapports  les  plus  atlacbanls,  et 
qui  expliquent  comment  leur  reconnaissance  a  sur- 
vécu aux  terribles  événements  qui  les  ont  séparés 
depuis  dix-sept  ans  d'un  maître  chéri. 

Le  Père  Alexandre-Yiel  quiiu  la  France  en 
1791,  à  une  époque  où  son  ftme  vertueuse  pressen- 
tait avec  douleur  tous  les  troubles  et  tous  les  mal- 
heurs dont  elle  était  menacée.  Il  s'embarqua  pour 
la  Louisiane,  où  il  était  né  :  c'est  là  quaujour^lm 
encore,  disent  les  éditeurs,  t7  coule  une  weilleui 
heureuse,  aimé  et  respecté  de  tout  ce  qui  CenvirQnnt, 
servant  de  père  à  tous  ses  parents^  et  de  consolateur 
à  tous  les  malheureux  (5d9). 

Nous  avons  obligation  aux  mêmes  éditeurs  de 
nous  avoir  fait  connaître  deux  traductions  complè- 
tes du  Télemaque  en  vers  latins.  Il  a  fallu  qu'ils  eus- 
sent recours  à  la  bibliothèque  du  roi  pour  en  noir 
connaissance.  . 

c  La  première,  sans  nom  d'auteur,  fut  impnméfl 
à  Berlin,  en  1743  (iii-8').  Elle  est  divisée  en  vingt- 
quatre  livres  comme  l'original  ;  elle  porte  pour  ti- 
tre :  Fata  Telemachi. 

c  La  seconde  est  de  M.  Jos.  €1.  Destoucbes,  sons 
le  titre  de  Telemachus  Ulyssi  filius,  imprimée  a 
Augsbourg  en  1764  (pet.  tn-4*').  Elle  est  divi^  en 
douze  livres,  et  faite  probablement  sur  une  ancienne 
édilion  française,  où  l'on  a  adopté  hi  même  division. 

c  Rien  n'indique,  ajoutent  les  mêmes  éditeun. 
qne  ces  deux  traductions  aient  été  connues  de 
M.  Viel ,  lorsqu'il  composa  celle  qu'ils  publient  aiH 
jourd'hui;  et  ils  pensent  que  celte  circonstance 
n'aurait  pas  dû  le  détourner  de*  son  eptreprise.  > 

Ce  fut  en  1734  qu'on  vit  paraître  la  magnifiqie 

m^ir.e  maison  de  JulUy,  où  il  avait  formé  laul  d'élèrei 
disiingués,  et  dont  il  bit  encore.  Tédlflcation  par  les  ver- 
tus et  par  ses  exemples. 
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édiiion  ifi-fbfto  du  téUmaque,  imprimée  à  Amster- 
dam ,  par  Westein  et  Smith.  Cette  édition  est  re- 
gardée arec  raison  comme  l*un  des  plus  beaux  ou- 
vrages que  fart  de  rimprimerie  ait  pu  mettre  au 
jour  ;  on  n'en  tira  qtt*nn  petit  nombre  aexemplaires. 
Ceue  superbe  entreprise  Tut  inspirée  par  le  marquis 
deFénelon,  toujours  passionné  pour  la  gloire  de  son 
grand-onde. 

Plusieurs  considérations  loi  en  firent  natlre  Fi- 
dée ,  et  il  en  suivit  1  exécution  avec  ardeur. 

Le  marquis  de  Fénelon  avait  été  mécontent  de 
réditton  de  Paris,  de  1730 ,  en  deux  volumes  tfi-4*. 
U  avait  été  choqué  avec  raison  de  n'avoir  pas  été 
consulté  par  les  imprimeurs,  qui  s'étaient  permis 
de  reproduire  dans  cette  édition  ces  mêmes  notes  et 
ces  mêmes  allusions  qui  déshonoraient  les  éditions 
de  Hollande.  D'ailleurs ,  les  gens  de  goAt  repro- 
chaient beaucoup  de  négligences  et  d'imperfections 
à  celte  édition  de  1730. 

Mais  une  considération  bien  plus  puissante,  sur 
son  cœur  le  porta  à  favoriser  de  tout  son  crédit  et 
de  tous  ses  moyens  Tédition  it^folio  d'Amsterdam. 
Le  marquis  de  rénelon  eut  à  éprouver  en  cette  cir- 
constance des  contradictions  et  même  des  cha- 
grins qui  exigent  quelques  détails  qu'on  ne  trouvera 
pas  sans  doute  déplacés  dans  les  pièces  }ustiiicati- 
ves  de  la  vie  de  Fénelon.  Nous  puiserons  ces  détails 
dans  les  pièces  originales  que  nous  avons  entre  les 


Le  cardinal  de  Bissy,  évêque  de  Meaox ,  avait 
chargé  dom  Toussaint  Duplessis ,  Bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  d'écrire  Thistoire  de 
Téguse  de  Meaux.  L'article  de  Bossuet,  qui  a  ré- 
pandu tant  d'éclat  sur  le  siège  de  Meaux ,  devait 
naturellement  former  une  partie  intéressante  de 
cette  histoire.  Il  était  impossible  de  parler  de  Bùs^ 
suet  sans  parler  de  ses  démêlés  avec  Fénelon.  Ce 
religieux  trouva  dans  les  ouvrages  de  Bossuet,  dans 
tous  les  monuments  qu'il  avait  laissés,  et  dans  les 
témoignages  des  contemporains  qui  avaient  vécu 
à  Meaux  avec  ce  grand  homme ,  tous  les  matériaux 
qu*U  pouvait  désirer.  Mais  un  sentiment  assez  na- 
turel d'imparlialîlé  lui  ht  penser  qu'il  ne  lui  était 
pas  permis  de  mêler  le  nom  de  Fénelon  à  ces  réciu, 
sans  chercher  auprès  de  sa  famille  ou  de  ses  amis 
des  éclaircissements  et  des  lumières  sur  ses  con- 
troverses avec  Bossuet.  Il  s'adressa  au  marquis  de 
Fénelon ,  qui  lui  communiqua  une  partie  des  pa- 
piers dont  il  était  dépositaire.  On  peut  voir,  par 
t4»utes  les  pièces  que  nous  avons  rapportées  sur 
Taflaire  du  quiétisme ,  que  le  marquis  de  Fénelon 
put  le  mettre  à  portée  de  connaître  bien  des  faits 
et  des  détails  encore  inconnus  au  public ,  et  qui  lui 
hissèrent  une  impression  favorable  sur  la  conduite. 
les  procédés,  les  intentions  et  les  vertus  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai.  D'ailleurs,  le  nom  et  la  gloire 
de  Fénelon  étaient  devenus  une  espèce  de  gloire 
nationale.  Il  rédigea  donc  l'article  de  Bossuet  dans 
iine  disposition  qu'il  croyait  entièrement  impar- 
tiale ;  il  parla  de  Bossuet  avec  la  juste  admiration 
qui  lui  était  due ,  et  de  Fénelon  avec  cet  intérêt 
qulnspire  toujours  la  vertu  malheureuse  et  persé- 
cutée. L'histoire  de  F  Eglise  de  Meaux  parut  en 
1751,  en  deux  volumes  tn4^  L*évêque  de  Troyea 

(600)  On  lit  à  la  note  6  de  la  notice  placée  &  la  suite  de 
ré.oge  de  Féiieiou,  pât  M.  Tabbé  Maury,  depuis  cardinal, 
le  passage  suivant  : 

<  Cet  ouvrage  (/et  Dir«cCtonj  pour  la  consctence  d*im 
roi)f  paru;':  en  irenie-sept  d.recitons,  fut  le  fruit  de 
la  correspondance  secrète  que  l*arcbeTêque  de  Cambrai 
entretint  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne;  et  après  la  mort 
de  ce  prince,  on  le  trouva  dans  ses  papiers.  Le  roi  lut  ces 
directions  avec  Mme  de  Maiotenon,  qui  écrivit  la  lettre 
suivante  à  M.  de  Beauvfl liera....  t 

Le  billet  de  llmi:  de  Mainlenon ,  rapporté  i  U  suite  de 
esu^  note,  indique  assez  que  le  manuscrit  des  Okec- 
lÊùm  ptmr  ta  ccmàenct  d*wi  roi  ne  se  tronrait  point  dans 


(ce  même  abbé  Bossuet  dont  nous  avons  tant  parlé) 
crut  la  mémoire  de  son  oncle  outragée ,  parce  gue 
celle  de  Fénelon  était  respectée.  Il  voulut  on  tirer 
une  vengeance  assez  conforme  à  l'opinion  que  Ton 
a  pu  prendre  de  lui  dans  sa  propre  correspondance. 
On  fit  imprimer  clandestinement,  en  1732,  le  ma- 
nuscrit de  Tabbé  Phelippeaux,  que  nous  avons  fré- 
Zuemment  cité  sous  le  titre  de  Relation  du  auiétume* 
.e  marouis  de  Fénelon ,  comme  nous  le  voyons 
Î»ar  ses  lettres  manuscrites,  fut  profondément  af- 
ècté  d'un  outrage  aussi  cruel  à  la  réputation  d'un 
oncle  vénéré.  Il  dédaigna  de  répondre  et  de  faire 
répondre  à  un  libelle  dont  l'auteur  était  encore 
inconnu  à  la  plus  grande  partie  du  public.  Le  ne- 
veu de  Bossuet  avait  cru  honorer  U  mémoire  de  son 
oncle  en  faisant  publier  un  libelle  contre  Fénelon. 
Le  neveu  de  Fénelon  voulut  ajouter  de  nouveaux 
titres  à  hi  gloire  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  sans 
attaquer  celle  de  l'évêque  de  lleaux.  C'était  même 
rendre  le  plus  grand  hommage  à  la  mémoire  de  oeg 
deux  grands  prélats ,  en  montrant  que  Fénelon  fui 
digne  d'avoir  été  l'élève  et  longtemps  l'ami  de  Bos- 
suet, et  que  le  précepteur  du  duc  de  Bourgogne 
méritait  de  succéder  au  précepteur  du  fils  de  Louis 
XIV.  Le  marquis  de  Fénelon  avait  entre  ses  mains 
un  manuscrit  précieux  de  l'archevêque  de  Cambrai. 
Cet  écrit ,  connu  depuis  sous  le  titre  d^^Examen  de 
conscience  d*un  rot,  ou  sous  celui  de  Directions  pour 
la  conscience  df'un  rot,  avait  été  composé  pour 
M.  le  duc  de  Bourgogne.  Heureusement  il  ne  s'était 
point  trouvé  dans  la  cassette  de  ce  prince  au  mo- 
ment de  sa  mort  (000).  Le  ressentiment  que  le  7é- 
lémaque  avait  excité  dans  l'esprit  de  Louis    XIV 

germettait  de  craindre  qu'il  ne  se  trouvât  également 
iessé  par  cet  Examen  de  conscience.  M.  le  doc  de 
Bourgo^pe  se  contentait  de  le  lire  fréouemment ,  el 
le  laissait  déposé  entre  les  mains  de  M.  de  Beauvil- 
liers.  M.  de  Beauvilliers,  en  mourant ,  le  confia  k 
madame  de  Beauvilliers,  qui  crut  devoir  le  remettre 
au  neveu  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Cet  écrit 
était  une  espèce  de  secret ,  renfermé  entre  un  petit 
nombre  d'amis  religieusement  attachés  à  la  mémoire 
de  Fénelon. 

L'Examen  de  conscience  tTun  roi  était  digne  d'un 
évêque  qui  pensait  que  les  rois  sont  soumis  comme 
les  autres  nommes  aux  lois  de  la  justice  et  de  la 
morale ,  et  que  les  intérêts  de  la  politique  ne  peu- 
vent pas  justifier  leur  infraction  au  tribunal  du  Roi 
des  rois. 

Le  marqiiis  de  Fénelon  crut  que  cet  écrit ,  dont 
le  sujet  avait  tant  de  rapport  avec  les  maximes  dt| 
Tilémaque ,  et  avait  été  composé  pour  l'instruction 
du  même  prince,  pouvait  naturellement  entrer  daus 
kl  magnifique  édition  que  Weistein  et  Smith  prépa- 
raient à  Amsterdam ,  et  contribuerait  à  lui  donner 
un  nouveau  prix.  Il  se  proposa  en  même  temps  d'y 
ajouter  un  Rédt  abrégé  de  la  vie  de  Fénelon  et  ui\ 
Mémoire  pour  la  défense  de  madame  Gutjon,  Sans, 
attaquer  Bossuet  dans  ces  deux  éorits,  il  se  bor- 
nait à  rétablir  la  vérité  des  faits  dénaturés  avec  tant 
de  mauvaise  foi  dans  la  Relation  de  l'abbé  Plielip- 
peaux ,  qui  avait  paru  l'année  précédente,  Lc  mais 
quis  de  Fénelon  était  alors  ambassadeur  de  France 
k  la  Haye.  L'autorité  attachée  à  son  caractère,  et  sa^ 

la  cassette  de  11.  le  duc  de  Bourgogne,  lime  de  llainte-% 
non,  qui  s'était  montrée  si  offensée  des  prétendues  allu- 
sions du  Télémqgue,  l'aurait  pam  bien  davantage  dea 
rapprochements  plus  marqués  qu'uffre  VBxamen  ue  cons^ 
cience  Elle  n'aurait  pas  écrit  à  M.  de  Beatt>iUiers  qu'elle 
avait  un  grand  regrei  que  le  roi  tel  MJé  Uà-même  touti 
ces  paoiers.  Elle  regretuit  ces  papiers,  parcs  qu'on  n'y 
flaiiait  pouîl  le  jeune  prince,  el  qu*on  ne  tut  damait  pmni 
de  conseils  timides;  mais  si  elle  eût  connu  les  Ptrefltoit^ 
pour  (a  conscienu  d*un  roi,  elle  aurait  peol-étre  su  mau- 
vais gré  À  Fénelon  des  vérités  sévères  qid  s'admssteul 
indirectement  à  Louis  XIT. 
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résidenee  sur  les  lieax ,  lui  donnèrent  la  facilité  de 
suivre  les  détails  de  cette  édition  avec  tout  le  zèle 
et  toute  Tanleur  que  lui  inspirait  sa  vénération  pour 
son  oncle.  Llmprcssion  du  Télémaque,  àaV Examen 
de  eorueienee  a  un  roi,  du  Récit  abrégé  de  la  vie  de 
Fénelon ,  et  de  X Apologie  de  madame  Guyon,  était 
achevée  et  annoncée  dans  quelques  journaux 
étrangers;  tons  les  exemplaires  allaient  être  en- 
voyés à  lear  destination ,  lorsque  le  ministère  de 
France  en  fut  instruit.  Le  cardinal  de  Fleury  or- 
donna aussitôt  à  M.  de  Cbauvelin  (601),  garde  des 
sceaux  et  ministre  des  affaires  étrangères,  d'en  té- 
moigner son  mécontentement  au  marquis  de  Féne- 
lon ,  et  de  lui  enjoindre  de  la  manière  la  plus  for- 
melle de  supprimer  tous  les  exemplaires  de  VExa^ 
nun  de  la  conscience  d'un  roi ,  de  la  Vie  de  Fénelon 
et  de  C Apologie  de  madame  Guyon. 

Nons  voYons,  par  les  lettres  originales  (Alanus- 
crits)  de  H.  de  Cbauvelin,  écrites  dans  les  mois  de 
septembre,  octobre  et  novembre  4735,  que  le  mi- 
nistère, déjà  excédé  de  toutes  les  querelles  excitées 
à  Toccasion  de  la  bulle  (Jnigenilus^  craignit  de  voir 
renaitre  de  nouvelles  disputes  au  sujet  du  quiétisme, 
entre  les  partisans  de  Bossuet  et  les  défenseurs  de 
l'archevêque  de  Cambrai.  Quant  à  YExamen  de  corn- 
eienee  d'un  rot,  le  ministre  pensait  que  celle  morale 
trèMrédipianie  entre  un  confeueur  et  ion  pénitent 
{Jbid.)  pouvait  contrarier  en  quelques  circonstances 
I^s  vues  politiques  du  gouvernement.  Il  faisait  enten- 
dre que  la  nécessité  de  conserver  la  tranquillité  des 
peuples,  réquilibre  des  empires,  et  de  prévenir  de 
plus  grands  malheurs,  oblige  quelquefois  les  chefs 
âes  nations  de  déroger  à  ces  maximes  d'une  stricte 
Justice,  oui  doivent  régler  toutes  les  transactions 
pariiculières. 

Le  marquis  de  Fénelon  se  conforma  religieuse- 
ment aux  ordres  du  ministère.  Il  fut  même  obligé  de 
faire  des  sacriflces  cimsidérables  (60i),  pour  indem- 
niser les  imprimeurs  des  dépenses  déjà  faites  pour 
l'impression  de  ces  trois  pièces,  et  surtout  pour  le 
tort  oui  devait  en  résulter  pour  le  débit  d*une  édi- 
tion a  laquelle  elles  devaient  ajouter  tant  de  valeur. 
Mats  ces  sacrifices  n'étaient  rien  pour  lui  en  com- 
paraison d*un  sacrifice  bien  plus  pénible  pour  son 
cœur.  Il  est  facile  de  juger,  par  sa  correspondance 
avec  le  garde  des  sceaux,  Cnauvelin  (Manuscrits), 
combien  il  lui  en  coûta  de  sacrifier  VExamen  de 
L'on$cience  d''un  roi  qui  montrait  jusqu'à  quel  point 
Fénelon  portait  la  délicatesse  de  conscience  en  po- 
li tiijne  et  en  morale,  et  les  deux  écrits  si  modérés 
quM  avait  cru  devoir  publier  pour  venger  la  mé- 
moire de  son  onde  des  calomnies  odieuses  répan- 
dues dans  le  libelle  de  Tabbé  Pbelippeaux.  Le  mi- 
nistère sentit  lui-même  que  si  des  motifs  de  sagesse 
et  de  tranauillité  lui  avaient  prescrit  de  demander  au 
marquis  de  Fénelon  un  sacrifice  si  pénible  pour  lui, 
la  justice  exigeait  qu'on  ne  laissât  pas  outrager  im- 
punément la  mémoire  d'un  homme  aussi  vertueux 
et  aussi  recommandable  que  l'archevêque  de  Cam- 
brai. Le  livre  de  l'abbé  Pbelippeaux  fut,  comme  on 
Fa  déjà  dit,  flétri  par  un  jugement  de  la  police  et  un 
arrêt  «du  conseil,  l'ouvrage  brûlé  par  la  main  du 
bourreau,  et  trois  particuliers,  accusés  de  l'avoir 
imprimé ,  furent  condamnés  à  être  attachés  au  car- 
can. 

Aussitôt  que  les  retranchements  ordonnés  par  le 
ministère  de  France  eurent  été  exécutés  sous  ta  di- 
rection du  marquis  de  Fénelon,  les  libraires  Wes- 
tein  et  Smith  firent  paraître,  dans  le  Cbmmcncemcnt 
de  1734,  cette  magnifique  édition  în-fo/to  du  Téléma^ 
que^  imprimée  à  Amsterdam. 

Cette  édition  est  un  des  pins  beaux  monuments 

(601)  Germaln-Loois  Cbauvelin,  aarde  des  sceaux  et 
miiiltlre  des  «fTaires  étrangères  oeDois  17i7  jusqu'en 
1757,  époque  de  m  disj^rAce;  mort  en  176i. 

/OOi)  Lettres  manuscrtles  du  maniuis  de  Fcnelon. 


de  l'art  de  rimprimerie,  secondé  de  edm  de  h  gra- 
vure ;  on  n*en  tira  qne  cent  dnqoante  exenplaires. 
On  avait  placé  à  la  tète  le  portrait  de  Fénelon,  gravé 
par  Drevet,  sur  un  portrait  original  en  fastel  qui 
appartenait  à  la  famille.  Elle  est  enrichie  de  figures, 
d  ornements  et  d'estampes,  gravés  en  taille-èiNice, 
sous  la  direction  de  B.  Picart,  par  les  plus  habiln 
maîtres.  Le  texte  de  Touvrage  est  encadré  à  chaque 
page  dans  des  ornements.  La  beauté  des  caraclères 
typographiques  répond  à  la  magnificence  de  ces  a<> 
cessoires  si  avidement  recherchés  par  les  amateurs. 
En  un  mot,  celte  édition  est  placée  dans  les  biblio- 
thèques quk  la  possèdent,  comme  un  de^  plus  beau 
ouvrage»  qui  puissent  honorer  Tesprit  humain  par  le 
génie  de  Tautenr  qui  Ta  conçu  et  composé,  et  par  le 
talent  des  artistes  qui  Tout  orné  et  décoré. 

On  avait  eu  soin  de  retraneher  de  cette  édition 
toutes  les  notes  satiriques  et  lootes  les  allqsjoQs 
imaginaires  dont  on  avait  sali  les  éditions  précède»- 
tes,  et  depuis  celte  époque  elles  ont  entièreaeDi 
disparu  de  toutes  les  éditions  suivantes. 

Malgré  tous  les  soins  que  s^était  donnés  le  mar- 
quis de  Fénelon  pour  obtenir  une  suppression  ao»« 
entière  et  aussi  n|;oureuse  qu'il  l'avait  exigée  des  li- 
braires, on  conçoit  facilement  qu'il  a  dû  échapper 
quelques  exemplaires  où  Ton  est  parvenu  à  conser- 
ver les  pleines  retranchées.   Nous  voyons  d'abord 
par  une  lettre  du  marquis  de  Fénelon,  qn*il  avait 
demandé  à  Timprimeur  de  lui  en  réserver  deot 
exemplaires,  qu  il  désirait  de  garder  comme  urnoo* 
nument  précieux  pour  sa  famille.  Afais  ce  qu'il  y  a 
de  plus   singulier,  c*est  qu*ayant  fait  présent  aa 
garoe  des  sceaux,  Chauvehn,   d*un  exemplaire  de 
cette  belle  édition  în-fo/to,  ce  ministre,  qui  avait  or- 
donné au  nom  do  gouvernement  la  suppression  des 
pièces  dominons  avons  parlé,  lui  fit  écrire  par  son 
secrétaire  de  confiance  (Manuscrits),  pour  le  prier  de 
voiUoir  bien  ajouter  ces  même»  pièces  à  son  exem- 
plaire. Peut-être  aussi  les  imprimeurs  ne  rempli- 
rent-ils pas  avec  ime  entière  fidélité  rengagement 
qu'ils  avaient  pris.  C'était  sans  doute  un  de  ces 
exempbiires  qui  se  trouvait  daus  le  cabinet  des  li- 
vres de  M.  Gaignat. 

De  Bure  rapporte,  dans  sa  Bibliograplde  inttnth 
tive  (n.  3771,  tome  second  des  belles-lettres,  p.  136) 
c  que  tous  les  exemplaires  de  cette  magnifique  éd^ 
tion  originale  finissent  ordinairement  à  la  çsge39S; 
mais  TexempUiire  de  M.  Gaignat  était  diflepent  dea 
autres,  en  ce  qu'il  renferme  de  plus  quelques  piè- 
ces particulières  dont  voici  l'énumération  : 

f  1*"  Examen  de  conscience  pour  un  roi;  partie  de 
40  pages  d'impression. 

f  ^"  Récit  abrégé  de  la  vie  de  feu  if.  de  Fénelon; 
partie  de  45  pages. 

«  5"  Chapitre  de  la  généalogie  de  H.  de  Fénelon^ 
avec  la  liste  de  ses  ouvrages  ;  partie  de  10  pages. 

c  4"*  Mémoire  concernant  la  personne,  les  écriu  H 
la  vie  de  Mme  Guyon  ;  partie  de  3  pages,  à  deux  co- 
lonnes et  en  petits  caractères.  > 

De  Bure  ajoute  en  forme  de  note  : 

c  On  croit  communément  que  ces  quatre  parties 
séparées  avaient  été  imprimées  dans  la  vue  d'ètrt 
annexées  à  la  fin  de  cette  belle  édition  dn  Téléma- 
que, mais  que  la  famille  de  l'auteur  en  obtint  la 
suppression  par  des  raisons  pariicnlières.  » 

On  a  vu,  par  ce  que  nous  avons  rapporté,  qoe  la 
famille,  bien  loin  d'avoir  demandé  cette  siippres^ 
sion,  en  avait  été  très-affliaée  ;  mais  cette  note  de 
la  Bibliographie  inuructi»e  indique  en  même  teoipt 
qu'on  n'était  pas  exactement  instruit  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  a  l'occasion  de  cette  belle  édition  ta* 
folio  (605). 

(603)  Le  marquis  de  Fénelon  fut  toéèla  Ulaillf  <!• 
Baucoux,  le  11  octobre  1746;  et  Paonée  suivante,  I7|T, 
les  Diredtona  pour  (a  consciente  d*un  roi  furent  iinpn* 
nécspjur  la  première  fois  k  la  Haye,  pv^  lea  auiusOi 


TS7 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 


75» 


I/ëdîtion  ili'^f  de  i7S5,  que  les  mômofi  imprimeurs 
d'Amsterdam,  Weslein  et  Smith,  mirent  en  vente 
avec  l*éditîon  tn-fo/to,  lui  est  bien  inférieure.  Elle 
Ait  >Urée  k  un  bien  plus  grand  nombre  d*exemplaires  ; 
le  caractère  en  est  aussi  gros,  mais  pas  aussi  beau 
que  celui  de  Tédition  iu-i**  de  Paris,  de  1730;  et 
f  ella  acheva  d'user  les  planches  qui  n'avaient  été 
gravées  que  pour  Tédiiion  in-folio,  devenue  actuelle- 
ment fort  rare.  > 

Cette  rareté  fit  naître,  vers  1763,  Tidée  de  r«^im- 

S  rimer  le  Télémaque  in-folio;  c  mais  cette  édition,  > 
it  de  Bure,  c  a  trouvé  peu  d'approbateurs.  On  en 
fait  très-peu  de  cas  dans  le  commerce,  vu  la  grande 
différence  qui  se  trouve  entre  elle  et  Toriginalc , 
tant  à  regard  de  la  partie  du  type,  que  par  rapport 
k  la  qualité  des  épreuves  et  des  figures.  >  [BibliogrU' 
pkie  initruetive,  passage  cité.) 

n  existe  aussi  une  édition  française  du  Télémaque, 
imprimée  à  Lor^ires  en  1745,  chez  Walz  et  Bod; 
elle  est  dédiée  au  duc  de  Cumberland,  par  M.  Du- 
rand, ministre  de  Savoie,  et  membre  de  la  société 
royale  de  Londres.  On  y  trouve  des  notes  grecques 
et  latines. 

Tout  le  monde  sait  que  le  Télémaque  a  été  tra- 
duit dans  tontes  les  langues  d'Europe  ;  mais  ce  que 
beaucoup  de  personnes  peuvent  ignorer,  c'est  qu  en 
174ion  publia  pour  La  dernière  fois  une  traduction 
grecque  du  Télémaque  ;  elle  fut  imprimée  à  Venise, 
fttr  Antoine  Berlalo,  et  dédiée  à  Athanase  Joana- 
qoi.  On  prétend  que  quelques  Grecs  actuels,  très- 

ri  familiarisés  avec  la  langue  de  leurs  ancêtres,  ont 
ûroplicité  de  regarder  cette  traduction  comme 
m  ouvrage  orisinal  d'Homère,  ou  de  quelque  savant 
grec  qui  a  voulu  continuer  l'Odyssée. 

29oas  ne  parlerons  pas  des  éditions  innombrables 
qni  ont  suivi  celles  dont  nous  venons  de  rendre 
compte,  et  qui  n'offrent  rien  de  remarquable.  Nous 
dirons  seulement,  que  de  nos  jours  la  France  a  été 
redevable  aux  belles  presses  des  Didot,  d'une  magni- 
fique édition  du  Télémaque,  en  deux  volumes  grand 
la-4*,  qui  fait  partie  de  la  collection  des  auteurs 
français  imprimés  pour  le  dauphin,  fils  de  Louis  XVI. 

N"  n.  —  Col.  363 
ara  L*opunoii  de  fénelon,  au  sujet  de  la  manière  de 

ratCHEB  SANS  apprendre  PAR  COEUR  I7N  SERMON  ÉCRIT. 

On  pourrait  dire  qn*il  en  est  de  cette  question 
comme  d'une  multitude  d'antres  sur  lesquelles  on 
ne  diffère  d'opinion  que  selon  la  manière  de  les 
présenter. 

n  est  certain  que  si  Ton  considère  Vétoquenee  de 
ta  chaire  comme  un  art  difficile  et  sublime,  dont  il 
est  permis  de  faire  usage  pour  donner  aux  vérités 
de  la  religion  une  force  entraînante  et  irrésistible, 
ou  pour  exciter  dans  T&me  de  profondes  émotions» 
ou  pour  étonner  l'imagination  et  appeler  l'admira- 
lion  «ar  une  certaine  magnificence  de  style  et  de 
pensées,  Vélaquence  de  la  chaire  est,  comme  toutes 
les  autres  sciences  humaines,  soumise  à  des  règles 
fondées  sur  la  nature  et  sur  Tobservation  du  cœur  et 
de  l'esprit  humain.  Elle  a  ses  principes,  ses  conve- 
nances, ses  recherdies,  ses  délicatesses  et  même  ses 
artiiices.  Elle  exige  une  connaissance  approfondie 
du  sujet  que  l'on  se  propose  de  traiter,  une  combi- 
naison savante  dans  la  disposition  de  toutes  les  par- 
ties qui  doivent  y  entrer,  une  grande  sagacité  dans 
ia  manière  de  les  présenter,  de  les  faire  valoir,  de 
'«*tar  prêter  une  force,  un  intérêt  qui  s*accroit  en  se 
dé -veloppant.  Elle  doit  surtout  être  empreinte  de  la 
doi><trine  et  du  style  des  Livres  sacrés  et  du  langage 
^««s  Pères  qui  ont  puisé  à  cette  source  divine.  On 
^^t  y  joindre  le  choix  des  expressions  qui  couvien- 

Fêlit  de  SâiDl-Gennaln.  On  les  a  réimprimées  en  1774, 
•u  cuQuDcnceaienl  du  règiie  de  Louis  XYI,  et  suivant  les 
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nent  à  la  maûestë  de  la  religion  et  à  la  dignité  di^ 
ministre  qui  |)arle  en  son  nom  ;  et  même  une  cei-» 
taine  harmonie  qui  ait  de  la  noblesse  sans  affecta** 
tion  et  de  la  simplicité  sans  bassesse. 

Il  est  bien  difficile  sans  doute  que  des  composi- 
tions si  savantes  puissent  résulter  d'une  simple  mé" 
dilati<m  du  sujet  que  l'on  se  propose  de  traiter, 
quelque  facilité  habituelle  que  l'on  puisse  avoir  pour 
disposer  des  expressions  les  plus  convenables  aux 
idées  et  aux  sentiments  que  l'on  aura  puisé«  dans 
ses  méditations.  C*esl  une  prérogative  que  le  ciel 
n'accorde  qu'à  quelques  hommes  extraordinaires 
qui  apparaissent  à  de  longs  intervalles. 

Il  faut  encore  observer  que  les  sujets  religieux 
ni  font  la  matière  des  sermons,  sont  déjà  connus 
e  la  plupart  des  auditeurs  ;  que  leur  imagination  est 
déjà  préparée,  en  grande  partie,  aux  iustruclions  et 
aux  réflexions  dont  le  prédicateur  vient  li'S  entrete- 
nir; qu'il  s'agit  seulement  de  donner  à  ces  instruc- 
tions et  à  cts  réflexions  la  forme  la  plus  propre  à 
exciter  lattention  de  l'esprit  et  à  laisser  une  impre»* 
siou  profonde  dans  le  cœur  ;  que  rarement  les  ora- 
teurs chrétiens  ont  l'avantage  de  ces  circonstances 
extraordinaires  et  inattendues,  que  les  discordes  ci- 
viles, les  grandes  convulsions  politiques,  les  rivalité» 
de  Fanlbition,  les  haines,  les  fureurs  offrent  aux 
orateurs  profanes,  pour  produire  ces  pensées  for- 
tes et  hardies,  et  ces  traits  passionnés  qui  saisissent 
les  imaginations,  excitent  l'enthousiasme  ,  donnent 
quelquefois  un  noble  essor  à  la  vertu,  et  plus  sou- 
vent encore  enivrent  de  fureur  une  multitude  cor- 
rompue ou  égarée. 

Ces  déplorables  et  dangereuses  ressources  de  l'é- 
loquence profane  sont  heureusement  interdites  à  la 
tribune  sacrée  ;  elle  croirait  s*avilir  si  elle  s*cn  per" 
mettait  ou  en  regrettait  l'usage.  Sa  dignité  noble  et 
calme  n'admet  (|ue  ces  pensées  sfrintes  et  augustes 
comme  la  religion  dont  elle  prononce  les  oracles. 
Si  elle  parle  aux  passions  humaines,  ce  nVst  pas 
pour  les  enflammer,  c'est  pour  les  humilier,  les  abat- 
tre et  les  briser. 

Mais  on  doit  comprendre  que  les  orateurs  chré- 
tiens sont  assujettis  à  nn  travail  plus  diihcile,  par 
les  entraves  mêmes  que  les  convenances  religieuses 
leur  imposent.  U  serait  injuste  d'attendre,  de  la 
plupart  des  prédicateurs,  des  discours  dignes  d'iiivo 
vocation  aussi  imposante,  s'ils  ne  les  soumettaient 
pas  à  une  composition  plus  ou  moins  laborieuse, 
selon  les  talents  que  la  nature  leur  a  donnés  et  que 
l'étude  a  perfectionnés. 

En  supposant  même  que  quelques-uns  d*entreeux 
fussent  doués  de  cette  espèce  d'inspiration  qui  crée 
sponunément  et  sans  effort  les  grandes  pensées  et 
les  grands  effets,  les  auditeurs  seuls  profiteraient  de 
ces  miracles  de  la  nature  et  de  la  grâce  ;  les  traits 
de  leur  génie  seraient  perdus  pour  la  postérité  et 
pour  le  grand  nombre  de  leurs  contemporains.  Les 
ftmes  religieuses  elles-mêmes  seraient  privées  des 
consolations  qu'elles  puisent  chaque  jour  dans  la 
lecture  de  ces  chefs-d'œuvre  d'éloquence  chrétienne 

3ue  Bossuet,  Bourdaloue  et  Massillon  ont  prononcés 
ans  un  siècle  plus  heureux  ;  1  Eglise  gallicane  ne 
jouinût  pas  de  la  gloire  d'avoir  produit  les  plus 
grands  orateurs  qui  aient  honoré  les  siècles  mo- 
dernes. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  sur  ce  point  de  vue  qu'il 
faut  considérer  les  principes  de  Fénelon  sur  lélo* 
quence  de  la  chaire;  il  a  voulu  parler  uniquement  de 
ces  instructions  que  les  évêques  et  les  pasteurs  sont 
obligés,  par  le  devoir  de  leur  ministère,  de  faire  aux 
fidèles  confiés  à  leurs  soins.  11  est  bien  certain  qu'en 
réduisant  la  question  à  ce  seul  objet,  toutes  les  ni:w- 
ximes  de  Fénelun  sont  incontestables  :  tout  ce  quil 

termes  des  éditeurs,  du  conuntement  expréf  du  roi. 
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-dit  da  pêti  de  frnit  que  le  penpie  et  même  les  fidè- 
les d'une  classe  plus  élevée  recueillent  des  sermons 
préparés  avec  trop  d^art  et  d'étude  ;  ses  plaintes  et 
ses  regrets  sur  Fignorance  où  ces  sennons  laissent 
les  peuples  sur  rhistoire  de  la  religion ,  Tobjet  de 
ses  mystères,  Tinstitiltion  des  sacrements,  les  rè- 

gles  de  la  discipline,  les  vérités  corolKittues  par  les 
érétiqnes  et  consacrées  par  Vautorité  de  TRglise, 
les  rapports  du  dogme  avec  la  morale  chrétienne, 
sont  malheureusement  justifiés  par  lespérience  et 
Tobservation.  C'était  à  un  si  grand  mal  que,  selon 
Fénelon,  les  évé<iues  et  les  pasteurs  devaient  s'-at** 
tacher  à  apporter  un  remède  convenable;  et  Ton  ne 
peut  contester  que  la  méthode  quMl  propose  ne  sott 
plus  appropriée  au  véritable  objet  de  Tinstruction 
•chrétienne,  que  des  sermons  préparés,  dont  les 
avantages  et  les  effets  ne  sont  pas  toujours  en  pro^ 
portion  avec  les  soins  qu'ils  exigent  ni  avec  le  temps 
qu'ils  consument. 

Fénelon  n'a  point  voulu  être  orateur;  il  n'a  voulu 
être  que  pasteur;,  il  s'est  pénétré  de  tons  les  de- 
voirs que  ce  titre  lut  imjpîosait  ;  il  a  pensé  qu'un 
évéque  honorait  encore  plus  son  ministère  en  don- 
nant au  peuple  des  villes  et  des  campagnes  des 
instructions  conformes  à  sa  simplicité  et  accesst^ 
blés  à  son  Intelligence,  qu'en  aspirant  à  la  célébrité 
de  cette  éloquence  humaine  qui  perd  tout  ce  qu'elle 
a  de  sacré,  çt  de  profane,  en  quelque  sorte,  dés 
qu'il  s'y  mêle  un  vain  désir  de  gloire. 

C'est  peut-être  parce  qu'on  n'a  pas  considéré  To- 
pinion  de  Fénelon  sous  son  véritable  point  de  vue 
que  plusieurs  écrivains  distingués  Tout  combattue 
par  des  raisons  très^solides. 

Le  P,  de  la  Rue  (604),  dans  la  préface  de  set 
Sermongy  et  M.  Dugnet  (605),  dans  une  de  ses  let- 
tres, ont  traité  la  même  question,  et  sont  d'un 
avis  différent  de  celui  de  Fénelon.  L'opinion  du  P. 
de  la  Rue  est  la  plus  extraordinaire  de  toutes.  Il 
était  d'avis  d'affranchir  les  prédicateurs  de  rescla" 
vage  d'apprendre  par  cœur.  Il  pensait  qnMl  valait 
autant  Ure  un  termon  ^ue  le  prêcher-,  et  que  cette 
méthode  ne  nuirait  point  à  la  vivacité  de  l'action. 
Cette  idée  était  d'-antant  plus  singulière  de -la  part 
du  P.  de  la  Rue,  que  c'était  celui  de  tousies  prédi- 
cateurs de  son  temps  dont  le  débii  avait  le  plus 
de  grâce,  de  dignité  et  d  onction  ;  avantages  qui  se 
seraient  certainement  évanouis  par  la  simple  lec- 
ture d'un  discours  préparé  :  ceût  été  d  ailleurs 
faire  perdre  aux  auditeurs  la  plus  précieuse  de  ton- 
tes les  illusions  ;  et  en  effet,  quoiou'on  soit  assec 
généralement  persuadé  que  le  prédicateur  que  Ion 
entend  a  écrit  d'avance  son  discours,  on  peut  quel'- 
quefois  en  douter,  si  son  débit  a  assex  de  chaleur, 
•de  naturel  et  de  vérité  pour  permettre  de  croire 
«qu'il  ne  fait  qu  obéir  à  une  inspiration  spontanée, 
^u  moins  dans  quelques  parties  de  son  sermon.  Or, 
Tien  ne  serait  plus  propre  à  dissiper  cette  espèce 
•d'incertitude  ou  d'illusion,  à  laquelle  on  renonce 
4oujours  aVec  peine,  que  de  voir  le  prédicateur  lire 
'Son  discours,  quelque  parfait  qu'il  fût.  Ce  serait 
•donner  trop  ouvertement  à  la  parole  descendue  du 
«ciel  les  couleurs,  Taccent  et  le  langage  de  i'éio- 
«ffuence  profane. 

Le  P.  Rapin  (606)  aurait  été  sans  doute  contraire 
^  l'opinion  de  Fénelon  s'il  l'eût  connue;  et  il  a  ex- 
Iprinié  son  sentiment  avec  précision  et  justesse, 
«c  Autant,  f  dit  le  P.  Rapin,  c  que  les  choses  médi- 
tées surpassent  oelles  qu'on  die  sans  méditation, 
autant  4e8  choses  «écrites  surpassent  celles  qui  ne 
«ont  que  méditées,  t 

On  pourrait  fortifier  ces  différents  iémoigna'ges 
par  la  plus  imposante  de  toutes  les  autorités  en 

(60it)  Charles  de  h  Rue,  Jésuite,  né  a  Paris  en  1645, 
mon  à  Paris  en  1725,  âgé  de  82  ans. 

(605)  Jacques-Joseph  Duguet,  né  ï  Monlbrison  le  9  de** 
membre  1619,  mort  à  Paris  le  33  octobre  1733,  ftgé  de  84 
a  us. 


cette  matière,  celle  de  Bourdaloue.  Il  n'a  pss  ptéci- 
sèment  traité  cette  question  comme  tu  objet  de 
discussion  ;  mais  il  a  fait  assez  connaître  son  O]»- 
nion.  On  lui  demandait  auquel  de  ses  sermoas  il 
donnait  la  préférence  :  c  C'est  celui  que  je  tais  le 
mieux,  parce  que  c'est  celui  que  je  dis  le  mieux,  i 
Cette  réponse  indique  clairement  que  Bonrdeltme 
attachait  un  grand  prix  à  graver  ses  sermons  pro- 
fondément dans  sa  mémoire,  et  par  conséquent  à 
les  composer  et  à  les  écrire,  pour  mieux  en  sssurer 
l'effet  et  le  succès. 

Cependant  M.  Duguet  parait  avoir  entrevu  qoê 
Fénelon  n'a  jamais  prétendu  donner  son  sentimest 
comme  une  règle  générale  pour  toute  sorte  de  ser- 
mons. Après  avoir  exposée  sur  cette  question  les 
raisons  pour  et  contre,  il  observe  qu'elle  dépend 
beaucoup  i  des  qualités  ^de  ch'aque  prédicateur,  de 
la  mesure  de  son  talent,  des  circonstances  différen- 
tes dans  lesquelles  il  se  trouve,  de  Tespèce  d'audi- 
teurs devant  lesquels  il  parle.  > 

L'abbé  Trublet  rapporte  (607)  à  ce  suîet  un  fait 
assez  curieux  qui  nous  ramène  à  Fénelon  lui-même. 
H  demandait  au  P.  Ségaud  (608).  célèbre  prédica- 
teur Jésuite,  c  ce  qu'il  pensait  sur  la  qnestioD  :  S'il 
faut  écrire  et  apprendre  par  cœur,  ou  s1l  ne  vaut 
pas  mieux  parler  snr-le-champ  et  s'affranchir  de 
l'esclavage  de  la  mémoire.  Le  P.  Ségaud,  dit  Tablé 
Trublet,  n'hésita  point  à  lui  répondre  qu*il  faibil 
écrire,  et  ménCe  en  fatr^  un  précepte  aénéraiy  tm 
exception  de  prédicateur^  et  qui  ne  soufrait  que  uila 
des  autres  cireonêtances  du  lieu,  de  t'occasiou,  det  n- 
dkeurs;  et  pour  comfinner  «on  sentiment  pirh 
meilleure  de  toutes  les  preuves  en  ]ttreille  matiè- 
re, par  4'expérience,  il  ajouta  que,  si  jamais  quel- 
qu'un avait  été  capable  de  prêcher  excellemment 
sur-Ie-cbamp,  et  par  eonséquent  dispensé  d'écrire 
et  de  composer  à  loisir,  c'éuit  M.  de  Fénelon ,  qull 
avait  entendu  plus  d*une  lois  ;  qu'en  admirant  que^ 

Î|ucs  endroits  des  discours  que  l'éloquent  prébt 
àisait  sans  préparation,  il  en  avait  trouvé  d'antres 
trop  négligés,  trop  faibles,  et  par  là  nuisibles  à  IW- 
fet  des  premiers  ;  que  même  il  résultait  de  ce  mé- 
lange de  beautés  et  de  défauts,  de  force  et  de  fai- 
blesse, une  inégalité  d'autant  plus  choquante,  qu'os 
attendait  davantase  du  prédicateur,  à  cause  de  si 
réputation,  et  qu  on  exigeait  plus  à  cause  de  si 
•dignité.  I 

Le  témoignage  du  P.  Ségaud,  ajoute  Tabbë  Tru- 
blet, était  d'autant  moins  suspect,  aue  la  mémoin 
de  FéneJon4ui  était  infiniment  précieuse;  quesil 
écrivait  ses  sermons,  il  les  travaillait  assex  peu,  et 
qu'il  faisait  souvent  des  exhortaiioiis  (amUières  quH 
n'avait  point  écrites. 

N*  ni.  —  Col.  370. 

AU  SUJET  DES  OEUVRES  SPIRITUEIXES  DE  FtaLOR. 

Le  roarquis.de  Fénelon,  déposiuire  de  tous  ^ 
manuscrits  de  rarchevéque  de  Cambrai,  son  oade, 
avait,  dès  1718,  fait  imprimer  à  Anvers  une  partie 
des  Œuvres  spiriluelles  en  deux  volontés  iu;-^^^ 
500  pages  chacun.  Dans  Tintervalie  de  I718à  1% 
il  était  parvenu  à  recueillir  un  grand  nombre  de 
lettres  de  Fénelon,  du  même  genre,  qui  avaient 
échappé  -à  ses  premières  recherches.  Voulaut  évi- 
ter les  didlcultés  que  le  souvenir  encore  assez  ré- 
cent ^e  l'allairc  du  quiétisme  aurait  pu  apporter  t 
l-'exécution  de  son  plan,  s'il  les  eût  fait  imprinier 
en  France,  il  s'était  proposé  d'en  donner  «ne  é  '- 
tion  k  Avignon,  avec  Ja  permissionetrapprowtion 
de  l'archevêque  de  cette  ville,  qui  y  «erçait  «s 
même  temps  les  foncUons  de  vic^cgat. 

(606)  Bené  Bapin,  Ji'solle.  né  à  Toorsea4C21,mfiTt^ 
Pari»  le  27  octobre  I6s7,  âgé  de  i  6  ans. 

(b07)  Dans  s*îs  Héfiexions  sur  fémquenee. 

(608)  C.iililaump  SéKaiid.  né  à  l'aris  en  tG7l,  monu-» 
la  môme  ville,  le  19  décembre  17 .»,  âgé  de  74  au»* 
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H  s'éuit  flatté  cpi^un  prélat  italien  se  montrerait 
beaucoup  plus  facile  (fue  le  gouvernement  français 
pour  la  publication  des  ouvrages  de  piété  de  Tar- 
cbevèque  de  Cambrai,  dont  la  personne,  la  réputa- 
tion el  la  mémoire  avaient  toujours  été  chères  à  la 
cour  de  Rome  par  ses  vertus,  ses  talents,  sa  sou- 
mission exemplaire,  et  son  sincère  attachement  à 
rbonneur  et  i  l'autorité  du  Saint-Siège. 

Mais  révénement  ne  répondit  point  à  ses  espé- 
rances. L*archevéque  d'Avignon  refusa  son  appro* 
baiioo  d'une  manière  assez  sévère,  et  on  trouve, 
dans  sa  lettre  au  marquisdeFénelon,  en  date  du  2  jan- 
vier 17^4,  les  motifs  de  son  refus,  qui  ne  parais- 
sent point  exprimés  avec  toute  la  justesse  et  Texac- 
titnde  que  demandaient  les  égards  dus  k  un  nom 
aussi  respecté  dans  TEurope  religieuse  et  savante, 
que  celui  de  Tarcbevéque  de  Cambrai. 

c  J*ai,  »  lui  écrivait-il,  <  fait  examiner  par  des 
personne»  éclairées  les  papiers  qui  ont  été  soumis  à 
mon  approbation  ;  et  ayant  fait  faire  toutes  les  ré- 
flexions qui  convenaient  à  Tiroportance  et  à  la  dé- 
licatesse de  la  matière,  s'agissant  principalement 
d'un  auteur  dont  la  doctrine  avait  été  condamnée, 
quoique,  par  son  édifiante  rétractation,  sa  personne 
uiérilàt  des  éloj^es,  le  rapport  qui  m'a  été  fait,  sans 
aucaoe  prévenlion,  m'oblige,  malgré  moi,  de  refu- 
ser et  l'impression  et  l'approbation  que  vous  sou- 
haitez, i 

Ce  prélat  se  nommait  François-Maurice  Gonteri, 
recommandable  d'ailleurs  par  sa  charité  et  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  l'Eglise  d'Avignon.  Il  avait 
exercé  des  emplois  importants  dans  les  différentes 
provinces  de  l'Etat  ecclésiastique,  et  il  était  doyen 
des  oonsulteurs  du  Saint-Office  k  Rome,  lorsqu'en 
1705  le  Pape  Clément  XI  le  nomma  archevêque  et 
vice-légat  d'Avignon  ;  il  avait  probalblement  été  té- 
moin des  longues  et  vives  discussions  que  les  ou- 
vrages et  les  opinions  de  M.  de  Fénelon  avaient 
excitées  parmi  les  théologiens  du  Saint-Sié^e,  et  des 
embarras  où  le  Pape  et  son  ministère  s'étaient  trou- 
vés, par  l'ardeur  que  la  cour  de  France  avait  mise 
à  ea  poursuivre  la  condamnation. 

On  doit  par  conséquent  être  moins  surpris  de 
fopposition  que  ce  prélat  montrait  à  laisser  paraî- 
tre, soos  ses  auspices  et  avec  son  approbation,  des 
écrits  où  il  était  si  facile  de  retrouver  ou  de  suppo- 
ser les  expressions  et  les  maximes  d'une  spiritua- 
lité Irop  raffinée.  Il  pouvait  craindre,  avec  raison, 
qn*on  ne  lui  fit  un  reproche  à  Rome  d'avoir  fait  re- 
naître, par  un  excès  de  complaisance  ou  de  facilité, 
des  controverses  que  la  vertueuse  soumission  de 
leur  auteur  avait  heureusement  assoupies;  mais 
cette  considération  n'autorisait  pas  Tarchevêque 
d'Avign<m  à  écrire  que  M.  de  Fénelon  avait  donné 
«ne  rétrattation  qn'on  ne  lui  avait  jamais  deman- 
dée. 

Le  marquis  de  Fénelon  se  crut  donc  obligé,  dans 
sa  réponse  à  ce  prélat,  de  relever,  avec  tout  le  res- 
pect dû  à  son  caractère,  l'inexactitude  des  expres- 
sions dont  i!  s'était  servi  ;  il  lui  représentait,  dans 
sa  lettre  du  48  février  i72i,  c  que  rien  n'aurait  dû 
lui  faire  regarder  Tarchevêque  de  Cambrai  comme 
laotear  d'une  doctrine  condamnée  ;  que  lorsqu'il 
vit  sa  doctrine  attaquée  par  les  conséquences  que 
Ton  voulait  tirer  de  certaines  expressions  du  livre 
des  Maximeê  dct  sainti,  il  fut  le  premier  à  soumettre 
ses  expressions  et  le  livre  même  au  jugement  du 
&iint-Siége;  mais  oue  loin  d'adopter  aucun  des 
^ncipes  erronés  qu  on  voulait  lui  imputer,  il  justi- 
fia pleinement  sa  doctrine  en  la  développant  à  la 
face  de  l'Eglise  entière,  dans  les  écrits  apologéti- 
ques qu'il  publia  ;  que  le  Pape  en  condamnant  le 
livre  des  Maximei  des  saini$y  se  refbsa  constamment 
k  condamner  les  écrits  apologétiques  de  l'archcvô- 
que  de  Cambrai ,  dans  lesquels  ce  prélat  avait  ex- 
posé sa  doctrine  et  ses  sentiments  personnels.  >  Il 
rappehftit,  k  Ce  Sujet,  ce  qui  s'était  passé  k  l'assem- 


blée métropolitaine  de  Cambrai  de  4699.  convoquée 
pour  l'acceptation  du  bref  d'Innocent  111  contre  lo 
livre  des  Maximes  des  saints,  c  Voilà,  Monseigneur, 
ajoutait  le  marquis  de  Fénelon,  ce  q!ii  me  fait  pré- 
sumer que  mon  oncle  pouvait  mériter  des  éloges  de 
votre  part,  à  d'autre  titre  que  celui  d'une  rétrae- 
talion  de  sa  doctrine,  que  le  Saint-Siège  a  été  bien 
éloigné  d'exiger  de  lui.  i 

Le  marquis  de  Fénelon  se  vit  donc  forcé  de  sus- 
pendre l'exécution  du  projet  qu'il  avait  eu  de  pu- 
blier les  Œuvres  spirituelles  de  l'archevêque  de 
Cambrai.  Ce  ne  fut  que  pendant  son  ambassade  au- 
près des  états  généraux,  qu'il  crut  le  lieu  et  la  cir- 
constance favorables  pour  que  le  succès  d*une  en- 
treprise qu'il  jugeait  aussi  honorable  à  la  mémoire 
de  son  oncle  qu'utile  à  la  religion  elle-même,  par 
les  sentiments  de  piété  que  ces  écrits  devaient  en- 
tretenir ou  faire  naître  dans  toutes  les  âmes  ver- 
tueuses ou  portées  k  la  vertu. 

On  voit,  par  sa  correspondance,  que  dès  1732,  il 
se  mit  en  relation  avec  des  imprimeurs  d'Amster- 
dam pour  une  édition  des  Œuvres  spirituelles^  oui 
fût  d'un  débit  plus  facile  et  moins  coûteux  que  les 
magnifiques  éditions  in-folio  et  in-l^  dont  il  était 
alors  occupé. 

Il  parait  que  ce  projet  d'une  édition  în-12  traîna 
en  longueur  ;  les  chagrins  et  les  contradictions  que 
le  marquis  de  Fénelon  eut  k  essuyer  au  sujet  du 
fameux  ouvrage  de  son  oncle  intitulé  Examen  de 
Consdenee  pour  un  rai,  qu'il  venait  de  faire  impri- 
mer pour  la  première  fois  dans  l'édition  dont  on 
vient  de  parler  et  qu'il  fut  obligé  d'en  retirer  à  ses 
flrais,  par  déférence  pour  le  gouvernement,  l'empê- 
chèrent alors  de  s'occuper  de  l'édition  tn-ii  des 
Œuvres  spirituelles  ;  mais  il  en  reprit  le  projet  en 
4736;  et  les  imprimeurs  de  Hollande,  pour  mieux 
en  assurer  le  débit,  firent  répandre  en  France  le 
prospectus  d'une  souscription  pour  crtte  édition. 

Aussitôt  que  le  ministère  en  eut  connaissance,  il 
en  conçut  quelque  inquiétude.  Le  caractère  et  les 
principes  du  cardinal  de  Fieury  le  portaient,  avec 
raison,  k  prévenir  tout  ce  qui  pouvait  faire  renaître 
de  nouveaux  sujets  de  divisions  dans  l'Eglise  de 
France,  qui  n'était  déjà  que  trop  agitée  à  l'occasion 
de  la  bulle  Unigeniius,  II  craisnait  qu'une  édition 
des  OEuvres  spirituelles  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
imprimée  en  Hollande  sans  avoir  été  soumise  à 
Texamen  et  à  la  censure  des  théologiens  de  France, 
ne  parût  encore  favoriser  la  doctrine  des  quié- 
tistes. 

Il  fit  donc  écrire,  le  9  août  4736,  au  marquis  de 
Fénelon,  par  le  garde  des  sceaux,  Chauvelin,  mi« 
nistre  des  affaires  étrangères,  f  que,  quelque  dignes 
de  louanges  que  fussent  les  ouvrages  de  M.  de  Cam- 
brai, le  gouvernement  ne  pouvait  souffrir  la  distri- 
bution de  la  nouvelle  édition  qui  se  préparait  en 
Hollande  ;  qu'on  lut  demandait  donc  de  vouloir  bien, 
au  lieu  d'y  contribuer  en  aucune  manière,  faire  ce 
qui  dépendrait  de  lui  pour  en  détourner  cet  impri« 
nieur,  et  même  pour  arrêter  l'impression  de  ce 
nouvel  ouvrage.  > 

Le  marquis  de  Fénelon  voulut  apparrtmment  caf- 
mer  les  impiiétudes  du  cardinal  de  Fieury  et  du 
ministère,  en  lui  représentant  que  Tédition  de» 
OEuvres  spirituelles,  qui  se  préparait  en  Hollande, 
ne  devait  renfermer  que  des  ouvrages  déjà  connu» 
du  public. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  réponse  que  le  garde 
des  sceaux  fut  chargé  d'adresser  à  ces  représenta- 
tions ;  elle  est  du  26  août  4736.  c  Ce  n>st  qu'après 
avoir  entendu  la  lecture  entière.  Monsieur,  de  voire 
lettre  du  47  de  ce  mois,  au  sujet  des  GEiivres  de  feu 
M.  Tarchevèque  de  Cambrai,  que  je  suis  chargé  de 
vous  mander  ce  que  nous  pensons.  Il  parait  qu'il 
serait  beaucoup  plus  décent  et  honorable  pour  la 
'  mémoire  de  feu  M.  votre  oncle,  que  de  pareils»  écrit» 
de  piété  fussent  imprimés  en  France ,  et  fussent 


TI8 


HISTOIRE  DE  FENELO:^. 


^\\ 


par  conséquent  rcv^tiif;  d*itnc  autorité  qui  lui  fut 
toujours  précieuse.  L'impression  qui  se  fait  en 
Hollande ,  passant  pour  élre  faite  sous  vos  y*;ux , 
vous  sentez.  Monsieur,  que  s'il  échappe  dans  des 
temps  aussi  critiques  la  moindre  chose,  vous  vous 
en  trouverez  en  quelque  sorte  responsable.  Si  ces 
écrits  ont  déjà  paru  imprimés,  et  que  ce  soit  en 
France  qu'ils  Taient  éié,  nulle  difficulté  d'en  faire 
une  nouvelle  édition  ;  mais  ce  qui  paraîtrait  le  plus 
simple  et  le  plus  convenable,  serait  que  vous  adres- 
sassiez ici  la  lisle  exacte  dos  ouvrages  qui  doivent 
entrer  dans  le  recueil  que  Ton  a  dessein  de  donner 
au  public  ;  son  ciiiinence  s'en  ferait  rendre  compte, 
et  elle  juj^crait  elle-même  de  la  manière  dont  ii 
conviendrait  que  ces  ouvrages  parussent.  Vous  sa- 
vez les  raisons  qui  nous  dëierminèrent  à  vous  ins- 
Fircr  de  ne  pns  faire  paraître  avec  le  Télémaque 
Examen  de  Conscience.  Nous  ne  doutons  pas  qu'il 
n'est  pas  question,  dans  le  recueil  que  l'on  se  pro- 
pose de  donner,  d'y  insérer  cet  ouvrage.  > 

Le  marquis  de  Fénelon  se  donna  bien  de  garde 
d^opposer  la  plus  légère  objection  aux  voeux  et  aux 
intentions  du  ministère*  H  se  montra  même  pénétré 
de  reconnaissance  pour  Fidée,  si  honorable  à  la 
mémoire  de  son  oncle,  de  publier  en  France  une 
nouvelle  édition  de  ses  ouvrages,  revêtue  de  l'ap- 
probation et  consacrée  par  l'autorité  du  gouverne* 
ment.  Mais,  voulant  aller  au-devant  de  toutes  les 
dilTicultés  qu'il  redoutait  des  préventions  de  quel- 
ques théologiens  ou  de  la  circonspection  ombra- 
geuse du  cardinal-ministre, il  essaya  de  faire  tom- 
ber le  choix  du  gouvernement  sur  un  censeur  dont 
les  sentiments  et  les  princij>es  fussent  favorables  à 
la  mémoire  et  à  la  doctnne  de  l'archevêque  de 
(lambrat  :  il  proposa  M,  de  Combes,  supérieur  des 
Aiissious  étrangères;  mais  les  mêmes  raisons  qui 
avaient  porté  le  marquis  de  Fénelon  à  l'indiquer, 
déterminèrent  probablement  le  ministre  à  l'exclure. 
M.  de  Chauvelin  lui  écrivit,  le  i5  septembre  1756  : 
«  J'étais  bien  persuadé.  Monsieur,  que  la  proposi- 
tion que  je  vous  avais  faite,  de  faire  imprimer  à 
Paris  les  différents  ouvrages  de  M.  votre  oncle,  ne 
pouvait  que  vous  être  agrâble  :  il  est  effectivement 
plus  décent,  que  voulant  en  faire  une  édition  com- 
plète, elle  se  fasse  en  France  et  n'y  paraisse  que  re- 
vêtue du  sceau  de  l'autorité.  Son  éminence.  Mon- 
sieur, estime  infiniment  M.  de  Combes,  supérieur 
des  Missions  étrangères  ;  mais  elle  ne  le  croit  pas 
assez  fort  sur  certains  points  de  théologie  pour  lui 
confier  l'examen  de  tout  ce  qui  doit  être  inséré  dans 
cette  nouvelle  édition.  Son  éminence  en  vent  être 
juge  elle-même,  et  s'en  fera  rendre  compte  par  les 
personnes  en  qui  elle  a  le  plus  Ide  confiance  ;  ainsi 
vous  pouvez-  lui  adresser  directement,  ou  à  moi, 
tout  ce  que  vous  vous  proposez  de  faire  imprimer, 
afin  que  je  puisse  engager  tout  ce  que  nous  avons 
de  meilleurs,  tant  libraires  qu'imprimeurs,  à  s'en 
diarger;  et  quand  la  compagnie  sera  formée,  on 
pourra  y  intéresser  le  libraire  de  Hollande,  si  cela 
est  absolument  nécessaire  pour  l'engager  à  renon- 
cer à  son  entreprise,  dont  je  crois  cependant  qu'il 
commence  à  se  dégoAter,  par  le  peu  d'empresse- 
ment que  le  public  témoigne  à  souscrire.  » 

Le  nian(uis  de  Fénelon  se  conforma  aux  ordres 
du  ministère  ;  mais ,  soit  que  les  imprimeurs  de 
Hollande,  qui  avaient  déjà  commencé  leur  travail, 
se  montrassent  trop  dilliciles  sur  les  dédommage- 
ments qu'ils  exigeaient  pour  en  faire  le  sacrilice, 
soit  qu'il  ne  fût  pas.  fâché,  par  les  considérations 
qu'on  a  déjà  exposées,  que  l'édition  parût  eu  Hol- 
lande plutôt  qu'en  France,  il  fit  valoir,  d'une  ma- 
nière si  spécieuse,  les  dillicultés  qu'il  avait  éprou- 
vées de  la  |)art  des  imprimeurs  d'Amsterdam ,  que 
M.  de  Chauvelin  fut  chargé  de  lui  répondre ,  le 
27  novembre  1736,  c  qu'ayant  fait  communiquer  à 
deux  des  principaux  libraires  de  Paris  les  proposi- 
tions que  faisait  celui  d'Amslerdam  pour  la  réim- 


pression des  OEvvres  $piriliicUes  de  l'archevêque  d« 
Cambrai,  ils  n'avaient  pu  se  déterminer  à  les  accep- 
ter, et  qu'on  ne  pouvait  pas  s'empêcher  de  conve> 
nlr  qu'ils  n'avaient  pas  tort;  qu'il  éuit  aisé  de 
comprendre  que  le  libraire  d'Amsterdam,  animé 
par  les  souscriptions  qu'il  avait  reçues  et  qu'il  re- 
cevait journellement,  se  presserait  d'exécuter  son 
entreprise,  et  qu'on  ne  pourrait  que  très-diffidle- 
mcnt  l'en  détourner  ;  qu'ainsi  'son  émioence  pen- 
sait, ainsi  que  lui,  qu'il  fallait  abandonner  le  projet 
qu'ils  avaient  formé,  de  faire  faire  en  France  cette 
4)ouvelle  édition  avec  approbation  et  privilège,  ce 
qui  eût  été  plus  convenable.  » 

Ainsi  débarrassé  de  toute  inquiétude  dn  côté  du 
gouvernement,  le  nianfuis  de  Fénelon  poursuivit 
avec  ardeur  la  continuation  des  belles  éditions  in- 
folio  ,  et  tiJ-4''  qui  s'imprimaient  alors  en  Hollande  : 
le  sacrifice  qu'il  avait  été  obligé  de  faire  aux  or  irei 
très-précis  du  ministère,  en  retirant  de  celte  belle 
é:iition  V Examen  de  Comdence,  lui  avait  déjà  été 
très-pénible;  et  il  se  consohiit  en  pensant  que  rien 
ne  pourrait  plus  désormais  arrêter  la  publication 
libre  et  entière  des  OEuvrei  epiritueUei  de  son  oncle, 
dont  il  avait  adopté  la  doctrine  dès  sa  pins  tendre 
jeunesse,  sur  tout  ce  qui  appartient  à  la  charité  et 
au  pur  amour. 

Mais  il  fut  encore  trompé  dans  celte  espérance  : 
aussitôt  que  les  éditions  de  Hollande,  in-folio  H 
f  n-i**  eurent  paru,  le  ministère,  dans  la  vue  de  pré- 
venir toutes  les  inductions  que  l'on  pourrait  tirer 
de  quelques  expressions  de  ces  Œuvres  spiritueUet, 
pour  rappeler  le  souvenir  des  anciennes  eonlr»- 
verses,  conçut  le  projet  de  faire  à  Paris  une  é^ 
lion  fn-12  de  ces  mêmes  OEnvres  sfnriineUes,  en 
prenant  la  précaution  de  la  faire  précéder  d'un 
avertissement  qui  pût  servir  de  correctif  aui  er« 
reuiH  et  aux  inexactitudes  que  Ton  avait  reproché*» 
à  l'auteur  dans  son  fameux  livre  des  Maximes  des 
saints* 

Le  marquis  de  Fénelon,  ne  pouvant  empêcher 
l'exécution  de  ce  projet,  voulut  au  moins  attacher 
le  nom  et  la  protection  du  cardinal  de  Fleuiyi 
cette  nouvelle  édition,  en  le  priant  de  vouloir  bien 
permettre  qu'elle  lui  fût  dédiée.  Il  témoignait  en 
même  temps  son  inquiétude  sur  les  changements 
que  l'on  prétendrait  peut-être  apporter  aux  écrits 
de  sim  oncle,  sous  prétexte  de  mettre  en  sûreté  li 
saine  doctrine.  Le  cardinal  de  Fteury  s'empressa  de 
le  tranquilliser  par  une  lettre  extrêmement  obli* 

f[eanle,  eu  date  du  2  février  1739.  c  Si  j'ai  d  fféré,  > 
ui  écrivait  sonémineui^,  cde  répondre  à  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré,  du  26  décembre,  c'eit 
uniquement  parce  que  j'attendais  des  nouvelles  de 
M.  d'Argenson,  au  sujet  de  l'édition  que  le  libraire 
de  Paris  projette  de  faire  des  œuvres  posthumes  de 
feu  M.  l'archevêque  de  Cambrai  ;  il  n'y  a  eu  que 
deux  mots  dans  tout  l'ouvrage  qui  aient  fait  quelque 
peine,  et  on  y  a  remédié  par  l'avertissement  du  li- 
braire, en  six  lignes.  Je  suis  ravi  qne  cette  affaire 
soit  terminée,  et  j'ai  une  vraie  impatience  de  rece^ 
voir  l'exemplaire  que  vous  avez  en  la  bonté  de  me 
destiner,  et  que  M.  d'Argenson  doit  me  remettre  dès 
qu'il  sera  relié,  comme  il  me  l'a  dit  aujourd'hui.  Si 
vous  avez  des  pièces  nouvelles  à  ajouter  à  rédilion 
qu'on  en  fera  à  Paris,  il  serait  bon  de  vous  presser 
de  les  envoyer;  mais  il  me  semble  qu'elle  sera  ts-li. 
parce  que  les  libraires  croient  qirelle  en  sera  plus 
utile  au  public^  et  que  le  débit  en  sera  plus  grand. 
Je  me  ferais  certainement  un  grand  honneur  de  voir 
paraître  mon  nom  à  la  tête  de  ce  bel  ouvrage; 
mais  je  me  suis  fait  une  loi  de  refuser  t'Mircii  les 
épttres  dédicatoires ,  parce  que  j'étais  accablé  tous 
les  jours  de  pareilles  demandes. 

c  P.  S.  J'ai  chargé  M.  Amelot  de  vous  apprendre 
que  le  roi  vous  avait  fait  chevalier  de  ses  onirci, 
do!U  je  vouÂ  félicite  de  tout  mon  cœur.  > 
Ai.  d'Argenson,  chargé  de  la  partie  de  la  librai- 
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ne,  lui  écrivit  ëgalemenl  le  fO  août  t759  :  i  i*au- 
mis  dô  vous  accuser,  il  y  a  déjà  longtemps  «  Mon- 
sieur, la  réception  de  Texènipbire  in-Joth  des  OEu-* 
wes  tj^rituelles  de  M.  votre  oncle,  que  Rollin  ra*a 
remis  de  votre  part.  L'édition  tn-12,  qui  se  fait  à 
Paris,  y  sera  entièrement  conforme,  et  je  ne  souflri- 
rai  pas  qu'on  y  joigne  aucune  des  pièces  que  M.  de 
LaviJle  vous  a  dit  que  les  libraires  de  Paris  son** 
gfaient  à  y  ajouter.  On  m  assure  au  surplus  que 
rexéculion  en  sera  assez  bollc  pour  que  vous  n^ayez 
point  lieu  de  regretter  qu^elIe  n  ait  point  été  faite  ea 
Hollaude.  Mon  empressement  pour  tout  ce  qui  peut 
vous  intéresser  doit  vous  répondre  de  rattentitm 
que  je  continuerai  à  y  donner.  > 

M.  de  Fénelon  se  reposait  avec  confiance  sur  des 
dispositions  aussi  favorables,  lorsqu'il  reçut  tout  à 
coup,  par  M.  de  Combes,  supérieur  des  Missions 
étrangères,  et  dont  nous  avon»  déjà  parlé,  une  co- 
pie de  Vavis  du  libraire,  qu'on  se  proposait  de  mettre 
à  la  tété  de  lëditton  tM2  de  Paris.  En  lui  envoyant 
cette  copie,  M.  de  Combes  lui  écrivait,  le  8  août 
1739  .  f  Je  vous  prie,  pour  ne  pas  commettre  la 
personne  de  qui  je  la  tiens,  de  n'écrire  qu'à  moi  les 
réiexions  que  vous  y  ferer;  et  j'en  ferai  part ,  si 
vous  le  croyez  nécessaire,  aux  personnes  qui  sont  à 
portée  d'en  faire  usage  ;  l'avis  me  parait  fait  par 
une  main  amie,  et  pour  engager  la  cour  à  ne  pas 
exiper  les  cbangements  qu'on  avait  proposé  de  (aire 
à  I  ouvrage  même,  et  qu'on  ne  fera  pas  moyennant 
cet  avis.  » 

H  est  certain  qu'en  lisant  cet  avis,. le  marquis  de 
Fcnelon  dut  trouver  qu'il  ressemblait  bien  peu  à 
ridée  que  le  cardinal  de  Fleury  avait  cherche  à  lui 
en  donner.  Rien  assurément  ne  ressemblait  moins 


qui  dut  surtout  l'aflliger,  c'est  qu'en  y  conservant 
les  égards  dus  à  la  mémoire  de  I  archevêque  de 
Cambrai,  on  ne  dissimulait  point  qu*il  avait  hasarde 
des  maximes  proscrites  par  un  jugement  du  chef  de 
rFIglise.  Le  marquis  de  Fénelon  était  attaché  à  ta 
mémoire  de  son  oncle  comme  à  celle  d'un  père  qu'il 
avait  chéri  de  toute  la  tendresse  de  son  cœur,  et  il 
avait  conserve  pour  sa  doctrine  et  ses  principes  une 
adhésion  de  cœnr  et  d'esprit  qui  était  la  règle  de 
toutes  ses  opinions  et  de  tous  ses  sentiments  ;  il 
lui  devait  cette  piété  tendre,  cette  religion  exacte, 
ccue  rectitude  de  morale  qu'il  savait  allier,  au  su- 
prême de^ré,  à  la  profession  des  armes  et  au  talent 
des  négociations. 

II  pe  put  donc  voir  qu'avec  une  peine  sensible  la 
manière  dont  on  s'exprimait  dans  ravis  que  le  gou* 
vernement  venait  de  taire  mettre  à  la  tête  de  Tédi- 
tion  tn-li  des  Œuvra  spirituelles,  c  On  ne  doit  pas 
dissimuler,  »  disait  l'auteur  de  cet  avis,  t  qu'on  trou-- 
vera  en  quelques  endroits,  et  surtout  dans  la  pre- 
mière partie  de  ces  OEuvres  spirituelles^  des  traits 
un  peu  forts  et  des  expressions  qui  approchent  des 
sentiments  condamnés  dans  le  livre  des  Maximes 
des  taillis.  On  sera  surpris  de  cet  abandon  total,  de 
cet  anéantissement  du  moi,  de  cette  entière  indiffé- 
rence même  pour  le  salut,  que  l'auteur  semble  exi-* 
ger  pour  la  perfection.  On  n'aitnera  point  à  voir 
traiter  les  actes  de  crainte  et  d'espérance  comme 
des  actes  d'imperfection  que  le  feu  jaloux  du  purga- 
toire doit  détruire.  » 

L^auteur  de  l'avM  *  cherchait  ensuite  à  excuser 
1  archevêque  de  Cambrai,  c  en  invitant  le  lecteur  à 
fc  souvenir  que  la  première  partie  des  Œuvres  spi- 
rituelles  avait  été  écrite  avant  le  bref  d'Innocent  XII  ; 
que  l'auteur  lui-même  avait  condamné  avec  l'Eglise 
CCS  termes  et  ces  expressions  ;  et  que  quelque  purs 
qu*e(issent  été  ses  sentimento,  il  était  surtout  con* 
venu  qu'il  ne  les  avait  pas  exprimés  avec  assoz 
0  ixictitudc,  qu'il  ne  fallait  donc  pas  s'arrêter  aux 
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termes  qui  étalent  trop  forts  et  dignes  de  ecu* 
sure.  » 

On  citait  ensuite  un  passase  de  ]'archevé<]ue  de 
Cambrai  lui-même,  et  que  1  on  supposait  avoir  été 
écrit  après  la  condamnation  de  son  livre,  dans  la 
vue  de  rectifier  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  eu  de  ré- 
préhensible  dans  ses  premiers  ouvrages. 

L'auteur  de  l'avis  s'exprim.'«it  cntin  avec  beaucoup 
de  ménagement  sur  le  caraclrre  et  la  personne  de 
madame  Gnyon,  qu'il  représentait  comme  rccom- 
mandahle  par  ['intégrité  de  ses  mœurs  et  la  sainteté 
de  sa  vie;  mais  dont  les  ouvrages^  pris  dans  toute  la 
rigueur  théologique,  avaient  paru  eensurables  à  îf.  de 
Fénelon  lui-même. 

On  voit  que  M.  de  Combes  était  af^sez  fondé  k 
penser  que  ce  prétendu  avis  de  V imprimeur  avait 
été  rédigé  par  une  main  amie,  dans  la  vue  d'engager 
la  cour  à  ne  f>as  exiger  tes  changements  qu'on  avait 

Î proposé  de  faire  à  la  partie  dès  Œuvres  spirituelles, 
1  est  bien  certain  qu  il  était  difficile  de  s'e^rimer 
avec  plus  de  ménagements  et  d'égards  :  on  ne  faisait 

SuYuoiicèr  ce  que  l'archevêque  de  Cambrai  avait 
it  mille  fois  dans  ses  écrits  apologétiques,  pour 
S  révenir  les  fausses  interprétations  qu'on  preteu- 
ait  donner  à  sa  doctrine. 

La  précaution  très-sage  que  prenait  le  gouver- 
nement, de  faire  insérer  cette  espèce  d'explication 
à  la  tête  d'une  édition  revêtue  du  sceau  de  l'auto- 
rité publique,  suffisait  pour  fermer  la  bouche  à  tons 
les  détracteurs  de  Fénelon,  qui  étaient  encore  très- 
nombreux  et  très-accréditcs,  et  qui  n'auraient  pas 
manqué  de  publier  que  Ton  cherchait  à  faire  revi- 
vre une  doctrine  solennellement  proscrite  par  le 
concours  des  deux  puissances. 

Mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  le  marunis  de 
Fénelon  fût  disposé  à  se  montrer  aussi  satisrait  de 
la  circonspection  avec  laquelle  on  s*était  exprimé 
au  sujet  de  M.  de  Cambrai  :  la  haute  opinion  qu'il 
avait  conservée  des  vertus  et  des  lumières  de  son 
oncle  était  telle,  qu'il  ne  pouvait  pas  admettre  un 
seul  moment  l'idée  qu'il  se  fût  trompé  :  il  reconnais- 
sait bien  qu'il  y  avait  eu  un  jugement  du  Saint- 
Siège  contre  le  livre  des  Maaimes  des  saints,  il  con- 
venait bien  que  l'archevêque  de  Cambrai  s*était 
soumis  à  ce  jugement  ;  il  citait  même  avec  nn  juste 
orgueil  cette  soumission  comme  une  nouvelle  preu- 
ve de  l'éminente  vertu  de  l'arcbevêque  de  Cambrai , 
qui  l'avait  porté  à  acquiescer  avec  une  humble  do- 
cilité à  la  sentence  de  son  supérieur;  mais  il  était 
intimement  persuadé  que  le  bref  d'Innocent  XII 
avait  laissé  intact  la  doctrine  du  livre  des  l/axtmet 
des  saints,  et  n'avait  frappé  que  quelques  expres- 
sions dont  on  pouvait  abuser  pour  en  tirer  des 
conséquences  absolument  opposées  à  la  doctrine  de 
l'auteur,  telle  qu'il  l'avait  exposée  dans  ses  écrits 
apologétiques  ;  il  appuyait  même  son  opinion  sur 
le  refus  constant  'que  le  Pape  avait  opposé  aux  vi- 
ves sollicitations  qui  lui  avaient  été  faites  pour  ob- 
tenir la  condamnation  de  ces  mêmes  écrits  apolo- 
gétiques. 

H  avait  également  la  plus  religieuse  vénération 
pour  la  mémoire  de  madame  Guyon  :  il  avait  eu  dès 
sa  jeunesse  des  relations  avec  elle;  et  il  ne  lui 
croyait  pas  lui  avoir  moins  d'obligation  qu'à  son  on- 
cle lui-même,  pour  les  principes  de  la  religion,  et 
les  sentiments  de  piété  tendre  et  affectueuse  qu'elle 
avait  entretenus  et  développés  au  fond  de  son  cœur. 
C'était  lui  qui  avait  le  plus  contribué  à  réhabiliter 
sa  réputation,  que  l'indiscrétion  de  ses  liaisons  rt 
de  ses  écrits,  ainsi  que  la  prévention  ou  la  sévérité 
de  ses^  Juges,  avaient  singulièrement  compromise 
dans  l'opiinon  publique.  Les  manuscrits  que  nous 
avons  sous  les  yeux  nous  font  voir  que  les  articles 
Fénelon  etGiiyôn,  du  dictionnaire  de  Moréri,  édi- 
tion de  4734,  avaient  été  rédigés  par  le  marqnis<^e 
Fénelon  lui-même.  Il  s'était  également  attaché  à 
viMtgrr  la  mémoire  do  madame  Guyon,  dans  Vtn^i  r- 
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tiétement  mril  avaîl  fuît  i»lacer  à  la  tète  de  la  belle 
édition  de  llollande  des  OEuvres  $pirUueUes, 

On  conçoit  qu'avec  de  pareils  sentiments  H  A« 
put  voir ,  sans  une  véritable  douleur,  que  dans  une 
édition  qui  allait  être  répandue  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  France,  on  eût  supposé ,  éomme  un  fait 
reconnu  par  Tarcbevéque  de  Cambrai  lui-même  * 
que  les  seniimenU  qu'il  avait  consîgiiés  dans  le  livre 
des  Maximei  deê  lainU  avaient  été  condamnés,  eÇ 
qu'il  avait  acquiescé  à  cette  condamnation. 

Le  marquiâ  de  Fénelon  ne  dissimula  point  6od 
mécontentement  dans  sa  réponse  à  M.  de  Coiribes , 
c.i  date  du  47  août  4739.  Il  affecte  de  croire  ^ue  ce 
prctetidii  avi$  de  f^imprimeur  n'a  pu  être  ni  dicté  ni 
oKigé  par  le  gouvernement,  puisque  le  cardinal  de 
Kieury  lui  avait  écrit  qu'il  n'y  avait  que  deux  moU 
d^nt  tout  rottvrage  qui  lui  euuent  fait  quelque  peine^ 
et  quon  y  avait  remédié  par  un  averlisêement  dh:  /i* 
hraire,  en  êix  lignes.  Il  suppose  que  la  pièce  dont 
M.  Combes  lui  avait  envoyé  la  copie,  ne  peut  être 
Touvrage  que  de  quelque  théologien  jaloux  de  (aire 
prévaloir  ses  propres  sentiments  et  ses  préjugés. 

Si  une  prévention  excessive  le  rendait  un  peu 
injuste  et  ne  lui  permettait  pas  de  sentir  tout  le  mé- 
rite de  la  réserve  et  de  la  circonspection  que  Ton 
avait  observées  dans  les  réflexions  dont  il  se  plai- 
gnait avec  tant  d'amertume,  on  doit  convenir  en 
même  temps  quil  était  plus  fondé  à  relever  une  con- 
tradiction dans  laquelle  le  rédacteur  de  Vavit  était 
tombé  sans  s'en  apercevoir;  il  disait  <  que,  pour 
connaître  les  véritables  pensées  de  l'archevêque  de 
Cambrai,  il  ne  fallait  pas  s'arrêter  aux  ternies,  qui 
sont  tfop  forts  et  dignes  de  censure  ;  mais  qu*on  de- 
vait les  prendre  dans  les  lettres  qu'il  a  écrites  sur 
la  fin  de  sa  vie,  et  dans  lesquelles  il  explique  ses 
vrais  sentiments.  »  H  citait,  à  l'appui  de  cette  sup- 
position, un  passage  assez  long  d  un  ouvrage  de  M. 
(le  Cambrai,  comme  écrit  dans  les  derniers  temps 
t\it  sa  vie,  et  destiné  à  éclaircir  et  à  expliquer  ce 
qu*ii  pouvait  renfermer  d*éqnivoque  et  de  répré- 
hensibîe;  mais  le  n*arquis  de  Fénolon  observait 
avec  raison  que  ce  passa^  était  d'autant  plus  mal 
choisi,  qu'il  avait  précède  le  jugement  du  Salnt- 
Siége  et  qu'il  avait  servi  à  justilier  la  véritable  doc- 
trine du  livre  des  Maximes  des  saints. 

Mais  toutes  ses  représentations  furent  inutiles.  Le 
gouvernement  était  très-décidé  à  ne  laisser  impri- 
mer les  OEuvres  spirituelles  de  Fénelon,  qu'avec 
celte  espèce  de  correctif  qu'il  jugeait  nécessaire 
pour  prévenir  de  nouvelles  controverses;  on  doit 
même  observer  que  ce  correctif  était  tempéré  jpar 
toui  les  adoucissements  et  les  égards  ^ue  le  cardinal 
de  Fleury  avait  recommandés,  et  qui  étaient  si  par- 
fait>MuetU  assortis  à  l'aménité  de  son  caractère  et  k 
la  modératron  de  ses  principes. 

M.  de  Combes  écrivit  donc  au  marquis  de  Féne- 
lon, leâO  novembre  1759  :  «  J'ai  fait  faire  les  ob- 
servations que  vous  m^avez  envoyées  ;  mais  on  m'a 
dit  qile  M.  le  cardinal-ministre  ne  voudrait  pas  re- 
venir là-dessus;  vous  ferez  à  eet  égard  eo  que  vo- 
tre prudence  vous  dictera.  > 

Celte  réponse,  et  Finutilité  des  observations  qu^il 
avait  fait  présenter,  par  M.  de  Combes,  aux  personnes 
qui  dirigeaient  Tédition  de  Paris,  achevèrent  de  cour 
vaincre  le  marquis  de  Fénelon  qu'ildevait  céder  à  l'iii- 
Huence  d'une  autorité  supérieure,  et  que  la  sagesse 
lui  prescrivait  de  se  renfcriuer  dans  un  profond 
silence;  ce  fut  le  parti  qu'il  prit^ainsi  qu'on  le  voit 
par  sa  lettre  du  14  décembre  1759,  à  M.  de  Combes, 
dans  laquelle  il  Liisse  percer  en  même  temps  la 
peiné  extrême  que  lui  causait  cette  sono  de  cen- 
sure de  la  docirme  de  son  oncle,  c  Un  axLs  de  Tes- 

(609)  Marie-Anne,  dite  Mite  de  Blois,  Qlie  n;iturelle  et 
légilimée  de  Louis  XlV  ei  de  Mlle  de  U  Vallière.  Elle 
éult  veuve,  saas  cnfanls,  de  Louis  Armand,'  prmce  de 
Coud,  oiort  de  la  pellie  vérole  à  Kofilalnebli^au,  le  U 


péce  de  echiMà  me  dispense  de  prendre  intérêt  à 
cette  édition  de  Paris  :  tes  faiseurs  de  l'avis  doivent 
avoir  vu  les  choses  avec  des  veul  bien  différents, 
pour  avoir  aperyu  dans  ces  (ouvres  spiritueUet  b 
variété  des  sentiments  qa*ils  y  trouvent,  suivant  que 
l'auteur  les  avait  écrits  avant  ou  depuis  Taffaire  de 
son  livre  des  Maximes  des  sakué.  Eniin,  le  mélange 
d'un  arvis  de  cette  espèce  paraîtra,  je  crois,  ^  uni 
esprit  attentif,  si  mal  assorti  avec  le  reste  de  Too- 
vrage,  que  c'est  le  cas  de  pouvoir  se  reposer  sur  le 
(fiscernement  que  le  public  équitable  ne  peut  man- 
quer d'en  faire.  Je  me  regarde  donc  par  là  snffisam* 
ment  dispensé  d^ioienompre  personne  de  mesrepié^ 
sentaiioBs  sur  ce  sujet,  et  j*ai  de  quoi  pouvoir  ne 
fixer,  oOloaie  Je  le  fais,  au  parti  du  sUenee.  » 

N-  ir,  —  Col.  388, 

MStTRE  nlg  rA!«CL05  kV  tKC  BK  CBETRCtlte  MA 
L'ÉVfiQVe  nE  tOCRXAI,   IG  llJkBS  1711. 

(Maaoscriis.) 

M.  révèqae  de  Tournai  (Beauvau)  est  doux,  sa^^ 
modéré  et  insinuant  ;  il  se  possède  et  veut  faire  bien 
ce  qui  dépend  de  lui  :  mais  il  craint  les  enibams  de 
ce  diocèse  orageux,  et  ainierait  mieux  un  poste  pai** 
sible.  Je  tâche  de  le  consoler,  de  Taider,  de  lui  té- 
moigner l'amitié  la  plus  sincère.    Toutes  les  fois 
qu'il  me  demandera  ma   pensée,  je  la  lui  dirai  i 
cieur  ouvert  ;  puisqu'il  a  tant  fait  que  de  venir,  il 
me  semble  qu'il  ne  doit  pas  se  rebuter  d^abord,  ni 
abandonner  son  église  au  scbisme  qui  s'y  forme.  H 
doit  aller  à  Courtnii,  ville  de  son  diocèse,  gui  n'est 
pas  une  conquête  des  Hollandais,  ou  se  tenir  en  ce 
pays,  pour  soutenir,  animer  et  consoler  son  dergé. 
Cela  lui  fera  un  honneur  inOui,  pourvu  qu'il  s(hh 
tienne  ce  personnage  avec  un  zèle  épiscopal.  Je  ne  mé- 
nagerai nen  pour  son  service;  je  lui  ai  offert  argent 
et  toutes  choses;  que  ne  puis-je  faire  mieux!  11  est 
venu  trop  tard  ;  le  parti  que  les  Hollandais  prennent 
de  lui  refuser  un  passe-port  est  horrible.  Ce  n'est 
point  leur  penchant  naturel  ;  mais  Ernest  et  sa  secte 
ont  gagné  Heinsius  et  Posters...  Entre  nous,  je  le 
crois  (Tévêque  de  Tournai)  ambitieux.  Il  a  de  11 
douceur,  de  l'insinuation,  du  savoir-faire,  beaucoup 
de  politique  et  d'envie  de  parvenir.  Je  le  crois  boonête 
homme  selon  le  monde;  je  crois  même  qu'il  a  uue 
sincère  religion  :  mais  il  considère  que  les  icnipi 
peuvent  changer;  qne  M.  le  cardinal  oe  Noailles  est 
dans  une  grande  place  avec  un  grand  parti;  il  at- 
tend beaucoup  de  la  protection  de  madame  la  prin- 
cesse de  Conti  (609).  Son  ^oAt  n'est  pal  pour  les 
Jésuites,  quoiqu'il  ait  des   égards  infinis  pour  leur 
plaire.  Je  vous  envoie  un  Mémoire  sur  les  secours  qo'tl 
me  semble  convenable  de  lui  donner  pour  l'aider  à  suIh 
sister...  Il  faudrait  qu'on  lui  écrivit  des  choses  con- 
solantes, car  il  regrette  infiniment  une  place  hasie 
et  tranquille,  qu'il  va  perdre,  difr-il  (c'est  Toalooàe); 
et  il  ne  voit  ici  qne  traverses,  embarras,  contradic- 
tions et  pièges.  11  n'est  point  propre  aux  combats 
de  doctrine  ;  il  les  craint  et  n'en  veut  point  lâier* 
Ce  oui  lui  plairait,  serait  la  vie  douce  et  tranqniile 
du  I  Aiiguedoc,  avec  un  peu  de  négociation  où  il 
faille  de  U  dextérité  et  de  la  souplesse,  sans  tflai- 
res  violentes,  ni  discussion  de  doctrine.  Il  dit  qu'il 
doit  beaucoup  ,  et  je  n'en  suis  pas  surpris.  Je  hii  si 
offert  une  somme  si  forte  qu'il  lui  plairait,  et  à  rrn- 
dre  quand  il  serait  en  étal  de  le  faire.  Il  n'a  licn 
voulu  ;  il  n'a  pas  même  voulu  demeurer  ici  ;  il  a 
mieux  aimé  aller  demeurer  à  Valencicnues  avec  il. 
le  chevalier  de  Luxembourfl,  quoique  je  n'aie  rieo 
oublié  pour  le  mettre  en  liberté  chez  moi.  11  y  au- 

novembre  1685^  On  U  croyait  brorabte  à  M.  le  cirritnAl 
de  Koaities  et  k  sou  parti  ;  elle  n'est  morte  qu'es 
1759^ 
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rait  été  avctt  pins  d«  bîcAscamce  ;  mais  je  n'ai  osé 
\f  presser  plus  longtemps,  à  eause  de  ma  situation 
de  disgrâce,  qu)  peut  Kerapécher  de  vouloir  demeu- 
rer avec  moi.  J*ai  craint  de  le  gêner  de  toute  foçon, 
ei  de  lui  donner  lieu  de  croire  que  je  voulais  me 
méfer  de  son  affaire.  Ty  fais  et  j'^  ferai,  sans  me* 
sare,  tout  ce  qu*il  voudra  ;  mais  je  ne  ferai  aucun 
pas  de  moi-même.  H  esi  avisé,  précautionné,  pa- 
tient et  capable  d'affaires.  S*il  ne  reçoit  aucun  se- 
(wars,  il  sera  contraint  de  s*en  retourner  bientôt  ; 
le  roi  a  bien  des  moyens  de  le  secourir  sans  embar- 
fi&  Si  la  triste  situation  où  il  est  en  ce  pays,  et 
respérance  d*un  état  plus  doux  en  France  lui  don- 
nent, comme  cela  est  fort  naturel,  quelque  im|>a- 
lience  d'y  retourner,  vous  jugez  bien  que  Timpuis- 
sûDce  de  subsister  lui  servira  de  raison  plausible 
et  décisive  pour  s'en  aller  ;  alors  l'église  de  Tour- 
nai sera  dans  l'état  le  plus  déplorable.  A  vous  par- 
ler sans  aucun  ménagement,  ce  prélat  me  paraît 
kaocoup  meilleur  que  beaucoup  dTautres  au'on  met 
dans  les  premiers  rangs.  Il  est  (Ton  nom  distingué; 
san  extérieur  est  poli,  doux  et  agréable  ;  il  a  du 
sens,  de  \à  dexiérile  et  du  uient  pour  manier  les 
esprits;  il  se  possède  avec  une  égalité  peu  com- 
mune. Il  ne  lui  échappe  rien  de  dur,  ni  d'excessif; 
il  est  très-politique  et  très-réservé,  avec  des  ma- 
aières  très-  mesurées  et  très-insmuantes.  Je  crois 
qu'il  a  de  l'honneur  et  de  la  religion  avec  beaucoup 
d'ambition  et  de  goût  du  monde  ;  j'aimerais  beau- 
coup mieux  un  homme  plus  touché,  moins  vit  sur 
la  fortune,  et  plus  ecclésiastique,  plus  nourri  de 
bons  principes,  et  plus  capable  d'approfondir;  mais 
où  trouve-t-on  de  tels  hommes?  Les  a|>dlres  et  les 
hommes  apostoliques  sont  bien  rares  ;  il  faut  mal- 
gré nous,  revenir  à  juger  des  hommes  par  comparai^ 
son.  Or,  «n  sage  et  honnête  mondam  qui  parait 
doux,  modéré,  égal  et  de  bonne  volonté  pour  satift* 
faire-aux  règles,  est  une  merveille,  dès  qu'on  le 
ciMnoare  k  ui  multitude  de  ces  hommes  qui  vent 
(«He  baissée,  et  sans  sauver  noUe  apparence^  à  la 
ftKtune  et  au  plaisir. 

W  V.  —  Col.  389. 
irrrtc  de  rt?iCLO!i  a  L'#.vftQce  ne  tournai  ,  au  sujet 

DU  CAIDiMAL  DE  BOUILLO?! ,  50  MAttS  1711. 

(ftfanuscrits.) 

Il  me  semble,  Monseignesr,  que  la  dernière  lettre 
qtti*  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'éerire,  le  i8  de 
ce  mois  (mars  i71i),  se  réduit  h  deux  points.  Le 
premier  est  de  savoir  s'il  convient  d'accepter  la  mé- 
diation de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  qu'on  propose. 
Vous  voyez  sans  doute  beaucoup  mieux  que  moi 

3 lie  vous  ne  pouvez  rien  décider  sur  une  matière  si 
élicate,  et  que  c'est  du  roi  seul  qn'rl  fsut  attendre 
ime  décisioB.  Vous  avez  écrit  ;  vous  attendez  une 
ri^ponse  ;  elle  sera  votre  règle.  Je  crois  seulement 
que  vous  pourriez  représenter  que  Sa  Majesté  pour* 
rail  ignorer  cette  négociation,  et  la  tolérer  en  secret, 
sans  y  prendre  aucune  part.  Eh!  qu'importe  de 
rhf>mme  qui  servira  à  cette  affaire,  pourvu  qu'on 
einpéihe  un  schisme  affreux  dans  votre  Eglise?  C>tt6 
négociation  est  trop  au-dessous  du  roi  pour  mon- 
t«T  josqn^à  Ini.  Sa  Majesté  peut  Tignorer  jusqu'au 
bout,  comme  une  chose  dont  elle  ne  se  mêle  en 
ancune  façon.  Le  roi  vous  a  seulement  permis  de 
revenir  dans  votre  diocèse  :  votre  négociation,  pour 
V  rentrer,  se  regarde  que  vous  seul  :  voilà  ce  que 
je  croirais^  et  j'ose  cyre  qne  je  ne  suis  pas  suspect 
là-dessus;  ear  personne  n'est  plus  loin  que  moi 
d'approuver  ou  d'excuser  le  procédé  de  M.  le  cardi* 
nal  de  Bouillon  ;  personne  n'est  plus  éloigné  que  je 
le  suis  d'av<Nr  aucun  commerce  avec  lui  :  mais  il  me 
semble  que  les  maux  extrêmes  dont  votre  Eglise  est 
îucnaeée,  pourraient  engager  le  roi  à  avoir  la  bonté 
d  jgréer  ce  qui  n'irait  pas  jusqu'à  lui.  Encore  une 


fois,  ma  pensée  n'est  rien,  et  il  ne  s'agit  que  de  la 
décision  de  Sa  Majesté,  qui  sera  votre  régie  inviola- 
ble. 

Supposé  que  le  roi  vous  laissât  en  liberté  d'enta- 
mer celte  négociation,  je  voudrais  que  M.  le  cardi- 
nal de  Bonilkm  ne  fût  que  simple  médiateur  secret, 
en  sorte  qu'il  n'eût  aucune  autorité  pour  décider,  et 
que  vous  vous  réservassiez  expressément,  comme 
une  condition  fondamentale,  que  le  cardinal  ne 
s]ouvrirait  point,  et  que  vous  attendriez  une  déci- 
sion de  Rome  sur  les  propositions  d'accommode- 
ment. Par  ce  moyen  vous  attendriez  les  réponses 
de  Versailles  avec  celles  de  Rome  ;  vous  pourriez 
mettre  aussi  pour  condition  que  la  médiation  du 
cardinal  demeurerait  secrète,  pour  ne  blesser  en 
rien  le  profond  respect  qui  est  dû  au  roi  par  rapport 
à  ce  cardinal  contre  lequel  U  est  indigné.  Le  second 
point  me  parait  très-  difficile,  si  vous  demandez  vo- 
tre retour  dès  à  présent  avec  une  suspension  de 
l'affaire  des  canonicats  jusqu'à  k  paix.  On  dira  que 
vous  voulez  dès  aujourd'hui  tout  l'effectif  de  vos 

{>rétentions,  et  qne  vous  renvovez  aux  longs  jours 
es  prétentions  des  états  pour  (es  éluder.  Je  crains 
qu]on  ne  rejette  cet  expédient  :  il  fout  néanmoins,* 
si  je  ne  me  trompe,  le  tenter  avec  les  plus  douces 
insinuations  et  les  plus  vives  instances.  Le  pis  aller 
est  d'être  refusé  ;  vous  ne  serez  pas  en  pire  condi- 
tion après  ce  refns;  peut-être  que  les  états-généraux, 
lassés  et  honteux  d'une  affaire  si  odieuse  et  si  inu- 
tile, se  contenteront  enGn  d'une  névociation  où  l'on 
sauvera  un  peu  les  apparences,  en  laissant  en  sus- 
pens les  canonicats  jusqu'à  la  paix. 
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LSTTkB  »E  PÉNELON  A  L'^VÊQUE  DE  IfAMUR,  5  MAI  1711. 

(Manuscrits.) 

Monseigneur,  la  confiam^e  très^incère  et  très-forte 

Sue  j'ai  en  l'honneur  de  votre  amitié,  me  fait  prcn- 
re  la  liberté  de  vous  proposer  une  pensée  qui  nfest 
venue  dans  l'espriL  Les  états-généraux  ont  déjà  re- 
fusé plusieurs  fois  à  M.  l'évèque  de  Tournai  la  liberté 
de  rentrer  dans  son  diocèse.  Quand  même  il  par- 
viendrait à  y  rentrer  dans  la  suite  du  temps,  il  serait 
toujours  suspect  à  ceux  qui  ont  maintenant  la  do- 
mination ;  il  aurait,  suivant  les  apparences,  des  tra- 
verses et  des  contradictions  à  souffrir,  et  son  minis- 
tère courrait  grand  risque  de  demeurer  sans  fruit. 
J'ai  pensé  qiron  pourrait  ménager  les  choses  en 
sorte  que  vous  puissiez  avoir  Tévéché  de  Tournai  ; 
j'en  serais  ravi ,  car  nous  demcnrerions  compro- 
vinciaux,  et  nous  serions^de  plus,  fort  voisins  ;  vous 
pourriez  servir  très-utilement  l'Eglise  dans  cette 
place ,  où  vous  auriez  de  Tapuui  et  de  la  considé- 
ration du  c^té  des  alliés.  Cet  évôclié  a  environ  qua- 
rante mille  florins  de  revenu  ;  il  a  deux  grandes 
villes  que  vous  connaissez,  savoir,  Tournai  et  Lille. 
Cest  le  meilleur  pays  et  le  plus  beau  diocèse  que  je 
Connaisse  :  il  y  a  dans  le  chapitre,  qui  est  magni- 
fique, plus  de  quarante  canonicats  d'un  gros  revenu 
à  la  libre  oolblion  de  Tévèque;  cette  place  ne  von:» 
exclurait  d'aucune  autre  pour  l'avenir  ;  vous  seriez 
à  portée  d'avoir  Malines,  s'il  venait  à  vaquer,  et 
même  d'espérer  Liège ,  si  le  bénétlce  qne  vous  y 
avez,  donnait  à  vos  amis  des  facilités  en  votre  faveur  ; 
en  un  mot.  Tournai  ne  vous  reculerait  en  rien  pour 
l'avenir,  et  il  vous  donnerait  pour  le  présent  de 
très-grands  avantages.  Examinez ,  jo  vous  supplie , 
Monseigneur,  si  ce  projet  vous  convient  ;  en  cas 
qu'il  vous  fasse  pbisir,  je  vous  rendrai  compte  des 
expédients  par  lesquels  je  m'imagine  qu*on  pourrait 
lever  les  difficultés  et  contenter  toutes  les  puissances. 
Je  prévois  seutement  qu'il  faudrait  en  ce  cas  que 
vous  TOUS  aidassiez  un  peu  pour  obtenir  par  quel- 
qu'un des  alliés  l'agrément  des  états  -  généraux. 
Ouelqne  parti  que  ^*ous  preniez  sur  ma  proposition, 
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m  vous  demande,  «h  nom  de  dieu,  un  secret  invio- 
lable pour  tonl  le  monde,  sansexceplion ,  vous  en 
voyez  parfailemcnt  toute  la  nécessité  et  toute  Tim- 
portance.  J'espère  que  vous  me  ferez  l'honneur  de 
nie  répondre  irés-promplement  en  termes  décisifs  ; 
vous  pouvez  juger  par  cette  proposition  du  zèle  et 
de  rattachement,  etc. 

N*  Vn.  —  Col.  394. 

LETTRE  DE  FÉNBLO?!  A  L*ÉVÊQUE  d'aRRAS,  NOVEMBRE  1703. 

(Manuscrits.) 

Personne ,  sans  exception ,  n'est  plus  éloigné  que 
moi,  Monseigneur,  de  vous  soupçonner  d'une  curio* 
site  indiscrète  ;  il  ne  tiendra  jamais  à  moi  que  je  ne 
vous  montre  une  entière  ouverture  de  coeur  pour 
raCTairc  sur  laquelle  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire.  Il  n'y  a  encore  rien  d'éclairci ,  et  vous 
pouvez  compter  que  je  vous  communiquerai  tous 
les  faits  qui  mériteront  d'être  approfondis.  Il  est  vrai 
que  j'ai  préféré  les  voies  lentes  et  secrètes  à  celles 
nui  eussent  été  moins  sûres  pour  réclaircissement 
«le  la  vérité,  et  qui  auraient  fait  d'abord  un  grand 
ériat.  Plus  la  nature  de  la  chose  est  importante, 
plus  j'ai  cru  devoir  selon  Dieu  garder  ces  précau- 
tions. Biais  je  ne  prendrai ,  til  plait  à  Dieu ,  aucun 
parti  ni  de  mollesse ,  ni  de  politique  pour  flatter  per^ 
sonne.  A  regard  du  roi^  dont  vous  me  parlez^  per^ 
sonne  ne  surpassera  jamais  mon  zèle ,  mon  respect , 
tua  soumission ,  ma  reconnaissance  :  mais  permettez- 
moi.  Monseigneur,  de  vous  dire  que  c'^est  Dieu,  et  non 
pas  le  roi ,  qu'il  faut  mettre  devant  les  yeux  des  évè" 

Îues,  lorsauil  s'agit  des  choses  purement  spirituelles, 
(i  serais  oicn  malheureux  et  bien  indigne  de  mon 
ministère ,  si  ma  conscience  ne  suffisait  pas  i)our 
me  déterminer  dans  une  matière  si  grave ,  et  si  on 
avait  besoin  de  me  presser  par  des  réflexions  de  poli- 
tique mondaine.  Pour  ce  qui  est  des  curieux ,  que 
^ous  trouverez  peutrétre  à  Paris  et  à  Versailles,  je 
ne  crois  pas  être  obligé  à  satisfaire  leur  curiosité; 
c'est  assez  que  je  veuille  vous  communiquer  en 
esprit  de  sincère  correspondance,  tous  les  faits  qui 
seront  prouvés  ou  qui  pourront  être  éclaircis  par  la 
liaison  que  les  uns  peuvent  avoir  avec  les  autres. 

Pour  M.  révèque  de  Saint-Omcr,  j'avoue  que  je 
suis  fort  surpris  de  ses  plaintes.  J'ai  reçu  une  appel- 
ialion  dans  les  formes  ;  je  n'ai  donné  aucune  clause 
d'inhibition  pour  surprendre  ce  qu'il  a  fait.  Si  j'eusse 
manqué  à  faire  ce  que  j'ai  fait,  j'aurais  violé  les 
règles  de  l'Eglise.  J'ai  même  manqué  à  la  règle  en 
ne  mettant  pas  d'abord  une  amende  contre  son 
greffier,  en  cas  qu'il  ne  nous  rapportât  point  le  pro- 
cès; je  ne  l'ai  voulu  mettre  qu'a  l'extrémité  la  se- 
conde fois,  après  (]ue  l'autorité  du  supérieur  a  été 
ouvertement  méprisée,  et  que  la  désobéissance  a  été 
œauifeste.  Mon  ménagement  gardé  contre  les  rè- 
gles ,  n'a  été  compté  pour  rien  ;  on  crie  comme  si 
Ton  souffrait  une  énorme  injustice ,  pendant  qu'on 
désobéit  actuellement  à  la  justice  ecclésiastique.  II 
n'y  a  plu)  de  métropolitains ,  et  chaque  évêque  de- 
meure indépendant  même  dans  les  causes  d'appel- 
lations ,  si  un  métropolitain  est  réduit  à  n'oser  re- 
cevoir les  appelants ,  ni  se  faire  rapporter  le  procès 
pour  juger  si  le  premier  juge  a  excédé  ou  non.  Ces 
métropoles  qui  ont  perdu  presçiue  toute  leur  auto- 
rité, n  en  auront  plus  aucune,  si  on  achève  d'abattre 
ce  dernier  reste  :  nous  sommes  des  \ufes  forcés  ; 
nous  ne  pouvons ,  sans  prévarication  ,  m  dénier,  ni 
retarder  la  justice  aux  appelants.  Si  les  appelants 
paraissent  en  souffrance,  nous  leur  devons  sans  au- 
cun délai  les  soubgements  de  droit ,  sauf  à  les  ren- 
voyer au  premier  juge  en  toute  ri^eur,  si  les 
informations  montrent  que  ce  juge  a  bien  procédé , 
et  que  la  grièveté  da  cas  mérite  la  procédure  qu'il 
a  faite.  Si  je  manquais  à  ce  devoir  essentiel  de  mé- 
iropoUtain ,  vous  devriez ,  Monseigneur,  vous  qui 


êtes  le  plus  ancien  évéque  de  notre  provinee ,  me 
représenter  le  tort  irréparable  que  je  ferais  à  la  dis- 
cipline. Je  ne  sais  ce  qu'on  veut  dire,  quand  on  dit 
que  j'ai  vu  des  lettres  ;  je  n'ai  vu  aucune  pièce ,  je 
ne  connais  rien  qui  ait  dû  arrêter  le  juge  d  appella- 
tion ,  qui  est  un  juge  de  rigueur,  obligé  à  ne  rien 
faire  que  sur  les  preuves  judiciaires.  De  quoi  pour- 
rait se  plaindre  M.  l'évéque  de  Saînt-Omer  ?  Noos 
vonlims  voir  s'il  a  dû  procéder  comme  il  a  fait,  et 
si  I<>s  griefs  de  l'appelant  sont  de  droit  ou  non. 
Puis-je  me  dispenser  d'agir  de  la  sorte?  Si  ce  prélat 
n'a  point  excédé ,  et  si  la  grièveté  du  cas  même  b 
procédure  qu'il  a  faite,  nous  lui  renverrons  d'abord 
l'accusé,  sans  juger  du  fond.  Nous  serons  auissi  ri- 
goureux que  lui  pour  les  précautions  sur  b  simple 
apparence  du  crime  :  mais  nous  devons  h  un  prèlre, 
accusé  des  vices  les  plus  énormes  (dit-«m) ,  de  ne 
pas  le  laisser  dans  un  état  si  violent  en  attendant 
que  M,  tévêque  de  Saint-Omer  juae  à  propos  de  rt' 
venir  de  Provence.  Il  n'est  pas  juste  qu  un  prêtre 
accusé  ne  trouve ,  en  attendant ,  aucun  recours  au- 
près du  juge  supérieur,  et  que  toutes  les  voies  de 
droit  lui  soient  refusées  par  le  métropolitaîn  que 
l'Eglise  a  établi  exprès  pour  être  son  juge.  Encore 
une  fois ,  Monseigneur,  il  ne  s'agit  nullement  du 
fond  ;  il  n'est  question  nue  de  savoir  si  M.  l'évéque 
de  Saint-Omer  a  procédé  d'abord  contre  la  règle  ou 
non.  Le  greffier  n'a  qu'à  nous  rapporter  le  procès, 
s'il  ne  veut  pas  y  être  contraint  par  les  voies  de 
droit.  Dès  que  nous  verrons  que  le  cas  mérite  ce  qui 
a  été  fait ,  comme  je  suis  ravi  de  le  supposer  en  fa- 
veur de  mon  confrère ,  nous  n'aurons  pas  moins  de 
zèle  que  lui  contre  l'accusé ,  et  nous  ne  perdrons 
pas  un  seul  moment  pour  le  remettre  entre  ses 
mains.  Si,  au  contraire,  il  se  trouvait  (ce  que  je  ne 
veux  seulement  pas  penser)  qu'il  eût  excédé  les  rè- 

Stes  de  la  procédure,  n'aurais-je  pas  à  me  reprocher 
evant  Dieu  tous  les  détails  par  lesquels  j'aurais 
frustré  l'accusé  du  soulagement  que  les  lois  de  l'E- 
glise me  chargent  de  lui  donner  d'abord?  Il  n«t 
pas  seulement  question  d'attaquer  le  vice  avec  sèle, 
t/  faut  songer  aux  règles  qu'on  doit  donner^  et  fants 
desquelles  le  bien  n'est  plus  bien ,  parce  que  ta  rnsd- 
pline  est  troublée.  Il  faut  se  mettre  à  la  pbce  d'un 
métropolitain  qui  doit  la  protection  de&  lois  à  qui- 
conque vient  recourir  à  lui  selon  les  formes.  Quel- 
aue  coupable  que  puisse  être  l'accusé,  nous  devons 
1  écouler  et  le  mettre  &  portée  de  faire  valoir  ses 
griefs,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  paraisse  par  le  procès 
qu'on  n*a  point  excédé  contre  lui.  De  quoi  se  méfie 
M.  l'évéque  de  Saint-Omer?  est-ce  de  la  procédure, 
on  du  juge  supérieur  qui  est  obligé  de  Texaminer? 
Si  c'est  de  sa  procédure ,  pourquoi  veut41  que  nous 
ne  la  redressions  pas,  s'il  sent  qu'elle  a  besoin  d'éire 
redressée?  Veut-il  que  le  métropolitain  connive  pour 
tenir  l'accusé  en  souffrance?  Vent-il  que  le  supé- 
rieur laisse  désobéir  l'inférieur,  pour  autoriser  les 
manquements  qu'il  a  commis  contre  une  partie?  Si, 
au  contraire ,  c'est  du  métropolitain  que  ce  préfcil 
se  méûe  «  est-ce  une  raison  qui  doive  uiterdire  à  ce 
métropolitain  sa  fonction  la  plus  essentielle  ?  L'infé- 
rieur n'a-t-il  qu'à  se  défier  sans  raison  du  supérieur, 
pour  lui  lier  les  mains  contre  toutos  les  lois  de  l'E- 
glise ?  Fais-ie  tort  à  M.  l'évéque  de  Saint4[)nier  ou 
à  ]SL  cause  dont  il  s'agit  lorsque  je  me  borne  à  vou- 
loir examiner,  par  la  lecture  du  procès,  s'il  y  a 
trief  ou  non ,  à  condition  de  lui  renvoyer  d'abord 
rappelant,  si  le  grief  prétondu  ne  s'y  trouve  pas?  Ce 
n'est  point  retarder  la  procédure,  c  est  au  contraire 
lui  qui  retarde  la  ndtre,  en  ne  permettant  pas  à  son 
g[remer  de  nous  obéir  pour  accélérer  ;  c'est  lui  oui 
tient  tout  en  suspens  pendant  une  très-longue  ab- 
sence :  mais  enfin ,  si  ce  prélat  veut  supposer  que 
c'est  gàtor  cetto  affaire  que  de  hiisser  voir  a  son  mé- 
tropolitain s'il  a  bien  ou  mal  procédé,  qu'y  ^-^'^  ^ 
plus  injurieux  et  de  plus  iiyusto  que  cetie  persua- 
sion ?  Est-ce  par  une  persuasion  si  injurieuse  quli 
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veut  m*engager  à  m'interdire  moï^roeme  de  ma 
fonction?  l?>sl-U  pas  élonnanl  qu'on  raisonne  ainsi, 
tl  qu'on  espère  nous  faire  raisonner  de  même?  J'es-^ 
père,  Uoiiseigneur,  que  vous  jugerez  de  tout  ceci 
avec  voire  prudence  et  votre  droiture  ordinaire,  et 
qo'eu  répondant  à  M.  l*évéaue  de  SainlrOroer,  vous 
lui  représenterez  qoe  sHI  n  a  point  excédé,  Taccusé 
sera,  par  mes  soins,  rétabli  aans  ses  prisons  avant 

2u*il  soit  revenu  de  Provence ,  pourvu  que  le  gref- 
er  ne  continue  pas  à  nous  désobéir  d'une  manière 
trés-oial  édifiante. 

ie  serai  fort  aise  toutes  les  fois  que  les  évèoues  de 
notre  province  voudront  s'unir  avec  leur  metropo- 
iiuin,  et  agir  de  concert  dans  les  choses  communes 
de  discipline  ;  ils  ne  me  trouveront  jamais,  s'il  platt 
à  Dieu ,  ni  rel&ché ,  ni  politique  ;  je  crois  même 
qu'aocun  métropolitain  ne  pousse  plus  loin  que  moi 
le  respect ,  les  égards  et  les  ménagements  pipur  ses 
coQiprovinciaux.  Mais  je  iCachèlerai  jamais  cette 
correspondance  par  des  condescendances  qui  violent 
tes  lois  de  F  Eglise ,  et  qui  dégradent  le  tribunal  mi' 
iropoliiain, 

N-  Vin.  —  Col.  406. 
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DE  BOUEN. 

rapprends.  Monseigneur,  que  M.  Mansard  vous  a 
donne  de  ^ands  dessms  de  bâtiments  pour  Rouen 
et  pour  Gaillon.  Souffrez  que  je  vous  dise  étourdi- 
ment  ce  ^ue  je  crains  là-dessus.  La  sagesse  vou- 
drait que  ie  fusse  plus  sobre  à  parler  ;  mais  vous 
m'avez  défendu  d'être  sace,  et  je  ne  puis  retenir  ce 

3oe  j*ai  sur  le  cœur,  vous  n'avez  vu  que  trop 
'exemples  domestiques  des  engagements  insensi- 
bles dans  ces  sortes  d'entreprises.  La  tentation  se 
glisse  d'abord  doucement  ;  elle  fait  la  modeste  de 
peur  d'effrayer,  mais  ensuite  elle  devient  tyranni- 
que  :  on  se  6xe  d'abord  à  une  somme  médiocre  ;  on 
trouverait  même  mauvais  que  quelqu'un  crût  qu'on 
vent  aller  plus  loin  ;  mais  un  dessin  en  attire  un 
autre  ;  on  s'aperçoit  qu'un  endroit  de  l'ouvrage  est 
déshonoré  par  un  autre ,  si  on  n'y  ajoute  un  autre 
embellissement.  Chaque  chose  qu'on  fait  parait  mé- 
diocre et  nécessaire,  le  tout  devient  superflu  et 
excessif.  Cependant,  lès  architectes  ne  cherchent 
qu'à  engager  ;  les  flatteurs  applaudissant  et  n'osent 
contredire  ;  on  se  passionne  aux  bâtiments  comme 
au  jeu  ;  une  maison  devient  comme  une  maîtresse. 
En  vérité ,  les  pasteurs  chargés  du  salut  de  tant 
d'àmes,  ne  doivent  pas  avoir  le  temps  d'embellir 
des  maisons.  Qui  corrigera*  la  fureur  de  bâtir,  si  pro- 
digieuse en  notre  siècle,  si  les  bons  évèques  mêmes 
autorisent  ce  scandale  ?  Ces  deux  maisons ,  qui  ont 
paru  belles  à  tant  de  cardinaux  et  de  princes,  même 
du  $ang,  ne  vous  peuvent-elles  pas  suffire? M'avez- 
vous  pas  d'emploi  de  votre  argent  plus  presse  à 
faire?  Souvenez-vous,  Monseigneur,  que  vos  revenus 
ecclésiastiques  sont  le  patrimoine  des  pauvres  ;  que 
ces  pauvres  sont  vos  enfants,  et  qu'ils  meurent  de 
fous  côtés  de  faim.  Je  vous  dirai,  comme  doni  Bar- 
thélémy des  Martyrs  disait  à  Pie  IV,  qui  lui  mon- 
trait ses  bâtiment!»  :  Die  ut  lapides  isti  panes  fiant  : 
f  Dites  à  ces  pierres  de  se  changer  en  patn.  t 

Espérez^'ous  que  Dieu  bénisse  vos  travaux,  si 
vous  commencez  par  un  faste  de  bâtiments  qui  sur- 
passe celui  des  princes  et  des  ministres  d'Etat  qui 
ont  logé  où  vous  êtes?  Espérez-vous  trouver  le  bon- 
heur et  la  paix  du  cœur  dans  ces  pierres  entassées? 
Que  deviendra  la  pauvreté  de  Jésus-Christ ,  si  ceux 
qui  doneut  le  représenter  cherchent  la  magniû- 
cence? 

(RIO)  Un  homme  aus«l  recommandabîr  par  ses  vertus 
^ite  par  ses  lumières,  fil  imprimer  en  1791,  dans  un  seul 
volume.  Us  Principes  de  Bossuet  et  de  Féneton  sur  la 
iouverainetét  eiirails  de  leur»  écrits.  Il  est  irès-vraisem- 
'  lablc  (^uc  la  plupuri  de  ccun  qtii  donnaient  alors  des 


Voilà  ce  qui  avilit  le  ministère,  loin  de  le  soute- 
nir ;  voilà  ce  qui  ôte  l'autorité  aux  pasteurs.  L'Evan- 
gilç  est  dans  leur  bouche ,  et  la  gloire  mondaine  est 
dans  leurs  ouvrages.  Jésus-Christ  n'avait  pas  où  re- 
poser sa  tête  ;  nous  sommes  ses  disciples  et  ses  mi- 
nistres, et  les  plus  grands  palais  ne  sont  pas  assez 
beaux  pour  nous  l 

J'oubliais  de  vous  dire  ou'll  ne  faut  point  se  flatlci 
de  son  patrimoine.  Pour  le  patrimoine  comme  pour 
le  reste ,  le  superflu  appartient  ai»  pauvres  ;  c'est 
de  quoi  jamais  casuisle,  sans  exception,  n'a  osé 
douter.  Il  ne  reste  qu'à  examiner  de  bonne  foi  ce 
qu'on  doit  appeler  superflu.  Est-ce  un  nom  qui  ne 
signifie  jamais  rien  de  réel  dans  la  pratique?  Sera-ce 
une  comédie  que  de  parler  du  superflu  ?  Qu'est-ce 
qui  sera  superflu?  sinon  les  embellissements,  dont 
aucun  de  vos  prédécesseurs ,  même  vains  et  pro- 
fanes, n'a  cru  avoir  besoin  ?  Jugez-vous  vous-même. 
Monseigneur,  comme  vous  croyez  que  Dieu  vous 
jugera.  Ne  vous  exposez  point  à  ce  sujet  de  trouble 
et  de  remords  pour  le  dernier  moment,  qui  viendra 
peut-être  plus  tôt  que  nous  ne  croyons.  Dieu  vous 
aime ,  vous  voulez  l'aimer  et  vous  donner  sans  ré- 
serve à  son  Eglise  ;  elle  a  besoin  de  grands  exem- 
ples pour  relever  le  ministère  foulé  aux  pieds.  Soyez 
sa  consoUtion  et  sa  gloire,  montrez  un  cœur  d'cvê- 
que  qui  ne  tient  plus  au  monde ,  et  qui  fait  régner 
Jésti^hrist.  Pardon,  Monseigneur,  de  mes  libertés  ; 
je  les  condamne,  si  elles  vous  déplaisent.  Vous  con- 
naissez le  zèle  et  le  respect  avec  lequel  je  vous  suis 
dévoué. 

N-n.  -  Col.  434. 

M.  de  Ramsay  a  publié  un  crand  nombre  d'ou- 
vrages politiques ,  parmi  lesquels  il  en  est  un  bien 
remarquable ,  intitulé  :  Essai  sur  le  gouvernement 
civil.  Cet  ouvTage  n'est  que  le  développement  des 
conversations  nu'eut  Fénelon  avec  le  prétendant, 
fils  de  Jacques  11,  pendant  le  séjour  que  ce  prince 
fit  à  Cambrai  dans  le  cours  de  la  guerre  de  la  Suc- 
cession. On  y  reconnaît  en  effet  toutes  les  maximes 
de  Fénelon  sur  la  politique  et  sur  la  morale  applî- 
onée  à  la  politique.  Quoiqu'on  considère  dans  cet 
écrit  d'une  manière  particulière  le  gouvernement 
anglais,  parce  qu'il  s'adressait  à  un  prince  qui  a>ail 
des  prétentions  à  la  couronne  d'Angleterre ,  cepen- 
dant on  y  discute  et  on  y  développe  toutes  les  ques- 
tions politiques  qui  ont  rapport  aux  difl'érenlos  for- 
mes de  gouvernement.  Il  est  difficile  de  réunir,  sur 
un  pareil  sujet,  des  idées  plus  justes  et  plus  s;iincs; 
de  les  présenter  sous  une  forme  plus  claire  et  plus  à 
la  portée  de  tous  les  esprits  raisonnables ,  et  de  les 
discuter  avec  une  impartialité  plus  exempte  de  pré- 
vention ou  d'enthousiasme.  Les  événements  dont 
nous  avons  été  témoins  rendent  cet  ouvrage  encore 
plus  précieux  ;  il  semble  qu'il  ait  été  écrit  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  comme  un  livre 
prophétique  des  grandes  catastrophes  qu*  en  ont 
marqué  la  fin,  et  comme  une  insiroction  ofTertc  a 
notre  génération  pour  détourner  les  malheurs  dont 
elle  était  menacée  ;  mais  cette  leçon,  a  été  perdue 
comme  tant  d'autres.  En  vain  on  a  voulu  avertir 
(610)  cette  multitude  aveugle  qui  courait  à  sa  perte, 
en  lui  rappelant  les  grandes  vérités  que  Bossuet  et 
Fénelon  avaient  laissées  pour  héritage  à  leur  patrie 
et  à  leurs  neveux.  Les  leçons  les  plus  sages ,  les 
remèdes  les  plus  salutaires  se  sont  tournés  en 
amei  tunoe  et  e»  poison  pour  des  hommes  présomp- 
tueux qui  se  croyaient  bien  supérieurs  à  Bossuet  ot 
à  Fénelon.  Ces  insensés  étaient  même  assez  igno- 
rants du  passé  et  de  1  avenir,  pour  ne  pas  se  douter 

lois  .H  la  France,  ignoraient  et  ignorent  peut-être  encore 
que  Itossuel  et  Fénelon  ont  traité  toutes  ces  questions 
politiques  avec  la  rapériorit;^  de  g/nie  et  de  laient  qui 
les  caractérise  chacun  dans  leur  genre. 
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HISTOIRE  DE  FENELON. 


que  les  folles  conceptions,  qu*iU  croyaient  avoir 
iniafpnées,  n^ëtaient  qiriine  servile  imitation  des 
maximes  Incendiaires  dont  les  novateurs  du  seîdime, 
siècle  s'étaient  servis  pour  bouleverser  FEurope. 
Après  avoir  parcouru  le  cercle  de  Coûtes  les  cala- 
mités, de  toutes  les  injustices  et  de  toutes  les  extra- 
vagances qui  |>envent  tourmenter  et  humilier  us 
grand  peuple,  il  a  faDu  en  revenir  au  point  d'où 
l'on  était  parti  ;  et  pour  q«e  rien  ne  manquai  à  cette 
mémorable  Icçivi,  on  a  vu  les  mêmes   hommes 


adorer  et  ipi^iiê  aurient  brûté^  el  brûler  ee 
adwré. 

Mais ,  dasis  qnelqiies^ms  de  ses  éerin  peiltiqacs, 
11.  de  Ramsay  parait  s'être  aliaudonnë  a  sa  seule 
imaaination,  qmiique,  pour  leur  donner  pim  de 
confiance  et  d'autorilé,  il  donne  souvent  ses  idées 
particulières  comme  celles  de  Fénelon.  Cette  ol)Sfr- 
valion  était  nécessaire  pour  prévenir  I  abus  qu'on 
pourrait  en  iMre,  im  aMriboant  à  Fénelon  ce  qui 
n'appartkni  qu'à  M.  de  lUmsay. 


LIVRE  CINQUIEME 


N*  I".  —  Col.  439. 

Nous  éviterons  de  nous  étendre  sur  des  questions 
et  sur  des  événements  connus  de  tous  les  lecteurs 
familiarisés  avec  Thistoire  eoclésînstique  du  dix- 
septième  siècle,  ou  qu*il  sera  inutile  de  faire  con- 
naître au  plus  grand  nombre  de  «os  contemporains, 
qui  n'y  trouveraient  ni  un  raot4f  dïmérét  »t  «m 
objet  d*instructton  ;  nous  nous  renfermerons  dans 
un  exposé  très-précis  des  fails  principaux  qui  ont 

{précédé  IVpoque  à  laquelle  Fénelon  fût  obligé  ,  par 
e  devoir  de  son  ministère,  d'élever  la  voix  pour 
rinstruction  de  son  peuple  et  rédificalion  de  l'E- 
glise. 

Il  eût  été  sans  doute  à  souhaiter  que  toutes  les 
écoles  de  théologie  se  fussent  renfermées  dans  les 
bornes  que  le  concile  de  Trente  avait  posées  entre 
les  erreurs  de  Luther  et  de  Calvin  quMI  venait  de 
proscrire,  et  celles  de  Pelage  que  FEglise  avait 
condamnées  dans  le  cinquième  et  le  sixième 
siècle. 

En  suivant  une  méthode  aussi  convenable  aux 
bornes  de  notre  intelligence,  le  concile  avait  pensé 
qu'il  était  mutile  el  téméraire  de  prononcer  sur  des 
questions  dont  Dieu  n'avait  pas  jugé  la  connaissance 
nécessaire  au  sahit  des  hommes,  puisqu'il  ne  les 
avait  pas  révélées  d'une  manière  plus  expresse  et 
plus  formelle. 

Il  est  difficile  de  rien  dire  de  plus  exact  et  de  phis 
judicieux  que  ce  qu'écrivait  un  des  évéïfues  les  plus 
distingués  de  TEglise  de  France  (6ii),  à  l'occasion 
même  des  controverses  dont  nous  avons  à  reudro 
compte. 

c  Je  crois  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  (612)  nous 
est  nécessaire  pour  toutes  les  actions  de  piété  et 
des  vertus  chrétiennes  ;  je  crois  qu'il  la  faut  deman- 
der à  Dieu. 

ff  Je  crois  que  tous  les  commandements  de  Dieu 
nous  sont  possibles  avec  la  grâce,  et  que  sans  elle 
nous  ne  pouvons  rien  de  bien ,  ni  persévérer  dans 
le  bien  sans  un  secours  spécial. 

<  Je  crois  que  celte  grâce  prévient  et  aide  notre 
volonté;  que  nous  devons  notre  salut  à  Dieu  ;  que 
nos  chutes  nous  doivent  être  imputées. 

c  Je  crois  tfue  la  grâce  fortifie  notre  libre  arbitro 
et  ne  le  détruit  pas. 

<  Je  crois  que  notre 'libre  arbitre,  en  coopérant 
à  la  çràce,  ne  doit  pas  se  glorifier,  mais  se  tenir 
dans  1  humiliation ,  reconnaissant  son  impuissance 
s'il  élait  abandonné  à  lui-même. 

c  Hors  ces  vérités,  j'avoue  mon  ignorance  sar 
celle  matière  ;  et  quand  on  demandera  comment  la 
grâce  est  alliée  avec  notre  liberté?  comment  Dieu 
agit  en  nous  et  avec  nous?  pourquoi  il  tire  les  uns 

(611)  Gilbert  de  Cboiseol,  frère  du  maréchal  Duplex 
sis  Prastin,  nommé  h  révôché  de  Comminges  en  1614, 
Iransféri!  i  celui  de  Tournai  en  1671,  morl  à  Paris  en 
1080,  k^K  de  76  ans 


de  ta  masse  de  perdition  et  y  laisse  les  autres?  poD^ 
quoi  les  uns  persévèrent,  et  les  autres  non?  j'avoue- 
rai franchement  que  je  ne  le  sais  pas;  je  crois  même 
que  personne  ne  le  sait,  et  que  ces  mystères  sont 
inconnus  de  tous  les  hommes;  mais  notre  orgueil 
est  si  grand,  que  nous  ne  saurions  avouer  que  nous 
Ignorons  les  choses  mêmes  doni  Dîeii  s^est  «odo 
résen^er  à  lui  seul  la  connaissance.  Humilions-nous 
en  reconnaissant  J'impéuélrabilité  de  ses  secreu  et 
de  ses  jugements.  » 

Quelques  théologiens  ne  surent  pas  nialheiireiise- 
ment  se  prescrire  à  eux-mêmes  ces  réj^les  de  aïo- 
deslie  et  de  circx)nspection,  que  le  Téntable  esprit 
de  la  religion  et  le  simple  bon  sens  auraient  dâ  lear 
dicter. 

Micliel  Mus,  professeur  en  l'université  de  Loo- 
vain,hasarda,  sur  les  matièros  de  lagr&ce,  desassw- 
tions  qui  ouvrirent  un  vaste  champ  de  contestaiions* 
Soixante-dix-neuf  propositions ,  extraites  de  ses 
thèses,  furent  déférées  a  Rome  :  elles  furent  condam- 
nées par  Pie  V  en  1567,  et  par  Grégoire  Xllî  en 
1579.  Bafus  se  rétracta  ;  ses  disciples,  moins  dociles 
que  lui,  tentèrent  d'éluder  ce  jugement  par  des 
subtilités  sur  la  posilion  d'une  virgule. 

Le  Jésuite  Moiina  imagina,  en  1598,  nn  système 
dans  lequel  il  prétendait  concilier  l'exercice  de  b 
liberté  de  l'homme  avec  l'action  de  la  grâce  divine. 
Les  Dominicains  espagnols  s'élevèrent  avec  cbaleor 
contre  sa  doctrine  ;  la  cause  fut  évoquée  à  Rome. 

Après  deux  cents  conférences  (615),  dont  qoatre- 
vînct-cinq  s'étaient  tenues  en  prosence  de  Clément 
Vlll  et  de  Paul  V,  la  question  parut  plus  embrouillé; 
que  jamais;  Paul  V  ne  voulut  rien  décider  ni  rien 
condanmer;  Il  se  réserva  de  prononcer  un  jugement 
lorsqu'il  le  jugerait  convenable. 

Il  étaK  peu  vraisemblable,  qu'après  dix  années 
entières  consacrées  à  ces  discussions,  en  présence 
de  ce  «pie  l'Eglise  romaine  avait  de  plus  éclairé  et 
de  plus  recommandable,  des  théologiens  particuliers 
fussent  plus  heureux  pour  rencontrer  la  lumière  et 
la  vérité. 

Cependant  le  célèbre  Jansénius,  évêque  dTpre$, 
crut  avoir  trouvé  ce  <}u'on  cherchait  inutilement 
depuis  tant  de  siècles  ;  il  consuma  vingt-deux  ans  à 
composer  un  énorme  ouvrage,  dont  on  a  plus  parlé 
qu'il  n'a  été  lu. 

Selon  toutes  les  apparences,  le  livre  et  h  doc- 
tiine  de  Jansénius  n'aur«iient  point  franchi  lenceinie 
des  écoles  de  Louvaiii,  si  l'abbé  de  Saint-Cyran  ne 
lui  eût  prêté  l'appui  d'un  parti-qui  commençait  à  se 
montrer  sous  des  caractères  as^z  imposants.  H 
était  l'ami  et  le  comptignon  d'études  de  Janfënius , 
il  avait  disposé  depuis  longtemps  les  solitair^  et 
les  religieuses  de  Port-Uo}al  dont  il  élait  le  dirco* 

(612)  Lettre  de  M.  l'évoque  de  Comroioges.  BitL  eccL 
de  Dupm,  xvii*  siècle. 

(613)  CoiigrOgalions  de  ÀuxUU$.  * 
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Uiïït  H  Toracle,  a  recueillir  cel  ouvrage  allendu 
avec  Uiit  d'impalience,  conine  la  révélation  des 
inyslèrea  Jet  ^aa  oliacura  ei  le»  plus  profonds  de  la 
grice^ 

Le  Kvrfréa'liinsdiititsllt  eaeffel*  tréa-peo  de  i>niii 
4>n  France  leranu*U  parut.  Le  cardinal  &ê  Hiclielieu 
fivait  epMM>fe.  Ce  formidable  miniaire  aurait  hienldt 
pris  tesnoyens^les  plus  courts  et  les  plu»  décisi£B 
pour  impmer  sflenoe.  On  se  borna  ai  vanier  en 
6«eret  le  mérite  de  Tauteiir  et  de  rônvra^e;  maïs  h 
peine  le  cardinal  de  Richeyeu  fut-il  mort,  Je  4 
déceaibre  HU%  que  Tabbé  de  Saiiit-Cvran  obtint  sa 
liberté  ;  et  quoiquM  ait  peu  snrrécu  a  ce  ministre 
((iU),  il  eut  le  temps  de  laisser,  dans  le  ccsur  et 
ïcs^ii  de  ses  amis ,  un  profond  attachement  pour 
b  iioctrine  de  révoque  d  Ypres.  U  s*étail  préparé, 
dans  la  personne- du  docteur  Arnauld,  uo  successeuc 
encore  pins  capable  que  lui  d*éiie  cbef  de  secte. 
Amairiil,  quoique  bien  jeune  encore,  annonçait  déjà 
les  plus  grands  talentifi,  un  caiaclère  fort  et  indomp- 
table, et  un  désiutéressement  auquel  des  mœurs 
aiislères  aiqptaient  un  arand  éclat. 

Ce  ne  fui  quVn  4644  que  les  partisans  et  les 
adversaires  de  iansénius  commencèrent  à  mettre  en 
France  les  esprits  en  mouvement;  c'était,  pour 
aiasi  dire,  le  premier  essai  qu'ils  faisaient  de  leur 
liberté»  après  avoir  été  si  longtemps  comprimés 
I0U8  la  main  de  fer  du  cardinal  de  Richelieu. 

Cependant  les  actes  d'hostilités  entre  les  tliéolo- 

Î'eas  se  bornèrent .  jusqu'en  1649,  à  mie  guerre 
écrits  qii^on  admirait  ou  qu^oii  censurait,  selon  Les 
opinions  et  les  préventions  que  Ton  avait  adoptées; 
mais  les  Irombb^  de  la  Fronde,  qui  avaient  éclaté 
dès  la  lin  de  i64&.  répandirent,  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Eta  t ,  un  esprit  d'anarchie  qui  se  propagea 
itts«{oe  sur  \4^  bancs  de  Técole. 

Le  sftudic  (615)  de  la  faculté  de  théologie  de  Pari» 
se  plaignit  à  sa  compagnie,  le  1**  juillet  1649,.  des 
disputes  scMidaleuses  qu'on  voyait  s*élever  jourueU 
tenientdans  son  sein,  par  la  témérité  avec  laquelle 
It'S  jcuues  candidats  s'étaient  établis  les  apôtres 
<l*uiie  doctrine  au  moins  suspecte ,  puisque  Tii^lise 
avait  déjà  ccmdamné  le  livre  q»i  la  renfermait  (U16). 
Ce  syndic  s'était  prodmdément  pénétré  de  la  doe- 
Uine'du  livre  de  Jausénius;  cl  il  était  parvenu  par 
un  ttt&irt  d'esprit  et  d'att**«tion  trèsfcenuirquable ,  à 
réduire  cet  énorme  volume  à  cinq  propositions 
très-courtes,  et  très*claires^  qui  eiprinuuent  en  peu 
de  roots  tout  ce  que  .Jansénius  avait  répandu  dans 
son  volumineux  ouvrage. 

C^est  le  jugement  qu'en  portait  Bossuet,  dont 
personne  sans  doute  ne  contestera  l'autorité  dans 
une  question  de  théologie.  Bossuet  ne  se  contentait 
pas  de  dire  nue  les  cinq  propositions  étaient  conte- 
nues dans  rAiijffiaim  de  Jansénius ,  et  qu'elles  ont 
«n  rapport  essentiel  4  sa  doctrine  ;  il  prétendait  que 
ce  livre  entier  n'insinuait  et  ne  prouvait  autre  chose 
que  les  cinq  propositions.  11  allait  même  encore 
plus  loin  :  il  pensait  et  il  avait  dit  en  pleine  chaire» 
«  que  les  cinq  propositions  étaient  tout  le  Uwre  de 
Jansénius»  » 

Bossuet  n'a  jamais  varié  dans  son  opinioa  sur 
.ctte  question.  Il  écrivait  au  niaréohalde  BeUefonds* 
le  30  septembre  4677  :  «  Je  crois  que  les  cinq  pro- 
positions sont  véritablement  dans  Jansénius  et 
Su'elles  sont  l'^me  de  son  livre.  Tout  ce  qu'on  a 
it,  au  contraire,  me  parait  une  pure  chicane  et 
une  chose  inventée  pour  éhider  le  jugement  de 
rE^ise.  > 

La  Caculté  de  théologie  de  Paris  ne  put  prononcer 
aucune  décision  sur  la  réquisition  du  syndic  ;  elle 


Alt  arrêtée  par  un  appel  comme  d'abus,  interjeté 
M  parlement  de  Paris  par  les  partisans  de  Jansc* 
9ius  :  un  s'/^touna  avec  raison  de  voir  des  ecclé- 
siastiques qui  aflectaient  une  grande  sévérité  de 
principes^  et  qui  parlaient  s^tns  cesse  de  la  restau- 
ration de  Vantique  discipline  de  l'Eglise,  traduire 
4evafit  un  iribun^l  laïque  une  jquesiiun  purement 
doctrinale. 

Mais  les  évèques  de  France,  alarmés  des  troubIe<i 
et  des  divisions  qu'on  cherchait  à  élever  dans  leurs 
dioeèaes,  par  des  controverses  que  la  sagesse  du 
Saint-Si^  avait  vsoulu  prévenir  et  étouffer,  prirent 
le  parti  de  s'adresser  au  Pape.  Quatre-vin|t-c'mq 
évèques ,  auxquels  trois  autres  se  joicnîrent  dans  la 
suite«  écrivirent  à  Innocent  X  en  iCâO;  ils  avaient 
joint  à  leur  lettre  les  cinq  propositions  dénoncccn 
a  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  et  ils  demandaient 
nu  Pape  de  vouloir  bieu  porter  son  jugement  sur 
ebacune  d'elles.  Out»  autres  évèques,  qni  ne  paria- 

Sient  pas  l'opinion  de  leurs  confrères»  écrivirent 
lemenfe  an  Pape  iK>ur  }t  «uppUer  de  pe  porter 
aucun  juaeinent* 

Innocent  \  ($17)  éUbUt,  le  tS  avril  1651 ,  une 
4»ngrégatien  exiraordinaire  ;  après  un  examen  de 
plus  de  deux  ans,  après  une  multitude  de  mémoires 
et  de  conférences,  dans  lesquels  les  députés  des 
deux  partis  furent^  entendus  devant  le  Pape  et  les 
cardinauit,  après  avoir  confronté  les  cinq  proposi- 
tions avec  le  livre  de  iansénius,  dont  elles  expri- 
maient la  doctrine.  Innocent  X  prononça  un  juge- 
ment définitif,  par  une  bulle  datée  du  51  mai  i^'o^i^ 
qui  déclarait  les  cinq  propositions  hérétiques. 

Cette  bulle  lut  reçue  en  France ,  acceptée  par 
l'assemblée  du  clergé,  et  revêtue  de  leures  paicn- 
les.  Elle  fut  également  acceptée  par  la  faculté  de 
Hiéologie  de  Paris,  et  celle  de  Louvain  où  k  con- 
troverse aurait  commencé.. 

On  pouvait  espérer  qu'une  décision  aussi  précise 
et  aussi  régulière  ne  laisserait  plus  aucun  prétexte 
ou  aucun  Ajeiée  division. 

Cependant  le  contraire  arriva  ;  mais  on  a  peine 
k  concevoir  comment  un  homme  du  mérite  d' Ar- 
nauld, et  profondément  versé  dans  la  science  ecclé- 
siastique, put  se  faire  illusion  iusqu'au  point  de 
cherchera  éluder  l'autorité  de  la  bulle  d'Innocent  X, 
par  une  distinction  qui  s'accordait  peu  avec  lc:i 
-maximes  de  la  sincérité  chrétienne.  Forcé  de  re- 
connaître que  tes  cinu  propositions,  frappées  de 
censuae  par  la  bulle  d'Iimocent  X ,  étaient  jmtc- 
ment  condamnées,  il  nrétendll  qu'elles  n'avaieni 
aucun  rapport  à  la  ooctrine  du  livre  de  Jansé- 
nius^ 

Cette  distinction  ou  fdutèt  eetle  ûction  blessait 
évidemment  la  vérité;  et  cet  exemple,  ajouté  à  t;int 
d'autres,  ne  fait  que  prouver  qu'aussitôt  qu'on  a  le 
malheur  d'être  livré  a  l'esprit  de  parti,  toutes  les 
vertus,  tous  h»  talents,  toutes  les  connaissiiue.es  ne 
penvent  jamais  préserver  les  hommes  Ws  plu.s  supc^ 
rieurs  du  danger  d'être  en  conlradictioii  avec  là 
bonne  foi,  avec  eux-mêmes  et  avec  les  autres. 

Le  eanlinal  Maxarin ,  qui  n'apportait  »  <  ette  af- 
liaire  aucun  mtérét  politique  ni  aucun  esprit  de 
secte,  mais  qui  désirait»en  ministre  sageet éclaire, 
d'écarter  jusqu'au  plus  léger  prétexte  de  dispute  cl 
de  division ,  assembla  les  évèques-  an.  nombre  do 
trente-huit,  en  4654,  et  les  invita  à  examiner  du 
bonne  foi  sur  quoi  pouvait  être  fondée  ta  dillieulîé 
inattendue  qu'on  venait  d'élever  pour  éluder  le  ju- 
gement d'Innocent  X. 

Le  résolut  de  cette  assemblée,  adopté  unanime- 
ment par  touslcs^évèqaeset  même  par  ceux  d'cnir^^ 


(611)  L'sbbé  de  Saiot-Cyr:iD  monnil  le  M  octobre  1648. 
Jean  du  Yerger  ou  du  vergicr  de  Bauranoe,  abbé  de 
Saînt-Cyrao,  élaU  né  à  Bayoeoe  eu  1581. 

(615)  Nicttlas  Cornet. 

(616)  I.C  Pape  Urbain  Vlll  avait  coadamoé  le  livre  de 


Jansénius  par  nne  bnlle  du  6  mars  1649. 

(617)  Jean-Rapliste  Paraphfii  .««tirréda  h  Urbain  YIII  1o 
4  «^membre  i6tt,  à  Tàge  de  71aos,  et  mourut  le  6  janûur 
1655,  Sgc  de  83  ans. 
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ettx  qiil  s^élaient  d'abord  montrés  favorables  aux 
(itsGÎples  de  Jansênius ,  fut  de  déclarer,  par  voie  de 
|itgement,  i  que  la  baHe  d^lmioeent  X  avait  con- 
«Mimié  les  cîiiq  propositions  comme  étant  de  Jansé- 
nfiis  et  au  sens  de  Janséolns.  » 

Innocent  X  approuva  la  décision  des  é>'é<fQes  de 
t^'rance,  par  un  bref  du  ^  septembre  i6Si,danf  le- 
quel il  déclare  textuellement  c  qu'il  a  condamné, 
flans  les  cinq  propositions,  la  doctrine  de  Cornélius 
Jansénins,  contenue  dans  sou  livre  (618).  > 

Alexandre  VII  (<H9),  successeur  d^lnnocent  X, 
renouvela  et  confirma ,  par  sa  buHe  du  16  octobre 
1656,  le  jugement  de  son  prédécesseur;  H  déclarait 
Hnns  celte  bulle  f  au*ayant  assisté,  comme  cardinal, 
h  toutes  les  congrégations  mii  avaient  en  lieu  sous 
innocent  X,  pour  Pexamen  des  cinq  propositions.  Il 
Attestait  qu'elles  étaient  tirées  du  livre  de  Jan* 
hénivts,  et  qu'elles  avaient  été  condamnées  dans  le 
sens  auquel  cet  auteur  les  avait-expliquéés.  » 

Appuyés  sur  une  décision  aussi  précise,  les  évé« 
qttes  de  l'assemblée  de  1657  prescrivent  un  formu- 
laire qui  obligeait  tous  les  ecclésiastiques  f  à  con- 
damner de  cœur  et  de  bouche  la  doctrine  des 
cinq  propositions  contenues  dans  le  livre  de  Jansé- 
nitts.  > 

On  ne  pouvait  donc  plus  contester  que  les  cinq 
propositions  n^eussent  été  condamnées  comme  le 
précis  de  la  doctrine  de  Jansénios.  Il  semble  qu^avcc 
*in  peu  de  bonne  fol  on  pouvait  avec  une  entière 
sécurité  de  conscience  se  soumettre  à  des  déclara* 
lions  si  formelles,  émanées  du  &iint-Siége  et  accep- 
tées par  le  corps  des  évéques. 

Mais  Fesprit  de  secte  est  toufours  inépuisable 
dans  ses  subtilités.  L'école  de  Porv-Royal  établit 
U)ut  à  coup  en  maximes,  i  qu'on  ne  devait  à  ces 
<iécisions  de  l'Eglise  qu'une  soumission  de  respect 
vi  de  silence ,  sans  être  obligé  d'y  donner  aucune 
cniyance  intérieure.  » 

Le  formulaire  prescrit  par  les  assemblées  de  1656 
et  de  1657  ne  fut  pas  généralement  adopté  dans 
tous  les  diocèses  de  France.  On  contesta  à  de 
simples  assemblées  du  clergé  le  droit  canonique  de 
prescrire  des  formulaires  de  doctrine  qui  pussent 
obliger  tout  le  corps  des  évéques. 

Pour  écarter  ce  prétexte  plus  on  moins  spécieux 
le  roi  et  les  évéques  réunirent  leurs  instances  au- 
près du  Pape,  et  loi  demandèrent  de  prescrire  lui- 
mèmie,  par  une  bulle  solennelle,  on  formulaire  qui 
pAt  être  admis  en  France  comme  une  règle  uniforme 
de  croyance  et  de  discipline  sur  les  points  contes- 
tés. Alexandre  Vil  se  rendit  à  leurs  vœux,  rédigea 
un  formulaire  très-peu  différent  de  celui  des  évé- 
ques de  France,  et  ordonna,  par  sa  bulle  du  15  fé- 
vrier 1665 ,  qu'il  serait  souscrit ,  sous  les  peines 
canoniques,  par  tous  les  archevêques,  évéques, 
ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers,  et  même  par 
les  religieuses  et  les  instituteurs  de  la  jeunesse. 
Cette  bulle  du  Pape  fut  revêtue  de  lettres  patentes, 
enregistrées  au  parlement  en  présence  du  roi ,  le  29 
avril  1665.  La  déclaration  du  roi  ajoutait  même  à 
la  bulle  du  Pape  des  dispositions  qu'il  n'appar- 

(618)  Nojis  fierons  remarquer  h  ce  sujet  une  erreur  as- 
!«C7.  singulière  de  la  plupart  des  gens  du  monde,  <)ui  veu- 
lent avulr  uuc^  opioioa  sur  ces  sortes  de  questions,  sans 
prendre  la  peine  de  les  examiner.  Us  sont  sérieusement 
convaincus  qu'il  s'agissait  uniguement  dans  cette  dispute, 
de  savoir  si  les  cina  propositions  étaient  ou  n'étaient  pas 
tnol  à  mot  dans  le  livre  de  Janséaius.  Frappés  de  cette 
grande  découverte,  iU  s'écrient  aravement  ^u't/  êuffisml 
de$  yeux  pour  décider  une  pareiae  quetHon.  Celte  erreur 
a  été  surtout  accréditée  par  quelques  gens  de  lettres  du 
xnu*  siècle,  qui  ont  trouvé  beaucoup  plus  court  d'écrire 
Thistofre  en  style  d'cpigrammes,  que  d'acquérir  toutes 
les  connaissances  nécessaires  pour  l'écrire  avec  la  gravi- 
lé  et  la  dignité  qui  Cfinviennent  à  Tbistoire.  La  vérité 
est  que  personne  n'a  jamais  prétendu  que  les  cinq  pro- 
posKîons  Tussent  icxiueilemciit  dans  le  livre  de  Jansé- 
itius,  à  l'cicepiiou  de  b  prcmiî  rc,  qui  s'y  lit  en  effet  mot 
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tenait  en  eflet  qu*^  la  puissance  civile  de  pronon- 
cer. 

L'événemeni  nronva  qu'en  se  refusant,  sons  pr^ 
texte  d'incompétence,  au  fommlaire  prescrit  par 
les  assemblées  du  dergé,  on  n'avait  pas  été  arrêté 
par  un  simple  défaut  de  forme.  I^  buUe  d'Alex»- 
dre  YII  émanait  d'une  autorité  trés-compélente; 
elle  avait  été  demandée  par  le  roi  et  l'élise  de 
France;  elle  était  revêtue  de  touies  les  formes 
prescrites  par  nos  lois  et  nos  usages  :  et  cepen- 
dant les  disciples  de  Jansénius  continuèrent  à  9e 
retrancher  dans  le  système  de  leur  sKeuce  ru^u- 
fuetur. 

Ce  fut  à  l'occasion  du  formulaire  prescrit  par  les 
assen^blées  de  1667  et  1661,  que  les  religieuses  de 
Port-Royal  se  signalèrent  par  une  résistance  aosû 
déplacée  dans  des  personnes  de  leur  sexe  et  de  ienr 
état,  que  contraire  à  leur  vceu  d'obéissance.  Si  on 
pareil  vœu  a  quelque  signification,  ce  doit  être  sans 
doute  à  l'égard  des  supérieurs  ecclésiastiques,  dans 
une  question  de  doctrine  décidée  par  un  jugement 
solennel  du  chef  de  l'Eglise,  acceptée  par  le  corps 
des  évéques  et  munie  du  sceau  de  l'autorité  royale. 
Ces  religieuses  étaient  certainement  respectables 
par  beaucoup  de  vertus  ;  mais  on  conviendra  qu'elles 
manquaient  de  la  première  vertu  de  leur  état,  de 
t^t  esprit  de  soumission  et  de  simplicité  qui  éiatt 
leur  premier  engagement,  et  la  condition  romielle 
de  l'approbation  que  l'Eglise  avait  donnée  à  leur 
iostitut.  Indépendamment  du  ridicule  qu'oAre  U 
seule  Idée  cte  voir  des  religieuses  se  prétendre  plus 
instruites  d'une  question  de  tbéoloçie  que  le  Pape, 
les  évéques  et  les  facultés  de  théologie,  ou  sent  assez 
qu'une  pareille  prétention  était  un  acte  véritable- 
ment  scandaleux  dans  l'ordre  de  la  religion. 

Si  l'on  demande  pourquoi  ou  exigea  de  ces  reU- 
gieiises  leur  souscrijption  à  un  formulaire  de  doc- 
trine, la  réponse  sera  facile  :  il  était  de  notoriété 
publique  que  la  maison  de  Port-Royal  était  gouver- 
née par  les  partisans  les  plus  déclarés  des  opinions 
condanmécs,  qu'elles  étaient  justement  soupçonnées 
de  partager  1^  sentiments  de  leurs  directeurs;  et 
rien  ne  justifie  mieux  la  demande  qu'cm  leur  fil, 
que  le  refus  obstiné  qu'elles  y  opposèrent. 

M.  de  PéréUxe  (620),  archevêque  de  Paris,  épnisa 
en  vain  tous  les  moyejis  de  douceur,  de  condescen- 
dance et  de  discussion  pour  obtenir  d'elles,  par  la 
raison  et  la  persuasion,  ce  qu'elles  refusaient  à  l'an- 
torité;  enfin,  H.  de  Péréfixe  porta  l'indulgence  el  la 
bonté  jusqu'à  engager  Bossuet  à  conférer  avec  elles, 
à  écouter  leurs  objections,  à  résoudre  leurs  doutes. 
à  combattre  leurs  scrupules,  à  expliquer  la  nature 
de  hi  soumission  qu'on  leur  demandait.  Bossuet 
n'était  pas  encore  évéoue,  mais  il  jouissait  déjà  de 
la  plus  grande  considération  ;  il  ne  pouvait  être 
suspect  aux  religieuses  de  Port-Royal;  il  n'avait 
aucune  liaison  avec  les  Jésuites,  qu'on  leor  av^it 
peints  sous  les  traits  les  plus  odieux  ;  il  n'avait  pris 
aucune  part  aux  affaires  du  jansénisme.  Nous  avoiii 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  ces  religieuses  ;  celte  lettre 
seule,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  logique,  de  pré- 

à  mot.  La  seule  question  agitée  était  de  savoir  si  cfs 
cinq  propositions  n'étaient  pas  le  précis  exact  de  toute 
la  doctrine  renferniée  dans  ce  livre.  On  a  rapporté  ïa 
manière  énergique  dont  Bossuet  s'est  exprimé  à  ce  su- 
jet ;  et  on  conviendra  qu'une  autorité  telle  que  c^lle  de 
Bossuet  doit  au  moins  être  aussi  imposante  pour  les  gens 
du  monde,  qu'elle  est  recommandabte  dans  l'Kglfse. 

(619)  Fabio  Chigl,  ne  à  Sienne  le  16  février  1599,  élu 
Pape  le  7  avril  1665,  mort  le  9â  mal  1667,  à  l'Age  de  68 
ans. 

(630)  Hardouin  de  Péréflxe  de  Beaumonl  fut  d'ab<>rd 
caniérler  du  cardinal  de  Richelieu,  précepteurde  LouisliV 

en  1644;  nommé  à  l'évéché  de  Rhodez  en  I6tô,  h  TaKbe- 
véché  de  Paris  le  50  juillet  t66i.  il  mourut  le  i'^iaDvier 
1671 ,  âgé  de  65  ans.  II  est  auteur  d'uue  UiUotre  de  Hen- 
ri iVf  justement  estimée,  qu'il  avait  composée  poorl'it^* 
truclion  de  Louis  XIV,  et  qu'il  hd  avait  dôdiCe 
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cision  ei  de  clarië,  rénntt,  en  quelques  pa^es,  tout 
ce  qui  a  jamais  été  dit  ou  écrit  de  plus  décisif  en 
des  milliers  de  volumes,  sur  la  question  du  silence 
rcti>ect%iux.  Elle  a  répondu  d'avance  à  tout  ce  que 
l'ifpiorance  ou  Tesprit  <le  (larti  ont  reproduit  sous  la 
plume  de  quelques  écrivains  de  nos  jours,  qui  ne 
paraissent  seulement  pas  avoir  su  de  quoi  il  était 
question. 

Mai&  ce  qu*on  a  pdne  à  se  persuader,  c*est  que  les  ' 
religieuses  de  Port>Royal  se  crurent  plus  habiles 
ttiéolo^ennes  que  Bossuet  :  celte  admirable  lettre, 
(lui  détruisait  avec  tant  de  force  et  de  clarté  tous 
le«i  sopbismes  dont  on  avait  nourri  ces  imaginations 
malades,  ne  put  les  ramener  à  des  idées  et  à  une 
conduite  plus  rai^osnnables.  Tel  fut  l'ascendant  de 
leurs  directeurs  sur  leurs  opinions  et  sur  leur  cona> 
cience,  qu'elles  préférèrent  de  renoncer  à  Tusage 
des  sacrements»  plutôt  que  de  convenir,  sur  le  té- 
uioig^ge  de  toute  TEglise,  qu'un  évéque  avait  ha- 
sardé, même  involontairement,  des  erreurs,  dans 
un  livre  qu'elles  ne  connaissaient  pas.  Un  pareil 
enlélement  donnait  bien ,  à  M.  de  Péréfixe,  le  droit 
de  dire  que  /es  religieu$ei  de  Port-Royal  étaient  pu-- 
re$  comme  des  angeê^  et  orgueilleueee  comme  de* 
démons. 

La  déclaration  du  roi,  dn  99  avril  1665,  qui  près- 
cm-ait  rexécuUon  de  la  bulle  d'Alexandre  Vil ,  du 
15  février  de  la  même  année,  imposait  à  tous  les 
évéques  lobligation  de  souscrire  et  de  faire  sous- 
crire le  formulaire. 

Les  seuls  évêques  d'Âletb  (621),  de  Pamiers  (622) 
de  Beauvais  (623)  et  d'Angers  (624)  entreprirent  é 
renouveler,  dans  l'acte  même  de  leur  souscription, 
la  distinction  du  fait  et  du  droit  que  le  Pape  venait 
de  condamner  si  formellement  par  une  bulle  revêtue 
de  la  sanction  royale.  On  a  mêmejpeine  à  concevoir 
comment  ces  prélats  pouvaient  imaginer  de  faire 
revivre  une  distinction  absolument  incompatible 
avec  l'acceptation  claire  et  manifeste  dn  formulaire 
qu'ils  consentaient  à  souscrire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ils  firent  des^  mandements  uniformes,  où  ils  établi- 
rent que  lEglise  est  à  la  vérité  infaillible,  lors- 
qu'elle prononce  que  telle  ou  telle  proposition  est 
hérétique ,  mais  qu'elle  peut  se  tromper  lorsqu'elle 
prononce  qu'un  bvre  est  hérétique,  qu'on  ne  doit 
alors  à  ses  jueements  qu'un  silence  respectueux  et 
non  une  véritable  croyance. 
,  Cependant  Louis  XlV ,  choqué  d'une  contraven- 
tion aussi  manifeste  et  aussi  éclatante  à  la  bulle 
qu*il  avait  demandée  lui-même  au  Saint-Siège,  et  à 
la  déclaration  qu'il  avait  fait  enregistrer  dans  tous 
1^  tribunaux,  résolut  de  faire  mettre  à  exécution  les 
dispositions  de  ki  bulle  et  celles  de  sa  propre  décki- 
ration.  U  demanda  au  Pape  de  nommer  douze  évê- 
ques commissaires  pour  faire  le  procès  des  quatre 
évéques  réfractai  res.  Il  s'éleva  des  difficultés  entre 
la  cour  de  France  et  celle  de  Rome,  au  sujet  du 
nombre  des  commissaires,  et  ces  difDcultés  traî- 
nèrent la  négociation  en  longueur  pendant  plusieurs 
années. 

Dans  cet  intervalle,  un  très-grand  nombre  d'é- 
véques  parmi  lesouels  on  en  distinguait  plusieurs 
a'issi  recommandaoles  par  leurs  vertus  que  par 
leurs  lumières,  virent  avec  peine  s'établir  une  forme 
de  procédure  qui  tendait  à  anéantir  les  maximes  les 
)Mus  chères  à  la  France,  sur  la  forme  canonique  du 
jugement  des  évoques.  U  faut  môme  convenir  que  le 
plan  adopté  par  le  gouvernement  était  en  contra- 

(621)  Nicolas  Pavillon,  né  k  Parte  le  11  novembre 
1*97,  nommé  à  révévhé  d'ÂIelh  en  1657,  mourut  le  8 
décembre  1677,  âgô  de  plus  de  HO  ans. 

(62i)  François-Eiienne  de  Caulet,  né  h  Toulouse  en 
IfilO,  nommé  k  Tévéché  de  Pamiers  en  1645.  mourut  le 
7  aoôt  1680,  d^s  sa  71'  année. 

(C!Î3)  Nicolas  Choarlde  Biizenval,  né  en  1611,  nommé 
j  l'évêch»'!  de  Beauvais  en  1630,  mourut  le  21  juillet  1679, 
l|Sé  do  68  aus. 


diction  avec  les  principes  que  nos  tribunaux  ont 
toujours  proclamés,  et  avec  les  délibérations  encore 
récentes  du  clergé  de  France  dans  l'assemblée  de 
4660.  U  est  donc  vraisemblable  que,  dès  le  moment 
où  les  commissaires  nommés  par  le  Pape  et  agréés 
par  le  roi  se  seraient  disposés  à  procéder  comme 
juges,  leur  ministère  aurait  été  traversé  par  des  dif- 
ficultés et  des  oppositions  insurmontables.  Plusieurs 
évêques,  nommés  par  le  Pape,  s'étaient  déjà  refusés 
à  accepter  cette  commission,  par  le  souvenir  encore 
si  récent  des  engagements  que  l'assemblée  de  1660 
avait  pris  au  nom  de  tout  le  corps  épiscopal. 

Indépendamment  d'une  considération  si  puissante, 
la  haute  piété  dont  les  quatre  évêques  refractaires 
faisaient  profession,  et  l'édifiante  régularité  de  leurs 
mœurs,  leur  conciliaient  ce  sentiment  d'intérêt  et 
de  bienveillance  dont  on  ne  peut  jamais  se  défendre 
pour  des  hommes  vertueux,  lors  même  qu'on  est 
fondé  à  leur  reprocher  un  excès  de  prévention  ou 
d'entêtement. 

Alexandre  VII  venait  de  mourir  :  Clément  IX  (625) 
lui  avait  succédé  ;  et  le  nonce  Bargellini,  récemment 
arrivé  en  France,  effrayé  des  contradictions  qui  parais- 
saient s'élever  de  toutes  parts  contre  la  procédure 
dont  on  menaçait  les  quatre  évêques,  crut  qu'il  lui 
serait  aussi  utile  que  glorieux  de  terminer,  par  des 
voies  plus  douces  et  plus  conciliantes,  une  affaire  si 
délicate  et  si  épineuse  :  il  fit  part  de  son  idée  à  M. 
de  Lionne  (626).  Un  ministre  des  affaires  étrangères 
est  toujours  disposé  à  accueillir  des  projets  de  négo- 
ciations ;  il  prit  les  ordres  du  roi  en  lui  communi- 
quant les  vues  du  nonce.  Louis  XIV,  inspiré  par  ce 
iugement  droit  et  sain  ou'il  avait  reçu  de  la  nature 
a  un  de^ré  si  remarquable,  n'apportait  jamais,  quoi- 
qu'on ait  votilu  persuader  le  contraire,  d'esprit  de 
parti  ni  de  prévention  dans  les  affaires  de  religion'; 
il  ne  prétendait  s'arroger  aucune  autorité  sur  les 
opinions  dans  les  questions  de  doctrine  ;  mais  il 
était  fermement  attaché  à  une  maxime  aussi  juste 
qu'incontestable,  et  cette  maxime  fut  constamment 
la  règle  de  sa  conduite;  il  savait  qu'on  ne  peut  être 
catholique  qu'en  se  soumettant  à  l'autorité  de  l'Ë- 
fflise,  et  que  cette  autorité  réside  dans  le  Saint- 
Siège  et  dans  le  corps  des  évêques.  U  répondit  à  M. 
de  Lionne  qu'il  n'apportait  aucun  obstacle  à  des  pro«- 
iets  de  conciliation  ;  qu'il  voulait  seulement  que  le 
Pape  fût  obéi  sur  un  point  de  doctrine,  et  se  décla- 
rât satisfait  des  preuves  de  soumission  que  lui  don- 
neraient les  quatre  évêques. 

Ce  fut  donc  uniquement  vers  ce  but  que  toute  la 
négociation  fut  dirigée  :  U  s'asissait  d'amener  les 
évéques  à  écrire  au  Pape  ime  lettre  dont  toutes  les 
expressions  fussent  assez  précises  pour  le  convaincre 
qu  ils  avaient  signé  le  formulaire  purement  etsimplo' 
ment. 

Les  médiateurs,  qui  s'étaient  associés  au  nonce 
pour  le  succès  de  cette  négociation,  eurent  assrz  de 
peine  à  obtenir  de  l'évêque  d'Âleth  cet  acte  de  sou- 
mission ;  mais  il  céda  enfin,  ainsi  que  ses  trois  col- 
lègues, aux  insinuations  des  médiateurs  qui  étaient 
au  nombre  de  leurs  amis  ;  ils  furent  surtout  ébran- 
lés par  Tautorilé  d'Antoine  Amauld  qui,  au  grand 
étonnement  de  toute  la  France,  se  montra  favora- 
ble, en  cette  occasion,  à  la  doctrine  des  restrictions 
secrètes 

Ils  écrivirent  au  Pape,  le  i"  septembre  1608, 
f  qu'ils  avaient  convoqué  les  synodes  de  leurs  diocè- 
ses ;  qn'ils  y  avaient  ordonné  une  nouvelle  souscrip- 

(624)  Henri  Arnaud,  nommé  à  révéché  d*Angers  en 
1649.  mourut  te  8  juin  1692;  H  était  né  en  1^97. 

(625)  Jules  Uospigiiosi,  né  eu  1599,  succéda  à  Aleitan- 
dre  Vil,  le  20  juin  1t)67,  et  mourut  le  9  décembre  1669, 
dans  sa  71*  année. 

(626)  Hugues  de  Lionne,  mstrquis  de  fierny,  ministre 
des  affaires  étrangères,  raorl  à  Paris  le  l"  sci»lcmbr6 
1071  ftgé  de  60  ans. 
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tien  do  formulaire;  qu*ils  favatent  iouêcril  tux'mê- 
met;  qu*ils  s'étaient  oonfonnés  à  TeKempie  de  pla- 
»jeurs  ëvèques  de  Frasée,  </«iu  ia  mamère  tfa§iret 
dans  le»  êeuiintenU  dedéférenu  dus  aux  êonaiituti&iu 
aposiciiqueê  ;  4jue  ce  n'avail  pas  Hé  sanê  pêne  ef  mm 
difficulté  ^u"U$  en  ataietU  usé  de  la  torte.  • 

On  demande  de  banne  foi,  à  toui  homme  impar- 
lial,  si,  en  lîsaitt  eelte  lettre,  le  Pape  ne  dut  pas 
être  fondé  à  croire  ^ue  les  quatre  évéques  s'étaient 
e<mformés  à  l'exemple  de  tous  les  évéques  de  Franee? 
Toutes  les  expressions  de  eette  lettre,  et  même  Veê- 
ppce  de  violence  (627)  que  les  évd4|ues  réfinactaires 
prétendaient  avoir  été  obli|$és  de  se  farfre  pour  reve- 
nir sur  leur  première  conduîu^,  pouvaient^^Hes  per- 
mettre au  Pape  de  soupçonner  que,  dans  )e  moment 
oà  on  lui  écrivait  a^c  tant  de  soumission,  on  ôon- 
signait,  dans  des  proeH-^erbamœ  elandeHinê^  les  mê- 
mes distmeiions  et  les  mêmes  restrictions  que  le 
Saint-Siéf^  avait  «condamnées  et  se  jdisposait  à  punir. 

Mais,  dans  le  moment  même  où  le  Pape  allait 
écrire  des  lirefs  de  féticitation  aux  quatre  évéques, 
en  signe  de  poix  et  de  saiiefaciion,  des  lettres  parti- 
ouliéres  arnvées  à  Aome,  y  répandirent  quelques 
rumeurs  sur  ces  procès-verbaux,  dont  le  secret 
commençait  à  transpirer.  Le  Pape  suspendit  renvoi 
des  brefs  et  écrivit  û  son  nonce  de  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  avoir  une  copie  de  ces  procès-verbaux. 

Le  nonce  Bargelliui  alarmé  de  voir  près  d'échotier, 
par  cet  incident  imprévu,  une  négociation  qui  lui 
avait  coûté  tant  de  soins  et  de  peines,  et  dont  il 
attendait  autant  de  ^oire  que  d'avantages ,  prévît 
que ,  s'il  envoyait  les  proees-verbaux  à  Home ,  le 
f>ape  serait  îndigné,  les  médiateurs  compromis  et 
1  affaire  plus  embrouillée  que  jamais.  Il  répondit  an 
Pape  qu'il  loi  avait  été  impossible  de  se  procurer  les 
procès-verbaux  ;  mais  qu'il  y  suppléait  abondam- 
ment par  un  certificat  des  prélats  médiateurs,  qui 
déclaraient  formellement  c  que  les  quatre  évéques 
avaient  agi  de  la  meilleure  foi  du  monde.  »  Il  y  joi- 
gnit un  acte  encore  plus  Important  :  c'était  un  écrit 
signe  des  quatre  évéques  eux-mêmes,  qui  attestaient 
l  qii  fis  avaient  signé  et  fait  signer  sincèrement  le 
f(»rmulaire,  « 

Le  Pape,  rassuré  par  des  témoignages  si  posttifs, 
n  hésita  plus  k  leur  adresser  les  brefs  dont  il  avait 
suspendu  fexpédilion.  Des  évéques  aussi  pieux  du- 
rent sans  doute ,  en  lisant  les  expressions  de  ces 
brefs,  éprouver  une  espèce  de  bonté  et  même  quel- 
que remords  sur  un  procédé  peu  compatible  avec  la 
^loérité  chrétienne  dont  ils  faisaient  profession.  Le 
Pape  leur  écrivait  :  t  Nous  avons  reçu  la  lettre  par 
laquelle  vous  nous  faites  connaître,  avec  de  grandes 

marques  de  soumission ,  que  vous  avez  souscrit 

.sincèrement  et  fait  souscrire  le  formulaire  du  Pape 
Alexandre  VU,  et  quoiqu'à  l'occasion  de  certains 
bruits  qui  ont  couru  nous  avons  cru  devoir  aller 
plus  lentement  en  cette  affaire  {car  nom  navrioM 
jamats  admu  à  cet  égard  ni  exception,  ni  restriction 
quelconque)  ;  mais,  ayant  depuis  peu  reçu  des  assu- 
rances nouvelles  et  considérables  de  la  vraie  et  par- 
fane  obéissance  avec  laquelle  vous  avez  sincèrement 
souscrit  au  formulaire,  et  condamné  sans  aucune  ex- 
C(*ptwn  ou  restriction  les  cinq  propositions ,  selon  tous 
l^^tens  dans  lesquels  elles  ont  été  condamnées  par  te 
bûtni'Stége  apostolique,  nous  voulons  bien,..,  > 

Le  Pape  écrivit  en  même  temps  au  roi,  c  que  les 
quatre  évéques  lui  ayant  fait  connaître  qu'ils  s'é- 
laieiit  soumis  à  la  souscription  pure  et  simple  du 
formulaire,  cette  soumission  lui  donnait  la  satisfac- 
tion d'user  de  clémence  plutôt  que  d'être  contraint 
par  leur  desobéissance,  d  user  de  rigueur,  i 
Louis  XiV  avait  déclaré  qu'il  serait  satisfait  aus- 

(W)  Une  aolorfté  non  suspecte,  l'historien  même  de 
I  evéaiie  d'Alelb,  fait  «Si»ez  coiioallre  la  répugnance  avec 
laquelle  ce  prélat  signa  une  Icllre  qui  lui  paraissait  blps- 
ser  lasiucérilé  chrélieiine;  ce  ne  fut  qu*aprps  des  refus 


sitôt  que  le  Pape  se  décbrerait  lul^mène  satisfait; 
il  ordonna  en  conséqiienae  que  les  procédures  com- 
mencées contre  les  quatre  évéques  ne  seraient  polot 
suivies,  et  fit  rendre  la  liberté  aux  prindpani  agents 
du  parti;  le  calme  parnC  rétabh  dans  l'Eglise  de 
Franee,  et  oit  appela  eette  paoificatien  la  pais  de 
Clément  \%. 

Il  eût  été  assez  curieux  de  savoir  ce  que  Pt^\ 
eût  pensé  de  la  eoodutte  de  ses  anciens  aaiis  dans 
cette  singulière  négociation;  H  est  vraisembbhle 
que  les  Jésuites,  dont  il  avait  traduit  en  rid'icole,  les 
restrictions  mentales  sous  des  traits  si  ingénieui  el 
«î  piquants,  l'auraient  invité  à  s'expliquer  sur  i^ 
restficiions  êecrèiês  de  Port^RagaL  U  est  an  moins 
bien  certain  qu'il  n'aHrak  pas  pkts  approuvé  les 
«nés  que  les  autres.  La  ractfitude  naturelle  ëe  m 
esprit  et  de  son  caractère  inflexible  lésiskiit  à  tons 
les  tempéraments  qui  loi  paraissaient  blesser  Tau». 
1ère  vérité;  et,  si  Ton  en  croit  quelques  écrivains, 
ce  fot  par  oe  motif  qu'il  s'était  brouillé,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  avec  les  ebefs  de  Port-Royal; 
11  leur  reprocbait  de  déroger  à  leurs  principes,  en 
n'i)sant  en  avouer  hautement  toutes  les  ooosé- 
queaees. 

W  n.  —  Col.  46». 

nE$  UBftTW»  M  r£i>IEL0N  A  LA  COMTESSE  0C  WHUWt. 

La  comtesse  de  Grammont,  née  Ellsidietb  Ha- 
milton^  avait  épousé  le  comUi  de  Grammont  (Phili- 
bert) si  connu  par  les  Mémoires  écrits  soos  son 
nom ,  par  le  comte  Antoine  Hamillon,  frère  de  sa 
femme.  Lorsqu'elle  prit  la  résolution  de  confoniicr 
sa  conduite  aux  règles  de  la  piété  chrétienne,  ce  fci 
à  Fénelon  qu'elle  eut  recours.  Elle  lui  avait  doiwc 
sa  conflance  avant  même  quMÏ  eût  été  nommé  pré- 
cepteur de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  et  U  continaa  ï 
la  diriffer  jusqu'à  l'époque  où  U  fut  éloigné  de  b 
eour.  il  entretint  môme  avec  elle  pendant  dii  ou 
douze  ans  nne  correspondance  assez  suivie. 

C'est  ce  que  nous  avons  été  à  porlâe  de  recon- 
naître depuis  la  publication  de  la  seconde  édition 
de  YHistoire  de  Fénelon.  M.  le  baron  Joseph  de 
Retzer,  secrétaire  aulique,  a  eu  la  boiiié  de  nous 
adresser  des  copies  authentiques  de  quarante-sept 
lettres  inédites  de  Fénelon,  dont  les  ortginaut  eiis- 
tent  à  Vienne. 

Par  une  jcîrconitance  assez  remarquable,  ces  let- 
tres manuscrites  se  sont  trouvées  dans  la  successioo 
de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  qui  professait  la 
'  plus  tendre  vénération  pour  la  mémoire  et  les  ver- 
tus de  Fénelon.  Elle  les  avait  reçues  de  milady  Ha- 
milton ,  propre  Qlle  de  la  comtesse  de  Gramiuoiit, 
mariée  à  Henri  Howard  comte  de  StrafTord,  ei 
connu  ensuite  sous  le  titre  de  milord  Haniilioa. 
Elles  lassèrent,  à  la  mort  de  Marie-Thérèse,  dans 
les  mains  de  madame  la  comtesse  de  Vasqua  sa 
grande-mattcesse,  qui  les  légua  en  mourant,  à  sa 
petite-nièce  madame  la  comtesse  de  Wolkenstein, 
née  comtesse  Haxemberg, 

Ces  lettres  de  Fénelon  offrent  quelques  délaîls 
assez  curieux;  Ui  franchise  estimable  avec  laquelle 
il  reproche  à  madame  de  Grammont  les  défants  de 
son  caractère,  confirme  le  jugement  assez  sévère 
que  madame  de  Caylus  en  a  laissé  dans  ses  Soute- 
nirs, 

c  Le  recueillement  et  b  retraite,  »  écrivait  Féne- 
lon à  madame  de  Grammont,  «  sont  l'unique  remède  à 


contre  ceux  qut  voms  servent,  a  votre  août  powj  •> 
plaint^  ti  à  Ums  vos  autres  défauts*  Ce  remède  etl 

réitérés,  qo*il  céda  aox  instances  de  rarchevèque  de  Sens 
n  d'Aniauld.  Dans  la  suite  de  sa  vie,  il  évitait  loujoursa^ 
p:frlerde  ce tie  circonstance,  cl  par  égard  pour  lui,©'» 
évitait  de  la  lui  rappeler. 
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exceUint:  mêu  il  a  bemn  tfélrj^  renauiuilé  fréauem' 
meni.  Vous  tries  us^  ponk^  hontr»,  mats  mu  la 
c9rdt  eUxourte,  H  quiî  faut  remonter  «ovveitf... *».... 
Le  «teiice  vous  est  surioiH  capital  Lon  méoie  4|iie 
vous  ne  pouvez  vous  dérober  au  inoiide«  vous  sour" 
raz  vous  taire  souvent,  et  laisser  aux  autres  f  don- 
neur de  la  conversation.  Vom  ne  pourrez  dimpUir 
iHUre  esprit  ^daignenx^  moqueur  e$  hautain^  4^'en 
le  tenant  comme  enchaîné  par  le  silence,  i 

Fénélon  revient  sans  cesse ,  dans  ses  letutes*  i 
inviter  madame  de  Grammoiit  i  réprimer  son  |hni- 
cbant  SI  marqué  à  la  satire  et  à  la  malignité  ;  et  on 
otiser^-e  avec  une  sortie  d^  «lirju'ise,  niril  viék  Jui- 
môme  à  ses  c«mseils  um^  franchise  assez  piqnaïUf , 
pour  offrir  une  légère  lainte  d^  m4li|[^té.  f  Parler, 
quand  vous  serez  seule;  vqu»  ne  sauriez  alors  ijpûp 
parler  ;  car  ce  sera  k  Dieu  seul  «ue  vous  iparlarez  do 
vos  défauts,  de  vos  besoins  ict  de  vos  bons  à^i^. 
Maté  en  ioàété  voue  ne  sauriez  tomber  dans  texcès  de 
trop  peu  parter;  il  ne  faut  pourtant  pas  que  ce  soit 
unnlenee  sec  et  dédaigneux  ;  U  fuut  4M  -eontfoife  que 
ce  soit  un  silence  de  déférence  à  autrui.  Je  serais  ravi 
qee  vous  parlieit  pour  huer,  approuver,  complaire, 
déférer,  édifier.  Mais  je  suis  sûr  que  quand  vous  ne 
parlerez  que  de  cette  sorte,  vous  parlerez  fort  peu,  et 
qne  ta  conversation  vous  semblera  fade...  » 

Parmi  les  lettres  de  Fénelon  a  la  comtesse  de 
Grammont,  il  en  es>t  une  qui  présente  des  caractères 
si  vrais  et  si  sûrs  pour  reconnaître  la  véritable  piété 
et  la  distinguer  de  Thypocrisie ,  qqe  nous  crovons 
devoir  la  rapporter  dans  toute  son  étendue.  Âous 
n*avoos  pu  découvrir  à  quelle  occasion  elle  fut 
écrite,  nais  SI  est  bien  évident  qu'un  événement 
qui  eut  lieu  à  la  cour,  et  qui  Tut  un  sujet  d^affliction 
pour  les  personnes  sincèrement  vertueuses,  comme 
nn  sqjet  de  triomphe  pour  ceux  oui  se  piquaient  de 
ne  pas  croire  à  la  vertu,  inspira  à  Fénelon  ces 
maximes  saines  et  pures ,  dont  le  sentiment  était 
daiiB  son  cœur,  et  qui  servaient  de  règle  à  sa  cou- 
dutie. 

c  rapprends,  Madame ,  que  le  scandale  qui  vieQt 
d'éclater  renouvelle  de  justes  peines  que  des  aven- 
tures semblables  vous  ont  causées.  J  y  prends  une 
véritable  fart,  et  je  m*inléresse  I  tout  ce  qui  vous 
touche.  Ce  qui  me  fîiche  le  plus  dans  ces  affaires 
malheureuses,  c'est  que  le  monde,  qui  A'est  que 
trop  accoutumé  à  juger  mal  des  gens  de  bien,  con- 
clut qu'il  n*y  en  a  point  sur  la  terre.  Les  uns  «ont 
ravis  de  le  croire,  et  en  triomphent  malignement. 
Les  autres  en  sont  troublés;  et,  malgré  un  certain 
dé^ir  qu^Hs  auraient  de  se  tourner  vers  le  bien,  ils 
demeurent  éloignés  de  la  dévotion  par  leur  défiance 
do  tous  les  dévots.  On  s*étonne  de  voir  un  homme 
qui  a  fait  semblant  d'être  bon,  ou  pour  mieux  dire, 
qui  ayant  été  véritablement  converti  dans  la  solitude, 
est  retombé  dans  ses  inclinations  et  dans  ses  habi- 
tudes, dès  qu*il  a  été  exposé  au  monde.  Ne  savait-on 
pas  que  les  hommes  sont  fragiles,  que  le  monde  est 
c<int4gieux,  que  les  sens  faibles  ne  peuvent  se  con- 
server qu  en  fuyant  le  monde.  Qu'y  a-t-il  donc  de 
nouveau?  Voila  bien  du  bruit  pour  la  chute  d'un 
arbre  sans  racines .  et  attaqué  de  tous  les  vents  ! 
.\prês  tout,  le  monde  n  a-t-il  pas  ses  hypocrites  de 
probité,  comme  de  dévotion?  Les  faux   honnêtes 


qu'il  ne  connaît  guère  ni  les 
lioinnies,  ni  la  vertu.  Ou  doit  être  aflligé  de  ce  scan- 
dale. Biais  il  n'est  permis  d'être  surpris  de  rien, 
ftiiand  on  connaît  à  fond  la  misère  humaine,  et  à 
qui*l  point  le  peu  de  bien  que  nous  faisons  est  en 
iKtus  romiue  une  chose  empruntée.  Que  celui  qui 
est  debout  tremble  de  tomber.  Que  celui  qui  vit 
dans  le  désordre,  ne  triomphe  poiut  de  voir  tomber 
111%  de  ceux  qui  avaient  paru  se  soutenir.  Notre 
coiiPiancc  u*€St  ni  dans  les  hommes  fragiios,  ni  en 
n»»us-uiémc5  ausbi  fragiles  que  tout  le  rcbtc.  tllc  est 


en  yiev  seul  qui  est  Fimmuable  vérité.  Ou?  tous  les 
hommes  montrent  qu'ils  ne  sont  que  des  hommes  ; 
au*ils  sa  laissent  entrahier  par  le  torrent  de  leurs 
discordes  et  de  leurs  vices  ;  la  vérité  de  Dieu  n*ea 
sera  point  alfaiblie ,  et  le  monde  n'en  sera  que 
^us  méprisable,  pour,  avoir  corrompu  ceux  qui 
ohorchaient  la  vertu. 

i  Quant  aux  hypocrites,  le  temps  b^s  démasqun, 
^  ils  se  démentent  toujours  par  quelque  côté.  Ua 
ne  sont  hypocrites  que  pour  jouir  du  fruit  4e  leur 
hvpocrisie.  Ou  leur  via  est  molle  et  amusée,  ou  leur 
conduite  est  intéEessée  et  ambitieuse.  On  les  voit 
ae  ménager,  flatter,  faire  divers  personnages.  La 
eSaicire  vertu  ast  simple,  unie»  sans  enwesseoienl, 
sans  mystères.  Elle  me  se  hausse,  ni  fit  caisse;  elle 
n'est  jalouse  ni  de  réputation  •  aï  de  succès  ;  elh 
M  te  moins  à%  mal  qu'elle  peut;  elte  se  laisse 
Juger,  et  se  tais.;  elle  est  oooiente  de  peu  ;  elle  n*a 
Ai  «abste,  ni  dessein,  pi  prétention.  Preiiea-U, 
bissez-la,  elle  est  toujours  la  même.  L*h}l>ocrisi«3 
•peut  4«i4er  4eut  «ela ,  mais  très  grossièrement. 
Quand  on  s'y  trompe,  c'est  ou  défaut  d'attention,  ou 
déraut  d'expîerience  de  la  véritable  vertu.  Ce  qui 
est  vtai,  c'est  qne  pour  se  confier  aux  gens  qui  sont 
vertueux,  il  faut  avoir  rccimnu  en  eux  une  conduite 
simple,  solide,  constante,  éprouyée  dans  les  dangers, 
et  éloignée  de  toute  affectation,  mais  ferme  et  vigou- 
reuse dans  l'essentiel.  » 

On  sait  que  la  comtesse  de  Grammont  avait  fait 
longtemps  d'i«»vtiles  efforts  pour  ramener  son  mari 
à  une  comkiite  assez  régulière,  pour  expier  en 
quelque  sorte  l'édat  qu'une  célébrité  malheureuse 
avait  donné  aux  aventures  de  sa  jeiuiesse  ;  mais  ce 
ne  fut  fuére  qu'à  la  fin  de  sa  vie  qu'elle  eut  Ui 
eonsolatuNi  de  voûr  son  zèle  récompensé  et  ses  vœux 
accomplis.  U  parait  ^'elle  avait  initié  Fénelon  au 
^cret  de  «es  luouses  iiiteniieHS  ;  c'est  du  moins  ce 

Sue  laisae  entrevoir  une  lettre  qu'il  lui  écrit  au  sujet 
'une  maladie  assez  grave  que  le  eomle  de  Gram- 
mont venait  d'essuyer. 

c  J'es|kèr«*  Madame,  que  la  bonne  santé  de  M.  le 
comte  de  Grammonl  nous  permettra  de  revenir 
bientôt  ^  Versailles,  et  d'y  demeurer  plus  longtemps. 
Cette  bonne  santé  est,  dHit^m,  admirable;  elle  est  le 
dan  de  Dieu,  et  il  ne  serait  pas  juste  de  s'en  servir 
contre  lui.  11  fsut  que  M.  le  comte  ait  un  procédé 
net  et  plein  d'honneur  avec  Pieu,  comme  il  la  tou- 
jours eu  avec  le  monde.  Dieu  s'accommode  de« 
sentiments  nobles  ;  la  vraie  noblesse  demande  de  hk 
Adélité,  de  la  fermeté  et  de  la  confiance.  Un  homme 
ai  reconnaissant  pour  le  rot,  qui  ne  donne  que  des 
J^iens  périssables,  voudrait-il  être  ingrat  et  incons- 
lant  pour  Dieu,  qui  doano  tant?  le  ne  saurais  le 
eroire  •  et  je  ne  veux  seulement  pas  le  penser;  je 
crois  avoir  vu  fon  4Mm  eo&ur,  <et  j  espère  un  courage 
k  mépriser  la  maiwaise  honte  et  les  froides  raille- 
ries. Il  doit  penser  sérieusement  4|tte  saguérisoo, 
qui  retarde  sa  mort,  ne  (ait  que  U  retarder  un  ncu, 
et  que  la  plus  hmgue  vie  sera  toujours  courte.  Pour 
inou  qui  ne  veux  point  prêcher,  je  me  borne  à  me 
réjouir  avec  vous,  Madame»  de  celte  heureuse 

guérisoB.  • 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Grammont  surent 
honorer  leurs  sentiments  et  leur  caraclère ,  en  se 
nKHitrant  fidèles  à  l'amitié,  au  moment  où  une 
disarùce  éclatante  venait  d'enlever  à  Fénelon  cette 
foule  d'amis  vulgaires,  ç|ui  ne  sont  jamais  fidèles 
qu'à  la  faveur  ou  à  la  puissance. 

On  doit  ^jouter  que  l'un  et  l'autre  curent  d'auUiut 
plus  de  mérite  par  un  procédé  aussi  généreux,  que 
le  mari  était  courtisan  par  goût  et  par  toutes  les 
habitudes  de  sa  vie,  et  que  la  femiuc  .luralt  pu  être 
arrêtée  dans  Tcxpression  de  ses  seutiuionts ,  par  la 
bienveillance  particulière  que  Louis  XI Y  lui  avait 
toujours  manfuée. 

Fénelon  en  fut  touché;  cl  comme  il  n'avuiljam.'HS 
flallc  la  C'MutCbôC  de  (iratuiuont  sur  ses  défauts,  il 
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se  plui  à  lui  montrer  sa  sensibiliié,  sans  affecter  des 
ntgrets  ou  de  rindifféreiice  sur  sa  disgrâce. 

€  Jai  toujours  été  très-sensible,  Madame,  aux 
marques  de  votre  bonté.  Jugez  si  ma  sensibilité 
diminuera,  lorsque  vous  redoublez  si  obligeamment 
▼os  attentions  dans  des  circonstances  où  le  reste  du 
monde  manque  de  mémoire  :  c'eêt  le  pur  amour  que 
it aimer  le*  gens  qui  ne  sont  plus  à  la  mode  ;  V amour 
intéressé  est  celui  de  la  cour  ;  c'est  le  pays  du  monde 
où  Ton  entend  plus  mal ,  et  où  Ton  devrait  mieux 
entendre  cette  distinction.  Je  suis  ravi ,  Madame , 

Sue  vous  soyez  contente  de  Madame  la  ducbesse  de 
feauvilliers  ;  elle  est  véritablement  bonne,  et  désire 
de  bonne  foi  de  vaincre  en  elle  tout  ce  qui  est  moins 
conforme  à  Dieu.  Elle  vous  rend  bien  les  senti* 
roents  que  vous  avez  pour  elle. 

<  Je  suis  ici  dans  Tattente  et  la  soumission  d*un 
enfant  de  TEglise,  qui  doit  lui  être  plus  soumis 
qu'un  autre,  parce  qu'il  doit  phis  à  TEglise  à  cause 


rog 


de  sa  place,  et  qu*il  n*esi  digne  d'être  pasteur 
C|u*autant  qu'il  est  brebis  docile  :  si  je  me  trompe, 
je  serai  celui  qui  gagnera  le  plus  à  cette  affaire*  cv 
Je  serai  détrompé  ;  Jji  vérité  est  bien  plus  piécieuse 
qu  un  triomphe. 

c  Je  ne  puis  finir.  Madame,  Ans  vous  supplier  de 
dire  à  M.  le  comte  de  Grammont,  que  je  n^outlierà 
de  ma  vie,  qu'il  n'a  point  rougi  de  moi,  et  qu'il  m'a 
confessé  sans  honte  devant  les  courtisans  à  Miarlg,  fi 
n'entendra  pas  ce  langi^e  inconnu  à  la  cour;  vous 
aurez  la  bonté  de  le  lui  expliquer.  A  Cambrai,  !î 
septembre  1697.  • 

Ce  ne  fut  qu'assez  longtemps  après  la  retraite  de 
Fénelon  4  Cambrai,  que  madame  de  Grammont  se 
mit  sous  la  direction  des  instituteurs  de  Port-Roval: 
en  leur  accordant  sa  confiance,  elle  y  mi^peut-élr« 
une  ostentation  qui  déplut  à  Louis  XlV,  et  qui  lui 
attira  les  reproches  de  madame  de  Maintenon. 


LIVRE  SEPTIÈME 


N*  I".  —  Col.  555. 

Les  services  que  le  comte  d'Ârtaignan  rendu 
l'année  suivante  (1709)  à  la  bataille  de  Malplaquet, 
oî^  il  commandait  sous  les  ordres  des  maréchaux  de 
Vitlars  et  de  Boufflers,  lui  méritèrent  le  titre  de 
maréchal  de  France,  et  il  prit  alors  le  nom  de  ma- 
réchal de  Montesquieu  :  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
commanda  en  i74S!  avec  le  maréchal  de  Villars  a  la 
bataille  de  Denain  ;  on  peut  même  dire  qu'il  décida 
par  une  utile  opiniâtreté,  le  gain  de  cette  bataille 
qui  sauva  la  France. 

Le  maréchal  de  Montesquiou  avait  observé  i  que 
les  ennemis,  alors  occupés  au  siéae  de  Landrecy , 
tiraient  tous  leurs  vivres  de  Marcniennes,  et  que  ta 
sûreté  de  leurs  convois  n'hélait  protégée  que  par  un 
qros  corps  de  troupes,  qu'ils  avaient  mis  à  Denain, 
Le  maréchal  de  Montesquiou ,  sentant  Cimportanee 
^enlever  ce  poste,  pour  ôter  les  vivres  aux  ennemis^ 
proposa  au  maréchal  de  Villars  italler  tattaquer  par 
une  marche  secrète.  Le  maréchal  de  Vitlars  ne  goûta 
point  son  avis.  Cependant  le  roi  ordonna  à  ses  maré- 
chaux de  secourir  Landrecy  ik  quelque  prix  que  ce 
fût.  Le  maréchal  de  Villars  était  fort  indéterminé 
sur  l'attaque  des  lignes,  qu'il  trouvait  trop  hasar- 
deuse. Le  maréchal  de  Montesquieu  saisit  ce  mo- 
ment pour  lui  proposer  encore  d'attaquer  Denain; 
ce  quHl  n'approuva  pas  if  abord  ;  mai^  après  quHl  eut 
réfléchi  une  demi-heure  sur  cette  proposition,  il  vint 
au  maréchal  de  Montesquiou,  et  lui  du  qu'il  adoptait 
son  plan»  Le  tnaréchal  de  Montesquiou  lui  fit  observer 

?me  le  seul  moyen  d'en  assurer  le  succès  était  de  garder 
e  secret  le  plus  absolu  ;  quHl  ne  fallait  le  confier  à 
qtd  que  ce  fût,  pas  même  à  un  officier  général,  parce 
que  tout  tenait  à  dérober  huit  heures  de  marche  à 
r ennemi.  Après  avoir  répondu  à  quelques  difficultés 

?ne  le  maréchal  de  Villars  lui  opposait  encore^ 
affaire  fut  résolue,  et  on  adopta  absolument  et  dans 
tous  les  détails  le  plan  et  la  marche  tracés  par  le 
maréchal  de  Montesquiou.  Le  prince  Eugène,  trompé 
par  cette  manœuvre  inattendue ,  ne  put  arriver  au 
secours  de  Denain  ;  il  en  était  encore  à  une  demi- 
lieue,  lorsque  le  maréchal  de  Montesquiou  résolut 
de  le  prévenir  en  attaquant  Denain,  sans  attendre 
même  le  corps  d'armée  du  maréchal  de  Villars. 
Dans  le  temps  qu'il  se  mettait  en  mouvement,  le 
maréchal  de  Villars,  qui  avait  vu  l'armée  dn  prince 
Eng 'ne  marcher  à  grande  h&te  vers  Denain,  envoya 
MSL  de  Nangis  et  de  Contades  au  maréchal  de  Mon-' 
tesquiott,  pour  lui  dire  de  retarder,  et  qu'on  lui  con- 


sentait de u  retrancher;  mais,  ne  powant  approuver 
ce  sentiment,   le  maréchal  de  Montesquiou  persista 
dans  son  projet  d'attaquer  Denain,  voyant  quil  n'y 
avait  pas  un  seul  moment  à  perdre.  Sur  quoi  M,  de 
Contades  te  sollicita  si  vivement  d^amitié  de  ne  point 
attaquer  sans  parler  encore  au  maréchal  de  Viltars 
oui  n'était  point  éloigné,  t assurant   qu'il  était  un 
homme  perdu,  si  P attaque  ne  réussissait  pas,  que  le 
maréchal  de  Montesquiou  y  consentit,  et  fut  trouder 
te  maréchal  de  Viltars  qui  n'était  plus  qu^à  cinq  cents 
pas  de  lui,  et  qui  tui  demanda  s'il  était  encore  d^am 
d'attaquer,  malgré  f  arrivée  du  prince  Eugène  qui 
accourait  avec  toute  son  armée.  Le  maréchal  de  Mon- 
tesquiou eut  encore  à  combattre  quelques  objection 
du  maréchal  de  Viltars,  qui  se  rendit  enfin,  en  /« 
disant  :  Puisque  votu  êtes  d'avis  d'attaquer^  mar- 
chons,  I 

La  bataille  de  Denain  fut  gagnée  ;  tout  le  monde 
sait  quelles  en  furent  les  suites  pour  le  salut  de  la 
France. 

Ces  détails  sont  tirés  du  rapport  fait  an  chapitre 
du  Saint-Esprit  par  les  maréchaux  de  Tallard  et 
d'Huxelles,  en  présence  du  maréchal  de  Villars, 
lorsque  le  maréchal  de  Montesquiou  fut  nominé 
chevalier  des  ordres  du  roi,  en  1724. 

N'II.  —  Col.  591. 

MÉMOIUBS  l>ART1€ULIERS  DE  FÉIYELON  SCB  UN  FUR  DC 
GOUVERNEMENT,  COPIÉ  SUR  LE  HAIWSCRIT  ORKINAL 
ÉCRIT  DE  SA  MAIN  y  SOUS  LA  DATE  DE  NOVEHBRS 
17!i, 

Projet  pour  te  présent, 

LéCpaix  à  faire. — Doit  être  achetée  sans  mesure. 
Arras  et  Cambrai  très-chers  à  la  France. 

Si  par  malheur  extrême  la  paix  était  impossible  à 
tout  autre  prix^  il  faudrait  sacrifier  ces  places. 

Si  elle  ne  se  fait  pas,  diligence  pour  être  prêt  s 
la  fin  de  mars  ;  fourrages,  ^ins,  voitures  ;  point 
de  rivières  contre  les  ennemis. 

Guerre  à  soutenir, — Choix  de  général  qui  ait 
l'estime  et  la  confiance  ;  qui  sache  iaire  uiie  excel- 
lente défensive. 

Point  de  nouveaux  maréchaux  de  France:  ils  ne 
seraient  ni  plus  habiles,  ni  plus  autorisés,  et  f^ 
serait  une  mortification  pour  les  bons  Ucutenaiits 
généraux. 

Choix  d'un  nombre  médiocre  de  imns  lioutenanU 
généraux  unis  au  générait 
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Présence  de  Iq  personne  de  M.  le  dauphin,  perni- 
cieuse sans  un  gënëral  habtie  et  z^Ié  ;  un  second 
géoénl  bien  uni;  lieutenants  généraux  bien  choisis; 
iBtorilé  pour  técider  d'abord  ;  fermeté  d*honinie  de 
cinquante  ans. 

Eviter  bataiHe  en  couvrant  nos  places ,  laissant 
même  perdre  les  petites. 

A  toute  extrémité  baUiUe,  au  hasard  d'être 
battu,  pris,  tué  avec  gloire. 

Généraux,  —  Villeroi  laborieux,  avec  de  Tordre  et 
de  ia  dignité. 

Villars  vif  et  peu  aimé ,  par  conséquent  Aéprisé; 

Harcourt  malade,  peu  d'expérience»  bon  esprit; 

Berwick  arrangé,  vigilant,  timide  au  conseil,  sec, 
ralde,  homme  de  bien  ; 

Bezons,  Irrésolu,  borné,  mais  sensé  et  honnête 
liorome. 

Opcien  généraux. — N'engager  point  tous  les 
courtisans  à  continuer  le  service. 

Dégoût,  inapplication,  maux  qui  en  résultent. 

Bon  traitement  aux  vieux  officiers  de  réputa- 
Uon. 

Conseil  de  guerre  réglé. 

Officiers  généraux,  bons  à  écouter,  non  toujours 
è  croire.  Beaucoup  de  très-médiocres. 

Conseil  de  guerre  à  la  cour,  —  Composé  de  mare- 
cbaux  de  France,  et  antres  gens  expérimentés  ; 

Qui  sachent  ce  qu'un  secrétaire  d^Etat  ne  peut 
saroir  ; 

Qui  parlent  librement  sur  les  inconvénients  et 
abus  ; 

Qui  forment  des  plans  de  campagne ,  de  concert 
avecie  général  chargé  de  l'exécution  ; 

Qui  donnent  leurs  avis  pendant  la  campagne  ; 

Qui  n'empêchent  pourtant  pas  le  général  de  déci- 
der, sans  attendre  leurs  avis,  parce  qu'il  est  capital 
tle  profiler  du  moment. 

N-  m.  —  Col.  592. 

nJVTE  DES    MÉMOIRES  PARTICOLIERS  DE  f^NELON. 

Pkn  de  réforme  aprèt  la  paix^  novembre  1711. 

(  Manuscrits.  ) 

Corpi  miliiaire^  —  Réduit  à  cent  cinquante  mille 
hiMnines. 

Jamais  de  guerre  générale  contre  l'Europe  ;  rien 
à  démêler  avec  les  Ândais  ;  facilité  de  paix  avec  les 
Hollandais;  en  aura  facilement  les  uns  contre  les 
autres;  alliance  facile  avec  la  moitié  de  TEurope. 

Peu  de  placée, — Les  ouvrages  et  les  garnisons 
ruinent;  elles  tombent  dés  qu'on  manque  d'argent, 
dés  qu'il  vient  une  guerre  civile;  la  supériorité 
d  armée,  qui  est  facile,  fait  tout. 

Médiocre  nombre  de  régiments,  —  Mais  grands  et 
bien  disciplinés,  sans  aucune  vénalité  sons  aucun 
prétexte;  jamais  donnés  à  des  jeunes  cens  sans 
expérience,  avec  beaucoup  de  vieux  officiers  ;  bon 
traileiiienl  des  soldats  pour  la  solde,  pour  les  vivres, 
pour  les  hôpitaux;  élite  d'hommes;  bons  appointe- 
njenis  aux  colonels,  aux  capitaines;  ancienneté 
d  ofljcier  comptée  pour  rien ,  si  elle  est  seule  ;  ne 
point  laisser  vieillir  dans  le  service  ceux  qu'on  voit 
tans  talents;  avancer  les  hommes  d'un  talent  dls*- 
tingué.. 

Projet  de  réforme. — Ecouter  MM.  les  maréchaux 
d^Harcourt  et  de  Tallard,  et  M.  de  Puységur. 

Fortifications.  —  Par  les  soldats,  par  les  paysans 
voisins,  bornées  à  de  médiocres  garnisons. 

Milices  par  tout  le  royaume.-^  Enrôlements  très- 
libres,  avec  certitude  de  congé  après  cinq  ans. 
Jamais  aucune  amnistie  ;  au  lieu  de  1  hôlel  des  Inva- 
lides, petite  pension  à  chaque  invalide  dons  son 
viibgc» 


N*  IV.  —  Col.  592. 


SOITE    DES    MÊMOmES   PARTICULIERS    DE   rfciCLON. 
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Novembre  1711.  (Manuscrits.) 
Ordre  de  dépense  à  la  cour. 

Retranchement  de  toutes  les  pensions  de  cour 
non  nécessaires; 

Exclusion  de  toutes  les  femmes  inutiles; 

Modération  dans  les  meubles ,  équipages,  habits, 
tables  ; 

Lois  somptuaires  comme  les  Romains  ; 

Renoncement  aux  bâtiments  et  jardins  ; 

Diminution  de. presque  tous  les  appointements; 

Cessation  de  tous  les  doubles  emplois; 

Faire  résider  chacun  dans  sa  fonction  ; 

Suppuution  exacte  des  fonds  pour  la  maison  du 
roi; 

Nulle  augmentation  soos  aucun  prétexte; 

Retranchement  de  tous  nouveaux  ouvrages  pour 
le  roi; 

Laisser  fleurir  les  arts  par  les  riches  particnliers, 
par  les  étrangers  ; 

Supputation  exacte  de  tons  les  appomtements  des 

Souvemeurs,  lieutenants  généraux,  des  états  majors, 
es  pensions  inévitables,  des  gages  d'offices,  des 
parlements  et  autres  cours. 

Dettes.  —  Suppuution  exacte  de  toutes  les  dettes 
du  roi  ;  distinguant  celles  qui  portent  intérêt  d'avec 
celles  qui  n'en  doivent  point  porter  ;  comptant  avec 
chaque  créancier,  avec  retranchement  pour  les 
usures  énormes  et  évidentes,  avec  remise  de  beau- 
coup d'autres;  avec  réduction  générale  au  denier 
trente,  avec  exception  de  certains  cas  privilégiés , 
nettoyant  chaque  compte,  s'il  se  peut;  finissant  par 
cote  mal  taillée,  si  on  ne  peut  voir  clair. 

Su(;putation  du  total  des  fonds  nécessaires  pour 
la  maison  du  roi  et  de  la  cour,  de  tous  les  appointe- 
ments, gages  et  pensions  nécessaires,  de  1  intérêt 
des  dettes,  de  la  subsistance  de  tous  le  corps  mili- 
taire. 

Comparaison  exacte  de  cette  dépense,  avec  le 
total  des  revenus  qu'on  peut  tirer,  en  laissant  réu- 
blir  l'agriculture,  les  arts  utiles  et  le  commerce. 

N-  V.  —  Col.  593 

SIOTB  DBS  MÉHOnSS  PARTICOLIERB   DE  FÉNILOM»' 

Novembre  17H.  (Manuscrits.^ 
Administration, 

Etablissements  (Tassiettes,  qui  est  une  petite 
assemblée  de  chaque  diocèse  comme  en  Languedoc, 
où  est  l'évèque  avec  les  seigneurs  du  pays  et  le 
tiers  état  qui  règle  la  levée  des  impôts  suivant  le 
cadastre  qui  est  subordonné  aux  états  de  la  pro- 
vince. 

Etablissement  d^étaU  particuliers ,  dans  toutes  les 

provinces  comme  en  Languedoc;  on  n'y  est  pas 
moins  soumis  qu'ailleurs,  on  y  est  inoins  épuise  ; 
composés  des  députés  des  trois  états  de  ('liaque 
diocèse  ;  avec  pouvoir  de  policer,  corriger,  destiner 
les  fonds  ;  écouter  les  représentations  des  députés 
des  assiettes ,  mesurer  les  impôts  sur  la  richesse 
naturelle  du  pays,  du  commerce  qui  y  fleurit. 

Impôts. — Suppression  de  gabelle,  grosses  fermes» 
capitation  et  dime  royale.  Suffisance  des  sommes 
que  les  états  lèveraient  pour  payer  leur  part  de  !a 
somme  totale  des  charges  d'^  l'Etat.  Ordre  des  états, 
toujours  plus  soulageant  que  celui  des  fermiers  du 
roi  ou  traitants;  sans  l'inconvénient  d'éterniser  les 
impôts  ruineux,  de  les  rendre  arbitraires  ;  par  exem- 
ple, impôt  sur  les  états  du  pays,  sur  les  sels ,  sans 
gabelle,  plus  de  financiers. 

Augmenter  le  nombre  des  gouvememenlF  de 
provinces,  en  les  fixant  à  une  moindre  étendue 


ni 


sur  laquelle  mi  homitie  puisse  veiller  soigneusement 
a\ec  \ù  iieoteaaiit  général  et  le  lieutenant  du  roi. 
Vingt  au  moins  en  France  seraient  la  règle  du 
nombre  des  Etals  paniculieis.  liésidenee  des  gou- 
verneurs et  ollicier». 

Point  dlutendants  ;  des  misù  donUmei  seulement 
de  temps  ^  temps* 

VC  YI,  —  Col,  693, 


HISTOIRE  DE  PENELON. 

S-  VU.  -  Col.  594. 
Mm  »es  «éaoïKGS  pauticouehs  ht  FtsEM». 
Novembre  1711.  (Manuscrits.) 
Be  lu  noklesu. 


ni 


SUITE  DES  MÉMOIRES  PARTICULIERS  DE  FE.XEt.MK 

Novembre  17rf.  (Manuscrits.) 
Etahiêttêment  d^êM$   génératuh 

EtaU  dm,  royaume  wnniet.  — Sermti  paîaiëles  et 
iiffectioimés  comoMt  ccnia  de  Languedoc,  de  Breta- 
gne, de  Bourgo^e,  de  Provence,  d'Artois. 

Condnile  r^lée  et  «Mîi'orme*  pottrva  que  lé  roi  ne 
Faltére  |Ma  ;  défaites  inléressés  par  leurs  biens , 
leurs  espérances,  à  contenter  le  roi  ;  députés  inté- 
ressés à  ménager  leur  profntr  pays  où  leur  biei  se 
trouve,  au  lieu  que  les  linauciert  om  îMérël  de 
détruire  pour  s'enriebir. 

Députés  voieni  de  près  fai  mitvse  de*  lenret,  le 
commerce  de  la  province. 

Composition,  —  De  Tévèque  de  chaqne  diocèse. 

D*UR  seigneur  d*aiicieaoe  éi  haute  noblesse ,  éfu 
par  les  nobles. 

D'un  homme  considérable  du  fier»  éiat^  élo  par 
le  tiers  eut* 

Election  libre,  ooile  reeoaimandation  du  roî„  çui 
se  tournerait  en  ordre. 

Nul  député  perpétuel,  nais  caMble  d'élre  eoirtl- 
nué. 

Nul  député  ne  lecevra  avancemem  éê  t«i  avant 
trois  ans»  après  sa  dépuutioa  finie. 

Supériorilé  âe§  étatê  généraux  sur  ixmt  dêê  W09k^ 
ces.  ^  Correction  des  choses  faîtes  parles  étais  des 
provinces  sur  les  plaintes  et  preuves^ 

Révision  générale  des  comptes  des  états  partieu- 
iiers  pour  fonds  et  charges  ordJoaires. 

Délibération  pour  les  fonds  à  lever  par  rajMion 
aux  charges  extraordmaîres. 

Entreprise  de  guerre  contre  les  voisins,  de  navi- 
gation pour  le  eorameree,  de  correaiou  des  abus 
naissants. 

^uioriU  du  ékn$  généraux.  —  Pour  s'assemUer 
tous  les  trois  ans  en  telle  ville  fixe,,  à  moins  que  le 
roi  n'en  propose  quelque  aotie. 

Pour  continuer  les  délibérations  aussi  longtemps 
qu  lis  le  jugeront  nécessaire, 
,  «^''î  *^^  ^^  représentation.  —  Pour  étendre  leurs 
délibéraiioBS  sur  toutes  les  matières  de  justice,  de 
police,  de  finance,  de  «lerre,  d'alliances  et  nâmcia- 
lions  de  paix,  d'asriculture,  de  coomieroe. 

Pour  examiner  le  dénombrement  du  peuple  fait  eji 
«chaque  assiette,  revu  par  les  états  particuliers  et 
rapportés  aux  états  généraux,  avec  la  description 
<le  chaque  famille  qui  se  ruine  par  sa  faute,  qui  auie^ 
mente  par  son  travail,  qui  a  tant  et  doit  tant. 

Pour  punir  les  seigneurs  violents. 

Pour  ne  laisser  aucune  terre  inculte,  téprimer 
I  abus  des  grands  parcs  nouveaux,  fixer  le  nombre 
€  arpents,  s  il  n'y  a  labour,  Tabus  des  capitaineries 
dans  les  grands  pays  de  chasse,  à  cause  de  l'abon- 
<i»iice  des  bétes  fauves,  tièvres,  qui  gâtent  les 
grams,  vignes  et  prés.  ^     «-«=•*  tw 

Pour  abolir  tous  privilèges,  toutes  lettres  d'Etat 
iilïtisives,  tout  commerce  d'argent,  sans  marchai>- 
tlises,  excepté  les  banquiers  nécessaires. 


IMUiahe.  —  Fait  e»  chaque  protluce  sur  me 
recherche  rigoureuse. 

Etaisr  des  noftneurs  et  des  preuves  certaines  de 
chaque  famille. 

Etat  de  toutes  les  Imnches,  donc  rensoDcbemeni 
est  dalr,  déni  II  est  douteux,  qui  paraissent  Ûiar- 
des  ;  chaque  enfant  enregistré. 

R^nstre  général  à  Pans. 

Ndie  braàsehe  reconnue  sans  enregistremem. 

Invenuire  en  ordre  alphabétique  de  la  chambre 
«es  «oÉipte»  de  Paris,  du  trésor  des  Chartres,  iks 
chambres  des  comptes  des  provinces,  avec  dîsoibo- 
uoH  à  chaque  fkmille  de  ce  qui  hit  appartient. 

EdueaUom,  —  Cent  enfants  de  haute  noblesse, 
pages  du  roi,  choisis  d'un  beau  naturel;  étaàes. 
exercices. 

MoiitcteM  nobles  ou  de  branches  pauvres,  «deu 
«ans  les  régunents;  parenu.  amis  de  cdooefs,  de 
eamtaines^ 

toison  du  ro»  renmlie  des  seuls  noWes  djoiâs, 
gard^  gendarmes,  obevau-légers. 

NuÛe  place  miliuirè  vénale  ;  nobles  préférés. 

Maîtres  tf  hdtels,  gentilshomme»  orénaiies,  Um 
nobles  vérifiés. 

Clumbellans  ou  fsntttshommes  de  la  chambre,  an 
lieu  de  valets  de  chambre  et  huissiers  :  sculenieni 
valets  oo  garçons  de  la  chambre  pour  le  «it^icr 
service  ;  toutes  autres  charges  plus  cons'idénUes 
«ux  Dobles  vérifiés. 

Soutien  de  UinMuMe.  —  Toute  maison  aura  un 
iwen  substitué  a|amais,tii«;oralconiiie  en  Espagne 
pour  les  maisons  de  haute  nobtesso.  Le  bien  sert 
plus jpetit  pour  h  noblesse  médiocre. 

Liberté  de  commercer  en  gros  sans  dérager. 

Liberté  d  entrer  dans  la  ma^straturs. 

Mésalliances  défendues  aux  deux  st^xes. 

Défense  aux  acquéreurs  des  terres  des  wwis  no- 
Wes de  pnendre  ces  aoms  du  nom  des  Êmilttes  no- 
bles  subsistantes. 

Ano<»»issenienis  défendus,  excepté  les  css  de  ser- 
vices signales  rendus  k  l'Etat. 

Ordre  du  Saint-Esprit  pour  les  seules  nuusnns 
distinguées  par  leur  édat,  par  leor  andennetë,  sans 
origine  coimue. 

Ordre  de  Saint-Micfael  ptiur  hoMfer  les  senires 
de  la  bonne  noblesse  inférieure. 

JNi  I  un  m  I  autre  pour  les  militaires  ssas  noblesse 
proDortHinnée. 

Nul  duché  au  delà  d-mi  certain  nombre;  dics  de 
haute  iiaissancc;  faveur  msufOsaute  :  nul  doc  non 
pair  ;  cérémonial  régie.  On  a(tendr:iit  une  pbce  ïa- 
caii^  pour  en  obtenir.  On  ne  serait  admis  que  dans 
les  élats  généraux. 

Uitres  pour  marquis,  comtes,  vicomtes,  barons, 
cmnme  pour  les  ducs. 

Ilonneurs  séparés  pour  les  militaires. 

Divers  ordres  de  chevalerie,  avec  des  maniurs 
pour  tes  lieutenanu  généraux,  maréchaux  de  canm, 
colonels^  ' 

Privilèges  purement  honorifiques. 
La  batardm.  —  La  déshonorer  pour  répriaiof  le 
vice  et  le  scandale.  *^ 

Oter  aux  enfants  bâtards  des  ro'S  le  rang  de  prin- 
ces; ils  ne  l'avaient  point. 

Oier  à  tous  les  autres  le  nam  de  gentUshmnmes,  le 
nom  et  les  armes. 

Princes  étrangers.  -  -  Laisser  les  ranjrs  établis  dt 
longue  main.  ^ 

Retrancher  tout  ce  qui  parait  domoiix  et  mt- 
teste. 


</« 


PIECES  iDStlFlCATlVES. 
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It^gler  qse  cbâqué  eAdet  n'évra  ks  ItonMurs  que 
qiiaiiu  le  roi  l'en  jugera  dîgiie. 

Ne  doimer  pefnt  faetlemeni  à  ees  màisoiis,  cbar^ 
«es.  gooTerneiDents,  béBéfices. 

Ils  ne  croiifoat  ]âiiiate  avoir  d*aalre  séttvefain  que 
Talnë  de  leur  maison. 

RouilloD  et  RobaA,  hû  aînés  da€s,  le^  cadets 
eoinies. 

Niitle  autre  famille  avec  aucune  distinetidn  que 
a*lle  de  ducs. 

N*  Yin.  —  Col.  594. 

flCITf  MBS  IÉMd»E8  PASTICULIERS  DE  ftSltJÙn. 

Novembre  I7H.  (Manuscrits.) 

Egliêe.  • 

Pttiuancê  iemporelte,  -^  Défitùthn.  Autorité  eùae" 
iive  fK)ur  Taire  vivre  les  horaïues  en  société  avec  su* 
hordination,  justice  et  honnêteté  de  moeurs. 

ExempUi,  Ainsi  ont  vécu  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. 

Aotorîté  teaaporelle  complète  dans  cea  eiemfieê, 
sans  aucune  autorité  pour  la  rdiafon. 

Puluance  êpitiHutie^  —  Définition.  Autorité  non 
eoactive  pour  enseigner  la  foi,  administrer  les  sa-* 
crcitienls,  faire  pratiquer  les  vertus  évangéliqiiea  par 
persuasion  potir  le  salut  éternel. 

Exemple.  Ancienne  Eglise  jusqu*à  Constalitltf. 

Exemple.  EgliSé  protestante  en  f*nmee. 

Elle  faisait  deS  pasteora  ;  elle  assemblait  les  fldè» 
les;  elle  adraiiiistrait,  précliait,  décidait,  corrigeait, 
eiccmmuftiaiC  ;  elle  foisaît  tout  cela  sans  autorité 
icmponfl^. 

Etemplet.  Église  ^Jtftolîqiie  en  Ii<Aaflde,  en  Tur^ 

qaie. 

E^se  permise  et  autorisée  dans  un  fMiys  y  de- 
vrait être  encore  plus  libre  dans  ses  fonctions. 

Nos  rois  laissaient  les  protestants  en  France  libres 
pour  élire  et  déposer  leurs  pasteurs  ;  ils  se  conten«< 
taieat  d'envoyer  des  commissaires  aui  synodes. 

Le  Solun  laisse  lesGbrétiens  libres  pour  élire  et 
déposer  leurs  pasteurs. 

Mettant  l'Eglise  en  France  au  même  état,  on  au- 
rait liberté  qu*oii  n*a  pas  d'élire,  déposer,  assem- 
bler. 

Protection  du  prince,  doit  appuyer,  bdliter,  et 
Doa  pas  gôner  ni  assujettir. 

Indépendante  réciproque  de$  deux  pniêinneei.  — 
Ia  temporeUe  vient  de  la  commabauté  des  bommcs, 
qu'on  nomme  nation. 

in  spirituelle  vient  de  Dfeo  par  h  mistfion  de  son 
fondateur  et  des  apôtres. 

U  temporeUe  est  en  un  sens  phis  andeiine  ;  elle 
a  reçu  libreroent  la  ipiritueile, 

La  ipiritueile  en  un  sens  est  auSsl  plus  ancienne  ; 
le  cutie  du  Créateur  avant  Tinstitutton  des  lois  bu- 
Miaiiios. 

Let  princes  ne  peuvent  rien  sur  les  fbnctinns  pas- 
torales, qui  consistent  au  droit  de  décider  sur  fai  foi, 
d  cnsoigner,  d'administrer  les  sacrements,  de  faire 
li^  pasteurs,  d'eicommunler. 

Let  patteun  ne  peuvent  contraindre  pour  to  po- 
lice tempivrelle. 

tes  deux  patsaanoea  se  prêtent  un  mutuel  se- 
cours. 
Le  prince  punit  les  novajieurs  <tontre  VEglite. 
Vkglite  affermit  le  prince  en  exbortant  les  sujets, 
en  cicointnuniant  les  rebelles. 

Les  deux  puissances  séparées  pettdant  trots  Cents 
ans  de  persécution. 

Unies  ei  de  concert,  mais  non  confondues  depuis 
la  paix. 

Elles  doivent  demeurer  distinctes  et  libres  de  part 
el  d*uulre  dans  ce  concert. 
Le  prince  est  laïque,  il  est  Soumis  aux  pai^teurS 


pottrle  spirituel,  comme  lé  dernier  laïque,  sll  teui 
être  Chrétien. 

Les  paêteurê  sont  soumis  a»  prince^  pour  le  tem- 
porel, comme  les  derniers  sujets  ;  Ils  doivent  rexem- 
pie. 

Donc  VEgliie  peut  excommunier  lé  prince,  et  le 
prince  peut  faire  mourir  le  pasteur* 

CliaCun  doit  user  de  ee  droit  seulement  à  toute 
extrémité;  mais  c'est  un  rfai  droit. 

Eflife  mère  des  rois.  —  EUe  affermit  leur  autetilé 
en  bant  les  bommes  par  la  conscience» 

EUe  dirige  les  peopftsa  poinr  élire  des  rois  selon 
Dieu. 

Elle  travaille  ^  unir  les  roia  entre  eux. 

Hais  elle  n*a  aucun  droit  d'éublir.  de  déposer  les 
rois.  L'Ecriture  ne  le  dit  point  ;  elle  marque  seule* 
ment  soumission  volontaire  pour  le  spirilueL 

iicna  protecteurs  det  canom.  -^  Protection  ne  dit  ni 
décision,  ni  autorité  sur  TEglise. 

C'est  appui  pour  eUe  contre  ses  cnnén^  contre 
ses  enfants  rebelles. 

Protection  est  secours  pour  suivre  aea  décisiona^ 
et  non  pour  les  prévenir.  Nul  jugement,  nulle  auto- 
rité. 

Comme  k  princs  est  le  maître  pour  le  temporel, 
comme  s*il  n'y  avait  point  d'Eglise;  F  Eglise  est 
maîtresse  pour  le  spirituel^  comme  s'il  n*y  avait 
point  de  pnnce. 

Le  prince  ne  fait  qu*obéir  en  protégeant  les  déci- 
sions. 

Le  prince  n*est  évêque  du  dehors  qu'en  ce  qu'il 
lait  exécuter  extérieurement  la  police  réglée  par 
l'Efflise. 

Qui  dit  simple  protecteur  des  canons,  dit  un 
homme  qui  ne  fait  jamais  aucun  canon  ou  rrà/e, 
mais  qui  les  fait  exécuter  quand  l'Eglise  les  a  faits. 

De  ui  il  s'ensuit  aue  le  prince  ne  devrait  jamais 
dire  en  ce  genre  :  Voulons^  enjoigncn$j  ordonnons. 

Nota.  Ce  n*est  que  depuis  François  1*'  que  ce» 
expressions  ont  passé  dans  les  édits,  déclarations  et 
ordonnancés. 

Mélangée  des  deux  puissances.  —  Assemblées  mix" 
tes.  Conciles  oà  les  princes  et  ambassadeurs  étaient 
avec  les  évéques. 

Conciles  particuliers  de  Chariemagne,  capilulaires  ; 
règles  de  discipline  ecclésiastique,  de  pi 'lice  séculière. 

Chrétienté,  devenue  comme  une  république  chré- 
tienne, dont  le  Pape  était  le  chef. 

Exemples.  Ampbictyons,  Provinces-UnioSw 

Pape  devenu  souverain.  Couronnes^  flets  du  Saint- 
Siéae. 

Sau  fogale.  —  Aeligioil  chrétienne  et  catboliane, 
moins  ancienne  que  llEtat  ;  reçue  Kbrcincnt  dana 
FEtat,  mais  plus  ancienne  qtte  race  royale  qui  a 
reçu  et  autorisé  race  royale.  Exemples.  Pépin,  Hu- 
gues Capet. 

Iteste  ou  image  d'élection,  ftois  sacfés  du  vivani 
de  leurs  pères  jus<iu'à  saint  l.ouls. 

Le  sacre  consommait  tout,  parce  mie  le  peuple 
ne  voulait  qu*un  roî  chrétien  et  eathom|ue. 

Contrat  et  serment  dont  la  formule  reste  encore  : 

De  Pierre-le-Cruel. 

De  iean-sans-Terre. 

De  Tempereur  Henri  IV. 

De  Frédéric  11. 

D»  comte  de  Tonlonse,  albigeois. 

De  Henri  IV,  roi  de  France. 

Des  Grecs  en  Italie  du  temps  de  Gré(^oire  II. 

Bome.  —  Centre  d'nnilé,  chef  d*histitution  divine 
pour  confirmer  ses  frères  tous  les  jours  jusqu'à  la 
consommation. 

Il  faut  être  tous  les  Jours  dans  la  eoasinmiirn  de 
ee  Siège,  principalement  pour  la  foi. 

La  personne  du  Pape,  dé  l'aveu  des  iiUramf)n-> 
tains,  peut  devenir  hérétique;  alors  n'vst  point. 
Pape. 

('résidence  au  concile  de  Nicée  par  Osius,  évi^uc; 
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de  Cordone,  au  nom  du  Pape  ;  légaU  auK  autres 
conciles.  • 

Nécessité  d'un  centre  d*unité,  indépendant  des 
princes  particuliers,  des  Eglises  des  nations. 

Les  ecclésiastiques  doivent  contribuer  aux  charges 
de  TEtat  pour  leurs  revenus. 

Ubertéê  gallicaneê  $ur  U  ipiritueL  —  Rome  a  usé 
d'un  pouvoir  arbitraire  qui  troublait  Tordre  des 
Eglises  particulières  par  les  expectatives,  par  les  ap- 
pellations frivoles,  par  les  taxes  odieuses,  par  les 
dispenses  abusives. 

Il  faut  avouer  que  ces  entreprises  sont  fort  dimi- 
nuées. 

Maintenant  les  entreprises  viennent  de  la  puis- 
sance séculière,  non  de  celle  de  Rome.  Le  roi,  dans 
la  pratique,  est  plus  chef  de  TEglise  que  le  Pape  en 
France. 

Libertés  à  Tégard  du  Pape,  servitudes  envers  le 
roi. 

Autorité  du  roi  sur  VEglise  dévolue  aux  Juges 
laïques.  Les  laïques  dominent  les  évéques.  Tiers- 
état  domine  présentement  les  seigneurs. 

Abus  énormes  de  Tappel  comme  d'abus  des  cas 
royaux  k  réformer. 

Abus  de  ae  souffrir  les  conseils  provinciaux  *  les 
nationaux  danvereux. 

Abus  de  vouloir  que  les  hiîques  demandent  et  exa- 
minent les  bulles  sur  la  foi. 

Autrefois  rE||[lise,  sous  prétexte  du  serment  des 
contrats,  jugeait  de  tout;  aujourd'hui  les  laïques, 
sous  prëtexie  de  possessoire,  jugent  de  tout. 

La  régie  serait  que  les  évéques  de  France  se  main- 
tinssent dans  leurs  usages  canoniques  ;  que  le  roi  les 
protégeât  pour  s'y  maintenir  canoniqoemcnt  selon 
leur  désir. 

UbertH  de  FEglise  gailieane  $ur  le  temporeL  — 
Liberté  pleine  pour  le  pur  temporel  à  1  égard  du 
Pape,  pour  le  rot  et  le  peuple,  ponr  le  clergé 
même. 

Droit  du  roi  pour  rejeter  les  bulles  qui  usurpe- 
raient le  temporel. 

Moyens  de  réforme  à  procurer,  —  Mettre  quelques 
évéques  pieux,  savants,  modérés,  dans  le  conseil  ; 
non  pour  la  forme,  mais  pour  tonte  affaire  mixte. 

Se  souvenir  qu'ils  sont  tout  naturellement  les  pre- 
miers seigneurs  et  conseillers  d'Etat. 

Faire  un  bureau  de  magistrats  laïques  et  pieux  et 
de  bons  évéques,  pour  lixer  Tappel  comme  d'abus. 

Faire  cesser  toutes  les  exemptions  de  chapitre  et 
de  monastère  non  congrégés. 

Poursuivre  la  réforme  ou  suppression  des  ordres 
peu  édifiants.  Exemples  :  Glugiiy,  cordeliers. 

Laisser  aux  évéques,  sauf  l'appel  simple,  liberté 
sur  leur  procédure,  pour  visiter,  corriger,  interdire, 
destituer  tous  curés  et  autres  ecclésiastiques. 

Laisser  aux  évéques  liberté  de  juger  eux-mêmes 
dans  leurs  olficialités. 

Ne  nommer  au  Pape  pour  le  cardinalat  que  des 
hommes  doctes  et  pieux. 

Leur  laisser  dans  les  conclaves  entière  liberté  de 
suivre  leur  serment  pour  le  plus  di^e. 

Demander  nonces  savants  et  zélés,  point  politi- 
ques ni  profanes. 

A\oir  un  conseil  oe  conscience  pour  choisir  les 
évéques  pieux  et  capables  ;  les  composer,  non  par 
les  places,  mais  par  le  mérite. 

N*  EL.  —  Col.  595. 

StnTC  DES  MÉMOIRES  PABTICULIERS  DE  FÉNELO?!. 

Novembre  1711.  (Manuscrits.) 

De  la  justice. 

Chancelier.  —  Doit  veiller  sur  tous  les  tribunaux 
et  régler  leurs  bornes  entre  eux. 


Doit  savoir  les  talents  et  la  réputation  de  chaque 
magistrat  principal  des  provinces. 

Procurer  à  chacun  de  TavancGment  selon  ses  ta- 
lents, sa  vertu,  ses  services. 

Faire  quiUer  leurs  charges  it  ceux  qui  les  eier- 
cent  mal. 

Conseil.  —  Composé,  non  de  maîtres  de  requêtes, 
introduits  sans  mérite  pour  de  l'argent,  mais  de 
gens  choisis  gratis  dans  tous  les  tribunaux  du 
royaume. 

Etabli  pour  redresser  avec  le  chancelier  tons  les 
juges  inférieurs. 

Conseillers  dTtat,  envoyés  de  temps  en  temps 
dans  les  provinces  pour  réformer  les  abus. 

Parlements.  —  Oter  peu  à  peu  la  paulette  ;  diar- 
ges  fort  diminuées;  charges  a  diminuer  encore  par 
réforme  ;  bisser  pour  leur  vie  tous  les  juges  intègres 
et  suffisamment  instruits  ;  faire  succéder  gratii  km 
enfants  dignes;  attribution  des uages  honnêtes  sur 
les  fonds  publies.  Exemples  d  avancement  pour 
ceux  qui  feront  le  mieux. 

Peu  de  lois  qjui  évitent  les  dilBculiés  sur  les  tes- 
taments, sur  les  contrats  de  mariage,  sur  les  ventes 
et  échanges,  sur  les  emprisonnements  et  décrets; 
peu  de  dispositions  libres. 

Grand  choix  des  premiers  présidents,  des  procu- 
reurs généraux  ;  préférence  des  nobles  aux  rotii- 
riers  à  mérite  égal  pour  les  pbces  de  président  et 
de  conseillers  ;  magistrats  d'épée  et  avec  Tépée,  au 
lieu  de  robe,  quand  on  pourra. 

Bailliages. —  Point  de  présidiaux  ;  leurs  dmits 
attribués  aux  bailliages;  rétablir  le  droit  do  baiiiy 
d'épée  pour  y  exercer  ses  fonctions  ;  lieutenant  gé- 
néral et  criminel  nobles,  s'il  se  peuL  Nombre  de 
conseillers  réglés,  non  sur  l'argent  qu'on  veut  tirer, 
mais  selon  le  besoin  réel  du  publie.  L'Age  de  qua- 
rante ans  et  au  delà. 

Nulle  justice  aux  seigneurs  particuliers,  ni  au  roi 
dans  les  villages  de  ses  terres  ;  leur  conserver  la 
justice  de  police,  les  honneurs  de  paroisse,  les  droits 
de  chasse,  tout  le  reste  immédiatement  au  baillage 
voisin. 

Conservation  aux  seigneurs  de  certains  droits  sur 
leurs  vassaux  pour  leurs  fiefs,  ainsi  que  de  garde  et 
de  service  militaire  sur  leurs  paysans. 

Régler  les  droits  de  chasse  entre  les  seigneurs  cl 
les  vassaux. 

Bureau  pour  la  jurisprudence*  —  Assembler  des 

Iurisconsultes  choisis  pour  corriger  et  revoir  toutes 
es  coutumes,  pour  abréger  la  procédure,  pour  re- 
trancher les  procureurs. 

Compte  rendu  au  chancelier  par  ce  bureau  dans 
le  conseil  d'Etat.  Examen  à  fond  pour  faire  on  boo 
code. 

Suppresmon  de  trihunaux,  —  Plus  de  arand  con- 
seil, plus  de  cour  des  aides,  plus  de  trésoriers  en 
France,  plus  d'élus. 

Conseu  d'Etat,  où  le  roi  est  toujours  présent. 

Six  autres  conseils  pour  toutes  les  aflatrcs  do 
rovaume. 

nulle  survivance  de  charges»  de  gouvernements. 

N*  X.  —  Col.  596. 

♦ 

SUITE  nCS  MÉMOm^  PARTICULIERS  DE  ftSElM» 

Novembre  17ii.  (Manuscrits.) 
Du  commerce. 

Liberté.  —  Grand  commerce  de  denrées  bonnes 
et  almndantes  en  France,  ou  des  ouvrages  faits  par 
les  bons  ouvriers. 

Commerce  d'argent  par  usure,  hors  des  banquiers 
nécessaires,  sévèrement  réprouvé. 

Espèce  de  censure  pour  autoriser  gain  de  vrai> 
mercature,  non  f^ain  ausure  ;  savoir  les  moyeux 
dont  chacun  s^enricbit. 
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Dêlîbdrcr  dans  les  états  généraux  cl  particuliers 
sll  faut  abandonner  les  droits  d'entrée  et  de  sortie 
du  ro^umc. 

La  France  assez  riche  si  elle  vend  ses  blés,  huiles, 
Tin»,  toiles. 

Ce  qu'elle  achètera  des  Anglais  et  Hollandais  sont 
épiceries  et  curiosités  nullement  comparables.  Lais- 
ser liberté. 

Règle  constante  et  uniforme  pour  ne  vexer  ni 
chicaner  jamais  les  étrangers,  pour  leur  faciliter 
achat  k  prix  modéré. 

Laisser  aux  Hollandais  profit  de  leur  austère  fru- 
galité et  travail,  du  péril  d'avoir  peu  de  matelots 
dans  Teurs  bâtiments,  de  leur  bonne  police  pour 
&*unir  dans  le  commerce,  de  l'abondance  de  leurs 
bâtiments  pour  le  fret. 

Bureau  de  commerçants  que  les  états  généraux  et 
particuliers,  aussi  bien  que  le  conseil  du  roi,  consul- 
teront sur  toutes  les  dispositions  générales. 

Espèce  de  mont-de-piélé  pour  ceux  qui  voudront 
commercer  et  qui  n^ont  de  quoi  avancer. 

Manufactures  à  établir  pour  faire  mieux  que  les 
étnngers,  sans  exclusion  de  leurs  ouvrages.  ' 

ArtH  à  faire  fleurir  pour  débiter,  non  au  roi  jus- 
qu^à  ce  qu'il  ait  payé  ses  dettes,  mais  aux  étrangers 
el  ncbes  Français. 

LiOis  somptuaires  pour  chaque  condition.  On  ruine 
Us  hobles  pour  enrichir  les  marchands  par  le  luxe  ; 
on  corrompt  par  ce  luxe  toute  la  nation  dans  ses 
mœurs.  Ce  luxe  est  plus  pernicieux  que  le  profit 
des  modes  n^est  utile. 

N-  XL  —  Col.  596. 

SUITE  DES  MÉMOIRES  PARTICOLIERS  DE  FÉ?IELOIf. 

Novembre  1711.  &Ianuscrits. 
De  la  Marine, 

Marine  médiocre  sans  pousser  à  Texcès ,  propor- 
tionnée au  besoin  de  TEtat,  à  qui  il  ne  convient  pas 
d'entreprendre  seul  des  guerres  par  mer  contre  des 
puissances  qui  y  mettent  toutes  leurs  forces. 

Kcgier  le  code  des  prises,  commerce  de  port  à 
port. 

Permettre  4  tout  étranger  de  venir  habiter  en 
France  et  y  jouir  de  tous  les  privilèges  des  naturels 
et  des  régnicoles,  en  déclarant  leur  intention  au  grcf 
du  bailliage  royal,  sur  le  certificat  de  vie  et  de  mœurs 
qn'il  apporterait  et  le  serment  qu'il  prêterait,  le  tout 
sans  frais. 

N-XIL  —Col.  612. 

SiriTE  DES  HÉMOIRES  PARTICULIERS  DE  FÉXELO.N. 

Du  15  mars  1712.  (Manuscrits:) 
Le  roi. 

Art.  I".  Je  crois  qu'il  est  très-imparlant  de  re- 
doubler, sans  éclat  et  sans  affectation,  toutes  les  pré- 
cautions pour  sa  nourriture,  comme  aussi  pour  celle 
du  jeune  prince  qui  reste. 

II.  Il  est  à  désirer  que  tous  les  ministres  se  réu- 
nissent pour  rendre  Sa  Majesté  trés-facik  à  acheter 
Crés-cberemi^nt  la  paix;  c'est  Tunique  moyen  pour 
te  débarrasser  pour  le  reste  de  sa  vie,  et  de  la  pro- 
tunser. 

IIL  Ils  peuvent  lui  faire  entendre  que  c'est  ce  qu'il 
doit  à  sa  gloire  et  à  sa  conscience  ;  il  ne  doit  point 
s^'esposer  à  laisser  un  petit  enfant  avec  tout  le 
roraume  dans  un  si  prochain  péril. 

IV.  On  peut  lui  représenter  Texlrémiti  où  Ton  se 
irouverait,  s'il  tombait  dans  un  état  de  langueur  où 
il  ne  pournit  rien  décider,  et  où  nul  ministre  n'o- 
serait rien  prendre  sur  soi. 

V.  On  oeut  lui  faire  entrevoir  le  cas  d'une  bataille 
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perdue  et  des  ennemis  entrant  dans   le  cœur  du 
royaume. 

VI.  On  peut  lui  laisser  voir  le  cas  où  b  France 
aurait  le  malheur  de  le  perdre;  alors  on  anrait 
tout  à  craindre  du  parti  huguenot,  des  mécontents 
de  divers  Etals  ,  des  princes  exclus  de  la  régence, 
des  dettes  payées  ou  non  payées ,  des  troupes  trè»- 
nombreuscs  sans  discipline  ;  le  remède  est  d'établir 
sans  aucun  retardement  un  conseil  de  régence,  que 
tout  le  monde  s'accoutume  à  respecter. 

VII.  On  peut  lui  représenter  la  consolation,  la 
gloire,  la  confiance  pour  son  salut,  qu'il  tirera  d'une 
prompte  paix,  si  elle  lui  donne  les  moyens  de  com- 
mencer a  faire  sentir  quelque  soulagement  à  ses 
peuples ,  après  les  maux  de  tant  de  longues  guer- 
res. 

YUl.  On  peut  lui  faire  considérer  qu*il  aura  à  faire 
au  plus  tôt  la  réfonne  de  ses  troupes ,  qui  ne  pour- 
rait s'exécuter  qu'avec  un  très-grand  péril  dans  le 
désordre  d'une  minorité. 

IX.  Il  faut  lui  montrer  combien  il  importe  qn^il 
rétablisse  au  plus  tôt  quelque  ordre  dans  les  finances, 
sans  quoi  on  ne  peut  espérer  aucune  respiration  des 
peuples,  avec  les  troubles  d'une  minorité  ;  pendant 
une  régence,  un  prince,  nui  voudrait  troubler  l'Etat, 
aurait  un  moyen  facile  d  y  réussir.  Si  le  conseil  de 
régence  paye  les  dettes ,  il  ne  saurait  soulager  les 
peuples,  et  les  peuples  accablés  ne  continueront 
pointa  porter  ce  joug  accablant,  <|uand  ils  verront 
un  prince  qui  leur  offrira  sa  protection  contre  ce  con- 
seil; si,  au  contraire,  le  conseil  retranche  ou  suspend 
le  payement  des  dettes  pour  soulager  les  peuples, 
les  rentiers  qui  sont  en  si  grand  nombre  et  si  ap- 
puyés, feront  un  parti  redoutable  contre  le  conseil 
qui  les  aura  maltraités. 

X.  On  en  peut  dire  autant  des  courtisans  et  dcf 
militaires  qui  ont  de  grosses  peusions  :  si  ce  conseil 
de  régence  les  paye,  il  accable  les  peuples;  s'il  leur 
refuse  ou  leur  retarde  leur  payement,  le  voilà  devenu 
odieux.  Ainsi  d'une  façon  ou  d'une  autre,  voilà  un 
puissant  parti  tout  formé  pour  un  prince  qui  vou- 
dra contenter  son  ressentiment  et  son  ambition. 

XI.  Si  M.  le  duc  de  Berri,  livré  à  son  épouse  et  à 
son  beau-père,  se  trouvait,  à  la  mort  du  roi,  à  poi^ 
tée  de  gouverner,  sans  qu'il  y  eût  un  conseil  de  ré- 
gence déjà  en  actuelle  possession  et  déjà  affermi 
dans  l'exercice  de  l'autorité,  les  peuples  et  les  trou- 
pes, accoutumés  à  n'obéir  qu'aux  ordres  d'un  feul 
maître,  ne  s'accoutumeraient  pas  facilement  à  pré- 
férer les  décisions  d'un  conseil  sans  expérience,  et 
peut-être  fort  divisé,  aux  volontés  d'un  fils  et  d'un 
petit'tils  de  France,  réunis  ensemble  avec  un  grand 
parti. 

XII.  Si  le  prince  mineor  venait  à  mourir  dans  une 
telle  conjoncture,  M.  le  duc  d'Orléans  pourrait  cm* 
pécher  le  retour  du  roi  d'Espagne ,  surtout  en  cas 

Sue  les  Espagnols  refusassent  de  recevoir  M.  le  duc 
c  Berri. 

XIU.  Il  n'y  aurait  personne  qiri  fût  à  portée  de 
ménager  les  choses  pour  empêcher  cette  guerre  ti* 
vile;  au  moins  un  conseil  déjà  affermi  travaillerait  à 
la  paix  et  au  bon  ordre  avec  quelque  autorité  provi- 
sionnelle. 

XIV.  Il  me  parait  fort  à  propos  que  le  B.  D.  (le  bon 
duc,  M.  de  Beanvilliers)  aille  voir  madame  de  M. 
(Maintenon),  qu'il  lui  parie  à  cœur  ouvert  pour  la 
rapprocher  de  lui,  et  qu'il  lui  représente  toutes  cef 
choses,  afin  qu'elle  concoure  efficacement  à  cet  ou* 
vra^e. 

\Y.  C'est  précisément  ce  qui  peut  lui  att'rer  la 
bénédiction  de  Dieu  et  les  vœux  de  la  France  en- 
tière ;  c'est  travailler  au  repos,  à  la  gloire  et  au  salut 
du  roi;  que  n'aurait-elle  point  à  déplorer,  si  le  roi 
manquait  dans  cette  confusion  ? 

XVl.  Ce  n'est  point  en  épargnant  chaque  jour^u 
roi  la  vue  de  quelques  détails  épineux  et  affligeants, 
qu'on  travaille  solidement  à  le  soulager  et  à  le  con- 
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scn-er;  les  épines  renailront  sous  ses  pas  à  toutes 
les  heures;  il  ne  peut  se  soulager  qu*en  s*exécutant 
ii*abord  à  toute  rigueur.  C'est  une  prompte  paix, 
c  est  l'ordre  mis  dans  les  finances,  c'est  la  réforme 
<)es  troupes  faite  avec  règle ,  c'est  réiabllssemeni 
d'un  bon  conseil  autorisé  et  mis  en  possession  tout 
au  plus  iM.  qui  peuvent  mettre  le  roi  en  repos  pour 
durer  longtemps,  et  le  royaume  en  état  de  se  sou- 
tenir malgré  tant  de  périls.  On  devra  tout  à  madame 
de  M.  ^Main tenon),  si  elle  y  dispose  le  roi. 

XVIi.  Le  B.  D.  (bon  duc,  M.  de  Beauvilliers)  peut 
parler  avec  toute  la  reconnaissance  due  aux  bons 
offices  que  madame  de  H.  (Maintenon)  lui  a  rendus 
^tutrefois;  il  peut  lui  déclarer  qu'il  parle  sans  intérêt, 
ni  pour  lui ,  ni  poiir  ses  amis ,  sans  prévention  et 
sans  cabale;  il  peut  ajouter  que  pour  ses  sentiments 
sur  la  religion  il  n'en  veut  jamais  avoir  d'autres  que 
ceux  du  Saint-Siège;  qu'il  ne  lient  &  rien  d'extraor- 
dinaire, et  qu'il  aurait  horreur  de  ses  amis  mêmes, 
s^il  apercevait  en  eux  quelque  entêtement ,  ou  arti- 
fice, ou  goût  du  nouveauté. 

ÏVllI.  Je  ne  crois  point  que  madame  de  M.  agisse 
par  grâce,  ni  même  avec  une  certaine  force  de  pru- 
dence élevée;  mais  que  sait-on  sur  ce  que  Dieu  veut 
faire?  Il  se  sert  quelquefois  des  plus  faibles  instru- 
ments, au  moins  pour  empêcher  certains  malheurs; 
il  faut  tâcher  d'apaiser  madame  de  M.,  et  lui  dire  la 
vérité;  Dieu  fera  sa  volonté  en  tout. 

N*  Xin.  —  Col.  613,  614. 

SUITE  DES  HÉMOIRES  PARTICULIBES  DE  FÉNELON. 

Du  15  mars  1712.  Manuscrits. 
Projei  de  conseil  de  régence. 

ART.  I*'.  Faites  un  conseil  nombreux,  vous  y  met- 
trez le  désonlre,  la  division,  le  défaut  de  secret  et  la 
corruption;  faites-en  un  moins  nombreux,  il  en  sera 
plus  envié,  plus  contredit,  plus  facile  à  décréditer, 
surtout  si  les  meilleurs  sujets  viennent  à  manquer. 

H.  Vous  ne  pouvez  parvenir  à  faire  établir  ce  con- 
seil, qu'en  y  admettant  les  gens  de  la  faveur  pré- 
sent^p;  autrement  ils  vous  traverseraient,  chose  facile 
à  faire,  c'est  le  rendre  très-nombreux ,  si  vous  vou- 
lex  leur  donner  un  contre-poids  nécessaire  par  des 
gens  droits  et  fermes. 

111.  Meltez-y  N...  vous  livrez  l'Etat  et  le  jeune 
prince  à  celui  qui  est  soupçonné  de  la  plus  noire  scé- 
lératesse; excluez  N...  pour  ce  soupçon,  vous  prépa- 
rez le  renversement  de  ce  conseil,  qui  paraîtra 
fondé  sur  une  horrible  calomnie  contre  un  pelit-fils 
de  France. 

^  IV.  A  tout  prendre ,  je  n'oserais  dire  qu'H  con- 
vienne de  mettre  dans  ce  conseil  un  prince  suspect 
d«  scélératesse,  qui  se  trouverait  le  maître  de  tout 
ce  oui  se  trouverait  entre  lui  et  l'autorité  suprême. 

V.  De  plus,  indépendamment  de  ce  soupçon ,  on 
ne  peut  guère  espérer  qu'étant  livré  à  sa  ÛUe,  il  con- 
tribuât à  la  bonne  éducation  du  jeune  prince,  au  bon 
ordre  pour  réUiblir  TEiat. 

Yi*  Pour  adoucir  cett^s  exclusion,  je  voudrais  qu'on 
ne  donnât  à  M.  le  duc  de  Berri  que  la  simple  prési- 
dence, avec  sa  voix  connptée  comme  celle  des  autres; 
et  pour  conclure  à  la  pluralité  des  suffrages,  il  fau- 
drait qu'on  élût  un  sujet  à  b  pluralité  des  voix  si  un 
des  conseillers  venait  à  mourir. 

VIL  J'exclurais  autant  que  N...  tous  les  princes 
du  sang,  tous  le»  princes  naturels,  tous  les  princes 
étrangerÀ,  qui  no  regardent  pas  le  roi  couime  leur 
Boiivcraiin. 

VIII.  J'exclurais  aussi  les  seigneurs ,  auxquels  on 
a  dooné  un  rang  de  prince;  c*cst  un  embarras  pour 
le  rang  à  éviter;  il  n'y  a  que  ÂJ.  le  prince  de  Ruhan 
ciu'oa  pùl  être  leulé  d^dincttre;  ou  peut  très-bien 
s  en  passer.     . 

IX.  Les  seigneurs  ambitieux,  souples  et  brouil- 


lons, chercheraient  avec  ardeur  à  entrer  dans  te. 
conseil;  mais  tous  les  honnêtes  gens  craindraient  et 
fuiront  cet  emploi  comme  un  affreux  embarras;  pea 
à  espérer,  tout  à  craindre  le  lendemain  de  la  mort 
du  roi;  chacun  des  conseillers  droits  et  fermes  au- 
rait à  craindre  au  dehors  l'autorité  de  M.  le  duc  de 
Berri  avec  celle  de  M.  le  duc  d'Oriéans ,  et  la  divi* 
sion  au  dedans  avec  le  déchaînement  des  cabales;  on 
aurait  nne  peine  inûnie  à  composer  ce  conseil  de 
personnes  propres  k  faire  bien  espérer. 

X.  Je  n'ose  dire  ma  pensée  sur  le  choix  des  pré- 
lats dignes  d'entrer  dans  ce  conseil. 

XL  Pour  les  seigneurs,  on  peut  jeter  les  yeuxsnr 
MM.  les  ducs  de  Chevreuse,  de  Villeroy.  de  Beauvil- 
liera,  de  Saint-Simon,  de  Charost,  de  Harcourt,  de 
Ghaubie»;  sur  MM.  les  maréchaux  d'fluxelles,  de 
Tallard. 

XII.  11  est  naturel  oue  hi  faveur  y  mette  MH.  les 
ducs  de  Guiche ,  de  Noailles ,  d'Antin ,  d*Estrées. 
Il  faut  songer  au  contre-poids. 

XIII.  On  ne  saurait  exclure  de  ce  conseil  aocvn 
des  ministres  ;  pour  les  secrétaires  d'état ,  on  pour- 
rait les  appeler  seulement  pour  les  expéditions. 

XIV.  11  faudrait  qne  le  roi  autorisât  au  plus  tôt 
ce  conseil  de  régence  dans  une  assemblée  de  no- 
tables qui  est  conforme  au  gouvernement  de  la  lu- 
tion. 

XV.  De  plus,  il  faudrait  que  le  roi ,  dans  son  lit 
de  justice,  le  fît  enregistrer  au  parlement  de  Pa- 
ris ;  semblable  enregistrement  dans  tous  les  autres 
parlements,  cours  souveraines,  bailliages. 

XVI.  Le  roi,  dans  l'assemblée  des  notables,  pour- 
rait faire  prêter  serment  à  tous  les  notables  pour 
maintenir  ce  conseil ,  et  aux  conseillers  de  ce 
conseil  pour  gouverner  avec^zèle  ;  M.  le  due  de 
Berri  même  prêterait  ce  serment. 

XVII.  Il  serait  infiniment  à  désirer  que  le  roi  mit 
dès  à  présent  ce  conseil  en  fonction  ;  il  n'en  serait 

{)as  moins  le  maître  de  tout.  II  accoutumerait  toute 
a  nation  à  se  soumettre  à  ce  conseil  ;  il  éprouve- 
rait chaque  conseiller;  il  les  unirait,  les  redresse- 
rait et  affermirait  son  œuvre  :  s'il  faut  le  lendemain 
de  sa  mort  commencer  une  chose  qui  est  devenue 
si  extraordinaire ,  elle  sera  d'abord  renversée.  De- 
puis longtemps  la  nation  n'est  plus  accoutumée 
âu'à  un  seul  maître  ;  tout  le  monde  courra  aa  seul 
[.  le  duc  de  Berri. 

XVUI.  Si  l'on  ne  peut  point  persuader  au  roi  une 
chose  si  nécessaire,  il  faudrait  au  moins  à  toute 
extrémité  aue  Sa  Majesié  assemblât  ce  conseil  cinq 
ou  six  fois  l'année  ;  qu'il  consultât  de  plus  en  paru- 
culier  chaque  conseiller,  et  qu'il  les  mit  dans  le 
secret  des  affaires ,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  tout 
à  fait  neufs  au  jour  du  besoin. 

XIX.Il  ne  faut  pas  perdre  un  moment  pour  iaire 
établir  ce  conseil.  L'étonnementdu  spectacle,  le  cri 
public,  la  crainte  d'un  dernier  malheur  penvenl 
ébranler  ;  mais  si,  sous  prétexte  de  n'aflliger  pas  le 
roi,  on  attend  qu'il  rentre  dans  son  train  ordinaire, 
on  n'obtiendra  rien. 

XX.  De  plus ,  il  n'y  a  aucun  jour  dont  noas  ne 
sovons  menacés  ou  d'une  mort  soudaine  et  natu- 
relle ,  ou  d'un  funeste  accident ,  suite  du  coup  que 
le  public  s'imagine  venir  de  N. 

XXL  Chaque  jour  on  doit  craindre  un  affaiblis- 
sement de  tête  plus  dangereux  que  la  mort  même 
de  Sa  Majesté  ;  alors  tout  se  retrouverait  tout  à 
coup  et  sans  remède  dans  la  plus  horrible  confa- 
sion. 

XXIL  Sa  Majesté  ne  peut  ni  en  honneur  ni  ca 
conscience  se  mettre  en  péril  de  laisser  le  royaume 
et  le  jeune  prince,  son  héritier,  s;ms  aucune  res- 
source pour  le  gouvernement  de  la  France ,  pour 
rédiicntion  cl  la.  sûreté  de  rcnfanl. 

XXIII.  J'avoue  que  rëUiblissement  de  ce  conseil 
nous  fait  craindre  de  terribles  inconvéuieiii*  ; 
niais,  dans  l'état  présent,  on  ne  peut  plus  rici!  ùa^ 
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que  Je  tiès-iniparfait ,  cl  il  serait  encore  pis  de  ne 
faire  non  ;  on  ne  peut  point  se  contenter  de  pré- 
cautions ordinaires  et  médiocres. 

N-  XIV.  -  Col.  614. 

SHTE  DES  MÉMOIRES  PARTICULICKS  DE  FÉNELON. 

Do  15  mars  i712.  Manuscrits. 
Education  du  jeune  prince. 

Art.  I".  Si  M.  le  duc  de  Beauvilliers  peut  être 
nommé  gouverneur,  il  doit  se  sacrifier  et  s*al}an- 
doaner  les  yeux  fermés,  sans  s^écouter  lui-même. 
Le  cas  est  8in|[ulier;  quand  ii  ne  ferait  qu^exclure 
un  mauvais  sujet,  il  ferait  un  grand  bien  ;  il  doit  Ce 
samfice  à  TEUt,  à  FEglise,  au  roi  et  au  prince  qu*il 
a  tant  aimé. 

If.  S'il  était  nommé,  il  pourrait  obtenir  une  espèce 
de  coadjuteur  comme  M.  le  duc  de  Chaulnes  ou 
M.  le  duc  de  Charost.  H  serait  fort  soulagé  par  un 
ami  do  confiance ,  et  la  succession  serait  mise  en 
sûreté. 

III.  n  faut  un  gouverneur,  non-seulement  propre 
k  former  le  jeune  prince ,  mais  encore  autorisé  et 
ferme  à  soutenir,  en  cas  de  minorité ,  une  si  pré- 
cieuse éducation  contre  les  cabales. 

IV.  Il  faut  que  le  précepteur  soit  ecclésiastique  ; 
il  enseignera  mieux  la  religion ,  il  posera  mieux  ses 
fondements  contre  les  entreprises  des  laïques;  il 
sera  plus  révéré  ;  mais,  coimne  je  ne  connais  pres- 
que personne  dans  le  clergé ,  je  ne  puis  proposer 
Aucun  sujet  ;  il  faut  quil  soit  entièrement  uni  au 
gouverneur. 

y.  Il  me  paratt  que  dans  ce  cas  particulier  il  fau- 
tlrail  clioislr  un  évéque.  Ce  caractère  lui  donnera 
plus  d'autorité  sur  les  princes  et  sur  le  public;  il 
liera  moins  exposé  aux  révolutions  des  cabales.  On 

(628)  Henri  de  Thiard  de  Bi5tsy,  depuis  cardinal. 
(4i9)  Fablasde  Bnilarl  de  Sillery,  mort  en  17 U. 
(630)  Jean-César  Rousseau  de  la  Farisièrei  nommé  à 
I^ilmes  en  1710. 

(651)  Charles-Frjoçeis  d^Halleneourt   de  DrosmenH, 


pourrait  faire  approuver  par  le  Pape  qu*un  évéque 
9k  chargeât  de  cet  emploi  dans  un  cas  si  extraordi- 
naire pour  la  religion. 

VI.  Les  sujets  de  Tordre  épiscopal  que  je  consi- 
dère de  loin  et  sans  pouvoir  m  arrêter ii  aucun ,  faute 
de  les  connaître  à  fond ,  sont  MM.  de  Meaux  (62S) , 
de  Soîssons  (629),  de  Nîmes  (630) ,  d*Autun  (651) , 
de  Toul  ]652). 

VU.  M.  iabbé  de  Polignac  est  un  courtisan  qui 
suivrait  la  faveur  ;  d'ailleurs  il  a  l'esprit  et  les  con- 
naissances acquises.  Je  ne  le  soubaite  point. 

Vin.  U  faut  un  6ous*gouvemeur  qui  ait  du  sens, 
de  la  pyobité,  une  sincère  religion,  avec  un  attache- 
ment intime  au  gouverneur. 

IX.  Il  faut  un  sous-précepteur  et  un  lecteur  qui 
soient  intimement  unis  au  précepteur. 

X.  U  faut  un  grand  choix  pour  les  gentilshommes 
de  la  manche  et  pour  le  premier  valet  de  chambre  ; 
aucun  de  contrebande;  aucun  de  douteux  sur  la 
doctrine.  MM.  Duchesne  et  de  Charmon. 

XI.  Il  ne  s'agit  point  d'auendre  l%ge  ordinaire , 
le  cas  n'est  que  trop  singulier.  Le  roi  peut  manquer 
tout  à  coup  ;  il  faut  mettre  pendant  sa  vie  cette 
machine  en  train  et  Tavoir  affermie  avant  qu*il 
puisse  manquer.  On  peut  laisser  un  prince  dans  les 
mains  dtïs  femmes ,  et  lui  donner  des  hommes  qui 
iront  le  voir  tous  les  jours ,  qui  Taccontumeront  à 
eux  et  qui  commenceront  insensiblement  son  édu- 
cation. 

XII.  Le  roi  pourrait  mettre  dans  Pacte  de  régence 
la  forme  de  réducalion.  Ainsi  l'éducation  serait  en- 
registrée et  autorisée  par  la  même  solennité  qui 
autoriserait  le  conseil  «le  régence  pour  la  minorité 
future. 

XIIT.  Sa  Majesté  pourrait  même  faire  promettre 
au  prince  qui  doit  naturellement  être  le  chef  de  la 
régenee,  au*il  ne  troublera,  pour  aucune  raison,  ce 
projet  d*éducalioa  ainsi  autorisé. 


nommé  à  AuUm  en  1710,  IraDvfSré  k  Verdnn  en  1721. 

(6S2)  Fraoroi)  de  Btouel  de  Cauiiny,  nomme  à  Toal 
en  1704.  iraiisféré  à  rarcbeTêcbé  de  Tours  en  17S1, 
mort  en  1725. 


LIVRE   HUITIEME. 


N*  I".  —  Col.  626. 

Ea  parlani  des  ouvrages  littéraires  de  Féndon  , 
nous  n*avons  point  fait  mention  d'un  Abrégé  de$ 
vies  de$  ancienê  philosopher  y  avec  un  recueil  de  leurs 
plus  belles  masimca,  qui  parut  pour  la  première  fois 
BOUS  le  nom  de  l'archevêque  de  Cambrai,  en  1726. 
Dos  le  moment  où  il  parut,  il  s'éleva  au  sujet  de  son 
authenticité  uhe  discussion  qui  laissa  d*abord  le  pu- 
blic dans  rincerlitude.  M.  de  Ramsay,  plus  à  portée 
q^êe  personne  d'être  instruit  de  tout  ce  qui  avait 
r»p|»ort  à  Fénelon,  par  le  bonheur  qu'il  avait  eu  de 
▼ivre  dans  la  société  intime  de  ce  prélat,  les  six  der- 
nières années  de  sa  vie ,  par  la  connaissance  qu'il 
avait  de. tous  ses  manuscrits ,  et  par  ses  relations 
ée  conAtinre  et  d^amitié  avec  les  parents  les  plus 

{imcfaes  et  les  plus  chers  de  Tarchevêque  de  Cam- 
brai, s*éleva  contre  Tauthenticilé  de  cet  ouvrage,  et 
U  fil  iiisérer,  à  ce  sujet,  une  lettre  dans  le  Journal 
d-'ê  êMvanfs,  du  mois  de  juin  1726. 

D^on  autre  celé,  le  libraire  Etienne,  qui  avait  im- 
f/risné  Touvrage,  produisit  dans  le  mêmr  Journal  det 
taroffls,  du  mois  d'octobre  1726,  nno  lettre  d'un 
abbé  Baudoin,  chanoine  de  Laval ,  qui  avait  passé 


quelque  années  à  l'héld  de  Beauvilliers.  Cette  let- 
tre montrait  tant  d'assurance  sur  Fauthenticiié  de 
l'ouvrage ,  qu'on  parut  revenir  à  l'idée  que  Fénelon 
en  était  véritablement  l'auteur.  La  lettre  de  labbé 
Baudoin  fut  aussi  insérée  dans  la  Bibliothèque  fraii~ 
çaiie,  tome  IX,  page  54,  et  dans  b  Bibliothèque  des 
ii9rei  wMVêmuXy  page  150. 

M.  de  Ramsay  crut  devoir  répliquer  par  une  lettre 
adressée  à  M.  l'abbé  Bignon,  qu'on  retnmve  dans  le 
Journal  des  êatanUt  eu  mois  de  février  1727;  et 
les  raisons  qu'il  produisit  en  faveur  ée  son  opinion, 
paraissent  avoir  Axé  toutes  les  incertitudes. 

Il  est  an  moins  certain  que  les  parents,  les  anih 
de  l'archevêque  de  Cambrai ,  et  tous  ceux  qm  ont 
été  successivement  dépositaires  de  ses  manuscrits , 
ont  pensé  comme  M.  de  Ramsay,  et  nous  devons 
déclarer  quo  noua  n'avons  rien  trouvé ,  parmi  les 
papiers  de  Fénelon  ,  qui  puisse  indiquer  qu'il  sOll 
l'auteur  de  cet  ouvrage,  d'aiUeura  assex  inparfiiiu 

N*  n.  —  Col.  676. 

Le  marquis  de  Fénelon ,  ambassadeur  de  Prai.ee, 
auprès  des  étals  généraux,  fU  placer,  en  172i,  sur 
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le  loinbean  de  son  grand-oncle ,  à  Cambrai .  l'ins- 
cription suivante,  composée  par  le  P.  Sanadon,  Jé- 
suite, et  gravée  par  Lemoine ,  sculpteur  : 

Hic  jacet  sob  altari  principe 

FrANCISCUS  de  SaUGNAC  de  LAllOTHB-FiNEL02f, 

CKineracensium  arcbiepiscopus  et  dux,  ac  sancti  imperii 

[romaDi  princeps. 

SiBCULl  UTTERATI  DECCS 

Omnes  diceodi  lepores  virluli  sacrant  ac  veritati, 

Et  dura  Sîipieiitiam,  Homcrus  aller,  spiral, 

Se,  suosque  mores  inscius  retexit. 

UnICE  PATRIJÏ  BOND  INTEKTUS 

Régies  principes  ad  ulilltalem  pulilicam  instiluil; 

Hinc  pio  gaudet  Iberia  Phiiippo. 

«loc  religio.  Gallia,  Europa  exsUncio  illacrymant  del- 

[pbino. 

VeRI  DEFBIirSOll 

Ul  Hipponensis  olim  fi)rtis  et  suavis, 

Liberlatem  cum  graiia  eo  felicias  concitiavit, 

QuodebilumEccIesiaedecretis  obsequium  firmius  aslruxil. 

Aacericx  titas  iiAtiiSTEii 

De  caslo  amore  ita  dlsseruiti 

<Ut  Valic  ino  obsequens  oraculo. 

Simul  Spoiiso  et  Spons^e  placueril. 

In  utraque  pobtusa  sibi  cowstaivs, 

In  prospéra,  aulse  favores  nedum  prensaret,  adeptes  eliam 

Abdicavil; 
In  adversa,  Deo  magis  adbssit. 

ÀRTISTlrtm  KORMA 

Gregemaibi  credtlaro  assidua  fovit  présent  ia, 
Verbo  ootcivit,  erudivit  exemple,  opibus  sublevavit. 

EXTBRIS  PeRlXDI  CARCS  AC  SUIS 

Gallos  ioler  et  liostes  cum  esset  médius 
Hos  et  11106  ingenii  fama  et  comilaie  merum  sibi  de?iuxit. 

Matcbcs  COBLe 
Yilam  labortbus  exercium,  claram  virtolibus 

lleliore  vita  commutavil 

SiPïiiio  Jahoarii  Aime  M.  DCCIV  «tatis  LXIV. 

uocmonumeniom  pii  ac  mœrenteB  sororis  fi.ius  et  fralris 

[ueptiies  posuere. 

N"»  m.  —  Col.  676. 

On  avait  tout  lieu  de  craindre  que  les  précieux 
restes  de  Fénelon  n'eiisseni  été  exposés  aux  raênies 
outrages  que  ceux  de  Unt  d'évêques  et  de  bienfai- 
teurs de  rbumanité,  dont  on  a  violé  la  sépulture. 
On  ne  doit  pas  croire  cependant  que  son  tombeau 
a.t  été  plus  respecté  que  le  leur  ;  si  on  se  rappelle 
les  temps  et  les  personnes,  une  pareille  exception 
en  faveur  de  Fénelon,  dans  de  tels  temps  et  par  de 
tels  hommes,  serait  une  espèce  de  tache  à  sa  gloire, 
Mais  il  semble  que  la  Providence  ait  voulu,  d'une 
manière  spéciale,  conserver  à  la  ville  de  Cambrai, 
contre  toute  espérance  et  contre  toute  apparence, 
les  cendres  de  celui  de  ses  archevêques  dont  la 
mémoire  y  sera  le  plus  longtemps  en  bénédiction. 
Les  procès-verbaux  relatifs  à  cette  découverte  en 
paraissent  consuier  la  vérité. 

PaOCfcS-VERBAirx  COXSTATANT  l'eXHLHATION  DES  CENDRES 
DK  M.  DE  FÉ>EL0N,  ARCHEVÊQUE  DE  CaHBRAI  ,  NÉ 
LE  6  AOUT  1651,  ET  DÉCÉDÉ  LE  7  JANVIER  1715. 

L'an  douzième  de  la  république  française,  le  15 
messidor,  à  cinq  heures  de  relevée,  nous  Pierre- 
ioseph  Douay  fils,  jurisconsulte  et  maire  de  la  ville 
de  Cambrai,  étant  informé  par  le  commissaire 
nommé  par  notre  arrêté  du  huit  de  ce  mois,  que  le 
travail  ordonné  par  suite  des  lettres  à  nous  adres- 
sées, tant  par  M.  le  sous-préfet  de  l'arrondissement, 
que  par  M.  le  procureur  impérial  près  le  tribunal 
civil,  était  au  moment  d'êlre  achevé,  et  que  déjà 
tes  trois  premiers  fours  du  caveau,  qui  se  trouvait 
placé  au-dessous  du  maître  autel  de  la  ci-devant 
église  métropolitaine  de  cette  ville,  étaient  désen- 
combrés, nous  nous  sommes  empressé  d'en  faire 
part  aux  chefs  des  autorités  de  Tarrondissement,  et 
de  cette  ville  ;  et  nous  éunt  rendu  sur  les  lieux, 
'}5îi*  ^^'^^^  entendu,  en  présence  desdits  chefs,  la 
déclaration  des  témoins  qui  suivent  : 


Le  sieur  Bernard  Canonne,  cultivateur,  demeu- 
rant à  Saulzoir,    a  déclaré  qu'en  Tan  II ,  il  fut 
chargé  par  Tadministration  du  directoire  du  district 
de  Cambrai,  en  sa  qualité  d'administrateur  adjoint^ 
de  l'exécution  d'un  arrêté  du  comité  de  salut  public, 
lequc>l  ordonnait  le  transport  à  Douay,  chef-lieu  du 
département ,  de  tous  les  cercueils  de  plomb  qui 
existaient  dans  la  ville  de  Cambrai  ;  que  par  suite 
de  cette  mission  il  s'est  transporté  dans  l'église  mé- 
tropolitaine, et  s'étant  fait  conduire  dans  le  caveau 
au-dessous  du  maître  autel,  où  se  trouvaient  dépo- 
sés dans  différents  fours  les  corps  des  ci-devant  ar* 
chevèques  de  Cambrai,  il  en  a  fait  extraire  diffé- 
rents cercueils  qu'il  a  trouvés  intacts;  mais  qu'il  se 
rappelle  parfaitement  que  parvenu  au  troisième  foor 
à  main  aroite  en  descendant,  où  se  irouvait  ren- 
fermé le  corps  de  Fénelon,  comme  l'indiquait  l'épi- 
taphe  inscrite  sur  la  pierre  qui  servait  de  dôtore 
audit  four,  et  ayant  fait  enlever  ladite  pierre  par 
trois  ouvriers,  nommé  Antoine  Noreux  de  Cambrai, 
Plantagenet  et  un  de  ses  camarades,  ces  deux  der- 
niers attachés  à  un  corps  de  canonnlers  en  garnison 
en  celle  ville,  il  remarqua,  à  l'instant  même  que 
l'air  eut  pénétré  dans  ledit  four,  que  le  cercueil  en 
plomb  était  entier  et  se  Irouvait  dessoudé  ;  de  sorte 
que  le  dessus  était  détaché  des  côtés  et  tombé  dans 
le  fond,  ce  qui  occasionna  une  exhalaison  méphyti- 
que  qui  l'obligea  de  se  retirer  pour  un  moment  ; 
mais  que  l'instant  d'après,  étant  revenu,  Tun  des 
ouvriers  s'est  introduit  dans  le  four,  en  a  distrait 
les  lames  du  plomb  qui  avaient  formé  le  cercueil, 
lesquelles  ont  été  chargées  sur  des  voitures  avec 
les  autres  cercueils,  et  les  os  ont  été  amoiu^elés  et 
laissés  dans  le  même  four. 
^  Ajoute  ledit  Canonne,  que  tous  les  cercueils,  à 
l'exception  de  celui  de  Fénelon,  ont  été  chargés  sur 
trois  chariots,  intacts  et  sans  aucune  ouverture  ;  de 
sorte  qu'il  n'est  demeuré  dans  tout  le  caveau  que 
les  seuls  restes  de  Fénelon,  et  a  signé  avec  nous. 

Signé  BER.NARD  Canonne,  Douât  Gis. 

Antoine  Noreux ,  boucher  à  Cambrai,  lequel  a 
déclaré  qu'en  l'an  II,   au  mois  de   pluvidse,  ou- 
vrier attaché  à  l'administration  du  district  de  Cam- 
brai,  il  fut  requis  par  le  sieur  Canonne,  par  suite 
des  ordres  du  gouvernement,  d'extraire  des  fours 
de  la  métropole  les  cercueils  en  plomb  qui  s'y  trou- 
vaient, pour  les  envoyer  à  l'arsenal  de  Douay;  que 
s'éunt  fait  accompagner  de  deux  ouvriers,  nommé 
Planugenet  et  un  autre,  dont  il  a  oublié  le  nom, 
tous  deux  canonniers  en  garnison  en  celte  ville, 
il  s'est  introduit  dans  les  fours  susdits,  où  il  a 
remarqué  qu'il  se  trouvait  six  à  sept  cercueils  en 
plomb,  lesquels    furent  chargés  sur  des  voitures, 
en  bon  état,  à  l'exception  de  celui  de  Fénelon, 
lequel  étant  ouvert,  il    en  fut  extrait  les  osse- 
ments de  ce  grand  homme,  qui  furent  amoncelés 
dans  le  troisième  four,  et  le  plomb  transporté  sur  les 
voitures.  Laquelle  déclaration  a  été  affirmée  par 
ledit  Noreux,  qui  l'a  signée  avec  nous. 

Signé  Antoine  Noreux,  Douât  Gis. 

Et  à  rinstant  MM.  Dumolard,  sous-préfet  ;  Bel- 
mas,  évèque  de  Cambrai;  BurgairoUes,  colonel  com- 
mandant d'armes;  Boileux,  président  du  tribunal 
d'arrondissement;  Defoy,  juge;  Farèz,  procureur 
impérial  ;  Cacheux,  magistrat  de  sûreté,  Bélhnne- 
Hourier,  adjoint  du  maire;  Leqiieux-Fréroicoort, 
président  du  tribunal  de  commerce  ;  Servois,  cha- 
noine vicaire  général;  Bocquet,  commissaire  de 
police;  Delcroix,  receveur  de  la  commune;  Delre- 
mery-DéhoUin,  secréUire-grelGer  de  la  mairie  ;  Pa- 
loinblni,  colonel  du  deuxième  régiment  de  hussards 
italiens,  stationné  à  Cambrai  ;  Demaidy,  capitaine 
commandant  le  quatrième  bataillon  du  train  d'a^ 
tillerie  ;  de  Neufien,  colonel  retiré  du  corps  du  génie; 
Defranqucville ,  propriétaire,  membre  du  conscfl 
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dâs  ttcours  ;  Alexandre  Frémtcourt.  idem  ;  Béthune 
de  l'Offro,  idem  ;  Richard  Frémicourt,  président  du 
conseil  dVrondissemenl  ;  Demadre,  membre  du 
conseil  des  secours;  Canonne,  membre  du  conseil 
d*anrondissement  ;  Kaparlier ,  juge  de  paix  ;  Le- 
moine  et  Leroi,  nolaires  publics  ;  Bruneau  et  Aimé 
Bris,  membres  du  conseil  municipal;  Goussaut, 
iuge  suppléant  ;  Piquet-Bris,  contrôleur  des  contri- 
butions; Liénard,  receveur  de  Tarrondissement  ; 
René  Marchand ,  bibliothécaire  ;  Lepère,  chef  de 
bureau  ;  Pierre  Fleury,  marchand  menuisier. 

Sont  descendus  dans  le  caveau,  où  ils  ont  vu 
extraire  du  troisième  four  à  droite  les  restes  de 
H.  de  Fénelon ,  archevêque  de  Cambrai ,  mort  en 
cette  ville  le  7  janvier  1715,  consistant  en  un  cribie 
des  mieux  conservés,  en  une  quantité  d'os  détachés 
les  uns  des  autres,  dont  plusieurs  annoncent  une 
prochaine  décomposition,  et  en  quelques  planches 
et  morceaux  de  bois  de  chêne  pourri,  lesquels  ont 
été  recueillis  avec  vénération ,  et  déposés  dans  une 
bière  neuve,  préparée  à  cet  effet,  que  Ton  a  fermée 
à  vis,  et  sur  laquelle  le  scel  de  la  mairie  a  éié  ap- 
posé avec  des  bandes  de  papier  double,  signées  de 
MM.  Belmas,  DumoUrd,  uouay  fils,  Boiteux  et 
Lequeux. 

Après  quoi  la  bière  a  été  déposée  dans  le  même 
caTeau,  sous  ki  garde  d'un  factionnaire,  pour  y  de- 
meurer jusqu'à  répoque  fixée  pour  la  translation 
solennelle  qui  en  sera  faite  ;  avons  ordonné  la  con- 
tinuation du  désencombrement  dndit  caveau ,  avec 
les  formalités  prescrites  par  notre  arrêté  susdaté. 
De  tout  quoi  le  présent  procès- verbal  a  été  signé 
par  toutes  les  personnes  qui  y  sont  dénommées,  les 
jour,  mois  et  an  que  dessus. 

(Suivent  U$  êignatureg.) 

Et  le  21  du  même  mois  de  messidor,  six  heures 
ci  demie  du  soir. 

Nous  Pierre-Joseph  Douay ,  jurisconsulte ,  maire 
de  la  ville  de  Cambrai,  sur  Tavis  à  nous  donné  par 
le  commissaire  chargé  de  la  fouille  du  caveau  des 
archevêques,  que  Topération  était  terminée,  et  après 
avoir  invité  tous  les  chefs  des  autorités  constituées, 
ainsi  que  NH.  Evrard  et  Burard,  docteurs  en  mé- 
decine et  en  chirurgie,  de  venir  reconnaître  et 
constater  les  restes  précieux  de  Timmortel  Fénelon, 
nous  nous  sommes  rendus  audit  caveau,  où  étant, 
il  nous  a  été  représenté  : 

1*  La  partie  inférieure  de  la  tête,  se  rapprochant 
Irès4>ien  du  cr&ne  ; 

^  i*  Les  os  des  jambes,  des  cuisses,  ceux  du  bas- 
sin, avec  les  deux  fémurs  ; 

5"  Les  os  des  bras  ; 

4*  Les  vertèbres  ; 

5*  Les  côtes  ; 

G*  L'omoplate; 

7*  Une  partie  du  sternum  ; 

8*  Les  phalanges  des  pieds  ; 

9*  Une  ceinture  de  soie  blanche,  presque  pourrie 
ci  consommée  ; 

10*  Un  tunicaire  de  même  étoffe  et  dans  le  même 
état  ; 

1 1*  Enfin,  la  pierre  sépulcrale  qui  a  servi  à  fermer 
l'entrée  du  four,  cassée  en  plusieurs  morceaux  qui 
ont  été  rapprochés,  et  sur  lesquels  se  trouve  gravé 
ce  qui  suit  : 

Hic  jacet 

FranciscQs  dc  Saliokac  db  la  Hothb  de  FknblO!!, 

Archiepiscopus  Caroeracen^js,  defunclus  die  sepUua 

ianuarii  1715,  e  priori  tumulo  translalus 

Die  38^  Marlii  1790. 

Tous  lesquels  objets  ont  été  reconnus  et  déclarés 
appartenir  a  M.  de  Fénelon. 

Nous  avons  en  conséquence  fait  reconnaître  les 
scellés  apposés  le  15  de  ce  mois,  sur  le  cercueil 
renfermant  le  crànc  et  les  06  recueillis  ledit  jour» 


et  après  les  avoir  trouvés  sains  et  entiers,  its  ont 
été  levés  ;  le  cercueil  ouvert ,  nous  y  avons  fait  dé- 
poser avec  vénération  tous  ces  précieux  restes. 

La  bière  a  été  ensuite  refermée,  et  le  sceau  de  bi 
mairie  y  a  été  apposée  avec  quatre  bandes  de  pa- 
pier double,  signées  de  MM.  Dumolard,  sous-pré- 
ret  ;  Belmas ,  évêque  ;  Bursairolles,  commandant 
d'armes  ;  Boileux,  président  du  tribunal  civil ,  et  de 
nous. 

Elle  fut  déposée  dans  le  même  four,  sous  la 
garde  d'un  factionnaire ,  où  elle  demeurera  jusqu'à 
répoque  fixie  pour  la  translation  solennelle. 

De  tout  ce  que  dessus ,  nous  avons  rédigé  le  {pré- 
sent procès-verbal,  que  messieurs  les  fonctionnaires 
publics  présents,  et  messieurs  les  docteurs  ont  signé 
avec  nous,  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

Nous  Béthune-lfourier,  premier  adjoint  du  maire 
de  Cambrai ,  chargé  de  veiller  à  la  conservation  du 
tombeau  de  Fénelon ,  accompagné  du  commissaire 
de  police ,  nous  nous  sommes  transporté  au  caveau 
où  se  trouve  ce  tombeau.  Nous  avons  remarqué  que 
les  eaux  pluviales,  tombées  en  abondance  depuis 
plusieurs  jours ,  y  avaient  pris  leur  écoulement ,  et 
s'élevaient  dans  le  soulerain  jusqu'à  la  hauteur  d'en- 
viron trois  décimètres  ;  nous  avons  examiné  le  cer- 
cueil dans  lequel  sont  renfermés  les  ossements  de 
Fénelon  ;  nous  nous  sommes  aperçu  que  les  bandes 
de  papier,  servant  de  scellés ,  étaient  dans  un  état 
de  moiteur  qui  en  faisait  craindre  la  rupture;  et 
considérant  que  l'état  de  l'atmosphère  fait  penser 
que  les  pluies  pourraient  continuer,  que  l'arrêté  du 
préfet  suspend  les  cérémonies  de  la  translation  pour 
un  temps  indéterminé  ;  déclarons  qu'à  l'instant  le 
présent  procès-verbal  sera  remis  au  maire,  pouf 
être  pris  par  loi  telles  mesures  qu'il  jugera  conve- 
nable. 

Signé  :  Béthune-Houribb. 

A  Cambrai ,  le  27  thermidor  an  Xn ,  deux  heures 
de  relevée.. 


Le  maire  de  la  ville  de  Cambrai ,        .... 

Vu  le  procès-verbal  tenu  par  le  premier  adjoint 
de  la  mairie  et  le  commissaire  de  police  ; 

Considérant  qu'on  ne  pourrait  sans  «lancer  laisser 
plus  lon^mps  le  tombeau  de  Fénelon  dans  l'en- 
droit où  il  se  trouve; 

Considérant  qu'il  n'existe  dans  l'enceinte  de  l  an- 
cienne cathédrale  aucun  local  pour  recevoir  ce 
tombeau  ; 

ARRÊTE  : 

Que  le  cercueil  de  Fénelon  sera  porté  demain^ 
vers  quatre  heures  du  matin,  à  l'oratoire  de  la  mal- 
son  de  Vanderburch ,  où  il  restera  déposé  jusqu  k 
l'exécution  de  l'arrêté  de  M.  le  préfet ,  du  21  de  vc 
mois  ; 

Que  cette  translation  se  fera  sans  pompe  en  notre 
présence  et  celle  du  commissaire  charge  de  l'exhu- 
mation des  restes  de  M.  Fénelon,  par  noue  arrête 
du  8  messidor  dernier; 

Que  le  conseil  des  secours  sera  invité  à  déléguer 
deux  de  ses  nicnibres  pour  recevoir  le  tombeau , 
reconnaître  léui  des  scellés  y  apposés,  et  se  rendre 
responsables  du  dépôt; 

Qu'il  sera  tenu  procès-verbal  du  transport  et  du- 
dit  dépôt,  et  que  M.  le  commandant  d'armes  scia 
invité  de  faire  placer  une  sentinelle  à  b  porte  de  la 
maison  de  Vanderbucb. 

Le  présent  arrêté  et  la  copie  du  procès-verbal  se- 
ront adressés  de  suite  à  M.  le  sous-préfet,  avec  mvfc- 
talion  d'approuver  les  mesures  qui  précèdent. 

Sig^U  :  Douât  fils. 

A  Cambrai  ^  le  i7  thermidor  de  Taa  \\h 
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L'an  XU  de  U  «^publique  française ,  (e  28  iher- 
myar,  cinq  heures  du  m^^lin , 

Nous  Pierre^MDh  Douay,  fils ,  niaire  de  la  ville 
d«  Cambrai,  accompagné  de  M.  Henri  Bélhune- 
H<Mirter,  notre  premieff  adjoint,  et  d*André  Delcroix, 
receveur  de  la  oominuiie,  commissaires  nommés  par 
uotre  arrêté  du  8  messidor  dernier,  pour  diriger  leg 
opëratloBs  relatives  à  Tesbumaiion  des  restes  de 
Fénelon ,  en  présence  du  sieur  Bocquet ,  commis- 
saire de  police,  et  du  sieur  Lacassagne,  adjudant- 
raiyor  de  la  place,  pour  mettre  à  exécution  notre 
arrêté  d*hier,  nous  nous  sommes  transporté  au  ca- 
veau servant  à  la  sépulture  des  ci-devant  arcbevé- 
ques  de  Cambrai  «  où  étant,  avons  fait  extraire  le 
cercueil  contenant  les  ossements  de  Fénelon ,  que 
nous  avons  trouvé  scellé  par  des  bandes  de  papier 
très-humides,  et  déjà  couvertes*  de  moisissures, 
mais  encore  entières  ;  nous  Tavons  fait  transporter 
soigneusement  ï  Toratoire  de  la  maison  de  Van- 
deniurch,  où  nous  étions  attendu  par  MM.  de  Neu- 
lien  et  Fremicourt ,  membres  et  commis&airesi  du 
conseil  des  secours  de  cette  ville. 

Après  leur  avoir  lait  reconnaître  que  les  scellés 
étaient  entiers,  ksdits  sieurs  nous  ont  déclaré  les 
prendre  sous  leur  responsabilité ,  et  s'obliger  à  les 
représenter  dans  le  même  état. 

A  Tinstaut,  M.  radjudant-major  a  placé  une  sen- 
tinelle à  la  porte  de  la  maison  de  Vanderburcb»  pour 
la  sCtreté  de  ce  précieux  dépôt* 

Ue  quoi  le  présent  procès-verbal  a  été  rédigé  et 
signé  à  Cambrai ,  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

Si^né  :  Bl^'imiNS-HouBiER,  Bocquet,  Delcaois, 
Laicassacnb,  Douât  ÛIs. 

AMÉTÉ  nu  PnÉFBT  DU  nérARTEMEKT , 
nu  21   THERMinOR  AN  XII. 

Le  préfet  du  département  du  Nord,  actuellement 
à  Dunkerque. 

Après  avoir  reçu  les  ordres  de  Sa  Majesté  TEm- 
pereur,  arrête  : 

Art.  1".  11  sera  élevé  dans  la  ville  de  Cambrai , 
avec  Tapprobation  de  Sa  Majesté  1  Empereur,  un 
monument  ou  mausolée  pour  recevoir  les  cendres 
de  rimmortel  Fénelon ,  mort  en  cette  v^Ue  en  Tan- 
née 17t5. 

IL  Le  maire  de  la  ville  de  Cambrai  présentera  les 
plans  et  dessins  de  ce  monumeni ,  avec  les  états  et 
devis  estimatifs  de  la  dépense  à  faire  ;  il  les  sou- 
mettra au  sous-préfet,  qui  fera  ses  observations,  et 
adressera  le  tout  au  préfet  avec  son  avis. 

III.  En  attendant  1  érection  de  ce  monument,  les 
cendres  de  Fénelon ,  recueillies  par  les  soins  et  la 
sollicitude  des  autorités  constituées  de  la  ville  de 
Cambrai,  seront  transférées  de  leur  ancienne  sé- 
pulture dans  réalise  cathédrale  de  la  même  ville , 
pour  j  rester  déposées  jusqu'à  l'époque  où  elles 
pourront  être  placées  dans  le  mausoèôe  desftîné  à  les 
recevoir. 

Vf.  La  transtetlon  prescrite  par  Tarticle  précé- 
dent sera  faite  avec  la  pompe,  bi  décence  et  la  véné- 
ration que  comporte  la  nature  de  cette  cérémonie , 
et  que  doivent  inspirer  les  talents  et  les  vertus  de 
niiustre  prélat ,  dont  la  mémoire  doit  être  honorée 
dans  cette  circonstance. 

V.  Le  plan,  le  programme  et  le  détail  de  cette 
cérémonie  seront  soumis  à  Texamen  et  à  Tapproba- 
tiOQ  du  préfiet. 

Yl.  Le  présent  arrêté  sera  adressé  sur-le-champ 
au  sous-préPet  de  Cambrai,  qui  est  chargé  d*ea 
surveiller  Texécution. 

Siçné  :  DiEUDO?»^. 

Fait  à  Donkerque ,  le  2t  thermidor  an  XIL 

W  IV.  —  Col.  676. 
^OVft  n*avions  point  fait  mention  dans  la  première 


édition  de  cette  bisloire  d*une  tradition  assez  géné- 
ralement répandue  sur  un  ostensoir  d*or  massif 
donné  par  Fénelon  à  son  église  métropolitaine.  On 
prétendait  que  cet  ostenwir  a  or  était  porté  par  deu 
anges  qui  foulaient  aux  pieds  pluêieun  livrée ,  wr 
Cun  desquels  était  le  titre  du  livre  du  Masàmes  des 
saints.  C'est  ainsi  que  M.  d'Alembert  Ta  écrit  daos 
son  éloge  de  Fénelon  (Histoire  des  membres  de  F  Aca- 
démie française,  l,  298.) 

Cette  tradition  était  devenue,  pour  ainsi  (fire, 
populaire.  Elle  était  également  chère  aux  âmes 
pieuses ,  oui  se  plaisaient  à  y  retrouver  un  témoi- 
gnage édifiant  de  Fhumble  soumission  de  FéndLon, 
et  à  ceux  qui  aiment  ces  actes  éclatants  qui  suppo- 
sent quelque  effon  extraordinaire. 

Ces  considérations  ne  nous  avaient  point  paru 
assez  décisives  pour  nous  déterminer  4  rapporter 
comme  certain  et  constant  un  fait  sur  lequel  oos 
manuscrits  ne  nous  offraient  aucune  lumière,  et  qui 
n^était  appayé  sur  aucun  témoignage  propre  à  ins* 
pirer  une  entière  confiance.  Nous  nous  sommes  cru 
obligé  à  faire  prendre  4  Cambrai  même  des  éclair- 
cissements qui  pui&sent  fixer  notre  opinion  et  ceU^ 
du  public. 

Nous  voyons  d^abord  par  les  evtraîts  des  registres 
du  chapitre  de  Cambrai,  sous  la  date  du  i**  jmn 
1714,  que  le  chapitre  nomma  une  députationpour 
remercier  monseigueur  rarchevéque  de  Cambrai  «is 
riche  présent  qu'il  a  fMt  à  la  métropole ,  en  Uti  don- 
rtant  un  ostensoir  en  or  et  d'un  excellera  travail, 
Deputaraur.,.  ad  agendas  gratias  amplissimas  iUa- 
strissimo  domino  archiepiscopo  pro  dono  magnifco^ 
nve  pro  remonstrantia  ex  auro  purisaimo  confecta  9b 
eo  huic  ecclesiœ  donata. 

On  doit  d'abord  observer  que  ce  magnifique  pré- 
sent de  Fénelon  à  son  église  ne  date  que  de  1714, 
c*est-à-<lire  plus  de  quinze  ans  après  la  condam- 
nation du  livre  des  Maximes  des  saints^  et  dans  un 
temps  où  la  controverse  du  quiétisme  éiait  presque 
entièrement  oubliée,  dans  un  temps  où  rien  ne  pou- 
vait obliger,  ni  même  engager  Fénelon  à  renouveler 
les  témoignages  de  la  profonde  soumission  qu'il 
avait  montrée  à  TEglise,  lorsque  Tintérét  de  b  re- 
ligion et  rédification  publique  lui  en  avaient  fait  on 
devoir. 

On  peut  encore  observer  que  si  Finiention  de  Fé- 
nelon eùi  été  de  renouveler  d'une  manière  aussi  so- 
lennelle et  aussi  inusitée  les  actes  de  son  humble 
adhésion  au  décret  du  Saint-Siège,  il  est  vraiseuH 
blable  que  le  chapitre  de  Cambrai  aurait  cherché  à 
correspondre  aux  vues  qui  avaient  inspiré  son  i^- 
chevéque,  qu'il  n'aurait  pas  boroé  sa  recoiuiais- 
sanCi*.  a  l'expression  de  la  richesse  et  de  la  magnifia 
cence  du  présent,  et  qu'il  aurait  cru  devoir  eutrer 
dans  l'esprit  de  Fénelon  lui-même,  en  transnietlaot 
à  la  postérité  la  tradition  d'un  fait  aussi  remar- 
quable. 

Les  registres  du  chapitre  de  Cambrai  parlent  en- 
core de  cel  ostensoir  après  la  mort  de  Fénelon;  et 
c'est  à  l'occasion  de  la  réduction  des  droits  dos  au 
chapitre  et  à  la  fabrique  de  b  métropole  par  la 
maison  mortuaire  du  prélat.  On  y  lit,  en  effet,  sons 
la  date  du  25  septembre  f717  <  que,  vu  les  services 
signalés  et  les  bons  offices  sans  nombre  rendus  aa 
chapitre  métropolitain  de  Cambrai,  par  feu  monsei- 
gneur François  de  Salignac  de  la  Mothe-Féneloo; 
vu  pareillement  les  preuves  non  interrompues  d'une 
bienveillance  toute  particulière  que  ce  prélat  a  do)»- 
nées  jusqu'à  sa  mort  à  son  chapitre,  messieurs  se 
contentent  de  deux  mille  Ûorins  offerts  par  mon- 
sieur l'évéque  de  Saintes  (l'abbé  de  Eieaunioot),  lé- 
gataire universel,  pour  les  droits  dus  par  la  maison 
mortuaire  de  feu  le  susdit  prélat  ;  comme  en  recon- 
naissance du  superbe  ostensoir  d'or  massif  donné 
par  le  même  archevêque,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  à  l'église  métropolitaine,  messieurs  se  ron- 
icntent  de  la  somme  de  lîOO  florins  offerts  p^i  le 
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mêiiie  icgalaire,  pour  droits  dos  à  b  fabrique  de 
régtise....  attenta  douatione  magmfiea  remonstran-' 
tiœ  ex  aura  pHtissimo  canfectœ  ab  illuêtrissimo  do- 
mino archiejfiseopo,  pauio  ante  mortem  huic  ecelesiœ 
faeia,  i 

On  voit  que ,  dans  celle  seconde  délibération ,  il 
n*est  pas  plus  question,  que  dans  la  première,  de 
rintemion  que  Ton  a  prêtée  à  Fénelon.  H  eût  été 
cependant  assez  naturel  de  la  rappeler  dans  ces 
deux  circonstances,  si  elle  càt  eu  quelque  fonde- 
menl. 

S'il  nous  est  permis  d'eiprhner  notre  opinion 
personnelle,  que  nous  ne  préseaions  cependant 
qu*avec  méfiance ,  parce  que  des  motifs  estimables 
peuvent  faire  regretter  à  plusieurs  personnes  de 
voir  s*évanouir  une  tradUion  chère  a  leur  piété, 
nous  pensons  que  Tidée  que  Foii  a  supposée  i  Fé-* 
nelon  ne  paraît  pas  ressembler  à  la  simplKiilé  habi- 
tuelle de  son  caractère  et  de  sa  conduite. 

Noos  convenons  cependant  que  nus  conjectures 
sur  le  silence  gardé  dans  les  délibérations  do  cha- 
pitre n'offrent  qu'tui  argument  négatif,  qui  ne  suffit 
pas  pour  opérer  une  entière  conviction.  C'est  ce  qvi 
nous  engage  à  faire  connaître  une  lettre  adressée 
récemment  à  un  chanoine  de  Cambrai,  et  dont  on 
non»  a  permis  de  faire  usage. 

LétTBK  M  H.  n*EGRMOCIRT,   ANCIEN  OFFIClEa    AU   RÉGI- 

MErrr  du  roi,  a  m.  de  kuissart,  chanoine  de  cam- 
brai, te  a  JUILLET  i80& 

Monsieur , 

r  En  1790,  M.  de  Nontreuil  étant  chez  moi  à 
i>ouai,  nous  formâmes  la  partie  d'aller  voir  les  mo- 
nnments  de  Cambrai,  avant  que  les  vandales  en  eu»- 
acnt  fait  des  ruines.  J'avais  pris  le  volume  de  d'A- 
lembert,  qui  contient  l'éloge  de  Fénelon ,  afin  de 
voir  avec  mon  ami  ce  qu'il  disait  de  ce  grand  homme. 
Nous  allâmes  voir  votre  belle  métropole,  la  sacristie, 
les  richesses  qu'elle  renfermait,  et  le  magnifique  os- 
tetnmr  que  ce  prélat  avait  donné.  On  nous  montra 
aussi  un  beau  calice  d'un  travail  admirable,  qu'on 
itons  dit  être  également  un  présent  de  ce  bon  ar- 
chevêque, et  voici  ce  que  M.  de  Montreuil  et  moi 
avons  vu,  et  ce  dont  nous  nous  souvenons  parfai- 
leroenti  Celait  la  Foi  voilée,  qui  portait  un  grand 
êokii,  au  centre  duquel,  $elun  fusage  ordinaire,  était 
renfermée  la  sainte  hostie.  Il  y  avait  ces  paroles  d*U 
««û.  Tu  vere  es  Deus  absconditus.  La  Foi  avait  les 
piedM  posés  sur  deux  volumes  fermés  de  manière  qu'on 
Usait  trè^istinctement  sur  le  dos  de  fun  :  Biblia  sa- 
cra ,  et  sur  celui  de  r  autre  :  Novum  Tesiamentum. 
Youê  pouvez.  Monsieur,  eommuniauer  cette  note  à 
Jf.  t ancien  évéque  d'Alais,  pour  quil  en  fasse  usage, 
M^il  U  ju^e  convenable ,  dans  une  nouvelle  édition  de 
9uti  histotre. 

Signé  C.  d'Egricourt.  > 
Cette  lettre  peut  offrir  le  sujet  d'une  légère  diffi- 
culté. I..es  mots  de  Biblia  sacra  expriment  toujours 
r  Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  bien  évident  qu'il  suffit  que  l'un  des  deux 
livre»  fût  l'Ancien  ou  le  Nouveau  Testament ,  pour 
ne  pas  permettre  d'imaginer  que  l'autre  pût  être  le 
livre  des  Maximes  des  saints. 

Mai»  ce  qui  est  vraiment  singulier,  c'est  que  Té- 
loge  de  Fénelon  par  M.  d'Alembert ,  ayant  paru  en 
1779,  personne  «'ait  eu  l'idée  à  Cambrai  de  vérifier 
un  fait  qui  était  alors  sous  les  yeux  de  tous  ses 
habitants,  pour  détruire  ou  pour  confirmer  une 
tradition  à  laquelle  le  nom  de  Fénelon  attachait  de 
I  intérêt. 

^  On  peut  reconnaître  par  cet  exemple ,  assez  peu 
iniDortaDt  en  lui-même,  combien  il  est  quelquefois 
difliciled'éçlaircir  les  faits  les  plus  simples,  lorsqu'on 
veut  porter  la  vérité  de  Hiisloire  jusqu'à  la  plus 
scrupuleuse  exactitude. 


N"  V.  —  Col.  682. 


SUR  LES  DÉPENSES  EN  RATIHEllTS  REPROCIIÉES   A 

LOUIS  XIV. 

On  a  pu  observer  dans  te  cours  de  VUisêaire  de 
Fénelon,  combien  les  maximes  politiques  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  paraissent  avoir  été  eu  oppe^ 
sition  avec  celles  de  Louis  XIY.  Les  succès  et  l'éclat 
de  la  plus  grande  partie  de  son  règne,  la  force  et 
l'activité  qu  il  sut  conserver  dans  toutes  les  parties 
de  son  gouvernement,  à  l'époque  même  où  des  re^- 
\ers  accablants  pouvaient  offrir  le  prétexte  d'aecti- 
sei^  les  vices  et  les  méprises  de  son  système  poli- 
tique, durent  le  confirmer  dans  l'opinion  que  ses 
maximes  de  gouvernement  étaient  les  seules  qui 
convinssent  à  Ta  position  géo|[raphique  delà  France, 
ainsi  qu'au  génie,  au  caractère,  aux  mceurs  el  aux 
habitudes  des  Français. 

Il  ne  nous  appartient  point  de  nous  ériger  en 
juges  et  en  censeurs  de  deux  hommes  tels  que 
Louis  XIV  et  Fénelon ,  sur  des  questions  si  délf- 
cates.  L'étude  de  l'histoire  nous  révèle  sans  cosse 
que  les  événements  et  les  circonstances  amènent 
successivement  dans  la  science  de  souverner  les 
peuples,  des  exceptions  ei  des  i^odifications  qui 
sont  encore  plus  commandées  par  la  loi  impérieuse 
de  la  nécessité,  que  par  les  théories  assez  insigni- 
fiantes des  puMicistes. 

^  Nous  nous  bornerons  à  observer  qn'on  ne  voit 
jamais  Fénelon  accuser  Louis  XIV  d'avoir  rtdné  sa 
nation  par  le  faste  de  ses  bâtiments,  comme  tant 
d'écrivains  n'ont  cessé  de  le  répéter  depuis  soixante 
ans. 

Ce  fut  presque  au  moment  où  Fénelon  arriva  à 
la  cour,  que  Louis  XIV  suspendit  les  travaux  de 
tout  genre  qu'il  avait  entrepris  depuis  vingt-sept 
ans ,  et  qui  ont  valu  à  la  France  tant  de  monuments 
utiles  et  glorieux  ;  aimi,  en  supposant  même  que  ce 
prince  eût  excédé  les  bornes  qu'une  sage  économie 
prescrit  à  la  magnificence  des  prince«t,  l'effort  qu'il 
iarsait  sur  lui-même  pour  renoncer  à  des  goûts  qui 
lui  étaient  chers,  méritait  de  justes  éloges,  et  devait 
interdire  aux  censeurs  les  plus  chagrins  tout  retour 
sur  le  passé. 

Mais  on  verra  que  Louis  XIV,  loin  d'avoir  mérité 
des  reproches  pour  ce  qu  il  a.  fait,  a  droit  à  notre 
admiration ,  pour  avoir  tant  fait  avec  des  moyens 
aussi  bornés. 

Ce  n'est  que  depuis  la  mort  de  ce  prince  qu'on  a 
imaginé  tons  ces  calculs  exagérés^  dont  on  s'est 
servi  pour  égarer  Topinioii  publique ,  et  en  former 
un  titre  d'aceusatioB  eonire  le  trône  et  la  mouar-* 
chie. 

U  paraîtra  toujours  extraordinaire  que  dès  le  pre^ 
mier  moment  où  quelques  écrivains ,  peu  à  portée 
d'être  instruits,  hasardèrent  tant  de  fables  ridicules, 
il  ne  soit  venu  dans  l'idée  d'aucun  dos  ministres  qui 
ont  eu  part  au  gouvernement  sous  Louis  XV  et  sous 
Louis  XVI,  de  rectifier  des  erreurs  qui  n'étaient  pas 
sans  danger,  parce  qu'on  était  parvenu  à  les  rendra 
populaires. 

Tous  les  titres,  toutes  les  pièces  justificatives  de» 
dépenses  de  Louis  XIV  pour  des  bfttimenis,  les  état» 
de  toutes  les  sommes  qui  leur  avaient  été  affectées» 
et  de  leur  emploi  pour  chaque  nature  de  dépense  * 
étaient  conservés  avec  la  plus  régulière  exactitude 
dans  les  archives  de  Tadministratioa.  Il  suffisait 
d'en  publier  le  simple  résultat ,  pour  faire  tomber» 
en  un  moment,  toutes  ces  déclamations  qui  avaient 
pénétré  jusque  dans  les  classes  les  plus  élevées  de  la 
société. 

Mais  un  citoyen  estimable,  et  à  portée  d^être  ins- 
truit par  la  nature  de  ses  emplois ,  a  fait  ce  que  lo 
gouvernement  avait  eu  le  tort  de  nédiger.  Il  a  eu 
le  courage  de  faire  l'apologie  de  Louis  XIV  à  n  e 
époque  où  le  trône  de  Louis  XIY  était  renverse,  où 
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sa  postërilé  était  proscrite,  et  où  ToubU  de  tant  de  d*argcnterie,  des  étoffes  d'or  et  d  argent  ponr  les 

bienfaits  semblait  accuser  la  France  entière  de  la  meubles,  un  cabinet  des  médailles,  descrisUuY, 

plus  coupable  ingratitude.  agatlies  et  autres  raretés,  enfin  deux  milliom  pour 

Ce  fut  en  1801  que  feu  M.  Guillaumot,  ancien  les  honoraires  des  contrôleurs,  inspecteurs  et  autres 

architecte  des  bâtiments  du  roi,  et  directeur  de  la  préposés  à  la  conduite  des  travaux  pendant  ces 

manufacture  des  Gobelins,  lut  dans  une  séance  pu-  vingt-sept  années. 

blique  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de         Pour  plus  d*exactitude ,   M.  Guillaumot  réunit 

Paris  ,   le    Mémoire  dont    nous  allons  donner  le  quelques  autres  dépenses  qui  avaient  eu  lien  dans  le 

précis  littéral,  et  il  le  fit  imprimer  peu  de  temps  château  de  Versailles,  avant  1664,  et  il  en  résulte 

après.  défmltivement  que  toutes  les  sommes  consacrées 

Mais  ce   Mémoire  est  resté  presque  inconnu,  aux  grands  travaux^  dont  nous  venons  de  faire  la 

3uôique  plusieurs  journaux  en  aient  rendu  compte  longue  énumération,  se  réduisent  à  cent  quatre-vingt' 

ans  le  temps;  il  est  même  devenu  si  rare,  qu'à  sept  millions,  soixante  dix-huit  mille  ânq  ceni  trentù- 

peine  existe-t-il  dans  quelques  cabinets.  $ept  livres  treize  sous  deux  deniers. 

11  nous  a  paru  si  intéressant  par  son  objet,  si         M.  Guillaumot  a  porté  ses  recherches  encore  plus 

curieux  et  si  exact  dans  tous  ses  détails ,  que  nous  loin,  il  a  voulu  connaître,  et  il  a  fait  connaître  les 

n'avons  pu  résister  au  désir  de  le  placer  à  la  suite  sommes  précises  qu*ont  coûté  un  grand  nombre  de 

de  V Histoire  de  Fénelon^  quoiq^iiHl  n'ait  qu'un  rap-  bâtiments  élevés  par  Louis  XIV,  qui  faisaient  alors 

port  très-indirect  avec  ce  qui  en  fait  le  principal  partie  de  Fadministration  des  b&timents  sous  la  di- 

Kujet.  rection  de  Colbert  et  de  Louvois,  et  oui  en  ont  été 

Il  est  si  souvent  question  de  Louis  XIV  dans  distraits  depuis,  tels  que  le  Louvre,  les  Tuileries, 
VHistoire  de  Fénelon,  qu'on  nous  saura  peut-être  l'Observatoire,  les  Invalides,  la  place  Vendôme,  lé- 
gré  d*avoir  profité  de  ce  prétexte ,  pour  veiller  à  la  glise  des  Capucines  tie  la  même  place,  le  canal  de 
conservation  d'un  écrit  si  nonorablc  pour  la  mémoire  Languedoc,  les  secours  accordés  à  diverses  manu- 
de  ce  jprince.  factures  des  provinces,  les  ouvrages  de  tapisserie 

M.  Guillaumot  rapporte  d*abord  à  quelle  occasion  des  Gobelins,  les  tapis  de  la  Savonnerie,  les  pensions 

il  se  livra  aux  recherches  dont  il  rend  compte  dans  et  gratifications  aux  savants  et  gens  de  lettres, 
son  Mémoire.  Or,  toutes  ces  dépenses  réunies,  qui  embrassent 

Lorsqu'en  1789.  on  voulut  disposer  peu  à  peu  les  tant  d'objets  divers,  si  importants  à  la  prospéiiié 

esprits  à  abjurer  les  sentiments  d'affection  que  lés  d'un  royaume  tel  que  la  France,  ne  se  sont  élevées 

Français  avaient  toujours  montrés  à  leurs  rois,  on  qu'à  la  somme  de  trois  cent  sept  millions,  monnaie 

imagina  les  fables  les  plus  insensées  pour  tromper  a  aujourd'hui ^  l'argent  à  cinquante-deux  livres  le 

le  peuple.  marc. 

Le  célèbre  Mirabeau,  dès  le  mois  de  juillet  1789,         C'est  avec  cette  somme  de  trois  cent  sept  millions, 

8*exprima  en  ces  termes  dans  sa  dix-neuvième  Lettre  nue  Louis  XIV  et  Colbert  ont  illustré  la  France, 

à  ses  commettants  :  fait  prospérer  les  sciences,  les  lettres ,  les  arts  et 

c  Le  maréchal  de  Belle-Isle  s'arrêta  d'effroi,  quand  les  manufactures ,  et  qu'ils  ont  occupé  des  millions 

il  eut  compté  jusqu'à  douze  cents  millions,  des  dépen-  de  bras ,  dont  les  consommations  ont  tourné  ao 

ses  faites  pour  Versailles,  et  il  n'osa  sonder  jusqu'au  profit  de  ragricolture,  et  dont  une  partie  a  servi  à 

fond  de  cet  abîme,  i  encourager  et  à  récompenser  les  savants,  les  gens 

On  ne  sait  où  Mirabeau  avait  puisé  cette  anec-  de  lettres  et  les  artistes  qui  ont  le  plus  honoré  la 

dote ,  et  M.  Guillaumot  remarque  avec  raison  que  nation  par  des  chefsnl'œuvre  en  tout  genre, 
le  maréchal  de  Belle-Isle  n'était  point,  par  son  mi-         On  a  dit  que  Louis  XIV  avait  brûlé  les  mémoires 

nîstère,  à  portée  de  prendre  une  connaissance  posi-  de  dépenses  des  travaux  qu'il  avait  fait  exécuter, 

tive  des  dépenses  d'un  département  qui  lui  était  Cette  assertion  n'est  pas  plus  fondée  en  vérité  que  la 

entièrement  étranger.  fable  de  douze  cent  millions  de  Mirabeau,  et  celle  de 

Un  écrivain  plus  récent  porta  encore  plus  loin  quatre  milliards  six  cent  millions  d'un  autre  écrivaio. 
oue  Mirabeau  1  exagération  de  tous  les  calculs.  Il  C'est  sur  les  Mémoires  originaux,  que  M  Guil- 
évalue  à  quatre  milliards  six  cents  millions  les  seules  laumot,  a  relevé  lui-même  tous  ses  calculs.  Ces  nié- 
dépenses  du  château  de  Versailles.  moires  existent  encore,  et  sont  disséminés  dans  di- 

M.  Guillaumot,  plus  à  portée  que  l'un  et  l'autre  vers  bureaux  :  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  les 

d'acquérir  des  notions  certaines,  voulut  puiser  dans  réunir. 

la  seule  source  où  il  pouvait  trouver  la  vérité.  Il         Nous  croyons  devoir  présenter  ici  le  résultat  de 

compulsa  toutes  les  archives  du  département  des  chaque  dépense,  article  par  article,  tel  que  M.  Guil- 

bâtiments,  et  elles  lui  offrirent  tout  ce  qu'il  cherchait  laumot  l'a  copié  sur  les  Mémoires  originaux.  {Voyez 

pour  réduire  à  leur  juste  valeur  tant  d'assertions  le  tableau  ci-contre,) 
mensongères. 

On  reste  frappé  d'étonnement  el  d'admiration,  en  dépenses  de  Versailles  et  ses  dépendances,  compris 
apprenant  que  toutes  les  dépenses  du  château  et  des         trianon.  saixt-cyr,  et  les  églises  de  notee-dams 
jardins  de  Versailles,  de  la  construction  des  églises         et  des  récollets,  depcis  1664  jusqu'en  1690. 
de  Notre-Dame  et  des  Récollets  de  la  même  ville, 

de  Trianon,  de  Clagny  et  de  Saint-Cvr,  du  château,  Maçonnerie  de  Versailles  el  ses  dépendances,  compris 
des  jardins  et  de  la  machine  de  Marl'y,  de  l'aqueduc  celle  deTrianon,  Saint-Cyr,  et  des  églises  deNotre- 
de  Maintenon,  et  des  travaux  de  la  rivière  d'Eure,         Dame  et  des  Récollets.  .  41572,0241iv.   8s.  Sd. 

3 ui  devait  conduire  ses  eaux  à  Versailles,  enfin  Charpenterie 5,107,376         S    10 

es  châteaux  de  Noisy  ei  de  Moulineux ,  ne  se  sont  Couvertures 1,457,559        13     6 

élevées,  dans  Tespace  de  vingt  sept  ans,  depuis  1064  Plomberie.         ....    9,116,154         5     > 

jusqu'à  1690,  époque  où  la  guerre  6t  suspendre  tous  Menuiserie 5,55i,844         4     » 

les  tray^uK j  qndi  uwt  Mmme  de  cent  soixante  et  onze  Serrurerie 4,578,124         7     6 

millions  trois  cent  cinq  mille  trois  cent  quatre-vingt-  Vitrerie 601,757  1     6 

huit  livres  deux  sous  dix  deniers,  valeur  d'aujour*  Glaces.     , 443,i62         3     i 

d*hui  à  cinquante-deux  livres  le  m«'\rc.  Peintures,  dorures,  sans 

Et  il  faut  observer  que  dans  cette  somme  sont         les  achats  de  ubleaux.     5,352,575         3     4 

compris   le  prix  de   l'indemnité   des   terres   que  Sculptures  ,      sans     les 
LjuisXIV  réunit  au  parc  de  Versailles,  les  frais         achats  d'antiques.  .    .      5,592,140       13     fi 

d'achat  et  d'acquisition  des  tableaux  anciens  et  mo-  — 

dernes,  des  statues  antiques,  des  grands  ouvrages  A  reporter,       i7,753,6l6         2     4 
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10,087,004        11      4 
3,753,008        12.    6 


4,530,229        11      4 


10 


Report  .    •    •    • 

Marbrerie 

Bronzes 

Tavaiix  de  fer  et  de 
plomb,  compris  ceux 
de  la  machine  de  Marljr. 

Pavés,  «arreaux  el  ci- 
menl 2,534,029 

Jardinage,   fontoines  el      

rocaille 4,677,431 

Fouilles  de  terre  et  con- 
vois de  gUiise.   .    .    .    12,076,070 

Ouvrages  ajournée.  .    .      2,763,403 

Diverses  dépenses  extra- 
ordinaires  3,598,123 

Le  chàleau  de  Clagny.   .      4,149,084 

La  machine  de  Marly,  sans 
les  conduites  compri- 
ses dans  les  dépenses 
de  Versailles.     .    .    . 

L  aqueduc  de  Maintenon, 
e(  travaux  de  la  rivière    . 
dXure 17,225,090 

Le  château  de  Marly.     •      0,002,559 

L  indemnité  de^  terres.  .    11,824,208 

Achat  de  tableaux  anciens 
et  figures  antiques..    . 

Etoffes  d*or  et  d'argent. . 

Grands  ouvrages  d'ar- 
genterie  6,401,518 

Cristaui,  agates,  etc.   .      1,112,138 

Honoraires  des  archi- 
tectes  2,000,000 

Dépenses  faites  avant 
1664 5,000,000 


77,733,616  liv.  2  s.  4d. 


5 

8 

12 

4 

5 

8 

18 

10 

7,540,728       17      4 


1,018,146 
2,151,346 


2 
4 

5 

16 
5 

0 
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I 
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Ainsi,  dit  M.  Guillaumot,  le  total  général  de  ce 
que  Louis  XIV  a  dépensé  en  bâtiments  de  tout  genre 
s'est  élevé  pendant  ces  vingt-sept  années  (monnaie 
d'aujourd'hui)  à  .    .    .    307,575,662  liv.  2  s.  10  d. 

C'est  dans  les  bureaux  mêmes  de  Tadministra  < 
tion  des  bâtiments  du  roi,  et  sur  les  originaux  des 
étais  finaux  et  arrêtés  des  comptes  au  vrai,  que 
M.Guillaumot  déclare  avoir  puisé  ces  précieux  deuils. 

Mais,  par  un  bonheur  singulier,  il  se  trouvait  lui- 
même  possesseur  d'un  manuscrit,  rédigé  par  un 
commis  attaché  aux  bureaux  de  l'administration  des 
bâtiments  sous  les  ordres  du  célèbre  Hardouio- 
Mansard,  surintendant  des  bâtiments. 

Ce  manuscrit ,  dont  M.  Guillaumot  lui-même  a 
bien  voulu  me  permettre  de  prendre  connaissance, 

E résente  année  par  année,  l'état  des  dépenses  que 
ouis  XiY  allccta  aux  travaux  de  tout  genre  qu*il 
entreprit  depuis  1664  jusqu'en  1600,  époque  à  la- 
quelle tous  les  travaux  furent  suspendus. 

L'exacte  conformité  des  résultats  qu'offre  ce  ma- 
nuscrit avec  les  autres  preuves  que  M.  Guillaumot 
s'était  déjà  procurées  dans  les  anciens  registres  de 
l'administration  des  bâtiments ,  donne  la  démons* 
tralion  la  plus  complète  des  calculs  qu'il  a  présentés. 
On  y  trouve  l'état  des  sommes  que  Louis  XIV 
affecta  chaque  année  aux  bâtiments  et  aux  travaux 
de  tout  genre,  sans  aucune  désignation  spéciale  des 
objets  auxquels  elles  furent  affectées. 

ÉTAT  GÉNÉRAL  DES  DÉPENSES  DES  BATIMENTS  DU  ROI, 
PENDANT  LES  VINGT-SEPT  ANNÉES  DES  GRANDS  TRA- 
VAUX DE  1664  A  1600,  SUIVANT  LES  ÉTATS  FINAUX  BT 
ARRÊTÉS  DES  COMPTES  AU  VRAI. 

6,443,462liv.    48.  4d. 


Total 187,078,542         0      2 


1664. 

1665 6,530,447 

1666 5,653,540 

1667 7,032,320 


M.  Guillaumot  donne  ensuite  avec  la  même  exac-     1668 7,232,072 

Uude  et  la  même   fidélité  l'éUl  détaillé  des  dé-     1660. 10,385,008 


tUude ^        . 

penses  que  fit  Louis  XIV,  dans  le  cours  des  mêmes 
vingt-sept  années,  pour  des  monuments,  construc- 
tions et  travaux  d'un  intérêt  général  pour  son 
royaume. 


12,011,123 

5,547,403 
2,451,403 

1.027,511 
1,450,248 
3,420,664 


4,125,308 
740,567 

176,825 
5,473,111 


16 

6 

12 

16 
0 
0 


I 

20 
10 

2 
4 
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Au  Louvre  el  aux  Tuile-  ^  ^ ,.      ^     ,  ^  , 

ries 21,217,038 liv.   Ss.lOd. 

À   Saint -Germain    en 

l<siye.  ,  ,  •  .  • 
A  Fontainebleau.     •    - 

A  Cbauibord 

Arc  •  de  -  triomphe  de 

Saint-Antoine.  .  • 
A  rObservatoire  .  •  • 
Anx  Invalides.  .  .  • 
A  la  place   Vendôme, 

foule  de  la  statue,  et 

couvent  des  capuci- 
nes  

Au  Val-de-Gràce.  .  . 
Anx     annonciades    de 

&ieiilan 

Au  canal  du  Languedoc. 
Aux  Gobeiins   et   à  la 

Savonnerie.  .  .  . 
Aux  manufactures  des 


18 
5 

> 

18 


8 
6 

2 
8 


1670. 13,668,075 

1671 15,730,486 

1672 8,336,700 

1673 7,100,8-iO 

1674 7,706,032 

1675 6,183,175 

1676 6,300,762 

1677 6,530,441 

1678 0,054,507 

1670 18,747,220 

1680.   ......  17,230,575 

1681 12,030,610 

1682 13,071,130 

1683 11,001,002 

1684 15,002,236 

1685 30,816,887 

1686 18,128,803 

1687 17,550,053 

1688 14,605,032 

1680 7.280,175 

1600 3,2-15,357 
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17 

12 

6 

5 

2 

10 

11 

3 

13 

6 
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4 
> 

> 
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8 
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4 
0 
> 
4 
6 
» 
10 
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Total. 


307,575.602 


2  10 


provinces. 
Pensions  et 


7,201,886 
3,050,080 


10      2 


18 


3,414,207 


gratifica- 
tions aux  gens  de  let- 
tres  

On  a  vu  que  les  dé- 
penses de  Versailles, 
Marly  et  autres  mon- 
taient ii 187,078,537 


8 


260,286,005 


13     2 


2 


Nous  n^avons  pas  besoin  de  rappeler  que  cette 
somme  est  fixée  d  après  la  valeur  actuelle  du  marc 
d'argent  à  52  livres,  tandis  qu'à  Tcpoque  où  ces 
dépenses  furent  acquittées,  le  marc  d'argent  était 
tout  au  plus  à  2b  livres,  ce  qui  réduirait  ces 
traie  cent  six  millionê  à  environ  cent  cinquante  mt/- 

Uons, 

On  peut  actuellement  apprécier  le  mérite  de  tant 
de  déclamations,  qu'une  génération  peu  reconnais- 
sante à  eu  l'indiscrétion  de  se  permettre  contre  la 
mémoire  d'un  roi  qui  sera  éternellement  la  gloire  el 
rbonneur  du  nom  français. 
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Voira  lettre,  Monseigneur,  demanderaitt 
pour  y  répondre,  on  oa?rage  fait  de  la  ineil- 
ieare  main.  Je  vais,  en  ?ous  obéissant,  met- 
tre ici  qnelqnes  réflexions  anxqnelles  nn 
esprit  comme  le  vôtre  suppléera  sans  peine 
ce  qui  pourra  leur  manquer. 

KéfUxionê  â^un  homme  qui  examine  en  lui- 
même  ce  qu'il  doit  croire  sur  la  religion. 

Je  suis  en  ce  monde,  sans  savoir  ni  d'où 
)e  viens,  nî  comment  je  me  trouve  ici,  ni 
où  je  vais.  Certains  hommes  me  parlent 
de  plusieurs  choses,  et  me  les  proposent 
comme  indubitables;  mais  je  suis  résolu 
d*en  douter  et  même  de  les  rejeter,  à  moins 
que  je  ne  voie  qu'elles  méritent  ma  croyan- 
ce. Le  véritable  usage  de  la  raison  qui  est 
en  moi,  est  de  ne  rien  croire  sans  savoir  pour- 
quoi je  le  crois  et  sans  être  déterminé  à  m'y 
rendre  sur  un  signe  certain  de  vérité.  D'an- 
tres hommes  voudraient  que  je  commençasse 
par  le  mépris  de  toutes  ces  choses  qu'on  ap- 
pelle mystères  de  religion;  mais  je  n'ai 
garde  de  les  rejeter  sans  les  avoir  aupara- 
vant bien  examinés.  Il  y  a  autant  de  légèreté 
et  de  faiblesse  d'esprit  à  être  incrédule  et 
opiniâtre,  qu'à  être  crédule  et  superstitieux. 
Je  cherche  le  milieu.  Je  sens  que  ma  raison 
est  bien  faible  et  ma  volonté  bien  exposée 
aux  pièges  de  l'orgueil  et  des  passions,  pour 
pouvoir  trouver  ce  milieu  précis,  et  pour  y 
demeurer  toujours  ferme  quand  je  l'aurai 
trouvé.  Hais  enfin  je  ne  saurais,  par  mes 
seules  forces  naturelles,  me  faire  moi-même 
ni  plus  pénétrant,  nî  plus  patient  dans  mes 
recherches,  ni  plus  exact  dans  mes  raison- 
nements, ni  plus  égal  dans  mes  bonnes  dis- 
positions, ni  plus  précautionné  contre  l'or- 
gueil, ni  plus  incorruptible  en  faveur  de  la 
vérité,  que  je  le  suis.  Je  n'ai  que  moi-même 
pour  cet  examen  ;  et  c'est  de  moi-même  que 
)e  me  défie  sincèrement  sur  une  infinité 
d'expériences  malheureuses  que  j'ai  de  la 
précipitation  de  mes  jugements  et  de  la  cor- 


ruption de  mon  cœur.  Que  me  reste-t-tl  i 
faire  dans  cette  impuissance  7 

Ohl  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  au-dessus  de 
l'homme  quelque  être  plus  puissant  et  meil- 
leur que  lui,  duquel  il  dépende,  je  conjure 
cet  être  par  sa  bonté  d'employer  sa  puissance 
à  me  secourir.  Il  voit  mon  désir  sincère,  ma 
défiance  de  moi-même,  mon  recours  à  lui.  0 
être  infiniment  parfait!  s'il  est  vrai  que  vods 
soyez,  et  que  vdus  entendiez  les  désirs  de 
mon  cœur,  montrez-vous  à  moi,  levez  le  voile 
quf  couvre  votre  face,  préservez-moi  du  dan- 
ger de  vous  ignorer»  d'errer  loin  de  vous  et 
de  m'égarer  dans  mes  vaines  pensées  ea 
vous  cherchant  I  O  vérité,  6  sagesse,  6  bonté 
suprême  1  s'il  est  rrai  que  vous  sovez  UhiI 
ce  que  Ton  dit,  et  que  voua  m'ayez  fait  poor 
vous,  ne  souffrez  pas  que  je  sots  i  moi  et 
que  vous  ne  possédiez  pas  votre  ouvrage; 
ouvrez-moi  les  yeux ,  montrez-vous  à  votre 
créature  1 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  ma  pensée. 

I.  Ce  que  j'appelle  mot  est  quelque  chose 
qui  pense,  qui  connaît  et  qui  ignore,  qui 
croit,  qui  est  certain  et  qui  dit:  je  vois  avec 
certitude;  qui  doute,  qui  se  trompe,  qui 
aperçoit  son  erreur,  et  qui  dit  :  je  me  sois 
trompé.  Ce  mot  est  quelque  chose  qui  veut, 
et  qui  ne  veut  pas;  qui  aime  le  bien,  et  qui 
hait  le  mal  ;  qui  a  du  plaisir  et  de  la  doo;- 
leur  ;  qui  espère,  qui  craint ,  qui  se  réjoait 
de  ce  qu'il  a,  qui  désire  ce  qu'il  n'a  pas.  Ce 
mot  est  souvent  irrésolu  et  peu  d'accord  arec 
lui-même  :  il  change,  il  se  repent;  puis  il  se 
repent  de  s'être  repenti.  Ce  mot  se  connaît  et  se 
gouverne  soi-même  :  il  a  une  espèce  d  empire 
sur  soi  ;  car  je  ne  puis  douter  que  je  ne  déli- 
bère, pour  choisir  entre  vouloir  et  ne  voa- 
loir  pas,  comme  ayant  actuellement  dans  ma 
main  le  choix  entre  ces  deux  partis.  Quand  je 
veux,  c'est  qu'il  me  plaît  de  former  une  telle 
volonté,  et  que  je  choisis  de  vouloir,  étant 
maître  de  ne  vouloir  pas.  Ce  moi  est  donc  ce 
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qu'on  appelle  libre,  c*e8t-à-dire  maître  de 
son  propre  rouloir. 

IL  Ce  mot  a-tfil  toujours  été?  où  étais-je, 
qu*é(ai8-je  il  y  a  cent  ans  ?  Peut-être  étais-je 
alors  un  corps,  ou  ,  pour  mieux  dire,  beau- 
coup de  petits  corps  épars  çà  et  là  sous  dÎTer- 
ses  formes,  que  le  mouvement  a  rassemblés 
pour  en  composer  celle  portion  de  matière  sur 
Faquellej'aiun  ponyoir  singulier,  qui  me  do- 
mine réciproquement,  et  quej*appelle  mon 
corps  ;  mais  enfin  ce  corps  n'était  pas  il  y  a  cent 
ans,  ni  rassemblé,  ni  façonné  comme  il  l'est 
aujourd'hui  avec  des  organes  si  merveilleux  : 
alors  il  ne  pensait  point  ;  le  mot  pensant  n'é- 
tait pas  alors.  Comment  a-t-il  commencé  à 
penser?  comment  a-t-il  pu  devenir,  de  non 
pensant  qu'il  était  jusqu'à  un  certain  jour  et 
jusqu'à  un  certain  moment ,  ce  mot  qui  a 
commencé  tout  à  coup  à  penser,  à  juger,  à 
vouloir?  S'est-il  fait  lui-même?  s'est-il  donné 
la  pensée  qu'il  n'avait  pas?  et  u'aurait-il  pas 
fallu  l'avoir  pour  se  la  donner  ou  la  prendre 
dans  le  néant?  Le  néant  de  pensée  peut-il  se 
donner  le  degré  d'être  qui  lui  manque  ?  Par 
où  est-ce  donc  que  m'est  venue  cette  pensée, 
cette  volonté.,  cette  liberté  que  je  n'avais 
point  ?  et  ou  est-ce  que  j'en  trouverai  la 
source? 

III.  Faut-il  croire  que  le  même  corps  peut 
tantôt  connaître ,  juger,  vouloir ,  être  libre, 
et  tantôt  n'avoir  ni  connaissance,  ni  juge- 
ment, ni  volonté,  ni  liberté? Examinons  cette 
question.  Je  suppose  qu'on  réduise  un  corps 
en  poudre  très-subtile;  cette  poudre  aura 
beau  être  subtilisée  à  l'infini,  je  ne  puis  con- 
cevoir que  les  petits  corps  soient  plus  propres 
à  penser  que  les  grands.  Donnez- moi  des 
corpuscules  carrés  ou  ronds^  il  me  paraît  que 
les  ronds  et  les  carrés  sont  également  inca- 
pables de  se  connaître  et  de  vouloir.  Les 
globules  n'ont  pas  plus  de  raison  que  les 
triangles.  Les  atomes  crochus  n'ont  pas  plus 
d*espf  it  et  d'intelligence  que  les  atomes  sâus 
crochet.  Cent  mille  atomes  ne  sont  pas  plus 
pensants,  quand  ils  sont  liés  ensemble,  que 
chacun  d*eux  quand  il  est  seul  et  séparé  des 
autres.  Les  corps  liquides  n'ont  pas  plus  de 
pensée  dans  leur  fluidité  que  les  corps  solides 
dans  leur  consistance.  La  plus  rapide  flamme 
n*a  pas  plus  d'intelligence  et  de  volontéqu'une 
pierre.  Le  mouvement  le  plus  impétueux  ne 
donne  point  l'intelligence  à  une  masse,  non 
plus  que  le  repos.  Prenez  un  morceau  de  ma- 
tière, réduisez-la  à  la  poudre  la  plus  subtile, 
faitei-la  bouillir,  faites-la  évaporer  en  cor- 
puscules volatiles,  ou  bien  donnez-lui  toutes 
les  fermentations  qu'il  vous  plaira  d'imagi- 
ner ;  faites-en  le  tourbillon  le  plus  rapide,  ou 
bien  laites-la  mouvoir  en  tel  autre  sens  que 
vous  choisirez;  vous  ne  concevrez  jamais 
que  celte  masse  ainsi  façonnée,  subtilisée  et 
agitée  avec  rapidité,  se  connaisse  et  parvienne 
à  dire  en  elle-même  :  Je  crois ,  je  doute ,  je 
veux,  je  ne  veux  pas  Osericz-vous  dire  qu  il 
y  a  on  degré  de  fermentation  et  un  moment 
précis  où  cette  masse  n'a  ni  connaissance  ni 
volonté  ;  mais  qu'il  faut  encore  un  dernier 
degré  de  fermentation,  et  qu'au  moment 
immédiatement  suivant ,  celte  masse  com- 


mencera tout  à  coup  à  juger,  à  vouloir,  à 
dire  en  elle-même  :  Je  i^ois  cl  je  veux?  D'où 
vient  que  les  enfants  qui  sont  instruits  par  la 
seule  nature,  et  en  qui  la  raison  n'est  encore 
altérée  par  aucun  préjugé,  se  mettent  à  rire 
quand  on  leur  dit  qu'une  montre,  dont  ils 
entendent  le  mouvement,  a  de  1  esprit?  C'est 
que  la  raison  ne  permet  pas  de  croire  que  la 
seule  matière,  quelque  figure  et  quelque 
mouvement  que  vous  lui  donniez,  puisse  ja- 
mais penser,  juger,  vouloir.  D*oà  vient  que 
tant  de  gens  se  révoltent  quand  on  leur  dit 
que  les  bêtes  ne  sont  que  de  pures  machines? 
C'est  que  ces  hommes  ne  sauraient  concevoir 
qu'une  pure  machine  soit  capable  des  con- 
naissances qu'ils  supposent  dans  les  bêtes. 
Tant  il  est  vrai  que  la  raison  répuene  à  croire 
que  la  matière ,  si  subtilisée ,  si  façonné^,  si 
agitée  qu'on  ycoille  se  l'imaginer,  puisse 
penser. 

lY.  Mais  supposons  tout  ce  qu'on  voudra  ; 
poussons  la  fiction  jusqu'à  l'impossible  ;  sup- 
posons que  le  même  corps  qui  était  non  pen- 
sant dans  une  première  minute  devient  tout 
à  coup  pensant ,  jugeant,  voulant  et  disant  ^ 
Je  veux,  dans  la  seconde;  notre  difficulté  n'en 
est  pas  moins  grande.  Si  la  pensée  n'est  qu'un 
degré  d'être  que  les  corps  puissent  acquérir 
et  perdre ,  il  faut  an  moins  avouer  que  c'est 
le  plus  haut  degré  d*étre  que  les  corps  pois- 
sent acquérir,  et  que  celte  perfection  est  fort 
supérieure  à  celle  d'être  étendu  et  figuré. 
Connaître  soi  et  les  autres  êtres,  juger,  vou« 
loir,être  libre,  c'est-à-dire  avoir  l'empire  sur 
son  propre  vouloir,  c'est  sans  doute  un  degré 
d'êlre  qi«f  vaut  incomparablement  mieux  que 
d'être  une  masse  qui  ne  connaît  ni  sot  ni 
autrui ,  qui  ne  peut  ni  juger,  ni  vouloir,  ni 
choisir. 

Je  reviens  donc  à  demander  qui  a  donné 
tout  à  coup  à  une  masse  de  matière,  dans 
une  certaine  minute,  ce  sublime  degré  d'être 
qu'elle  n'avait  pas  dans  la  minute  immé* 
diatement  précédente.  Cette  masse  n'a  pa 
se  donner  ce  degré  si  supérieur  qui  lui  man- 
quait, et  dont  elle  avait ,  pour  ainsi  dire ,  le 
néant  en  elle  :  elle  n'a  pas  pu  le  recevoir  de», 
autres  corps  ;  car  les  autres  corps,  non  plus 
que  celui-ci ,  ne  sauraient  donner  ce  qu'ils 
n'ont  pas.  Toute  la  nature  corporelle  ensem- 
ble, si  on  la  suppose  purement  corporelle  et 
non  pensante,  ne  peut  donner  ni  à  soi-même 
en  général,  ni  à  aucune  de  ses  parties,  ce 
degré  d'être  supérieur  qu'on  nomme  la  pen- 
sée, et  qui  n'est  point  attaché  à  l'essence  des 
corps.  Bien  plus,  nul  être  borné  déjà  pensant 
ne  peut  donner  la  pensée  à  aucun  aulre  être 
distingué  de  soi.  Les  corps  peuvent  être  les 
uns  aux  autres  une  occasion  de  mouvement, 
selon  des  règles  élablios  par  une  puissance 
supérieure  aux  uns  et  aux  autres;  mais  au- 
cun être  borné  et  imparfriil  ne  peut  donner 
à  un  autre  être  le  degré  d'êlre  on  dcperfectiiHi 
qu'il  n'a  pas. 

La  privation  d'un  degré  d'être  est  le  néant 
de  ce  degré-là.  Pour  donner  ce  degré  d'être 
à  celui  qui  ne  Ta  point ,  il  faut ,  pour  ainsi 
dire,  travailler  sur  le  néant  même,  et  faire 
une  espèce  de  création  réelle  en  lui  •  (rouf 
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de  faire  exister  ce  qui  n'avait  aucune  exis- 
tence ;  c'est  le  créer  en  partie,  que  de  faire 
exister  dans  un  individu  un  degré  d'être  qui 
n^j  existait  nullement.  Or  il  est  manifeste 
que  les  êtres  pensants  que  nous  connais- 
sons  sont   Irop   faibles  et  trop  imparfaits 
pour  pouvoir  créer  en  autrui  un  degré  d*étre 
ou  de  perfection  très-haute  qui  û'j  existait 
nullement.  L'action  de  créer  est  d'une  puis-* 
sance  et  d'une  perfection  inGnies.  11  y  a  une 
distance  infinie  depuis  le  néant  d'une  chose 
jusqu'à  son  existence  :  il  faut  donc  une  puis- 
sance infinie  pour  faire  passer  cette  chose  du 
néant  à  l'être.  D'ailleurs  il  faut  avoir  jusqu'au 
suprême  degré  une  perfection  pour  pouvoir 
en  être  la  source  à  l^gard  d'autrui ,  et  pour 
la  communiquer  à  ce  qui  est  le  pur  néant  de 
cette  chose.  Pour  avoir  en  soi  celle  fécondité, 
et  pour  faire  au  dehors  cette  communication 
de  l'être,  il  faut  en  avoir  la  plénitude  en  soi 
et  par  soi  dans  son  propre  fonds.  Or  posséder 
Têtre  par  soi ,  c'est  la  suprême  perfection. 
Je  rentre  donc  aussitôt  en  moi-même,  et  je 
reconnais  que  les  êtres  pensants,  qui  sont 
semblables  à  moi ,  sont  absolument  incapa- 
bles de  cette  fécondité  et  de  cette  création  de 
la  pensée  au  dehors  d'eux-mêmes,  dans  un 
sujet  qui  n'en  a  aucun  commencement.  Des 
êtres  pensants  qui  se  trompent,  qui  ignorent, 
qui  aiment  le  mal ,  qui  haïssent  le  bien ,  qui 
se  contredisent  souvent  les  uns  les  autres, 
et  qui  sont  quelquefois  contraires  à  eux- 
mêmes  ,  ne  peuvent  point  avoir  la  suprême 
perfection  de  l'être  par  soi  et  en  plénitude  ; 
lis  ne  peuvent  point  être  pensants  jusqu'à 
être  créateurs  de  la  pensée  en  autrui. 

y.  11  faut  donc  que  le  mot,  qui  n'était  point 
pensant  il  j  a  cent  ans ,  soit  devenu  pensant 
par  le  bienfait  d'un  être  supérieur ,  qui , 
ayant  la  pensée  par  soi  en  plénitude ,  a  pu 
la  faire  passer  en  moi  qui  en  étais  le  néant. 
Il  faut  qu'il  ait  la  pensée  en  lui  jusqu'au 
point  de  la  pouvoir  donner  à  qui  ne  l'a  pas  ; 
il  faut  qu'il  ait  pu  me  faire  passer  du  néant 
de  la  pensée  à  une  pensée  existante  ;  il  faut 

3u*il  soit  créateur  en  moi ,  au  moins  de  ce 
egré  d'être  dont  j'étais  le  pur  néant  quand 
je  n'étais  qu'un  peu  de  malière.  Ain&i  ma 
conclusion  est  absolument  indépendante  de 
la  question  qu'on  agite  pour  savoir  si  mon 
âme  est  distinguée  de  mon  corps.  Sans  entrer 
dans  cette  question,  je  trouve  tout  ce  qu'il 
me  faut  pour  parvenir  à  mon  unique  but.  Si 
les  âmes  sont  distinguées  des  corps,  je  de- 
mande qui  est-ce  qui  a  uni  mon  corps  et  mon 
4me;  qui  est-ce  qui  a  joint  deux  natures  si 
dissemblables.  Elles  ne  se  sont  point  asso- 
ciées par  un  pacte  qui  ait  été  fait  librement 
entre  elles.  Le  corps  n'en  est  pas  capable  : 
l'âme  ne  se  souvient  pas  de  l'avoir  fait ,  et 
elle  s'en  souviendrait  si  elle  l'avait  fait  par 
dioix  :  de  plus,  si  elle  l'avait  fait  librement, 
elle  finirait  ce  pacte  quand  il  lui  plairait,  au 
lieu  qu'elle  ne  saurait  le  finir  sans  détruire 
les  organes  du  corps.  D'aillpurs  les  autres 
êtres  semblables  à  moi  y  loin  d'avoir  fait  en 


moi  cette  union  ou  société  mutnelle ,  sont 
dans  le  même  cas ,  et  en  cherchent  comme 
moi  une  cause  supérieure.  £nfin  d'oiî  vient 
une  difiérence  que  j'éprouve  entre  la  portion 
de  matière  que  j'appelle  mon  corp^,  et  tons 
les  autres  corps  voisins?  J'ai  beau  vouloir 
que  les  autres  corps  se  remuent ,  il  ne  s'en 
meut  aucun;  ma  volonté  n'a  pas  même, 
quand  elle  est  seule,  le  pouvoir  de  remuer  le 
moindre  atome  :  mais  pour  la  masse  de  mon 
corps,  ma  volonté  n'a  qu'à  yoaloîr,  cette 
masse  obéit  à  l'instant.  Je  veux,  et  tous  mes 
membres  se  tournent  comme  il  me  platt.  Qui 
est-ce  qui  m'a  donné  cette  puissance  absolue 
sur  eux,  pendant  que  je  suis  si  impuissant 
sur  tous  les  autres  corps  voisins  ?  Si  au  con- 
traire mon  âme  n'est  que  mon  corps  devenn 
pensant,  je  demande  qui  a  créé  dans  mob 
corps  ce  degré  d'être,  savoir,  la  pensée  qui 
n'y  existait  pas. 

CHAPITRE  IL 

De  mon  corps  et  de  toits  les  autres  corps  di 

Vunivers. 

L  II  y  a  une  portion  de  matière  que  je 
nomme  mon  corps ,  parce  que  ses  mouve- 
ments dépendent  de  mon  seul   vouloir,  an 
lieu  que  nul  autre  corps  ne  dépend  de  ma 
volonté.  Cette  portion  de  matière  me  parait 
façonnée  exprès  pour  toutes  les  fonctions 
auxquelles  elle  sert.  Je  vois  un  corps  fait 
avec  symétrie  :  il  est  posé  sur  deux  cuisses 
et  sur  deux  jambes  égales  et  bien  propor- 
tionnées. Veux-je  demeurer  debout  et  im- 
mobile y  mes  cuisses  et  mes  jambes  sont 
droites  et  fermes  comme  des  colonnes  qui 
portent  tout  cet  édifice.  Au  contraire,  veax- 
je  marcher,  ces  deux  grandes  colonnes  se 
trouvent  brisées  par  des  jointures  :  pendant 
que  l'une  demeure  appuyée  pour  me  soute- 
nir, l'autre  s'avance  pour  me  porter  vers  les 
objets  dont  je  yeiix  m*approcher.  Mais  ce 
corps  ,  en  se  penchant ,  sait  se  planter  en 
sorte  qu'il  garde  un  parfait  équilit»'e  pour 
ne  tomber  pas.  Le  corps  proportionné  à  ces 
deux  soutiens  est  fortifié  par  des  côtes  bien 
rangées  en  demi-cercle,  qui  viennent  se  join- 
dre par-devant.  Elles  sortent  toutes  de  l'épine 
du  dos,  qui  est  formée  de  vertèbres,  c'est- 
à-dire  de  petits  ossements  très-durs  emboî- 
tés les  uns  dans  les  autres,  en  sorte  que  le 
dos  est  tout  ensemble  très-droit  et  très-ferme 
quand  il  me  plaft ,  et  très-flexible  pour  se 
courber  et  pour  se  pencher  dès  que  j'en  ai 
besoin.  Les  côtes  servent  à  renfermer  et  à 
tenir  en  sûreté  les  principaux  organes ,  qui 
sont  comme  le  centre  de   la  vie,  et  dont 
la  délicatesse   est  extrême  :  elles  laissent 
néanmoins  entre  elles  un  intervalle  à  l'en- 
droit précis  où  j'en  ai  besoin,  pour  faciliter 
l'élargissement  ou  le  resserrement  de  toutes 
ces  parties  internes  par  rapport  à  la  respi- 
ration et  aux  autres  opérations  vitales*.  Mon 
cœur  est  comme  la  source  d'où  pari  avec  im- 
pétuosité le  sang ,  qui  va  par  des  rameaux 
innombrables  arroser  et  nourrir  les  chairs 
de  tous  les  membres,  de  m^me  que  les  n- 
vières  vont  arroser  et  fertiliser  toutes  les 
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Ctimpagnes.  Ce  sang,  qui  se  ralentit  dans  sa 
coarse,  revient  des  extrémités  du  corps  au 
centre,  pour  s'y  rallumer,  et  pour  y  repren- 
dre de  nouveaux  esprits.  Les  poumons  sont 
des  soumets  qui  font  la  respiration.  L*esto*- 
mac  est  un  réservoir  qui  reçoit  tous  les  ali* 
monts  :  il  a  des  sucs  tout  propres  pour  les 
dissoudre  et  pour  les  convertir  en  une  es- 
pèce de  lait  qui  devient  ensuite  du  sang.  Le 
gosier,  quand  il  est  bien  formé ,  est  le  plus 
parfait  de  tous  les  instruments  de  musique. 
Tout  est  merveilleux  dans  le  corps  humain, 
jusqu'aux  organes  mêmes  des  fonctions  les 
plus  viles  et  les  plus  abjectes  qu*on  ne  nomme 
pas.  11  n*y  a  dans  tout  ce  corps  aucun  res- 
sort interne  qui  ne  surpasse  toute  Tindustrie 
des  mécaniques^.  Vers  le  haut  de  ce  corps 
pendent  deux  bras  qui  sont  brisés  par  des 
jointures,  en  sorte  qu  ils  se  meuvent  presque 
en  tout  sens.  Ils  sont  terminés  par  deux 
mains  qui  s'allongent  et  qui  se  replient  par 
les  articles  des  doigts  armés  d'ongles.  Que 
pourrait-un  jamais  inventer  de  plus  propre  à 
saisir,  à  repousser ,  à  porter ,  à  traîner,  à 
séparer  les  corps  voisins ,  à  démêler  les 
choses  entrelacées,  à  faire  les  ouvrages  les 
plus  rndes  ou  les  plus  délicats* 

Au-dessus  de  ce  corps  s'élève  le  cou  y  qui 
se  dresse  ou  qui  se  penche,  qui  se  tourne  à 
droite  ou  à  gauche,  selon  les  besoins,  et  qui 
porte  la  léte ,  siège  des  principales  sensa- 
tions. Le  derrière  de  la  tête  est  couvert  de 
cheveux  qui  l'ornent  et  le  fortiûent.  Le  de- 
vant est  le  visage,  ou  les  deux  yeux  égaux  et 
placés  avec  symétrie,  semblent  allumes  d'une 
flamme  céleste.  Le  nez  sert  à  relever  le  vi- 
sage, et  il  est  en  même  temps  l'organe  do 
lodorat.  Les  oreilles  sont  aux  deux  côtés 
poDr  entendre  à  droite  et  à  gauche.  Ces  sen- 
sations principales  sont  doubles ,  non^seulc- 
ment  pour  les  rendre  plus  promptes  et  plus 
belles  des  deux  côtés,  mais  encore  pour  pré- 
parer une  ressource  dans  les  accidents  où 
l'un  des  deux  organes  serait  blessé.  La  bou- 
che est  par  les  lèvres  un  grand  ornement  du 
visage.  Quand  elle  s'ouvre,  elle  montre  un 
double  rang  de  dents  destinées  à  briser  les 
aliments  et  à  en  préparer  la  digestion.  La 
langue  souple,  et  humide,  va  toucher  le  palais 
et  les  dents  en  tant  de  manières ,  qu'elle  ar- 
ticule assez  de  sons  pour  en  composer  tout 
le  langage  du  genre  hun^ain.  Mais  je  n'ai 
garde  de  vouloir  remarquer  tout  l'artiGce  de 
uion  corps  ;  je  ne  fais  qUc  TefOeurer.  Il  est 
inOni  :  plus  on  l'approfondit,  plus  on  y  trou- 
ve un  art  qui  surpasse  infiniment  l'art  dv3 
tous  les  hommes.  Le  corps  humain  est  la 
plus  composée  et  la  plus  industrieuse  de  tou- 
tes les  machines. 

11.  Si  je  passe  de  mon  corps  aux  autres 
corps  qui  m'environnent,  non-seulement  j'a- 
perçois un  grand  nombre  d'autres  corps  sem- 
blables au  mien ,  mais  encore  je  vois  de  tous 
côtés  des  animaux  faits  pour  ainsi  dire  sur 
divers  patrons.  Les  uns  marchent  à  quatre 

Pieds,  les  autres  ont  des  eiles  pour  voler  dans 
air,  les  autres  des  nageoires  pour  nager 
dans  l'eau.  Les  navires,  que  les  hommes 
construisent  avec  tant  d'art ,  suivant  des  rè- 


gles si  savantes,  ne  sont  que  des  copies  fai- 
tes d'après  ces  oiseaux  et  ces  poissons  qui 
voguent  dans  deux  éléments  liquides  dont 
l'un  est  un  peu  plus  épais  que  l'autre.  De  ces 
animaux,  les  uns  nous  servent  à  porter  des 
fardeaux,  comme  le  cheval  et  le  chameau  : 
d'autres  servent  par  leur  force ,  comme  les 
bœufs ,  à  suppléer  ce  qui  manque  à  notre 
force  bornée  ;  puis  ce  même  animal  devient 
notre  aliment  :  d'autres,  comme  les  brebis, 
nous  nourrissent  de  leur  lait  et  nous  vêtent 
de  leur  laine.  L'homme  sait  dominer  par  for- 
ce ou  par  industrie  sur  tous  les  animaux  et 
les  plier  à  son  usage.  Un  vermisseau ,  une 
fourmi,  un  moucheron  montrent  cent  fois 
plus  d'art  et  d'industrie  que  Thorlogela  plus 
parfaite. 

La  terre  qui  nous  porte  tire  de  son  sein 
fécond  tout  ce  qu'il  raut  pour  notre  nourri- 
ture; tout  en  sort,  tout  y  entre,  tout  j  renaît 
chaque  année;  elle  ne  s'use  jamais.  Plus 
vous  déchirez  ses  entrailles,  plus  elle  vous 
comble  de  ses  largesses  pour  vous  récom- 
penser de  votre  travail.  Elle  se  couvre  de 
moissons,  elle  se  pare  de  verdure,  elle  nour- 
rit avec  l'homme  tes  animaux  qui  le  servent 
et  qui  le  nourrissent. 

Les  arbres  qu'elle  fornSe  sont  de  grands 
bouquets  plantés  dans  son  sein,  qui  l'ornent 
comme  les  cheveux  ornent  la  tête  de  l'hom- 
me. Ces  arbres  nous  donnent  leur  ombre 
pour  nous  rafraîchir  en  été,  et  leur  bois 
pour  nous  réchauffer  en  hiver.  Leurs  fruits 
pendant  à  leurs  rameaux  tombent  dans  nos 
mains  dès  qu'ils  sont  assez  murs.  Les  plantes 
ont  une  variété  inllnie  :  elles  ont  toutes  un 
ordre  qui  les  rend  uniformes  jusqu'à  un 
certain  point  ;  mais  au  delà  de  ce  point  tout 
est  varié,  et  il  n'y  a  paà  deux  feuilles  sur  un 
arbre  entièrement  semblables.  Les  fleurs, 
qui  embellissent  toute  la  nature,  promettent 
les  fruits  ;  et  les  fruits,  qui  couronnent  Tan- 
née, répandent  l'abondance  immédiatement 
avant  la  saison  dont  la  rigueur  suspend  le 
travail.  Les  ruisseaux  tombent  des  monta- 
gnes. Les  rivières,  après  avoir  arrosé  les  di- 
vers pays  et  facilité  le  commerce,  vont  se 
Ï)récipiter  dans  la  mer,  qui,  loin  de  priver 
es  hommes  de  toute  société,  est  au  contraire 
le  centre  du  commerce  entre  les  nations  les 
plus  éloignées.  Les  vents,  qui  puriflent  l'air 
et  qui  tempèrent  les  saisons ,  sont  l'àme  de 
la  navigation  et  du  commerce  des  nations 
entre  elles.  Si  l'air  était  un  peu  plus  épais  , 
nous  ne  pourrions  le  respirer,  et  nous  nous 
y  noierions  comme  dans  la  mer.  Qui  est-ce 
qui  a  su  lui  donner  ce  degré  si  juste  de  sub- 
tilité? 

Le  soleil  se  lève  et  se  couche  pour  nous 
faire  le  jour  et  la  nuit.  Pendant  qu'il  nous 
laisse  dans  le  repos  des  ténèbres,  il  va  éclai- 
rer un  autre  monde  qui  est  sous  nos  pieds. 
La  terre  est  un  globe  suspendu  en  l'air,  et 
cet  astre  tourne  autour  d'elle,  parce  qu'il 
lui  doit  ses  rayons.  Non-seulement  il  en  fait 
un  tour  régulier  qui  forme  les  jours  et  les 
nuits,  mais  encore  il  s'approche  cts'éloigno 
tour  à  tour  de  chaque  pôle  ;  et  c'est  ce  qui 
fait  tour  à  tour  pour  chaque  moitié  du  monde 
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l'hiver  et  Tété.  Si  le  soleil  s^approchait  an 
peu  plas  de  nous»  il  nous  embraserait  ;  s*il 
s*en  éloignait  un  peu  plus,  il  nous  laisserait 
glacer,  et  notre  yie  serait  éteinte.  Qui  est-ce 

3ui  conduit  ave^tant  de  justesse  ce  flambeau 
e  Tunivers ,  cette  flamme  subtile  et  rapide? 

La  lune,  plus  voisine  de  nous,  emprunte 
du  soleil  une  lumière  douce  qui  tempère  les 
ombres  de  la  nuit  et  qui  nous  éclaire  quand 
nous  ne  sommes  pas  libres  d'attendre  le 
jour.  Oue  de  commodités  préparées  à  Thom- 
me! 

Mais  que  vois-je?  un  nombre  prodigieux 
d*astres  brillants  qui  sont  dans  le  firmament 
comme  des  soleils  !  A  quelle  distance  sont- 
ils  de  nous?  Quelle  grandeur  immense,  qui 
confond  Timagination  et  qui  étonne  l'esprit 
même  I  Que  devenons-nous  à  nos  propres 
yeux,  vils  atomes  posés  dans  je  ne  sais  quel 
petit  coin  de  l'univers  ,  quand  nous  considé- 
rons ces  soleils  innombrables?  Une  main 
toute-puissante  les  a  semés  avec  profusion 
pour  nous  étonner  par  une  magnificence  qui 
ne  lui  coûte  rien. 

III.  Si  j'entre  dans  une  maison ,  j'y  vois 
des  fondements  posés  de  pierre  solide ,  pour 
rendre  l'édifice  durable;  j'y  vois  des  murs 
élevés,  avec  un  toit  qui  empêche  la  pluie  de 
pénétrer  au  dedans  :  je  remarque  au  milieu 
une  place  yide  qu'on  nomme  une  cour,  et 
qui  est  le  centre  de  toutes  les  parties  de  ce 
tout  :  je  rencontre  un  escalier  dont  les  mar- 
ches sont  visiblement  faites  pour  monter  ;  des 
appartements  dégagés  les  uns  des  autres  pour 
la  liberté  des  hommes  qui  logent  dans  cette 
maison  ;  des  chambres  avec  des  portes  pour 
y  entrer  ;  des  serrures  et  des  clés  pour  fer- 
mer et  pour  ouvrir  ;  des  fenêtres  par  où  la 
lumière  entre,  sans  que  lèvent  puisse  entrer 
avec  elle;  une  cheminée  pour  faire  du  feu 
sans  être  incommodé  de  la  fumée  ;  un  Ht 
pour  se  coucher;  des  chaises  pour  s'asseoir; 
une  table  pour  manger  ;  une  écriloire  pour 
écrire. 

Â  la  vue  de  toutes  ces  commodités  prati- 
quées avec  tant  d'art,  je  ne  puis  douter  que 
la  main  des  hommes  n'ait  fait  tout  cet  ar- 
rangement. Je  n'ai  garde  de  dire  que  ce  sont 
^rs  atomes  que  le  hasard  a  assemblés.  11  ne 
m'est  pas  possible  de  croire  sérieusement  que 
les  pierres  de  cet  édifice  se  sont  élevées  d'el- 
les-mêmes avec  tant  d'ordre  les  unes  sur  les 
autres  ,  comme  la  fable  nous  dépeint  celles 
<|iie  la  Ivre  d'Amphion  remuait  à  son  gré 
pour  en  former  les  murs  de  ïhèbes. 

Jamais  aucun  homme  sensé  ne  s'avisera  de 
dire  que  cette  maison,  avec  tous  ses  meubles, 
s'est  faite  et  arrangée  d'elle-même.  L*ordre, 
la  proportion,  la  symétrie,  le  dessein  mani- 
feste de  tout  l'ouvrage  ne.  permet  point  de 
l'attribuer  à  une  cause  aveugle  telle  que  le 
hasard. 

En  vain  quelqu'un  me  viendra  dire  que 
celte  maison  s*est  faite  d'elle-même  par  pur 
hasard ,  et  que  les  hommes  qui  y  trouvent 
cet  ordre  purement  fortuit  s'en  servent  et 
s'imaginent  qu'il  a  été  fait  tout  exprès  pour 
leur  usage.  De  telles  pensées  ne  peuvent  en- 
trer dans  I*s  esprits  des  hommes  raisonna- 


bles, n  en  est  de  même  d'un  livr«  tel  que 
l'Iliade  d'Homère;,  ou  d'une  horloge  qu'on 
trouverait  dans  une  lie  déserte;  personne  ne 
pourrait  jamais  croire  que  ce  poëme  admira- 
ble ou  que  cette  horloge  excellente  fût  un 
caprice  du  hasard  :  on  conclurait  d'abord 
qu'un  poète  sublime  aurait  composé  ces 
beaux  vers ,  et  qu'un  habile  ouvrier  aurait 
fait  cette  horloge. 

En  voilà  assez  pour  notre  conclusion.  L'on- 
vrage  du  monde  entier  a  cent  fols  plus  d'art, 
d'ordre,  de  sagesse,  de  proportion  et  de  sy- 
métrie que  tous  les  ouvrages  les  plus  Indu- 
strieux des  hommes.  C'est  donc  s'aveugler 
par  obstination  que  de  refuser  de  recoiinaitre 
la  main  toute-puissante  qui  a  formé  runi- 
Ters. 

CHAPITRE  m. 

De  la  puissance  qui  a  formé  mon  corps  et  qui 
m'a  donné  la  pensée. 

Je  reconnais  donc  qu'il  faut  qu'une  puis- 
sance infiniment  sage  et  toute-puissante  ait 
arrangé  Tunivers  et  façonné  ce  corps  parti- 
culier que  je  nomme  le  mien.  Je  reconnais 
qu'il  faut  que  cette  puissance  supérieure  ait 
ajouté  en  moi  à  ce  corps  un  être  pensant  dis- 
tingué du  corps  même,  ou  bien  qu'elle  ait 
donné  à  ce  corps  la  pensée  qu'il  n'avait  point, 
et  que  de  non  pensant  qu'il  était  naturelle- 
ment en  lui-même  elle  Tait  fait  pensant  tel 
que  Je  le  suis  aujourd'hui.  Si  cette  puissance 
a  uni  ensemble  les  deux  natures  qu'on  nom- 
me un  esprit  et  un  corps  qui  sont  si  dissem- 
blables, il  faut  que  cette  puissance  soit  supé- 
rieure à  ces  deux  natures  ;  il  faut  qu'elle  ait 
un  empire  absolu  et  égal  sur  toutes  le$  deux; 
il  faut  qu'elle  contienne  en  soi  toute  la  per- 
fection de  chacune  d'elles  ;  il  faut  qu  elle 
puisse  les  assujettir  par  sa  seule  volonté  â 
cette  correspondance  mutuelle  des  mouve- 
ments du  corps  avec  les  pensées  de  l'âme,  cl 
des  pensées  de  l'âme  avec  les  mouvements 
du  corps  ;  il  faut  que  cet  être  supérieur  soit 
tellement  maître  des  corps,  qu'il  ait  pu  don- 
ner à  un  esprit  une  puissance  sur  un  corps, 
telle  que  celle  qu'on  attribue  vulgairement  à 
la  DÎTinilé.  Ma  volonté,  ^ui  ne  peut  rien  d'el- 
le-même sur  aucun  autre  corps  pour  le  re- 
muer, n'a  qu'à  vouloir,  et  le  corps  que  j'ap- 
pelle le  mien  se  remue  aussitôt.  Vous  diriex 
qu'il  entend  l'ordre  de  ma  volonté;  il  loi 
obéit,  comme  on  dit  d'ordinaire  que  tous  les 
êtres  obéissent  à  la  voix  de  Dieu.   Quelle 
suprême  puissance  qui  est  donnée  à  mon  es- 
prit sur  mon   corps  1   Combien  faut-ii  que 
celui  qui  donne  tant  de  puissance  à  un  être 
si  borné  et  si  impuissant  sur  un  être  si  dil^ 
férent  de  lui,  soii  lui-même  puissant  et  par- 
fait!   Il  faut  qu'il  portc.au  dedans  de  lui 
l'universalité  de  rêlre,  c'est-à-dire  la  perfec- 
tion universelle  en  tout  genre;  il  faut  qu'il 
réunisse  en  soi  éannemmcnt  toute  la  perfec- 
tion réelle  des  esprits  et  des  corps ,  et  qu'il 
ait  l'empire  suprême  sur  ces  différentes  na- 
ture*; ,  jusqu'à  pouvoir  communiquer  cet 
empire  à  une  de  ces  natures  sur  l'autre , 
pour  former  cette  union  qui  compose  Tfaoïn* 
me. 


K:kT 


LETTRES  SUB  LA  RELIGION. 


800 


Si  au  contraire  cette  puissance  n*a  point 
mi»  en  moi  une  double  nature ,  et  si  elle  a 
seulement  fait  en  sorte  que  mon  corps  qui 
ne  pensait  pas  ait  commencé  à  un  certain 
moment  à  penser,  i^  faut  que  cette  puissance 
ait  créé  en  moi  ce  nouveau  degré  d*étre  ;  il 
faut  que  cette  puissance,  par  sa  fécondité 
înGnie,  ait  fait  passer  Tétre  que  je  nomme 
mot ,  du  néant  de  pensée  à  l'existence  de  la 
pensée  qui  est  maintenant  la  mienne.  Quelle 
est  donc  c^tte  voix  qui  appelle  du  néant  un 
degré  d*étre  très-haut  qui  n^exislait  point  en 
moi  et  qui  Vj  fait  exister  ?  Cette  création  de 
la  pensée  dans  une  masse  inanimée,  aveugle 
et  insensible,  est  sans  doute  une  action  tou- 
te-puissante. Voilà  un  créateur  :  s'il  ne  Test 
pas  en  moi  du  premier  degré  d'être,  qui  est 
d'être  une  masse  de  matière,  au  moins  il  est 
créateur  en  moi  du  second  degré  d'être,  qui 
est  très-supérieur,  savoir,  celui  d'être  pen- 
sant. Mais  comment  pourrait-il  être  le  créa- 
teur du  degré  supérieur  d'être,  s'il  ne  l'était 
pas  de  l'inférieur?  Comment  une  masse  vile 
et  inanimée  pourrait-elle  recevoir  de  lui  une 
!^t  haute  perfection,  si  elle  ne  dépendait  pas 
de  lui  ?  De  plus,  quelle  apparence  que  le  de- 

fré  d'être  le  plus  parfait,  savoir,  de  penser, 
e  juger  et  de  vouloir  librement,  soit  dépen- 
dant de  lui,  en  sorte  qu'il  puisse  le  créer  et 
le  donner  quand  il  lui  plait  aux  plus  vils  êtres 
qui  en  sont  privés  ;  et  que  le  plus  bas  degré 
tTétre,  savoir,  de  n'être  qu'une  masse  vile  et 
inanimée,  existe  par  soi-même  et  soit  indé- 
pendant de  c<*tte  puissance?  Si  la  chose  était 
aiiisi,  il  faudrait  dire  que  le  plus  bas  degré 
d^étre  aurait  la  plus  haute  perfection,  savoir, 
d*cxislrr  par  soi,  d'être  indépendant ,  en  un 
mol  d'être  incréé  ;  et  que  le  degré  supérieur 
d'être  aurait  la  plus  grande  imperfection , 
savoir,  celle  d'être  dépendant,  de  n'exister 
point  par  soi ,  de  n'avoir  au'une  existence 
empruntée,  en  un  mot  de  n  être  que  créé. 

11  est  donc  visible  que  cette  puissance  qui 
réunit  en  soi  tous  ces  degrés  d  être  et  qui  les 
crée  en  moi  par  son  seul  bon  plaisir,  ne  peut 
être  qu'infiniment  parfaite.  U  faut  qu  elle 
existe  par  sof ,  puisque  c'est  elle  qui  Cait  exis- 
ter ce  qui  est  distingué  d'elle  :  il  faut  avouer 
qu]elie  porte  en  soi  la  plénitude  de  l'être, 
puisqu'elle  le  possède  jusou'au  point  de  le 
communiauer  au  néant  ;  il  tant  qu'elle  en  ait 
l\(niversaiité,  puisqu'elle  a  un  égal  empire 
sar  toutes  les  natures  et  sur  tous  les  divers 
degrés  de  perfection  ;  enCn  il  faut  qu'elle  soit 
également  sage  et  puissante ,  puisqu'elle  fa- 
çonne, arrange  et  conduit  l'univers  avec  un 
art  et  un  ordre  qui  éclatent  depuis  le  dernier 
insecte  jusqu'aux  astres  et  jusqu'à  l'homme, 
qui,  ayant  la  pensée,  est  plus  parfait  que 
tous  les  autres  ensemble. 

CHAPITRE  IV. 

Du  culU  qui  est  dâ  à  cette  pui$sanee. 

I.  Ce  premier  être,  que  je  reconnais  pour 
la  source  féconde  de  tous  les  autres,  m'a  donc 
firé  du  néant  :  je  n'étais  rien,  et  c'est  par  lui 
s<rui  que  j'ai  commencé  à  être  tout  ce  que  je 
b«jts  ;  c'est  en  lui  que  j'ai  l'être ,  le  mouve- 


ment et  la  vie.  II  m*a  tiré  du  néant  pour  me 
faire  tout  ce  que  je  suis  ;  il  me  soutient  en- 
core à  chaque  moment  comme  suspendu  par 
sa  main  en  l'air  au-dessus  de  1  abîme  du 
néant,  où  ie  retomberais  d'abord  par  mon 
propre  poias  s'il  me  laissait  à  moi-même  ; 
et  il  me  continue  l'être  qui  ne  m'est  point 
naturel  et  auquel  il  m'élève  sans  cesse,  mal- 
gré ma  fragilité,  par  un  bienfait  qui  a  besoin 
d'être  renouvelé  en  chaque  instant  de  ma 
durée.  Je  nesuis  donc  qu'un  être  d'emprunt, 
qu'un  demi-être,  au'un  être  qui  est  sans  cesse 
entre  l'être  et  le  néant,  qu'une  ombre  de  l'être 
immuable.  Cet  être  est  tout,  et  je  ne  suis 
rien  ;  du  moins  je  ne  suis  qu'un  faible  écou- 
lement de  sa  plénitude  sans  bornes.  Je  n'ai 
Sas  seulement  reçu  de  sa  main  certains 
ons  :  ce  qui  a  reçu  le  premier  de  ces  dona 
est  le  néant  ;  car  il  n'y  avait  rien  en  moi  qui 

f>récétlât  tous  ses  dons  et  qui  fût  à  portée  de 
es  recevoir.  Le  premier  de  ses  dons,  qui  a 
fondé  tous  les  autres ,  est  ce  que  j'appelle 
moi-même;  il  m'a  donné  ce  moi  ;  je  lui  dois 
non-seulement  tout  ce  que  j'ai,  mais  encore 
tout  ce  que  je  suis.  0  incompréhensible  don 
qui  est  bientôt  exprimé  selon  notre  faible 
langage,  mais  que  l'esprit  de  Thomme  ne 
comprendra  jamais  dans  toute  sa  profondeur  I 
Ce  Dieu  qui  m'a  fait  m'a  donné  moi-même 
à  moi-même;  le  moi  que  j*aime  tant  n'est 
qu'un  présent  de  sa  bonté  :  ce  Dieu  doit  donc 
être  en  moi  et  moi  en  lui,  s'il  m'est  permis 
déparier  ainsi,  puisque  c'est  de  lui  queie 
tiens  ce  moi.  Sans  lui  je  ne  serais  pas  moi- 
même  ;  sans  lui  ie  n'aurais  ni  le  moi  que  je 
puisse  aimer,  ni  l'amour  dont  j'aime  ce  moi» 
ni  la  volonté  qui  l'aime,  ni  la  pensée  par  la- 
quelle je  me  connais.  Tout  est  don  :  celui 
nui  reçoit  les  dons  est  lui-même  le  premier 
don  reçu. 

0  Dieu  !  vous  êtes  mon  vrai  père  ;  c'est 
vous  qui  m'avez  donné  mon  corps ,  mon 
àaie,  mon  étendue  et  ma  pensée  ;  c  est  vous 
qui  avez  dit  ^ue  je  fusse,  et  j'ai  commencé  à 
être,  moi  qui  n'étais  pas;  c'est  vousqui  m'a- 
vez aimé ,  non  parce  que  j'étais  déjà  et  que  je 
méritai»*)  déjà  votre  amour,  mais  au  contraire 
afin  que  je  commençasse  à  être,  et  que  votre 
amour  prévenant  fit  de  moi  quelque  chose 
d'aimable  :  c'est  donc  mon  néant  que  vous 
avez  aimé  dès  l'éternité  pour  lui  donner  l'être 
et  pour  le  rendre  digne  de  vous  t 

II.  0  Dieu  j  ifi  vous  dois  tout,  puisque  j'ai 
tout  reçu  de  vous ,  et  que  je  vous  dois  ius- 
qu'ao  mol  qui  a  tant  reçu  de  vos  mains  bien- 
faisantes 1  Je  vous  dois  tout,  6  bonté  inGuic  l 
mais  que  vous  donncrai~je?yous  n'avez  pas 
besoin  de  mes  biens,  ils  viennent  de  vous* 
Loin  de  vous  les  réserver,  vous  m'en  avez 
comblé.  Lors  même  qu'ils  sont  dans  me» 
mains ,  ils  demeurent  bien  plus  à  vous  qu'à 
moi,  puisque  je  ne  suis  moi-même  qu'eii 
vous.  Je  ne  les  ai  que  d'emprunt,  et  vous  (es 

Sosbédez  en  propre.  Vous  ne  sauriez  vous  eu 
ésapproprier ,  tant  il  est  essentiel  que  tout 
bien  ne  soit  qu'en  vous.  Que  vous  donnerai» 
te  donc?  Il  n'y  a  que  le  seul  moi  que  je  sois 
libre  de  vous  ofn'ir;'  mais  ce  que  j'appelle 
mot  n'est  pas  moins  à  vous  que  tout  le  reste* 
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Encore  une  fois,  que  vous  donncrai-jc,  moi, 
qui  n'i  loul  reçu  de  vos  mains  ?0  amour  éler- 
uel,  vous  ne  demandez  de  moi  qu'une  seule 
chose,  qui  est  le  vouloir  libre  de  mon  cœurl 
Vous  me  Tavei  laissé  libre  afin  que  je  puisse 
agréer  par  mon  propre  choix  la  subordina- 
tion immuable  avec  laquelle  je  dois  tenir 
sans  cesse  mon  cœur  dans  vos  mains  :  vous 
voulez  seulement  que  je  veuille  cet  ordre, 
qui  est  le  bonheur  de  toute  créature  ;  mais 
afin  de  me  le  faire  vouloir,  vous  m'en  mon- 
trez au  dehors  tous  les  charmes  pour  me  le 
rendre  aimable  ;  et  de  plus  vous  entrez,  par 
les  attraits  de  votre  grâce,  au  dedans  de  mon 
cœur  pour  en  remuer  les  ressorts,  et  pour 
me  faire  aimer  ce  qui  est  si  digne  d'être  aimé. 
Ainsi  vous  êtes  tout  ensemble  Tobjet  et  le 
principe  de  mon  amour;  vous  êtes  tout  en- 
semble Taimant  et  le  bien-aimé.  Vous  vous 
aimez  vous-même  en  moi  :  et  comment  pour- 
riez-vous  être  dignement  aimé  par  votre  vile 
et  corrompue  créature,  si  vous  n'aviez  pas 
soin  de  vous  aimer  vous-même  en  elle  ? 

L'encens  des  hommes  n'est  pour  vous 
qu'une  vile  famée;  vous  n'avez  besoin  ni  de 
la  graisse  ni  du  sang  de  leurs  victimes;  leurs 
cérémonies  ne  sont  qu'un  vain  spectacle; 
leurs  plus  riches  offrandes  sont  trop  pauvres 
pour  vous,  et  sont  bien  plus  à  vous  qu'à 
eux ,  leurs  louanges  mêmes  ne  sont  qu*un 
langage  menteur,  s'ils  ne  vous  adorent  point 
en  esprit  et  en  vérité.  On  ne  peut  vous  servir 
qu'en  vous  aimant.  Les  signes  extérieurs 
sont  bons  quand  le  cœur  les  fait  faire;  mais 
votre  cuite  essentiel  n'est  qu'amour,  et  votre 
royaume  est  tout  onti^  r  au  dedans  de  nous; 
il  ne  faut  point  prendre  le  change  en  le  cher- 
chant au  dehors.  0  amour  1  vous  aimer,  c'est 
tout;  c'est  là  tout  l'homme;  tout  le  reste 
n'est  point  lui,  et  n'en  est  que  l'ombre.  Qui- 
conque ne  vous  aime  point  est  dénature  ;  il 
n'a  pas  encore  commencé  à  vivre  de  la  \  éri- 
table  vie. 

IIL  Mais  ce  culte  d'amour  doit-il  être  tel- 
lement concentré  dans  mon  cœur ,  que  je 
n*en  donne  jamais  aucun  signe  au  dehors  ? 
Hélas  l  s'il  est  vrai  que  j'aime  ,  il  me  serait 
impossible  de  taire  mon  amour.  L'amour  ne 
veut  ou'aimer  et  faire  que  les  autres  ai- 
ment. Puis-je  voir  d'autres  hommes ,  que 
Dieu  a  faits  pour  lui  seul ,  comme  moi ,  et  le 
leur  laisser  ignorer? 

Ce  Dieu  est  si  grand  ,  au'i\  se  doit  tout  à 
lui-même.  La  folie  insolente  de  l'homme , 
vile  créature  ,  est  de  rapporter  tout  à  co 
qu'il  nomme  le  moi;  c'est  cette  idole  de  son 
oŒur ,  qui  est  l'objet  de  la  sévère  jalousie 
de  Dieu.  Uien  n'est  plus  injuste  que  de  rap- 
porter tout  au  seul  moi ,  par  la  seule  raison 
qu'il  est  le  moi.  Cette  raison  n'est  pas  une 
raison  ;  ce  n'est  qu'une  fureur  d'amour- 
propre  :  au  contraire ,  la  suprême  justice  de 
Dieu  doit  consister  à  n'aimer  aucune  chose 
qu'à  profiortion  du  degré  de  bonté  qui  la 
rend  aimable.  Il  trouve  en  lui  la  honte  et  la 
iierfection  infinies  ;  il  se  doit  donc  tout  entier 
a  soi-même  par  la  plus  rigoureuse  justice. 
D'ailleurs  il  ne  trouve  en  nous  tous  qu'un 
lien  borné    mélangé  et  alléré  par  ce  mé- 


lange. Le  bien  qu'il  trouve  en  nous  D*est  que 
celui  qu'il  y  met ,  et  il  ne  peut  se  complaire 
qu'en  sa  libéralité  toute  gratuite  :  il  ne  tromc 
en  nous  que  le  néant,  le  mal  et  ses  dons;  il 
ne  peut  donc  en  justice  nous  rien  devoir,  li 
ne  peut  aimer  en  nous  que  sa  propre  bonté, 
qui  surmonte  notre  néant  et  notre  malice  : 
il  ne  peut  donc  rien  relâcher  de  ses  droits; 
il  violerait  son  ordre  ,  et  cesserait  d*êlre  a 
qu'il  est ,  s'il  ne  se  rendait  pas  cette  exacte 
justice.  Il  n'a  donc  pu  créer  les  bommt» 
avec  une  intelligence  et  une  volonté,  qu'aCa 
que  toute  leur  vie  ne  (ut  qu'admiration  de 
sa  suprême  vérité,  et  amour  dr  sa  bonté  iofi- 
nie.  Telle  est  la  fin  essentielle  de  not-e  créa- 
tion. 

IV.  Il  a  mis  les  hommes  ensemble  dans  une 
société  où  ils  doivent  s'aimer  et  s'entre-se- 
courir ,  comme  les  enfants  d'une  même  Li- 
mille  oui  ont  un  père  commun.  Chaque  Da- 
tion nest  qu'une  branche  de  cette  famille 
nombreuse  qui  est  répandue  sur  la  face  de 
toute  la  terre.  L'amour  de  ce  père  comniiio 
doit  être  sensible ,  manifeste  et  inviolable- 
ment  régnant  dans  toute  cette  société  de  cet 
enfants  bien-aimés.  Chacun  d'eux  ne  d^a 
jamais  manquer  de  dire  à  ceux  qui  naiiscni 
de  lui  :  Connaissez  le  Seigneur  qui  est  votre 
père.  Ces  enfants  de  Dieu  doivent  publier 
ses  bienfaits ,  chanter  ses  louanges,  l'annon- 
cer à  ceux  qui  l'ignorent,  en  rappeler  le  sou- 
venir à  ceux  qui  l'oublient.  Ils  ne  sont  sur 
la  terre  que  pour  connaître  sa  perfection  cl 
accomplir  sa  volonté  ,  que  pour  se  couiinu- 
niquer  les  uns  aux  autres  cette  science  et  cet 
amour  célestes.  Que  serait-ce  si  cette  famille 
était  en  société  sur  tout  le  reste,  sans  j  élre 
pour  le  culte  d'un  si  bon  père?  11  faut  donc 
qu'il  y  ait  entre  eux   une  société  de  rulie 
de  Dieu  ;  c'est  ce  qu'on  nomn>e  religion  : 
c'est-à-dire  que  tous  ces  hommes  doivent 
s'instruire ,  s'édiGer,  s'aimer  les  uns  les  au- 
tres ,  pour  aimer  et  servir  le  père  commun. 
Le  fond  de  cette  religion  ne  consiste  dans 
aucune  cérémonie  extérieure  ;  car  elle  con- 
siste tout  entière  dans  Tintelligence  du  vrai, 
et  dans  l'amour  du  bien  souverain  :  mais  ces 
sentiments  intérieurs  ne  peuvent  être  sin- 
cères, sans  être  nïis  comme  en  société  parriii 
les  hommes  par  des  signes  certains  et  svti^\- 
blés.  Il  ne  sufGt  pas  de  connaître  Dieu,  il 
faut  montrer  qu'on  le  connaît,  et  faire  en 
sorte  qu'aucun  de  nos  frères  n*ait  le  malheur 
de  l'ignorer,  de  l'oublier.  Ces  signes  sensi- 
bles du  culte  sont  ce  qu'on  appelle  les  erre^ 
tnonies  dt  la  religion.  Ces  cérémonies  ne  sont 
que  des  marques  par  lesquelles  1rs  hommes 
sont  convenus  de  s'édiOer  mutuellement ,  et 
de  réveiller  les  uns  dans  les  autres  le  souve- 
nir de  ce  culte  qui  est  au  dedans.  De  pln<,  les 
hommes  ,  faibles  et  légers ,  ont  souvent  bt^ 
soin  de  ces  signes  sensibles  pour  se  rappeler 
eux-mêmes  U  présence  de  ce  Dieu  iniî^i!  «* 
qu'ils  doivent  aimer.  Ces  signes  ont  été  in>i«* 
tués  avec  une  certaine  majesté  ,  afin  de  r- 

Eréseuter  mieux  la  grandeur  du  père  ceic^u*. 
a  plupart  des  hommes»  domines  par  leur 
Imagination  volage,  et  entraînés  par  Iiur^ 
passions  ,  ont  un  pressant  besoin  que  la  tnt* 
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jeslé  do  CCS  itigucs,  tnsUlués  pour  le  comimin 
aille  de  Dieu ,  frappe  el  saisisse  leur  îmagi- 
natioQ ,  afin  que  toutes  leurs  passions  soient 
ralenties  el  suspendues.  Voilà  donc  ce  qu'on 
Domme  religion ,  cérémonies  sacrées ,  culte 
public  du  Dieu  qui  nous  a  créés.  Le  genre 
humain  ne  saurait  reconnaître  cl  aimer  son 
Créatenr,  sans  montrer  qu'il  Taime,  sans 
vouloir  le  faire  aimer,  sans  exprimer  cet 
amoar  avec  une  magniOcedce  proportionnée 
à  celui  qu'il  aime ,  enfin  sans  s'exciter  à  l'a- 
mour par  les  signes  de  l'amour  même.  Voila 
la  rcllffion  qui  est  inséparable  de  la  croyance 
du  Créateur. 

CHAPITRE  V. 
De  la  rtligion  d»  peuple  juif^  et  du  Messie. 

Puisque  le  premier  être  qui  m*a  créé  a 
bit  toutes  choses  pour  lui  9  et  qu'il  demande 
des  créatures  intelligentes  un  culte  d'amour 
qui  soit  public  dans  leur  société ,  il  faut  ^ue 
M  cherche  dans  le  monde  ce  culte  public , 
fiour  m'y  unir  et  pour  l'exercer  avec  les 
autres  hommes  qui  l'exercent  ensemble. 
Mais  ou  Irouverai-je  ce  culte  si  nécessaire  ? 
Dieu,  qui  rapporte  tout  à  lui-même ,  ne  se 
laisse  sans  doute  jamais  sans  ce  culte ,  qui 
est  la  fin  unique  de  tout  son  ouvrage.  Comme 
il  a  toujours  fait  son  ouvrage  pour  la  gloire 
qu'il  lui  platt  de  tirer  de  ce  culte ,  il  ne  peut 
y  avoir  eu  aucun  temps  où  il  ne  se  soit  for- 
mé loi-méine  des  adorateurs  dignes  de  lui. 
Je  jette  donc  les  yeux  sur  tous  les  siècles  et 
sur  toutes  les  nations  pour  y  découvrir  ce 
culle  pur  du  Créateur. 

Je  vois  un  nombre  prodigieux  de  nations 
qui  ont  adoré  de  la  pierre ,  du  bois  9  du  mé- 
tal, et  qui  ont  cru  que  certaines  divinités 
étaient  présentes  sous  des  figures  d'hommes 
on  de  bêtes ,  faites  de  ces  diverses  matières  : 
mais  la  Divinité  ne  peut  point  se  renfermer 
sous  ces  flgures  inanimées.  De  plus,  ceux 
qu'ils  onl  adorés ,  comme  Jupiter,  Junon  , 
Uars ,  Vénus  «  Mercure ,  Bacchus,  loin  d*êtrc 
de  vrais  dieux,  n'ont  été  que  des  créatures 
trcsHdéfeclucuses,  Irès-viles  et  très-coupables. 
Les  hommes  qui  adorent  le  vrai  Dieu  ,  créa- 
teur de  l'univers,  et  qui  règlent  leurs  mœurs 
sur  ce  culte ,  doivent  sans  doute  être  beau- 
coup plus  estimables  que  ces  faux  dieux 
pleins  de  vices  grossiers.  Un  païen  même  a 
reconnu  quo  les  dieux  d*Homère  étaient 
très-inférieurs  à  ses  héros.  Quelle  dégrada- 
tion de  la  Divinité  I  Quel  culte  impie  et  indé- 
cent de  tant  de  faux  et  indignes  dieux,  qui 
semblent  inventés  par  quelque  esprit  séduc- 
teur ,  pour  tourner  en  dérision  la  Divinité , 
et  pour  faire  oublier  le  Dieu  véritable  1 

Quand  mé/ae  on  voudrait  subtiliser  pour 
réduire  le  paganisme  au  culte  d'un  seul  Dieu 
iufinimeBl  parfait,  qu'on  adorait  sous  divers 
noms  el  sous  diverses  figures  mystérieuses  , 
sans  croire  néanmoins  qu'il  y  eût  plusieurs 
dieux  9  il  faudrait  avouer  que  celte  mullrtude 
apparente  de  dieux  serait  Irès-indéccnte  et 
Irès-scandaleuse  :  ce  langage  force  serait 
une  source  d'erreurs  impies;  il  faudrait  re- 
trancher cette  diversité  de  noms  et  de  repré- 
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sentations  mystérieuses ,  pour  réduire  tout 
le  culte  divin  à  la  reconnaissance  d^un  seul 
Dieu,  si  parfait,  qu'il  ne  peut  avoir  rion 
d'égal ,  rien  qui  ne  soit  infiniment  inférieur  à 
lui ,  rien  qu'il  n'ait  tiré  du  néant,  et  qu'il  n'y 
puisse  sans  cesse  replonger.  De  plus ,  le  pa- 
ganisme n'offre  que  des  vœux  intéressés 
Cour  les  biens  de  la  terre;  il  ne  demande  que 
t  sauté  et  que  les  richesses,  que  le  plaisir , 
que  la  prospérité  mondaine  pour  flalter  l'or- 
gueil :  une  telle  religion  déshonore  la  Divi* 
nité  el  autorise  la  corruption  des  hommes. 
Il  me  faut  au  contraire  un  culle  qui  soitdiv 
gne  du  premier  Etre  ,  et  c(ni  purifie  mes 
mœurs.  Encore  une  foi^,  ou  le  trouverai-jo 
ce  culte  qui  doit  être  nécessairement  sur  la 
terre ,  puisque  ce  n'est  que  pour  lui  que  la 
terre  est  faite ,  et  que  les  hommes  n'ont  été 
créés  que  pour  luit 

J'aperçois  dans  un  coin  du  monde  un  peu^ 
pie  tout  sioffulier.  Tous  les  autres  courent 
après  les  idoles;  tous  les  autres  adorent 
aveoçlément  une  multitude  monstrueuse  de 
divinités  vicieuses  et  méprisables  :  ce  peuplOt 
qu'on  nomme  les  Juifs ,  n'adore  qu  un  seul 
Dieu ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  sa  loi 
essentielle ,  à  laquelle  tout  son  culte  se  rap- 

Sorte,  l'oblige  à  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur, 
e  toute  sou  âme ,  de  toute  sa  pensée  et  de 
toutes  ses  forces.  Ce  peuple  circoncis  a  dans 
sa  loi  une  circoncision  du  cœur,  dont  celle 
du  corps  n'est  que  la  figure  ;  et  celle  circon- 
cision du  cœur  est  le  retranchement  de  toute 
affection  qui  ne  vient  pas  du  principe  de 
l'amour  de  Dieu. 

Si  je  trouvais  sur  la  terre  quelque  autre 
genre  d'hommes  qui  mil  le  culte  de  Dieu 
dans  son  amour,  et  qui  fit  consister  la  vertu 
i  préférer  Dieu  à  soi,  je  comparerais  ce  culte 
avec  celui  des  Juifs  «  pour  examiner  lequel 
serait  le  plus  pur  cl  le  plus  digne  d'être  sui- 
vi :  mais  d'un  côté  je  vois  que  ce  Dieu,  oui 
se  doit  tout  à  lui-même ,  n'a  pu  créer  les 
hommes  que  pour  lui  rendre  un  culte  public 
d'amour  et  d'obéissance  :  d'un  autre  celé  je 
ne  trouve  ce  culte  public  d'amour  que  chez 
le  peuple  juif.  Les  païens  ont  craint  leurs 
faux  dieux;  ils  ont  voulu  les  apaiser,  ils 
leur  ont  donné  de  la  graisse ,  du  sang ,  des 
victimes ,  de  l'encens,  des  temples,  d'autres 
dons  grossiers  ;  mais  ils  ne  leur  ont  jauiais 
donné  leurs  cœurs  ;  ib  n'ont  jamais  eu  la 
pensée  de  les  aimer ,  encore  moins  celle  do 
les  préférer  à  eux-mêmes ,  et  de  ne  s'aimer 
que  pour  l'amour  d'eux  :  aussi  ne  regardaient 
ils  aucun  dieucomme  créateur.  Jupiter  même, 
quoique  fort  supérieur  «n  puissance  4  toutes 
les  autres  divinités ,  n'était  point  regardé 
comme  avant  tiré  aucun  être  du  néant  ;  il 
avait  seulement,  selon  eux,  Irouvé  unenuh- 
tière  plus  ancienne  que  lui    et  éternelle , 
qu'il  avait  façonnée  en  débrouillant  le  chuo^. 
.    Pour  tous  les  philosophes,  ils  ont  repnr^P 
la  raison,  la  justice,  la  vertu,  la  vérité  en 
elles-mêmes  :  ils  ont  cru  que  l<9i  dieux  dooi 
naient  la  santé,  les  richesses  1  la  gloire; 
.mais  ils  ont  prétendu  trouver  dans  leur  prd< 
pre  fonds  la  vertu  et  la  sagesse  qui  les  Aï%* 
lingqaieotdu  rc5te  des  hommes  lift  n*ont  ia* 
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mais  déyeloppé  ni  le  bienfait  de  la  création , 
ni  la  puissance  da  Gréateori  ni  l'amour  de 
prérérence  sur  nous-mêmes  qui  lui  e^  dû. 
Ainsi  9  en  parcourant  toutes  les  nations  de  la 
lerre  dans  les  anciens  temps ,  je  ne  fois  que 
le  peuple  juif  oui  adore  le  vrai  Dieu  et  qui 
connaisse  le  culte  d*amour. 

Mais  cet  amour  est  plutôt  flguré  que  pra* 
tiqué  réellement  chez  ce  peuple  :  il  y  est 
plutôt  promis  pour  FaTenir ,  que  répandu 
actuellement  dans  les  cœurs,  i 'aperçois  dans 
cette  nation  on  certain  nombre  de  justes  qui 
sont  pleins  de  ce  culte  d*amour  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  n'est  occupé  que  des  cérémo- 
nies ,  des  sacrifices  d'animaux ,  et  d'un  culte 
extérieur ,  pour  obtenir  de  Dieu  la  paix  ,  la 
santé,  la  liberté,  la  rosée  du  ciel  et  la  graisse 
de  la  terre.  Tous  attendent  un  Messie  qui 
leur  est  promis  ,  et  qui  est  figuré  dans  tous 
leurs  mystères  :  mais  les  uns,  en  petit  nom- 
bre, Tattendent  comme  celui  qui  doit  puri- 
fier les  mœurs,  renouveler  le  fond  de  Thomme, 
guérir  les  plaies  du  péché ,  répandre  la  con- 
naissance et  Tamour  de  Dieu ,  et  renouveler 
la  face  de  la  terre  ;  les  autres ,  qui  font  la 
.multitude,  n'attendent  qu*un  Messie  grossier, 
t^onquérant,  heureux  et  invincible,  qui 
flattera  leur  orgueil ,  dont  le  règne  s*étenara 
sur  toutes  les  nations,  et  qui  comblera  les 
Juifs  de  prospérités  temporelles. 

Les  uns  et  les  autres  conviennent  que  leur 
religion  n'est  encore  qu'une  figqre  de  ce 
ifu'eUo  doit  être  sous  le  rè^ne  de  ce  Messie  : 
tous  reconnaissent  que,  suivant  les  Ecritures 
qu'ils  nomment  divines,  ce  Messie  doit  atti^ 
rer  au  culte  du  vrai  Dieu  toutes  les  nations 
4dolâtres.  Indépendamment  de  toutes  les  sub- 
tilités de  leurs  rabbins  sur  l'interprétation  de 
ce  texte,  il  est  évident,  et  par  ce  texte  même, 
et  par  l'explication  qu'ils  lui  donnent  tous  , 
que  le  Messie  doit  établir  partout  le  yrai 
culte  d*amour  et  abolir  ridolâlrie. 

Je  n'ai  garde  d'entrer  dans  toutes  les  sub- 
lités  mystérieuses  de  ces  rabbins,  il  me  suffit 
■de  voir  en  gros  deux  choses ,  qui  sont,  pour 
ainsi  dire ,  palpables  :  l'une  est  que  tous  les 
temps  marquée  par  les  Juifs  pourl'avéne- 
ment  du  Messie  sont  passés  ;  qu'ils  ne  veu- 
leni  plus  que  l'on  compte  les  temps  ;  qu'ils 
ne  savent  plus  à  quoi  s'en  tenir,  comme  des 
gens  qui  ont  perdu  leur  route  ;  que  dans  une 
si  longue  dispersion  toutes  leurs  tribus  sont 
confondues  ;  qu'ils  n'ont  plus  même  de  mar* 
ques  auxquelles  ils  pussent  reconnaître  leur 
Messie,  ril  Tenait  maintenant  ;  qu'ils  por- 
tent depuis  plus  de  seize  cents  ans  toutes 
les  marques  de  la  malédiction  prédite  dans 
leurs  livres ,  et  qui  doit  demeurer  sur  eux 
jusqu'à  la  fin ,  pour  avoir  méconnu  l'envoyé 
de  Dieu. 

L'autre  chose  que  je  remarque ,  est  que 
Jésus-ChHst  porte  le  signe  du  vrai  Messie.: 
il  a  attiré  à  lui  les  Gentils  selon  les  promes- 
ses. De  tant  de  peuples  barbares  et  idolâtres. 
il  n*ten  a  fait  qu'un  seul  peuple,  qui  a  brisé 
les  idoles,  qni  adore  le  vrai  Dieu  créateur^ 
^ul  hii  rend  le  vrai  culte  d'amour,  et  qni  est 
uni  dant  ce  culte  depuis  un  bout  du  monde 
Jusqu'à  iautre.  L'Europe  entiàre  est  pleine 


de  chrétiens  :  Il  n'y  a  guère  de  royaumes  en 
Asie ,  jusqu'au  delà  des  Indes,  ou  Ton  n'en 
trouve  de  répandus.  Ils  ont  pénétré  bieii 
loin  au  delà  de  tous  les  pays  qm  composaleot 
tout  le  fnonde  connu  du  temps  des  anciens 
Juifs  ,  des  Grecs  et  des  Romains  :  3s  sont 
dans  tous  les  pays*de  l'Afrique  dont  rentrée 
est  libre  ;  tous  te»  vastes  pays  de  l'Amérique, 
qui  est  le  nouveau  monde,  sont  guuverucs 
par  eux.  Ainsi  depuis  le  lieu  oà  le  soleit  se 
lève ,  jusqu'à  celui  ou  il  se  couche,  dans  1rs 
deux  héaiisphères ,  on  offre  à  Dieu  pour 
victime  sans  tache  Jésus  destiné  à  efliacerles 
péchés  de  la  terre.  Tous  s*unis8enl  à  loi , 
pour  ne  faire  avec  )ui  qu'une  seule  victime 
d'amour  ;  et  tous  ceux  qui  pèchent,  frappent 
leur  poitrine  pour  obtenir  par  lui  la  miséri- 
corde dont  ils  ont  besoin. 

Laissons  là  toutes  les  disputes  sur  le  détail, 
puisque  le  ^ros  nous  suffit  pour  décider  de- 
tout.  Ce  qui  est  manifeste  sans  discussion, 
c'est  qu'il  n'y  a  sur  la  terre  que  ces  deux 
peuples,  savoir,  le  juif  et  le  chrétien, qui 
me  montrent  ce  culte  d*amour  quejecher- 
che  partout  pour  l'embrasser  :  il  faut  que  je 
me  nxe  à  le  pratiquer  chez  l'un  de  ces  deux 
peuples.  Or  entre  ces  deux  peuples  je  ne 
puis  faire  aucune  sérieuse  comparaison. 
Quoique  l'un  et  l'autre  aient  les  imperfec- 
tions inséparables  de  l'humanité ,  le  peuple 
chrétien  a  des  traits  de  perfection  qui  sont 
infiniment  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  le  peuple  juif.  Le  peuple  juil 
m'avertit  lui-même  par  sa  loi ,  par  ses  céré- 
monies ,  par  ses  promesses ,  par  toutes  les 
circonstances  de  son  état ,  qu'il  n'a  la  vraie 
religion  qu'en  figure  ;  qu'il  n*est  lui-même 
que  comme  ces  moules  de  plâtre  qu*on  fait 

Ï^our  une  figure  de  marbre  ou  de  bronze  que 
'on  prépare.  Je  trouve  dans  le  peuple  chré- 
tien ,  composé  de  tous  les  peuples  du  monde 
connu,  le  peuple  héritier  des  promesses,  le 
peuple  enté  sur  l'ancienne  tige  de  la  race 
d*Abraham  :  c'est  le  p'euplc  adopté,  qni  ne 
fait  qu'un  même  corps  et  une  succession  non 
interrompue  depuis  les  patriarches  jusqu  à 
nous.  Par  là  je  trouve  ce  que  je  cherche, 
c'est-à-dire  ce  culte  d'amour  qui  doit  être 
aussi  ancien  que  le  monde ,  et  pour  leqnd 
le  monde  lui-même  a  élé  fait.  Je  le  vèis  dis* 
tinctement  marqué  dans  tous  les  àgeS:il 
naît  dans  le  paradis  terrestre  ;  il  n'est  point 
éteint  par  le  péché  d'Adafai  s  une  partie  de 
sa  postérité  le  continue;  il  se  renouvelle 
après  le  déluge  ;  Abraham  le  transporte  ; 
MoYse  le  rend  plus  ^latant  par  ses  céré- 
monies ;  les  saints  de  lancienne  alliance  le 
pratiquent  et  en  prédisent  la  perfection: 
elle  est  réservée  au  Messie.'  Jésus  vient  nous 
familiariser  avec  Dieu ,  et  nous  enseigner  le 
désintéressement  du  vrai  culte  ;  il  rient  nons, 
apprendre,  non  à  vivre  dans  les  délices  et 
dans  la  gloire  mondaine ,  non  à  égorger  des 
animaux  et  à  brûler  de  l'encens  à  Dieu  pour 
en  tirer  une  félicité  terrestre ,  oomme  les 
Juifs  se  l'imaginent ,  mais  à  nons  renoncer 
nous-mêmes  pour  ne  nous  aimer  plus  qu'en 
lui,  pour  lui  et  de  son  amour.  Malgré  l'indr* 
mité  des  hommes,  on  en  voit  un  graud 
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nombre  que  cette  religion  si  pure  possède  et 
anime  :  cet  amour  du  vrai  Dieu  produit  en 
eux  toutes  les  vertus  opposées  à  Tamour- 
propre. 

Voilà  sans  doute  le  culte  que  je  cherche  : 
il  n'était  chez  les  Juifs  qu*en  figure  ;  on  n*y 
«n  trouvait  que  la  semence ,  au*un  germe  , 
qu*uhe  ombre.  La  perfection  n  est  oue  dans 
ce  peuple  nouveau  qui  est  uni  à  1  ancien  : 
c'est  là  que  j'aperçois  du  premier  coup  d'œil 
cette  adoration  en  esprit  et  en  vérité ,  en  un 
mot ,  cet  amour  qui  est  lui  seul  la  loi  et  les 
prophètes. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  Religion  chrétienne. 

Ce  qui  me  paraît  le  caractère  du  vrai  culte 
n'est  pas  de  craindre  Dieu  comme  on  craint 
nn  homme  puissant  et  terrible  qui  accable 
quiconque  ose  lui  résister.  Les  païens  of- 
fraient  de  l'encens  et  des  victimes  à  certaines 
divinités  malCaisantos  et  terribles ,  pour  les 
apaiser.  Ce  n'est  point  là  Tidée  (|uc  je  dois 
avoir  an  Dieu  créateur  :  il  est  inOniment 
juste  et  tout-puissant  ;  il  mérite  sans  doute 
â'étre  craint  ;  mais  41  n'est  à  craindre  que 
pour  ceux  qui  réfusent  de  l'aimer,  et  de  se 
familiariser  avec  lui.  La  meilleure  crainte 

3a'on  doive  avoir  à  son  égard,  est  celle  de  lui 
cplaire  et  de  ne  pas  faire  sa  volonté.  Pour 
la  crainte  de  ses  châtiments,  elle  est  utile 
aux  hommes  égarés  de  la  bonne  voie,  parce 
vqa'elle  fait  le  contre*poids  de  leurs  passions, 
et  qu'elle  sert  à  réprimer  les  vices  ;  mais 
enun  cette  crainte  n'est  bonne  qu'autant 
qu'elle  lève  les  obstacles,  et  qu'en  les  levant 


die  prépare  à  l'amour.  Il  n'y  a  point  dliomme 
sur  la  terre  qui  voulût  être  craiul  par  sens 
enfants  ,  sans  en  être  aimé  :  la  crainte  seqle 
des  punitions  n'est  point  ce  qui  peut  entraîner 
un  cœur  libre  et  géncrcu!L.  Quand  on  ne 
pratique  les  veKus  que  parcctte  seule  crainte, 
sans  avoir  aucun  amour  du  vrai  bien,  on  ne 
les  pratique  que  pour  éviter  la  souffrance  ; 
et  par  conséquent,  si  on  pouvait  éviter  la 
punition  en  se  dispensant  de  pratiquer  les 
vertus,  on  ne  les  pratiquerait  point.  Non 
seulement  il  n'y  a  point  de  père  qui  veuille 
être  honoré  ainsi,  ni  d'ami  qui  veuille  donner 
le  nom  d'amis  à  ceux  qui  ne  tiendraient  à  lui 
que  par  de  tels  liens;  mais  encore  il  n'y  a 

S  oint  de  maître  qui  voulût  ni  récompenser 
es  domestiques,  ni  s'afPectioaner  pour  eux, 
ni  les  choisir  pour  son  servie^,  s'il  les  voyait 
attachés  à  lui  par  la  seule  crainte ,  sans 
aucun  sentiment  de  bonne  volonté  :  à  plus 
forte  raison  doit-on  croire  aue  le  Dieu  qui 
ne  nous  a  faits  capables  cl'iotclligoncc  et 
d'amour  que  pour  être  connu  et  aimé  de 
nous,  ne  se  contente  pas  d'une  crainte  scr- 
vile,  et  veut  que  Famour,  qui  vient  de  lui 
comme  de  sa  source ,  retourne  à  lui  comme 
à  sa  On. 

Je  comprends  même  qu'il  ne  suffit  pas 
d'aimer  ce  Dieu  comme  nous  aimons  toutes 
les  choses  qui  nous  sont  commodes  et  utiles; 
Il  ne  s'agit  pas  de  le  mettre  à  notre  usage , 
et  de  le  rapporter  à  nous  ;  il  faut  au  con- 
traire nous  rapporter  entièrement  à  lui  seul, 
ne  voulant  noire  propre  bien  que  par  le  seul 
inoUf  de  sa  gloire,  et  de  la  conformité  à  sa 
Volonté  et  à  son  ordre. 
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L'écrit  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
m'envoyer,  monseigneur,  comprend  trois 
questions. 

1*  L'Etre  infiniment  parfait  peut-il  exiger 
t|uel<}ne  culte  des  êtres  (]ui  lui  sont  infiniment 
îoféneurs  et  disproportionnés? 

SI*  Peal-on  démontrer  que  Tàme  del'hom* 
me  est  immortelle? 

3"  L'Etre  infiniment  parfait  peut-il  avoir 
donné  à  l'homme  le  libre  arbitre,  qui  est  la 
Iftberlé  de  renverser  l'ordre? 

CHAPITRE  PREMIER. 

i/£ire  infinimetU  parfait  exige  un  culU  de 
toutes  Us  créatures  intelligentes. 

La  vérité  de  l'existence  de  l'Etre  infiniment 
parfait  est  un  principe  si  lumineux  et  si  fé- 
cond ,  qu'il  n'y  a  qu  à  le  consulter  sans  pré- 
%  ertiion  ,  et  qu'à  le  suivre  de  bonne  foi ,  pour 


trouver  ce  j^u  on  clierche  de  cet  Etre  néces- 
saire. Voici  les  vérités  qu'il  me  semble  qu'on 
en  doit  tirer. 

I.  Nous  .ne  pouvons  pas  douter  que  cet 
Etre  si  parfait  ne  s'aime,  puisque  étant  juste 
il  doit  un  amour  infini  à  son  infinie  perfec- 
tion. J'en  conclus  que  si  cet  Etre  faisait  quel* 
aue  ouvrage  hors  de  lui ,  sans  le  faire  pour 
l'amour  de  lui-même ,  il  agirait  moins  par* 
faitement  que  les  êtres  imparfaits  qui  agis* 
sent  pour  l'amour  de  lui.  L'on  voit  des  hom- 
mes ,  uni  sont  ces  êtres  imparfaits ,  se  pro* 
poser  rEtre  parfait  pour  la  fin  de  leurs  ou- 
vrages. Si  donc  l'Etre  parfait  se  refusait  in- 
justement ce  rapport  de  ses  actions  à  lui- 
même,  qui  se  trouve  dans  ie$  actions  des 
êtres  iroparfeits ,  il  agirait  moins  parfaite- 
ment que  les  hommes  pieux.  G*est  ce  qui  est 
visiblement  impossible.  Il  faut  donc  conclure 
avec  l'Ecriture  que  Dieu  a  fait  toutes  ehoset 
pourl'amour  de  lui-mé)}ie{Prov.  XVI,  h)  D*un 
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€^lé,  il  est  Infiniment  parfait  en  soi;  de  Tautre, 
il  est  infiniment  jas(e,puisquela  justice  entre 
dans  la  perfection  infinie.  U  se  doit  donc  à 
lui-même  tout  ce  qu'il  fait,  et  il  ne  lui  est 
permis  de  rien  relâcher  de  ses  droits.  Telle 
est  sa  grandeur ,  qu'il  ne  peut  agir  que  pour 
lui  seul.  Il  se  nomme  lui-même  le  Dieu  ja- 
loux (Exod.  XX,  5;  XXXIV,  U).  La  jalou- 
sie, qui  est  déplacée  et  ridicule  dansThomme^ 
est  la  justice  suprême  en  Dieu.  Il  dit,  comme 
il  le  doit  :  Je  ne  donnerai  point  ma  gloire 
à  un  autre  (  hai.  XLVlll,  11  ).  11  se  doit 
tout,  il  se  rend  tout.  Tout  vient  de  lui,  il 
faut  que  tout  retourne  à  lui ,  autrement 
l'ordre  serait  violé.  Uauteur  de  fécrit  recon- 
naît que  TEtre  infiniment  parfait  a  tiré  du 
néant  les  hommes  ;  il  doit  reconnaître  que 
cet  Etre  les  a  créés  pour  lui.  S  il  agissait 
sans  aucune  fin,  il  agirait  d'une  façon  aveu- 
gle ,  insensée ,  où  sa  sagesse  n'aurait  aucune 
oart.  S'il  agissait  pour  une  fin  moins  haute 

3'  ue  lui ,  il  rabaisserait  son  action  au-dessous 
e  celle  de  tout  homme  vertueux  qui  agit 
pour  l'Etre  suprême.  Ce  serait  le  comble  de 
l'absurdité.  Concluons  donc ,  sans  craindre 
^e  nous  tromper,  que  Dieu  fait  tout  pour  lui- 
même. 

II.  Cet  Etre  suprême,  que  nous  nommons 
Dieu,  ne  peut  avoir  créé  les  êtres  intelligents 
pour  lui  qu*en  voulant  que  ces  êtres  em- 

f dolent  leur  intelligence  à  le  connaître  et  à 
'admirer,  et  leur  volonté  à  l'aimer  et  â  lui 
obéir.  L'ordre  ou  la  justice  demande  que 
notre  intelligence  soit  réglée ,  et  que  notre 
iimour  soit  juste.  11  faut  donc  que  Dieu ,  or- 
dre et  justice  suprême,  veuille  que  nous  es- 
timions sa  perfection  infinie  plus  que  notre 
finie  perfection,  et  que  nous  aimions  celle 
i)onté  infinie  plus  que  la  bonté  finie  qu'il  met 
en  nous.  Voilà  le  véritable  et  pur  amour  de 
la  justice.  Nous  ne  sommes  que  des  biens 
bornés,  participés  et  dépendants;  au  lieu 
que  le  premier  Etre  est  le  bien  unique, 
source  de  tous  les  autres ,  le  bien  sans  bor- 
nes ,  le  bien  indépendant.  Notre  amour  pour 
ce  bien  doit  être  aussi  en  nous  un  amour 
unique,  source  de  tout  nuire  amour,  un 
amour  sans  bornes,  un  amour  indépendant 
de  tout  autre  amour.  Au  contraire  l'amour 
de  nous-mêmes  doit  être  un  amour  dérivé 
de  cet  amour  primitif,  un  amour  ruisseau 
de  cette  source ,  un  amour  dépendant ,  un 
amour  borné  et  proportionné  à  la  petite  par- 
celle de  bien  qui  nous  est  échue  en  partage. 
Dieu  est  le  tout,  et  nous  ne  sommes  qu'un 
rien  revêtu  par  emprunt  d'une  Irès-petile 
parcelle  de  l'êlre.  Nous  sommes ,  non  à  nous, 
mais  i  celui  qui  nous  a  faits,  et  qui  nous  a 
donné  tout  jusqu'au  mot  ;  ce  moi,  qui  nous 
est  si  cher  et  qui  est  d'ordinaire  notre  unique 
Dieu,  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  petit 
tnorceau  qui  veut  être  le  tout.  Il  rajipoiie 
tout  à  soi,  et  en  ce  point  il  imile  Dlcxx  cl  s'é- 
rige en  fuisse  divinité.  Il  faut  renverser 
l'idole.  Il  faut  rabaisser  le  mot,  pour  le  ré- 
duire à  sa  pelile  place.  11  ne  doit  occuper 
qu'un  petit  coin  de  l'univers  ,  à  proportion 
du  peu  de  perfection  et  d être  qu'il  pos^^èle. 
U  viendra  en  sou  rang  pour  ci  te  e:ilii'j:c  et 


aimé  selon  son  vrai  mérite.  V^oilA  l'amour  de 
la  justice,  voilà  l'ordre.  Il  faut  que  Diea  loil 
mis  en  la  place  aue  le  mot  n'avait  point  de 
honte  d'usurper.  Voilà  ce  que  Dieu  se  doit  î 
lui-même ,  voilà  ce  qu'il  est  juste  qa*il  exige 
de  sa  créature  capable  de  connaître  et  d'ai- 
mer. Il  faut  qu'en  la  f  réant  il  se  propose, 
pour  fin  de  son  ouvrage ,  de  se  faire  con- 
naître comme  vérité  infinie ,  et  de  se  faire 
aimer  comme  bonté  universelle;  en  sorte 
qu'on  connaisse  en  lui  toute  participation  de 
sa  vérité ,  et  qu'on  aime  en  lui  toute  par- 
ticipation de  sa  bonté  sans  bornes.  Dès  qu'on 
aura  posé  ce  fondement,  tout  l'édifice  s'élè- 
vera comme  de  lui-même.  Dès  que  vous  sup* 
poserez  que  Dieu  seul  doit  avoir  d'abord 
tout  notre  amour ,  et  qu'ensuite  cet  amour 
ne  se  répand  sur  le  mot  que  comme  sur  les 
autres  biens  bornés ,  à  proportion  de  ses 
bornes ,  la  religion  se  trouvera  toute  dérc- 
loppée  dans  notre  cœur.  Il  n'y  a  qu'à  laisser 
l'homme  à  son  propre  cœur,  s  il  est  vrai  qu'il 
ne  s'aime  que  de  l'amour  de  Dieu ,  et  que 
l'amour-proprc  n'est  plus  écouté. 

111.  En  ce  cas  il  ne  reste  plus  aucune  qucs- 
tion  sur  le  culte  divin.  Il  n^y  a  point  d'au- 
tre culte  que  l'amour,  dit  saint  Augustin 
(ep.  CXL  ad  Honoral.^cap.  XVIII,  n.  W  )  : 
riec  colitur  nisi  amando.  C'est  le  règne  de 
Dieu  au  dedans  de  nous  ;  c'est  l'adoration  en 
esprit  et  en  vérité  ;  c'est  Tunique  fin  pour 
laquelle  Dieu  nous  a  faits.  Il  ne  nous  a  donné 
de  l'amour  qû'afin  que  nous  l'aimions.  Il  faut 
rétablir  l'ordre ,  en  renversant  le  désordre 
qui  a  prévalu.  Il  faut  mettre  Dieu ,  qui  est  le 
tout ,  en  la  place  que  le  mot  occupait,  comme 
s'il  eût  été  le  tout ,  le  centre  et  la  source  uni- 
verselle. 11  faut  réduire  ce  n%oi  dans  son  pe(it 
coin ,  comme  une  faible  parcelle  du  bien  em- 
prunté. En  même  temps  il  faut  rendre  à  Dieu  la 
place  du  tout,  et  avoir  honte  de  l'avoir  laissé  m 
longtemps  comme  un  être  particulier  afeci<^ 
quel  on  veut  faire  des  conditions  presqned'ég  il 
à  égal ,  pour  s'unir  à  lui ,  ou  pour  ne  s  y 
unir  pas  ;  pour  y  chercher  son  avantage,  ou 
pour  se  tourner  de  quelque  autre  côié.  Tn 
un  mot ,  il  faut  mettre  Dieu  en  la  place  su- 
prême que  le  woi  usurpait  sans  pudeur,  et 
laisser  au  moi  celle  petite  place  où  Ton 
avait  rab.ii^sé  et  rétréci  Dieu.  Faites  que  \r$ 
hommes  pensent  de  la  sorte,  tous  les  doulfS 
sont  dissipés ,  toutes  les  révoltes  do  rcrur 
humain  sont  apaisées  ,  tous  les  prélcitrt 
d'impiété  et  d'irréligion  s'évanouissent.  Jen^ 
raisonne  point ,  je  ne  demande  rien  à  ri»f^:"' 
me  ,  je  l'abandonne  à  son  amour;  qu'il  .ii'ï»<? 
de  tout  son  cœur  ce  qui  est  infiniment  aim.i- 
bic  ,  et  qu'il  fasse  ce  qu'il  lui  plaira;  ce  e,«i 
lui  plaira  ne  pourra  être  que  ta  plus  pt:r.* 
religion.  Voilà  le  culte  parfait:  JVrc  <■'>''■'"' 
nisi  umando.  H  ne  fera  qu'aimer  cl  olw^i'.  9n 
nation  dfsjustf^s,  dit  l'Ecriture  (£cc/i.  UK  i]» 
n'(si  (pi*oheis>nncc  cl  amour, 

IV.  Cet  amour,  dira-t-on ,  est  un  ruîl'*  in* 
lérieur.  Miiis  le  culte  extérieur,  où  le  trou- 
. vera-t-on?  Pourquoi  supposer  que  l)i»*i  i' 
demande?  Slais  ne  voit-on  pas  que  le  culi' 
exiéneur  suit  uéressaî renient  le  cu!lc  m'»"" 
rieur  de  l'amour?  Donuiz-iuoi  une  s^nl' 
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d'hooinies  qui  se  regardent  comme  n'étant 
tous  ensemble  sur  la  terre  (|u*une.  seule  fa- 
mille dont  le  père  est  au  ciel  ;  donnez-moi 
des  hommes  qui  ne  vivent  que  du  seul  amour 
de  ce  Père  céleste,  qui  n'aiment  ni  le  pro- 
chain ni  eux-mêmes  aue  pour  Tamour  de 
lui  »  et  qui  ne  soient  qu  un  cœur  et  une  âme: 
dans  cotte  divine  sociétév  n'est*il  pas  vrai  que 
.  la  bouche  parlera  sans  cesse  de  l'abondance 

•  du  coeur?  Ils  admireront  le  Très-Haut»  ils 
«limeront  le  Très-Bon ,   ils  chanteront  ses 

.  louantes  »  ils  le  béniront  pour  tous  ses  bicn- 

fails.  Ils  ne  se  borneront  p«is  à  l'aimer,  ils 

,  Tannonceront  à  tous  les  peuples  de  Tuni- 

*  vers  ;  ils  voudront  redresser  leurs  frères  dès 
.  qu'ils  les  verront  tentés ,  par  l'orgueil  ou  par 
.  les  passions   grossières  «   d'abandonner  le 

Bien-Aimé.  Ils  ffémiront  de  voir  le  moindre 
.  refroidissement  de  l'amour.  Ils  passeront  au 
'  delà  des  mers ,  jusqu'au  bout  de  la  terre , 
pour  faire  connaître  et  aimer  le  Père  com- 
mun aux  peuples  égarés  qui  ont  oublié  sa 
.  grandeur.  Qu'appelez-vous  un  culte  exté- 
rieur, si  celui-là  n'en  est  pas  un  ?  Dieu  serait 
alors  toutes  choses  en  tous  (l  Cor.  XV,  28)  ;  il 
serait  le  roi,  le  père,  l'ami  universel;  il  serait 
la  loi  virante  des  cœurs.  On  ne  parlerait  que 
de  lui  et  pour  lui  ;  il  serait  consulté,  cru  et 
obéi.  Hélas  I  si  un  roi  mortel  ou  un  vil  père 
de  bmille  s'attire  par  sa  sagesse  l'estime  et 
la  confiance  de  tous  ses  enfants ,  on  ne  voit 
'à  toute  heure  qpe  les  honneurs  qui  lui  sont 
rendus  ;  Il  ne  faut  point  demander  où  est  son 
culte  9  ni  si  on  lui  en  doit  un.  Tout  ce  qu*on 
fait  pour  rhonorcr,  pour  lui  obéir  et  pour 
xeconnaitre  ses  grâces,  est  un  culte  continuel 
^ui  saute  aux  yeux.  Que  serait-ce  donc  si 
les  hommes  étaient  possédés  de  l'amour  de 
i>ieu?  Leur  société  serait  un  culte  continuel, 
comme  celui  au'on  nous  dépeint  des  bien- 
heureux dans  le  ciel. 

V.  11  faudrait,  dira-t-on 9  prouver  qu'outre 
l'amour,  et  les  vertus  qui  en  sont  insépara- 
bles ,  riiomme  doit  à  Dieu  des  cérémonies 
•réglées  et  publiques;  mais  ces  cérémonies 
ne  sont  point  l'efsentiel  de  la  religion ,  qui 
consiste  dans  l'amour  et  dans  les  vertus.  Ces 
cérémonies  sont  instituées,  non  comme 
étant  l'effet  essentiel  de  la  religion  ,  mais 
seulement  pour  être  les  signes  qui  servent 
à  la  montrer,  k  la  nourrir  en  soi-même ,  et 
à  la  communiquer  aux  autres.  Ces  cérémo- 
nies sont  à  regard  de  Dieu ,  ce  oue  les  mar-* 
ques  de  respect  sont  pour  un  père ,  que  ses 
enfants  saluent,  embrassent  et  servent  avec 
empressement;  on  pour  un  roi  qu'on  ha- 
rangue ,  qu'on  met  sur  un  trône ,  qu'on  en- 
vironne d'une  certaine  pompe ,  pour  trapper 
rimagination  des  peuples,  et  devant  qui  on 
se  prosterne.  N'estr4i  pas  évident  que  les 
liommes  attachés  aux  sens ,  et  dont  la  raison 
est  bible ,  ont  encore  plus  besoin  d'un  spec- 
tacle pour  imprimer  en  eux  le  respect  d  une 
majesté  inyisible  et  cootraîre  à  toutes  leurs 
passions ,  que  pour  leur  faire  respecter  une 
majesté  visible  qui  éblouit  leurs  faibles  yeux, 
•cl  qui  flatte  leurs  passions  grossières?  On 
sent  la  nécessité  ou  spectacle  d*nne  cour 
four  un  roi ,  et  on  ne  veut  pas  rcconAallre 


la  nécessité  inftniment  phis   grande  d'unr 
pompe  pour  le  cuUc  divin.  (Te-st  ne  con- 
naître pas  le  besoin  des  hommes ,  et  s'arrêter 
.  à  l'accessoire  après  avoir  admis  le  principaL 
VI.  Aussi  voyons-nous  que  tous  les  peu- 
.  pies  qui  ont  adoré  quelque  divinité,  ont  fixé 
leur  culte  à  quelques  démonstrations  exté- 
rieures qu'on  nomme  des  cérémonies.  Dès 
que  l'intérieur  y  est,  il  faut  que  Tcxléricur 
1  exprime  et  le  communique  dans  toute  la 
socié]^.  Le  genre  humain  jusqu'à  Moïse  fai- 
sait des  offrandes  et  des  sacrifices.  Moïse  en 
a  institué  dans  l'Eglise  judaïque;  la  chré- 
tienne en  a  reçu  de  Jésus-Christ.  Qu'on  tue 
des  animaux ,  qu'on  brûle  de  l'encens  ou* 
qu'on  offre  les  fruits  de  la  terre,   qu'im- 
porte, pourvu  que  les  hommes  aient  des 
signes  par  lesquels  ils  marquent  leur  amour 
pour  Dieu?  Tous  les  biens  de  la  nature  sout 
ses  dons.  On  lui  rend  ce  qu'on  en%a  reçu, 
pour  confesser  qu'on  le  tient  de  lui.  Par  ces 
signes  on  se  rappelle  la  majesté  de  Dieu. rt' 
ses  bienfaits  ;  on  s'excite  muiuellement  à  le 
•  prier,  i  le  louer,  à  espérer  en  lui  ;  on  cher- 
che une  certaine  unibirmiié  de  signes ,  qui 
représente  l'union  des  c(£urs,.el  qui: empêche 
le  désordre  dans  le  culte  commun.  Quand 
Dieu  n'a  point  réglé  ces  cérémonies  par  des 
lois  écrites ,  les  hommes  ont  suivi  la  tradi- 
tion dès  l'origine  du  genre  humain.  Quaiûl 
Dieu  a  réglé  ces  cérémonies  par  des  lois 
écrites ,  les  hommes  ont  dû  les  observer  ii^ 
violablement.  Les  protestants  mêmes,  qni 
ont  tant  criliqué  nos  cérémonies ,  n'ont  pu 
s'empêcher  d'eu  retenir  beaucoup  ;  tant  il  est 
vrai  que  les  hommes  en  ont  besoin.  Il  faut 
des  cérémonies ,  non  q^xi  amusent  et  où  l'on 
prenne  le  change ,  mais  qui  aident  à  nous 
recueillir  et  à  rappeler  le  souvenir  des  grAccs 
de  Dieu.  Voilà  le  vrai  culte  de  Dieu.  Qui- 
conque le  concevrait  autremeut,  le  connaî- 
trait fort  mal. 

VU.  On  n'a  qu'à  comparer  maintenant  ces 
deux  divers  plans.  Dans  l'un,  chacun  recon- 
naissant le  vrai  Dieu,  l'honorerait  intérieu- 
rement à  sa  mode,  sans  en  donner  aucun  si- 
gne au  reste  des  hommes  :  dans  l'autre ,  on 
a  un  culte  commun,  par  lequel  chacun  se  re^ 
cueille ,  nourrit  son  amour,  édifie  ses  frères, 
annonce  Dieu  aux  hommes  qui  l'ignorent  ou 
qui  l'oublient.  Que  ce  spectacle  est  aimable 
et  touchant!  N'est-il  pas  clair  que  le  second 
plan  est  mille  fois  plus  digne  de  l'être  infiniment 
parfait,  et  plus  accommoidé  au  besoin  des  hom- 
mes que  le  premier?  Quiconque  sera  biea 
résolu  à  préférer  Dieu  à  soi ,  et  à  porter  le 
joug  du  Seigneur,  n'hésitera  jamais  entre  ces 
deux  plans. 

VIII.  On  objecte  que  Dieu  est  infiniment 
au-dessus  de  l'homme ,  qu'il  n'y  a  aucune 
proportion  ei^tre  eux,  que  Dieu  n'a  pas  be- 
soin de  notre  culte;  qu'enfin  ce  culte  d*une 
volonté  bornée  est  indigne  de  l'être  infini  en 
perfection.  Il  est  vrai  que  Dieu  o'a  aucun  b\.- 
soin  de  notre  culte ,  sans  lequel  il  est  heu-^ 
reux ,  parfait  et  se  suffisant  à  lui-même  i 
mais  il  peut  vouloir  ce  culte,  lequel,  quoique 
imparfait,  n'est  pas  indigne  de  lui  ;  et  ce  nu 
peut  être  que  pour  ce  eulte  qu'il  nous  a  créé^. 
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Quand  il  s*àgH  de  savoir  ce  qui  convient  ou 
ce  qui  ne  convient  pas  3^  Tétre  infini ,  il  ne 
faut  pas  le  vouloir  pénétrer  par  notre  faible 
et  courte  raison.  Le  fini  ne  saurait  compren- 
dre rinfini.  C*est  de  l'infini  même  qu'il  faut 
apprendre  ce  qu'il  peut  vouloir  ou  ne  vou- 
loir pas.  Or  le  fait  évident  décide  :  d*un  c^é 
nous  ne  pouvons  pas  douter  que  l'être  infini 
ne  nous  ait  créés  :  de  Tautre,  nous  voyons 
clairement  qu'il  ne  peut  avoir  eu  «  en  nous 
rréant,  une  fin  plus  noble  et  plus  haute  que 
iTile  de  se  (aire  connaître  et  aimer  par  nous, 
il  esi  inutile  de  dire  que  cette  connaissance 
1 1  cet  amour  borné  sont  une  fin  dispropor- 
tionnée à  la  perfection  infinie  de  Dieu.  Quel- 
que imparfaite  que  soit  cette  fin,  elle  est  néan- 
moins sans  doute  la  plus  parfaite  que  Dieu 
ail  pu  se  proposer  en  nous  créant.  Pour  lever 
toute  la  difficulté,  il  faut  distinguer  ce  que  la 
créature  peut  faire  d'avec  la  complaisance 
que  Dieu  en  tire.  L'action  de  la  créature  qui 
connaît  et  qui  aime  Dieu  est  toujours  néces* 
sairement  imparfaile,  comme  la  créature 
même  qui  la  produit;  elle  est  toujours  infini* 
ment  au-dessous  de  Dieu.  Mais  cette  action 
de  connaître  et  d*aimcr  Dieu  est  la  plus  no- 
ble et  U  plus  parfaite  opération  que  Dieu 
puisse  tirer  de  sa  créature,  et  qu'il  puisse  se 
proposer  comme  la  fin  de  son  ouvrage.  Si 
Dieu  ne  pouvait  tirer  du  néant  aucune  créa- 
ture, qu'à  condition  d'en  tirer  quelque  opéra- 
tion aussi  parfaite  que  la  divinité,  il  ne  pour- 
rait jamais  tirer  du  néant  aucune  créature  ; 
car  il  n'y  en  a  aucune  qui  paisse  produire 
aucune  opération  aussi  parfaite  que  Dieu. 

Le  fait  est  néanmoins  indubitable;  savoir 
que  Dieu  a  tiré  du  néant  des  créatures  :  il 
laol  donc  évidemment  qu'il  se  soit  borné  à 
tirer  de  ses  créatures  l'opération  la  plus  no- 
ble et  la  plus  parfaite  que  leur  nature  bornée 
et  imparuite  peut  produire.  Or  cette  opéra- 
tion 9  la  plus  parfaite  du  genre  humain  ,  est 
la  connaissance  et  l'amour  de  Dieu.  Ce  que . 
Dieu  tire  de  Thomme  ne  peut  être  qu'impar- 
fiait  comme  l'homme  même,  mais  Dieu  en  tire 
ce  que  Thomme  peut  produire  de  plus  par- 
fait; et  il  suffit,  pour  l'accomplissement  de 
l'ordre,  que  Dieu  tire  de  sa  créature  ce  qu'il 
en  peut  tirer  de  meilleur  dans  les  bornes  où 
il  la  fixe.  Alors  il  est  content  de  son  ouvrage. 
Sa  puissance  a  fait  ce  que  sa  sa^sse  oe- 
mande.  11  se  eomplalt  dans  sa  créature,  et 
c'est  cette  complaisance  qui  est  sa  véritable 
fin.  Or  cette  complaisance  n'est  pas  distin- 

ffuée  de  lui  ;  ainsi,  à  proprement  parler,  il  est 
ui-même  sa  fin.  L'action  finie  de  la  créature 
n*est  que  le  sujet  de  sa  complaisance:  c*esl 
sa  sasesse  en  laquelle  il  se  complaît  ;  et  cette 
complaisance  est  infiniment  parfaite  comme 
lui,  puisqu'elle  est  infiniment  juste  et  sage. 

1  A.  Nous  ne  saurions  douter  que  les  bom« 
mes  ne  connaissent  Dieu  «  et  que  plusieurs 
d'entre  eux  ne  l'aiment  ou  du  moins  ne  dé- 
sirent de  l'aimer.  Il  est  donc  plus  clair  que  le 
jour  que  Dieu  a  voulu  se  faire  connaître  et 
se  bire  aimer  :  car  si  Dieu  n'avait  pas  voulu 
BOUS  communiquer  sa  connaissance  et  son 
amour,  nous  ne  pourrions  jamais  ni  le  con- 
naître ui  Taimcr.  Je  demande    pourquoi 


Dieu  nous  a  donné  cette  câpacilé  de  le 
connaître  et  de  Faimer?  Il  est  manifeste  que 
c'est  le  plus  précieux  de  tous  ses  dons.  Noos 
l'a-t-il  accordé  d'une  manière  aveugle,  et 
sans  raison,  par  pur  hasard,  sans  vouloir 

3ue  nous  en  fissions  aucun  usage  7  D  nous  a 
onné  des  yeux  corporels  pour  voir  la  lomiére 
du  jour.  Croirons-nous  qu*il  nous  a  donaé 
les  yeux  de  l'esprit,  qui  sont  capables  de  coa- 
nattre  son  éternelle  vérité,  sans  vouloir 
qu'elle  soit  connue  de  nous?  J'avoue  qoe 
nous  ne  pouvons  ni  connaître,  ni  aimer  ioii- 
niment  I  infinie  perfection.  Notre  plus  hante 
connaissance  demeurera  toujours  imparfaite, 
en  comparaison  de  l'être  infiniment  parbit 
En  un  mot,  quoique  nous  connaissions  Diei, 
nous  ne  pouvons  jamais  le  comprendre;  mais 
nous  le  connaissons  tellement,  que  nous  di- 
sons tout  ce  qu'il  n'est  point,  el  que  nous  lai 
attribuons  les  perfections  oui  loi  convien- 
nent, sans  aucune  crainte  de  nous  tromper, 
il  n'y  a  aucun  autre  ^re  dans  la  nature  qoe 
nous  confondions  avec  Dieu  ;  et  nous  savons 
le  représenter  avec  son  caractère  dUnfiai, 
qui  est  unique  et  incommunicable.  Il  faot 
que  nous  le  connaissions  biq.n  distinctement, 
puisque  la  clarté  de  son  idée  bous  force  i  le 
préférer  à  nous-mêmes.  Une  idée  qui  va  jus- 
qu'à détrôner  le  moi,  doU  être  bien  puissante 
sur  l'homme  aveuglé  et  idolâtre  de  lui-néine. 
Jamais  idée  ne  fut  si  combattue  ;  jamais  idée 
ne  fut  si  victorieuse.  Jugeons  de  sa  force  par 
l'aveu  qu'elle  arrache  de  nous  contre  nous- 
mêmes.  Rien  n'est  si  étonnant  que  l'idée  de 
Dieu  ,  que  je  porte  au  fond  de  moi-même; 
c*est  l'infini  contenu  dans  le  fini.  €^  que  j'ai 
au  dedans  de  moi  me  surpasse  sansmesorfw 
Je  ne  comprends  pas  comment  je  puisTavoir 
dans  mon  esprit;  je  l'y  ai  néanmoins.  H  est 
inutile  d'examiner  comment  te  puis  l'avoir, 
puisque  je  l'ai.  Le  fait  est  dair  et  décisif^ 
Cette  idée  ineffaçable  et  incompréhensible 
de  l'être  divin  est  ce  qui  me  fait  ressembler 
à  lui  9  malgré  mon  imperfection  et  ma  bas- 
sesse. Comme  il  se  connaît  et  s'aime  infini* 
ment  9  je  le  connais  et  l'aiine  sdon  ma  me* 
sure.  Je  ne  puis  connaître  l'infini  que  par 
une  connaissance  finie;  et  je  ne  puis  l'aimer 
que  d'un  amour  fini  comme  moi  ;  mais  je  la 
connais  néanmoins  comme  étant  infini,  et  je 
l'aime  du  plus  grand  amour  dont  il  m'a  reu* 
du  capable.  Je  voudrais  ne  pouvoir  mettra 
aucune  borne  à  mon  amour  pour  une  perfec- 
tion qui  n'est  point  bornée.  U  est  vrai,  en* 
core  une  fois,  que  cette  connaissance  et  cet 
amour  n'ont  point  une  perfection  égaleàlear 
objet  ;  mais  l'homme  qui  connaît  et  qui  aime 
Dieu  selon  toute  sa  mesure  de  connaissance 
et  d'amour  est  incomparablement  plus  digne 
de  cet  être  parfait  que  l'homme  qui  serait 
commesansDieuence  monde,  ne  songeant  nii 
le  connaître  ni  à  Talmer.  Voilà  deux  divers 
plans  de  l'ouvrage  de  Dieu.  L'un  est  aussi  di- 
gne de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  an*on  le 
peut  concevoir.  L'autre  n'en  est  mulement 
digne ,  et  n'a  aucune  fin  raisonnable  :  il  est 
facile  de  conclure  quel  est  celui  que  Meu  a 
suivi. 
.  X,  L*homme»  en  se  rabaissant,  ne  cherchf 
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que  rindëpendance;  c'est  une  humilité  trom- 
peuse et  hypocrite.  On  yeut  s'exagérer  à  soi* 
même  sa  bassesse ,  son  néant  et  ta  dispro- 
portion infinie  qui  est  entre  Dieu  et  sol,  pour 
secouer  le  joug  de  Dieu,  et  pour  devenir  une 
espèce  de  petite  divinité  à  sa  mode,  en  con- 
frontant toutes  ses  passions  déréglées,  et  se 
faisant  le  centre  de  tout  ce  <|ui  est  autour  de 
soi.  On  est  ravi  de  mettre  Dieu  dans  une  su- 
périorité et  une  disproportion  infinie,  où  il 
ne  daigne  ai  nous  observer,  ni  nous  rappor- 
ter à  sa  gloire,  ni  s'intéresser  à  nous,  ni 
nous  redresser,  ni*  nous  perfectionner,  ni 
nous  récompenser,  ni  nous  punir.  Mais  ne 
voit-on  pas  que  la  distance  infinie  qui  est 
entre  Dieu  et  nous  ne  l'empêche  point  d'être 
sans  cesse  tout  auprès  et  au  dedans  de  nous, 
et  que  c'est  même  cette  perfection,  infiniment 
supérieure  à  la  nôtre,  qui  le  met  en  état  de 
faire  toutes  choses  en  nous,  et  d*é(re  plus 
près  de  nous  que  nous-mêmes?  Comment 
Veut -on  que  celui  qui  fait  que  nos  yeux 
voient,  que  nos  oreilles  entendent,  que  notre 
esprit  connaît,  et  que  notre  volonté  aime,  ne 
soit  pas  attentif  à  tout  ce  qu'il  opère  au  de- 
dans de  nous  ?  Comment  peut-il  ne  s'intéres- 
ser pas  à  ce  qu'il  prend  soin  d'y  faire  à  tout 
moment?  Celte  attention  ne  coûte  rien 
à  une  intelligence  et  à  une  bonté  infinie. 
En  elle  tout  est  action,  et  tout  est  repos. 
Nous  voudrions  imaginer  un  Dieu  si  éloi- 
gné de  nous ,  si  hautain  et  si  indifférent 
dans  sa  hauteur,  qu'il  ne  daigne  pas  veiller 
sur  les  hommes,  et  que  chacun,  sans  élre 
gêné  par  ses  regards,  puisse  vivre  sans  rè- 

f;le,  au  gré  de  son  orsueil  et  de  ses  passions. 
in  faisant  semblant  d'élever  Dieu  de  la  sorte 
on  le  dégrade  :  car  on  en  fait  un  Dieu  indo- 
lent sur  le  bien  et  sur  le  mal,  sur  le  vice  et 
sur  la  vertu  de  ses  créatures ,  sur  l'ordre  et 
sur  le  désordre  du  monde  qu'il  a  formé.  En 
faisant  semblant  de  s'abaisser  soi-même,  on 
s*érig;e  en  divinité,  on  renverse  toute  subor- 
dination, on  se  donne  toute  licence,  on  se 
promet  toute  impunité,  on  veut  se  mettre  au- 
dessus  de  sa  raison  même. 

Encore  une  fois,  comparez  ces  deux  plans, 
dont  l'un  nous  présente  un  Dieu  sa^e,  bon, 
vigilant,  qui  arrange,  qui  corrige,  qui  récom- 
pense, qui  veut  être  connu»  aimé,  obéi;  et 
dunt  l'autre  nous  présente  un  Dieu  insensible 
a  notre  conduite  ;  qui  n'est  touché  ni  de  la 
vertu,  ni  du  vice,  ni  de  la  raison  suivie,  ni 
de  la  raison  violée  par  ses  créatures;  qui 
abandonne  l*homme  an  ffvé  de  son  orgueil 
insensé  et  de  tous  ses  désirs  brutaux  ;  qui  le 
néglige  après  l'avoir  fait,  et  qui  ne  se  soucie 
d'en  être  ni  connu  ni  aimé.  Quoiqu'il  lui  ait 
donné  de  quoi  le  connaître  et  cie  quoi  l'aimer  : 
«*ompar«»i  ces  deux  plans ,  et  je  vous  défie  do 
SMi  préférer  pas  le  premier  au  second. 

CHAPITRE  U. 

Vàmede  Vhomme  est  immortelle. 

Cette  question  ne  sera  point  difficile  à 
^daircir,  dès  qu'on  voudra  la  réduire  à  set 
J)ornes,  et  la  séparer  de  ce  qui  va  plus  loin. 

I.  il  est  vrai  que  l'Ame  de  l'homme  n'est 
point  un  être  eonstant  par  soi-même ,  et  qui 


ait  une  existence  nécessaire  ;  itiry  a  qu^om 
être  ^ui  ait  l'existence  par  soi,  qui  no  puisse 

Iamais  la  perdre ,  et  qui  la  donne ,  comme  il 
ni  plaît,  à  tous  les  antres.  Dieu  n'aurait  be- 
soin d'aucune  action  pour  anéantir  l'âma  de 
l'homme.  Il  n'aurait  qu'à  laisser  cesser  nn 
moment  l'action  par  laquelle  il  cohtintte  sa 
création  en  chaque  moment,  pour  la  rè[^lon-^ 
ger  dans  l'abtme  dn  néant  d'où  il  l'a  tirée  ; 
comme  un  homnic  n'a  besoin  que  de  lAcher 
la  main  pour  laisser  tomber  une  pierre  qu'il 
tient  en  l'air  :  elle  tombe  d'abord  par  son  pro« 
pre  poids.  Laquestion  qu'on  peut  faire  raison- 
na blement  ne  consiste  donc  nullement  A  savoir 
si  l'Ame  de  l'homme  peut  être  anéantie,  en 
cas  que  Dieu  le  veuille  ;  il  est  manifeste  qu'eue 

Beut  l'être,  et  il  ne  s'agit  que  de  la  volonté  da 
4eu  à  cet  éçard, 

H.  Il  s'agit  de  savoir  si  l'Ame  a  en  soi  des 
causes  naturelles  de  destruction,  qui  fassent 
finir  son  existence  après  un  certain  teitip^; 
et  si  on  peut  démontrer  philosophiqueitieht 
que  l'âme  n'a  point  en  soi  de  telles  causes^ 
En  voici  la  preuve  négative.  Dès  qu'on  a  soù* 
pose  la  distinction  très-réelle  du  corps  et  de 
l*âme,  on  est  tout  étonne  de  leur  union  ;  et  ce 
n*csl  que  par  la  seule  puissance  de  Dieu 
qu'on  peut  concevoir  comment  il  a  pu  unir 
et  faire  opérer  de  concert  ces  deux  natures  si 
dissemblables.  Les  corps  ne  pensent  point; 
les  Ames  ne  sont  ni  divisibles,  ni  étendues , 
ni  figurées,  ni  revêtues  des  propriétés 
corporelles.  Demandez  à  toute  personne 
sensée  si  la  pensée  qui  est  en  elle  est  ronde 
ou  carrée,  blanche  ou  jaune,  chaude  ou 
froide ,  divisible  en  six  ou  en  douze  mor- 
ceaux :  cette  personne ,  au  lieu  de  vous  ré- 
pondre sérieusement ,  se  mettra  A  rire.  Dé- 
mandcz-lui  si  les  atomes  dont  son  corps  est 
composé  sont  sages  ou  fous,  s'ils  se  connais- 
sent, s'ils  sont  vertueux,  s'ils  ont  de  ramillé 
les  uns  pour  les  autres ,  si  les  atomes  ronds 
ont  çlus  d'esprit  et  de  vertu  que  les  atomes 
carrés  :  cette  personne  rira  encore,  et  Qe 
pourra  pas  croire  que  vous  lui  parliez  sérieu- 


lui  s'il  viendra  enfin  un  moment  où  les  atomes,, 
après  avoir  été  sans  aucune  connaissance,, 
commenceront  tout-A-coup  A  se  connaître,  A 
connaître  tout  ce  qui  les  environne,  et  Adiré 
en  eux-mêmes  :  Je  crois  ceci ,  mais  je  ne 
crois  pas  cela  ;  j'aime  on  tel  objet ,  el  je  hais 
l'autre  :  cette  personne  trouvera  que  vous  lui 
faites  des  questions  puériles;  elle  en  rira, 
comme  des  métamorphoses  ou  des  contes 
les  plus  extravagants.  Le  ridicule  de  ces 
questions  montre  parfaiteasent  qu'il  n'entre 
aucune  des  propriétés  du  corps  dans  l'idée 
que  nous  avons  d'un  esprit ,  et  qu'il  n'entre 
aucune  des  propriétés  de  l'esprit  ou  être  pen- 
sant dans  l'idée  que  nous  avons  du  corps  on 
être  étendu.  La  distinction  réelle  et  Fentièra 
dissemblance  de  nature  de  ces  deux  élres 
étant  ainsi  établies,  on  nedoitnuUcmenls'é^ 
tonner  que  leur  union ,  qui  ne  consiste  qne 
dans  une  espèce  de  concert  on  de  rapport 
mutuel  entre  les  pensées  de  l'un  et  les  mott* 
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Tcmeats  de  l*aiitre»  puisse  cesser  sans  qu^aa- 
cun  de  ces  depx  êtres  cesse  d*eiLisler  :  il  faut 
au  contraire  s'étonner  eotnment  deux  êtres 
de  nature  si  dissemblable  peuvent  demeurer 
quelque  teiQps  dans  ce  concert  d*opéralions. 
A  quel  propos  conclurait-on  donc  que  Tun 
de  ces  deux  êtres  serait  anéanti ,  dès  une 
leur  union,  qui  leur  est  si  peu  naturelle, 
viendrait  à  cesser?  Représentons-nous  deux 


prouver 

néantissement  de  Tautre  ne   peut  jamais 
prouver  Tanéantissomcnt  du  premier.  Quoi- 

3u*on  les  suppose  semblables  en  tnut,  leur 
istinction  réelle  sufGt  pour  démontrer  qu'ils 
ne  sont  jamais  l'un  à  l'autre  une  cause  d'exi- 
stence ou  d'anéantissement  :  par  la  raison 
que  l'un  n'est  pas  l'autre  ,  il  peut  exister  ou 
être  anéanti  sans  cet  autre  corps.  Leur  dis- 
tinction   fait    leur  indépendance  mutuelle. 
Que  si  l'on  doit  raisonner  ainsi  de  deux  corps 
qu'on  sépare    et  qui  sont  entièrement  de 
même  nature ,  à  combien  plus  forte  raison 
.doit-on  raisonner  de  même  d  un  esprit  et  d'un 
corps,  dont  l'union  n'a  rien  de  naturel  ;  tant 
leurs  natures  sont  dissemblables  en  tout  1 
D'un  côté  la  cessation  d*une  union  si  acci- 
'  dentelle  à  ces  deux  natures  ne  peut  être  ni  à 
l'une  ni  à  l'autre  une  cause  d'anéantisse- 
.  ment;  de  l'autre  l'anéantissement  même  de 
.  l'un  de  ces  deux  êtres  ne  serait  en  aucune 
!  façon  une  raison  ou  cause  d'anéantissement 
.pour  l'autre.  Un  être  qui  n*est  nullement  la 
cause  de  l'existence  de  l'autre  ne  peut  pas 
être  la  cause  de  son  anéantissement.  Il  est 
donc  clair  comme  le  jour,  que  la  désunion 
'du  corps  et  de  TAme  ne  peut  opérer  l'anéan- 
'  lissement  ni  de  TAme  ni  du  corps,  et  que  l'a- 
néantissement même  du  corps  n'opérerait 
rien  pour  faire  cesser  l'existence  de  l'Ame. 

IlL  L'union  du  corps  et  de  l'Ame  ne  con- 
sistant que  dans  un  concert  ou  rapport  mu- 
tuel entre  les  pensées  de  l'une  et  les  mouve- 
'  inenls  de  l'autre,  il  est  facile  de  voir  ce  que  la 
cessation  de  ce  concert  doit  opérer.  Ce  cou  - 
cert  n'est  poiut  naturel  A  ces  deux  êtres  si 
dissemblables  et  si  indépendants  l'un  de  l'au- 
tre. 11  n*y  a  même  que  Dieu  qui  ait  pu ,  par 
une  volonté  purement  arbitraire  et  toute- 
puissante,  assujettir  deux  êtres  si  divers  en 
nature  et  en  opérations ,  A  ce  concert,  pour 
opérer  ensemble.  Faites  cesser  la  volonté 
purement  arbitraire  et  toute -puissante  de 
Dieu  ;  ce  concert ,  pour  ainsi  dire ,  si  forcé 
cesse  aussitôt,  comme  une  pierre  tombe  par 
son  propre  poids  dès  qu'une  main  ne  la  tient 
plus  en  l'air  :  chacune  de  ces  deux  parties 
rentre  dans  son  indépendance  naturelle  dV 
péralion  A  i-'égard  de  l'autre.  Il  doit  arriver 
de  là  guc  rànie ,  loin  d'être  anéantie  par 
cette  désunion  qui  ne  fait  que  la  remettre 
dans  son  état  naturel ,  est  alors  libre  de  pen- 
ser indépendamment  de  tous  les  mouvements 
du  orps  ;  de  même  que  je  suis  libre  de  mar- 
cher tout  seul ,  comme  il  me  plaît ,-  dès  qu'on 
m'a  détaché  d'îin  autre  homme  avec  lequel 
une  puissance  .-^i» nérieure  me  leiiait  enchaîne. 


La  Cn  de  cette  union  n'est  qu'un  dégagement 
et  qu'une  liberté;  comme  l'union  n'était 
qu'une  gêne  et  qu'un  pur  assujettissement  : 
alors  l'Ame  doit  penser  indépendamment  de 
tous  les  mouvements  du  corps  ;  comme  on 
suppose,  dans  la  religion  chrétienne,  que  les 
anges,  qui  n'ont  jamais  été  unis  A  des  corps, 
pensent  dans  le  ciel.  Pourquoi  donc  crain- 
drait-on Tanéantissement  de  l'Ame  dans  cette 
désunion ,  qui  ne  peut  opérer  que  l'entière 
liberté  de  ses  pensées  7 

ly .  Dz  son  côté  le  corps  n'est  point  anéanti. 
Il  n'y  a  pas  le  moindre  atome  qui  périsse.  II 
n'arrive  dans  ce  qu'on  appelle /a  morf  qn^un 
simple  dérangement  d'organes;  les  corpas- 
cules  les  plus  subtils  s'cxbalent;  la  machine 
se  dissout  et  se  déconcerte  :  mais  en  quelque 
endroit  que  la  corruption  ou  le  hasard  en 
écarte  les  débris ,  aucune  parcelle  ne  cesse 
jamais  d'exister;  et  tous  les  philosophes  sont 
d'accord  pour  supposer  qu'il  n'arrive  jamais 
dans  runi?ers  l'anéantissement  du  pfos  fil 
et  du  plus  imperceptible  atome.  A  quel  pro- 
pos craindrait-on  l'anéantissement  de  cette 
autre  substance  très-noble  et  très-pensante 
que  nous  appelons  âmef  Comment  pourrait- 
on  s'imaginer  que  le  corps,  qui  ne  s  anéantit 
nullement,  anéantisse  l'Ame,  qui  est  plus  no- 
ble que  lui ,  qui  lui  est  étrangère  et  qni  en 
est  absolument  indépendante?  La  désunion 
de  ces  deux  êtres  ne  peut  pas  plus  opérer  l'a- 
néantissement de  l'un  oue  de  1  autre.  On  sup- 
pose sans  peine  que  nul  atome  du  corps  n'est 
anéanti  dans  le  moment  de  cette  désunion 
des  deux  parties  :  pourquoi  donc  cherche- 
t-on  avec  tant  d'empressement  des  prétextes 
pour  croire  que  l'Ame,  qui  est  ineomparabl» 
ment  plus  parbitc,  est  anéantie 7 11  est  ?rai 
qu'en  tout  temps  Dieu  est  tout-puissant  pour 
1  anéantir,  s'il  le  veut  ;  mais  il  n'r  a  aucune 
raison  de  croire  qu'il  le  veuille  faire  dans  le 
temps  de  la  désunion  du  corps ,  plutôt  qne 
dans  le  temps  de  l'union.  Ce  qii'on  appelle 
la  mort  n'étant  qu'un  simple  dérangement 
des  corpuscules  qui  composent  les  organes , 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  dérangement 
arrive  dans  TAme  comme  dans  le  corps. 
L'Ame  étant  un  être  pensant  n'a  aucune 
des  propriétés  corporelles  :  elle  n'a  ni  par* 
tics,  ni  figure,  ni  situation  des  parties  en- 
tre elles ,  ni  mouvement  ou  changement  de 
situation.  Ainsi  nul  dérangement  ne  peut  lui 
arriver.  L'Ame,  qui  est  le  moi  pensant  et  vou- 
lant, est  un  être  simple,  un  en  soi  et  indivi- 
sible. Il  n'y  a  jamais  dans  un*  même  homme 
deux  moi,  ni  deux  moitiés  du  même  moi.  Les 
objets  arrivent  A  l'Ame  par  divers  organes, 
qui  font  les  difTérentes  sensations  :  mais  tons 
ces  divers  canaux  aboutissent  à  on  centre 
unique,  où  tout  se  réunit.  C'est  le  moi  qui 
est  tellement  un ,  que  c'est  par  loi  seul  ^ae 
chaque  homme  a  une  véritable  unité,  et  n  est 
pas  plusieurs  hommes.  On  ne  peut  point  dirs 
de  ce  moi  qui  pense  et  qui  veut  qu'il  adi* 
verses  parties  jointes  ensemble ,  comme  la 
corps  est  composé  de  membres  liés  entre  eux. 
Cette  Ame  n'a  ni  figure,  ni  situation,  ni  mon* 
vcment  local,  ni  couleur ,  ni  chaleur,  ni  du- 
reté, ni  aucune  ?!utre  quîïUté  sensible.  On  ds 
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la  voil  point ,  on  ne  Vontcnd  point  «  on  no  la 
louche  poiiil  ;  on  conçoit  senlemenl  qu*oUe 

Sensc  et  veut ,  coiimie  la  nature  du  corps  est 
'être  étendu  »  (li\isible  et  Gguré.  Dès  qu'on 
suppose  la  révlLc  distinction  du  corps  et  de 
rame»  il  faut  conclure»  sans  hésiter,  que 
rame  n'a  ni  composition ,  ni  divisibilité,  ni 
Ogare»  ni  situation  de  parties,  ni  par  consé- 
quent arrangement  d'organes.  Pour  le  corps, 
qui  a  des  organes,  il  peut  perdre  cet  arran- 
gement de  parties,  changer  de  fîgure  et  être 
déconcerté  :  mais  pour  Tâme,  elle  ne  saurait 
jamais  perdre  cet  arrangement  qu*elle  n'a 
pas  et  qui  ne  convient  point  à  sa  nature. 

V.  On  pourrait  dire  que  Tâme  n'étant  créée 
que  pour  être  unie  avec  le  corps ,  elle  est 
tellement  bornée  à  cette  société,  que  son  exi- 
stence empruntée  cesse  dès  que  sa  société 
avec  le  corps  finit.  Mais  c'est  parler  sans 

Ï preuve  et  en  l'air  que  de  supposer  que 
'âme  n'est  créée  qu'avec  une  existence  en- 
tièrement bornée  au  temps  de  sa  société  avec 
le  corps.  Où  prend-on  cette  pensée  bizarre,  et 
de  quel  droit  la  suppose-t-on  ,  au  lieu  de  la 
prouver?  Le  corps  est  sans  doute  moins  par- 
iait que  l'âme ,  puisqu'il  est  plus  parfait  de 
penser  que  de  ne  penser  pas  ;  nous  voyons 
uéanmoms  que  l'existence  du  corps  n'est 
point  bornée  A  la  durée  de  sa  société  avec 
l'âme  :  après  que  la  mort  a  rompu  cette  so- 
ciété, le  corps  existe  encore  jusque  dans  les 
moindres  parcelles.  On  voit  seulement  deux 
choses.  L'une  est  que  le  corps  se  divise  et  se 
dérange  ;  c'est  ce  qui  ne  peut  arriver  A  l'âme, 
qui  est  simple,  indivisible  et  sans  arrange- 
ment :  l'autre  est  que  le  corps  ne  se  meut 
plus  avec  dépendance  des  pensées  de  l'âme, 
rie  faut-il  pas  conclure  que  tout  de  même,  à 
plus  forte  raison,  l'âme  continue  à  exister  de 
•on  côté,  et  qu'elle  commence  alors  â  penser 
indépendamment  des  opérations  du  corps? 
L'opération  suit  l'être ,  comme  tous  les  phi- 
losophes en  conviennent.  Ces  deux  natures 
sont  indépendantes  l'une  de  l'autre,  tant  en 
nature  qa'en  opération.  Comme  le  corps  n'a 
pas  besoin  des  pensées  de  l'âme  pour  être 
mu ,  l'âme  n'a  aucun  besoin  des  mouvements 
du  corps  pour  penser.  Ce  n'était  que  par  ac* 
cident  que  ces  deux  êtres  si  dissemblables  et 
si  indépendants  étaient  assujettis  â  opérer  de 
concert  :  la  fin  de  leur  société  passagère  les 
laisse  opérer  librement  chacun  selon  sa  na- 
ture, qui  n'a  aucun  rapport  â  celle  de  l'autre, 
Yl.  Enfin  il  ne  s'agit  que  de  savoir  si  Dieu» 
qui  est  le  maître  d'anéantir  l'âme  de  Thomme, 
ou  de  continuer  sans  fin  son  existence,  a 
voulu  cet  anéantissement  ou  cette  conserva* 
tioo.  Il  n'y  a  nulle  apparence  de  croire  qu'il 
veoille  anéantir  les  âmes  »  lui  qui  n'anéantit 
pas  le  moindre  atome  dans  tout  l'univers  ;  il 
d'j  a  nulle  apparence  qu'il  veuille  anéantir 
l'ame  dans  le  moment  où  il  la  sépare  du 
corps,  puisqu'elle  est  un  être  entièrement 
étranger  à  ce  corps,  et  indépendant  de  lui. 
Celte  séparation  n  étant  que  la  fin  d'un  assu- 
jettissement â  un  certain  concert  d'opérations 
avec  le  corps,  il  est  manifeste  que  cette  sépa* 
ration  est  la  déUvrance.de  l'âme  et  non  la 
cause  de  son  anéantissement.  Il  faut  néan- 


moins avooer  que  nous  devrions  croire  cet 
anéantissement  si  extraordinaire  et  si  difficile 
à  comprendre,  supposé  que  Dieu  lui-même 
nous  1  apprit  par  sa  parole.  Ce  qui  dépend 
de  sa  volonté  arbitraire  ne  peut  nous  être 
découvert  que  par  lui.  Ceux  qui  veulent 
croire  la  mortalité  de  l'âme,  contre  toute 
vraisemblance,  doivent  nous  prouver  que 
Dieu  a  parlé  pour  nous  en  assurer.  Ce  n'est 
nullement  à  nous  à  leur  prouver  que  Dieu  ne 
veut  point  faire  cet  anéantissemont;  il  nous 
suffit  de  supposer  que  l'âme  de  l'homme,  qui 
est  le  plus  parfait  des  êtres  que  nous  cooh- 
naissons  après  Dieu ,  doit  sans  doute  beau- 
coup moins  perdre  son  existence  que  les  au- 
tres vils  êtres  qui  nous  environnent  :  or 
.  l'anéantissement  du  moindre  atome  est  sans 
exemple  dans  tout  l'univers  depuis  la  créa- 
tion; donc  il  nous  suffit  de  supposer  que 
râine  de  l'homme  est,  comme  le  moindre 
atome,  hors  de  tout  danger  d*être  anéantie.. 
Voilà  le  préjugé  le  plus  raisonnable,  le  plus 
constant,  le  plus  décisif.  C'est  à  nos  adversai- 
res â  venir  nous  en  déposséder  par  des  preuves 
claires  et  décisives.  Or  ils  ne  peuvent  jamais 
le  prouver  que  par  une  déclaration  positive 
de  Dieu  même.  Quand  un  homme  doit  très- 
vraisemblablemeui  avoir  pensé  en  faveur  de 
son  ami  intime  ce  qu'il  penseen  toute  occasion 
en  faveur  des  derniers  d'entre  les  hommes 

3ui  lui  sont  les  plus  indifférents,  chacun  est  en 
roit  de  croire  qu*il  pense  de  même  pour  cet 
intime  ami,  â  UiOins  au'il  ne  déclare  le  con- 
traire. De  plus,  sa  volonté  libre  et  purement 
arbitraire  ne  peut  être  connue  que  par  lui  seul. 
Quand  je  suis  libre  desortir  dema  chambre,  ou 
d'y  demeurer ,  il  n*y  a  que  moi  qui  puisse  ap- 
prendre à  mes  domestiques  la  résolution  libre 
ûue  j'ai  prise  là-dessus  pour  l'un  ou  pour 

I  autre  parti.  11  est  doue  manifeste  que  nos 
adversaires  devraient  nous  prouver  par  quel- 
que déclaration  de  Dieu  même  qu'il  eût  Tait 
contre  l'âme  de  l'homme  une  exception  toute 
singulière  à  sa  loi  générale  de  n'anéantir 
aucun  être,  et  de  conserver  Texistence  du 
moindre  atome.  Qu^)n  se  taise  donc  on  qu'on 
nous  montre  une  déclaration  de  Dieu  pour 
cette  exception  de  sa  loi  générale. 

Vil.  Nous  produisons  le  livre  qui  porte 
toutes  les  marques  de  divinité,  puisque  c'est 
lui  qui  nous  a  appris  à  connaître  et  à  aimer 
souverainement  le  vrai  Dieu.  C'est  dans  ce 
livre  que  Dieu  parle  si  bien  en  Dieu  ,  quand 
il  dit  :  Je  suis  celui  qui  est.  Nul  autre  livre 
n'a  peint  Dieu  d*tttfe  manière  digne  de  lui. 
Les  dieux  d'Homère  sont  l'opprobre  e.t  la  dé- 
rrsion  de  la  Divinité.  Le  livre  que  nous  avons 
en  main ,  après  avoir  montré  Dieu  tel  qu'il 
est,  nous  enseigne  le  seul  culte  digne  de  lui. 

II  ne  s'agit  point  de  l'apaiser  par  le  sang  des 
victimes  ;  il  faut  l'aimer  plus  que  soi,  if  faut 
ne  s'aimer  plus  que  pour  lui ,  et  que  de  sou 
amour;  il  faut  se  renoncer  pour  lui ,  et  pr^ 
férer  sa  volonté  à  la  nôtre  ;  il  faut  que  son 
amonr  opère  en  nous  toutes  les  vertus,  et  n'y 
souffre  aucun  vice.  G*est  ce  renversement  to- 
tal du  cœur  de  l'homme  que  l'homme  n'au- 
rait jamais  pu  imaginer  ;  il  n'aurait  Jamais 
inveuté  une  icllc  religion,  qui  ne  lui  laisse 
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Cis  néine  Sd  peoséc  ^t  son  rooloir,  et  qal  le 
U  être  tout  a  autrui.  Lors  même  qu*on  lai 
propose  cette  religion  avec  la  plus  suprême 
iutorité,  son  esprit  ne  peut  la  concevoir,  sa 
volonté  se  révolte,  et  tout  son  fond  est  irrité. 
11  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisqu'il  s*agit 
de  démontrer  tout  Thomme,  de  dégrader  le 
moi ,  de  briser  cette  idole ,  de  former  un 
homme  no'iveau,-  et  de  metlre  Dieu  en  la 
place  du  moi ,  pour  en  faire  la  source  et  le 
centre  de  tout  notre  amour.  Toutes  les  fois 
que  riiomme  inventera  une  religion,  il  la  fera 
bien  différente;  Tamour-propre  la  dictera;  il 
la  fera  louie  pour  lui  :  et  celle-ci  ne  loi  laisse 
rien.  Celle-ci  est  néanmoins  si  juste,  que  ce 
qui  nous  soulève  le  plus  contre  elle  est  pré- 
cisément ce  qui  doit  le  plus  nous  convaincre 
de  sa  vérité.  Dieu  tout,  a  qui  tout  est  dû;  et 
la  créature  rien,  à  qui  rien  ne  doit  demeurer 
qu'en  Dieu  et  pour  Dieu.  Toute  religion  qui 
ne  va  pas  jusque-là  est  indigne  de  Dieu ,  ne 
redresse  point  Thomme,  et  porte  un  caractère 
de  fausseté  tout  manifeste.  Il  n*v  a  sur  la  terre 
qu'un  seul  livre  original  qui  fasse  consister 
.la  religion  i  aimer  Dieu  plus  que  soi,  et  à 
se  renoncer  pour  lui  :  les  autres  qui  répètent 
cette  grande  vérité  l'ont  tirée  de  celui-ci. 
Toute  vérité  nous  est  enseignée  dans  cette 
vérité  fondamentale.  Le  livre  qui  a  fait  con- 
naître ainsi  au  monde  le  tout  de  Dieu,  le  rien 
de  l'homme,  avec  le  culte  de  l'amour,  ne  peut 
être  que  divin.  Ou  il  n'y  a  aucune  religion , 
ou  celle-là  est  la  seule  véritable.  De  plus,  ce 
livre,  si  divin  par  sa  doctrine,  est  plein  de 
prophéties  dont  raccomplissement  saute  aux 
yeui  du  monde  entier,  comme  la  réprobation 
du  peuple  juif  et  la  vocation  des  peuples 
idolâtres  au  culte  du  vrai  Dieu  par  le  Mes* 
sie.  D'ailleurs,  ce  livre  est  autorisé  par  des 
miracles  innombrables,  faits  au  gr.md  jour, 
en  divers  siècles ,  à  la  vue  des  plus  grands 
ennemis  de  la  religion.  Enfln  ce  livre  a  fait 
tout  ce  qu'il  dit  :  il  a  changé  la  face  du  monde  ; 
il  a  peuplé  les  déserts  de  solitaires  qui  ont  été 
des  anges  dans  des  corps  mortels  ;  il  a  fait 
fleurir  jusque  dans  le  monde  le  plus  impie  et 
le  plus  corrompu  les  vertus  les  plus  pénibles 
et  les  plus  aimaoles;  il  a  persuadé  à  l'homme 
Idolâtre  de  soi  de  se  compter  pour  rien  et 
ilaimer  seulement  un  être  invisible.  Un  tel 
livre  doit  être  lu,  comme  s'il  était  descendu 
du  ciel  sur  la  terre.  C'est  ce  livre  où  Dieu 
nous  déclare  une  vérité  qui  est  déjà  si  vrai* 
semblable  par  elle-même.  Le  même  Dieu  tout 
bon  et  tout  puissant,  qui  pourrait  seul  nous 
i(^lcr  la  vie  éternelle,  nous  la  promet;  c'est 
par  Tattente  de  cette  vie  sans  fin  qu'il  a 
appris  à  tant  de  martyrs  à  mépriser  la  vie 
courte ,  fragile  et  misérable  de  leurs  corps. 
VIII.  N'i'Sl-il  pas  naturel  que  Dieu ,  qui 
éprouve  dans  cette  courte  vie  chaque  homme 
pour  le  vice  et  pour  la  vertu  ,  et  qui  laisse 
souvent  les  impies  achever  leurs  cours  dans 
la  prospérité,  pendant  que  les  justes  vivent  et 
iVieurent  dans  le  mépris  et  dans  la  douleur, 
réserve  à  une  autre  vie  le  chàtimentdes  uns  et 
la  récompense  des  autres  ?  C'est  ce  que  le  livre 
divin  nous  enseigne.  Merveilleuse  etconso^ 
tante  conformité  entre  les  oi^acle^  de  l'Ecri* 
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fure  et  la  vérité  que  nous  portons  empreinte 
au  fond  de  nous-mêmes  !  Tout  est  d'aôxîrd: 
la  philosophie ,  raulorité  suprême  des  w^ 
messes,  le  sentiment  intime  de  la  vérité  dans 
nos  cœurs. 

D*où  vient  donc  que  les  hommes  sont  il 
indociles  et  si  incrédules  sur  l'heureuse  noo- 
vclle  de  leur  immortalité?  Les  impies  leor 
disient  qu'ils  sont  sans  espérance,  et  qn*ilt 
vont  être  abîmés  dans  peu  de  jours  i  jamab 
dans  le  gouffre  du  néant  :  ils  s'en  rqoni»- 
sent;  ils  triomphent  de  leur  prochaine  ex- 
tinction ,  eux  qui  s'aiment  si  éperdoment  : 
ils  sont  charmés  de  cette  doctrine  plciae 
d'horreur.  Ils  ont  un  goût  de  désespoir.  D'au- 
tres leur  disent  qu'ils  ont  une  ressource  ds 
vie  éternelle,  et  ils  s'irritent  contre  cette  res* 
source;  elle  les  aigrit;  ib  craignent  d'en  étfe 
convaincus.  Ils  tournent  toute  leur  subtilité 
à  chicaner  contre  ces  preuves  décisives.  Ds 
aiment  mieux  périr  en  se  livrant  à  leur  or- 
gueil insensé  et  à  leurs  passions  bratales, 
que  vivre  éternellement  en  se  contraignant 
pour  embrasser  la  vertu.  O  frénésie  mon- 
strueuse I  6  amour-propre  extravagant,  qui 
se  tourne  contre  soi-même  I O  homme  dereno 
ennemi  de  soi,  à  force  de  s'aimer  sans  règle  I 

CHAPITRE  UL 

Du  libre  arbitre  de  Vhomme. 

Celte  question  sera  bientôt  décidée  si  on 
veut  l'examiner  avec  la  même  modération  et 
aussi  sobrement  qu'on  examine  toutes  les 
ouestions  les  plus  importantes  dans  lusage 
de  la  vie  humaine. 

I.  H  ne  s'agit  point  d'examiner  si  Dieu  n'ao- 
rail  pas  pu  créer  Thomme  sans  lui  donner  la 
liberté,  et  en  le  nécessitant  à  vouloir  toujours 
le  bien,  comme  on  suppose  dans  le  chnsiia- 
nisme  que  les  bienheureux  dans  le  ciel  sont 
Sans  cesse  nécessités  à  aimer  Dieu.  Qui  est-ce 
qui  peut  douter  oue  Dieu  n'ait  été  le  maître 
absolu  de  créer  d  abord  les  hommes  dans  cet 
état,  et  de  les  y  fixer  à  jamais  7 

IL  J'avoue  au'on  ne  peut  point  démontrer 
par  la  nature  de  notre  ame,  ni  par  les  règles 
de  Tordre  suprême,  que  Dieu  n  ait  point  mis 
tout  le  genre  humain  dans  cet  état  d'une  beo- 
reuseet  sainte  nécessité.  11  fout  convenir  qu1l 
n'y  a  qu'une  volonté  entièrement  libre  et  ar- 
bitraire en  Dieu ,  qui  ait  décidé  pour  dire 
l'homme  libre,  c'est-à-dire,  exempt  de  tonte 
nécessité,  sans  le  fixer  dans  une  heureuse  né» 
cessité  de  vouloir  toujours  le  bieu. 

III.  Ce  qui  décide  est  la  conviction  intime 
où  nous  sommes  sans  cesse  de  notre  liberté. 
Notre  raison  ne  consiste  que  dans  nos  idées 
claires.  Nous  ne  pouvons  que  les  consulter 
attentivement,  pour  conclure  qo*une  propo- 
sition est  vraie  ou  fausse.  U  ne  dépend  pas  de 
nous  de  croire  que  le  oui  est  le  non ,  qn'oo 
cercle  est  un  triangle ,  qu'une  vallée  est  une 
montagne,  que  la  nuit  est  le  jour.  D'où  vient 
gu'il  nous  est  absolument  impossible  de  con- 
fondre ces  choses  ?  C'est  que  l'exercice  de  la 
raison  se  réduit  à  consulter  no»  idées,  et  qne 
ridée  d'un  cercle  est  absolument  diflérente 
de  celle  d'un  triangle  ;  que  celle  d'une  vallée 
exclut  celle  d'une  montagne  ;  et  que  celle  dn 
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jour  est  oppoéècf  i  celle  de  la  nait.  Raisonnez 
taol  qu'il  vous  plaira»  je  vous  défie  de  former 
aucun  doute  sérieux  contre  aucune  de  vos 
idées  claires.  Vous  ne  jnaes  jamais  d'aucune 
d'elles  9  mais  c'est  par  elles  que  vous  jugez , 
el  elles  sont  la  rè^e  immuable  de  tous  vos 

I'ugements.  Vous  ne  vous  trompez  qu'en  ne 
es  consultant  pas  avec  assez  d  exactitwle.  Si 
vous  n'affirmiez  que  ce  Qu'elles  présentent  » 
si  vous  ne  niiez  que  ce  qu  elles  excluent  avec 
clarté ,  vous  ne  tomberiez  jamais  dans  la 
moindre  erreur  :  vous  suspendriez  votre  jo* 
gement  dès  que  l'idée  que  vous  consulteriez 
ne  vous  paraîtrait  pas  assez  claire,  et  vous 
ne  vous  rendriez  jamais  qu'à  une  clarté  in- 
vincible. Encore  une  fois ,  tout  Texercice  de 
la  raison  se  réduit  à  cette  consultation  d'idées. 
Ceux  qui  rejettent  spéculât!  vemenl  celte  règle 
ne  s'entendent  pas  eux-mêmes  et  suivent 
sans  cesse,  par  nécessité,  dans  la  pratique  , 
ce  qu'ils  rejettent  dans  la  spéculation.  Le 
principe  fondamental  de  toute  rabon  étant 
posé ,  je  soutiens  aue  notre  libre  arbitre  est 
>ine  de  ces  vérités  dont  tout  homme  qui  n'ex- 
travtigue  pas  a  une  idée  si  claire  ,  que  l'évi- 
dence en  est  invincible.  On  peut  bien  disputer 
du  bout  des  lèvres  et  par  passion  contre  cette 
vérité,  dans  une  école,  comme  les  pjrrhoniens 
ont  disputé  ridiculement  sur  la  vérité  de  leur 
propre  existence ,  pour  douter  de  tout  sans 
exception  ;  mais  on  peut  dire  de  ceux  qui 
contestent  le  libre  arbitre,  ce  qui  a  été  dit 
des  pyrrboniens  :  C'est  une  secte,  non  de  phi- 
losophes, mais  de  menteurs.  Ils  tfe  vantent 
de  douter,  quoique  le  doute  ne  soit  nullement 
en  leur  pouvoir.  Tout  homme  sensé ,  qui  se 
consulte  et  qui  s'écoute ,  porte  au  dedans  de 
aoî  une  décision  invincible  en  faveur  de  sa 
liberté.  Cette  idée  nous  représente  qu'un 
liomroe  n  est  coupable  que  quand  il  fait  ce 
qu'il  peut  s'empêcher  de  faire ,  c'est-à-dire , 
ce  qn  il  fait  par  le  choix  de  sa  volonté ,  sans 
j  être  déterminé  inévitablement  et  invincible- 
ment par  quelque  autre  cause  distinguée  de 
^a  volonté.  Voilà,  dit  S.  Augustin (11,  une  vé* 
filé  pour  l'éclaircissement  Se  la<fuelle  on  n'a 
aucun  besoin  d'approfondir  les  raisbnnements 
des  livres.  C'est  ce  que  la  nature  crie  ;  c'est 
ee  c}ui  est  empreint  au  fond  de  nos  cœurs  par 
la  libéralité  de  la  nature  ;  c'est  ce  qui  est  plus 
clair  que  le  jour  ;  c'est  ce  que  tous  les  boni* 
mes  connaissent,  depuis  l'école  où  les  enfants 
apprennent  à  lire  jusqu'au  trAne  du  sage  Sa- 
lomon  ;  c'est  ce  que  les  bergers  chantent  sur 
les  montagnes»  ce  que  les  évêques  enseignent 
dans  les  lieux  sacrés,  et  ce  que  le  genre  hi^ 
main  annonce  dans  tout  l'univers. 

Le  doute  ne  saurait  être  plus  sincère  et  plus 
sérieux  sur  la  liberté  que  sur  l'existence  des 
corps  <|ui  nous  environnent.  Dans  la  dispute» 
r  imagination  s'échauffe  ;  on  s'impose  à  soi- 
luéme;  on  se  fait  aocroii^  qu'on  doute,  et  on 
embrouille»  à  force  de  vains  sophismes ,  les 
vérités  les  plus  palpables  :  mais  dans  la  pra* 
tique  on  suppose  la  liberté»  comme  on  sup^ 
pose  qu'on  a  des  bras,  des  jambes»  un  corps» 

• 

(I)  He  duab.  Aitim.  contra  llaiiich. ,  cap.  X,  Xl^ 
|i.  14»  l0«  tom.  VUl. 


(Ct  qu^on  est  environné  d'autres  corps  contre 

•  lesquels  il  ne  faut  pas  aller  choquer  le  sien. 
Raisonnez  tant  qu'il  vous  plaira  sur  vos  idées 
claires;  il  faut»  ou  les  suivre  sans  crainte  de 

.  se  tromper»  ou  être  absolument  pvrrhonien. 
Le  doute  universel  est  insoutenable.  Quand 
même  nos  idées  claires  devraient  nous  trom- 
per ,  il  est  inutile  de  délibérer  pour  savoir  si 
nous  les  suivrons,  ou  si  nous  ne  les  suivrons 
pas  :  leur  évidence  est  invincible  ;  elle  entraîne 
notre  jugement;  et  si  elles  nous  trompent , 
nous  sommes  dans  une  nécessité  Invincible 
d'êlre  trompés.  En  ce  cas,  nous  ne  nous  trom- 
pons pas  nous-mêmes  ;  c'est  une  puissance 
supérieure  à  la  nôtre  qui  nous  trompe  et  qui 
nous  dévoue  à  l'erreur.  Que  pouvons-nous 
faire,  sinon  suivre  notre  raison?  Et  si  c'est 
elle-même  qui  nous  trompe,  qui  est-ce  qui 
nous  détrompera  ?  avons-nous  an  dedans  de 

•  nous  une  autre  raison  supérieure  à  notre 
raison  même,  par  le  secours  de  laquelle  non^ 
puissions  nous  défier  d'elle  et  la  redresser? 
Cette  raison  se  réduit  à  nos  idées  »  que  nous 
consultons  et  comparons  ensemble.  Pouvons- 
nous  ,  par  le  secours  de  nos  seules  idéos , 
mettre  en  doute  nos  idées  mêmes?  Avons-nous 
nue  seconde  raison  pour  corriger  en  nous  la 
première  ?  Non  ,  sans  doute.  Nous  pouvons 
bien  suspendre  notre  conclusion,  quand  ces 
idées  sont  obscures,  et  quand  leur  obscurité 
nous  laisse  en  suspens  :  mais  quand  elles  sont 
claires  comme  cette  vérité ,  deux  eK  deux  font 
quatre ,  le  doute  serait  non  un  usage  de  la 
raison ,  mais  un  délire.  Si  c'est  se  tromper 
que  de  suivre  nue  raison  qui  par  son  évidence 
nous  entraîne  invinciblement,  c'est  l'être  in- 
finiment parfait  qui  nous  trompe  et  qui  a 
torL  Nous  faisons  notre  devoir  en  nous  bis- 
sant tromper  ;  et  nous  aurions  tort  en  résis- 
tant à  cette  évidence ,  qui  nous  subjuguerait 
enfin  malgré  nos  vaines  résistances;  et  je 
soutiens,  avec  S.  Augustin ,  que  la  vérité  du 
libre  arbitre  et  son  exercice  journalier  sont 
d'une  évidence  si  intime  et  si  invincible,  que 
nul  homme  qui  ne  rêve  pas  n'en  saurait 
douter  dans  la  pratique. 

-  IV.  Venons  aux  exemples  familiers  qui  ren«« 
dront  cette  vérité  sensible.  Donnez-moi  un 
homme  çiui  fait  le  profond  philosophe,  et  qui 
nie  le  libre  arbitre  :  je  ne  disputerai  point 
contre  lui  ;  mais  je  le  mettrai  à  l'épreuve  dans 
les  plus  communes  occasions  de  la  vie,  pour 
le  confondre  par  lui-même.  Je  suppose  que  la 
femme  de  cet  homme  lui  est  infidèle»  que  son 
fils  lui  désobéit  et  le  méprise,  que  son  ami  le 
trahit,  que  son  domestique  le  vole  ;  je  lui  di* 
rai  »  quand  il  se  plaindra  d'eux  :  Ne  savei* 
vous  pas  qu'aucun  d'eux  n'a  tort»  et  qu'Us  ne 
sont  pas  libres  de  faire  autrement?  Ils  sont* 
de  votre  propre  aveu  »  aussi  InvinciUemenI 
nécessités  à  vouloir  ce  qu'ils  veulent»  qu'une 
pierre  l'est  à  tomber  quand  on  ne  la  soutienl 
pas.  Croyez- vous  que  cet  homme  prenne  one 
telle  raison  en  paiement  ?  Croyez-vous  qu'if 
excusera  Tinfidélité  de  sa  femme»  l'insolence 
et  l'ingratitude  de  son  fils»  la  trahison  de  son 
ami,  et  le  vol  de  son  domestique?  N'est-il  paa 
certain  nue  ce  bizarre  philosophe»  qui  ose 
nier  le  libre  arbitre  dans  l'école,  le  suppeicr^ 


8r.1  CfcUYRIiSDE 

comme  indubiUblo  dans  sa  maison ,  el  qu'il 
ue  sera  pas  moins  implacable  contre  ces  per- 
sonnes» que  s'il  avail  soutenu  toute  sa  vie  le 
do^rae  de  la  plus  grande  liberté?  11  est  donc 
visible  que  cette  philosophie  n*en  est  pas  une, 
et  qu'elle  se  dément  elle-même  sans  aucune 
pudeur.  Allez  plus  loin.  Dites  à  cet  homme 

Sue  le  public  le  blâme  sur  une  telle  action 
ont  on  lui  impute  le  tort  ;  il  vous  répondra , 
f»our  se  jusiilier,  qu'il  n*a  pas  été  libre  de 
'éviter;  et  il  ne  doutera  nullement  qu'il  ne* 
soit  excusé  aux  yeux  du  monde  entier,  pour- 
vu qu'il  prouve  qu*il  a  agi  non  par  choix , 
mais  par  pure  nécessité.  Vous  voyez  donc 
que  cet  ennemi  imaginaire  du  libre  arbitre 
est  réduit  à  le  supposer  dans  la  pratique,  lors 
même  qu'il  fait  semblant  de  ne  le  croire  pas. 

V,  11  est  vrai  qu'il  y  a  certaines  aclinns  que 
nous  ne  sommes  pas  libres  de  faire,  et  que 
nous  évitons  .par  nécessité.  Alors  nous  n'a- 
vons aucun  motif  ou  raison  de  vouloir,  qui 
puisse  toucher  notre  entendement,  lé  mettre 
en  suspens,  et  nous  faire  entrer  dans  une  sér 
rieuse  délibération  pour  savoir  s'il  convient 
de  faire  une  telle  action ,  ou  de  Téviier.  C'est 
ainsi  qu'uq  homme  sain  de  corps  et  d'esprit, 
vertueux  et  plein  de  religion,  n'est  pas  libre 
de  se  jeter  par  la  fenêtre ,  de  courir  tout  nu 
par  les  rueSy  et  de  tuer  ses  enfants.  En  cet 
état  il  ne  peut  avoir  ni  aucune  raison  de  vou- 
loir faire  ces  actions ,  ni  sujet  de  délibérer , 
ui  indifférence  réelle  de  volonté  à  cet  égard. 
Ainsi  il  n'est  pas  libre  de  faire  ces  actions. 
Il  ne  pourrait  y  avoir  qu'une  mélancolie  fjlle 
ou  un  désespoir  semblable  à  celui  de  divers 
paYens ,  qui  pourraient  jeter  un  homme  dans 
une  telle  extrémité  :  mais  comme  nous  sen- 
tons en  nous  une  vraie  impuissance  de  faire 
des  actions  si  insensées  pendant  que  nous 
avons  l'usage  de  notre  raison  ^  nous  sentons 
au  contraire  que  nous  sommes  libres  à  l'é- 

f[ard  de  tous  les  partis  sur  lesquels  nous  dé- 
ibérons  sérieusement.  En  effet  rien  ne  serait 
plus  ridicule  que  de  délibérer ,  si  nous  n'a- 
vions point  à  choisir ,  et  si  nous  étions  tou- 
jours invinciblement  déterminés  A  un  seul 
parti.  Nous  délibérons  néanmoins  très-sou- 
vent, et  nous  ne  saurions  douter  aue  nos  dé* 
libérations  ne  soient  très-bien  londées  toutes 
les  ftfis  qu'elles  roulent  sur  plusieurs  partis  qui 
ont  tous  leur  apparence  de  bien  el  leur  motif 
pour  nous  attirer.  Donc  II  faut  croire  que 
toute  la  yie  des  hommes  se  passe  comme  dans 
la  pure  illusion  d'un  songe,  dans  des  délibé- 
rations qui  ne  sont  qu'un  jeu  d'enfants;  ou 
bien  il  faut  conclure  que  nous  sommes  libres 
dans  les  cas  ordinaires  où  tout  le  genre  hu- 
Biain  délibère  et  croit  décider.  C'est  ainsi  que 
{e  me  détermine  moi-même  pour  me  lever  ou 
poor  demeurer  assis,  pour  parler  ou  pour  me 
taire,  pour  retarder  mon  repas  ou  pour  le  faire 
sans  retardement.  C'est  sur  de  telles  choses 
qu'il  est  impossible  à  l'homme  de  mettre 
Mriensement  en  doute  l'exercice  desa  liberté* 

VI.  Il  faut  encore  avouer  que  l'homme 
n'est  libre  ni  à  l'égard  du  bien  pris  en  géné- 
ral ,  ni  à  l'égard  du  souverain  bien  claire- 
ment connu.  La  liberté  consiste  dans  une 
espèce  d'équilibre  de  la  Yolonté  entre  deux 
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partis..  L'homme  rie  peut  choisir  qu'entredei 
objets  dignes  de  quelque  choix  et  de  quel- 
que amour  en  eux-mêmes,  et  qui  font  ose 
espèce  de  contre-poids  entre  eux.  Il  faut  de 
part  et  d'autre  des  raisons  vraies  ou  appa- 
rentes de  vouloir:  c'est  ce  qu'on  appclli^des 
motib.   Or  il  n'y  a  que  des  biens  vrais  ou 
apparents  qui  excitent  la  yolonté;  car  le 
mal ,  en  tant  que  mal ,  sans  aucun  mélange 
de  bien  ,  est  un  néant  dépourvu  de  toute 
amabilité.  11  faut  donc  que  l'exercice  de  la 
liberté  soit  fondé  sur  une  espèce  de  contre- 
poids qui   se  trouve  entre  les  divers  biens 
{proposés.  Il  faut  que  l'entendement  et  la  ve- 
ontésoienten  balanceentreces  biens  vraison 
apparents.  Or  il  est  manifeste  que  qaand 
vous  mettez  d'un  côté  le  bien  considéré  eo 
général ,  c^sl-àndire  la  totalité  des  biens  sans 
exception  ,  vous  ne  pouvex  mettre  de  l'antre 
cAtéde  la  balance  que  le  néant  de  tout  bien; 
et  que  la  volonté  ne  peut  ni  se  trouver  dans 
aucune  suspension,  ni  délibérer  sériense- 
ment  entre  tout  ou  rien.  De  plus ,  si  on  sup- 
pose le  souverain    bien  présent  et  claire- 
ment connu ,  on  ne  saurait  lur  opposer  au- 
cun autre  bien  qui  fasse  aucun  eontre-poids. 
L'infini  emporte  sans  doute  la  balance  con- 
tre iefint.  La  disproportion  est  infinie.  L'en- 
tendement ne  peut  ni  douter,  ni  hésiter,  ni 
suspendre  un  seul  moment  sa  décisioii.  La 
volonté  est  ravie  et  entraînée.  La  délibéra- 
tion en  ce  cas  ne  serait  pas  une  délibération, 
ce  serait  un  délire,  et  le  délire  est  impossible 
dans  un  état  où  l'on  suppose  la  suprême  vé- 
rité et  bonté  très-clairement  présente  et  con- 
nue. On  ne  peut  donc  hfeiter  sar  le  bien 
suprême ,  qu'en  ne  le  connaissant  que  d'une 
connaissance  superficielle,  imparfaite  et  con- 
fuse, qui  le  rabaisse  jusqu'à  le  faire  compa- 
rer aux  biens  qui  lui  sont  infiniment  infé- 
rieurs. Alors  l'obscurité  de  ce  grand  objet 
et  l'éloignemeni  dans  lequel  on  le  considère, 
font  une  espèce  de  compensation  avec  la  pe^ 
titesse  de  l'objet  fini  qui  se  trouve  présent  et 
sensible.  Dans  cette  fausse  égalité  l'homme 
délibère ,  choisit  et  exerce  sa  liberté  entre 
deux  biens  infiniment  inégaux.  Mais  si  le 
bien  suprême  venait  à  se  montrer  touti 
coup  ayec  évidence,  avec  son  attrait  infini 
et  touf-puissant ,  il  ravirait  d'abord  toot  l'a- 
mour de  la  volonté ,  et  II  ferait  disparaître 
tout  autre  bien,  comme  le  grand  jour  dissipe 
les  ombres  de  la  nuit.  Il  est  aisé  de  voir  qœ 
dans  le  cours  de  cette  vie  la  plupart  des 
biens  qui  se  présentent  à  nous ,  sont  ou  si 
médiocres  en  eux-mêmes,  ou  si  obscurcis • 

Îu'ils  nous  laissent  en  état  de  les  comparer, 
'est  par  cette  comparaison  que  nous  délibé- 
rons pour  choisir;  et  quand  nous  délibérons, 
nous  sentons  par  conscience  intime  qoenoui 
sommes  les  maîtres  de  choisir  ,  parce  que  M 
vue  d'aucun  de  ces  biens  n'est  asses  poî^' 
eante  pour  détruire  tout  contre-poids ,  el 
pour  entraîner  invinciblement  notre  volonté. 
C'est  dans  le  contre-poids  des  biens  opposée 
,que  la  liberté  s'exerce. 

VIL  Otez  cette  liberté,  toute  la  vie  hu- 
maine est  renversée ,  et  il  n'y  a  plus  aucune 
trace  d'ordre  dans  la  société.  Si  les  hommes 
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M  lont  pas  libres  <Um  ce  qu'Us  'o»»*»  »»^'î 
rtde  mal.  le  bien  nesl  plus  bie».  «»«,"»{ 
?esl  Sus  mal.  SI  une  nécessité  ioéritable  et 
fn^InSMÎ  nous  fait  vouloir  »<»;  ce  q«e  »^» 
«onluns .  noire  volonté  n'est  pas  plus  rra- 
ïïnMbîè  de  son  vouloir  qn'un  ressort  de 
KTchine  est  responsable  du  •?o«'«»f  P^  J,"^^ 
Ini  estinévitab  ement  et  invinciblement  impri- 
Kn  ce  cas ,  il  est  ridicule  de  s'en  prendre 
àlayolonté.quine  veut  qu'autant  quune 
î,ï«  cause  distinguée  d'elle  la  fait  vouloir, 
îl  fau^wmonter  tout  droit  à  cette  cause . 
comme  je  remontée  la  main  qu.  remue  un 
bAlon  pour  me  frapper,  sans  m  arrêter  au 
bâton  qui  ne  me  frappe  qu'autant  que  cette 
main  le  pousse.  Encore  une  fois,  6ler  la  li- 
berté .  vous  ne  laissez  sur  la  terre  m  vice  , 
ni  veiîn ,  ni  mérite.  Les  récompenses  sont 
ridicule»  ,  elles  châtiments  «ont  imusteset 
odieux.  Chacun  ne  fait  que  ce  qu  il  <«?»»; P"'f 
qu'il  agit  selon  la  nécessité.  Il  ne  doit  m  évi; 
1er  ce  qui  est  inévitable  ,  m  vaincre  ce  qui 
est  invincible.  Toul  est  dans  l'ordre  ;  car 
l'ordre  est  que  tout  cède  à  la  nécessilé.  Qu  y 
a-t-ildonc  déplus  étrange  que  de  vouloir  con- 
tredire ses  propres  idées,  c'est-à-dirc  la  voix 
dVla  raison ,  et  que  de  s'obstiner  à  soutenir 
ce  au'on  est  contraint  de  démentir  sans  cesse 
dans  ta  pratique ,  pour  *l*blir  une  docirine 
oui  renverse  tout  ordre  et  toute  police ,  qui 
^nfond  le  vicoet  ta  vertu,  qui  autorise  toute 
infamie  monstrueuse, oui  éteint  toute  pudeur 
et  tout  remords  .  qui  rfégrade  et  qu.  déflgure 
sans  ressource  tout  le  çenre  humain  î  Pour- 
quoi Teut-on étouffer  ainsi  la '<»•» ^e >*«" 
«on  t  C'est  pour  secouer  le  joug  de  la  reU- 
«ion ,  c'est  pour  alléguer  une  impuissance 
Satleùse  en'^faveur  du  vice  contre  la  vertu. 
il  n'y  a  que  l'orgueil  et  les  passions  les  plus 
iléréclées  qui  puissent  ponsserl  homme  jus- 
qu'à un  si  violent  excès  contre  sa  propre 
«ison.  Mais  cet  excès  lui-mémo  doit  ouvrir 
les  veux  à  Ihomm*  qui  y  tombe.  L hom.nc 
no  doit-il  pas  se  déOer  de  son  cœurcorrom- 
pu ,  et  se  récuser  soi-même  pour  J"8e.  dès 
îu' il  aperçoit  que  le  goût  effréné  du  mal  le 
îorte  jusqu'à  ie  contredire  soi-même  ,  et  à 
îter  si  propre  liberté .  don!  ta  conviction  in- 
Smé  le  surmonte  à  tout  moment?  Une  doç- 
Ssi  énorme  et  si  emportée  f  comme  parle 
Cidiron  de  celle  des  épicuriens)  ne  doit  point 
ïtre  examinée  dans  l'école,  mais  punie  par 

%uîf  0^  dmanJe  comment  l'être  Infini- 
ment   parfait,   qui   lend   toujours  ,  s.lon 
"    natSrc ,  à  la  plus  haute  pcrrection  de 
son   ourrage,  a  pu  créer  des  veloutés  li- 
•l,r«'S,c'cst-£-dire  laissées  à  l^ir  propre  choix 
iilre  le  bien  et  le  mal ,  entre  l  ordre  et  le 
renversement  de  l'ordre  î  P^mqnoxlesau- 
rait-il  abandonnées  à  leur  propre  faiblesse  , 
DréVoyant  que  l'usage  qu'elles  en  feraien 
fcraÛWi  de  se  perdre  et  de  dérégler  tout 

l'ouvrafte  divin  T  .    •        .  •. 

Je  réponds  que  ce  qu'on  veut  mer  est  in- 
contestable. D'un  côli  on  «^««e  <1° '' ^  «  "" 
êlre  ineniment  parfait  quia  créé  les  honfimos, 
dun  antre  côté  la  nature  entière  crie  que 
nos  volontés  sont  libres.  Qu'on  me  montre 
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l*homine  qui  ii*a  pas  de  honte  de  le  nier ,  je 
le  lui  ferai  afOrmer  trente  fols  par  jour  dans 
toutes  les  affaires  les  plus  sérieuses  :  la  véri' 
té  Ini  échappera  malgré  lui ,  tant  il  en  est 
plein  ,  lors  même  qu'il  veut  la  combattre.  Il 
est  donc  évident  que  Tétre  ioBniment  parfait 
nous  a  créés  avec  des  volontés  libres.  Le 
fait  clair  comme  le  jour  est  décisif.  On^  a 
beau   subtiliser  pour  .prouver  que  l'être  in- 
finiment parfait  n'a  pas  pu  mettre  celle  imper- 
fection et  cette  source  de  désordre  dans  son 
ouvrage  La  réponse  est  courte  et  tranchante. 
L'être  inGniment  parfait  sait  beaucoup  mieux 
que  nous  ce  qui  convient  à  sa  perfection  in- 
finie ;  or ,  il  est  évident  que  l'homme*  qui  est 
son  ouvrage,  est  libre,  et  on  nepeut  le  nier 
sans  contredire  sa  propre  raison  :  donc  l'être 
infiniment  parfait  a  trouvé  que  la  liberté 
de  l'homme  pouvait  s'accorder  avec  l'infinie 
perfection  du  Créateur.  U  faut  donc  querinlel- 
ligcnce  finie  se  taise  et  s'humilie  quand  l  être 


1  orare  :  or  csv-u  qu  u  «  mi»  i  ii«"i".~  ""• ,  • 
puisque  l'homme  ne  peut  lui-même  étoun^  la 
voix  de  son  cœur  sur  la  liberté  :  donc  OTeU 
a  pu  faire  l'homme  libre  sans  violer  l  ordre. 
Si  l'homme  borné  ne  peut  pas  comprendre 
comment  cette  liberté ,  source  de  tout  désor- 
dre, pout  s'accorder  avec  l'ordre  suprême 
dans  l'ouvrage  de  Dieu,   1  n'a  q»»"®'" 
humblement  ce  qu'il  n'entend  pas  ;  c  est  sa 
raison  même  qui  le  tient  sans  cesse  sobju- 
Kué  par  cette  impression  invincible  de  son 
Fibre  arbitre  Quand  même  il  ne  po»/""  P»« 
comprendre  par  sa  raison  ««e;'*"** -''?"'•,'! 
raison  ne  souffre  aucun  doute .  il  ""»'",« 
regarder  celte  vérité  comme  tant  d  autre»  de 
l'ordre  naturel ,  qu'on  ne  peut  m  édaircir  m 
révoquer  on  doute  sérieux  ;   comme  ,  par 
exemple,  la  vérité  de  ta  matière,  qu  on  nepeut 
supposer  ni  composé.-  d'atomes ,  m  divisible 
i  nnfini.sans  dos  difflruUés  insurmontables. 
IX    II  y  a  «ne  extrême  différence  entre  la 
ner'fertion  de  l'ouvrier  et  celle  de  l'ouvrage. 
L'ouvrier  ne  peut  rien  faire  qu  avec  une  per- 
fection inOnie.  puisqu'il  ne  Pe",U«™:''"  " 
dégrader  et  rien  perdre  de  ce  qu'il  est  ;  mais 
l'ouvrage  de  l'ouvrier  InBniment  parfait  ne 
peut  jamais  avoir  qu'une  perfection  fin  e.  SI 
l'ouvraee  avait  une  infinie  perfection  ,  il  se- 
rait l'oSvrier  même  ;  car  if  n'y  a  que  Diou 
sonl  oui  puisse  être  infiniment  parfait.  Rien 
ne  peut  êlre  égal  à  Ini  ;  rien  ne  peut  même 
être  qu'inrtnimcnl  au-dcs<îOUS  de  lui  :do  1*  il 
faut  conclure  que,  nonobstant  «a  toutr-puis- 
îance  .  il  ne  peut  rien  prpduir.'  hors  de  lui 
oui   ne   soit  infiniment  imparfait,  ccst-à- 
dir«  infiniment  inférieur  à  sa  suprême  por- 
footion.  Pour  concevoir  ce  que  Dieu    peut 

produire  hors  de  lui,  il  fa/.»^/*.  "ZITJ?;:' 
comme  voyant  des  degrés  infinis  de  per Jc- 
tion  au^essous  de  ta  sienne.  En  quelque 
degré  qu'il  s'arrête ,  Il  en  trouve  d  infinis  en 
remontant  vers  lui, et  ''«cf"*'»»^  "if?" 
sous  de  lui.  Ainsi ,  il  "«  P«".»  «"' 'f^^i^^",: 
vrage  à  aucun  degré  qui  n'ait  une  «"fèr""]»* 
Infinie  \  son  égard,  tous  ces  divers  degr^ 
sont  plus  ou  moins  élevés  les  uns  à  »  égard 
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(tes  auireit  ;  mais  tous  sont  inCaiment  infé* 
rieurs  à  Tétre  suprême.  Ainsi  on  se  trompe 
manifestement  quand  on  veut  slma^iner  que 
l*étre  infiniment  parlait  se  doit  à  lui-même  , 
pour  la  conservation  de  sa  perfection  et  de 
son  ordre  ,  de  donner  A  son  ouvrage  le  plus 
grand  ordre  et  la  plus  haute  perfeclion  qu*il 
peut  lui  donner.  Il  est  cerlain  »  tout  au 
contraire,  que  Dieu  ne  peut  jamais  fixer  au- 
cun  ouvrage  à  un  degré  certain  de  perfection, 
sans  l'avoir  pu  mettre  à  un  autre  degré  su- 
périeur d*ordre  et  de  perfection  ,  en  remon-* 
tant  toujours  vers  Tinfini ,  qui  est  lui-même. 
Ainsi  il  est  certain  que  Dieu ,  loin  de  vou- 
loir toujours  le  plus  haut  degré  d*ordre  et  de 
terfection,  ne  peut  jamais  allei  jusqu*aùplus 
aut  deffré ,  et  qu'il  s*arrôte  toujours  à  ua 
degré  inférieur  à  d'autres  qui  remontent  sans 
cesse  vers  rinfini.  Faut-il  donc  s^étonner  si 
Dieu  n*a  pas  fait  la  volonté  de  l'homme  aussi 
parfaite  qu'il  aurait  pu  la  faire?  11  est  vrai 
qu'il  aurait  pu  la  faire  d'abord  impeccable  » 
bienheureuse  et  dans  Tétat  des  esprits  cé- 
lestes. En  cet  état  les  hommes  auraient  été  » 
je  l'avoue  ,  plus  parfaits  et  plus  participants 
de  Tordre  suprême.  Mais  l'obiection  qu'on 
(ait  resterait  toujours  tout  entière,  puisquMl 
y  a  encore  aundessus  dos  esprits  célestes 
qui  sont  bornés  des  degrés  infinis  de  perfec- 
tion, en  remontant  vers  Dieu,  dans  lesquels 
le  Créateur  aurait  pu  créer  des  êtres  supé- 
rieurs aux  anges.  Il  faut  donc  ou  conclure 
que  Dieu  ne  peut  rien  faire  hors  de  lui,  parce 

3ue  tout  ce  qu'il  ferait  serait  infiniment  au-^ 
essous  de  lui  et  par  conséquent  infiniment 
imparfait  ;  ou  avouer  de  bonne  foi  que  Dieu, 
en  faisant  son  ouvrage  ,  ne  choisit  jamais  le 
plus  haut  de  tous  les  aegrés  d'ordre  et  de  per- 
kction.  Cette  vérité  suffit  seule  pour  faire 
évanouir  l'objection.  Dieu,  il  est  vrai,  aurait 
fait  l'homme  plus  parfait,  et  plus  participant 
de  son  ordre  suprême ,  en  le  faisant  d\ihoid 
impeccable  et  bienheureux ,  qu'en  le  faisant 
libre;  mais  11  ne  Ta  pas  voulu ,  parce  que 
son  infinie  perfection  neTassujcttit  nullement 
À  donner  toujours  un  degré  de  perfection  « 
sans  qu'il  y  en  ait  d'autres  à  l'infini  au-des- 
sus de  lui.  Chaque  degré  a  un  ordre  et  une 
perfection  dignes  du  Créateur,  quoique  les 
degrés  supérieurs  en  aient  davantage. 
L'homme  libre  est  bon  en  soi ,  conforme  à 
l'ordre  et  digne  de  Dieu ,  quoique  l'homme 
impeccable  soit  encore  meilleur. 
X.  Dieu,  en  faisant  l'homme  libre,  ne  l'a 

Jioint  abandonné  à  lui-même.  11  l'écIaire  par 
a  raison.  Il  est  lui-même  au  dedans  de 
l'homme  pour  lui  inspirer  le  bien,  pour  lui 
reprocher  jusqu'au  moindre  mal,  pour  l'at- 
tirer par  ses  promesses ,  pour  le  retenir  par 
ses  menaces,  pour  l'attendrir  par  son  amour. 
n  nous  pardonne ,  Il  nous  redresse ,  il  nous 
attend,  il  soufre  nos  ingratitudes  et  nos  mé- 
pris ,  il  ne  se  lasse  point  de  nous  inviter  jus- 
qu'au dernier  moment ,  et  la  vie  entière  est 
«ne  grâce  continuelle.  J'avoue  que  quand  on 
se  représenta  des  hommes  sans  liberté  pour 
le  bien  ,  à  qui  Dieu  demande  des  vertus  qui 
leur  sont  impossibles  ,  cet  abandon  de  Dieu 
f4it  horreur;  il  est  contraire  à  son  ordre 


et  à  sa  bonté  :  mais  il  n>st  point  contraire  à 
Tordre,  que  Dieu  ait  laissé  au  choix  del'hom- 
me,secouru  par  sa  ffrâce,dese  rendre  heureux 
par  la  vertu  ou  malheureux  par  le  péché  ;  en 
sorte  que,  s'il  est  privé  de  la  récompense  c^ 
leste ,  c'est.qu'il  Ta  rejetée  lorsqu'elle  était , 

f^our  ainsi  dire,  dans  ses  mains.  En  cet  état, 
'homme  ne  souffre  aucun  mal  que  celui  qu'il 
se  fait  lui-même,  étant  pleinement  maître  de 
se  procurer  le  plus  grand  des  biens. 

XI.  Dieu  en  hisant  l'homme  Hbre  lai  a 
donné  un  merveilleux  trait  de  ressemblance 
avec  la  Divinité  dont  il  est  Timage.  C'est  une 
merveilleuse  puissance ,  dans  Tétre  dépen* 
dant  et  créé  ,  que  sa  dépendance  n*cmpérhs 
point  sa  liberté ,  et  qu'il  puisse  se  modiCit 
comme  il  lui  platt.  Il  se  fait  bon  ou  mattrais 
i  son  choix;  il  tourne  sa  volonté  vers  le  bien 
ou  vers  le  ma! ,  et  il  est  comme  Dieu,matlre 
de  son  opération  intime;  il  a  même  comme 
Dieu ,  un  mélange  de  liberté  ponr  certains 
biens ,  et  de  nécessité  pour  d'autres.  Comme 
Dieu  est  nécessité  de  s  aimer  ,  et  de  n'aimer 
jamais  que  le  bien  ,  Thomme  ne  peut  aimer 
que  ce  qui  a  quelque  degré  de  bien  ;  et  il 
aime  Dieu  nécessairement ,  dès  qu'il  le  con* 
natten  pleine  évidence.  D'un  antre  c^té,  Dico, 
infiniment  supérieur  à  tout  bien  distinguéde 
lui ,  se  trouve,  par  celte  supériorité  lânie, 
pleinement  libre  de  choisir  tout  ce  qu'il  lui 
plaît  entre  tous  ces  biens  subalternes  >  les- 
quels, quoique  inégaux  entre  eux  ,  ont  nnc 
espèce  d'égalité  en  ce  qu'ils  sont  infiniment 
infik'ieors  à  l'être  suprême.  Ainsi  aacnn 
d'eux  n'est  assez  parfait  pour  déterminer 
Dieu ,  et  chacun  d'eux  le  laisse  à  sa  propro 
détermination.  L'homme  a  quelque  chose 
de  cette  liberté.  Aucun  des  biens  qu'il  ceo'^ 
nait  ici-bas  ne  surmonte  sa  volonté;  aucun 
ne  le  détermine  invinciblement;  tons  le  lais- 
sent à  sa  propre  détermination.  Il  esti  lui,  il 
délibère,  il  décide,  et  il  a  un  empire  snprê* 
me  sur  son  propre  vouloir.  Il  est  certain  qu'il 
y  a  dans  cet  empire  sur  soi  un  caradère 
de  ressemblance  avec  la  Divinité  qui  étonna. 
Ce  trait  de  ressemblance  est  digne  de  la  com- 
plaisance de  celui  qui  se  doit  à  soi-mêuiede 
faire  tout  pour  soi. 

XII.  N'est-il  pas  digne  de  Dieu  qu'il  mette 
Thomme,  par  celle  liberté  ,  en  état  de  méri- 
ter ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  grand  pour  une  créa- 
ture que  le  mérite  ?  Le  mérite  eri  un  hid 
qu'on  se  donne  par  son  choix ,  et  qui  rend 
Thomme  digne  d  autres  biens  d'un  ordre  su- 
périeur. Par  le  mérite,  Thomme  s'élève,  s'ac- 
crotl ,  se  perfectionne  et  engage  Dieu  i  lui 
donner  de  nouveaux  biens  proportionnés , 
qu'on  nomme  récompense.  N  est-il  pas  bien 
beau  et  bien  digne  de  Tordre  que  Dieu  n'ait 
voulu  lui  donner  la  béatitude  qu'après 
la  lui  avoir  fait  mériter?  Cette  succession 
de  degrés  par  où  Thomme  monte  n'est-cUe 
pas  convenable  i  la  sagesse  de  Dieu ,  et 
propre  i  embellir  son  ouvrage  T  II  est  vrai 
que  Thomme  ne  peut  point  mériter  sans  être 
capable  de  démériter  :  mais  ce  n'est  point 

fiour  procurer  le  démérite  que  Dieu  donne  U 
iberté  ;  il  ne  la  donne  qu'en  faveur  do^mé* 
rite  ;  et  c'est  pour  le  mérite,  qui  est  son  arri« 
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4|ae  fla,  qQ*iI  soaffre  le  démérite^  auquel  la 
liberté  expose  l'homme.  C'est  coalre  l'inten-* 
tien  de  Dieu  et  malgré  son  secours  «  que 
l^homme  fait  un  mauvais  usaee  d'un  don  si 
excellent  et  si  propre  à  le  perfectionner. 

XIII.  Dieu«  en  donnant  la  liberté  à 
l*liomme ,  a  voulu  faire  éclater  sa  bonté  ,  sa 
roa^nîQcence  et  son  amour;  en  sorte  néan- 
moins que  si  l'homme ,  contre  son  intention, 
abusait  de  cette  liberté  pour  sortir  de  l'ordre 
en  péchant 9  Dieu  le  ferait  rentrer  dans  l'or- 
dre d'une  antre  façon,  par  le  châtiment  de 
Sun  péché.  Ainsi  toutes  les  yolonlés  sont  sou- 
mises à  Tordre  :  les  unes  en  Taimant  et  eu 
persévérant  dans  cet  amour;  les  autres  en 
▼  rentrant  par  le  repentir  de  leurs  égarements; 
les  autres  par  le  juste  châtiment  de  leur  im- 
péuitence  tinale.  Ainsi  Tordre  prévaut  en 
tous  les  hommes;  il  est  inviolablement  cou* 
serve  dans  les  innocents,  réparé  dans  les  pé- 
cheurs convertis,  et  vengé  par  une  éternelle 
)nstice,qui  est  elle-même  1  ordre  souverain, 
dans  les  pécheurs  impénitents.  Qu'il  est  glo- 
rieux à  cette  sagesse  de  tirer  ainsi  le  bien 
du  mal  même ,  et  de  tourner  le  mal  en 
bicnl  £n  permettant  le  mai,  Dieu  ne  le  fait 
pas.  Tout  ce  qui  est  de  lui  dans  son  ouvrage , 
demeure  digne  de  lui  ;  mais  il  souiTrc  que 
son  ouvrage ,  qui  est  toujours  infînimenl  im- 
parfait en  soi ,  puisse  dimmuer  le  degré  de 
bonté  qu*ily  avait  mis.  11  souffre  qu'il  dé- 
Caille  un  peu  ,  pour  avoir  la  gloire  de  le  ré- 
parer par  miséricorde ,  ou  de  le  punir  par 
|uslice,  s'il  méprise  crtte  miséricorde  offei  te. 
Qu'il  est  beau  à  Dieu  de  glorifier  ainsi  ces 
deux  diverses  parties  de  son  urdrecl  de  sa 
bonté!  L'une  est  de  récompenser  le  bien  , 
Tautre  est  de  punir  le  mal.  S'il  n'eût  pas  l'ail 
Thommc  libre ,  il  n'eût  pu  faire  éclater  ni  sa 
miséricorde  ni  sa  justice;  il  n'aurait  pu  ré- 
compenser le  mérite,  ni  punir  le  démériie  , 
ni  convertir  Thomme  égaré.  U  &e^  devait  en 
quelque  façon  ces  différents  genres  de  gloire. 
U  se  les  donne  sans  blesser  sa  bonté  ,  qui 
ne  manque  à  nul  homme.  Faut-il  s'étonner 
qu'il  se  doive  glorifier  en  tant  de  façons  ?  Si 
on  regarde  la  profondeur  du  conseil  de  Dieu 
dans  la  permission  du  péché,  on  n'y  trouve 
rien  d'injuste  pour  Thomme  ,  puisqu*il  ne 
fouffre  son  égarement  qu'en  lui  donnant  tous 
les  secours  nécessaires  pour  ne  s'égarer  ja- 
mais. Si  on  regarde  cette  pirmission  par  rap- 
port à  Dieu  même,  elle  n'a  rien  qui  altère 
son  ordre  et  sa  bonté,  puisqu'il  ne  fait  que 
souffrir  ce  qu*il  no  fait  ni  ne  procure.  U  op- 
pose au  péché  tous  les  secours  de  la  raison 
et  do  la  grâce.  Il  no  reste  que  sa  seule 
loutc-puissanceabsolue  qu'il  n'y  oppose  pas, 
parce  qu'il  ne  veut  point  violer  le  libre  arbi- 
tre qu'il  a  laissé  à  1  homme  en  faveur  du  mé- 
rite; et  ce  qui  échappe  à  Tordre  du  côté  de 
la  bonté  et  de  la  récompense ,  y  rentre  en 
même  temps  du  cété  de  la  justice  et  du  châ- 
timent. Ainsi  Tordre ,  qui  a  deux  parties  es- 
sentielles ,  subsiste  inviotablemcnt  par  cette 
alternative  de  la  miséricorde  ou  de  la  justice 
a  laqucUr  chacun  doit  appartenir- 


Que  peut-on  donc  conclure  sur  les  trois 
ifuestions  proposées? 

L*étre  infiniment  parlait  nousa  crtés  pour 
lui,  c'e8t-£-dire,  afin  que  nous  soyons  occu- 
pés de  son  admiration ,  de  sa  louange  et  de 
son  amour.  Voilà  son  culte.  Les  signes  qu'on 
en  donne  au  dehors  sont  nécessaires  pour 
annoncer  ce  culte  à  ceux  (jui  ne  Tout  pas^ 
pour  l'affermir  et  le  perfectionner  dans  ceux 
qui  l'ont  déjà  imparfaitement;  et  pour  le 
rendre  uniforme  en  tous,  puisque  tous  doi- 
vent être  réunis  dans  cette  adoration  publi-^ 
que. 

L'âme  est  immortelle,  puisqu'elle  n*a  au-- 
•cune  cause  de  destruction  en  soi,  que  Dieu 
n'anéantit  aucun  être  jusqu'au  moindre  ato- 
me, et  qu'il  nous  promet  la  vie  éternelle. 

Le  libre  arbitre  est  incontestable.  Ceux  qui 
le  nient  n'ont  pas  besoin  d'être  réfutés,  car  ils 
se  démentent  eux-mêmes.  Il  faut  ou  le  sup- 
poser sans  cesse,  ou  renoncer  à  la  raison,  et 
ne  vivre  pas  en  homme.  Ce  que  la  nature 
persuadt!  invinciblement  nous  est  encore  cer- 
tifié par  l'autorité  de  Dieu  parlant  dans  les 
licritures.  Que  tardons-nous  à  croire?  d'où 
vient  que  Thomme,  si  crédule  pour  tout  ce 
qui  flalte  son  orgueil  et  ses  passions,  cherche 
tant  de  chicanes  contre  ces  vérités  qui  de- 
vraient le  combler  de  consolation?  L'homme 
craint  de  trouver  un  Dieu  infiniment  bon , 
qui  veuille  son  amour  et  qui  exige  de  lui  une 
société  qui  le  rend  bienheureux.  11  craint  de 
trouver  que  son  Ame  ne  mourra  point  avec 
son  corps,  et  qu'après  cette  courte  et  malheu- 
reuse vie  Dieu  lui  prépare  une  vie  céleste 
sans  fin.  U  craint  de  trouver  un  Dieu  qui  le 
laisse  maître  de  son  sort  pour  le  rendre  heu- 
reux par  sa  vertu,  pu  malheureux  par  son 
vice,  et  (^ui  veuille  être  servi  par  des  volontés 
libres.  D  où  vient  une  crainte  si  dénaturée  et 
une  incrédulité  si  contraire  à  tous  nos  plus 
grands  intérêts.  C'est  que  Tamour-proprc  est 
un  amour  fou,  un  amour  extravagant,  un 
amour  égaré,  qui  se  trahit  lui-même;  Ou 
craint  beaucoup  plus  de  gêner  un  peu  ses 
passions  et  sa  vanité,  pendant  le  petit  nom- 
bre de  jours  qui  nous  sont  comptés  ici-bas, 
Suc  deperdre  le  bien  infini,  que  de  renoncer 
une  vie  éternelle,  que  de  se  précipiter  dans 
un  éternel  désespoir.  Que  doit-on  attendre 
des  raisonnements  d'un  esprit  si  malade  et  si 
Qmbrageux  contre  toute  guérison?  Voudrait- 
on  écouler  sérieusement  un  homme  qui  se- 
rait, en  toute  autre  matière,  dans  des  préju* 
ffés  si  incurables  contre  son  véritable  bien  ? 
11  n'y  a  qu'un  seul  remède  à  tant  de  maux, 
qui  est  que  Thomme  rentre  au  fund  de  son 
cœur,  non  pour  s'y  posséder  soi-même,  mais 
pour  s'y  laisser  posséder  par  Dieu  ;  quMl  -le 
prie,  qu'il  l'écoute,  qu'il  se  défie  de  soi, 
qu'il  se  confie  à  lui,  qu'il  condamne  son  or- 
gueil, qu'il  demande  du  secours  dans  sa  fai^ 
blesse  pour  réprimer  toutes  ses  passions ,  et 
qu'il  reconnaisse  que  Tamour-propre  ét«inl 
la  plaie  de  son  cœur,  il  ne  peut  trouver  la 
santé  et  la  paix  que  dans  l'amour  de  Dieu. 
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Comme  je  sais  que  vous  lisez  Abbadie  sur 
la  vérilé  de  la  religion,  je  ne  puis  m'empè- 
cher  de  vous  proposer  quelques  réflexions 
sur  celle  maliére.  Je  vous  supplie  de  les  bien 

peser.  ♦  •  .  «  * 

Dieu  a  fail  loules  choses  pour  lui.  Il  ne  peut 
jamais  fien  devoir  qu*à  lui  seul,  et  il  se  doit 
tout-  Tous  les  élres  sans  inlelligence  ne  se 
meuvent  quesuivanlles  règles  du  mouvement 

Su'il  leur  a  données.  Tous  ces  élres  sont 
ans  sa  main,  el  obéissent,  pour  ainsi  dire,  à 
sa  voix  toule-puissante  :  ils  n*ont  ni  être  ni 
mouvement  que  par  lui  seul.  Mais  il  a  fait 
d*aulres  élres,  qui  sont  inlelligents  et  qui 
ont  une  volonté.  Ces  élres,  qui  connaissent 
et  qui  veulent,  n'appartîenncnl-ils  pas  au- 
tant au  Créateur  que  les  autres?  lui  doivent- 
ils  moins?  peul-il  moins  sur  eux?  ne  les  a-t-il 
pas  faits  pour  lui-même  aussi  bien  que  les 
autres  ?  ne  doit-il  pas  régler  selon  son  bon 

Îdaisir  toutes  leurs  pensées  et  loules  leurs  vo- 
ontés«  comme  il  règle  les  mouvements  des 
corps?  n*a-l-ilpas  créé  les  élres  capables  de 
connaissance  et  d*amour,  afln  quils  con- 
naissent el  qu'ils  aiment  sa  vérilé  et  sa  bonté 
indnie?  Le  rapport  de  la  créature  au  Créa- 
teur est  la  Gn  essentielle  de  la  création  ,  car 
Dieu  se  doit  tout  à  lui-même,  et  il  n*apurien 
créer  que  pour  lui.  Ce  rapport  est  ce  que 
nous  appelons  sa  gloire.*  Ce  rapport  est  dif- 
férent suivant  les  différentes  natures  des 
élres.  Dieu  rapporte  à  soi-même,  par  sa 
propre  volonté,  les  êtres  qui  n*ont  paà  une 
volonté  propre  pour  s'y  rapporter  eux-mêmes 
librement.  Voilà  le  genre  le  moins  noble  des 
créatures,  mais  pour  le  genre  supérieur  des 
êtres  inlelligents,  comme  ils  sont  libres  et 
voulants.  Dieu  les  rapporte  à  soi,  en  exigeant 
d'eux  qu'ils  s'y  rapportent  eux-mêmes  volon- 
tairement. Le  rapport  de  la  matière,  c'est 
d'être  souple  et  ,j>our  ainsi  dire,  patiente 
dans  les  mains  de  Dieu  ,  pour  toutes  les  Ggu- 
rcs  et  pour  tous  les  mouvements  qu'il  lui 
plalt  de  lui  donner;  car  le  rapport  d'une 
créature  au  Créateur  suit  toujours  la  nature 
dt*  celte  créature  même.  La  matière  ne  peut 
avoir  que  des  Ggureseldes  mouvcmcrfls  ;  elle 
ne  peut  donner  à  Dieu  que  ce  qui  est  en  elle, 
c'est-à-dire  des  mouvements  et  des  Ggures; 
encore  même  ne  peut-elle  pas  les  lui  donner, 
elle  les  lui  laisse  prendre.  C'est  lui  qu)  se 
donne  lui-même  à  lui-même  tout  ce  qu'il  veut 
dans  ces  êtres  inanimés  :  mais  pour  les  êtres 
intelligents  et  voulants,  qui  sont  d^un  ordre 
bien  supérieur,  il  ne  fait  rien  en  eux  qu'il  no 
leur  fasse  vouloir  avec  lui;  le  vouloir  est  en 
eux  ce  que  le  mouvoir  est  dans  la  matière. 


Comme  Dieu,  cause  de  tout  ce  qui  est  bon, 
donne  le  mouvoir  aux  êtres  mobiles,  il  donna 
le  vouloir  aux  êtres  voulants;  il  leur  donne 
un  vouloir  libre,  quoique  dépendant  de  lui. 
Tout  ce  qui  est  donc,  est  essentiellement  dé- 
pendant ;  une  liberté  donnée  est  donc  une  \U 
berté  essentiellement  dépendante.  Celle  li- 
berté n'a  donc  rien  de  commun  arec  l'indé- 
pendance ;  c'est  une  liberté  subordonnée  d*on 
être  qui  n'a  rien  en  aucun  genre  par  soi.  En 
cet  état,  l'être  libre  et  roulant  doit  se  rega^ 
dor  sans  cesse  comme  un  demi4iéaht,  comme 
un  don  toujours  passager  et  qui  ne  dure 

Su'autant  qu'il  se  renouvelle ,  comme  on 
eml-être  qui  n'est  que  prêté;  comme  un  je 
ne  sais  quoi,  sans  consistance,  qui  échappe 
dès  qu'on  le  veut  trouver;  comme  un  être 
fluide  et  successif  qui  ne  subsiste  jamais  lont 
entier,  dont  les  parties,  pour  ainsi  dire,  ne 
sont  jamais  ensemble,  non  plus  que  les  dois 
d'une  rivière  dont  les  uns  ne  sont  pins  devant 
moi  quand  les  autres  y  arrivent.  Je  ne  sais 
comment  pouvoir  m^assurer  que  le  moi  d*hif r 
est  le  même  que  celui  d'aujourd'hui.  Ils  ne 
sont  pas  nécessairement  liés  ensemble.  L*an 
peut  être  sans  l'autre.  Feut-étre  que  le  moi 
de  demain  ne  suivra  jamais  celui  d'aojour- 
d'hui  :  comme  mon  corps  d'hier  avait  d'autres 
parties  et  d'autres  dispositions  on  arrang^*- 
ments  que  celui  d'aujourd'hui ,  de  même  le 
moi  qui  pense  et  oui  veut  aujourd'hui  ad'au- 
tres  pensées  et  d  autres  volontés  que  celui 
d'hier.  O  Dieu  I  que  suis- je?  je  n*en  sais  rien, 
tant  je  suis  peu  de  chose.  Mais  je  pense  et  je 
veux,  el  c'est  là  tout  ce  que  je  puis  donner  à 
Ci'lui  qui  m'a  fail.  Il  faut  que  je  rapporte  oni- 

auement  à  lui  seul  tout  ce  que  Je  suis,  car  je 
ois  lui  rendre  tout  ce  qu'il  m'a  donné,  lin  a 
mis  en  moi  rien  jçour  moi  ;  il  n'a  mis  rien  en 
moi  que  pour  lui  seul.  Tels  sont  ses  droits 
essentiels  dont  il  ne  peut  jamais  rien  relâ- 
cher. Ce  qu*il  a  mis  en  moi,  c'est  la  pensée  rt 
la  volonté.  Je  loi  dois  donc  tout  ce  que  j*ni 
de  pensée  et  de  volonté.  £n  chaque  momenl 
il  me  donne  tout;  en  chaque  moment  je  lui 
dois  tout  sans  réserve.  Il  me  donne  moi-même 
A  moi-même  :  je  me  dois  donc  à  lui  :  je  suis  i 
lui  et  non  pas  à  moi.  Mon  rapport  suit  mon 
être  ;  mon  être  est  la  pensée  et  la  volonté; 
mon  rapport  est  un  rapport  de  pensée  et  de 
volonté.  Le  rapport  de  pensées  est  de  con- 
naître Dieu,  vérité  suprême.  Le  rapportée 
volonté  est  d^aimcr  Dieu ,  bonté  inGnie.  Mais 
qu'est-ce  que  Toimer?  C'est  vouloir  sa  vo- 
lonté. Il  n*a  besoin  ni  de  m  ù  ni  des  choses 
viles  que  je  possède.  Dans  le  t^mps  que  j^ 
crois  les  posséder ,  il  les  possède  seul,  el  }f 
ne  puis  les  lui  donner.  11  n  a  que  faire  de  mes 
souhaits  pour  sa  grandeur,  car  elle  es!  au 
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comble,  et  il  ne  peut  Wen  recevoir  dans  sa 
plénitude,  qui  eA  TinGnî.  Que puis-je  doac  ? 
ce  qu'il  me  donne  de  pouvoir.  Je  puis  vouloir 
tout  ce  qu*ii  veut,  et  préférer  sa  volonté  i 
tout  ce  qui  s'appelle  mes  intérêts.  Voilà  mon 
rapport  essentiel  conforme  à  mon  être;  voilà 
la  nn  de  ma  création,  voilà  l'amour  de  Dieu  ; 
voilà  le  culte  en  esprit  et  en  vérité  qu*tl  exige 
de  ses  créatures  :  voilà  ce  que  l'on  nomme 
religion.  L'encens  le  plus  exquis,  les  cérémo- 
nies les  plus  majestueuses,  les  temples  les 
plus  augustes,  les  assemblées  les  plus  solen- 
nelles, les  hymnes  les  plus  sublimes ,  la  mé- 
lodie la  plus  touchante ,  les  ornements  les 
plus  précieux,  l'extérieur  le  plus  grave  et 
le  plus  modeste  des  ministres  de  l'autel,  ne 
sont  que  des  signes  extérieurs  et  corporels 
de  ce  culte  tout  intérieur,  qui  est  la  confor- 
mité de  notre  volonté  à  celle  de  Dieu.  Voilà 
tout  rhoaime;ce  n'est  qu'un  être  cntiàre- 
ment  relatif  à  Dieu,  il  n'est  rien  que  par  là  ; 
il  n'est  plus  rien  dès  le  moment  qu'il  déchoit 
de  cet  ordre  essentiel» 

Il  est  vrai  que  ce  qu^on  nomme  religion 
demande  des  signes  extérieurs  qui  accompa- 
gnent le  culte  intérieur.  En  voici  les  raisons. 
Dieu  a  fait  les  hommes  pour  vivre  en  société. 
U  Défaut  pas  que  leur  société  altère  leur  culte 
intérieur;  au  contraire,  il  faut  aue  leur  so-r 
ciété  soit  une  communication  réciproque  de 
leur  cuUe  ;  il  faut  que  leur  société  6.o(t  un 
tulte  continuel  :  il  faut  donc  que  ce  culte  ait 
des  signes  sensibles  qui  soient  le  principal 
lien  de  la  société  humaine.  Voilà  donc  un 
culte  extérieur  qui  est  essentiel  et  qui  doit 
réunir  les  hommes.  Dieu  a  sans  doute  voulu 
qu'ils  s'aimassent,  qu'ils  vécussent  tous  en- 
semble comme  frères  dans  une  même  famille 
et  comme  enfants  d*un  même  père.  U  faut 
donc  qu'ils  puissent  s'édifier»  s'instruire» 
se  corriger,  s'exhorter,  s'encourager  les  uns 
les  autres,  louer  ensemble  le  Père  commun, 
et  s'enflammer  de  son  amour.  Ces  choses  si 
nécessaires  renferment  tout  l'extérieur  de  la 
religion.  Ces  choses  demandent  des  assem- 
blées, des  pasteurs  qui  y  président,  une  su- 
bordination, des  prières  communes,  des  si- 
gnes communs  pour  exprimer  les  mémà 
sentiments.  Rien  n'est  plus  digne  de  Dieu  et 
ne  porte  plus  son  caractère  que  cette  una- 
tiiniité  intérieure  de  ses  vrais  enfants ,  qui 
produit  une  espèce  d'uniformité  dans  leur 
culte  extérieur.  Voilà  ce  qu'on  appelle  re/t- 
gion,  qui  vient  du  mot  latin  religare,  parce 
que  le  culte  divin  rallie  et  unit  ensemble  les 
liommes,  que  leurs  passions  farouches  ren- 
ftraient  sauvages  et  incompatibles  sans  ce 
iion  sacré.  De  là  vient  que  les  peuples  qui 
a'unl  point  eu  de  vraie  et  pure  religion  ont 
été  obligés  d'en  inventer  de  fausses  et  d'im*- 
pures,  plutôt  que  de  manquer  d'un  principe 
supérieur  à  l'homme*  pour  dompter  l'homme 
A  pour  le  rendre  docile  dans  la  société.  De  là 
vient  que  Numa,  Lycurgae,  Solon  et  les  au- 
tres législateurs  ont  eu  besoin  de  paraître 
divinement  inspirés  pour  pouvoir  pglicer  les 
peuples.  De  là  il  est  arrivé  que  les  impies, 
icis  que  Lucrèce»  ont  osé  dire  que  la  crainte 
Ucs dieux  n'est  qu'une  invention  des  tyrans 
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politiques,  qui  ont  voulu  consacrer  ce  joug 
de  leur  tyrannie  pour  tenir  les  peuples  dans 
une  servitude  pleine  de  lâcheté  et  de  super- 
stition :  aveugles  qui  ne  voient  pas  que  le 
plus  grand  des  biens,  qui  est  la  subordination 
et  la  paix,  ne  peut  nous  venir  par  Tt  rreur  ! 
Les  inventeurs  des  fausses  religions  sont 
comme  les  charlatans  et  les  faux  monnaycurs. 
On  ne  s'est  avisé  de  débiter  de  la  fausse  mon- 
naie qu'à  cause  qu'il  y  en  avait  déjà  de  véri- 
table. Les  imposteurs  n'ont  donné  de  mauvais 
remèdes  qu  a  cause  que  les  hommes  avaient 
déjà  quelques  remèdes  qui  les  avaient  guéris. 
Le  faux  imite  le  vrai,  et  le  vrai  précède  tou*- 
jours  le  faux.  Le  culte  simple  et  pur,  qui  est 
essentiellement  dû  à  l'Etre  suprême,  a  dû 
être  de  tous  les  temps  et  naître  avee  le  crenro 
humain.  C'est  lui  qui  a  fait  sentir  aux  bornâ- 
mes ce  qu'ils  se  doivent  les  uns  aux  autres 
par  rapport  à  celui  à  qui  ils  doivent  tout. 
C'est  lui  qui  a  modéré,  policé,  uni  les  hom- 
mes. Ce  lien  unique,,  ce  lien  si  puissant  a 
manqué  à  tous  Us  peuples  qui  ont  oublié 
Dieu.  11  a  fallu  par  politinue  y  revenir;  et  les 
hommes  égarés ,  faute  de  la  vraie  religion 
qu'ils  avaient  perdue,  n'ont  pu  se  passer 
d*en  inventer  de  ridicules  et  d'affreuses.  Une 
religion  monstrueuse  était  un  moindre  mal 
dans  la  sodcté  que  l'irréligion.  Mais  reve- 
nons au  fond  du  culte  de  Dieu.  Il  demande 
également  deux  choses:  Tune»  d'être  unani- 
me ,  c'est-à-dire  le  même  dans  les  cœurs  des 
hommes;  lautre,  d'être  exprimé  pur  des  si- 
gnes sensibles  qui  le  perpétuent  dans  la  so^ 
ciété,  et  qui  en  soient  le  lien  le  plus  in  viola*' 
ble. 

Pour  l'unanimité  intérieure  du  culte,  en 
voici  la  preuve.  Dieu,  suprême  vérité»  ne  se 
tient  point  honoré  du  mensonge*  La  pensée 
ne  peut  l'honorer  par  l'erreur. La  volonté  ne 
peut  l'honorer  par  le  vice  ni  par  aucun  mal. 
Le  vrai  culte  se  réduit  donc  essentiellement  à 
croire  le  vrai  et  à  aimer  le  bon  souverain. 
Donc  toutes  les  religions  qui  ne  se  réduisent 
point  à  connaître  et  à  aimer  sonvcrainemeni 
un  seul  Dieu  inliniment  parfait,  par  qui  seul 
toutes  choses  sont,  kie  sont  point  des  cultes 
dignes  de  ce  Dieu.  Donc  toute  religion  qui 
renferme  on  des  erreurs  sur  ce  Dieu  infini,  ou 
des  dérèglements  de  volonté  contre  son  amour 
dominant»  est  manifcstemeni  fausse.  Donc 
toutes  les  phiiosophies  particulières  qui  se 
contredisent  les  unes  les  autres  sur  le  pre- 
mier être ,  sur  la  fin  dernière  de  l'homme, 
etc«»  ne  sont  point  ee  culte  et  ce  corps  de  re* 
ligion  que  nous  devons  trouver.  Dieu  n'est, 
non  plus  l'auteur  de  la  confusion  que  du 
mensonge.  Ceux  qui  lui  rendent  le  vrai  culle 
ne  peuvent  le  faire  qu'autant  qu'ils  sont  ani*' 
mes  et  inspirés  par  lui.  L'esprit  de  Dieu  n'est 
jamais  ni  variant  ni  contraire  à  lui-même. 
Ce  qu'il  inspire  à  l'un,  il  Tinspire  à  lautre., 
ou  du  moins  il  ne  lui  inspire  rien  de  contrai* 
re.  L'esprit  de  vérité  est  donc  un  esprit  d^u* 
nanimitê»  et  qui  lait  que  tous  ceux  que  Dieu 
inspire  pour  son  coite  pensent  et  veuloni 
tous  les  mêmes  choses  pour  Tcssentiel  do  oe 
culle.  Il  faut  trouver  cette  unanimité  invaria« 
ble  dans  tous  les  pa^  s  et  dpns  tous  les  siècles* 
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Donc  il  n'y  a  rien  de  plus  indigne  do  Dieu 
que  l.i  diversité  des  philosophies  et  des  reli- 
gions. Gomment  Dieu  pourrait-il  se  tenir  ho- 
uoré  de  ce  mélange  monstrueux  de  tant  d'o- 
pinions  impies,  dont  les  unes  condamnent  les 
autres  avec  exécration,  et  dont  aucune  ne 
renferme  ni  la  véritable  idée  de  Dieu,  ni  le 
culte  intérieur  d*amour  qui  lui  est  dû?  Les 
philosophes  ont  disputé  tant  de  fois  les  uns 
contre  les  autres  ;  les  uns  ont  mis  la  Divinité 
dans  le  feu,  les  autres  dans  Tair,  d  autres 
dans  la  machine  entière  de  Tunivers.  Aucun 
na  connu  un  être  intîni,  qui  fût  tout  ce  qu'il 
y  a  de  parfait  dans  les  autres  êtres,  et  rien  de 
restreint  à  une  nature  particulière  ou  bornée. 
AucuD  n*a  connu  un  être  qui  est  essentielle- 
ment par  lui,  et  par  qui  sont  tous  les  autres 
êtres  qu'il  a  tirés  du  néant.  Donc  aucun  de 
tous  ces  philosophes  n'a  rendu  le  vrai  culte 
au  vrai  Dieu.  Donc  l'assemblage  confus  de 
toutes  ces  philosophies  n*est  qu'un  amas 
énorme  d'opinions  extravagantes  qui  se  com- 
battent  et  se  confondent  réciproquement  sans 
rien  établir.  Ne  cherchons  donc  plus  aucune 
trace  du  vrai  culte  dans  cette  multitude  de 
sectes  philosophiques.  Nous  trouverons  en- 
core moins  cette  unanimité  invariable  dans 
les  diSérentes  religions.  Ecoutons  les  Grecs 
et  les  Egyptiens  ;  ils  nous  nommeront  les 
douze  grands  dieux,  les  uns  d'une  façon,  les 
autres  d'une  autre,  comme  Hérodote  le  dé- 
clare. Ecoutons  les  Perses,  ils  diront  tout 
autre  chose  :  c'est  le  feu  sous  le  nom  de  Mi- 
Ihra  ;  c'est  le  soleil  qui  est  la  véritable  div>-» 
nité.  Ecoutons  les  Romains,  ils  nous  fourni- 
ront d'autres  dieux  inconnus  à  ces  premiers 
peuples.  Les  brachmanes  et  les  gymnoso- 
phistes  des  Indes  nous  en  donneront  encore 
d'une  autre  mode.  Chaque  pays,  chaque  ville 
prétend  mettre  les  siens  en  honneur,  il  n'y  a 
que  le  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  qui 
n'est  point  connu  hors  de  la  Judée.  Des  dieux 
anciens  et  nouveaux  se  présentent  en  foule. 
Partout  la  Divinité  est  dégradée  :  on  la  mul- 
tiplie ;  on  la  met  dans  les  êtres  les  plus  fils  ; 
on  lui  attribue  les  passions  les  plus  injustes, 
les  plus  basses,  les  plus  infAmes.  Le  culte  de 
CCS  monstrueuses  divinités  est  aussi  mon- 
strueux qu'elles.  On  ne  connaît  d'autres 
moyens  de  les  apaiser  en  faveur  des  hom- 
mes les  plus  coupables  et  les  plus  impéni- 
tents, que  de  l'encens,  des  hécatombes,  des 
mystères  puérils  qui  couvrent  des  cruautés  et 
des  impuretés  abominables.  Le  paganisme 
n'a  jamais  fait  an  corps  ni  de  doctrine  ni  de 
culte;  tout  était  changeant,  arbitraire,  incer- 
tain. Rien  n'est  si  rempli  de  contradictions 
extravagantes  que  les  fables' des  poètes  qui 
étaient  leurs  prophètes.  Chaque  pays,chaque 
yille,  chaque  homme  avait  sa  religion.  On 
ne  peut  donc  trouver  aucune  trace  d'unani- 
mité ni  dans  les  philosophies  ni  dans  les  re* 
tiglons  dos  Gentils.  Donc  il  est  clair  que  Dieu 
ne  les  a  point  inspirés  pour  leur  donner  n* 
son  idée  véritable  ni  1c  culte  digne  de  lui. 
Donc  il  ne  faut  point  chercher  ciiez  eux  ce 
rapport  de  pensées  et  de  volonté  de  la  créa- 
luroau  Créateur,  qui  est  la  (in  esscotiello 
des  êtres  libres  et  intelligents  ;  il  ne  faul  pas 


même  s'imaginer  qu'on  puisse  trouver  cette 
unanimité  dans  un  petit  nombre  d'homine« 
obscurs  et  inconnus  les  uns  aux  autres,  qui 
ont  pu  ,  en  divers  pays  et  en  divers  temps, 
connaître  l'Etre  inrmi  et  l'aimer  intérieuro- 
ment  d'un  amour  dominant.  C'est  ce  quelr> 
déistes  peuvent  alléguer  :  mais  ce  système 
se  renverse  en  deux  mots,  et  c'est  par  là  qii^ 
j'entre  dans  ma  seconde  preuve  sur  la  né- 
cessité d'un  culte  extérieur. 

Les  vrais  adorateurs  ressemblent  aux  élus 
des  protestants  ,  qu'ils  supposent  avoir  <rtê 
cachés  dans  l'Eglise  catholique  avant  leur 
réforme.  Ces  vrais  adorateurs  devaient  an 
vrai  Dieu  un  culte  extérieur.  Il  ne  sufGsait 
pas  de  le  croire  et  de  l'aimer ,  il  falijit  le 
confesser  de  bouche,  l'enseigner  aux  autres 
hommes  faits  aussi  bien  qu'eux  pour  le  con- 
naître et  pour  l'aimer  ;  il  fallait  rejctor  1$ 
idoles,  la  multitude  des  dieux  et  tout  le  coite 
contraire  à  l'idée  du  Créateur.  L'onl-ils  fait? 
S'ils  l'avaient  fait,  on  le  saurait  ;  car  de  tris 
hommes  auraient  été  bien  singuliers.  Ou  ils 
auraient  converti  le  monde  idolâtre ,  comme 
les  apôtres,  ou  ils  auraient  succombé  dans 
la  persécution  du  monde  entier,  qu'ils  au- 
raient soufferte  en  défendant  la  vérité.  Daoi 
l'un  et  l'autre  cas  ils  seraient  les  plus  célè- 
bres de  tous  les  hommes  ;  les  histoires  eo 
seraient  pleines  :  mais  nous  n'en  voyons  au- 
cune trace.  Nous  trouvons  bien  que  Socrate 
méprisait  les  dieux  d'Athènes,  et  entrevoyait, 
par  l'ouvrage  de  la  nature,  un  être  plus  par- 
laii  que  les  dieux  vulgaires  inventés  par  la 
fable,  mais  il  ne  voyait  rien  qu^i  demi;  il 
n'osait  parler,  et  il  est  mort  lâchenient  en 
adorant  les  dieux  qu'il  ne  crevait  pas.  U  ne 
peut  donc  point  y  avoir  parmi  les  Gentils  rer- 
crtns  philosophes  plus  philosophes  aue  les 
autres,  qui  aient  conservé  en  secret  la  pure 
idée  et  le  pur  culte  du  vrai  Dieu  avec  unani- 
mité entre  eux.  De  tels  gens,épars  çà  et  U 
et  inconnus  les  uns  aux  autres,  ne  peuvent 
remplir  la  fin  que  l'Etre  parfait  s'est  propo- 
sée dans  notre  création,  qui  est  de  se  faire 
un  culte  digne  de  lui  dans  la  société  des  hom- 
mes, pour  faire  de  cette  société  même  un  vrai 
culte  de  son  infinie  sainteté.  Il  n'aurait  été 
honoré  que  par  des  lâches,  dont  la  croyance 
aurait  été  trahie  par  le  culte.  En  jetant  les 
yeux  de  toutes  parts  d'un  bout  de  î'uniicrs 
A  l'autre,  je  ne  vois  qu'un  seul  peuple  qui 
arrête  mes  regards ,  et  qui  peut  former  cette 
société  religieuse.  Ce  peuple  est  le  peupl* 
juif,  à  qui  le  Créateur  est  connu.  C  est  là 
que  son  nom  est  grand;  c'est liquV>n  l'ap- 
pelle Celui  oui  esi  ;  c'est  là  qu'on  recoonnii 
qu'il  a  tiré  l'univers  du  néant  par  sa  voloatè 
féconde  et  toute-puissante;  c'est  là  qu'on 
pose  pour  premier  principe  qu'il  faut  Knir 
comme  esclave  ce  Dieu  unique  et  souverain: 
qu'il  faut  l'aimer  de  tout  son  cœur,  de  toulr 
son  Ame ,  de  toutes  ses  pensées  et  de  toutes 
ses  forces.  Cette  idée  est  la  seule  qui  reo- 
ferme  le  vrai  culte,  et  elle  n'est  que  chef  ce 
peuple.  Cette  idée  ne  peut  venir  que  de  Di^a 
seul,  tant  elle  est  sublime  et  au-dessnsd^ 
l'homme.  Celte  idée  est  en  nous  le  p*u^  ^^'^^ 
de  tous  les  miracles.  Quicon<iue  n*«â  i*>-^* 
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rHio  idée  ne  peut  parler  de  Dieti  qn^eA  blas- 
phémant, ne  peut  penser  à  Dieu  qu'en  le  dé- 
gradant de  son  inunie  perfection,  ne  peut  le 
servir  que  par  des  apparences  vaines ,  ne 
peut  l*aimer  plus  que  tout  le  monde  entier  et 
que  soi-même,  comme  il  doit  essentiellement 
Hre  aimé.  Donc  le  vrai  culte  n*est  qu*en  un 
svvû  lieu  et  chez  un  seul  peuple  à  qui  le  Sei- 
gneur a  enseigné  ce  qu*il  est.  C'est  chez  ce 
peuple  que  se  trouve  l'unanimiléconstante  et 
mvarlable.  Tous  les  Israélites  descendent 
iKun  seul  homme,  dont  ils  ont  reçu  ce  culte, 
conservé  sans  interrupliondopuis  l'origine  de 
I  univers.  Ce  peuple,  qui  n'est  qu'une  seule 
iamille,  n'a  qu'un  seul  livre  qui  réunit  tou- 
tes leurs  pensées,  toutes  leurs  affections  en 
un  seul  Dieu.  Ce  livre  les  fait  assembler  sou- 
vent pour  n'être  tous  ensemble,  dans  toutes 
leurs  fêtes,  qu  un  cœur,  qu'une  seule  âme  et 
aucune  seule  voix  qui  chante  les  louanges  du 
Créateur.  Ce  livre  unique  forme  et  régie  un 
culte  unique.  Tout  est  un  chez  eux,  jusqu'à 
la  police  et  aux  lois  qui  forment  la  société. 
Tout  vient  d'un  seul  Dieu,  être  inOni  qui  a 
tout  fait:  tout  tend  uniquement  à  lui.  Ce  n'esi 
point  une  religion  cachée  dans  le  coeur  et  par 
conséquenl  déguisée ,  c'est  un  amour  simple 
et  libre  du  Crâteur,  qui  se  manifeste  haute- 
ment par  des  signes  sans  éqnivoque,  comme 
il  est  naturel  que  l'amour  se  manifeste  par 
les  signes  les  plus  sensibles  quand  il  domine 
dans  le  c<Bur.  Les  cérémonies  extérieures  n^ 
sont  que  des  marques  du  culte  intérieur  qui 
est  tout  Tessentiel.  Ces  cérémonies  sont  des- 
tinées i  frapper  l'homme  grossier  par  le^ 
sens  et  à  nourrir  l'amour  dans  le  fond  ou 
ciBur»  Ces  cérémonies  ne  sont  pas  la  princi- 
pale partie  du  culte;  c'est  dans  le  détail  des 
mœurs,  c*estdans  la  société  de  ce  peuple  que 
le  culte  le  plus  parfait  s'exerce  par  toutes  les 
vertus  qae  l'amour  inspire.  Voilà  le  culte 
public,  unanime  et  invariable  que  nous  cher- 
chons. 

Voilà»  monseigneur,  les  réflexions  que 
vous  pouvez  faire  pour  vous  affermir  sans 
grande  discussion  dans  la  persuasion  quo 
Diru  avant  Jésus-Christ  ne  pouvait  .avoir 
mis  son  vrai  culte  que  dans  le  peuple  israé- 
lilc.  Si  on  a  vu  ceux  qu'on  a  nommés  Noa- 
chides,  et  ensuite  Job,  adorer  uniquement  le 
vrai  Dieu  sans  être  dans  railiance  et  dans  le 
culte  reçu  par  Moïse,  du  muins  les  Noaclii- 
des ,  Job  et  les  autres  semblables  ont  eu  un 
culte  extérieur  et  puiilic  ;  ils  ont  confessé  ce 
qu'ils  ont  cru;  ils  ont  chatilc  les  louangos  de 
l>ieu  ;  ils  l'ont  aimé  ensemble  et  se  sont  ai- 
més les  uns  les  autres  dans  la  société  pour 
Tamour  de  lai  ;  ils  lui  ont  même  dresse  des 
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antels  et  présenté  des  oflVàndes,  pour  rendre 
.  plus  senisiblc  lour  reconnaissance  rt  leur  sou- 
mission sans  réserve  à  son  'domaine  souve- 
rain. Voilà  le  véritable  culte  conforitic  à  ce- 
lui des  Israélites  instruits  par  Moïse.  11  nVst 
pas  question  de  ce  qui  n'est  que  pure  céré- 
monie dans  la  loi  ;  les  cérémonies  ont  eu  un 
commencement  et  une  (in  ;  il  ne  s'agit  quo 
d'un  culte  d'amour  suprême,  exprimé,  cul- 
tivé et  perfectionné  dans  la  société  des  hom- 
mes par  des  signes  sensibles.  Voila  ce  qui  est 
dâ  à  Dieu  ;  "voiià  notre  Hn  essentielle  ;  voilà 
en  quoi  les  Noachides,  Job  et  tous  les  autres 
n'ont  fait  qu'un  seul  peuple  et  un  seul  culto 
avec  les  Israélites.  Comme  Dieu  n'a  jamais 
pu  cesser  de  se  devoir  ce  tribut  de  gloire  et 
de  louanges  à  soi-même,  il  n*a  cessé  de  sq  le 
donner  dans  tous  les  siècles.  //  ne  à^est  jamais 
laissé  lui-même  sans  témoignaae ,  comme  dit 
lEcriture  {AcL,  XIV,  16).  Eh  tous  les  temps 
il  n'a  pu  créer  les  hommes  que  pour  en  être 
connu  et  aimé.  Ce  n'est  point  le  connaître 
que  de  ne  le  croire  pas  un  et  infini ,  un  qui 
est  tout,  et  devant  qui  nous  ne  sommes  rien. 
Ce  n'e&t  point  Taimer  que  de  lie  raimer  pas 
au-dessus  de  tout  et  par  nrélërence  à  soi- 
même,  vil  néant  t'^>pelé  à  rêtre  par  sa  pure 
bonté.  La  religion  ne  peut  étri>  que  là,  et  il 
faut  qu'elle  ait  toujours  été,  puisciue  Dieu 
n'a  jamais  pu  en  aucun  teihps  avoir  d'autre 
fin.  En  créant  tant  de  générations  d'hommes, 
si  tous  ne  Tout  pas  connu  et  aimé,  c'est  qu'ils 
ont  corrompu  leur  voie  ;  c'est  qu'ils  n'cmt 
pas  glorîGé  celui  dont  ils  avaient  quelauc 
commencement  de  connaissance  ;  c^cst  qu  :1s 
ont  voulu  être  à  eux-mêmes  plutôt  qu'à  celui 
qui  les  avait  faits,  et  leur  sagesse  vaine  n'a 
servi  qu'à  les  jeter  dans  des  illusions  plus  fu- 
pestes.  Mais  enGn ,  dans  tous  les  temps,  il 
faut  trouver  de  vrais  adorateurs  en  faveur 
desquels  Dieu  souffre  les  infidèles ,  et  conti- 
nue son  ouvrage.  Où  sout-ils  ces  amateurs 
de  l'être  unique  et  infini  ?  où  sont  ils?  Nous 
lie  les  trouvons  que  dans  Thistoire  d'un  seul 
peuple,  histoire  la  plus  ancienne  de  toutes. 
qui  remonte  jusqu'au  premier  homme  et  qui 
uous^tnontre  ce  culte  d'amour  de  l'être  uni- 
que et  inCni  que  Dieu  jamais  n'a  laissé  inter- 
rompre. En  faut-il  davantage  pour  concluro 
qu  on  no  doit  chercher  que  chez  les  Juifs 
cotte  religion  publique  et  invariable  que 
Dieu  se  doit  à  lui-même  dans  tous  les  temps? 
J'espère,  monseigneur,  que  cette  première 
lettre  vous  fera  bon  juif;  elle  sera  suivie 
d'une  seconde  pour  vous  faire  bon  t  brétien, 
et  d*une  troisièuie  pour  vous  faire  bon  catho* 
lique« 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE 

AU  P.  LAMI,  BÉNÉDICTIN, 

SUR  LA  RÉFUTATION  DE  SPINOSA. 


1*  T.Ytre  infiniment  parfait  est  un,  simplci 
SUIS  composition. 


Donc  il  n*est  pas  des  êtrR^  InGnis»  mais  uh 
être  simple  qui  est  infiniinertê^e* 
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Tout  infini  divisible  est  impossible. 

Donc  rinfini  dont  nous  avons  Tidée  est 
simple  ;  donc  il  est  infini  par  une  totalité 
d'être  qui  n^est  pas  collective,  mais  inten- 
sive. 

L'unité  dit  plus  que  le  plus  grand  nombre. 
Tout  nombre  est  fini  ;  il  n'j  a  que  l'unité 
d*infinie.  Donc  Tétre  infini  en  épuisant  in- 
tensivement la  totalité  de  l'être,  ne  l'épuisé 
point  collectivement  ou  eitensivement. 

2*  Il  est  plus  parfait  de  pouvoir  produire 
quelque  chose  de  distingué  de  spi,  que  de  ne 
le  pouvoir  pas. 

Il  y  a  une  distance  infinie  du  néant  a  Têtre. 
Faire  passer  quelque  chose  de  Tun  à  l'autre 
lie  peut  être  qu'une  action  infinie. 

Donc  il  y  a  une  distance  infinie  entre  un 
être  fécond  et  un  être  stérile. 

Donc  tout  être  qui  est  stérile  n'est  point 
infini  ;  donc  l'infini  est  fécond ,  c'est-A-dire 
puissant  pour  faire  exister  ce  qui  n'était 
pas. 

Il  peut  produire  quelque  chose ,  puisqu'il 
est  infini. 

Il  ne  peut  produire  l'infini ,  car  l'infini  est' 
lui-même,  et  il  ne  peut  se  produire  soi-même, 
puisqu'il  est  déji. 

Donc  il  ne  peut  rien  produire  que  de  borné, 
c'est-à-dire  imparfait. 

Ce  qu'il  peut  produire  ayant  des  degrés  de 
possibilité  et  de  perfection  qui  remontent  à 
rinfini,  aucun  de  ces  degrés  n'est  infini. 
C'est  le  bien ,  car  c'est  l'être  ;  mais  c'est  le 
bien  imparfait,  car  c'est  l'être  borné. 

Aucun  de  ces  degrés  d'être  possible  ne  dé"* 
termine  l'être  infini  ;  aucun  ne  l'égale  :  il 
n'y  en  a  aucun  qui  ne  demeure  à  une  di- 
-slance  infinie  de  lui  ;  le  plus  élevé  qu'on 
poisse  assigner  est  infiniment  au-dessous  de 
fui.  Donc  tous,  quoique  inégaux  entre  eux, 
sont  égaux  par  rapport  à  lui  ;  puisque  tous 
lui  sont  infiniment  inférieurs,  et  que  l'infini 
absorbe  toutes  les  inégalités  finies. 

Donc  l'être  infini  demeure  en  lui-même  in- 
différent  entre  produire  et  ne  produire  pas  ; 
entre  produire  un  ouvrage  A  un  degré  d  être 
^supérieur  ou  inférieur,  entre  l'être  et  le  non- 
être,  entre  l'être  supérieur  et  l'inférieur.  Tous 
los  degrés  inégaux  entre  eux  sont  toujours 
également  dans  une  infériorité  infinie  a  son 
égard. 

Donc  il  est  libre  d'une  parfaite  liberté  d'in- 
différence pour  créer  ou  ne  créer  pas ,  pour 
créer  peu  ou  beaucoup ,  pour  créer  un  ou- 
vrage plus  ou  moins  durable,  plus  ou  moins 
étendu  et  multiplié,  plus  ou  moins  arrangé, 
plus  ou  moins  parfait. 

T  Dieu  est  tout  degré  d'être,  mais  il  n*est 
pas  tout  être  en  nombre. 

Le  mémo  degré  d'être  peut  être  possédé 
par  l'ouvrage  de  Dieu,  avec  exclusion  de  tous 
les  degrés  supérieurs ,  et  être  en  Dieu  même 
avec  d'autres  degrés  infinis  au-dessus. 

Noos  avons  vu  que  l'être  infiniment  par- 
fait a  parmi  ses  perfections  celle  de  pouvoir 
faire  exister  ce  qui  n'est  pas,  et  dé  le  fixer  à 
un  des  degrés  bornés  d'être,  que  cet  être  fé- 
cond possède  en  lui  sans  bornes.  Il  ne  peut 
Caire  des  êtres  que  dans  quelque  degré  cor- 


respondant à  ceux  qui  sont  en  lui  sans  dis- 
tinction, par  un  infini  simple  et  indivbiblc  : 
donc  il  peut  communiquer  l'être  ei  la  perfec- 
tion à  quelqu'un  de  ces  degrés,  sans  se  com< 
muniquer  lui-même. 

11  est  infini  en  degrés  de  perfection,  et  non 
en  parties  :  donc  il  peut  produire  quelque 
chose  hors  de  lui,  sans  ajouter  rien  à  son  in- 
fini ,  puisqu'il  n'ajoute,  en  créant  un  noavd 
être,  aucun  nouveau  deffréde  perfection  aux 
degrés  infinis  qu'il  possède.  Donc  la  création 
d'un  univers  réellement  distingué  de  lui  n'a. 
joute  rien  à  son  infini,  à  sa  plénitude  et  à  sa 
totalité  ;  sa  totalité,  sa  plénitude,  son  ioOni, 
ne  tombent  que  sur  les  degrés  d'être  et  de 
perfection.  LamuUipIication  des  êtres  dans  la 
création  de  l'univers  n'ajoute  rien  à  ces  de- 
grés, mais  seulement  elle  augmente  les  êtres 
en  nombre.  Tout  se  réduit  A  ce  principe  évi- 
dent, qu'il  y  a  une  différence  essentieUe  en- 
tre être  infiniment,  et  être  une  collectioa 
d'êtres  infinis. 

Je  sois  ;  je  ne  suis  pas  infini  :  donc  je  ne 
suis  pas  Dieu  ;  je  suis  donc  un  être  ajouté  à 
l'infini,  mais  non  pas  dans  le  i^enre  où  il  est 
infini.  Je  ne  suis  qu'un  ajoute  A  un;  je  ne 
suis  qu'un  ajouté  A  un  autre  qui  est  infini- 
ment plus  un  que  moi. 

Il  y  a  d'autres  êtres  semblables  A  moi,  a  ai 
sont  bornés  et  imparfaits  ;  leur  nombre  dé- 
montre leurimpeiiection;  car  toute  plaralilé 
est  une  collection  ;  toute  collection  dit  par- 
ties ;  qui  dit  parties ,  dit  êtres  imparfaits  et 
qui  ne  sont  pas  tout. 

Ces  parties  sont  réellement  distinguées  les 
unes  des  autres.  On  conçoit  l'une  sans  con- 
cevoir l'autre  :  on  confit  ranéantisscmenl 
de  l'une  sans  concevoir  que  l'autre  perde 
rien,  et  sans  diminuer  en  rien  son  idée  qui 
est  la  représentation  de  son  essence. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  concevoir  ces 
êtres  bornés  sans  concevoir  l'être  infini  par 
lequel  ils  sont. 

Mais  c'est  une  liaison  d'idées,  comme  de  la 
cause  et  de  l'effet,  et  non  une  identité  d'idées. 
Tout  être  borné  et  produit  est  essentielleuient 
relatif  A  l'être  infini  qui  est  sa  cause  :  il  est 
néanmoins  une  véritable  substance  ;  car  ce 
que  j'appelle  substance,  c'est  ce  qui  n'est 
point  une  circonstance  chanseantc  de  l'être, 
mais  l'être  même,  soit  qu'il  ait  été  produit 
par  un  autre  supérieur,  ou  qu'il  soit  par  sa 
propre  nature  nécessaire  et  immuable. 

VoilA  donc  des  substances  véritables  qui 
ont  une  cause,  qui  n'ont  pas  toujours  été, 
qui  ont  reçu  leur  être  d'autrui.  C'est  ce  que 
j  appelle  créatures  ;  l'une  est  plus  parfaite 
que  l'autre  ;  Tune  est  plus  grande  que  Tan- 
tre  ;  l'une  est  d'une  manière,  et  l'autre  d'une 
autre;  Tune  pense,  et  Tantre  ne  pense  pas. 
Donc  l'une  n'est  pas  l'autre  ;  doue  ni  l  une 
ni  l'autre  n'est  l'être  infini  ;  donc  elles  sont 
des  êtres  ajoutés  A  l'être  qui  est  infiniment 
être.  On  ne  peut  rien  ajouter  A  lui  au  sens 
où  il  est  infini  ;  on  ne  peut  rien  concevoir 
qui  soit  plus  être  que  ce  qui  l'est  infiniment; 
on  ne  peut  ajouter  aucun  degré  d'être  ai  x 
degrés  infinis  renfermés  dans  sa  pléniluiie. 
Mais  comme  il  n'est  qu'un  être«  on  pculcoti- 
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cevoir  un*  nombre  au  delà  de  Tunilé;  et 
comme  ii  est  l'unité  infiniment  parfaite,  il 
peu4  tiire  ce  qui  n'était  pas  et  le  faire  à  di- 
vers degrés  bornés  au-dessous  de  son  infini 
indivisible  en  lai-méme. 

k*  Toutes  les  différences  qu'on  nomme  es- 
sentielles ne  sont  que  des  degrés  de  i^étre, 
qui  sont  indivisibles  dans  l'unité  souveraine, 
et  qu'elle  peut  diviser  hors  d'elle  à  l'infini 
dans  la  production  des  êtres  bornés  et  su- 
baUcrncs. 

L*étre  infini  n'ayant  aucune  borne  en  au- 
cun sens  9  il  ne  peut  avoir  en  aucun  sens  ni 
degré,  ni  différence  soit  essentielle  ou  acci- 
dentelle, ni  manière  précise  d'être,  ni  modifi- 
cation. 

Donc  tout  ce  qui  est  borné,  différencié, 
modifié^  n'est  point  l'être  infini,  absolu,  uni- 
versel. 

Donc  tout  être  borné,  différencié,  modifié, 
ne  peut  être  une  modification  de  l'être  infini  ; 
car  qui  dit  infini,  modifié,  dit  infini  et  fini,  la 
modification  n'étant  qu'une  borne  de  l'être, 
et  une  imperfection  essentielle. 

Donc  tout  être  modifié  et  différencié,  tout 
être  qui  n'est  pas  conçu  sous  l'idée  claire  de 
ré(re  immodiliable,  et  sans  ombre  de  res- 
triction, est  nécessairement  un  être  qui  n'est 
point  par  soi,  un  être  défectueux ,  un  être 
distingué  réellement  de  celui  qui  est  essen- 
tidl^ment  immodifié  et  immodifiable  en  tous 
sens. 

Donc  il  est  absurde  de  dire  que  ce  qu'on 
nomme  communément  les  substances  créées 
ne  soient  que  des  modifications  de  l'être.  L'in- 
fini ne  serait  plus  tel,  s'il  avait  un  seul  ins* 
tant  quelque  modification. 

D'ailleurs,  qui  dit  modification  d'un  même 
être,  dit  qaelque  chose  qui  est  essentiellement 
relatif  i  cet  être  même  ;  en  sorte  que  tous  ne 
pouvez  avoir  aucune  idée  d'un  mode,  qu'en  le 
concevant  par  l'idée  même  de  la  substance 
modifiée ,  et  que  vous  ne  pouvez  concevoir 
UQ  mode  sans  concevoir  aussi  les  autres  mo- 
des qui  émanent  nécessairement  comme  lui 
de  la  substance  modifiée.  C'est  ainsi  que  |e 
ne  puis  concevoir  la  figure  sans  concevoir 
rétendue  à  laquelle  elle  appartient  essentiel- 
lement, et  que  je  ne  puis  concevoir  ni  la  di- 
visibilité ni  le  mouvement,  sans  concevoir 
aussi  l'étendue,  et  la  figure  qui  n'est  que  sa 
borne.  D'où  je  conclus  que  si  les  substances 

2u*on  nomme  créées  n'étaient  que  des  modi- 
eations  de  l'être  infini,  on  ne  pourrait  con- 
cevoir aucune  d'entre  elles  sans  renfermer 


dans  le  même  concept  formel,  ou  dans  l.i 
même  idée,  Têtre  infini.  Par  exemple,  je  im 
pourrais  penser  à  une  fourmi  sans  conce- 
voir actuellement  et  formellement  l'essence 
divine  ;  ce  qui  est  faux  et  absurde.  De  plus, 
je  ne  pourrais  concevoir  une  créature  sans 
concevoir  les  autres  par  la  même  idée,  de 
même  que  je  ne  puis  concevoir  la  divisibilité 
sans  concevoir  la  figure  et  l'étendue,  ni  con- 
cevoir la  volonté  de  l'être  pensant  sans  con- 
sidérer son  intelligence. 

Donc  les  créatures  ne  sont  pas  des  modifi- 
cations d'une  même  substance. 

Donc  elles  sont  de  vraies  substances  réel- 
lement distinguées  les  unes  dci  autres,  oui 
subsistent  et  qui  sont  diversement  modifiée» 
indépendamment  les  unes  des  autres  ;  en 
sorte  qu'un  corps  se  meut  pendant  que  l'autre 
est  en  repos»  et  au'un  esprit  voit  la  vérité, 
veut  le  bien,  pendant  que  l'autre  se  trompe 
et  aime  ce  qui  est  mauvais. 

Donc  ces  substances  réellement  distinguées 
entre  elles  subsistent  et  se  conçoivent  dans 
une  entière  indépendance  réciproque ,  qnoi- 
qu'elies  ne  subsistent  ni  ne  puissent  être  con« 

Î;ues  dans  aucune  indépendance  à  l'égard  de 
a  cause  supérieure  qui  les  a  fait  passer  du 
néant  i  l'être. 

Donc  il  y  a  des  êtres  qui'  sont  moins  les 
uns  que  les  autres.  L'être  et  la  perfection 
sont  la  même  chose.  L'être  Infini,  quoique 
un  d'une  suprême  unité,  est  infiniment  être» 
puisqu'il  est  infiniment  parfait.  Je  suis  véri- 
tablement, et  je  ne  suis  pas  lui  ;  je  suis  infini* 
ment  moins  parfait  que  lui,  puisque  je  ne 
suis  point  par  moi  comme  lui,  mais  par  sa 
seule  fécondité.  L'être  qui  ne  se  connaît  pas, 
et  qui  ne  connaît  pas  l'être  qui  l'a  fait,  est 
moins  parfait;  il  est  moins  être  que  moi,  qui 
me  connais  et  qui  connais  ma  cause. 

Donc  il  y  a  des  degrés  infinis  d'être  ouf 
sont  tous  réunis  par  une  simplicité  inai- 
visible  dans  l'être  infini ,  et  qui  sont  divi-. 
sibles  A  l'infini  dans  les  productions  de  cet 
être. 

Donc  les  degrés  infinis  de  l'être  pris  inten- 
sivement, n'ont  rien  de  commun  avec  la  mul- 
tiplication extensive  de  l'être.  Dieu  n'étant 
infini  que  par  les  degrés  infinis  pris  extensi- 
vement ,  qui  sont  réunis  en  lui  et  auxauels 
on  ne  peut  rien  ajouter.  Enfin  la  multiplica- 
tion extensive  de  l'être  par  la  création  de  Tu* 
nivers,h'ajoute  rien  à  ce  genre  d'infini  inten- 
sif, qui  est  celui  de*  Dieu. 


LETTRE  «UATadanE. 

SUR  LIDÊE  DB  L'IMFlNI  ET  SUR  LA.  LIBERTÉ  DE  DIEU  DE  CRÉER  OU  DE  NE  PAS 

CRÉER. 


Quoique  nous  n'ayons  jamais  eu ,  mon- 
sieur, aucune  occasion,  vous  et  moi, de  nous 
voir  et  de  nous  connaître,  je  suis  prévenu 
d'une  véritable  estime  pour  vous  par  la  lettre 


Îue  TOUS  m'avez  fait  la  grAce  de  m'êcrire 
e  serais  ravi  d'y  pouvoir  répondre  d'une 
manière  qui  yorus  satisfit  ;  mais  je  n'ose 
guère  l'espérer,  par  la  difficulté  des  matières 
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dont  il  s*agH  et  par  le  pea  de  temps  que  j*ai 
pour  iD*y  appliquer.  Ayant  que  d^entrer  dans 
vos  questions,  agréez,  s*îl  vous  plaît,  que  je 
TOUS  expose  mes  vues  générales  sur  la  phi- 
losophie ;  elles  ne  seront  peut-être  pas  mu- 
tiles pour  réclaircissement  des  questions  pro* 
posées. 

Je  commence,  monsieur,  par  m*arréter 
tout  court  en  matière  de  philosophie ,  dès 
que  je  trouve  une  vérité  de  foi  qui  contredit 
quelque  pensée  philosophique  que  je  suis 
tenté  de  suivre.  Je  préfère  sans  hésiter  la 
raison  de  Dieu  à  la  mienne  ;  et  le  meilleur 
usage  que  je  puisse  faire  de  ma  faible  lu- 
mière, est  de  la  sacrifier  à  son  autorité. 
Ainsi ,  sans  m^écouter  moi-même ,  Técoute 
la  seule  révélation  qui  me  vient  par  TËglise, 
et  je  nie  tout  ce  qu'elle  m'apprend  à  nier.  Si 
tous  les  géomètres  du  monde  disaient  d'un 
commun  accord  à  un  ignprant  sensé  une  vé- 
rité de  eéométrie  qu'il  ne  serait  nullement  à 
portée  d'entendre,  il  la  croirait  prudemment 
sur  leur  témoignage  unanime  :  l'usage  (]u*il 
ferait  alors  de  sa  raison  ignorante  serait  de 
la  soumettre  à  la  raison  supérieure  et  mieux 
instruite  de  tant  de  savants.  Me  dois-je  point 
bien  davantage  soumettre  ma  raison  bornée 
à  la  raison  infinie  de  Dieu  ?  Dès  que  je  le  coU" 
.  cois  infini,  je  m'attends  d^  trouver  en  lui  in- 
finiment plus  que  je  ne  saurais  concevoir. 
Ainsi,  en  matière  de  la  religion,  je  crois  sans 
raisonner  comme  une  femmelette,  et  je  ne 


où  je  me  trouvé  continuellement  de  croire 
avec  une  qn(ière  certitude  des  vérités  qui  me 
sont  actuellement  inconcevables.  Par  exem- 
ple ,  de  quelque  côté  que  je  me  tourne  pour 
croire  la  divisibilité  du  continu  à, l'infini ,  ou. 
pour  croire  des  atomes,  je  me  trouve  dans 
rimpuissance  de  répondre  rien  d'intelligible 
aux  objections ,  et  je  suis  nécessité  à  croire 
ce  qui  me  surmonte.  Or  si  je  fais  cette  expé- 
rience continuellement  dans  l'ordre  purement 
naturel,  et  jusgue  sur  les  plus  rils  atomes, 
à  combien  plus  forte  raison  dois-ie  admettre 
les  vérités  surnaturelles  dont  la  révélation  de 
Dieu  m'assure,  quoique  ma  faible  raison  ne 
puisse  me  les  éclaircir?  11  faut  à  tout  moment 
jusque  dans  la  philosophie,  croire  sans  au- 
cun doute  ce  qui  surmonte  la  raison  mémo  ; 
autrement  nous  ne  croirions  rien  de  tout  ce 
qui  nous  environne  et  qui  nous  est  le  plus 
familier.  Un  aveugle  refuse-t-il  de  croire  sur 
la  parole  des  hommes  clairvoyants ,  la  lu- 
mière et  les  couleurs  qu'il  ne  peut  conce- 
voir ?  Ne  dois-je  pas  me  croire  aussi  aveugle 
sur  les  vérités  surnaturelles ,  qu'un  aveugle 


celle  des  hommes  clairvoyants  ?  Ma  conclu- 
sion est  qu'on  a  beau  me  dire  qu'on  ne  peut 
concevoir  une  proposition,  et  que  la  raison 
semble  y  répugner  avec  évidence ,  ou  bien 
qu'une  proposition  parait  évidente  et  qu'on 
n  V»t  pas  libre  de  la  mer:  ie  nie  cl  j'affirme  sans 

jjfiilor  l«ul  ce  que  la  rr!i«;ion  m-  propose  de 


croire  et  de  ne  croire  pas.  Je  vais  méiBe  plas 
loin,  car  je  crois  toutes  les  propositions  aat- 
quelliés  ma  raison  me  mène  avec  évidence, 
quoique  je  ne  puisse  point  ensuite,  quand  j'y 
suis  arrivé ,  vaincre  par  la  force  de  ma  rai- 
son les  objections  que  je  suis  tenté  de  rpga^ 
der  comme  démonstratives  contre  ces  propo- 
sitions déjà  reçues. 

Après  vous  avoir  déclaré,  monsienr,  com- 
bien je  suis  docile  à  Tautorité  de  la  rdigion, 
je  dois  vous  avouer  combien  je  suis  indocile 
a  toute  autorité  de  philosophie.  Les  uns  ne 
citent  Aristote  comme  le  prince  des  philoso- 
phes ;  j'en  appelle  à  la  raison,  qui  est  le  juge 
commun  entre  Aristote  et  tous  ks  autres 
hommes.  Les  autres  me  citent  Descartes;  mais 
je  leur  réponds  que  c'est  Descartes  même 
qui  m'a  appris  à  ne  croire  personne  sur  si 
parole.  La  philosophie  n'étant  que  la  raisoo, 
on  ne  peut  suivre  en  ce  genre  que  la  raison 
seule.  Voulez -vous  que  je  croie  quelque 
proposition  en  matière  de  philosophie?  lais- 
sons à  part  les  grands  noms,  et  venons  jui 
preuves  :  donnez-moi. des  idées  claires,  et 
non  des  citations  d'auteurs  qui.  ont  pu  se 
tromper.  Si  l'autorité  a  quelque  lieu  en  ma- 
tière de  philosophie ,  ce  n'est  que  pour  ooas 
engager,  par  Testipe  de  certains  philosophes, 
à  examiner  plus  m&remenf.  leurs  opinions. 
Descartes,  qui  a  osé  secquer  le  joug.de  toalo. 
autorité  pour  ne  suivre  que  ses  idées,  ne  doit 
avoir  lui-même  sur  nous  aucune  autonié.  ai. 
j'avais  à  croire  quelque  philosophe  sur  l;i 
réputation ,  JQ  croirais  bien  plpitAt  Platon  et 
Aristote,  qpi  ont  été  pendant  tant  d^  siècles 
en  possession  de  décider  :  je  croirais  même 
5.  Augustin  bien  plus  que  Descartea,  sur  les 
matières  de  i)pre  philosophie;  car  outre qu;il 
a  beaucoup  mieux  su  les  concilier  avec  la 
religion  ,  on  trouve  d'ailleurs  dans  ce  Père 
un  bien  plus  grand  effort  de  génie  sur  toutes 
les  vérités  de  métaphysique»  quoiqu'il  ne  les 
ait  jamais  touchées  que  par  occasion  et  snns 
ordre.  Si  un  homme  éclairé  rassemblait  dai^s 
les  livres  de  S.  Augustin  toutes  les  vérités 
sublimes  aue  ce  Père  y  a  répandues  comme 
par  hasard,  cet  extrait  fait  avec  choix  serait 
très-supérieur  aux  Méditations  de  Descartes, 
quoique  ces  Méditations  soient  lejplus  grand 
effort  de  l'esprit  de  ce  philosophe^ 

Je  vous  avoue ,  monsieur,  qu'il  y  a  dans 
Descartes  des  choses  qui  me  paraissent  peu 
dignes  de  lui,  comme,  par  exemple,  son 
monde  indéfini ,  çiui  ne  signifie  rien  que  de 
ridicule,  s'il  ne  signifiç  pas  un  infini  réel.  Sa 
preuve  de  rimpossibililé  du  vide  est  un  pur 
paralogisme ,  ou  il  a  soItI  son  imagination 
au  lieu  de  suivre  les  idées  purement  intel- 
lectuelles* Il  y  a  beanconp  d'autres  choses 
sur  lesquelles  il  n'est  jamais  roii^  aux  der- 
nières pfécisions  ;  je  le  dis  d'autant  plus  li- 
brement, que  je  suis  prévenu  d'ailleurs  d'ane 
haute  estime  pour  l'esprit  de  ce  philosophe 
Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  d'espril 
ui  se  disent  cartésiens,  et  qui  ont  embrassé 
es  opinions  trop  hardies ,  ce  me  semble,  cR 
s'appuyaot  sur  tes  principes  de  Descartes  : 
mais  sans  vouloir  critiquer  ni  nommer  per- 
sonne, je  laisse  Ui>i*cuieu(  raisonuer  chacun 
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aAtUiti  que  la  religion  le  permet,  et  je  preA4a 
pour  moi  la  liberté  que  je  laisse  au&  aatres  « 
en  me  déGant  sincèrement  de  mes  faibles  lu-> 
mières.  J'aroue  qu'il  me  paratl  que  plusieurs 
philosophes  de  noire  temps ,  qui  sout  d'ail-- 
leurs  très-eslimables ,  n*out  pas  eu  asseï 
d'exactitude  dans  ce  qu'ils  ont  dît  sur 
deux  questions  :  Tune,  de  la  nature  de  Tin- 
fini,  et  rautve,  de  la  liberté  de  Dieu  pour  ses 
ouvrages  extérieurs.  Venons  maintenant,  s'il 
TOUS  plaû,  monsieur,  à  l'examen  de  ces  deux 
questions. 

PRE&TIÈRE   QUESTION. 
De  la  nature  de  rinfinù 

Je  ne  saurais  concevoir  qu'un  seul  infini, 
cVst-à-dirc  que  l'être  infiniment  parfait  ou 
infini  en  tout  genre,  tout  infini  qui  ne  serait 
infini  qu'en  un  eenre  ne  serait  point  un  in- 
Gni  véritable.  Quiconque  dit  un  eenre  ou 
une  espèce  dit  manifestement  une  borne  et 
Tcxclusion  de  toute  réalité  ultérieure;  ce 
qui  érablit  un  être  fini  ou  borné.  C  est  n'a- 
voir point  assez  simplement  consulté  Tidée 
de  Tinfini,  que  de  l'avoir  renfermé  dans  les 
bornes  d*un  genre.  Il  est  visible  qu'il  ne  peut 
se  trouver  que  dans  l'universalité  de  rétrc, 
qui  est  l'être  infiniment  pariait  en  tout  genre 
et  infiniment  simple. 

Si  on  pouvait  concevoir  des  infinis  bomésr 
à  des  genres  particuliers ,  il  serait  \Tai  de 
dire  que  l'être  infiniment  parfait  en  tout 
genre  serait  infiniment  plus  grand'  que  ce^ 
infinis-lÂ;  car  outre  quil  égalerait  chacun 
d*cux  dans  son  genre ,  et  qu'il  surpasserait 
chacun  d*eux  en  les  égalant  tous  ensemble , 
de  plus  il  aurait  une  simplicité  suprême  qui- 
le  rendrait  infiniment  plus  parfait  que  toute 
celle  collection  de  prétendus  infinis. 

D'ailleurs,  chacun  de  ces  infinis  subalter-* 
ues  se  trouverait  borné  par  l'endroit  précis 
on  son  genre  le  bornerait  et  le  rendrait  iné- 
gal à  l'être  infini  en  tout  eenre. 

Quiconque  dit  inégalité  entre  deux  êtres 
dit  nécessairement  un  endroit  où  l'un  finit  et 
où  l'autre  ne  finit  pas.  Ainsi  c'est  se  contre- 
dire que  d'admettre  des  infinis  inégaux. 

Je  ne  puis  même  en  concevoir  qu'un  seul, 
puisqu'un  seul,  par  sa  réelle  infinité,  exclut 
toute  borne  en  tout  genre,  et  remplit  toute 
ridée  de  l'infini. 

D'ailleurs,  comme  je  l'ai  remarqué,  tout 
infini  qui  ne  serait  pas  simple  ne  serait  pas 
véritablement  infini  :  le  défaut  de  simplicité 
est  une  imperfection  ;  car,  à  perfection  d*ail- 
leurs  ^ale,  il  est  plus  parfait  d'être  entière- 
ment un  que  d'être  composé,  c'est-à-dire  que 
de  n'être  qu*un  assemblage  d'êtres  particu- 
liers«  Or  une  imperfection  est  une  borne; 
donc  une  imperfection  telle  que  la  divisibili- 
té est  opposée  à  la  nature  du  véritable  infini 
qui  n'a  aucune  borne. 

On  croira  peut-être  que  ceci  n'est  qu'une 
vaine  subtilité  ;  mais  si  on  veut  se  défier  par- 
faitement de  C4>rtiiin8  préjuffés,  on  reconnat- 
Ira  qu'un  infini  composé  n -est  infini  que  de 
nom ,  et  qu'il  est  réellement  borné  par  l'im- 
perfeclion  de  tout  être  divisible  et  rédnit  à 


Tunité  d'un  genre.  Ceci  peut  être  eouflrmo 
par  des  suppositions  très-simples  et  très^na* 
turelles  sur  ces  prétendus  inunis  qui  ne  se- 
raient que  des  composés. 
Donnez -moi  un  infini  divisible;  Il  faut 

3u'il  ait  une  infinité  de  parties  actuellement 
istinguées  les  unes  des  autres  :  6tez-en  une 
partie  si  petite  qu'il  vous  plaira,  dès  qu'elle 
est  6tée,  je  vous  demande  si  ce  qui  reste  est 
encore  infini  ou  non  ;  s'il  n'est  pas  infini,  je 
soutiens  que  le  total ,  avant  le  retranche- 
ment de  cette  petite  partie ,  n'était  point  un 
infini  véritable.  En  voici  la  démonstration. 
Tout  composé  fini ,  auquel  vous  rejoindrez 
une  très-petite  partie  qui  en  aurait  été  déta-' 
chée ,  ne  pourrait  point  devenir  infini  par 
cette  réunion  :  donc  il  demeurerait  fini  après 
la  réunion;  donc,  avant  la  désunion,  il  est 
véritablement  fini.  En  eflcl,  qu'y  aurait-il  de 
plus  ridicule  que  d'oser  dire  que  le  même 
tout  est  tantôt  fini  et  tantôt  infini ,  suivant 

3u'on  lui  ôte  ou  qu'on  loi  rend  une  espèce 
'atome  ?  Quoi  donc,  l'infini  et  le  fini  ne  sont- 
ils  difi'érents  que  par  cet  atome  de  plus  ou 
de  moins? 

Si,  au  contraire,  ce  tout  demeure  infini 
après  que  vous  en  avez  retranché  une  petite 
partie ,  il  faut  avouer  (|u'il  y  a  des  infinis 
inégaux  entre  eux  ;  car  d  est  évident  que  ce 
tout  était  plus  grand  avant  que  cette  partie 
fût  retranchée  qu'il  ne  l'est  depuis  son  re- 
tranchement. Il  est  plus  clair  que  le  jour  que 
le  retranchement  d'une  partie  est  une  dimi- 
ilotion  du  total,  à  proportion  de  ce  que  cette 
partie  est  grande.  Or  c'est  le  comble  de  l'ab- 
surdité que  dé  dire  que  le  même  infini ,  de- 
meurant toujours  infini,  est  tantôt  plus  grand 
et  tantôt  plus  petit. 

Le  côté  où  l'on  retranché  Une  pàiliè  fait 
visiblement  une  borne  par  la  partie  retran- 
chée. L'infini  n*est  plus  infini  de  ce  côté» 
puisqu'il  y  trouve  une  fin  marquée.  Cet  infi- 
ni est  donc  imaginaire;  et  nul  êtircf  divisible 
ne  peut  jamais  être  un  infini  réel.  Les  hom- 
mes, ayant  l'idée  de  l'infini ,  Tont  appliquée 
d^une  manière  impiropre  et  contraire  à  cette 
idée  même,  i  tous  les  êtres  auxquels  ils  n'ont 
youlu  donner  aucune  borne  dans  leur  genre; 
mais  Us  n'ont  pas  pris  garde  que  tout  genre 
est  lui-même  une  borne,  et  que  toute  divisi- 
bilité étant  une  imperfection  ,  qui  est  aussi' 
une  borne  visible,  elle  exclut  le  véritable  in- 
fini, qui  est  un  être  sans  bornes  dans  sa  per- 
fection. 

L'être,  l'unité,  la  vérité  et  la  bonté  sont  la 
même  chose.  Ainsi ,  tout  cô  qui  est  un  être 
infini  est  infiniment  un,  infiniment  yrai,  \n^ 
finiment  bon;  donc  il  eït  infiniment  parfait 
et  indivisible. 

De  là  je  conclus  qûMI  n^'y  a  rien  de  p1u> 
faux  qu'un  inôni  imparfait,  et  par  conséquent 
borné;  rien  de  plus  faux  qu'un  infini  qui 
n'tr^t  pas  infiniment  un;  rien  de  plus  faux 
qu'un  infini  divisible  en  plusieurs  parties,  ou 
finies  ou  infinies.  Ces  chimériques  infinis 
peuvent  être  grossièrement  imaginés ,  mais 
jamais  conçus. 

Il  ne  peut  paii  même  y  avoir  deux  infinie  ; 
car  les  deux,  mis  ensemble»  seraient  sani 
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iloutc  plus  grands  que  chacun  d'eux  pris  sé- 
parément, et  par  conséquent  ni  Tun  ni  Tau- 
lr<;  ne  serait  véritablement  inûni. 

De  plus ,  la  collection  de  ces  deux  infinis 
serait  divisible,  et  par  conséquent  impar- 
faite, au  lieu  que  chacun  des  deux  serait  in- 
divisible et  parfait  en  soi  :  ainsi  un  seul  in- 
fini serait  plus  parfait  que  les  deux  ensemble. 
Si,  au  contraire,  on  voulait  supposer  que  les 
deux  ioints  ensemble  seraient  plus  parfaits 
que  chacun  des  deux  pris  séparément,  il 
s*cnsuivrait  qu*on  les  dégraderait  en  les  sé- 
parant. 

Ma  conclusion  est  qu*on  ne  saurait  conce- 
voir qu*un  seul  inflni  souverainement  un , 
vrai  et  parfait. 

SECONDE  QUESTION 

De  la  liberté  de  Dieu  pour  créer  ou  pour  ne 

créer  pas. 

Vous  avci  très-bien  compris,  monsieur, 
i|uo  quand  ie  dis  qu'il  est  plus  parfait  à  un 
^tre  d'éire  fécond  que  de  ne  Tétre  pas ,  jo  ne 
prétends  point  parler  d*unc  production  ac- 
inclle,  mais  seulement  d*un  simple  pouvoir 
de  produire.  Qui  dit  fécondité  ne  dit  point 
une  production  actuelle ,  mais  une  vertu  de 
produire  hors  de  soi  :  c'est  ainsi  qu*ou  dit 
tous  les  jours  qu'une  terre  est  très- féconde 
ou  très-fertile,  quoiau*elle  soit  actuellement 
vu  friche,  parce  qu*eilc  a  uuc  nature  propre 
à  produire  les  plus  abondantes  moissons. 

On  m'objectera  peut-être  que  l'acte  est 
plus  parfait  que  la  puissance ,  et  qu'il  y  a 
plus  de  perfection  à  opérer  actuellement  qu'à 
être  seulement  dans  le  pouvoir  d'opérer  : 
mais  ce  raisonnement  est  captieux.  Pour  en 
démêler  l'illusion ,  je  vous  supplie  de  consi- 
dérer les  choses  suivantes. 

Il  est  vrai  que,  selon  les  écoles,  Vacte  per- 
fectionne la  puissance  et  en  est  le  complément: 
mais  yoici  ce  qu'il  j  a  de  réel  dans  ce  dis- 
cours. 

1*  Les  philosophes  de  l'école  parlent  de 
l'acte  comme  d'une  entilé  distinguée  de  la 
puissance  et  de  l'action,  et  qui  est  le  terme 
de  l'action  même.  En  ce  sens,  le  terme  est  le 
complément  qui  perfectionne  la  puissance. 
Nul  cartésien  ne  peut  parler  sérieusement 
ainsi. 

â*  Quiconque  dit  pure  puissance  on  simple 
pouroir  dit  une  simple  capacité  d'être  :  au 
contraire ,  quiconque  dit  acte  dit  une  exis- 
tence et  une  perfection  déjà  existante  et  ac- 
tuelle. En  un  mot,  ce  qui  n'est  qu'en  puis- 
sance n'est  que  possible,  et  ce  qui  est  déjà 
en  acte  existe  aéià  actuellement.  Or  il  est 
visible  qu'il  est  plus  parfait  d'être  actuelle* 
ment  existant  que  de  n'être  qu'en  puissance 
ou  possible. 

Uemarquez ,  s'il  vous  plaît,  que  le  même 
être  peut  être  tout  ensemble  en  puissance 
pour  certaines  choses  et  e.i  acte  pour  d'au- 
tres. Cest  ce  qui  arrive  sans  cesse  à  tout  être 
fini  et  créé;  car,  d'un  côté,  il  est  en  acte  pour 
tout  ce  qu'il  a  déjà  reçu  d'existence  et  uac- 
tuel;  mais  d'un  autre  côté,  il  n'est  qu'en 
puissance  pour  toqt  ce  qui  lui  reste  à  rece- 


voir,  et  dont  11  n'a ,  par  son  être  présent, 
que  la  simple  puissance  on  capacité  de  le 
recevoir. 

En  ce  sens ,  il  est  encore  manifeste  qu'il 
est  bien  plus  parfait  d'être  en  acte  qoe  de 
n'être  qu'en  puissance.  Mais  tout  ceci  n'a 
aucun  rapport  avec  le  pouvoir  et  avec  Ttctê 
pour  les  actions  particulières,  qu*on  est  libre 
de  faire  ou  de  ne  faire  pas,  et  qu'on  a  quel- 
quefois raison  de  ne  pas  faire^  Par  exemple, 
je  ne  suis  pas  plus  parfait  en  parlant  qu'en 
ne  parlant  pas;  il  arrive  même  souvent  qoe 
je  suis  plus  parfait  de  me  taire  que  de  parler. 

La  perfection  consiste  dans  la  verto  de 
faire  celte  action  :  mais  je  n'y  ajoute  rien  ea 
la  faisant ,  autrement  j'aurais  tort  de  ne  me 
donner  pas  une  perfection  qui  dépend  de 
moi  toutes  les  fois  que  je  garde  le  silence 
par  discrétion. 

11  est  vrai  que  l'flme  agit  sans  cesse;  el!c 
connaît  toujours  au  moins  confusément  quel- 
que vérité,  et  elle  veut  à  proportion  quelque 
bien  :  mais  aucune  action  prise  en  parlicu- 
lier  ne  lui  est  nécessaire. 

Il  n'est  pas  vrai,  selon  l'exemple  déjà  r'p« 
porté ,  que  l'acte  de  parler  soit  plus  parfiti 
en  lui-même  que  la  simple  puissance. 

S*il  n*est  pas  plus  parfait  a  l'homme  d'opé- 
rer actuellement  une  telle  chose  que  de  pou* 
voir  simplement  l'opérer,  cela  est  encore 
bien  plus  certain  en  Dieu.  Il  faut  au  moios 
avouer  que  toute  opération  de  la  créature 
est  une  modiflcation  qu'elle  se  donne.  Il  est 
vrai  aussi  qu'elle  opère  toujours,  et  par  con- 
séquent qu'elle  se  modiûe  toujours,  tantôt 
d'une  façon  et  tantôt  d'une  autre  ;  mais  onami 
elle  choisit  la  meilleure  opération ,  elle  se 
donne  par  ce  choix  la  modification  la  plus 
parfaite. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Dieu.  Par  son 
être  infini ,  simple  et  immuable,  il  est  Inca- 
pable de  toute  modification  ;  car  une  modiG- 
cation  serait  une  borne  i  son  opération  n'est 
que  lui-même  sans  y  rien  ajouter.  Si  sou 
opération  ajoutait  la  moindre  chose  à  sa  per- 
fection, il  ne  serait  pas  Dieu  ;  car  il  n'aurait 
pas  lui-même  l'infinie  perfection,  indépen- 
damment de  son  action  au  dehors. 

En  ce  cas,  son  opération  au  dehors  serait 
essentielle  à  sa  divinité  et  en  ferait  partie. 

Bien  plus,  son  ouvrage  extérieur,  qui  n  e^l 
que  sa  créature  ,  ne  pouvant  être  sépare  do 
son  opération  féconde,  cet  ouvrage  serait  es- 
sentiel à  son  infinie  perfection,  et  par  con- 
séquent à  sa  divinité  :  on  ne  pourrait  con* 
ccvoir  l'un  sans  l'autre  ;  l'un  dépendrait  de 
l'autre  ;  la  créature  serait  essentielle  au  créa* 
teur  et  se  confondrait  avec  lui  ;  1  infinie  per* 
fection  ne  pourrait  se  trouver  que  dans  ce 
total  do  Dieu  opérant  au  dehors  «  et  de  son 
ouvrage.  La  créature  étant  nécessaire  au 
créateur  même  par  son  essence,  elle  ne  se- 
rait plus  créature  ;  il  la  faudrait  reffarJcr 
avec  Dieu,  comme  nous  regardons  le  Fil»  et 
le  Saint-Esprit  avec  le  Père  dans  la  sainte 
Trinité.  En  ce  cas  ,  Dieu  produirait  éternel- 
lement par  nécessité  tout  ce  qu'il  poorraii 
produire  de  plus  parfait  :  il  se  devrait  à  lui- 
même  de  le  faire  :  il  ne  serait  jainai.'»  Diu 
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qu'autant  qa*!l  le  ferait  actoellement  :  il  ne 
ponrrait  jamais  ne  le  faire  pas.  Si  on  le  con- 
cevait comme  existant  un  moment  avant  que 
de  prodoirey  il  faudrait  dire  qu'en  commen-^ 
çant  à  produire,  il  a  commencé  à  se  rendre 
parfait  et  à  devenir  Dieu.  En  un  mot,  la  créa* 
tare  serait  si  essentielle  au  créateur ,  qu'on 
ne  pourrait  plus  les  distinguer  réellement  et 

Su'on  s'accoutumerait  à  ne  chercher  plus 
'autre  être  infiniment  parfait  que  cette  col<- 
lection  des  êtres  qu'on  nomme  créatures. 

Que  faut-il  donc  pour  ne  pas  tomber  dans 
cette  impiété  monstrueuse?  Il  faut  dire  que 
Dieu  n*est  pas  plus  parfait  en  opérant  hors 
de  lui  qu'en  n  opérant  pas ,  parce  qu'il  est 
toujours  tout-puissant  et  infiniment  fécond , 
lors  même  qu'il  ne  lui  platt  pas  d*éxerccr  cette 
puissance  féconde. 

Par  là  on  reconnaît  que  Dieu  est  libre 
d'une  souveraine  liberté,  dont  la  nôtre  n'est 
qu'une  faible  imago  et  une  légère  partici- 
pation. 

Par  là  on  conçoit  la  reconnaissance  qui 
est  due  au  bienfait  purement  gratuit  de  la 
création.  Par  là  on  entre  di^iis  le  véritable 
esprit  de  l'Ecriture ,  qui  nous  enseigne  que 
Dieu  fit  son  ouvrage  en  sept  jours  :  il  sus- 
pendait son  ouvrage,  il  interrompait  son  ac- 
tion ;  il  menait  peu  à  peu  son  ouvrage  au 
but,  et  par  divers  degrés  :  il  réservait  à  cha- 
que jour  une  forme  nouvelle  et  particulière; 
il  lui  donnait  à  diverses  reprises  un  accrois- 
sement de  perfection.  Chaque  chose  se  trou- 
vait chaque  jour  bonne  et  digne  de  lui ,  mais 
il  la  rendait  dans  la  suite  encore  meilleure 
en  la  relouchant.  Par  là  il  montrait  combien 
il  étail'le  maître  de  tout  son  ouvrage ,  pour 
lui  donner  tant  et  si  peu  de  perfection  qu'il 


lai  plairait.  11  pouvait  s'arrêter  à  une  masse 
Informe;  il  pouvait  faire  de  cette  masse  Tou- 


qu'il  pouvait  faire  de  plus  parfait.  Ce  raison- 
nement irait  à  prouver  que  l'actuelle  pro- 
duction de  la  créature  est  éternelle  et  essen- 
tielle au  créateur.  Ce  raisonnement  prouve- 
rait que  Dieu  n'a  pu  se  retenir  en  rien  dans 
la  création  de  son  ouvrage  ;  au'il  ne  l'a  fait 
avec  aucune  liberté;  qu'il  a  été  assujetti  à 
le  faire  tout  entier  d'abord,  et  même  à  le  faire 
dès  réternité.  On  éUblirail  par  là  ^ue  Dieu 
éUit  autant  gêné  pour  la  manière  d  agir  f]ue 
pour  le  fond  de  son  ouvrage.  Selon  ce  prin- 
cipe il  fallait ,  sous  peine  de  violer  l'ordre  et 
de  se  dégrader,  qu'il  fil  tout  son  ouvrage  par 
la  voie  la  plus  simple.  En  un  mot,  si  ce  prin- 
cipe a  lieu ,  la  toute-puissance  de  Dieu  s'est 
épuisée  dans  un  moment  :  il  ne  peut  plus 
produire  un  seul  atome  ;  il  est  dans  l'impuis- 
sance d'ajouter  le  moindre  degré  de  perfec- 
tion au  plus  vil  atome  de  l'univers.  Si  quel- 
que chose  est  indigne  de  Dieu,  c'est  une  telle 

idée  de  lui.  .,    , 

Combien  S.  Augustin  pense-t-il  plus  no- 
blement et  avec  plus  de  justesse  sur  la  Divi- 
nité! Cp  Vère  se  représente  les  degrés  de  per- 


fection, en  montant  et  en  descendant  à  Tin- 
fini,  que  Dieu  voit  distinctement  d'une  seule 
vue.  11  n'en  voit  aucun  qui  ne  demeure  infi- 
niment au-dessous  de  sa  perfection  infinie. 
n  peut  monter  aussi  haut  qu'il  voudra  pour 
le  plan  de  son  ouvrage;  son  ouvrage  demeu- 
rera toujours  infiniment  au-dessous  de  lui. 
n  peut  uescendre  aussi  bas  qu'il  lui  plaira: 
son  ouvrage  sera  toujours  bon,  parfait  selon 
sa  mesure,  distingué  du  néant,  au-dessus  de 
lui,  et  digne  de  l'être  infini.  Dieu,  choisissant 
entre  ces  degrés  infinis  de  perfection,  appelle 
ou  n'appelle  pas  le  néant,  ne  doit  rien,  et 

S  eut  tout.  Sa  supériorité  infinie  au-dessus 
e  son  ouvrage  fait  qu'il  n'en  peut  ayoir  au- 
cun besoin  :  la  gloire  même  qu'il  en  tire  lui 
est  pour  ainsi  dire  si  accidentelle,  qu'elle  se 
réduit  à  son  bon  plaisir  et  au  pur  choix  de 
sa  volonté. 

Il  a  pu  créer  le  monde  si  tdt  et  si  tard  qu'il 
lui  a  plu  ;  mais  le  plus  tôt  ne  vient  qu'après 
son  éternité,  et  le  plus  tard  est  encore  suivi 
de  Cette  même  éternité  qui  reste  tout  entière. 
En  un  mot,  quelque  étendue  qu'il  eût  donnée 
à  la  durée  de  l'univers,  elle  eût  été  toujours 
quelque  chose  de  fini  dans  Tinfini  ;  elle  eût 
été  renfermée  dans  l'éternité  indivisible  de 
son  auteur. 

Saint  Augustin  représente  contre  les  ma- 
nichéens cette  bonté  de  l'ouvrage  et  cette  li- 
berté de  l'ouvrier  ,  à  quelque  degré  qu*il  lui 
plaise  de  le  fixer.  Il  n'y  a  en  tout,  selon  ce 
père  ,  que  les  divers  degrés  de  l'être ,  parce 
qu'être  et  perfection  ,  c'est  précisément  la 
même  chose. 

C'est  par  ces  divers  degrés  que  Dieu  varie 
son  ouvrage.  Tout  ce  qui  existe  est  bon  et 
parfait  dans  un  certain  genre.  Ce  qui  est 
plus,  est  plus  parfait;  ce  qui  est  moins,  est 
moins  parfait  :  mais  tout  ce  qui  est,  en  quel- 
que bas  degré  qu'il  soit ,  est  digne  de  Dieu  , 
puisqu'il  a  l'être  et  qu'il  faut  une  sagesse 
toute-puissante  pour  le  tirer  du  néant.  En 
même  temps  tout  être  créé ,  quelque  parfait 
qu*on  le  conçoive,  n'a  qu'un  degré  borné 
d'être,  où  il  if  a  pu  monter  que  par  la  sages- 
se toute-puissante  de  celui  qui  l'a  tiré  du 
néant.  Toute  créature  se  trouve  donc  dans 
ce  milieu  ,  entre  ces  deux  extrémités  ,  dans 
l'infini  de  Dieu. 

Dieu  ne  voit  rien  qui  ne  soit  infiniment  au- 
dessous  de  lui.  Cette  infériorité  infinie  de 
tous  les  êtres  créés  des  plus  hauts  et  des 
plus  bas  degrés  les  met  tous  dans  une  espè- 
ce d*éffalité  a  ses  yeux.  Aucun  d*eux  n*a  une 
supériorité  de  perfection  infinie  qui  lui  soit 
une  raison  invincible  de  le  préférer.  Auquel 
de  ces  divers  degrés  qu*il  puisse  s'arrêter,  il 
s'arrête  toujours  nécessairement  à  un  degré 

3ui  se  trouve  fini  et  infiniment  an-dessous 
c  lui.  Cette  infériorité  infinie  fait  qu'aucune 
perfection  possible  ne  peut  le  nécessiter  ;  et 
sa  supériorité  infinie  sur  toute  perfection 
possible  fait  la  liberté  de  son  choix. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  crois  avoir  ap- 
pris de  saint  Augustin  sur  fa  liberté  de  Dieu 
dans  la  production  de  ses  ouvrages  hors  de 
lui.  le  voudrais  être  libre  de  orécTaircir  avec 
vous  sur  toutes  ces  matières ,  et  ie  recevrais 
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avec  graoïl  plaisir  tout  ce  que  vous  voudriez 
bieu  nio  comniuuiquer;  car  je  ne  doute  poiiil 
que  vous  n'uvei  fail  de  grandes  recherches  : 
mais  UD  grand  diocèse ,  où  la  guerre  aug- 
•/«nie  infiniment  nos  embarras»  unetrès-fai- 
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blo  sanlc  et  d*aulres  travaux  épineni  sortes 
matières  de  la  grâce ,  m-âleni  la  liberté  que 
je  voudrais  avoir  pour  méditer  sor  la  méta- 
physique. Je  suis  parfaitement,  aie* 


LETTRE  GIKQinÈME. 

SDR  UKXISTENCE  DE  DIEU,  LE  CHRISTIANISME  ET  LA  .VÉRITABLE  ÉGLISE. 


A  Cambrai»  5  Juin  1713. 

Ne  soyez  nullement  en  peine ,  monsieur, 
de  vos  deuxgr/indos  loUrcs.  Elles  m'ont  édifié 
cl  atlcndri.  Je  n'y  vois  que  candeur,  qu'a- 
mour de  la  vérité,  que  soin  de  l'approfondir, 
que  zèle  pour  la  religion ,  et  que  confiance 
en  ma  bonne  volonté.  Je  ne  veux  être,  ce  me 
semble,  occupé  que  de  mon  ministère  :  mais 
je  ne  suis  poiut  un  dévot  ombrageux  et  fa- 
cile à  scandaliser;  je  m'attends  à  toutes  sor- 
tes de  systèmes  et  d'objections.  On  n'établi- 
rait jamais  rien  de  solide  contre  les  impies  , 
si  les  personnes  zélées  pour  la  religion  ne  se 
communiquaient  pas  en  liberté  les  unes  aux 
autres  les  raisonnements  captieux  par  les- 
quels on  tâche  de  l'obscurcir.  Ce  qui  m'em- 
barrasse ,  est  que  vous  avez  écrit  ayant  la 
fièvre,  et  que  je  l'avais  en  vous  lisant.  11 
m'en  reste  beaucoup  d'abattement.  On  me 
défend  toute  application.  Il  faudrait  pour- 
tant écrire  un  volume  pour  vous  répondre. 
Que  ne  puis-je  me  trouver  en  pleine  santé 
dans  votre   cabinet,   imperlransito   medio  ^ 
comme  parle  Técole  I  En  attendant  un  peu  de 
santé ,  je  vais  prendre  la  liberté  de  vous  re- 
présenter ce  que  je  pense  sur  divers  points. 
1*  Je  n'ai  point  lu  encore  la  préface  (1)  que 
TOUS  avez  vue.  Elle  est  d'un  écrivain  habile 
et  que  j'estime;  mais,  indépendamment  de  ce 
qu  elle  contient,  je  vous  avoue  que  le  systè-- 
me  de  Spinosa  ne  me  parait  point  difficile  à 
renverser.  Dès  qu'on  l'entame  par  quelque 
endroit,  on  rompt  toute  sa  prétendue  chaîne. 
Selon    ce   philosophe  ,  deux  hommes  dont 
Tun  dit  oui  et  l'autre  nou,  dont  l'un  se  trom- 
))e  et  l'autre  croit  la  vérité,  dont  l'un  est 
srélérat  et  l'autre  est  un  homme  très-ver- 
tueux, ne  sont  qu'un  même  être   indivisi- 
ble. C'est  ce  que  je  défie  tout  homme  sensé 
de  croire  jamais  sérieusement  dans  la  prati- 
que. l»a  secte  des  spinosistes  est  donc  une 
6ecte  de  menteurs ,  et  non  de  philosophes. 
De  plus,  on  ne  peut  connaître  une  modifica- 
tion, qu'autant  qu'on  connaît  déjà  la  sub- 
§tancc  modifiée.  Il  faut  connaître  un  corps 
coloré  pour  concevoir  une  couleur,  un  corps 
mobile  pour  en  concevoir  le  mouvement,  etc. 
Il  faut  donc  que  Spinosa  commence  par  nous 
donaer  une  idée  de  cette  substance  infinie, 
qui  accorde  dans  son  être  simple  et  indivisi- 
ble let  modiicationg  les  pltis  opposées,  dont 

(I)  Nous  conjecturons  quMl  est  ici  question  de  la 
préra«c  que  le  P.  Toumemiiic  avait  mise  k  la  télé  dM 
ïiiHié  de  CexUtenee  de  Dm. 


1  une  est  la  négation  de  l'autre;  il  bot  qu'il 
trouve  une  multiplication  infinie  dans  une 
parfaite  unité;  il  faut  qti'il  montre  des  va- 
riations et  des  bornes  dans  on  être  in  varia- 
.  ble  et  sans  bornes.  Voilà  d'énormes  contra- 
dictions. 

2"  La  grande  mode  des  libertins  de  wAtt 
temps  n'est  point  de  suivre  le   système  de 
Spinosa.  Ils  se  font  honneur  de  recoenaitre 
un  Dieu  créateur,  dont  la  sagesse  saute  aux 
yeux  dans  tous  ses  ouvrages  :  mais  selon 
eux,  ce  Dieu  ne  serait  ni  bon  ni  sage,  s'il 
avait  donné  à  l'homme  le  libre  arbitre,  c'est- 
à-dire  le  pouvoir  de  pécher,  de  s'égarer  et 
sa  fin  dernière,  de  renverser  l'ordre  et  de  ss 
pertire  éternellement.  Selon  eux  ,  rhooime 
s'impose  à  lui-même  quandil  s'imagine  être 
le  maître  de  choisir  entre  deox  partis*  Celle 
illusion  flatteuse ,  disent-ils  ,  vient  de  ceqoe 
la  volonté  de  l'homme  ne  peut  être  contrain- 
te dans  son  propre  acte,  qui  est  son  Touloir: 
elle  ne  peut  être  déterminée  qoe  par  son 
plaisir,  qui  est  son. unique  ressort.  Entre  di- 
vers plaisirs  ,  c'est  toujours  le  plos  fort  qni 
la  détermine  invinciblement;  Ainsi  elle  ne 
veut  jamais  que  ce  qu'il  loi  plaît  davantage 
de  vouloir.  Voilà  ce  qoi  forme  nne  ridiciUe 
chimère  de  liberté.  L'homme ,  disent-ils  en- 
core, est  sans  cesse  nécessité  à  vouloir  un 
seul  objet,  tant  par  la  disposition  Intérieure 
de  ses  organes ,  que  par  les  circonstances 
des  objets  extérieurs  :  en  chaque  occasion  il 
croit  choisir,  pendant  qu'il  est  nécessité  i 
vouloir  toujours  ce  qui  lui  offre  le  plos  Je 
plaisir.  Suivant  ce  système ,  en  ôlant  toute 
réelle  liberté,  on  se  débarrasse  de  tout  méri- 
te, de  tout  btâme  et  de  tout  enfer;  on  admire 
Dieu  sans  le  craindre,  et  on  vit  sans  i«mords 
au  gré  de  ses  passions.  Voilà  le  système 
qni  charme  tons  les  libertins  de  notre  temps. 
3-  Vous  avez  raison  de  demander  des  mo- 
tifs (le  croire  la  religion  ,  qui  soient  propor> 
lionnes  aux  esprits  les  plus  simples  et  les 
plus  grossiers.  La  difficulté  de  trouver  ces  rai- 
sons proportionnées  et  convaincantes  vous 
Irntc  de  croire  que  Dreo  ne  prépare  le  salut 
qu'aux  seuls  élus  ,  qu'il  conduit  par  le  C9ur 
et  non  par  l'esprit,  par  l'attrait  dé  la  gtict 
et  non  par  la  lumière  de  la  raison.  Uais  re- 
marquez,  s'il  vous  platt,  deux  inconvénients 
de  ce  système.  Le  pr(*mler  est  qoe  si  on  sopi 
posait  que  la  foi  vient  aox  boramespar  le 
cœur  sans  l'esprit,  et  par  on  instinct  aveogl« 
de  grâce  sans  on  raisonnable  discêmemeol 
de  l'aulorilé  à  laquelle  on  se  sooroet  poor 
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rroirc  les  mystères,  on  courraîl  risque  de 
r<iire  da  christianisme  an  fanatisme ,  et  des 
chrétiens  des  enthousiastes.  Rien  ne  serrât 
plus  dangereux  pour  le  repos  et  pour  le  bon 
.ordre  du  genre  hupiain;  rien  ne  peut  rendre 
la  religipn  plus  méprisable  et  plus  odieuse. 
Le  second  ipconvénient  est  quo»  suivant  ce 
système,  Dieu  damnerait  presc[ue  tous  les 
hommes,  parce  qu'ils  ne  croient  pas.,  et 
parce  qu'ils  n'observent  pa3  tous  ses  com- 
mandements ;  quoique  la  foi  et  Ijîs  comman- 
dements leur  fussent  réellement  impossibles, 
faute  de  secours  proportionnés  à  leur  besoin 
pour  croire  et  pour  observer  les  commande- 
ments évangéliques.  Ce  serait  tourner  la  re- 
ligion en  scandale ,  et  soulever  contre  elle 
le  monde  entier,  que  d'en  donner  une  idée  si 
contraire  à  la  bonté  de  Dieir. 

k^  Saint  Augustin,  qu'on  ne  peut  point  ac- 
cuser de  relâchement  sur  les  questions  de  la 
grâce  y  a  cru  ne  pouvoir  justifier  la  bonté 
et  la  justice  de  Dieu  contre  les  blasphèmes 
des  manichéens,  qu'en  avouant  qu'aucun 
homme  ne  doit  jamais  à  Dieu  911e  cb  quHl  en 
a  reçu.  Il  en  conclut  deux  choses  :  l'une  est 
que  tout  homme  a  reçu  un  secours  préve- 
nant et   proportionné  à  son  besoin ,  pour 
vaîucre  les  tentations,  de  sa  concupiscence , 
pour  éviter  tout  mal  et  pour  pratiquer  tout 
bien ,  conformément  à  sa  raison  ;  l'autre  est 
qu'il  a  reçu  de  quoi  vaincre  son  ignorance  , 
en  eherchani  avec  soin  ei^iéié,  s'il  le  veut^  ce 
qui  lui  manque  pour  la  foi  ;  auquel  cas  la 
Providence  lui  fournirait  des  moyens  conve- 
nables pour  parvenir,  de  proche  en  proche  à 
la  foi  des  mystères,  aux  vertus  évangéliques 
et  au  salut.  Les  moyens  de  providence ,  tant 
intérieurs  qu'extérieurs ,   sont  ineffables  et 
d'une  variété  infinie ,  suivant  ce  Père.  Il  est 
aussi  impossible  de  les  expliquer  en  détail, 
qu'il  est  impossible  d'expliquer  comment  un 
homme  est  parvenu  de  proche  en  proche  à 
un  certain  degré  de.  sagesse  et  de  vertu  ,  à 
certains  préjugés ,  etc.  On  y  arrive  par  des 
combinaisons,  innombrables  de  l'éducation , 
des  exemples,  des  lectures,  des -conversa- 
tions ,  des  amis  ,  des  expériences ,  des  réOe- 
xions   et  des  inspirations  intérieures,  pur 
lesquelles  Dieu  opère  insensiblement  dans  le 
fond  de»  cœurs.  Non-seulement  les  autres 
hommes  ne  sauraient  dire  en  détail  tout  ce 
qui  a  préparé,  persuadé,  déterminé   un  cer- 
tain homme  à  un  certain  genre  de  vie  ;  mats 
encore  cet  homme  même  nesaurait  après  coup 
retourner,  pourainsidire ,  sur  ses  pas,  et 
retrouver  tant  au  dehors  qu'au  dedans  tout 
ce  qui  a  servi  de  ressort*  pour  remuer  son 
cœur.  Ce  que  chacun  ne  peut  faire  pour  re- 
trouver ses  propres  traces,  Dieu  le  fera  dans 
son  jugement.  11  y  sera  victorieux,  parce  qu'il 
développera  à  chaque  homme  tous  les  replis 
de  son  cœur  dans  une  chaîne  de  moyens  par 
lesquels  il  n'a  teuu  qu'à  lui  de  chercher ,  de . 
connaître  la  vérité ,  de  l'aimer,  de  la  suivre  et 
d'y  trouver  son  salut.  Ces  moyens  ,  quoique 
inexplicables  eu  détail,  sont  très  certains  en 

{:ros.  Leur  variété,  leur  combinaison  secrète, 
eurTacilité  -à  nous  échapper ,  nous  en  déro- 
beiîi  souvent  la  connaissance  distincte.  Mais 


Dieu  infiniment  }uste  et  bon  ne  mérile-t-ilpas 
Lien  d'être  cru  sur  l'enchaînement  et  sur  la 
proportion  de  ces  moyens  qu'il  a  préparés? 
N'en  est-il  pas  meilleur  juge  que- nous,  puis- 
que nous  négligeons  ces  moyens  jusqu'à  n'y 
faire  presque  jamais  aucune  attcnJlion?  Si  un 
homme  se  trouvait  tout  à  coup ,  en  s'éveil- 
lant,  dans  une  lie  déserte,  quelle  prodigieuse 
recherche  ne  ferait^il  point  pour  découviir 
par  quelle  aventure  il  y  aurait  ét^  tjranspor- 
té?  Nous  nous  trouvons  tout  à  coup  en  ce 
.monde,  comme  tombés  des  nutiS;  nous  ne 
savons.nice  que  noas  sommes,  ni  d*où  nous 
venons,  ni.  où  nous  sommes  venus,  ni  avec  qui 
nous  vivons^  ni  où  nous  irons  au  sortir  d'ici. 
Quiest-^ce  qui.  a  la.  moindre  curiosité  sur  ce 
profond  mystère?  Personne  ne  veut  le  dévelop- 
per. Oh  s'amuse  de  tout  ;  on  veut  tout  savoir, 
excepté  l'unique  chose  qu'il  serait  capital 
d'apprendre.  Cette  indolence  monstmeuseest 
le  grand  péché  d'infidélité.  Non  pii  qucerunt» 
dit  saint  Augustin.  De  quoi  les  hommes  ne 
seraient-ils  point  capables ,  s'ils  étaient  sin- 
cères ,  humbles ,  dociles  et  aussi  appliqués 
qu!un.si  grand  bien  le  mérite?Les  petits  en- 
f;ints  n'apprcnncnt-ils  pas  on  peu  de  temps  les 
choses  et  les  termes  de  tout  le  détail  de  la 
vie  humaine,  et  toute  une  langue  ?  Le  peuple 
le  plus  grossier  n'apprend-il  pas  toute  la  fi- 
nesse des  arts?  Ce  n  est  pas  tout  :  que  n'ap- 
prend-on pas  avec  subtilité  et  profondeur, 
pour  le  mal  I  L'esprit  ne  manque  que  pour  le 
bien  :  on  n'est  bouché  que  pour  les  cho- 
ses qu'on  n'aime  pas.  Aimez  la  vérité  comme 
l'argent ,  vous  devinerez  ce  qui  est  le  plus 
obscur.  Quand  Dieu* rassemblera  contre  un 
homme  tous,  les  dons  naturels  de  la  raison 
Qt  tous  les  secours  surnaturels  donnés  pour 
le  préparer  à  la  foi  ;  quanid  il  lui  montrera 
que  ces-  grâces  en  auraient  attiré  de  plus 
grandes  pour  son  salut»  s'il  n'eût,  pas  négli- 
gé les  premières,  cet  homme  verra  tout  à  coup 
ce  qu'il  ne  veut  point  voir  ici-bas.  Quand 
même  cette  justice  de  Dieu  serait  incompré- 
hensible, il  faudrait  la  croire  sans  la  compren- 
dre. Mais  l'homme  aime  mieux  se  flatter,  sc-« 
couer  le  joug,  supposer  que  Dieu  lui  manque» 
disputer  sur  sa  propre  liberté,  quoiqu'il  no 
puisse  en  douter  sérieusement,  elvivre  sans^ 
règle  ,  en  se  justifiant  aux  dépens  de  Dieu.. 
5*  11  est  vrai  qu'il  faut  des  preuves  pro- 
portionnées à  l'esprit  faible  et  grossier  do 
presque  tous  les  hommes ,  pour  les  soumet- 
tre à  une  autorité  qui  leur  propose  les  mys- 
tères. Mais  il  faut  observer  deux  choses  : 
Tune  est  que  l'esprit  le  plus  court  et  le  plus 
bouché  s'étend  et  s'ouvre,  à  proportion  de  si\ 
bonne  volonté ,  pour  toutes  les  choses  qu'il  3k 
besoin  de  connaître;  Pautre  est  qu'il  faut  dis- 
tinguer une  connaissance  simple  et  senséo 
d'une  vérité ,  d'avec  un  approfondissement 

Imr  lequel  un  homme  exercé  réfute  toutes 
es  vaines  subtilités  qui  peuvent  embrouiller 
cette  vérité  claire  et  simple.  11  n'est  pas  né^ 
cessaire  que  tout  ignorant  comprenne  la  re- 
ligion jusqu'à  pouvoir  réfuter  toutes  les. 
subtililés  par  lesquelles  l'orgueil  et  les  pas- 
sions lâchent  de  l'embrouiller  :  il  suifit  que 
les  ignorants  croient  ce  qui  est  vrai  par  une 
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preave  vérilable,  mais  implicitement  connue. 
Dispatcz  contre  un  paysan ,  vous  Tembar- 
rasserez  snr  les  vérités  constantes  de  i*agri- 
culture  ;  il  ne  pourra  pas  vous  répondre  : 
>^^nais  il  n*hésitcra  point,  et  il  continuera  à 
*Mabourer  son  champ.  Lignorantestde  même 
pour  la  croyance  de  la  religion. 

6<*  11  y  a  longtemps  qu*il  me  parait  impor- 
taaC  de  former  un  plan  qui  contienne  des 

Iireuves  des  vérités  nécessaires  au  salut, 
esquelles  soient  tout  ensemble  et  réellement 
concluantes  et  proportionnées  aux  hommes 
ignorants.  J'avais  pressé  autrefois  feu  M.  TE- 
véque  de  Meaux  de  Texécuter.  11  me  Tavait 
promis  très-souvent.  Je  voudrais  être  capa- 
ble de  le  faire.  Cet  ouvrage  devrai!  être  très- 
court  ;  mais  il  faudrait  un  long  trayail  et  un 


grand  talent  pour  Texécoler.  Rien  ne  dc^ 
mande  tant  de  génie,  qu'un  ouvrage  où  il 
faut  mettre  à  la  portée  de  ceux  qur  n'en  ont 
point  les  premières  vérités.  Pour  y  réussir . 
il  faut  atteindre  à  tout,  et  embrasser  fes deux 
extrémités  du  genre  humain;  il  fout  se  faire 
entendre  par  les  ignorants ,  et  réprimer  la 
critique  téméraire  des  hommes  qui  abusent 
de  leur  esprit  contre  la  vérité.  Je  ne  saurais 
vous  donner  ici  qu'une  idée  très«vagiie  ettrès- 
défectueuse  de  ce  projet  :  mais  ce  que  jcvoui 
en  proposerai  â  la  hâte  et  en  secret  est  sans 
conséquence  :  vous  concevrez  beaucoup  pins 
que  je  ne  puis  vous  dire  en  très-peu  de  li- 
gnes. Voici  plutôt  une  simple  table  des  ma- 
tières qu'une  explication  des  preuves. 


i>B8  TROIS  PRINCIPAUX  POINTS  MiCBSSAIRBS  AU  SALUT,  POUR  SOUMETTRE  AU  JOUO 

SANS  DISCUSSION,  LES  ESPRITS  SIMPLES  ET  IGNORANTS. 


DE  VA  VOl, 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  y  a  un  Dieu  infiniment  parfait  qui  a  créé 

Vunivers, 

Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  et  qu'avoir  le 
cceur  libre ,  pour  aperceyoir  sans  raisonne- 
ment la  puissance  et  la  sagesse  du  Créateur, 
qui   éclate  dans  son  ouvrage.  Si  quelque 
homme  d'esprit  conteste  celte  yérite,  je  ne 
disputerai  point  avec  lui ,  je  le  prierai  seule- 
ment de  souffrir  que  je  suppose  qu'Use  trouve 
par  un  naufrage  dans  une  lie  déserte  :  il  y 
aperçoit  une  maison  d'une  excellente  archi- 
tecture, magniGquement  meublée  ;  il  y  voit 
des  tableaux  merveilleux  ;  il  entre  dans  un 
cabinet ,  où  un  grand  nombre  de  très-bons 
livres  de  tout  genre  sont  rangés  avec  ordre; 
il  ne  découvre  néanmoins  aucun  homme  dans 
toute  cette  lie  :  il  ne  me  reste  qu'à  lui  de- 
mander s'il  peut  croire  que  c'est  le  hasard, 
sans  aucune  industrie,  qui  a  fait  tout  ce  qu'il 
voit.  J'ose  le  déGer  de  parvenir  jamais  par 
ses  efforts  à  se  Caire  accroire  que  l'assem- 
blage de  ces  pierres  fait  avec  tant  d'ordre  et 
de  symétrie;  que  les  meubles ,  qui  montrent 
tant  d'art,  de  proportion  et  d'arrangement; 
que  les  tableaux  qui  imitent  si  bien  la  natu- 
re ;  que  les  livres  qui  traitent  si  exactement 
fcs  plus  hautes  sciences ,  sont  des  combinai- 
sons purement  fortuites.  Cet  homme  d'esprit 
pourra  trouver  des  subtilités  pour  soutenir 
dans  la  spéculation  un  paradoxe  si  absurde; 
mais  dans  la  pratique  il  lui  sera  impossible 
d'entrer  dans  aucun  doute  sérieux  sur  l'in- 
dustrie qui  éclate  dans  celte  maison.  S  il  se 
vantait  d'en  douter,  il  ne  ferait  que  démentir 
sa  propre  conscience.  Cette  impuissance  de 
douter  est  ce  qu'on  nomme  pleine  conviction. 
Voilà,  pour  ainsi  dire, le  bout  de  la  raison 
humaine  :  elle  ne  peut  aller  plus  loin.  Cette 
comparaison  démontre  quelle  doit  élrc  notre 
conviction  sur  la  Divinité  à  la  vue  de  l'uni- 
vers. Peut-on  douter  que  ce  grand  ouvrage 


ne  montre  inOniment  pins  d'art  que  la  mai- 
son que  ie  viens  de  représenter?  La  diffé- 
rence qn  il  y  a  entre  un  philosophe  et  an 
paysan  •  est  que  le  paysan  suit  d'abord  aveo 
simplicité  ce  qui  saule  aux  yeux  ;  an  liea 
que  le  philosophe,  séduit  par  ses  vains  pré- 
jugés ,  emploie  la  subtilité  de  ses  raisonne- 
ments à  embrouiller  sa  raison  même.  Voilâ 
la  Divinité  dans  son  point  de  vue ,  pour  tout 
homme  sensé ,  attentif,  sans  orgueil  et  sans 
passion.  Loin  d'avoir  besoin  de  raisonner, 
il  n'a  que  son  raisonnement  à  craindre;  il 
n'a  pas  plus  besoin  de  méditer  pour  trouver 
son  Dieu  à  la  vue  de  l'univers ,  que  pour  sup- 
poser  un  horloger  à  la  vue  d'un  horloge ,  ou 
un  architecte  à  la  vue  d'une  maison* 

SECONDE  PARTIE. 

Il  n'y  a  que  U  $eul  ehriitianitmê  qui  êoit  un 
culte  digne  de  Dieu. 

Il  n'y  a  une  la  religion  chrétienne  qui  con- 
siste dans  l'amour  de  Dieu.  Les  autres  reli- 
gions ont  consisté  dans  la  crainte  des  dieux 
qu'on  voulait  apaiser  et  dans  l'espérance  de 
leurs  bienfaits,  qu'on  tichaitde  se  procurer 
par  des  honneurs,  des  prières  et  des  sacrifi- 
ces. Mais  la  seule  religion  enseignée  par  Jé- 
SHs-Christ  nous  oblige  i  aimer  Dieu  plus 
que  nous-mêmes ,  et  à  ne  nous  aimer  qoe 
pour  l'amour  de  lui.  Elle  nous  propose  pour 

{)aradis  le  parfait  et  éternel  amour  ;  elle  exige 
e  renoncement  à  nous-mêmes,  abneget  le- 
metipsum^  c'est-à-dire  l'exclusion  de  tout 
amour-propre,  pour  nous  réduire  à  nous 
aimer  par  charité,  comme  quelque  chose  qui 
appartient  à  Dieu ,  et  qu'il  veut  que  nous  ai- 
mions en  lui.  Ce  renversement  de  tout 
l'homme  est  le  rétablissement  de  Tordre  e| 
la  naissance  de  l'homme  nouveau.  Voilà  ce 

Î|ue  l'esprit  de  l'bomme  n'a  pu  inventer.  Il 
aut  qu'une   puissance   supérieure  tourne 
l'homme  contre  lui-même,  pour  le  forcera 
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prononcer  cette  sentence  foudroyante  contre 
son  amonr-proprc.  Il  n*y  a  rien  de  si  évi— 
demmeut  juste  »  et  il  n'y  a  rien  qui  révolte  si 
violemment  le  fond  de  l'homme  idolâtre  de 
soi.  Dieu  ne  peut  être  sufBsamment  reconnu 
que  par  cet  amour  suprême  :  née  colitur  ille 
nisi  amando»  dit   souvent  saint  Augustin. 
Doù  vient  donc  que  presque  tous  les  hom- 
mes ont  pris  le  change?  Us  ont  mis  le  sacri- 
hce  des  animaux,  l'encens  et  les  autres  dons 
en  la  plaça  du  moi,  victime  qu'il  fallait  im* 
rnoler.  Dites  à  l'homme  le  plus  simple  et  le 
plus  ignorant ,  qu'il  faut  aimer  Dieu,  notre 
père,  qui  nous  a  faits  pour  lui  ;  cette  parole 
entre  d'ahord  dans  son  cœur ,  si  l'orgueil  et 
r«'imour-propre  ne  le  révoltent  pas  ;  il  n'a 
aucun  besoin  de  discussion  pour  sentir  que 
voilà  la  religion  tout  entière.  Or  il  ne  trouve 
ce  vrai  culte  que  dans  le  christianisme.  Ainsi 
il  n'a  ni  à  choisir  ni  à  délibérer.  Tout  autre 
culte  n'est  point  une  religion.  Le  judaïsme 
n'est  qu'un  commencement,  ou  pour  mieux 
dire,  qu'une  image  ou  une  ombre  de  ce  culte 
promis.  Olez  du  judaïsme  les  figures  gros- 
sières,   les    bénédictions    temporelles,    la 
graisse  de  la  terre ,  la  rosée  du  ciel ,  les  pro- 
messes mystérieuses ,  les  imperfections  tolé- 
rées ,  les  cérémonies  légales ,  il  ne  restera 
qu'un  christianisme  commencé.  Le  christia* 
nisme  n'est  que  le  renversement  de  l'idolA- 
lrie,de  l'amour-propre,  et  l'établissement  du 
vrai  culte  de  Dieu  par  un  amour  suprême. 
Cherchez  bien,  vous  ne  trouverez  ce  vrai 
culte  développé,  purifié  et  parfait,  que  chez 
les  chrétiens  :   eux  seuls  connaissent  Dieu 
infiniment  aimable.  Je  ne  parle  point  des 
mahométans;  ils  ne  le  méritent  pas  :  leur 
religion  n'est  que  le  culte  grossier,  servile 
et  purement  mercenaire  des  Juifs  les  plus 
charnels,  auquel  ils  ont  ajouté  l'admiration 
d'un  foux  prophète ,  qui  de  son  propre  aveu 
n'a  jamais  en  aucune  preuve  do  mission. 
Tout  homme  simple  et  droit  ne  peut  s'arrêter 
que  chez  les  chrétiens ,  puisqu'il  ne  peut 
trouver  que  chez  eux  le  parfait  amour.  Dès 
qu'il  le  trouve  là,  il  a  trouvé  tout,  et  il  sent 
bien  qu^il  ne  lui  reste  plus  rien  à  chercher. 
Les  mystères  ne  l'effarouchent  point  ;  il  com- 
prend que   toute  la    nature  étant  incom- 
préhensible à  son  faible  esprit,  il  ne  doit  pas 
s'étonner  de  ne  pouvoir  comprendre  tous  les 
secrets  de  la  Divinité,  sa  faiblesse  même  se 
tourne  en  force  et  ses  ténèbres  en  lumière , 

Ïiour  le  rendre  défiant  de  soi  et  docile  à  Dieu. 
I  n'a  point  de  peine  à  croire  que  Dieu, 
amour  infini ,  a  daigné  venir  lui-même  sous 
une  chair  semblable  à  la  nôtre  pour  tempé- 
rer les  rayons  de  sa  gloire  ,  nous  apprendre 
à  aimer  et  s'aîmcr  lui-même  au  dedans  de 
nous.  C'est  en  ce  sens-là  qu'il  est  vrai  de  dire 
qu'on  trouve  la  vraie  religion  par  le  cœur  et 
non  par  l'esprit.  En  effet,  on  la  trouve  sim- 
plement par  l'amour  de  Dieu  infiniment  ai- 
mable, non  par  le  raisonnement  sublil  des 
philosophes.  Socrate  même  n'a  presque  ricii 
trouvé  9  pendant  qu'une  femmclellc  humble 
et  un  artisan  docile  trouvent  loul  en  trouvant 
l'amour.  Confileor  tibi ,  Pain,  Domine  cœli 
et  ierrœ ,  quia  abscondisti  hœc  a  sapientibus 


et  prudmtibuâ,  et  rewlastiea  panmlie  (1). 
L'atnour  de  Dieu  décide  de  tout  sans  discus-*' 
sion  en  faveur  du  christianisme.  C'est  en  ce 
sens  que  l'Ame  est  naturellement  chrétienne, 
comme  parle  Tertullien. 

TROISIEME  PARTIE. 

Jl  n'y,  a  qut  VEalise  catholique  qui  puisse 
enseigner  ce  cuite  d'une  façon  proportion* 
née  au  besoin  de  tous  les  hommes. 

Fous  les  hommes  et  surtout  les  ignorants 
ont  besoin  d'une  autorité  qui  décide,  sans 
les  engager  à  une  discussion  dont  ils  sont 
visiblement  incapables.  Comment  voudrait- 
on  qu'une  femme  de  villase  ou  qu'un  artisan 
examinât  le  texte  original,  les  éditions,  les 
versions,  les  divers  sens  du  texte  sacré?  Dieu 
aurait  manqué  au  besoin  de  presque  tous  les 
hommes  s'il  ne  leur  avait  pas  donné  une 
autorité  infaillible  pour  leur  épargner  cette 
recherche  impossible,  et  pour  les  icarantir  de 
s'y  tromper.  L'homme  ignorant,  qui  connaît 
la  bonté  de  Dieu,  et  qui  sent  sa  propre  im- 
puissance, doit  donc  supposer  cette  autorité 
donnée  de  Dieu,  et  la  chercher  humblement 
pour  s'y  soumettre  sans  raisonner.  Où  la 
trouvera- t-il?  Toutes  les  sociétés  séparées  de 
l'Eglise  catholique  ne  fondent  leur  sépara- 
tion que  surl'offre  de  faire  chaque  particu- 
lier juge  des  Ecritures,  et  de  lui  faire  voir 
queVEcriture  contredit  cette  ancienne  Egli- 
se. Le  premier  pas  ou'un  particulier  serait 
obligé  cle  faire  pour  écouter  ces  sectes,  serait 
donc  de  s'ériger  en  juge  entre  elles  et  TEgUse 

Îiu'elles  ont  abandonnée.  Or  quelle  est  la 
emme  de  village,  quel  est  l'artisan  qui  puis- 
se dire  sans  une  ridicule  et  scandaleuse  pré- 
somption :  Je  vais  examiner  si  l'ancienne 
Eglise  a  bien  ou  mal  interprété  le  texte  des 
Ecritures.  Voilà  néanmoins  le  point  essen- 
tiel de  la  séparation  de  toute  branche  d'avec 
l'ancienne  tige.  Tout  ignorant  qui  sent  son 
ignorance  doit  avoir  horreur  de  commencer 
par  cet  acte  de  présomption.  Il  cherche  une 
autorité  qui  le  dispense  de  faire  cet  acte  pré- 
somptueux et  cet  examen  dont  il  est  incapa- 
ble. Toutes  les  nouvelles  sectes,  suivant  leur 
principe  fondamental,  lui  crient  :  Lisez,  rai- 
sonnez, décidez.  La  seule  ancienne  Eglise 
lui  dit  :  Ne  raisonnez,  ne  décidez  point;  con- 
tentez-vous d'être  docile  et  humble  :  Dieu  m'a 


ble ,  ou  ceux  qui  lui  promettent  ce  qui  con« 
vient  à  son  impuissance  et  à  la  bonté  de 
Dieu  t  Représentons-nous  un  paralytique 
qui  veut  sortir  de  son  litparcequelcfeuestà 
la  maison  :  il  s'adresse  à  cinq  hommes  qui 
lui  disent  :  Levez-vous ,  courez,  percez  la 
foule,  sauvez-vous  de  cet  incendie.  Enfin 
il  trouve  un  sixième  homme  qui  lui  dit  : 
Laissez-moi  faire,  je  vais  vous  emporter  en- 
tre mes  bras.  Croira-t-il  à  cinq  hommes  qui 
lui  conseillent  de  faire  ce  au'il  sent  bien  qu'il 
ne  peut  pas?  Ne  croira-l-tl  pas  plal6t  celui 
qui  est  le  seul  à  lui  promettre  le  secours  pro- 

(1)  Mailb.  Xl,25;  Luc,X,  îf. 
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1  portionné  i  son  impDissâhce?  H  s*abandonne 
!  sans  raisonner  à  cet  homme,  et  se  borne  à 
demeurer  souple  et  docile  entre  ses  bras.  Il 
en  est  précisément  de  même  d*un  homme 
humble  dans  son  ignorance;  il  ne  peut  écou- 
ter sérieusement  les  sectes  c|ul  lui  crient  : 
Lisez,  raisonnez,  décidez;  lui  qui  sent  bien 
qu'il  ne  peut  ni  lire»  ni  raisonner,  ni  déci- 
der :  mais  il  est  consolé  d'entendre  Taucienne 
Ëglise  qui  lui  dit  :  Sentez  votre  impuissan- 
t-e,  humiliez-vous,  soyez  docile,  connez-vous 
à  la  bonté  de  Dieu  qui  ncnons  a  point  laissés 
saiiS  secours  pour  aller  à  lui.  Laissez-moi 
faire,  je  vous  porterai  entre  mes  bras.  Rien 
n*est  plus  simple  et  plus  court  que  Ce  moyen 
d'arriver  à  la  vérité.  L'homme  ignorant  n'a 
besoin  ni  de  livres  ni  de  raisonnement  pont* 
trouver  la  vraie  Eglise  :  les  yeux  fermés,  il 
sait  avec  certitude  que  tontes  celles  qui  ven* 
lent  le  faire  ju^e  sont  fausses,  et  qu'il  n'y  a 
que  celle  qui  lui  dit  de  croire  humblement 
qui  puisse  être  la  véritable.  Au  lieu  des  livres 
et  des,  raisonnements,  il  n'a  besoin  que  de 
son  Impuissance  et  de  la  bonté  de  Dieu  pour 
rejeter  une  flatteuse  séduction  et  pour  de- 
roetirer  dans  une  huuible  docilité.  Il  ne  lui 
faut  que  son  ignorance  bien  sensée  pour  dé- 
cider. Cette  ignorance  se  tourne  pour  lui  en 
science  infaillible.  Plus  il  est  ignorant,  plus 
son  ignorance  lui  fait  sentir  Tabsurdité  des 
sectes  qui  veulent  Tériger  en  juge  de  ce  quil 
ne  peut  etaminer.  D'un  antre  côté,  les  sa- 
vants mêmes  ont  un  besoin  infini  d'être  hu- 
miliés et  de  sentir  leur  incapacité.  A  forte 
de  raisonner,  ils  sont  encore  plus  dans  le 
doute  que  les  ignorants;  ils  disputent  sans 
lin  entre  eux,  et  ils  s'entêtent  des  opinions 
les  plus  absurdes.  Ils  ont  donc  autant  de  be- 
soin, que  le  peuple  le  plus  simple,  d'une  au- 
torité suprême  qui  rabaisse  leur  présomption, 
3ui  corrige  leurs  préjugés,  qui  termine  leurs 
isputes,  qui  fixe  leurs  incertitudes,  qui  les 
accorde  entre  eux,  et  qui  les  réunisse  avec  la 
multitude.  Cette  autorité  supérieure  à  tout 
raisonnement,  où  la  trouverons-nous?  Elle 
ne  peut  êtr<^  dans  aucune  des  sectes  qui  ne 
se  forment  qu'en  faisant  raisonner  les  hom- 
mes, et  qu'en  les  faisant  juges  de  l'Ecriture 
au-dessus  de  TEglise.  Elle  ne  peut  donc  se 
trouver  que  dans  cette  ancienne  Eglise  qu*on 
nomme  catholique.  Qu'y  a-t-il  de  plus  sim- 
ple, de  plus  court,  de  plus  proportionné  à  la 
Caiblessc  de  l'esprit  du  peuple,  qu'une  déci- 


sion pour  laquelle  chacun  n*a  besoin  que  de 
sentir  son  ignorance,  et  que  de  ne  vouloir 
pas  tenter  Fimpossible?  Bejetec  une  discas- 
sion  visiblement  impossible  et  une  présomp- 
tion ridicule;  vous  voilà  catholique. 

Je  comprends  bien,  monsieur*  qu^on  fera 
contre  ces  trois  vérités  des  objections  innom- 
brables. Mais  n'en  fait-on  pas  pour  nous  ré- 
duire à  douter  de  l'existence  des  corps  et 
pour  disputer  la  certitude  des  choses  qae 
nous  voyons,  que  nous  entendons  el  que  nous 
touchons  à  toute  heure,  comme  si  notre  rie 
entière  n'était  que  l'illusion  d*un  songe?  J'ose 
assurer  qu'on  trouvera  dans  les  trois  princi- 
pes que  je  viens  d'établir  de  quoi  dissiper 
toutes  les  objections  en  peu  de  mots,  cl  sans 
aucune  discussion  subtile. 

Au  reste  je  ne  puis  finir  sans  vous  repré- 
senter, monsieur,  que  vous  ne  paraissez  pas 
faire  assez'de  justice  à  saint  Augustin.  Il  est 
vrai  que  ce  Père  a  écrit  dans  un  mauvais 
temps  pour  le  goût.  Sa  manière  d'écrire  s*en 
ressent.  Il  a  écrit  sans  ordre,  à  la  hâte  et 
avec  un  excès  de  fertilité  d'esprit,  à  mesure 
que  les  besoins  d'instruire  ou  de  réfuter  le 

{tressaient.  Platon  el  Descaries,  que  vous 
ouez  tant,  n'ont  eu  qu*à  méditer  tranquille- 
ment et  qu'à  écrire  à  loisir  pour  per^ction- 
ner  leurs  ouvrages  :  cependant  ces  deux  au- 
teurs ont  leurs  défauts.  Par  exemple,  que 
peut-on  voir  de  plus  faible  et  de  plus  insou- 
tenable (jue  )es  preuves  de  Socrate  sur  Tim- 
mortalite  de  Tâme?  D'ailleurs  ne  le  voit-on 
pas  flottant  el  incertain  pour  les  vérités  mê- 
me les  plus  fondamentales ,  sans  lesquelles 
sa  morale  porterait  à  faux?  Qu'y  a-t-il  de 

Elus  défectueux  que  le  monde  indéGni  de 
escartes?  Si  on  rassemblait  tous  les  mor- 
ceaux épars  dans  les  ouvrages  de  saint  Au- 
gustin, on  y  trouverait  plus  de  métaphysique 
que  dans  ces  deux  philosophes.  Je  ne  saurais 
trop  admirer  ce  génie  vaste,  lumineux,  fer- 
tile et  sublime. 

Je  voudrais  me  trouver  pour  un  mois  avec 
vous,  monsieur,  dans  une  solitude  où  nous 
n'eussions  qu'à  chercher  ensemble  ce  qui 
peut  nourrir  et  édifier. 

0  nls,  quando  ego  te  asindam.  quandoqne  licebit,  etc. 

[Hor,  UbAU  mt,  VI.) 

Personne  ne  peut  vous  honorer  avec  des 
sentiments  plits  vifs  et  plus  dignes  de  vous, 
que  je  le  ferai  le  reste  de  mes  jours. 


LETTRE  SmÈnifi. 

SUR  LES  MOYENS  DONNÉS  AUX  HOMMES  POUR  ARRIVER  A  LA  VRAIS  REUCION 


A  Cambrai,  iijoUlet  1713. 

Tai  une  fluxion  sur  les  yeux  et  un  peu  de 
mal  À  Testomac. 

Dorroiuun  ego  Yirgiltosque. 

Namaue  ntb  lippis  iaiiotcuna  et  ludere  crudis. 

{Hùr.  Hb.  /,  ftit,  y.) 

11  est  irisle  de  ne  ressembler  à  Virgile  et  à 


Horace  que  par  des  infirmités.  L*é1erleur  (1) 
a  fait  venir  de  Paris  un  bon  peintre,  qai  a 
beaucoup  travaillé  pour  loi  à  Valenctenncs 
Ce  prince  a  voulu  avoir  mon  portrait;  il  «t 
achevé;  il  est  à  Paris  :  vous  eil  aofei  une 

(I)  Jnsepfa-Gléneni  de  Bavîèrt,  éiectcnr  de  Ma- 
gnc,  alors  retiré  en  France ,  par  suhe  de  la  gtusrre* 
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copie;  m^is  laHséi-mûi  on  ppu  de  lenips  poar 
iD*aMttrer  de  vous  oa  dooner  une  bonne. 
Puisque  vous  voulei  ce  visage  élique,  il  faut 
AU  moins,  monsieur,  que  la  copte  soit  bien 
exécutée. 

Dès  qoe  je  serai  libre,  je  tftchera!  d'écrire 
ce  qoi  me  passe  |Kir  la  léCe  sur  les  moyens 
donnés  aux  hommes  pour  arriver  à  la  vraie 
rt'iigion  :  en  aUeadaot,  je  rais  yoos  proposer 
superûclekiement  ce  que  j*eft  pen»e. 

1.  On  est  trop  frappé  de  la  disproporlioo 
qui  paraU  entre  la  grossièreté  de  resprit  de 
lu  plupart  des  bemmes  et  la  hauteur  des  vé- 
rités qu'il  faut  entendre  pour  être  véritable* 
ineni  chrôlien. 

Ou'esl^eeqite  les  panions^  grossières,  com- 
me Tamour  sensuel,  la  jalousie,  la  haine ,  la 
vengeance,  TambUion  et  la  curiosité  ne  font 
point  deviner  aux  hommes  les  moins  culti- 
vés et  les  moins  subtils?  Qo'esi-ce  que  les 
sauvages  mêmes  ne  pénètreat  pas  pour  leurs 
intérêts  7 

Qu'est-ce  que  les  hommes  les  plus  vils 
n'ont  point  iaveiKé  pour  la  perfection  des 
art«  quand  l'avarice  les  a  excités?  Qu'esl-ce 
qu'un  enfant  n'apprend  point  depiis  I  âge  de 
deux  ans  jusqu'à  Cflui  de  sept,  st^Si  pour  dis- 
cerner tous  les  objets  qui  Tenviroonent,  pour 
observer  leurs  proprièlés,  leurs  rapports  et 
leurs  oppositions;  soit  pour  apprendre  tons 
les  termes  innombrables  d'une  langue,  qui 
expriment  avec  précision  et  délicatesse  tous 
ces  objets  avec  toutes  leurs  dépendances? 

Qu'et»t-ee  qu'un  prisonnier  n'invente  point 
dans  une  prison  peotianl  vin^gt  ans  pour  tâ- 
cher d*en  sortir ,  pour  savoir  des  nouvelles 
de  ses  amis ,  pour  leur  donner  des  sienneSi 
pour  tromper  la  vigilance  et  la  défiance  de 
ceux  qui  le  tiennent  en  captivité? 

Qu'est-ce  qn*un  homme  ne  rechercherait 
point  pour  découvrir  les  causes  de  son  état, 
s'il  se  trouvait  tout  à  coup  à  son  réveil  trans« 
porté  dans  une  Ile  déserte  et  inconnue?  Que 
ne  ferait-il  point  pour  savoir  comment  il  j 
aurait  été  transporté  pendant  un  long  som<- 
meil«  pour  chercher  dans  celte  Ile  quelque 
marque  d'habitation,  quelque  Testige  d'hom- 
me, pour  inventer  quelque  moyeu  de  se 
nourrir,  de  se  vêtir,  de  se  loger,  de  naviguer 
et  de  retourner  en  son  pays  ? 

Voilà  les  ressources  naturelles  do  l'esprit 
humain  dans  les  hommes  même  les  moins 
cultivés.  Il  n'y  a  qu*à  bien  vouloir  pour  par- 
venir à  toutes  les  choses  qui  ne  sont  pas  ab- 
solument Impossibles.  Aimez  autant  la  vérité 
que  TOUS  aimex  votre  santé,  yolre  vanité, 
votre  liberté,  votre  plaisir,  votre  fantaisie; 
vous  la  trouverez;  Soyex  aussi  curieux  pour 
trouver  celui  qoi  vous  a  fait  et  à  qui  vous 
devez  tout,  que  les  hommes  les  plus  grossiers 
sont  curieux  pour  suivre  nu  soupçon  malin, 
pour  eontenler  leur  passion  brutale,  pour 
déguiser  leurs  desseins  injustes  et  honteux  : 
en  voHà  assez  poUr  trouver  Dieu  et  la  vie 
éternelle.  Faites  que  l'homme  soit  en  ce  monde 
comme  eeloi  qui  se  trouverait,  à  son  réveil, 
dans  une  Ile  déserte  et  inconnue.  Faites  que 
lliomme ,  an  lieu  de  s*amoser  aux  sottises 
qu'on  nomme  fortune,  diviTtissenirnl ,  spec«« 
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tac1cs,répotatlou^poIitique«  éloquence,  poê* 
sie,  lie  soit  occupé  que  de  se  dire  à  lui-mê- 
me :  Qoi  suîs-je?  où  suis-je?  d*où  Tiens- je? 
par  où  suis-^je  venu  ici?  où  vais-je?  pourquoi 
et  par  qui  suis-je  fait?  Quels  sont  ces  autres 
êtres  qui  me  ressemblent  et  qui  m'environ- 
nent? d'où  viennent-ils?  Je  leur  demande 
ce  qu'ils  me  demandent,  et  nous  ne  saurions 
nous  dire  les  uns  aux  autres  ce  que  nous 
sommes ,  ni  par  où  nous  nous  trouvons  as- 
semblés. Je  n'ai  nulle  autre  affaire  dans  ce 
coin  de  Tunivers  où  je  suu  comme  tombé  des 
nues,  que  celle  d'être  étonné  de  moi  cl  do 
mon  état,  de  découvrir  mon  origine  et  lua 
fin.  Je  n'ai  que  quatre  jours  à  passer  dans 
cet  état  :  je  ne  dois  les  etnpioyer  qu'à  décou- 
vrir ce  qui  peut  décider  de  moi.  Je  dois  me 
défier  de  mon  esprit,  que  je  sens  v^in,  léger, 
inconstant, .  présomptueux.   Je    dois   aus-i 
craindre  mes  passions  folies  et  brutales  :  jo 
n'ai  qu'une  seule  affaire ,  qui  est  de  m'étu- 
dier,  de  ui'approfooiiir ,  et  surtout  de  me 
vaincre ,  pour  me  rendre  digne  de  parvenir 
A  la  vérité ,  eupposé  que  je  poisse  parvenir 
jusqu'à  elle.  11  est  vrai  qu'en  la  cherchant 
avec  gêne  et  travail ,  je  passerai  peut-être 
toute  ma  Tie  dans  une  peine  stérile,   sans 
pou  Toi r  sortir  de  ces  profondes  ténèbres  où 
jo  me  Tois  comme  abandonné;  mais  qu*im-« 
porte?  cette  courte  vie  n'est  que  le  songe 
d'une  nuit  :  si  peu  que  je  suive  ma  raison 
avec  courage,  je  dois  être  plus  coulent  de  la 
passer  dans  une  si  raisonnable  et  si  impor- 
tante occupation,  avec  la  consolation  d*agir 
sérieusement  en  homme,  que  dem'abandon- 
ner  à  la  folie  de  mes  passions,  qui  se  tour- 
neraient en  malheur  pour  moi.  Il  n'y  a  quo 
la  légèreté  d*nn  esprit  mou  et  sans  ressource 
contre  sa  passion  qui  me  p&t  faire  prendre 
le  change  si  honteusement.  Dès  qu'un  hom- 
me sera  homme  de  la  sorte,  il  aura  bientôt 
les  yeux  ouverts.  Tous  les  autres  hommes 
passent  leur  vie  dans  la  caverne  de  Platon  (1  j, 
à    ne  voir   que  des  ombre**.   Pourquoi  les 
hommes  ne  feront-ils  pas,  pour  faire  la  dé- 
couTerte  d  eux-mêmes,  ce  que  fit  ce  Scythe 
Anacharsis,  qui  vint  dans  la  Grèce  chercher 
la  vérité;  et  ce  que  faisaient  les  Grecs  ,  qui 
allaient  en  Egypte,  en  A>ie  et  jusq  }e  dans 
les  Iodes  cheicher  la  sagesse?  Il  ue  faut  point 
beaucoup  de  lumière  pour  apercevoir  q  i*nn 
est  dans  les  ténèbres  :  il  ne  faut  pas  être 
bien  fort  pour  sentir  son  impuissance  :  il  ne 
faut  pas  être  bien  riche  pour  être  las  de  sa 
pauvreté.  Pour  être  un  vrai  philosophe,  il  ne 
faut  que  connaître  qu'on  ne  l'est  pis;  il  ne 
faut  que  vouloir  saroir  ce  qu*ou  e»t,  et  qu*ê- 
tre  étonné  de  ne  le  savoir  pas.  Un  voyageur* 

(1)  On  sait  i)ue  Piston,  dans  sa  HépÊétique,  voulant 
exprimer  rimpesfection  de  rintelligeiice  buaiame  en 
ceae  vie,  repiïseiite  le  genre  buniai^i  corn  ne  c  t^nse- 
c  veii  dans  une  caverne  iimiiense,  où  il  ne  peut  s'oc- 
c  cuper  que  d*oinbres  vaines  et  artiflcieJt^s,  et  d*où  il 
I  ne  peut  s*élever  que  par  de  |»é!iihles  effi^rts  juisqu^au 
f  monde  intellectuel,  pour  y  contempler  la  suprême 
c  intelligence,  dans  le  calme  des  sen «  ti  des  l'S:^ 
c  HOns.  >  (Ih  Rep^  lib.  VQ,  p.  5li  et  seq.  edit» 
Serran)  Voyez  le  Foyo^ iTAiuMAortis,  ehap.  UV, 
tom.  IV  (Eémr). 
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I  va  au  Uonomotapa  et  aa  Japon  ponr  appren* 
i  dre  ce  qui  ne  mérite  Dallement  sa  carîosilé,  et 
dont  la  découverte  ne  le  guérira  d'aucun  de 
ses  maux.  Quand  trouverait-ondes  hommes 
qui  fassent  non  pas  le  tour  du  monde,  mais 
le  moindre  effort  de  curiosité  pour  dévelop* 
per  le  grand  mystère  de  leur  propre  étal? On 
parcourt  les  mers  les  plus  orageuses ,  pour 
aller  chercher  à  quatre  mille  lieues  d^ici  le 
poivre  et  la  cannelle;  on  surmonte  les  vents, 
les  flots,  les  abîmes  et  les  écueils,  pour  avoir 
ce  qui  n*esl  presque  bon  à  rien  :  on  ne  tra- 
verserait pas  la  Manche  pour  apprendre  à 
être  sage,  bon  et  digne  d'un  bonheur  éter- 
nel. 

En  fant-41  davantage  pour  confondre  Thom* 
me,  pour  le  couvrir  de  honte  sur  son  igno- 
rance, pour  le  rendre  inexcusable  dans  une 
indolence  si  dénaturée,  et  dans  une  stupidité 
si  monstrueuse? 

On  dit  hardiment  qu'un  villageois  n'a  pas 
assez  d'esprit  pour  apprendre  son  catéchis- 
me; pendant  qu'il  apprend  sans  peine  toutes 
les  chansons  malignes  et  impudentes  de  son 
village;  pendant  qu'il  use  des  déguisements 
les  plus  subtils  pour  cacher  ses  débauches  et 
ses  Inreins. 

L'esprit  de  chaqne  homme  s^étend  ou  se 
raccourcit  suivant  l'application  ou  l'inappli- 
cation où  il  vît.  L*csprit  est  comme  un  cuir 
souple  qui  prête  :  il  s  allonge  et  il  s*élargit  à 
proportion  de  la  bonne  volonté  et  de  l'exer- 
cice. Tournei  autant  l'esprit  au  bien  qu'il  est 
d^ordinaire  tourné  au  mal ,  vous  trouverez  » 
par  le  seul  amour  du  bien,  des  ressources  in<* 
croyables  d'esprit  pour  arriver  à  la  vérité , 
dans  les  hommes  même  qui  montrent  le  moins 
d'ouverture.  Si  tous  les  hommes  aimaient  la 
vérité  plus  nu'eux,  comme  elle  mérite  sans 
doute  qu'on  l'aime,  ils  feraient  pour  la  trou- 
ver tout  ce  qu'ils  font  pour  se  flatter  dans 
leurs  illusions.  L'amour,  avec  peu  d'esprit, 
ferait  des  découvertes  merveilleuses. 

Comuiblalls  amor  de  Mutclbre  fedt  Apellem. 

IL  11  ne  s'agit  nullement  de  mettre  les  hom- 
mes grossiers  et  sans  étude  en  état  d'expli^ 
quer  avec  précision  et  méthode  ce  qui  les 

r persuadera  en  faveur  de  la  vertu  et  de  la  re- 
igion  :  Il  sutUt  quils  parviennent  au  point 
d'être  persuadés  par  des  raisons  droites  et 
solides,  quoiqu'ils  ne  puissent  pas  développer 
les  raisons  qui  les  persuadent ,  ni  réfuter  les 
objections  si^btiles  qui  les  embarrassent. 

Uien  n*cst  plus  facile  qued^embarrasser  un 
homme  de  bon  sens  sur  la  vérité  de  son  pro^ 
pre  corps ,  quoiqu'il  lui  soit  impossible  d*en 
douter  sérieusement.  Dites-lui  que  le  temps 
quMl  appelle  celui  de  la  veille  n'est  peut-être 
qu'un  temps  de  sommeil  plus  profond  que  ce- 
lui du  sommeil  de  l.i  nuit;  soutenez-lui  qu'il 
se  révtMlIcra  peut-être  à  la  mort  du  sommeil 
do  toute  la  vie,  qui  n'est  qu'un  songe,  com- 
me il  se  réveille  chaque  malin  en  sortant  du 
songe  do  la  nuit  ;  pressez -le  de  vous  donner 
uue  iliOTérence  précise,  claire  et  décisive  en- 
.tre  rillusion  du  songe  de  la  nuit,  où  Fhomn^e 
se  dit  faussement  à  Itù-méme  :  Je  me  sens, 
je  touche,  je  vais,  j'écoute  et  je  suis  sûr  de 


ne  rêver  pas  ;  et  rillusion  do  sonce  où  noiis 
sommes  peut-être  dans  la  vie  entière,  Toas 
mettrez  '  cet  homme  dans  rimpuissance  de 
vous  répondre  ;  mais  il  n'en  sera  pas  moias 
dansFimpuissance  de  vous  croire  et  de  dou- 
ter de  ce  que  vous  lui  contestez;  Il  rira  de 
votre  subtilité;  il  sentira,  sans  pouvoir  le  à& 
mêler,  que  votre  raisonnement  subtil  ne  fait 
qu'embrouiller  une  vérité  claire,  aulieud'é- 
claircir  une  chose  obscure.  11  y  a  cent  autres 
exemples  de  vérités  dont  les  hommes  ne  soot 
nullement  libres  de  douter,  et  qui  leur  écbapx 
pent  dès  qu'un  philosophe  les  presse  de  re^ 
pnndre  à  une  objection  subtile.  La  vérité  n'ea 
est  pas  moins  vraie  ;  et  la  conviction  intime 
que  tous  les  hommes  en  ont  n'en  est  pas 
moins  une  règle  invincible  de  croyance, 
quoique  chacun  soit  dans  l'impuissance  do 
démêler  sa  raison  de  croire.  Il  y  a  deux  de^ 
grés  d'intellif^ence,  dont  l'un  opère  une  en-^ 
tiêre  conviction,  quoiqu'il  soit  moins  parfait 
que  l'autre  :  l'un  se  réduit  à  être  dans  l'im- 

Îmissancede  douter  d*une  vérité,  parce  qu'el- 
e  a  une  évidence  simple  et  pour  ainsi  dire 
directe  ;  l'autre  a  de  plus  une  évidence  réflé- 
chie, en  sorte  que  l'esprit  explique  la  preuve 
de  sa  conviction ,  et  réfute  tout  ce  qui  pour-» 
rait  l'obscurcir.  Les  plus  sublimes  philoso- 
phes mêmes  sont  invinciblement  persuadés 
d'un  grand  nombre  de  vérités ,  quoiqu'ils  ne 
puissent  les  développerclairement,  ni  réfuter 
les  objections  qui  les  embrouillent. 

111.  Il  est  vrai  que  les  hommes,  comme  un 
auteur  de  notre  temps  l'a  Irès-bîen  remar- 
qué, n^ont  jfoint  oàsex  de  force  pour  suirre 
toute  leur  raison:  aussi  suis-je  très-persuadé 
que  nul  homme  sans  la  grâce  n*aurait  pas , 
par  ses  seules  forces  naturelles,  toute  la  coo- 
stance,  toute  la  règle,  toute  la  modération , 
toute  la  défiance  de  lui-*même,  qu'il  lui  fau- 
drait pour  la  découverte  des  vérités  mêmes 
2ui  n'ont  pas  besoin  do  la  lumière  supérieure 
e  la  foi  :  en  un  mot  cette  philosophie  natu- 
relle, qui  irait  sans  préjugé,  sana  iuâpatienoe, 
sans  orgueil,  jusqu'au  bout  de  la  raison  pu» 
rement  humame,est  un  roman  de  philoso- 
phie.  Je  ne  compte  que  sur  la  grâce  pour  di- 
riger la  raison  même  dans  les  bornes  étroites 
de  la  raison  pour  la  découverte  de  la  reli'^ 

g  ion  :  mais  je  crois  avec  saint  Augustin  que 
^ieu  donne  à  chaque  homme  un  premier 
^erme  de  grâce  intime  et  secrète  qui  se  mêle 
imporccpliblement  avec  la  raison,  et  qui  pré- 
pare l'homme  à  passer  peu  à  peu  de  la  raisoa 
jusqu'à  la  foi.  Cest  ce  que  saint  Augustia 
nomme  inchoalionei  quœdam  fidei^  conceplio- 
nibus  similes  (1).  G<est  un  commencement 
très-éloigné  pour  parvenir  de  proche  en  pro- 
che jusqu'à  la  foi,  comme  un  germe  trè»-to-^ 
forme  est  le  commencement  de  l'enfant  quT 
doit  naître  longtemps  après.  Dieu  mêle  k 
commencement  du  don  surnaturel  avec  les 
restes  de  la  bonne  nature,  en  sorte  que 
l'homme  qui  les  tient  réunis  ensemble  d/*os 
son  propre  fonds  ne  les  démêle  poinl  et  porte 
au  dedans  de  soi  uu  mystère  de  grâce  qu'il 

(I  )  De  tfio.  QuœtU  ad  Simplic, ,  Itb.  1 ,  qiia»t.  Il  t 
n.  %  loiu.  VL 
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ignore  profondémcnl  ;  c'est  ce  que  saint  Au- 
gustin fait  entendre  par  ces  aimables  paro- 
les (1)  :  Paulatim  tu.  Domine,  manu  mitissi-- 
ma  et  mUericordissima  perlractans  et  compo- 
nens  cor  meum,  etc.  La  plas  sublime  sagesse 
<iu  Verbe  est  déjà  dans  Thomme;  mais  elle 
ny  est  encore  que  comme  du  lait  pour  nour- 
rir des  enfants  :  Ut  infantiœ  nostrœ  lactesce- 
nt sapientia  tua  (2}.  Il  faut  que  le  germe  de 
la  ffrâce  commence  à  éclore  pour  être  distin- 
gue de  la  raison. 

Celle  préparation  du  cœur  est  d'abord  d'au- 
lant  plus  confuse,  qu'elle  est  générale;  c'est 
un  sentiment  confus  de  notre  impuissance^ 
un  désir  de  ce  qui  nous  manque ,  un  pen- 
chant à  trouver  au-dessus  de  nous  ce  que 
nous  cherchons  en  vain  au  dedans  de  nous- 
mêmes ,  une  tristesse  sur  le  vide  de  noire 
cœur,  une  faim  cl  une  soif  de  la  vérité,  une 
disposition  sincère  à  supposer  facilement 
qu'on  se  trompe,  et  à  croire  qu'on  a  besoin 
de  secours  pour  ne  se  tromper  plus. 

On  peut  remarquer  ceci  on  étudiant  do 
près  certains  hommes.  Par  exemple ,  on  en 
trouvera  deux  auxquels  on  se  méprendra 
aisément.  L'un  aura  beaucoup  plus  d'acti- 
vité et  de  pénétration  d'esprit  que  l'autre  ; 
il  paraîtra  né  philosophe,  amateur  passionné 
de  la  vérité  et  de  la  vi^rtu ,  désintéressé  «  gé- 
néreux et  uniquement  occupé  des  plus 
hautes  spécuhitlons  ;  mais  ubservez-le  de 
prè<;  vous  Ircuverez  un  homme  amoureux 
de  son  esprit  et  de  sa  sagesse,  qui  cherche 
la  sagesse  et  la  vertu  pour  enrichir  son 
esprit,  pour  s'orner  et  s'élever  au-dessus  des 
autres  :  cet  amour-propre  l'indispose  pour 
la  découverte  de  la  pure  vérité;  il  veut  pré- 
valoir; il  craint  de  paraître  dans  quelque 
erreur ,  cl  il  s'expose  d'autant  plus  a  errer, 
qu'il  est  jaloux  de  paraître  n'errer  jamais 
en  rien.  Au  contraire,  l'autre,  avec  beaucoup 
moins  d^intclli^^ence ,  occupe  son  esprit  de  la 
vérité,  et  non  de  son  esprit  même  ;  ri  va  d^une 
démarche  simple  et  directe  vers  la  vérité, 
sans  se  replier  sur  soi  par  complaisance  ; 
il  a  une  secrète  disposition  à  se  délier  de  soi, 
à  sentir  sa  faiblesse,  à  vouloir  être  redressé. 
Celui  qui  parait  le  moins  avancé,  Test  infini- 
ment plus  que  l'autre  :  Dieu  trouve  dans  l'un 
un  fonds  qui  repousse  son  secours ,  et  qui 
est  indigne  de  la  vérité  ;  il  met  en  l'autre 
celte  pieuse  curiosité,  cette  conviction  de  son 
impuissance,  cette  docilité  salutaire  qui  pré- 
pare la  foi. 

Ce  germe  secret  et  informe  est  le  commen- 
cement de  l'homme  nouveau  :  conceptioni- 
bus  iimileê*  Ce  n'est  point  la  raison  seule  ni 
la  nature  laissée  à  elle-même,  c'est  la  grâce 
naissante  qui  se  cache  sous  la  nature  pour 
la  corriger  peu  à  pou. 

Ce  premier  don  de  grâce,  qui  est  si  enve- 
loppé, est  expliqué  par  saint  Augustin  en 
ces  termes  :  Quod  ergo  ignorât  quid  sibi 
agendum  sit,  ex  eo  est  quod  nondum  accepit  : 
std  hoc  quoque  accipiet ,  si  hoc  quod  accepit 
bene  usa  fuerit*  Accepit  aulem  ut  pie  et  dili- 

'{]  CoM/fM.,  lil».  Yl,  cnp.  V,  n.  7,  lom.  î. 
(ij  CoM/fw,,  lib.  VII,  cip   XYIII.  n.  2i. 
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genter  quœrat ,  *t  voiet  fl).  Ce  n'est  d'abord 
qu'une  disposition  générale  et  confuse  de 
chercher  avec  amour  pour  la  vérité,  avec 
défiance  de  soi,  avec  un  vrai  désir  de  trouvei 
une  lumière  supérieure  et  ordinaire  :  pie  et 
diligenter.  Chercher  avec  confiance  en  spi, 
et  sans  désirer  un  secours  supérieur  pour 
s'y  soumettre  avec  une  humble  docilité ,  ce 
nest  point  chercher  pte;  au  contraire,  c'est 
chercher  avec  une  impie  et  irréligieuse  pré- 
somption. C*csl  suivant  ce  principe  que  saint 
Augustin  dit  ces  mots  :  Hoc  enim  restât  in 
ista  mortali  vila  Hbero  arbitrio ,  non  ut  im- 
pleat  homo  justitiam  cum  voluerit ,  sed  ut  se 
supplici  pietate  convertat  ad  eum  cujus  dono 
eam  possit  implere  (2). 

Ces  mots,  supplici  pietate ^  expriment  que 
l'homme  ne  parvient  a  la  vérité  et  à  la  vertu, 
qu'autant  que  la  grâce  l'a  prévenu  pour  le 
rendre  humble,  et  pour  lui  inspirer  cette 

Srière  pieuse  et  soumise  qui  mérite  seule 
'être  exaucée.  Enfin  ce  père  parle  ainsi  : 
Facultatem  habet ,  ut  adjuvante  Creatore  sei^ 
psiim  excolat,  et  pio  studio  possit  omnts 
acquirere  et  capere  virtutes ,  per  quas  et  a 
difficultate  cruciante  et  ab  ignorantia  cœ- 
cante  Uberetur  (3).  Voilà  la  grâce  médicinale' 
et  libératrice,  qui  va  peu  à  peu  jusqu'à  dissi- 

Î>er  toutes  les  ténèbres,  et  à  vaincre  toutes 
es  passions  de  Thomme  corrompu  :  voilà 
l'enchaînement  des  grâces ,  depuis  la  pre- 
mière recherche  de  la  vérité,  pie  et  diligenter  y 
jusqu'au  comble  de  la  perfection  ,  omnes 
acquirere  et  capere  virtutes.  Dieu  doit  celte 
suitede  grâces,  non  à  la  nature,  mais  à  sa  pro- 
messe purementffraluite;  il  la  doit  même  à  son 
propre  commandement,  puisqu'il  ne  peut  de- 
mander à  l'homme  qu'à  proportion  de  ce  que 
l'homme  a  déjà  reçu  de  lui,  et  que  les  vertus 
surnaturelles  qu'il  demande  sont  impossi- 
bles aux  seules  forces  naturelles  de  la  vo- 
lonté ,  surtout  -la  volonté  étaut  malade  et 
affaiblie  :  Ilomo  ergo  gratia  juvatur ,  ne  sine 
causa  voluntati  ejus  jubcatur  (4).  Il  ne  s'agit 
donc  point  de  ce  que  chaque  homme  peut 
par  les  seules  forces  de  sa  raison  et  de  sa 
volonté,  pour  trouver  la  vraie  religion  ,  il 
est  question  de  Dieu,  qui  promet  de  suppléer 
ce  qui  manque,  quand  il  ne  manque  point 
par  Tindispusilion  dcmériloirf  de  la  volonté 
libre  de  l'homme  :  il  ne  s'a|;it  pas  n;énie  de 
la  disproportion  qui  paraît  entre  une  pre- 
mière semence  de  grâce  qui  est  enveloppée 
dans  le  cœur  d'un  homme,  et  la  perfection 
qui  doit  se  développer  dans  ce  même  homme 
pour  le  sanrtifi(T.  Il  y  a  grande  dispropor- 
tion entre  l'arbrisseau  qu'on  plante,  et  l'om- 
bre qu'on  en  veut  tirer  un  jour  contre  les 
rayons  du  soleil.  Le  germe  qui  prépare  un 
petit  enfant,  est  infiniment  éloigné  de  1  homme 
parfait  qui  en  résultera  dans  la  suite.  Sed 
hoc  quoque  accipiet ,  ti  hoc  quod  accepit  bene 
usa  fuerit, 

({)  De  lib.  Arbit.,  lib.  III,  cnp.  XXII,  n.  05, 
(oni.  I. 

(2)  De  div,  Quœst.  ad  Simplic.^  lib.  1,  quxsl.  1. 
n    Ji  loin.  Yl. 

(")  ne  lib  Arbit.,  lib  III.  c.ip.  XX,  n.  56,  inm,  I. 
{41  De  Crat,  et  lib»  Avbit, ,  c.ip.  IV ,  n.  »,  ion).  X. 
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U  ne  faut  poinl  demander  par  quel  chemin 
un  homme  peut  passer  de  ses  premières 
dispositions  pour  la  foi ,  qui  sont  si  imper- 
ceptibles et  SI  éloignées,  jusqu'à  la  foi  la  plus 
vive ,  la  plus  épurée  et  la  plus  parfaite  :  il 
K&  faut  pas  même  demander  en  détail  en 
quoi  consistent  ces  dispositions  que  Dieu  met 
dtiloin  en  nous,sans  nous  les  faire  remarquer. 
Ne  vous  embarrasserait-on  pas,  si  on  voulait 
vous  faire  chercher  après  coup  au  fond  de 
votre  cœur,  et  anatamiser  toutes  les  pre- 
mières pensées  et  les  dispositions  les  plus 
reculées  de  votre  esprit ,  qui  vous  ont  mené 
iusensiblcment  à  certains  principes  d'hon- 
neur, aux  maiimcs  do  sagesse  rt  aux  senti- 
ments de  piété,  dont  vous  étiez  peut-être  si 
loin  dians  votre  jeunesse?  Pourric3c-vous 
retrouver  maintenant  tous  les  chemins  dé- 
tournés et  insensibles  par  lesquels  vous  êtes 
enfin  parvenu  à  ce  but?  Vous  n'y  avez  pas 
pris  garde  dans  ce  temps;  comment  pour- 
riez-vous,  après  tant  d'années,  rappeler  tout 
ce  qui  vous  échappait  dans  l'occasion  même? 

Tout  homme  qui  a  négligé  et  compté  pour 
rien  toutes  les  bonnes  dispositions  que  Dieu 
mettait  au  dedans  de  lui»  est  encore  bien  plus 
éloigné  de  les  pouvoir  rappeler  distincte- 
ment. Tout  son  soin  a  été  de  les  laisser 
tomber ,  de  les  Ignorer ,  de  les  oublier ,  de 
fermer  les  yeux  de  peur  de  les  voir  :  com- 
ment voulez-vous  qu'il  les  rassemble  pour 
les  tourner  contre  lui-même?  11  n'y  a  que 
Dieu  seul  qui  puisse  les  remettre  dans  leur 
ordrâ,  à  son  jugement,  pour  convaincre  cha* 
que  homme ,  par  elles ,  de  tout  ce  qu'il  a  pu 
et  n'a  pas  voulu  connaître  pour  son  salut. 
On  peut  encore  moins  expliquer  par  quel 
délai!  une  vérité  connue  eAt  mené  chaque 
homme  à  une  autre  vérité  plus  avancée.  11 
n'y  a  que  celui  qui  avait  fait  cet  ordre  et  cet 
enchaînement  de  grâces  ,  qui  puisse  expli- 
quer son  plan  avec  les*  liaisons  secrètes  de 
toutes  ses  parties.  Nul  homme  ne  sait  jamais 
à  quoi  un  premier  pas  le  mènerait  de  proche 
en  proche,  ni  ce  qu'une  disposition  suivie 
opérerait  pour  d'autres  dispositions  éloignées 
et  inconnues.  Nous  sommes  un  fond  impé- 
nétrable à  nous-mêmes  :  cet  enchaînement 
est  si  impossible  à  démêler  dans  notre  cœur, 
pour  toutes  les  choses  les  plus  naturelles  et 
les  plus  famillières  de  la  vie  ,  qu'il  n'est  nul- 
lement permis  de  vouloir  qu  on  le  détaille 
pour  les  opérations  les  plus  intimes  et  les  plus 
mystérieuses  de  la  grâce.  Le  moins  qu'on 
puisse  donner  au  maître  suprême  des  cœurs, 
est  de  supposer  qu'il  a  des  moyens  d'insinua- 
tion ,  de  préparation ,  de  persuasion,  que 
l'esprit  humain  ne  peut  ni  pénétrer  ni  suivre 
pour  en  embrasser  toute  l'étendue  :  il  sufGl 
de  connaître  Dieu  infiniment  sage.  Infiniment 
bon,  infiniment  propre  à  manier  nos  volon- 
tés^ pour  conclure,  sans  en  concevoir  toutes 
les  circonstances,  qu'il  convaincra  chacun 
de  nous  de  lui  avoir  donné  des  moyens  pro- 
portionnés pour  arriver  de  proche  en  proche 
a  la  vérité  et  an.  salut.  Nous  devons  sans 
doute  à  Dieu  de  croire  en  gros  cette  vérité 
si  digne  de  lui,  sans  la  pouvoir  expliquer  en 
ilélatl. 


IV.  On  ne  manquera  pas  de  dir«  que  les 
inspirations  intérieures  ne  suffisent  pas  pour 
croire  en  Jésus-Chnst  ;  que  la  Ah  vient  par 
l'ouïe ,  et  qu'on  ne  peut  point  ouïr  i  moins 
que  les  évangélifttes  ne  soient  envoyés  (Âonu 
X,  14,  15). 

Mais  je  soutiens  que  si  les  dispositions 
intérieures  répondaient  aux  grâces  reçues, 
Dieu  achèverait  au  dehors,  par  sa  providence, 
ce  qu'il  a  commencé  au  dedans  par  l'attrait 
de  sa  grâce.  Dieu  ferait  sans  doute  des  mira- 
cles de  providence  pour  éclairer  un  homme, 
et  pour  le  mener  comme  par  la  main  à  l'E- 
vangile, plutôt  que  de  le  priver  d'une  lumière 
dont  ses  dispositions  le  rendraient  digne.  Cn 
homme  qui  aimerait  déjà  Dieu  plus  que  soi- 
même  ,  et  qui  s'oublierait  pour  ne  chercher 
que  la  vérité,  aurait  déjà  trouvé  dans  son 
cœur  la  vérité  même.  La  grâce  de  Jésus- 
Christ  opérerait  déjà  en  lui ,  comme  elle 
opérait  oans  les  justes  de  l'ancienne  lai ,  on 
dans  les  descendants  de  Noé,  ou  dans  Job  et 
dans  les  autres,  adorateurs  du  vrai  Dieu.  En 
ce  cas  ,  ce  serait  Jésus-Christ  0[)érant  par  si 
grâce  médicinale  dans  le  cœur  de  cet  homme, 
qui  le  coudttirait  à  Jésus-Christ  même  eilé- 
neuremenC ,  pour  croire  cn  lui  et  pour  Ta* 
dorer.  Cet  homme  se  trouvant  dans  les  dis* 
positions  du  centenier  Corneille ,  Dieu  lui 
enverrait  le  même  secours.  Saint  Augustiu 
assure  que  Corneille  avait  déjà  reçu  le  Saiot- 
Bsprit  avant  que  d'être  baptisé.  Il  fut  néan* 
moins  assujetti  à  apprendre  de  saint  Pierre 
ce  qu'il  devait  espérer ,  croire  et  aimer  pour 
être  sauvé.  C'est  suivant  ces  principes ,  que 
saint  Augustin  dit  que  Dieu  n'abandonne  et 
ne  laisse  endurcir  que  ceux  qui  l'ont  mérité, 
qu'il  ne  prive  personne  du  bien  suprême  : 
Neminem  quippe  fraudai  divina  justitia ,  sed 
multa  donat  non  merentibus  gratta  («1).  C'est 
dans  cet  esprit  que  le  saint  docteur  dit  des 
Gentils  :  Non  eos  dixtrit  veritatis  ignarost 
sed  quod  veritatem  in  iniquitate  deimuerint... 
Quoniam  rêvera,  sicut  magna  ingénia  qurnerê 
perstiterunt ,  sic  invenire  poiuerunt.,.  Ptr 
creaturam  creatorem  cognoscerepotuerunt  (â). 
Ce  père  ajoute  que  les  Gentils,  qui  ont  la  loi 
écrite  dans  leurs  cœurs ,  comme  parle  PApê* 
tre ,  £ppartiennent  à  TEvangile;  Il  assure 
même  aue  ces  infidèles  qui  meurent  dsoF 
l'impiété,  ont  une  grâce  intérieure  pour  par- 
venir à  la  foi,  et  qu'ils  l'ont  rejetée  :  Seipsos 
fraudant  magno  et  summo  bono  ^  tnaii^t 
pœnalibus  implicant ,  experturi  in  suppUcii^ 
potestalem  qus  cujus  in  donii  tn^erie^rdiam 
contempserunt  (3).  11  va  jusqu'à  parler  ain-n: 
nie  igitur  reus  trit  ad  damnation»m  mèjKh- 
teitate  ejusj  qui  contempserit  ad  eredenëm 
misericordiam  ejus  {k).  vous  voyez  que  Tia- 
crédule  n'est  coupable  qu'à  carose  qu'il  arcçu 
sans  fruit  une  miséricorde  réeHe ,  ou  grâce 
pour  croire.  De  là  vient  que  ce  père  revirnl 
toujours  à  inculquer  cetti)  vérité  fondanK^n-- 
tale  :  Cum  vero  ubique  sit  prœten^»  qui  midiu 

(1)  Op,  imp.  coni.  Jttt,^  lib.  1,  n.  38.  tom,  X. 
(i)  De  Spir.  et  Lin  ,  cap.  XÎI,  n.  19 ,  SO,  lom-  ï- 
(5)  ibid.,  cap.  XWIll,  n.  58. 
(ij  Ibid. 
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modis  per  ereaturam  sibi  Domino  Hrvientem^ 
aversum  vocet,  doceat  credentem:...  non  (ibi 
deputatur  ad  culpam^  quod  tntt(ui  ignoras^ 
ied  (juod  negligis  qucerere  guod  ignoras;  ne- 
f  iM  lUud  quod  vutnerata  membra  non  coUigi», 
ffd  quod  voleniem  sanare  contemnis  (1).  Non 
tnim  quod  naturaliter  nescit  et  quod  natura^ 
lUer  non  potest ,  hoc  animœ  deputatur  in 
reatum  ;  sed  quod  scire  non  stiuluit  (2),  etc. 
Ainsi  saint  Auguslin  se  réduit  sans  cesse  à 
la  règle  de  T Apôtre;  savoir,  que  tous  ceux 

Îui  ont  péché  sans  loi^  périront  sans  loi  (3). 
I  ne  leur  sera  impuléd'avoirpéciié,  qu'en 
ce  qu'ils  auront  pu  connaître.  G*est  en  mar- 
chant sur  CCS  traces  de  saint  Augustin,. que 
saint  Thomas  a  inculqué  en  plusieurs  en- 
droits cette  doctrine  consolante:  Nonsequiiur 
inconveniens ,  posito  quod  quilibet  teneatur 
aliquid  explicite  credere,  si  tn  sylvis  vel  inter 
bruta  animalia  nutriatur  ;  hoc  enim  ad  divi- 
nam  providentiam  pertinet,  ut  cuUibet  provi^ 
deat  de  necessariis  ad  salutem ,  dummodo  ex 
parte  ejus  non  impediatur.  Si  enim  aliquis 
taliter  nutritus ,  ductum  nuturalis  rationis 
scquerettir  in  appetitu  boni  et  fuga  ma/t,  cer- 
tissime  est  tenendiun ,  quod  et  Deus ,  vel  per 
internam  inspiratiouem  revelaret  eaquœ  suni 
ad  credendum  necessaria .  vel  aliquem  fidei 
prœdicatorem  ad  e%un  diriger  et,  sicut  misi4 
PetrumadCornelium{Àct,X)  (4).  L*exempl« 
de  Corneille  est  décisif;  celui  de  saint  Paul, 
envoyé  en  Macédoine ,  est  entièrement  sem- 
hlable  :  ainsi  voilà  saint  Augustin  et  saîot 
Thomas  qui  répondent  à  robjection.  Quand 
on  suppose  ce  cas  d*un  infidèle  qui  userail 
fidëiemenl  de  la  lunaière  de  sa  raison  et  de 
ce  premier  serme  de  gracé,  pour  chercher 
avec  piété ^  u  faut  dire  que  Dieu  ne  se  refuse 
A  personne  en  ce  cas.  Dieu ,  plutôt  que  de 
iuanqucr  à  ses  enfants,  et  que  de  les  frauder 
du  souverain  bien  qu'il  leur  promet  gratui- 
tement ,  éclairerait  un  homme  nourri  dans 
les  forêts  d'une  ile  déserte,  ou  par  une  rivé- 
Jalion  intérieure  et  extraordinaire ,  ou  par 
une  mission  de  prédicateurs  évangéliques, 
semblable  à  celle  des  Indes  orientales  et 
occidentales,  que  sa  Providence  saurait  bien 
procurer. 

On  ne  saurait  trop  remarquer  ces  paroles 
de  saint  Augustin  :  Qui  muUis  modis... 
aversum  vocet.  Cette  préparation  des  cœurs  à 
la  foi  est  si  variée,  tant  parles  divers  attraits 
de  la  grâce  au  dedans,  que  par  les  combi- 
naisons infinies  que  la  Providence  amène  in- 
sensiblement au  dehors,  qu*il  n'est  pas  per- 
mis de  vouloir  qu'on  entreprenne  d'en 
expliquer  tout  le  détail  :  il  n'y  a  pas  deux 
vocations  ni  intérieures  ni  extérieures  qui 
se  ressenoèlent  :  multis  modiSy  etc.  L'homme 
ne  comprend  après  coup,  ni  ne  peut  dire 
lui-même  par  quel  chemin  il  a  été  mené  de- 
puis le  premier  pas  jusuu'au  terme  de  la  foi  ; 
tl  ne  l'a  pas  remarqué  ;  il  n*a  pas  compris 

)i\  ?/.i^  ^rlnLjïb.  III,  cap.  XIX,  n.  53,  lom.  L 
(i)  Ibid  ,  cap.  9i,  n.  ftl. 
.  (5)  Rom.,  Il,  \t. 
U)  Quœsl  tiisp.,  De  Veriiale,  quassl.  XIV,  art.  XI, 


à  quoi  les  premières  dispositions  le  prépa- 
raient, ni  comment  le  maître  des  cœurs  liait 
les  dispositions  et  les  événements  pour  tirer 
un  moyen  d'un  autre  :  c'est  le  secret  de  Dieu. 
Ce  qui  est  certain,  est  qu'autant  que  Dieu 
est  bon  et  attentif  pour  tirer  la  lumière 
des  ténèbres  mêmes,  et  le  bien  de  l'homme 
de  son  propre  mal;  autant  Thomme  est- il 
^ans  attention  pour  n'apercevoir  ni  ce  que 
Dieu  fait  pour  lui,  ni  ce  qu'il  fait  contre  lui- 
même. 

V.  11  n*y  a  qu'à  rappeler  Tidée  de  Dieu 
pour  s'assurer  qu'il  ne  nous  manque  point. 
Jésus-Christ  est  venu  apporter  sur  la  terre 
le  feu  do  son  amour,  et  que  veut-il,  sinon 
qu*il  brûle  f  —  Craindrons-nous  que  l'ii- 
mour  n'aime  point?  Est-il  permis  de  croire 
que  le  bien  infini  et  infiniment  communica- 
tif  se  refuse  à  ceux  qui  ne  s'en  rendent  pas 
indignes?  Saint  Augustin  ne  dit-il  pas,  au 
contraire,  que  Dieu  fait  tout  pour  nous  sau- 
ver, excepté  de  nous  ôter  le  libre  arbitre; 
Vult  autem  Deue  omnes  homines  salvos  fierû 
et  inagnitionem  veritalis  venire;non  sic  ta- 
men  ut  eis  adimat  liberum  arbitrium,  quo  vel 
bene  vel  maie  utentes  justissime  judicentur. 
Quod  cum  fit^  infidèles^  etc.  —  C'est  nommé- 
ment pour  tous  les  infidèles  qu'il  décida 
ainsi.  Qui  accuserons-nous  doac?  ou  Dieu 
qu*on  ne  peut  sans  égarement  cesser  de 
croire  infiniment  bon,  compatissant,  libérai, 
prévenant  et  plein  de  tendreté  pour  ses  en- 
fants ;  ou  les  iiommes  qui  sont  de  leur  pro- 
pre aveu  vains,  indociles,  présomptueux,  in- 
grats, follement  idolâtres  d'eux-mêmes  ei 
jennemis  du  joug  de  la  divinité?  Ne  blasphé- 
mons point  contre  Dieu  pour  excuser  notre 
indignité  qui  ne  peut  êtredéffuisée  ;  ne  cher- 
chons que  dans  notre  orgueil  et  notre  mol- 
lesse la  source  de  nos  égarements.  Dieu  veut 
que  nous  le  préférions  a  nous,  que  nous  ne 
nous  aimions  que  pour  Tamour  de  lui  et  de 
son  amour.  Cette  parole  foudroyante  cons- 
terne Tamour-propre  et  le  pousse  jusqu'au 
désespoir  :  Si  quis  vuU  post  me  vtmre^  n6ne- 
get  semetipsum.  —  U  uen  faut  pas  davan- 
tage pour  aigrir,  pour  irriter  le  genre  bu- 
main,  pour  le  rendre  enaemi  de  Dieu,  et  pour 
lui  rendre  Dieu  même  insupportable. 
Dixisti  :  Non  serviam.  —  On  veut  être  son 
propre  Dieu  ;  on  n*en  admet  aucun  autre. 
On  sent  bien  que  le  Dieu  jaloux  ne  peut  être 
admis  sans  déposséder  Thomme  de  lui-même. 
Il  faut  mourir  à  soi  pour  vivre  à  Dieu.  11 
faut  se  perdre  pour  se  retrouver.  Il  faui  roa^ 
verser  et  bnsex  l'idole  du  moi.  U  faut  meitro 
Dieu  dans  la  place  suprême  qu'on  occupait 
follement  et  se  rabaisser  jusqu'à  la  place  ou 
l'on  n'avait  point  de  honte  de  mettre  Dieu« 
Au  lieu  qu'on  ne  voulait  Dieu  que  pour  soi. 


Dieu,  ne  voulant  plus  de  paix  ni  de  bonheur 

3u'en  lui  el  pour  sa  gloire.  C'est  ce  sacrifice 
e  tout  l'homme  qui  fait  frémir  et  qui  ré- 
volte  un  cœur  idolâtre  de  soi.  Jésus-Christ  a 
exterminé  Fidolâtrie  extérieure,  mais  Tîn- 
lérieure  repousse  encore  de  tons  cMés  ;  non 
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«.i'uiemenl  on  ne  chcrclic  poinlavce  piélé  et 
npplicnlion,  mais  encore  on  ne  craint  rien 
tant  que  de  trouver  ce  qu'on  ne   veut  pas 
voir.  On  invente  les  plus  exlravaganlos  sub- 
tilités do  peur  de  voir  un  Dieu  inlinimciU  ai- 
mable qui  ne  nous  offre  un  médiateur  que 
pour  nous  ramener  à  son  amour.  On  dita^  ce 
les  épicuriens  quo  los  atomes,  par  un   con- 
cours fortuit,  ont  fait  un  ouvrage  où  Tart  le 
plus  merveilleux  éclate,  et  que  ces  atomes 
ont  décliné,  je  ne  sais  comment,  tout  exprès, 
pour  faire  ce  qu'ils  n'auraient  jamais  pu  pro- 
nuire  par  un  mouvement  simple  et  droit.  On 
va  jusqu'à  dire,  avecSpinosa,  qu'un  être  in- 
finiment parfait,  et  un  en  soi,  qui  est  vérita- 
meul  infini,  est  modifié  par  des  bornes  qui 
sont  des  imperfections,  et  qu'un  homme  qui 
se   trompe,  qui  ment,  qui  est  un  scélérat, 
n'est  qu'une  seule  et  même  chose  avec  un 
tiutrc  homme  sage,  éclairé,  vertueux,  qui 
connaît  et  dit  la  pure  vérité  ;  en  un  mot,  on 
tombe  sans  pudeur  dans  les  plus  insensées 
contradictions  plutôt  que  d'avouer  qu'il  y  a 
un  créateur  à  qui  nous  devons  tout  l'amour 
iiue  nons  avons  follement  pour  nous-mêmes, 
n  no  s'agit  point  de  notre  esprit;  ce  n'est 
point  lui  qui  rend  les  hommes   incrédules. 
X'espril,  s'il  était  sans  passion,  sans  orgueil, 
sans  mauvaise  volonté,  irait  simplement  à 
reconnaître  que  nous  no  nous  sommes  pais 
•faits,  et  que  nous  devons  le  mot  qui  nous  est 
si  cher  à  celui  qui  nous  l'a  donné;  mais  11 
faudrait  sortir  des  bornes  étroites  de  ce  mot 
pour  entrer  dans  T^nfini  de  Dieu,  où  nous  ne 
nous  aimerions  plus  qu'en  notre  rang  pour 
l'amour  de  lui.  C'est  le  désespoir  de  l'amouf- 
propre;  c'est  ce  qui  révolte  les  démons  et  les 
nommes  ;  c'est  la  rage  de  Tenfer  dont  on 
voit  le  commencement  sur  la  terre  :  ainsi, 
c'est  leur  mauvaise  volonté  qui  fait  inventer 
aux  hommes  tant  de  subtilités  odieuses  pour 
se  faire  illusion  et  pour  se  dérober  la  vue  de 
Dieu.  Videte  fratres,  ûii  saint  Paul,  ne  forte 
sit  in  aliquo  vestr%\m  cor  malum  incredulUa- 
Ifs,  discedendi  a  Deo  vivo,  —  11  dit  ailleurs  : 
Qui  eorrumpitur  secundum  desideria  erro- 
riê,  —  Rendez  l'homme  simple,  docile,  hum- 
ble, détaché  de  lui-même,  prêt  à  porter  le 
joug  et  à  se  corriger,  tous  les  doutes  dispa- 
raîtront, la  lumière  de  Dieu  sera  éclatante, 
la  raison  sera  aidée  par  la  çrâce;  mais  dans 
l'état  présent,  la  lumière  luit  dans  les  ténè- 
bres, et  les  ténèbres  ne  la  comprennent  pas. 
Dieu  vient  dans  sa  propre  famille,  et  les  siens 
ne  le  reçoivent  pas.  L'homme  ose  être  jaloux 
de  Dieu  comme  Dieu  se  doit  à  lui-même  d'ê- 
tre jaloux  de  l'homme.  L'homme  ne  veut  rai- 
sonner sur  Dieu  que  pour  se  faire  juge  de  la 
divinité,  que  pour  tirer  une  vaine  gloire  de 
cette  recherche  curieuse,  que  pour  s'élevei 
utt-dessus  de  ce  qui  doit  le  rai  aisser.  Quo- 
tnodOf  disait  Jésus-Christ  aux  Juifs,  —    vos 
potesiiferedere,  qui  §loriam  ab  invicem  acci- 
piiis,  et  gloriam  auœ  a  solo  Deo  êst  non  quœ- 
rifts  ?  Laissons  les  vices  grossiers,  l'orgueil 
suffit  pour  causer  Fimpieté  la  plus  dange- 
riMisc.  Ajoutons  à  toutes  ces  réflexions  la 
véritable  idée  de  la  religion  chrétienne.  £n 
(juoi  consiste  cette  religion?  ello  n'est  que 


l'amonr  de  Dien,  et  Famour  de  Dieu  est  pré- 
cisément cette  religion.  Dieu  ne  veut  poirl 
d'autre  culte  intérieur  que  son  amour  su- 
prême. Nec  colitu  '  aie  nisi  amando^  dit  sans 
cesse  saint  Augustin.  —  Dieu  n'a  aucun  be- 
soin de  nos  biens.  Il  compte  pour  rien  les 
temples  visibles,  lui  qui  remplit  l'univers,  ou 
pour  mieux  dire  dans  l'immensité  duquel 
l'univers  n'est  qu'un  point.  11  ne  veut  ni  la 
graisse  ni  le  sans  des  victimes,  ni  l'encens 
des  hommes  pro^nes;  il  veut,  non  ce  qui  est 
à  nous,  mais  nos  cceurs;  il  veut  que  nous 
le  préférions  à  nous.  C'est  ce  sacrifice  qui 
coûte  le  plus  cher  à  l'homme  et  dont  Dieu  est 
jaloux  :  Melior  est  autem,  dit  saiqt  Au^s- 
tin,  —  cum  obliviscitur  sui  prœ  charitalein- 
commutabilitis  Dei  vel  seipsum  penitus  in  t7- 
liuê  comparalione  contemnit.  Voilà  le  vérita- 
ble culte  que  les  païens  n'ont  jamais  connu, 
et  que  les  Juifs  mêmes  n'ont  connu  que  trèw 
confusément,  quoique  le  fondement  en  fût 
posé  dans  leur  loi. 

Saint  Augustin  parle  ainsi  :  Tetpsum  non 
propter  te  debes  ailigere,  sed  propter  illum 
ubi  dilectionis  tuœ  rectissimus  finis  est.  Tolam 
dilectionem  sui  et  iliius  (proximi)  refert  in 
tV/am  dilectionem  Dei,  quœ  nullum  a  se  nrii- 
lum  duci  extra patitur,  cujus  dcriratione  mi-- 
nudtur,  —  Omnis  homo,  in  quantum  homo 
est,  diligendus  est  propter  Dcum,  Dcus  vero 
propter  seipsum.  Et  si  Deus  omni  homine  am- 
pk'ii«  diligendus  est,  amplius  quisque  débet 
Deum  diligere  quam  seipsum. 

Ce  père  dit  encore  ces  mots  :  Quidquid 
prœcipitur  est  charitas  (S).  Il  dit  encore  ainsi 
la  même  vérité  :  Non  autem  prœcipit  5cr4- 
ptura  nisi  charitatem,  nec  culpat  nisi  cupidi- 
ta'tem;  et  eo  modo  in  format  mores  homi-' 
num.  —  On  entend,  selon  ce  père,  tout  le 
sens  des  Ecritures  dès  qu'on  sait  aimer  :  JHe 
tenet  et  quod  patet  et  quod  tatet  in  divinis 
sermonibusj  oui  charitatem  tenet  in  mori" 
bus.  — .  En  enet,  ce  commandement  de  la- 
mour  est  ce  grand  commandement  qui  coin- 

f^rend  tous  les  autres.  11  contient  lui  seul  la 
oi  et  les  prophètes.  C'est  l'onction  qui  ensci- 
Îne  tout.  Aussi  saint  Augustin  dit-il  ces  mois: 
}utsquis  igitur  Scripturas  divinas^  vel  quam- 
libet  earum  partem,  intellexisse  sibi  videtur, 
ita  ut  in  eo  intellectu  non  œdificet  istam  ge- 
minam  charitatem  Dei  et  proximi,  nondum  tn- 
tellexit.  —  Il  remarque  que  l'amour  tenait 
lieu  d'Ecriture  aux  solitaires  dans  les  dé- 
serts :  Multiper  hœctria,  etiam  in  solitudine, 
sine  codicibus  vivunt.  —  Mais  voulez-vous 
savoir  comment  celle  science  de  l'amour 
s'apprend?  On  n'y  pénètre  point  par  des  rai- 
sonnements subtils  ;  c'est  en  mourant  à  Ta- 
mour-propre.  Les  savants,  vivante  en  eux- 
mêmes,  l'ignorent  grossièrement:  Jn  tantum 
vident,  in  quantum  moriuntur  huic  sœculo  : 
in  quantum  autemhuic  vivunt^  non  vident.  — 
I^es  savants  raisonnent  et  ne  meurent  point 
à  eux-mêmes  ;  il  faudrait  au  contraire  mou- 
rir à  soi  sans  raisonner,  pour  voir  le  toat  de 
Dieu  et  le  rien  de  toute  créatuie.  Si  les  hom- 
mes mouraient  c^  eux  pour  vivre  à  Dieu, 
les  cieux,  pour  ainsi  dire,  leur  seraient  aus- 
sitôt ouverts,  les  vallées  se  combleraient,  ks 
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inonlagnes  seraient  aplanies ,  et  toute  chair 
verrait  le  salut  de  Dieu. 

La  religion  judaYque  n'était  que  le  com- 
mencement imparrait  de  cette  adoration  en 
esprit  et  en  vérité  qni  est  Tunique  culte  di- 
gne de  Dieu.  Retranchez  de  la  religion  ju- 
daïque les  bénédictions  temporelles ,  les  fi- 
gures mystérieuses,  les  cérémonies  accordées 
pour  préserver  le  peuple  du  culte  idolâtre, 
enûn  ks  polices  légales,  il  ne  reste  que  Ta- 
mour;  ensuite  développez  et  perfectionnez 
cet  amour,  voilà  le  christianisme  dont  le 
judaïsme  n'était  que  le  germe  et  la  prépara- 
tion. 

Tout  homme  qui  ne  sera  point  indisposé 
par  l'amour-propre,  et  qui  suivra  sa  raison 
soutenue  du  premier  attrait  de  la  grâce,  sen- 
tira d*abord  sans  discussion  qu'il  n  y  a  qu'une 
seule  religion  qui  mérite  d'être  écoutée.  C'est 
celle  qui  fait  aimer  Dieu  et  qui  consiste  toute 
dans  cet  amour.  H  n'y  aura  ni  à  comparer 
ni  à  choisir,  car  il  ne  verra  qu'un  seul  culte 
qui  honore  Dieu. 

Pour  les  mystères  incompréhensibles,  il 
ne  voudra  nullement  les  comprendre.  C'est 
le  caractère  de  l'inGni  de  ne  pouvoir  élre 
compris  et  celui  du  Gni  de  ne  pouvoir  com- 
dre  ce  qui  le  surpasse  infiniment.  Il  ne  sera 
point  surpris  de  trouver  trois  pcrsonn^'S  en 
une  nature,  lui  qui  porte  en  soi  deux  natu- 
res en  une  personne.  De  plus  il  ne  sera  point 
surpris  de  ce  qu'il  n'a  point  une  idée  assez 
claire  de  ces  termes  dé  personnes  et  de  na- 
tures. 

Il  sera  encore  moins  étonnéde  ce  queDi3U, 
sans  rien  perdre  de  sa  puissance  et  de  sa 
gloire,  est  venu,  dans  une  chair  semblable  à 
la  nôtre,  nous  apprendre  à  vivre  et  à  mou- 
rir. Qu'y  a-t-il  de  plus  digne  de  l'amour,  que 
de  venir  s'aimer  en  nous  pour  nous  rendre 
heureux  en  lui  l 

11  ne  8*étonnera  point  encore  de  ce  que 
Dieu  exclut  deson  royaume  céleste,  qui  n'est 
dû  à  aucun  homme  et  qui  est  une  pure  grâce, 
les  hommes  qui  vivent  contre  leur  propre 
raison,  et  contre  l'attrait  de  la  grâce,  par  le- 
quel Dieu  les  avait  préparés  a  la  vraie  rc- 
ligion.  Il  reconnaîtra  mémo  que  Dieu  peut 
exclure  d'un  don  surnaturel  et  purement 
gratuit,  tous  les  enfants  du  premier  homnie 
qui  ne  sont  plus  dans  la  perfection  origi- 
nelle. 

Si  on  demande  ce  qu'il  faut  croire  de  tous 
les  hommes  qui  n'ont  jamais  embrassé  le 
christianisme  ni  le  judaïsme,  saint  Augustin 
répond  ainsi  (1)  :  Omnino  numquam  défait  ad 
salutem  iustitiœ  pietatique  mortalium,  et  si 
qua  in  aliis  atque  in  aliis  populis,  una  eadem- 
quereligione  sociatis,  varie  celebrantur,  ^ua- 
tenus  fiiU  plurimum  refert..,  Jtaque  ab  exor-- 
dio  generis  humani,  quicumque  m  eum  credi- 
derunt ,'  eumque  ulcumque  intell exerunt,  et 
secundum  ejus  prœcepta  pie  et  juste  vixerunt, 
quandolibet  et  ubilibet  fuerint,  per  eum  pro- 
cul  dubio  salvi  facti  sunt,,.  Ifec  quia,  pro 
temporum  rarietate,  nunc  factum  annuntiatur 

(I)  Kp.  en  ad  Dca  graiias,  qux^t.  Il,  ii.  lU,  ti, 
15,  toii*.!l. 


quod  tune  futurum  prctnunttahatur ,  ideofides 
xpsavariata,  tel  salue  ipsa  diversa  est,  Nec 
quia  una  eademque  re5,  aliis  atque  aliis  sacris 
et  sacramentis  vel  prœdicatur  aut  prophetatur. 
idée  alias  atque  alias  res,  tel  alias  atque  alias 
saintes  oportet  inlelligi.,.  Proinde  aliis  tune 
nominibus  etsignis,  aliis  autem  nunc,  etpriux 
occultiuSf  postea  manifestius,  et  prius  a  pau- 
cioribus,  postea  a  pluribus,  una  tamen  eadem^ 
que  religio  vera  significatur  et  observatur.., 
Cumenimnonnulli  commemorantur  in  sanclis 
hebraicis  libris ,  jam  ex  tempore  Abrahœ^  ncc 
de  stirpe  carnis  ejus,  nec  ex  populo  Israël,  ncc 
ex  adventitia  societate  in  populo  Israël,  qui 
tamen  hujus  sacramenti  participes  fuerunt  ; 
rur  non  credamns  etiam  in  cœtcris  hac  atque 
illac  geniibus,  alias  alios  fuisse,  quamvis  eus 
commemoratos  in  eisdem  auctoritatibus  non 
legamus  ?  Ita  salus  religionis  hujus,  per  quam 
solam  veram  salus  vera  veracilerque  promitti* 
tur,  nulli  unquam  défait  qui  dxgnus  fuit^  et 
cui  de  fuit,  dignus  non  fuit  (i  ). 

Saint  Augustin  a  parlé  très-souvent  ail- 
leurs dans  le  même  esprit,  quoiqu'il  ait 
pris  soin  de  développer  le  dogme  de  la  pré- 
destination purement  gratuite  â  la  griice  quf 
n^affaiblit  en  rien  la  véritable  doctrine,  qui 
résulte  de  ce  texte.  De  plus,  Fauteur  des  li- 
vres de  la  Vocation  des  Gentils,  qui  est  saint 
Léon  ou  saint  Prosper,  établit  précisément 
la  même  doctrine.  Pour  moi,  je  r  raindrais  de 
mêler  mes  pensées  et  mes  paroles  avec  celle» 
de  ces  saints  docteurs.  Ma  conclusion  est 
que  tout  homme  qui,  par  sa  raison  aidée  de 
Tatlrait  d'une  première  grâce,  aura  un  com- 
mencement de  Tamour  suprême  pour  Dieu, 
qui  est  l'unique  culte  digne  de  lui,  aura  déjà 
en  soi  le  commencement  de  ce  culte,  qui  est 

(l)  La  volonié  de  Dieu  n*a  jamais  manqué  de  se 
f.iirc coiinattro aux  hommes  juslcs cl  pieux  :  il  si  p:ir-* 
mi  divers  peu|ili'S  unis  dans  une  niê*i:e  religion  11  bc 
irouve  diversilé  Uc  culic,  il  importe  h(':uicoiip  de  sa  • 
voir  jusqu'à  quel  point  elle  s*élend...  Tous  ceux  donc 
(pii ,  ayant  cru  en  lui  depuis  le  comnicneeiueui  tU% 
monde,  et  en  ayant  eu  quelque  connaissaneo,  o:!t 
vécu  diins  la  piëlé  ci  dans  la  justice  en  gnrd.int  ses 
préceptes,  ont  été  sans  aucun  doute  sauvés  par  lui , 
eu  quelque  temps  et  en  quelque  lieu  du  momie  (|uMs 
aient  vécu £t  quoique  la  diversité  des  temps  Tas- 
se qu'on  annonce  maintenant  Taccom plissement  de 
ce  qui  n*élntt  alors  que  prédit,  on  ne  |)eut  pas  dire  pour 
cela  que  la  Toi  ait  varié,  ni  que  le  salttl  soit  autre  ;  et 
parce  qu^ine  chose  est  anuon^^ée  et  propliélisée  sous 
d'.vers  signes  sacrés,  on  ne  doit  pas  y  voir  des  choses 
diflercnts,  ni  diverses  sortes  de  salut...  Ainsi,  quoi- 
que  la  religion  ail  paru  autrefois  sous  un  autre  nom 
et  sous  une  autre  forme,  quVIlc  ail  été  autrefois  plus 
cachée ,  et  quVIle  soit  maintenant  conniie  d*uii  plus 
grand  nombre  d''honuncs,  c*est  toujours  la  même  et 

véritable  religion  annoncée  et  observée Conmie 

rKcriiurc  sainie  en  marque  quelques-uns  dès  l« 
temps  d*Abraham ,  qui  n'étaient  point  de  s.i  race,  ni 
originairement  Israélites ,  ni  associés  à  ce  pcun!e» 
auxquels  cependant  Dieu  fil  part  de  ce  mystère, 
pourquoi  ne  croirions-nous  pas  qu'il  y  en  a  eu  d'au- 
tres dans  les  nations  répandues  çà  et  là,  quoiqua 
nous  ne  lisions  pas  leurs  noms  dans  les  saints  livres? 
Ainsi,  le  salut  promis  par  cette  religion,  seule  vëri 
table  et  fidèle  dans  ses  promesses,  n'a  jamais  manqué 
à  celui  nui  en  était  digne  ;  et  s'il  a  manque  à  quel- 
que n,  c  est  qu'il  n'cnéiait  pas  digne. 
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la  rrale  religion  et  le  fond  da  chrisCtanisme  ; 
il  aura  déji  en  soi  Topération  médicinale  de 
Jésus-Christ  sauveur;  il  aura  déjà  un  pre- 
mier fruit  de  la  médiation  du  Messie.  La 
grflce  du  Sauveur  opérant  en  hif  le  mènera 
alors  au  Sauveur  môme  :  le  principe  inté- 
rieur le  conduira  à  Fantorité  extérieure. 
C'est  le  cas  où  saint  Thomas  dit  «r  qu'il  Taut 
croire  (rès-certainemcnt  qfue  Dieu  aaira,  on 
immédiatement  par  une  révélation  intérieure, 
ou  extérieurement  par  un  prédicateur  de  la 


foi,  envoyé  fum  façon  extraordinaire  jus- 
que dans  les  pays  les  pins  sauvages,  en  fa- 
veur de  cet  homme  rendu  digne  de  Dieu  par 
la  grâce  prévenante  de  Jésus-Chrisl.  » 

Tout  ceci  n'est  qu'un  premier  coup  de 
crayon  :  je  n'explique  rien  à  fond  et  avec  or* 
dre;  je  vous  présente  senlement  de  quoi  exa«- 
miner.  Vous  développerei  mieux  que  moi. 
Monsieur,  ce  que  je  ne  vous  propose  qu*eD 
confusion. 


LETTRE  SEPTIÈME. 

SUR  LA  VÉRITÉ  DE  LA  RELIGION  ET  SUR  SA  PRATIQUE.. 


Je  crois.  Monsieur,  que  vous  avez  trois 
choses  principales  à  Caire.  La  première  est 
d'éclaircir  les  points  fondamentaux  de  la  re- 
ligion, si  par  hasard  vous  aviez  là-dessus 
quelque  doute  ou  quelque  défaut  de  persua- 
sion assez  vive  et  assez  distincte.  La  seconde 
est  d'examiner  votre  conscience  sur  le  passé. 
La  troisième  est  de  vous  faire  un  plan  de  vie 
chrétienne  pour  l'avenir. 

I.  On  n*a  rien  de  solide  à  opposer  aux  vé- 
rités de  la  religion.  Il  y  en  a  un  grand  nom- 
bre des  plus  fondan\entales  qui  sont  confor- 
mes à  la  raison.  On  ne  les  rejette  que  par  or- 
gueil, que  par  un  libertinage  d'esprit,  que 
par  le  goâl  des  passions,  et  parla  crainte  de 
subir  un  joug  trop  gênant.  Par  exemple,  il 
est  facile  de  voir  que  nous  ne  nous  sommes 
pas  fails  nous-mêmes,  que  nous  avons  com- 
mencé à  être  ce  que  nous  n'étions  pas,  que 
notre  corps,  dont  la  machine  est  pleine  de 
ressorts  si  bien  concertés,  ne  peut  être  que 
l'ouvrage  d'une  puissance  et  d'une  industrie 
merveilleuse,  que  l'univers  découvre  dans 
toutes  ses  parties  l'art  de  l'ouvrier  suprême 
qui  l'a  formé,  que  notre  faible  raison  est  à 
tout  moment  redressée  au  dedans  de  nous 
par  une  autre  raison  supérieure  que  nous 
consultons  et  qui  nous  corrige,  que  nous  ne 
pouvons  changer  parce  qu'elle  est  immua- 
ble, et  qui  nous  change  parce  que  nous  en 
avons  besoin.  Tous  la  consultent  en  tous 
lieux.  Elle  répond  à  là  Chine  comme  en 
France  et  dans  l'Amérique.  Elle  ne  se  divise 

Kint  en  se  communiquant;  ce  qu'elle  me 
nue  de  sa  lumière  n'ôte  rien  à  ceux  qui 
en  étaient  déjà  remplis.  Elle  se  prèle  à  tout 
moment  sans  mesure,  et  ne  s'épuise  jamais. 
C'est  un  soleil  dont  la  lumière  éclaire  les  es-- 
prits  comme  le  soleil  éclaire  les  corps.  Cette 
lumière  est  éternelle  et  immense,  elle  com«- 
prend  tous  les  temps  comme  tous  les  lieux 
Elle  n'est  point  moi,  puisqu'elle  me  reprend 
et  me  corrige  malgré  moi-même.  Elle  est 
donc  au-dessus  de  moi  et  au-dessus  de  tous 
les  autres  hommes  faibles  et  imparfaits 
comme  je  le  suis.  Cette  raison  suprême  qui 
est  la  règle  de  la  mienne,  cette  sagesse  de  la- 
quelle tout  sage  reçoit  ce  ({u'il  a,  cette  source 
supérieure  de  lumières  où  nous  puisons  tous 


est  le  Dieu  que  nous  cherchons.  Il  est  par 
lui-même,  et  nous  ne  sommes  que  par  lui. 
Il  nous  a  faits  semblables  à  lui,  c'est-à-dire 
raisonnables,  afin  que  nous  puissions  le  con- 
naître comme  la  vérité  infinie,  cl  Faimer 
comme  l'immense  bonté.  Voilà  la  religion, 
car  la  religion  est  l'amour.  Aimer  Dieu,  ot 
en  communiquer  l'amour  aux  autres  hom* 
mes,  c'est  exercer  le  culte  parfait.  Dieu  est 
notre  père,  nous  sommes  ses  enfants.  Les 

fkères  oe  la  terre  ne  sont  point  pères  comme 
ui,  ils  n  en  sont  que  Tombre.  Nous  lui  de- 
vons la  connaissance,  la  vie,  l'être  et  tout 
ce  que  nous  sommes.  Faut-il  que  nous,  qui 
avons  tant  d'horreur  de  Tingratilude 
d'homme  à  homme  sur  les  moindres  bien- 
faits, nous'fassions  gloire  d'une  ingratitude 
monstrueuse  à  l'égard  du  père  de  qui  nous 
avons  reçu  le  fond  de  noire  être  7  Faut-il  que 
nous  usions  sans  cesse  des  dons  de  son 
amour  pour  violer  sa  loi  et  pour  l'outrager? 
Voilà  les  vérités  fondamentales  de  la  reli- 
gion que  la  raison  même  renferme.  La  reli- 
gion n'ajoute  à  la  probité  mondaine  que  la 
consolation  de  faire  par  amour  et  par  recon- 
naissance pour  notre  père  céleste  ce  que  la 
raison  nous  demande  elle-même  en  faveur 
des  vertus. 

Il  est  vrai  que  la  religion  nous  pcopose 
d'autres  vérités  qii*on  nomme  des  mystères, 
et  qui  sont  incompréhensibles.  Mais  faut-il 
s'étonner  que  l'homme,  qui  ne  connaît  ni  les 
ressorts  de  son  propre  corps  dont  il  se  sert  à 
toute  heure,  ni  les  pensées  de  son  esprit  qu'il 


que  le  Uni  ne  puisse  pas  égali 
épuiser  l'infini?  On  peut  dire  que  la  religion 
n  aurait  pas  le  caractère  de  rinfinî,  d*où  elle 
vient,  si  elle  ne  surmontait  {>as  notre  courte 
et  faible  intelligence.  11  est  digne  de  Dieu,  et 
conforme  à  notre  besoin ,  que  noire  raison 
ioit  humiliée  et  confondue  par  cette  autorité 
accablante  des  mystères  que  nous  ne  pouvons 
pénétrer. 

D'ailleurs  la  religion  ne  nous  présente  rien 
que  de  conforme  à  la  raison,  que  d'aimable, 
que  de  touchant,  que  de  digne  d*étre  admiré, 
dans  tout  ce  qui  regarde  les  sentimcuts  qu\'!l<j 
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nous  inspire ,  et  les  mœurs  qu'elle  exige  de 
nous.  L'uniqoe  point  qui  puisse  révoUer  no- 
Ire  cœur  est  Tobligation  aaîmer  Dieu  plus 
que  nous-mêmes ,  et  de  nous  rapporler  en- 
tièrement à  lui.^Mais  qu'y  a-t-ift  die  plus  juste 
que  de  rendre  tout  à  celui  de  qui  U)nt  nous 
vient  9  et  que  de  lui  rappoKer  ce  moi  que 
nous  tenons  de  lui  seul  ?  Qu'y  a-t-il,  au  con- 
traire, de  plus  injuste,  que  d'avoir  tant  de 
peine  à  entrer  dans  un  sentiment  si  ju8lc  et 
si  raisonnable  ?  il  faut  que  nous  soyons  bien 
égarés  de  notre  voie,  et  bien  dénaturés,  pour 
être  si  révoltés  contre  une  subordination  si 
léffitime.  C'est  Tamour-propre  aveugle ,  ef- 
fréné» insatiable»  tyrannicrae,  qui  veut  tout 
pour  lai  seul,  qui  nous  rend  idolâtres  de  nous- 
mêmes  ,  qui  fait  que  nous  voudrions  être  le 
centre  du  monde  entier,  et  que  Dieu  même 
ne  servit  qu'à  flatter  nos  vains  désirs.  C*est 
lui  qui  est  rennemi  de  l'amour  de  Dieu.  Voilà 
la  plaie  profonde  de  notre  cœur  ;  voilà  le 
grand  prmcipe  de  rirréligian«  Quand  est-ce 
que  l'homme  se  fera  justice?  quand  est-co 
qo'il  se  mettra  dans  sa  vraie  place? quand 
est-ce  quHl  ne  s'aimera  que  par  raison  »  à 
projportion  de  ce  qu'il  est  aimable,  et  qu'il 
préférera  à  soi  non  seulement  Dieu  qui  m; 
souffre  nulle  comparaison,  mais  encore  tout 
bien  public  de  la  société  des  autres  hommes 
imparfaits  comme  lui  ?  Encore  une  fois,  voilà 
la  religion  :  connaître,  craindre,  aimer  Dieu, 
c'mI  là  tout  Vhornme ,  comme  dit  le  sage 
{EecL,  Xli,  13).  Tout  le  reste  ncst  point  le 
vrai  homme  ;  ce  n'est  que  l'homme  dénaturé, 
que  l'homme  corrompu  et  dégradé,  que  Thom- 
meqni  perd  tout  en  voulant  folieiiieut  se  don- 
ner tout,  et  qui  va  mendier  un  faux  bonheur 
chez  les  créatures  en  méprisant  le  vrai  bon- 
heur que  Dieu  lui  promet.  Que  met-on  à  la 
place  de  ce  bien  infini?  Un  plaisir  honteux, 
un  fantôme  d*honnenr,  l'estime  des  hommes 
qu'on  méprise.  Quand  vous  aurez  bien  af- 
fermi les  principes  de  la  religion  dans  votre 
cœur,  il  faudra  entrer  dans  rexamen  de  voire 
conscience  pour  réparer  les  fautes  de  la  vie 
passée. 

II.  Le  premier  pas  pour  cet  examen  est  de 
vous  mettre  dans  les  dispositions  que  vous 
devez  à  Dieu.  Voulez-vous  qu'un  homme  de 
condition  sente  les  fautes  qu'il  a  faites  dans 
le  monde  contre  Thonneur  d'une  façon  indi- 
gne de  sa  naissance  ?  commencez  par  le  faire 
entrer  dans  les  sentiments  nobles  et  vertueux 
que  la  probité  et  l'honneur  doivent  lui  inspi- 
rer :  alors  il  sentira  trés-vivement  jusqu'aux 
moindres  fautes  qu'il  aura  commises  en  ce 
^enre,  il  se  les  reprochera  en  toute  rigueur, 
il  en  sera  honteux  et  inconsolable.  Pour  nous 
affliger  de  nos  fautes,  il  faut  que  nous  ayons 
dans  le  cœur  l'amour  de  la  vertu  qui  est  op- 
posée à  ces  fautes-là.  Voulez- vous  discerner 
exactement  toutes  les  fautes  que  vous  avez 
commises  contre  Dieu?  commencez  à  l'aimer. 
C'est  l'amour  de  Dieu  qui  vous  éclairera  et 
qui  vous  donnera  un  vif  repentir  de  vos  in- 

KUitudes  à  l'égard  de  cette  bonté  infinie, 
mandez  à  un  nonune  qui  ne  connaît  point 
Dieu  et  qui  est  indiflerent  pour  lui ,  en  quoi 
il  Ta  offensé  ;  vous  le  trouverez  grossier  sur 


se»  fautes  ;  il  ne  connaît  m  ce  que  Dieu  de- 
mande ,  ni  en  quoi  on  peut  lui  manquer.  Il 
n'y  a  que  Tamour  qui  nous  donne  une  vraio- 
délicatesse  sur  nos  péchés.  Ouvrez  les  yeux, 
dans  un  lieu  sombre,  vous  n'apercevrez  rien 
dans  l'air  ;  mais  ouvrez-les  près  d'une  fenê- 
tre aux  rayons  du  soleil,  vous  y  découvrirez- 
.jusqu'aux  moindres  atomes.  Apprenez  donc 
a  connaître  la  bonté  de  Dieu ,  et  tout  ce  qui 
lui  est  dû.  Commencez  par  l'aimer,  et  l'amour 
fera  votre  examen  de  conscience  mieux  que 
vous  ne  sauriez  le  faire.  Aimez ,  et  l'amour 
vous  servira  de  mémoire  pour  vous  repro- 
cher, par  un  reproche  tendre  et  qui  porte  sa 
consolation  avec  lui,  tout  ce  que  vous  avez 
jamais  fait  contre  l'amour  même.  Voyez  un 
retour  d'amitié  vive  et  sincère  entre  deux 
personnes  qui  s'étaient  brouillées  ;  rien  ne 
leur  échappe  par  rapport  à  tout  ce  qui  peut 
avoir  blessé  les  cœurs  et  rompu  l'union. 

Vous  me  demanderez  cominent  est-ce  qu'on^ 
peut  se  donner  à  soi-même  cet  amour  qu'on 
ne  sent  point,  surtout  quand  il  s'agit  d'un 
objet  qu'on  ne  voit  pas,  et  dont  on  n*a  jamais 
élc  occupé  :  je  vous  réponds,  monsieur,  que 
vous  aimez  tous  les  jours  des  choses  que  vous 
ne  voyez  point.  Voye^-vous  la  sagesse  do 
votre  ami  ?  voyez-vous  sa  sincérité,  son  cou- 
rage ,  son  désintéressement ,  sa  vertu  7  Vous 
ne  sauriez  voir  ces  objets  des  yeux  du  corps  ; 
vous  les  estimez  néanmoins ,  et  vous  les  ai- 
mez jusqu'à  les  préférer  en  lui  aux  rii'hc:^- 
ses,  aux  grâces  extérieures  et  à  tont  ce  q4ii 
pourrait  éblouir  les  veux.  Aimez  la  sagesse 
et  la  bonté  suprême  de  Dieu  comme  vous  ai- 
mez la  sagesse  et  la  bonté  imparf«iile  de  votre 
ami  :  si  vous  ne  pouvez  pas  avoir  un  amour 
de  sentiment,  au  moins  vous  aurcsi  i^ii  amour 
de  préférence  dans  la  volonté,  qui  est  le  point 
essentiel. 

Mais  cet  amour  même  n'esi  point  en  MAra 

{pouvoir;  il  ne  dépend  point  de  vous  do  \Ous 
e  donner  :  il  faut  le  dôsirer,  le  deman  U^*, 
Tattendre,  travailler  à  le  mériter,  et  seiît  r 
le  malheur  d'en  être  privé.  Il  faut  dire  à 
Dieu  d'un  cœur  humble,  avec  saint  Augusli  i 
(Confess.y  lib,  X,  cap,  27,  n.  38;  tom,l): 
O  beauté  ancienne  et  toujours  nouvelle,  je  vou^* 
ai  connue  et  je  vous  ai  aimée  bien  tard!  0 
que  d'années  perdues  I  Hélas  1  pour  qui  ai-^u 
vécu,  ne  vivant  point  pour  vous  ?  Moins  vous 
sentirez  cet  amour,  plus  il  faut  demander  à 
Dieu  qu'il  daigne  l'allumer  dans  votre  cœur. 
Dites-lui  :  Je  vous  le  demande  comme  les 
pauvres  demandent  du  pain.  0  vous  qui  êtes 
si  aimable  et  si  mal  aimé ,  faites  que  je  vous 
aime  I  rappelez  à  son  centre  mon  amour  éga- 
ré ;  accoutumez- moi  à  me  familiariser  avct* 
vous  ;  attirez-moi  tout  à  vous,  afin  que  j'en- 
tre dans  une  société  de  cœur  à  cœur  avec 
vous  qui  êtes  le  seul  ami  fidèle.  0  que  mou 
cœur  est  pauvre  1  qu'il  est  réduit  à  la  mendi- 
cité I  O  Dieu  1  que  n'ai-je  point  aimé  hors  de 
vous  1  Mon  cœur  s'est  usé  dans  les  affections 
les  plus  dépravées.  J'ai  honte  de  ce  que  j*ai 
aimé  ;  j'ai  encore  plus  de  honte  de  ce  que  je 
n'ai  point  aimé  jusqu'ici.  Je  me  suis  nourri 


ordure  et  de  poison  ;  i'al  rejeté  dédaignen- 
•ment  le  pain  céleste  ;  j  ai  méprisé  la  fontaine 
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d'eau  vire  ;  je  me  suis  creusé  des  ciCcrnes 
entr*ouver(es  et  bourbeuses:  j'ai  couru  folle- 
ment après  le  mensonge  ;  j*ai  fermé  les  veux 
à  la  vériré;  Je  n*ai  point  voulu  voir  raotme 
ouvert  sous  mes  pas.  0  mon  Dieu  I  vous  Q*a* 
vez  point  oublié  celui  qui  vous  oubliait  ; 
vous  m'avez  aimé,  quoique  je  n(*  vous  aimasse 
point ,  et  vous  avez  eu  pitié  de  mes  effare- 
ments :  vous  cherchez  celui  qui  vous  a  fui. 

Dès  <\ue  TOUS  serez  véritablement  touché, 
tout  VOUS  deviendra  facile  pour  l*examen  que 
VOUS  voulez  faire  :  les  écailles ,  pour  ainsi 
dire ,  tomberont  tout  à  coup  de  vos  yeux  ; 
vous  verrez,  par  les  yeux  pénétrants  de  Ta* 
mour,  tout  ce  que  les  aulns  yeux  ne  dlscr>r- 
tif^nl  jamais  :  alors  il  faudra  vous  retenir, 
Inin  de  vous  presser.  Jusque-là  on  aurait 
beau  vous  presser,  l'amour- propre  vous  re- 
tiendrait par  mille  réflexions  indignes  du 
culte  de  Dieu. 

Ponr  le  délnil  de  v<itre  examen  ,  il  ne  sera 
pas  difficile.  Examinez  vos  devoirs  d'état  et 
de  profession  ,  comme  seigneur  des  terres  » 
comme  lieutenant  général  des  armées,  comme 
maître  de  vos  domestiques ,  comme  homme 
d'une  condition  distingucedansiemonde.Puis 
considérez  en  quoi  vous  avez  manqué  à  la 
religion  par  des  discours  trop  hardis  ;  à  la 
charité ,  par  des  paroles  désavantageuses  au 

f prochain  ;  â  la  modestie,  par  des  termes  trop 
ibres;  à  la  justice,  par  le  défaut  d'ordre  pour 
payer  vos  dettes.  Souvenez-vous  des  passions 
grossières  qui  ont  pu  vous  entraîner,  du  pro- 
chain qui  a  suivi  votre  mauvais  exemple,  et 
du  scandale  que  vous  avez  donné.  Quand  on 
a  vécu  longtemps  au  gré  do  ses  passions  loin 
de  Dieu,  on  ne  saurait  rappeler  exactement 
tout. le  détail  ;  mais ,  sans  le  marquer,  on  le 
fait  assez  entendre  en  gros,  en  s'accusant  de 
tels  vices  qui  ont  été  habituels  pendant  un  tel 
nombre  d'années. 

III.  A  l'égard  de  l'avenir,  il  s'agit  de  régler 
le  fond  de  votre  cœur  pour  régler  votre  vie. 
Chacun  vit  selon  son  cœur  ;  c'est  l'amour 
d'un  chacun  qui  décide  de  toute  sa  conduite. 
Quand  vous  n'avez  aimé  que  vous  et  voire 
plaisir,  vous  avez  foulé  Dieu  aux  pieds  ;  la 
volupté  est  devenue  votre  dieu;  vous  avez 
poussé  le  plaisir,  comme  parle  saint  Paul 
ÎEphes,,  Iv,  id),  jusqu'à  Vavarice;  vous  avez 
été  insatiable  de  sensualité,  comme  les  ava- 
res le.  sont  d*argent  ;  en  voulant  vous  possé- 
der indépendamment  de  Dieu,  pour  jouir  de 
tout  sans  mesure,  vous  avez  tout  perdu  ;  vous 
ne  vous  êtes  point  possédé,  vous  vous  êtes 
livré  à  vos  passions  lyranniques  ,  et  vous 
vous  êtes  presque  détruit  vous-nficme.  Quelle 
frénésie  d'amour-propre  1  Revenez  donc,  re- 
venez à  Dieu  ;  il  vous  attend  ,  il  vous  invile , 
il  vous  tend  les  bras  ;  il  vous  aime  bien  plus 
nue  vous  n'avez  su  vous  aimer  vous-même. 
Lonsultez-le  dans  une  humble  prière,  pour 
apprendre  de  lui  ce  qu'il  veut  de  vous.  Dites- 
lui  ,  comme  saint  Paul  abattu  et  converti 
[Act,,  IX,  6)  :  Que  voulez-vous  queja  fasse  ? 

Quand  vous  vous  serez  accoutumé  à  prier, 
faites  avec  un  sage  et  pieux  conseil  un  plan 
de  vie  simple^  que  vous  puissiez  soutenir  à  la 


longue ,  et  qui  vous  mette  à  Tabri  des  re- 
chutes. Choisissez  quelque  compagnie  qai 
marque  le  changement  de  votre  cœur.  Jamais 
un  vrai  ami  de  Dieu  ne  cherchera  à  vivre 
avec  ses  ennemis.  Plus  il  sentira  dans  son 
cœur  le  goût  des  libertins ,  plus  il  s'en  éloi- 
gnera, de  peur  de  retomber  avec  eux  dans  le 
libertinage.  Le  moins  qu'on  puisse  donner  i 
Dieu ,  c'est  de  sentir  sa  fragilité  ;  c'est  de  le 
défier  de  soi  après  tant  de  funestes  expé- 
riences ;  c'est  de  fuir  le  péril  qu'on  ne  doit 
pas  se  croire  capable  de  vainere;  c'est  de 
compter  qu'on  mérite  d'élre  vaincu,  dès 
qu'on  le  cherche.  Choisissez  donc  des  amis 
avec  lesquels  vous  puissiez  aimer  Dieu,  vous 
détacher  du  monde ,  et  trouver  votre  conso- 
lalion  solide  dans  la  vertu.  Point  de  grimaces, 
point  de  singularités  affectées  ;  une  piété  sim- 
ple toute  tournée  vers  vos  devoirs ,  et  toute 
nourrie  du  courage ,  de  la  conflancc  et  de  la 

Paix,  que  donnent  la  bonne  conscience  et 
union  avec  Dieu. 

Réglez  votre  dépense;  prenez  toutes  les 
mesures  qui  dépendent  de  vous  pour  soula- 
ger vos  créanciers  ;  voyez  le  bien  que  vous 
f mouvez  faire  dans  vos  terres  pour  y  diminuer 
PS  désordres  et  les  abus.,  pour  y  appuyer  la 
justice  et  la  religion. 

Choisissez  des  occupations  utiles  qui  rem- 
plissent vos  heures  vides.  Vous  aimez  la  lec- 
ture ;  faites-en  de  bonnes.  Joignez  les  livres 
de  piété  solide,  pour  nourrir  votre  cœur, 
avec  des  livres  d'histoire  qui  vous  donnerool 
un  plaisir  innocent. 

Mais  ce  que  je  vous  demande  an-dessos  de 
tout,  c'est  de  prendre  tous  les  jours,  par  pré- 
férence à  tout  le  reste,  un  demi-quart  d'heure 
le  matin  et.  autant  le  soir,  pour  être  en  so- 
ciété familière  et  de  cœur  avec  Dieu.  Vous 
me  demanderez  comment  vous  pourrez  faire 
celte  prière  ;  je  vous  réponds  que  vous  la  fe- 
rez excellemment,  si  c'est  votre  cœur  qui  la 
fait.  Eh  I  comment  est-ce  qu'on  parle  aux 
gens  qu'on  aime?  Un   demi-quart  d'heure 
est-il  si  lonç  avec  un  bon  ami?  Le  voilà  la- 
mi  fidèle  qui  ne  ss  lasse  point  de  vos  rebuts, 
ppndant  oue  tous  les  autres  amis  vous  né- 
gligent, a  cause  que  vous  né  pouvez  plus 
être  avec  eux  en  commerce  de  plaisir.  Dites- 
lui  tout;  écoutez-le  surtout,  rentrez  souvent 
au  dedans  de  vous-même  pour  l'y  trouver. 
Le  royaume  de  Dieu  est  au  dedans  de  vova 
(Luc,  XVII ,  21) ,  dit  Jésus-Christ.  II  ne  faut 
pas  l'aller  chercher  bien  loin  ,  puisqu'il  est 
aussi  près  de  nous  que  nous-mêmes.  Il  s'ac- 
commodera de  tout  :   il  ne  veut  que  votre 
cœur;  il  n'a  que  Hure  de  vos  compliments  ni 
de  vos  protestations  étudiéi»s  avec  effort.  Si 
votre   imagination  s'égare,  revenez  douce- 
ment à  la  présence  de  Dieu  :  ne  vous  géoex 
point;  no  faites  point  de  la  prière  unecoo- 
tenlion  O'cspYit;   ne   regardez    point   Dica 
comme  un  matlre  qu'on  n'aborde  qu'en  se 
composant  avec  cérémonie  et  embarras.  La 
liberté  et  la  familiarité  de  l'amour  ne  dimi- 
nueront jamais  le  vrai  respect  et  l'obéissâoce. 
Votre  prière  ne  sera  parfaite  que  quand  vous 
serez  plus  au  large  avec  le  vrai  ami  du  coeur 
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qa*0Tec  tons  les  amis  imparfaits  du  monde. 
Vous  me  demanderez  quelle  pénitence  vous 
devez  faire  de  tous  vos  péchés  :  je  vous  ré- 
ponds comme  Jésus-Christ  à  la  femme  adul- 
tère :  /e  ne  vous  condamnerai  point;  gardez- 
vous  de  pécher  encore  [Jean^  Ylli,  11).  Votre 
grande  pénitence  sera  de  supporter  paliem- 
ment  vos  maux,  d*ètre  attarhé  sur  la  croix 
avec  Jésus-Christ,  de  vous  détacher  de  la  vie 
dans  un  état  triste  et  pénible  où  elle  devient 
si  fragile,  et  d'en  faire  le  sacrifice,  avec  un 
hurable  courage,  à  Dieu,  s'il  le  faut.  O  la 
bonne  pénitence,  que  celle  de  se  tenir  sous 
la  main  de  Dieu  entre  la  vie  et  la  mort  I 
N*est-ce  pns  réparer  toutes  les  fautes  de  la 
vie,  que  d*étre  patient  dans  les  douleurs,  et 
préi  è  perdre,  quand  il  plaira  à  Dieu,  cette 
vie  dont  on  a  fait  un  si  mauvais  usage? 


Voili, Monsieur, les  principales  clioscs  qui 
me  viennent  au  cœur  pour  vous;  recevez-les, 
je  vous  supplie,  comme  les  marques  de  mon 
zèle  (1).  Dieu  sait  avec  quel  altachemegt  et 
quel  respect  je  vous  suis  dévoué.  Plus  j'ai 
l'honneur  de  vous  voir,  plus  j(*  suis  pénétré 
des  sentiments  qui  vous  sont  dus.  Je  prie 
Dieu  tous  les  jours  afîn  qu'il  vous  donne 
l'esprit  de  prière,  qui  est  l'esprit  de  vie.  Que 
ne  ferais-je  point  pour  attirer  sur  vous  les 
miséricordes  de  Dieu,  pour  vous  procurer 
les  solides  consolations,  et  pour  vous  tour- 
ner entièrement  vers  votre  salut I 


(I)  La  suite  de  cette  lettre  manque  dam  toutes 
les  éditions  précédeiUes.  Nous  la  publions  d'après 
le  manuscrit  original. . 


SERMONS 


DE  FÉNELON, 


SUIVIS  D'ENTRETIENS  SUR  DIVERS  SUJETS 


ET  DE  PLANS  DE  SERMONS. 


DISCOURS 
paoNONcai  au  sacre  de  l'électeur  de  colognb, 

Du»  réglise  collégiale  de  Saint-Pierre,  à  Lille, 

le  !•'  mai  1707, 

Depuis  que  je  suis  destiné  à  être  votre 
cousécratcur.  Prince  que  l*Eglise  voit  au- 


jourd'hui avec  tant  de  joie  prosterné  au  pied 
des  autels,  je  ne  lis  plus  aucun  endroit  de 
i'Ecriture  qui  ne  me  fasse  quelque  impres- 
sion par  rapport  à  votre  personne.  Mais  voici 
les  paroles  qui  m'ont  le  plus  touché  :  «  Etant 
libre  à  l'égard  de  tous,  dit  l'Apôtre,  je  me 
suis  fait  esclave  de  tous,  pour  en  gagner  uo 
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|iii)S  grand  nombre.  Cum  liber  esam  ex  om» 
nibus^  omnium  me  servum  feciy  ul  pluree  /»- 
trifactrem  (1  Cor.^  IX,  19).  »  Quelle  grandeur 
se  présente  Ici  de  tous  rAlés  1  Je  vois  une 
roÂÎBon  qui  remplissait  déjà  le  tr6ne  impérial 
il  T  a  près  de  quatre  cents  ans.  Elle  a  donné 
à  1  Allemagne  deux  empereurs,  el  deux  bran- 
ches qui  jouissent  de  la  dignité  électorale. 
Elle  règne  dans  la  Suède,  où  an  prince,  au 
sortir  de  l'enfance,  est  devenu  tout  à  coup  la 
terreur  du  Nord.  Je  n*aperçois  que  les  plus 
hautes  alliances  des  maisons  de  France  et 
d'Autriche  :  d*un  côié,  ?ous  êtes  pelit-Gls 
de  Henri  le  Grand,  dont  la  mémoire  ne  ces- 
sera jamais  d*élre  cbère  à  la  France  ;  de 
Tautre  côté,  votre  sang  coule  dans  les  veines 
de  nos  princes,  précieuse  espérance  de  la  na- 
tion. Hélas!  nous  ne  pouyons  nous  souvenir 
au'avec  douleur  de  la  princesse  à  qui  nous  les 
evons,  etqui  fut  trop  tôt  enlevée  au  monde  ! 
Oserai-je  ajouter,  en  présence  d'Emma- 
nuel (1),  que  les  inûdèles  ont  senti  et  que  les 
chrétiens  ont  admiré  sa  valeur?  Toutes  les 
nations  s'attendrissent  en  éprouvant  sa  dou- 
ceur, sa  bonté,  sa  magniGccnce,  son  aima- 
ble sincérité ,  sa  constance  A  toute  épreu- 
ve dans  ses  engagements  ,  sa  Gdélité  qui 
égale  dans  ses  alliances  la  probité  et  la  déli- 
catesse des  plus  vertueux  amis  dans  leur 
société  privée.  Avec  un  cœur  semblable  à 
celui  d*un  tel  frère,  Prince,  il  ne  tenait  qu'à 
vous  de  marcher  sur  ses  traces.  Vous  étiez 
libre  de  le  suivre;  vous  pouviez  vous  pro- 
mettre tout  ce  que  le  siècle  a  de  plu^  flatteur  : 
mais  vous  venez  sacrifier  à  Dieu  cette  liber* 
té  et  ces  espérances  mondaines.  C*est  de  ce 
sacrifice  que  je  veux  vous  parler  à  la  face 
des  saints  autels.  J'avoue  que  le  respect  de- 
vrait m^engagrr  à  me  taire  ;  mtàs  Vamour^ 
comme  snint  Bernard  le  disait  au  pope  Eugè- 
ne, fCest  point  retenu  parle  reâpect...  Je  vous 
parlerai,  non  pour  vous  instruire^  mais  pour 
vous  conjurer  comme  une  mère  tendre.  Je 
veux  bien  paraître  indiscret  à  ceux  qui  nai* 
ment  points  etqui  ne  sentent  pas  tout  ce  qu*un 
véritable  amour  fait  sentir  (  De  Consid.^ 
pro/sj/.,  pag.  &08).  Pour  vous»  je  sab  que 
vous  avez  le  goût  de  la  vérité,  et  même  de  U 
vérité  la  plus  forte.  Je  ne  crains  point  de 
vous  déplairc^en  la  disant  :  daignez  doue 
écouter  ce  que  je  ne  crains  point  de  dire. 
D*un  côté,  l'Eglise  n*a  aucun  besoin  du  se- 
cours des  princes  de  la  terre,  parce  que  les 
promesses  de  son  époux  loul-puissaut  lui 
suffisent;  d'un  autre  côlé,  les  princes  qui 
deviennent  pasteurs  peuvent  être  très-utiles 
à  l'Eglise,  pourvu  qu*i!s  s'humilient,  qu'ils 
se  dévouent  au  travail,  et  qu'on  voie  reluire 
en  eux  toutes  les  vertus  pastorales.  Voilà  les 
deux  points  que  je  me  propose  d*expliquer 
dans  ce  discours. 

PRBUIBR   POINT. 

Les  enfants  do  siècle,  prévenus  des  maxi- 
mes d'une  politique  profane,  prétendent  que 
TEglise  ne  saurait  se  passer  du  secours  des 
prmces,  et  de  la  protection  de  leurs  armes. 


surtout  dans  les  pays  oè  tes  bérétiqoes  peu- 
vent raltaqscr.  Aveogles,  qoi  veulent  me- 
surer ToQvrage  de  Dieu  par  celoi  «les  hom- 
mes 1  C'est  s'appuyer  sur  un  bras  de  ekair 
{Jerem,^  XV||,  5)  ;  c*est  anéantir  ia  croix  de 
Jéius- Christ  (1  Cor.,  i,  17).  Croit- oa  qoe 
l'Epoux  tout-puissant,  et  fidèle  dans  ses 
promesses,  ne  sofiise  pas  i  l'Epouse?  I>  ciH 
et  la  terre  passeront ,  mets  aucune  de  sespa^ 
rôles  ne  passera  jamais  (iu«.,  XX.i,  33). 
O  hommes  faibles  et  impuissants  qu'on  nom- 
me les  rois  et  les  princes  do  monde  1  vous 
ii*avez  qu'une  force  empruntée  pour  un  peu 
de  temps:  l'Epoux,  qui  vous  la  prèle,  ne 
vous  la  confie  qo'afin  que  vous  serviez  Të- 
poose.  Si  vous  manquiez  à  l'Bpouse,  vous 
manqueriez  à  l'Epoux  même;  il  saurait 
transporter  son  glaive  en  d'autres  nains. 
Souvenez-vous  que  c'est  lui  qoi  est  le  Prince 
des  rois  de  la  terre  (i4poc.,  1,  5} ,  le  Roi  in- 
visible  et  immortel  deg  siècles  [l  Tim.,  1, 17). 

il  est  vrai  qu'il  est  écrit  que  l'Eglise  su 
eera  le  lait  des  nations^  qu'elle  sera  alloitée 
de  la  mamelle  des  rois,  qu't/s  seront  ses  nnnr. 
riciers,  qu'tYs  marcheront  à  la  splendeur  de 
S'a  lumière  naissante,  l\ue  ses  portes  ne  se  ar- 
meront ni  jour  ni  nuit,  afin  qu'on  lui  apporte 
la  force  des  peuples ,  et  que  les  rois  y  soient 
amenés:  mais  il  est  dit  aussi  que  les  rois 
viendront,  les  yeux  baissés  vers  la  terre,  se 
prosterner  devant  TEglise,  qnifs  baiseront  la 
poussière  de  ses  pieds  (Isai.,  LX,  16  et  seq,); 
que  n'osant  parler,  ils  fermeront  leur  bouche 
devant  son  Epoux;  que  toute  nation  et  touc 
royaume  qui  ne  sera  point  dans  ta  servitude 
de  cette  nouvelle  Jérusalem  périra.  Trop 
heureux  ^onc  les  princes  que  Dieu  d^jigne 
employer  à  la  servir  I  Trop  Fiouitrés  ceux 
qu'il  choisit  pour  une  si  glorieuse  confiance  I 

Et  maintenant ft  rois!  comprenez;  instrui- 
sez-vous, ô  juges  de  la  terre  l  servez  le  Sei- 
gneur avec  crainte,  et  réjouissez-vous  en  lui 
avec  tremblement,  de  peur  que  sa  colère  ne 
s'enflammCf  et  que  vous  ne  périssiez  en  tous 
égarant  de  la  voie  de  la  justice  (  Psal.  Il,  10, 
11,  13).  IXieu  jolotix  renverse  les  trônes  dis 
princes  hautains ,  et  il  faii  asseoir  en  leitt-* 
places  des 'hommes  doux  et  modérés,  il  ïn'\i 
sécher  jusqu'aux  racines  des  nations  superbes, 
et  il  plante  les  humbles  (Luc,  I,  52)  pour  les 
faire  fleurir;  il  détruit  jusque  dans  ses  fon- 
dements toulo  puissance  orgueilleuse;  il  en 
e/fuee  même  ht  mémoire  de  dessus  la  terre 
iPiaL  XXXlll,  17).  Toute  chair  est  comme 
riierbe,  et  sa  gloire  est  comme  une  fleur  des 
champs  :  dés  que  f  esprit  du  Seigneur  souffle, 
cette  herbe  est  desséchée  ^  et  cette  fleur  tombe 
{Isai.,  XL,  6,  7). 

Que  les  princes,  qui  so  vantent  de  protéger 
l'Eglise,  ne  se  flattent  donc  pas  jusqu'à  croire 
qu'elle  tomberait  s'ils  ne  la  portaient  pas 
dans  leurs  mains.  S'ils  cessaient  de  la  soote- 
nir,  le  Tout-Puissant  U  porterait  lui-même. 
Pour  eux ,  faute  de  la  servir,  ils  périraitPi 
{Ibid,,  12  ),  selon  lessatnis  oracles. 

Jetons  les  yeux  sur  l'RgUse,  e'est^à-dke 
sur  cette  société  viinhle  des  enfants  de  Dieu 


i\)  MaiirniHen-Emmaoucl,  élecieur  de  Davit)rc«  frère  de  l'électour  de  Cvloza«.  présent  à  «m  Mcre. 
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qui  a  él6  consérTée  dans  (o«t  les  temps  : 
I  Vit  le  royaume  qui  n*nura  point  de  fin.  Tou- 
tes les  aotrcs  puissances  s'élèTcntcl  tombent; 
après  avoir  étonné  le  monde,  elles  dispa- 
raissenL  L*Eglise  seule,  ma1(?ré  les  tempêtes 
du  dehors  ei  \e^  scandales  du  dedans  •  de- 
meure immcirtrile.  Pour  ?aincro ,  elle  ne 
feil  que  souffrir  ;  et  elle  n*a  pas  d*autres 
armes  que  la  croix  de  son  Epoux. 

Considérons  Ct  tte  société  sous  Moïse  : 
Pharaon  la  veut  opprimer  ;  les  ténèbres  de- 
viennent palpables  en  Egypte;  la  Icrre  s*y 
couvre  d'insectes  ;  la  mer  s'enlr*ouvrc  ;  sos 
eaux  suspendues  s*élèvent  comme  deux 
murs  ;  tout  un  peuple  traverse  Tablme  à 
piod  sec  ;  un  pain  descendu  du  ciel  le  nour- 
rit an  désert  ;  l'homme  parle  a  la  pierre  ,  et 
elle  donne  des  torrents  :  tout  est  miracle 
pendant  quarante  années  pour  délivrer  l'B- 
giisc  captive. 

Hâtons-nous ,  passons  aux  Mnchabées  :  les 
rois  de  Syrie  persécutent  TEglise  ;  elle  ne 
peut  se  résoudre  à  renouveler  une  alliance 
avec  Rome  et  avec  Sparte,  sans  déclarer  en 
esprit  de  foi  qu'elle  ne  s'appuie  que  sur  les 
promesses  de  son  Epoux.  Nous  n'avons^  di- 
sait ionathas  y  auctin  besoin  de  tous  ces  ie- 
cours,  ayant  pour  consolation  les  saints  livres 
qni  sont  dam  nos  mains  (  1  Mach.,  Xii,  9  ). 

Et  en  effet ,  de  quoi  TEgliso  a-t-etle  besoin 
ici-bas?  Il  ne  lui  faut  que  In  grâce  de  son 
Epoux  pour  lui  enfanter  des  élus;  li*ur  sang 
même  est  un«*  semence  qui  les  multiplie. 
Pourquoi  mendierait-elle  un  secours  hu- 
main ,  elle  qui  se  contente  d*obéir ,  de  souf- 
frir, de  mourir;  son  règne,  qui  est  celui  de 
son  Kpoux,  n'étant  point  de  ce  monde,  et  tous 
ses  biens  étant  au  delà  de  celle  vie? 

M<ais  tournons  nosrcgaids  vers  l'Eglise, 
que  Rori.e  p^iiennc,  cette  Babylone  enivrée 
du  sang  des  ntartyrs  ,  s'efforce  de  détruire. 
L'Eglise  de  neure  libre  dans  les  chaînes  «  et 
invincible  au  milieu  des  tourments.  Dieu 
laisse  ruisseler ,  pendant  trois  cents  ans  ,  le 
sang  de  sea  enfants  bien-aimës.  Pourquoi 
croyez-vous  qu'il  le  fasse  ?  C'est  pour  con* 
vaincre  le  monde  entier  ,  par  une  si  longue 
et  si  terrible  expérience,  queTËglise,  comme 
suspendue  entre  le  ciel  et  la  terre  ,  n'a  be- 
soin que  de  la  main  invisible  dont  elle  est 
soutenue.  Jamais  elle  ne  fut  si  librci  si  forte, 
si  florissante,  si  féconde. 

Que  sont  devenus  ces  Romains  qui  la  per- 
sécutaient? Ce  peuple  ,  qui  se  vantait  d'être 
le  peuple  rot,  a  été  livré  aux  nations  bar- 
bares ;  l'empire  éternel  est  tombé;  Rome  est 
ensevelie  dans  ses  ruines  avec  les  faux  dieux; 
il  n'en  reste  plus  de  mémoire  que  par  une 
autre  Rome  sortie  de  ses  cendres,  qui^  étant 
(•urc  et  sainte,  estdoYenue  à  jamais  le  centre 
du  royaume  de  Jésus-Christ. 

Mais  comment  est-ce  que  l'Eglise  a  vaincu 
retle  Rome  victorieuse  de  l'univers?  Ecou- 
lons l'ApAlre  :  Ce  qui  est  folie  en  Dieu  est  plus 
sige  que  tous  les  hommes:  ce  qui  est  faible  en 
Dieu  est  plus  fort  qu*eux.  Foyes,  mes  frères  ^ 
totre  vocation  ;  cor  il  ny  a  point  parmi  vous 
beaucoup  de  sages  selon  la  chair^  ni  beaucoup 
dhommcs  puissants^  ni  beaucoup  de  nobles. 


Mais  Dieu  a  choisi  ce  qui  est  insensé  se- 
ton  le  monde ,  pour  confondre  les  sages  ; 
et  il  a  choisi  ce  qui  est  faible  dans  le 
monde  pour  confondre  ce  qui  est  fort:  il  a 
choisi  ce  qui  est  bas  et  méprisable ,  et  même 
ce  qui  n'est  pas,  pour  détruire  ce  qui  est , 
afin  que  nulle  chair  ne  se  glorifie  devant  lui 
(1  Cor.,  I,  25-28).  Qu'on  ne  nous  vante 
donc  plus  ni  une  sagesse  convaincue  de  fo- 
lie «  ni  une  puissance  fragile  et  empruntée  ; 
qu'on  ne  nous  parle  plus  que  d*une  f«iiblesse 
simple  et  humble,  qui  peut  tout  en  Dieu  seul; 
qu'on  ne  nous  parle  plus  que  de  la  folie  do 
la  croix.  La  jalonsîe  de  Dieu  allait  jusqu'à 
sembler  exclure  de  l'Eglise,  pendant  ces 
siècles  d'épreuve,  tout  ce  qui  aurait  paru  un 
secours  humain  :  Dieu  ,  impénétrable  dans 
ses  conseils ,  voulait  renverser  tout  ordre 
naturel.  De  ^à  vient  que  Tertullien  a  paru 
douter  si  les  Césars  pouvaient  devenir  cnré* 
tiens  (  Apol.^  c.  21  ).  Combien  coûta>-t-il  de 
sang  ct  de  tourments  aux  fidèles,  pour  mon- 
trer que  l'Eglise  ne  lient  à  rien  ici-bas  1  Elle 
ne  possède  pour  elle-même,  dit  saint  Âmbroise, 
que  sa  seule  foi  (  Epist.  28,  ad  Valentinian. 
cont,  Symm.,  n.  16  ).  C'est  cette  foi  qui  vain- 
quit le  monde. 

Après  ce  spectacle  de  trois  cents  ans,  Dieu 
se  souvint  enfiirde  ses  anciennes  promesses  ; 
il  daigna  faire  aux  maîtres  du  monde  la 
firrâce  de  les  admettre  aux  pieds  de  son 
Épouse.  Ils  en  devinrent  les  nourriciers,  et  il 
leur  fut  donné  de  boiser  la  poussière  de  srs 
pieds  (/sut.,  XLIX,  23).  Fut-ce  un  secours 
qui  vint  à  propos  pour  soutenir  l'Eglise 
ébranlée?  Non  ,  relui  qui  l'avait  souirnue 
pendant  trois  siècl(*s ,  malgré  les  hommes  , 
n'avait  pas  besoin  de  la  faiblesse  des  hom- 
mos,  déjà  vaincus  par  elle,  pour  la  soutenir. 
Mais  ce  fut  un  triomphe  qup  1  Epoux  voulut 
donner  à  TEpouse  après  tant  de  victoires; 
ce  fut,  non  une  ressource  pour  l'Egliso,  mais 
une  grâce  et  une  mi««éricorde  pour  les  em- 
p^Tcurs.  Quy  a-t^il ,  dis  :it  saint  Âmbroisf> , 
de  plus  glorieux  pour  Vempereur  qu^.  d*étre 
nommé  le  fils  de  l'Eglise  (Epist.  21,  m  serm. 
cont.  Auxent.^n.  36). 

Kn  vain  quelqu'un  dira  que  l'Eglise  est 
dans  l'Etat.  L'Eglise ,  il  est  vrai ,  est  dans 
l'Etat  pour  obéir  au  prince  dans  tout  ce  qui 
est  temporel;  mais  quoiqu'elle  se  trouve 
dans  l'Etat ,  elle  nVn  dépend  jamais  pour 
aucune  fonction  spirituelle.  Elle  est  en  ce 
monde,  mais  c'est  pour  le  convertir;  elle  est 
en  ce  monde,  mais  c'est  pour  le  gouverner 
par  rapport  an  salut.  Elle  use  de  ce  mondo 
en  passant,  comme  n'en  u.«ant  pas;  elle  j 
est  comme  Israël  fut  étranger  ct  voyageur 
au  milieu  du  désert  :  elle  est  déjà  d'un  autre 
monde  qui  est  au-dessus  de  celui-ci.  Le 
monde,  en  se  soumettant  à  l'Eglise,  n'a  point 
acquis  le  droit  de  l'assujettir  ;  les  princes  ^ 
en  devenant  les  enfants  de  l'Eglise ,  ne  sont 
point  devenus  ses  maîtres;  îTs  doivent  la 
servir  et  non  la  dominer,  baiser  la  poussière 
de  ses  pieds  et  non  lui  imposer  le  joug.  L'em^ 
pereur ,  disait  saint  Ambroise,  est  am  dedan» 
de  V Eglise ,  mais  il  n'est  pas  em^éessus  dette. 
Ls  bon  empereur  cherche  Icseeows  de  CEg^se^ 
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W  ne  le  rejette  point  (EpUt,  21 ,  in  sttrm. 
cont.  Auxent^  n.  36).  L'Eglise  demeura  sous 
les  empereurs  Gonvortis  aussi  libre  qu'elle 
rayait   éié  sous  les  empereurs  idolâtres  et 
persécuteurs.    Elle    continua   de  dire ,  au 
milieu   de  la    plus  profonde   paix,  ce  que 
Tertul'ien  disait  pour  elle  pendant  les  per- 
sécutions :  «  Non  te  terremus^  qui  nec  time- 
mus.  Nous  ne  sommes  point  à  craindre  pour 
vous«  et  nous  ne  voas  craignons  point.  M<iis 
prenez  garde,  ajoule-t-il ,  de  ne  combattre 
pas  contre  Dieu   (Ad  ScapuL^  c.  &•).  »  En 
efTt'ty  qu'y  a-t-il  de  plus  funeste  à  une  puis- 
sance   humaine,  qui    n'est  que    faiblesse* 
que  d'attaquer  It!  Tout-Puissant?  Celui  êur 
qui  cette  pierre  tombe^sera  écrasé  :  et  celui  aui 
tombe  sur  elle  se  brisera  (JKfu//A. ,  XXI ,  44). 
S^agit-il  de  Tordre  civil  et  politique,  VK- 
glise  n'a  garde  d'ébranler  les  royaumes  de 
la  terre,  elle  qui  lient  dans  ses  mains  les 
clefs  du  royaume  du  ciel.  Elle  ne  désire  rien 
lie  tout  ce  qui  peut  être  vu  :  elle  n'aspire 
qu*au  royaume  de  son  Epoux,  qui  est  le  sien. 
Elle  est  pauvre ,  cl  jalouse  du  trésor  de  sa 
pauvreté;  elle  e>t  I>ai^ibIe  ,  et  c'est  elle  qui 
donne,  au  nom  de  l'Epoux,  une  paix  que  le 
inonde  ne  peut  ni  donner  ni  6ler;  elle  est 
patiente,  et  c'<'s!  par  sa  patience  jusques  à  la 
mort  de  la  croix  qu'elle  est  invincible.  Elle 
n'oublie  jamais  que  son  Epoux  s'enfuit  sur  la 
montagne  dès  qu'on  voulut  le  faire  roi  ;  elle  se 
ressouvient  quVIIedoit^avoir  en  commun  avec 
son  Epoux  la  nudité  de  la  croix,  puisqu'il  est 
Vhomme  des  douleurs ,  l'homme  écrasé  dans 
linfiniiité  (Isai.f  LUI, 3,  iO],Vhommerassasié 
d'opprobres  (Thren.flU^  '30).  Elle  ne  veut 
qu  iibéir  ;  elle  donne  sans  cesse  l'exemple  de 
la  soumission  et  du  zèle  pour  l'autorité  lé- 
gilimc;  elle  verserait  tout  *son  sang  pour  la 
soutenir.  Ce  serait  pour  elle  un  second  mar- 
tyre après  celui  qu'elle  a  enduré  pour  la  foi. 
Princes,  elle   vous  aime;  elle  prie  nuit  et 
jour  pour  vous;  vous  n'avez  point  de  res- 
sourci!  plus  assurée  que  sa  Gdélité.  Outre 
qu'elle  .attire  sur  vos  personnes  et  sur  vos 
peuples  les  célestes  bénédictions,  elle  inspire 
a  vos  peuples  une  affection  à  toute  épreuve 
pour  vos  personnes,  qui  sont  les  images  de 
Dieu  ici-bas. 

Si  l'Eglise  accepte  les  dons  précieux  et 
magnifiques  que  les  princes  lui  font,  ce  n*e«t 
pas  qu'elle  veuille  renoncer  à  la  croix  de 
son  Epoux  et  jouir  des  richesses  trompeuses  : 
elle  veut  seulement  procurer  aux  princes  le 
mérite  de  s'en  dépouiller;  elle  ne  veut  s'en 
servir  que  pour  orner  la  maison  de  Dieu, 
que  pour  faire  subsister  modestement  les 
ministres  sacrés,  que  pour  nourrir  les  pau- 
vres qui  sont  les  sujets  des  princes.  Elle 
cherche  non  les  richesses  des  hommes  mais 
leur  salut,  non  ce  qui  .est  à  eux  mais  eux- 
mêmes.  Elle  n'accepte  leurs  offrandes  péris- 
sables que  pour  leur  donner  les  biens  éternels. 
Plutôt  que  de  subir  le  joug  des  puissances 
du  siècle  et  de  perdre  la  liberté  évangélique, 
elle  rendrait  tous  les  biens  temporels  qu'elle 
a  reçus  des  princes.  Les  terres  de  VÈglise^ 
disait  saint  Ambroise,  payent  le  tribut  ;  et  si 
Vsmpereur  veut  ces  terres ,  t(  a  la  puissance 


pour  les  prendre  :  aucun  de  nous  ne  s'y  op. 
pose.  Les  aumônes  des  peuples  suffiront  tn- 
core  à  nourrir  les  pauvres.  Qu'on  ne  nont 
rende  point  odieux  par  la  possession  eu  nout 
sommes  de  ces  terres  :  qu'ils  les  prennent ,  « 
V empereur  les  veut.  Je  ne  les  donne  point, 
mais  je  ne  les  refuse  pas. 

Mais  s'agit-il  du  ministère  spirituel  donné 
à  VEpouse  immédiatement  par  le  seul  Epout, 
l'Eglise  l'exerce  avec  une  entière  indépen- 
dance des  hommes.  Jésus-Christ  dit  :  Joule 
puissance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre.  Allez  donc;  enseignez  toutes  les  na- 
tions, lesbaptisant.eic.  [Matth.,  XXV1I1,18 . 
C'estcettetoute-puissancederEpoux  qui  passe 
à  l'Epouse,  et  n*a  aucune  borne  :  toute  créa'are 
sans  exception  y  est  soumise.   Comme  les 
pasteurs  doivent  donner  aux  peuples  l'eiom- 
pie  de  la  plus  parfaite  soumission  et  de  lj 
plus  inviolable  fidélité  aux  princes  pour  1^ 
temporel,  il  faut  aussi  que  les  princes,  s'ils 
veulent  être  chrétiens,  donnent  aux  peuples 
à  leur  tour  l'exemple  de  la  plus  humble  do- 
cilité et  de  la  plus  exacte  obéissance  soi 
pasteurs  pour  toutes  les  choses  spirituelle^. 
Tout  ce  que  l'Eglise  lie  ici  bas  est  lié,  tout 
ce  qu'elle  remet  est  remis,  tout  ce  qu'elle 
décide  est  confirmé  aa  ciel.  Voilà  la  puis- 
sance décrite  par  le  prophète  Daniel. 

L'Ancien  des  jours^  dit-il,  a  donné  le  jngt- 
ment  aux  saints  du  Très-Haut,  et  le  temps  ^ 
est  venu,  et  les  saints  ont  possédé  la  royauté. 
Ensuite  le  prophète  dépeint  un  roi  ^utss«int 
et  impie,  qui  proférera  des  blasphêmen, 
et  qui  écrasera  les  saints  du  Très-Haut:  ii 
croira  pouvoir  changer  les  temps  et  les  lois,  et 
ils  seront  livrés  dans  sa  main  jusquà  un 
temps ^  et  à  des  temps,  et  à  la  moitié  d'un  tempr. 
et  alors  le  juge  sera  assis,  afin  que  la  puis- 
sance  lui  soit  enlevée,  quil  soit  écrasé  et  quH 
périsse  pour  toujours;  en  sorte  quelaroyauté, 
la  puissance  et  la  grandeur  delapmssattce  sur 
tout  ce  qui  est  sous  le  ciel  soit  donnée  a  i  peu- 
ple des  saints  du  Tris -Haut,  dont  le  rignf 
sera  éternel,  et  tous  les  rois  lui  sertiront  et 
lui  obéiront  (Dan.,  VII,  22-27). 

G  hommes,  qui  o*êtes  qu'hommes,  quniqite 
la  flatterie  vous  lente  d'tMiblier  rhumanité, 
et  de  vous  élever  au-dessus  d'elle,  soute- 
nez-vous que  Dieu  peut  tout  sur  vous,  et 
que  vous  ne  pouvez  rien  contre  lui.  Trou- 
bler l'E^zlise  dans  ses  fonction^,  c'est  atta- 
quer le  Très-Haut  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
cher,  qui  est  son  Epouse  ;  c*est  blasphémer 
contre  les  promesses  ;  c'est  oser  l'impo^st- 
bic;  c'est  vouloir  renverser  le  règne  éiefnel. 
Rois  de  la  Icrre,  vous  vous  ligueriez  en  ^m 
contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ  [Psaî. 
11,  2)  ;  en  vain  vous  renouvelleriez  les  per- 
sécutions :  en  les  renouvelant,  vous  ne  feriei 
que  purifier  l'Eglise,  et  que  ramener  pour 
eiio  la  beauté  de  ses  anciens  jours.  Eo  vain 
V(uis  diriez  :  Rompons  ses  liens  et  rejeton* 
son  joug:  celui  qui  habite  dam  les  deux  rirait 
de  VOS  desseins.  Le  Seigneur  a  donné  à  son 
Fils  toutes  les  nations  comme  son  héritage,  et 
les  extrémités  de  la  terre  comme  ce  qu'il  doit 
posséder  en  propre  (Ibid.,  3-9).  Si  vous  ne 
vous    humiliiz  sous  sa  puissante  main,  il 
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vous  britera  comme  des  vases  d^argile»  La  puis* 
iADce  sera  enlevée  à  quiconque  osera  8*éle- 
vrr  contre  TEglise.  Ce  n*e$t  pas  elle  qui  l'en- 
]hvTtï,  car  file  ne  fait  que  souffrir  et  prier. 
8i  Ifs' princes  voulaient  l'asservir,  elle  ou- 
vrirait fon  sein;  elle  dirait  :  Frappez;  elio 
fljnutrrnit,  comme  les  apôtres  :  Jugez  vous 
ffiéinfs  devant  Dieu  s'il  est  juste  de  vous 
obéir  plutôt  qu'à  lui  (i4c.'.,  IV,  19).  Ici  ce 
n'es!  pas  tnoi  qui  parle,  c'est  le  Saint-Esprit. 
Si  les  rois  manquaient  à  la  servir  {Isai.,  L\, 
1*2;  cl  à  lui  ohéir,  la  puissance  leur  serait 
enlevée.  Le  Dieu  des  armées,  sans  qui  on 
l^ardernit  en  yain  les  villes,  ne  coutbaltrait 
pliH  avec  eux. 

Non- seulement  les    princes   ne   peuvent 
rien  contre  TEglise,  mais  encore  ils  ne  peu- 
vent rien  pour  elle,  touchant  le  spirituel, 
qu*en  lui  obéissant.  Il  est  vrai  que  le  prince 
pieux  rt  zélé  est  nommé  l'évéfftie  du  dehors^ 
et  le  protecteur  des  canons  {Euseb,^  deVita 
funstantini,  l.l\\  c.  2k) \  expressions  que 
nous  répéterons  s^ans  cesse  avec  joie,  dans 
le  5ens  modéré  des  anciens  qui  s'en  sont 
servis.  M<iis  Tévéque  du  dehors  ne  doit  ja- 
mais entreprendre   la  fonction  de  celui  du 
drdans.  Il  se  tient,  le  glaive  en  main,  à  la 
porte  (lu  sanctuaire ,  mais  il  prend  garde  de 
n'y  entrer  pas.  Eu  même  temps  qu'il  pro- 
tège, il  obéit;  il  protège  les  décisions,  mais 
il  n'en  fait  aucune.  Voici  les  deux  fonctions 
auxquelles  il  se  borne  :  la  première  est  de 
niaintenir  l'Eglise   en  pleine  liberté  contre 
10i:s  fes  enni^mis  du   dehors,    afin   qu'elle 
puis&c  nu  dedans,  sans  aucune  ^éne,  pro- 
noncer, décider,  approuver,  corriger,  enfin 
iballre  toute  liauteur  qui  s'él^^ve  contre   la 
icience  de  Dieu;  la  seconde  est  d'appuyer 
C€S  mêmes  décisions,  dès  qu'elles  sont  f  •!- 
tes   (1),  sans    se   permettre  jamais,  sous 
ancun  prétexte,  de  les  interpréter.  Cette  pro- 
tection des  canons  se  tourne  donc  unique- 
ment contre  les  ennemis  de  l'Eglise,  c'e*«i-à* 
dire  conire  les  novateurs,  contre  les  esprits 
indociles  et  contagieux^  contre   tous   ceux 
qui    refusent    la    correction.     A    Dieu    no 
plaise  que  le    protecteur  gouverne,  ni  pré- 
vienne jamais  en  rien  ce  que  l'Eglise   ré- 
glera 1  il  attend,  il  écoute  humblement,  il 
croit  sans  hésiter,  il  obéit  lui-même,  et  f  lit 
Autant  obéir  par  l'autorité  de  son  exemple, 
que  par  la  puissance  qu'il  tient  dans   ses 
mains.  Mais  enfin  le  protecteur  de  la  liberté 
ne  la  diminue  jamais.  Sa  protection  ne  se- 
ra t  plus  un  secours,  mais  un  joug  déguisé, 
s'il  voulait  déterminer  l'Eglise,  au  lieu  de  so 
laisser  déterminer  par  elle.  C'est  par  cet  ex- 
cès funeste  que  l'Angleterre  a  rompu  le  sacré 
lien  de  l'unité,  en  voulant  faire  chef  de  l'Eglise 
le  prince  qui  n'en  est  que  le  protecteur. 

Quelque  besoin  que  TEglise  aitd'un  prompt 
secours  contre  les  hérésies  et  contre  les  abus, 


elle  a  encore  plus  besoin  de  conserver  sa  li- 
berté. Quelque  appui  qu'elle  reçoive  des 
meilleurs  princes,  elle  ne  cesse  jamais  de  dire 
avec  l'Apôtre:  Je  travaille  jusqu^à  souff^rirles 
liens  comme  si  fêtais  coupable;  mais  la  pa- 
role de  Dieu  que  nous  annonçons  n^est  liée 
par  aucune  puissance  humaine.  C*est  ave4 
c^tte  jalou>io  de  l'in  lépendance  pour  le  spi- 
rituel, que  saint  Augustin  dis.iit  à  un  pro- 
consul, lors  même  qu'il  se  voyait  exposé  à  la 
fureur  des  doua  listes  :  Je  ne  voudrais  pas 
que  l  Eglise  d'Afrique  fût  abattue  jusqu'au 
point  d'avoir  be.soin  d*aucune  puissance  ter^ 
restre  {Episl.  100.  ad  Donnt..  n.  1).  Voilà  le 
même  esprit  qui  avait  fait  dire  à  saint  Cy- 
prien  :  Lévêque  tenant  dans  ses  mains  VE- 
vangile  de  Dieu,  peut  être  tué,  mais  non  pas 
vaincu  {Epist,  5^,  ad  CorneL).  Voilà  précisé- 
ment le  même  principe  de  liberté  pour  les 
deux  états  de  TEglise.  Saint  Cyprien  dé- 
fend cette  liberté  contre  la  violence  des 
persécuteurs,  et  saint  Augustin  la  veut  con- 
server avec  précaution,  même  à  l'égard  des 
princes  protecteurs,  au  milieu  de  la  paix^ 
Quelle  force,  quelle  noblesse  évangélique, 
quelle  foi  aux  prome4$ses  de  Jésus-Christ  I  O 
Dieu,  donnez  à  votre  Eglisedes  Cypriens,  des 
Augustins,  des  pasteurs  qui  bonoirent  le  mi- 
nistère, et  qui  fassent  sentira  l'homme  qu^iU 
sont  les  disrpeusateurs  de  vos  mystères  I 

Au  reste,  quoique  l'Eglisie  soit,  par  les 
promesses,  nu -dessus  de  tous  les  besoins  et 
de  tous  les  secours.  Dieu  ne  dédaigne  pour- 
tant pas  de  la  faire  secourir  par  les  prin- 
ces (2).  H  les  prépare  de  loin,  il  les  forme  , 
il  les  insiruit,  il  les  exerce,  il  les  purifie;  il 
les  rend  dignes  d'être  les  instruments  de  sa 
providence  ;  en  un  mot  ,  il  ne  fait  rien  par 
eux  qu'après  avoir  fait  en  eux  tout  ce  qu*il 
lui  plrift.  Alors  l'Eglise  accepte  cette  protec- 
tion, comme  les  offrandes  des  fidèles ,  san* 
l'exiger;  elle  ne  voit  que  la  main  de  son  seul 
Epoux  dans  les  bienfaits  des  princes,  El  en 
effet  c'est  lui  qui  leur  donne  et  la  force  au 
dehors,  et  la  bonne  volonté  au  dedans,  pour 
exercer  cette  pieuse  protection.  L'Eglise 
remonte  sans  cesse  à  la  source  ;  loin  d*ccou« 
ter  la  politique  mondaine,  elle  n\igit  qu'en 
pure  foi,  et  elle  n'a  garde  de  croire  que  le 
Fils  de  Dieu  son  Epoux  ne  lui  sulfit  pas. 

Ici  représentons-nous  le  sage  Maximilien, 
électeur  de  Bavière.  Prince ,  c'est  avec  joio 
que  je  rappelle  le  souvenir  de  votre  aïeul. 
Il  est  vrai  qu'il  fit  de  grandes  choses  pour  la 
religion  :  animé  d'un  saint  zèle ,  il  s'arm;i 
contre  un  prince  de  sa  maison  pour  sauver 
Il  religion  catholique  dans  l'Allemagne;  su- 
périeur à  toute  la  politique  mondaine ,  il 
méprisa  les  plus  hautes  et  les  plus  Oattcuse't 
espérances  pour  conserver  la  foi  de  ses  pè- 
res. Mais  Dieu  se  suffit  à  lni-même«  et  le  li- 
kérateur  de  l'Epouse  de  JésuS'Christ  devait 


(1)  «  Servlani  re;ps  lerrse  Cliristi,  eiiain  leges  fereodo 
rro  Qiristo.  »  S.  Aug.  Ep,  95  nd  Vincent.,  n,  19. 

(2)  c  Ad  consortium  te  aiioslotorutn  ac  proplietarum  S(*cn- 
riK  ekfaortor;  uicouslaïuer  de^piciis  ac  repeilas  eo:»,  qui 
M  «i  se  ChnsU*uo  noinine  pri?avere,  litic  puliaiis  iiiipios 
l'^rr.cdas,  sacrilog^i  simulaiiotie ,  de  UUr  ug^re,  quos 
cuu^ui  lidem  velle  vacuare.  Cum  cuiiD  clemeuiiam  luim 


Doinlnus  Uola  sacramentl  sui  llluminalione  riltaverlt ,  de- 
bes  iâicuiiciaDier  adverien* ,  reglam  iioteslaleiii  llbt  non 
soltim  ad  mundi  regimeti,  scd  maxime  ad  l)oclesi«  praesi- 
dium esse  colla' ain;  ui  ausus  iiefarios  comprimmilo ,  et 
quae  bene  snoi  statuts  defeudjs ,  cl  veraro  pac**m  bis  ciuae 
suât  torbala  resiii*ias.»  S.  LeoMagnu^  episl.  129,  al.  (iSt 
ad  ïjsqêï,  AuQ.f  CoM.  Ciialced.f  part  m,  n.  15. 
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à  l'Epoux  tout  ce  qu*il  fll  de  grand  pour  TE- 
poase«  Non  ,  non  ,  il  ne  faut  voir  que  Dieu 
dans  cet  ouvrage  :  que  Thommc  di*« paraisse; 
que  tout  donc  remonte  à  sa  source  ;  que  TE- 
glise  ne  doive  rien  qu'à  Jésus*Christ. 

Venez  donc,  6  Clément,  peti(>fits  de  H  !xi- 
milien  ;  venez  secourir  TEglise  par  vos  ver- 
tus, comme  votre  aïeul  l*a  secourue  p.ir  ses 
armes.  Venez  «  non  pour  soutenir  d'une 
main  téméraire  l'arclic  chancelante,  mais  «'lU 
contraire  pour  trouver  en  elle  votre  soutien. 
Venez,  non  pour  domin«*r,  mais  pour  servir. 
Si  vous  croyez  que  l'Eglise  n'a  aiicun  besoin 
de  votre  appui ,  et  si  vous  vous  donnez  hum- 
blement à  elle,  vous  serez  son  ornem^At  et 
sa  coosolatioa. 

SBGOND  point. 

Les  princes  qui  doviennent  pasteurs  p«a- 
Tcnt  être  très-utiles  à  l'Eglise,  pourvu  qu'ils 
se  dévouent  au  mini>tère  en  esprit  d'humi- 
lité, de  patience  et  de  prière. 

I.  L'humiitté,  qui  est  si  nécessaire  à  (ont 
ministre  des  aulels  ,  est  encore  pîQs  néces- 
saire à  ceux  que  leur  haute  naissance  tente 
de  s*élcver  au-dessus  du  reste  des  hommes. 
Ecoutez  Jésus-Christ  :  Je  fui$  venu,  dii-it, 
non  pour  être  servi,  mais  pour  servir  les  au- 
tres {Matth.,  XX,  28).  Vous  le  voyez  :  le  Fils 
de  Dieu  ,  que  vous  allez  représenter  au  mi- 
lieu de  son  peuple,  n*est  point  venu  jouir  des 
richesses,  recevoir  des  honneurs,  goûter  des 
plaisirs,  exercer  un  empire  mondais;  au 
contraire  ,  il  est  venu  s'abaisser,  souffrir, 
supporter  les  faibles,  guérir  les  malades, 
attendre  les  hommes  rebelles  et  indociles  , 
répandre  ses  biens  sur  ceux  qui  lui  feraient 
les  plus  grands  maux  ,  étendre  tant  le  joar 
ses  bras  vers  Un  peuple  qui  le  contredirait, 
tlroyez-vous  que  le  disciple  soit  au-dessus 
du  matire?  Vondriez-vous  que  ce  qui  n*a  été 
«n  Jésus*Christ  qu'un  simple  ministère  fût  en 
vous  une  domination  ambitieuse?  Comme 
Fils  de  Dieu,  il  était  la  splendeur  delà  gloire 
du  Père  ,  et  le  earftctère  de  sa  substance 
{llebr,^  I  »  3)  :  comme  homme  ,  il  comptait 
parmi  ses  ancêtres  tous  les  rois  de  Juda  qui 
avaient  régné  depuis  mille  ans  ,  tous  les 
grands  sacrificateurs,  tous  les  patriarches. 
Au  lieu  que  les  plus  august^'s  maisons  se 
vantent  de  ne  pou^roir  découvrir  leur  origine 
-dans  l'obscurité  des  anciens  temps,  celle  de 
Jésus- Christ  montrait  clairement  par  les  ii« 
¥res  sacrés,  que  son  orjgiaje  remonte  jusqu'à 
ia  source  do  genre  humain.  Veîlà  uue  niis- 
«ance  à  laquelle  nulle  autre  ,  sous  le  ciel , 
ne  saurait  être  comparée.  jéjius-Cbrist  néan- 
moins est  venu  servir  jusqu'aux  derniers  des 
iiommes  :  ^  s^eâl  fait  l'esclave  de  tous. 

Nul  dtsxiple  lue  doit  o^^pérer  d'être  au-des- 
sus du  maître.  Al  est  donné  <i>ux  apûtrcs  de 
Caire  4ies  mwiulcA  encore  plus  grands  ^ue 
ceux  du  Sauveur  :  l'omhre  de  saint  Pierre 
sufGt  pour  guérir  les  malades;  les  vêtements 
•de  saint  Paul  ont  la  même  vertu.  Mais  ils  ne 
son!  que  les  esclaves  des  peuples  en  Jésus- 
Christ  :  Nos  wlem  strvos  veMros  per  Jesum 
(Il  Cor.^  IV,  h).  Fussiez-vous  Pierre,  fonde- 
meut  éternel  (le  l'Eglise,  vous  ne  seriez  que 


le  serviteur  de  cenx  qui  servent  Dieu.  Fus- 
siez-voas  Paul,  apôtre  des  nations ,  ravi  ai 
troisième  ciel,  vous  ne  seriez  qu'un  esclave 
destiné  à  servir  les  peuples  pour  les  sancli- 
fler. 

El  pourquoi  est-ce  que  Jésus-Christ  noai 
con6e  sou  autorité  ?  Est-ce  pour  oous.oa 
pour  les  peuples  sur  qui  nous  l'exerçons? 
Est-ce  afin  que  nous  contentions  notre  orfruetl 
en  flattant  celui  des  autres  hommes?  C'est, 
au  contraire,  afin  que  nous  réprimioog  l'or* 
gaeil  et  tes  passions  des  hommes  ,  en  doiu 
humiliant,  et  en  mourant  »ans  cesse  i  nous- 
mêmes.  Commrui  pourrons-nous  faite  aimer 
la  croix,  si  nous  la  rejetons  pour  embrasser 
le  faste  et  la  volupté?  Qui  est-ce  qui  croira 
les  promesses,  si  nous  ne  paraissons  pas  les 
croire  en  les  annonçant?  Qui  est-ce  qoise 
renoncera  pour  aimer  Dieu,  si  nous  parais- 
sons vides  de  Dieu  et  idolâtres  de  nous-mê- 
mes? Qu'est-ce  que  pourront  nos  paroles,  si 
toutes  nos  at  lions  les  démentent?  La  parole 
de  vie  éternelle  ne  sera  dans  notre  bourbe 
qu'une  vaine  déclamation,  et  les  plus  Sriimes 
cérémonies,  ne  serout  qu'un  spoclacle  trom- 
peur. Quoi,  ces  hommes  si  appesantis  rvT< 
Ja  terre,  si  insensibles  aux  dons  célestes, 'i 
aveuglés,  si  endurcis,  nous  cruifoulHis, 
nous  écouleront-ils,  quand  nous  ne  prirle- 
roBS  que  de  croix  et  de  mort,  s'ils  ne  décou- 
vrent tn  nous  aucune  trace  de  Jé$us  crucifié? 

Je  consens  que  le  pasteur  ne  dé|crade  point 
le  prince;  mais  je  di^mande  aussi  que  le 
prince  ne  Casse  point  oublier  rhumiliié  du 
pasieur.  Lors  même  que  tous  cnnsorverei 
un  certain  éclat  qui  est  inséparable  de  vo- 
tre dignité  temporelle,  il  Cnut  4|ne  vous  puis- 
siez dire  avec  Eslher  :  Seigneur,  vous  coïï- 
nnissez  la  nécessité  ot«  je  suis:  vous  savexfiue 
je  hais  ce  signe  d'orgueil  ci  de  gloire  qui  tsi 
sur  ma  télé  aux  jours  de  pompe  [Esth. ,  XIY, 
16);  vous  savez  que  c'est  avec  regret  que  je 
me  vois  environné  de  cette  grandeur,  et  qne 
je  m^étudie  à  en  retrancher  tout  le  superflu, 
pour  houtager  les  peuples  et  pour  secourir 
les  pauvres. 

Sou  venez- vous,  de  pins,  que  la  difttité 
temporelle  no  vous  est  donnée  que  pour  la 
spirituelle.  C'est  pour  autoriser  le  pasicur 
des  âmes  que  la  dignité  électorale  a  éié 
jointe  dans  l'Empire  a  celle  de  rarchevéqae 
de  Cologne.  C*est  pour  lui  faciliter  les  funr- 
tions  pâstoralrs,  cl  pour  alTe-rmir  l'Ëgli^ 
catholique,  qu*on  a  attaché  à  son  ministère 
d'humilité  cette  puissance  si  éclatante.  D*ai^ 
leurs,  ces  deux  fonrlions  se  réunissent  dans 
un  certain  point.  Les  païens  mêmes  nuol 
point  de  plus  nobles  idées  d'un  véritable 
prince,  que  celle  de  pasteur  des  peuples.  Vous 
voilà  donc  pasteur  des  peuples  à  double  tiir^ 
Si  vous  rétes  comme  prince  souverain,  â  phu 
forte  raison  l'êtes -vous  comme  ministre  de 
Jésus-Christ« 

Mais  comment  pourriez-vous  être  le  pas- 
teur des  peuples,  si  votre  grandeur  vous  sé- 
parait d'eux,  et  vous  rendait  inaccessible  â 
leur  égard?  Comment  conduîriez-vous  le  trou- 
peau, si  vous  n^éiiez  pas  appliqué  à  srs  bc- 
soms  ?  Si  les  peuples  ne  vous  voient  jaiuau 
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que  de  loin,  jamais  que  grand,  jamais  qo'eo- 
vironné  de  tout  ce  qui  étouffe  la  confiance, 
comment  oseront-ils  perrer  la  foule,  se  jeter 
entre  tos  bras,  vous  dire  leurs  peines,  el 
trouTer  en  tous  leur  consolation  ?  Comment 
leur  fercz-¥ous  sentir  un  cœur  de  père,  si 
TOUS  ne  leur  montrez  qu*un  matlre  7  Voilà 
ce  que  le  prince  même  ne  doit  point  oublier. 
Ajoutons-j  ce  que  doit  sentir  Tbomme  apos- 
tolique. 

Si  TOUS  ne  descendiez  jamais  de  voire  gran- 
deur, comment  pou rriez-vous  dire  aTCC  Jé- 
sus-Christ :  Venez  à  moù  vous  tous  qui  souf- 
frez le  travail^  et  qui  êtes  accablés,  je  vous 
soulagerai  (  Matth.  ,  XI  ,  28  )  ?  Comment 
pourriez-vous  ajouter  :  Apprenez  de  moi  que 
le  suis  doux  tt  humble  de  cœur  (Jbid.^  29)  ? 
Voulez-^vous  être  le  père  des  petits  ?  soyez 
petit  vous-même;  rapetissez-vous  pour  vous 
proportionner  à  eux.  5t  je  vous  connais 
Oien,  disait  saint  Bernard  au  pape  Eugène , 
rotif  n'en  serez  pas  moins  pauvre  d* esprit 
en  devenant  le  pire  des  pauvres  (  De  Con- 
sid.f  proiog],  £n  effel,  vos  richesses  ne  sont 
pas  a  vous  ;  les  fondateurs  n*en  ont  dé- 
pouillé leurs  familles  qu*afin  qu'elles  fus- 
sent le  patrimoine  des  pauvres  :  elles  ne 
TOUS  sont  ronfiées  qu*afin  que  vous  soula- 
giez la  pauvreté  de  vos  enfants. 

Mais  continiK)ns  d*ccouloi-  saint  Bernard, 
qui  parle  ail  vicaire  de  Jcsus-Christ  :  Qu'est- 
ce  que  saint  Pierre  vous  a  laissé  par  succès-' 
siofi  ?  //  n'a  pu  vous  donner  ce  quil  n^avait 
pas  :  il  vous  a  donné  ce  qu'il  avait ,  «avoir  la 
solliciludt  sur  toutes  les  Eglises,..  Telle  est 
la  forme  apostolique  :  la  domination  est  dé- 
fendue :  la  servitude  est  recommandée  {Ibid.f 
iib.  lU  €.  6,  n.  10). 

Venez  donc,  6  Prince,  accomplir  les  pro- 
phéties en  faveur  de  l'Eglise  ;  venez  fraiser  la 
poussière  de  ses  pieds.  Ne  dédaignez  jamais  de 
regarder  aucun  évêque  comme  votre  con- 
frère, avec  qui  vous  posséderez  solidaire* 
ment  Vépiseopat  (5«  Cypr. ,  de  Unit.EccL). 
Mettez  votre  honneur  à  soutenir  celui  du 
caractère  commun.  Reconnaissez  les  saints 
prêtres  pour  voscoadjuteurs  en  Jésus-Christ  ; 
recevez  leurs  conseils;  profitez  de  leur  ex- 
périence; cultivez,  chérissez  jusqu'aux  pau- 
vres clercs,  qui  sont  l'espérance  de  la  mai- 
son de  Dieu;  soulagez  tous  les  ouvriers  qui 
portent  le  poids  et  la  chaleur  du  jour  ;  cou* 
solez  tous  ceux  en  qui  vous  trouverez  quel- 
que étincelle  de  l'esprit  de  grâce.  O  vous 
qui  descendez  de  tant  de  princes,  de  rois  et 
d'empereurs,  oubliez  la  maison  de  votre  pire 
{Psal.  XLIV,  11)  ;  dites  à  tous  ces  aïeux  :  Je 
vous  ignore.  Si  quelqu'un  trouve  que  la  ten- 
dresse et  l'humilité  pastorale  avilissent  vo- 
tre naissance  et  voire  dignité,  répondez-lui 
ce  que  David  disait  quand  on  trouvait  indé- 
cent qu'il  dansât  devant  l'arche.  Je  m*avt- 
lirai  encore  plus  que  je  ne  Vai  fait^  etie  serai 
bas  à  mes  propres  yeux  (II  Reg.^  VI,  22).  Des- 
cendez jusqu'à  la  dernière  brebis  de  votre 
troupeau;  rien  ne  peut  être  bas  dans  un  mi- 
nistère qui  est  au-dessus  de  Thomme.  Des- 
cendez donc,  descendez  ;  ne  craignez  rien  , 
vu  us  ne  sauriez  jamais  trop  descendre  pour 


imiter  U  Prince  des  pasteurs  (I  Petr.^  V,  4), 
qui ,  étant  sans  usurpation  égal  à  son  Père , 
s'est  anéanti  en  prenant  la  nature  d'esclavo 
{Philipp. ,  II.  6, 7  ).  Si  l'esprit  de  foi  vous  fait 
ainsi  descendre,  votre  humilité  fera  la  joie 
du  ciel  el  de  la  terre. 

II.  Quelle  patience  ne  faut-il  pas  dans  ce 
ministère  I  Le  ministre  de  Jésus-Christ  est 
débiteur  à  tous,  aux  sages  et  aux  insensés. 
C'est  une  dette  immense,  qui  se  renouvelle 
chaque  jour,  et  qui  ne  s'éteint  jamais.  Plus 
on  fait,  pinson  trouve  à  faire;  et  il  n'y  a, 
dit  saint  Chrysostome,  que  celui  qui  ne  fait 
rien,  qui  se  Hnlte  d'avoir  fait  tout.  Salomon 
criait  à  Dieu  à  la  vue  du  peuple  dont  il  élait 
chargé:  Votre  serviteur  est  au  milieu  du  peu* 
pie  que  vous  avez  élu^  de  ce  peuple  infini  dont 
on  ne  peut  compter  ni  concevoir  la  multitude. 
Vous  donnerez  donc  àvotre serviteur  un  eœup' 
docile^  afin  qu'il  puisse  juger  votre  peuple 
(III  Reg,^  III,  8,  9).  L'Ecrilure  ajoute  que  ce 
discours  vlut  à  Dieu  dans  la  bouehe  de  Sa- 
lomon :  il  lui  plaira  aussi  dans  la  vôtre.  Fus« 
siez-vous  Salomon ,  le  plus  sage  de  tous  les 
hommes,  vous  auriez  besoin  de  demander  à 
Dieu  un  cœur  docile.  Mais  quoi,  la  docilité 
n'est-elle  pas  le  partage  des  inférieurs  7  ne 
semble-t-il  pas  qu'on  doit  demander  que  les 
pasteors  aient  la  sagesse,  el  que  les  peuples 
aient  la  docilité?  Non,  c'eut  le  pasteur  qui  a 
besoin  d*être  encore  plus  docile  que  le  trou- 
peau. Il  faut  sans  doute  être  docile  pour  bien 
obéir  ;  mais  il  faut  être  encore  plus  docile 
pour  bien  commander.  La  sagesse  de  l'hom- 
me ne  se  trouve  que  dans  la  docilité.  Il  faut 
qu'il  apprenne  sans  cesse  pour  enseigner. 
Non-seulement  il  doit  apprendre  de  Dieu ,  et 
l'écouter  dans  le  silence  intérieur,  selon  ces 
paroles  :  ^écouterai  ce  que  le  Seigneur  dira 
au  dedans  de  moi  (Ps.  LXXXIV,  9);  mais  en« 
core  il  doit  s*instruire  en  écoulant  les  hom- 
mes. 7/  faut,  dit  saint  Cjprien,  non-seule^ 
ment  que  l'écéque  enseigne ,  mais  encore  quil 
apprenne  ;  car  celui  qui  croît  tous  les  jours  ^ 
et  qui  fait  du  progris  en  apprenant  les  choses 
les  plus  parfaites ,  enseigne  beaucoup  mieux 
{Epist.  7»,  ad  Pomp.). 

Non-seulement  l'évêque  doit  sans  cesse 
étudier  les  saintes  lettres,  la  tradition,  et  la 
discipline  des  canons,  mais  encore  il  doit 
écouler  tons  ceux  qui  veillent  lui  parler.  Ou 
ne  trouve  la  vérité  qu'en  approfondissant 
avec  patience.  Malheur  au  présomptueux 
qui  se  flatte  jusqu'à  croire  qu'il  la  pénètre 
d'abord.  11  ne  faut  pas  moins  se  défier  de  ses 
propres  préjugés  que  des  déguisements  des 
partics.*II  faut  craindre  de  se  tromper,  croire 
facilement  qu'on  se  trompe,  et  n'avoir  jamais 
de  honte  d'avouer  qu'on  a  été  trompé.  L'élé- 
vation, loin  de  garantir  de  la  tromperie,  tU 
précisément  ce  qui  y  expose  le  pins;  car 
plus  on  est  élevé,  plus  on  attire  les  trom- 
peurs en  excitant  leur  avidité,  leur  ambition 
et  leur  flatterie.  Mépriser  le  conseil  d*aiitrnl» 
c'est  porter  au  dedans  de  soi  le  plus  témé- 
raire de  tons  les  conseils.  Ne  sentir  pas  son 
besoin,  c^'est  être  sans  ressource.  Le  sage,  au 
contraire,  agrandit  sa  sagesse  de  toute  cel- 
le qu'il  recueille  en  autrui.  11  apprend  de 
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lOBS«  pour  l«B  insirairc  toQs  ;  il  te- monlre 
f  opérer  à  toos  et  à  loî-mémc  par  cotte  sim- 
plicilé.  il  irait  jusqu'aux  eitrémités  de  la 
terre  chercher  un  «'imi  fidèle  et  désintéressé 
qui  aurait  le  coanige  de  lui  montrer  ses 
fautes.  Il  nlgnore  pas  que  les  inférieurs 
coonaissent  mii'ui  le  détail  que  lui,  parce 
qu'ils  lé  voient  de  plus  près,  et  qu*on  le  leur 
déguise  moins.  Jen^puù, disait  saint  Cyprien 
aux  prêtres  et  auv  diacres  de  son  Église, 
répondre  ieul  à  ce  que  nos  cojnpréires,,^ 
m'oni  écrite  parce  quej'ci  résolu^  dès  le  corn- 
mencemeni  de  mon  épiscopat^  de  ne  rien  faire 
par  mon  sentiment  particulier ^  sam  votre 
conseil  et  sons  le  consentement  du  peuple  : 
mais  quand  f  arriverai^  par  la  grâce  de  Dieu, 
parmi  vottn,  alors  nous  traiterons  en  commun^ 
comme  l  honneur  que  nous  nous  devons  mu^ 
tuellement  le  demande,  les  choses  qui  sont 
faites  ou  qui  sont  à  faire  (Epist.  5,  al.  ik). 
Ne  décidez  donc  jamais  d'aucun  point  de  dis- 
cipline sans  une  délibération  ecclésiastique. 
Plus  les  aiïairt  s  sont  importantes,  plus'il  faut 
les  peser  en  se  confiant  à  un  conseil  bien 
choisi  ,  et  en  se  défiant  sincèrement  de 
ses  propres  lumières.  Voilà,  6  prince,  un 
peuple  innombrable  que  vous  allez  con- 
duire. Vous  devez  ère  au  milieu  d*eux 
comme  saint  Augustin  nous  dépeint  saint 
Ambroise  :  il  passait  tonte  la  journée  avec 
les  livres  facrés  dans  ses  mains,  se  livrant 
â  la  foi. le  dcft  bo  nmes  qui  venaient  a  lui 
romme  au  médecin,  pour  être  guéris  de  leurs 
maladie.^  spirituelles  :  quorum  tnfirmitatibus 
gertiebal  (Confexs.,  L  VI,  c.  3,  n.  3). 

Mais  ce  médecin  ne  doit-il  pas  diversifier 
les  renièdes  selon  les  maladies?  Oui,  sans 
doute  :  de  là  vimt  qu*il  est  dit  que  nous 
Sommes  les  dispensateurs  de  la  grâce  de  Dieu 

Î'ui  prend  diverses  formes  (I  Peir,,  IV,  IQ). 
^e  vrai  pasteur  ne  se  borne  à  aucune  con* 
duite  particulière  :  il  est  doux,  il  est  rigou- 
reux ;  il  menace,  il  encourage,  il  espère,  il 
rraint,  il  corrige,  il  console;  tit  devient  juif 
avec  les  Juifif  pour  les  observations  légales; 
t7  est  avec  ceux  qui  sont  sous  la  loi  comme 
s'ilv  était  lui-même;  il  devient  faible  avec 
les  faibles  ;  t7  se  fait  tout  à  tous  pour  les  ga- 
gner tous  à  Jésus-Christ  (I  Cor.,  IX.  20-22). 

O  heureuse  faiblesse  du  pasteur,  qui  s'af- 
faiblit tout  exprès  par  pare  condescendance, 
pour  se  proportionner  aux  âmes  qui  man- 
quent de  foi  ce!  Qui  est  ce,  dit  l'Apôtre,  qui 
safTaiblit,  sans  que  je  m*affaiblisse  avec  lui? 
Quî  est-ce  qui  tombe,  sans  que  mon  cœ.ir  briile 

fKiur  le  relever  (Il  Cor.,  Xl.29j  ?  O  pasleurs, 
oin  de  vous  tout  cœur  rétréci  1  Elargissez, 
élargissez  vos entraillc*. Vous  nesavezrien.si 
vous  ne  savez  quecommander,  que  reprendre, 
que  corrigeri  que  montrer  la  lettre  delà  loi. 
Sojez  pères  :  ce  n'est  pas  assez;  soyez  mè- 
res; enfantez  dans  la  douleur;  souffrez  de 
nouveau  les  douleurs  de  l'enfantement  à 
chaque  effort  qu'il  faudra  faire  pour  achever 
de  former  Jésus-Christ  dans  un  cœur.  Nous 
avons  été  au  milieu  de  vous,  disait  saint 
Vaut  aux  fidèles  de  Thessalonique,  comme 
des  enfants,  ou  comme  une  mère  qui  caresse 
ses  enfants  quand  elle  est  nourrice  (I  Thess.f 


II,  7).  Attendez  sans  fin,  6  pasteor  d'Israèl  ; 
efipérez  contre  l'espérance;  imitez  la  longa- 
nimité de  Dieu  pour  les  pécheurs,  suppur- 
t('z  ce  que  Dieu  supporte;  conjurez,  reprends 
en  toute  patience  (II  Jtui.,  IV,  2)  :  il  vous 
sera  donné  selon  la  mesure  de  votre  foi.  Ne 
douiez  pas  que  \e<  pierres  mêmes  nedevieo- 
nent  enfin  des  enfants  d'Abraham,  Vous  de- 
vez faire  roiniVie  Dieu,  à  qui  saint  August'o 
disait  :  «Vous  avez  manié  mon  cœur  pour  le 
refaire  peu  à  peu  par  une  main  si  douce  et 
si  miséricordieuse  :  Paulniim  tu.  Domine, 
manu  mitissima  et  misericordis»ima  pertrac- 
tans  et  cowponens  cor  meum  (Confess.,  /.  VI, 
c.  5,  n.  7).  » 

Mais  de  quoi  s'agît -il  dans  le  ministère 
apostolique?  Si  vous  ne  voulez  qu'intimider 
les  hommes,  et  les  réduire  à  faire  ceriniaes 
actions  extérieures,  levez  le  glaive  ;  cliacun 
tremble,  vous  êtes  obéi.  Voilà  une  exacte 
police,  mais  non  pas  une  sincère  religion.  Si 
les  hommes  ne  font  que  trembler,  les  dé- 
mons tremblent  autant  qu'eux,  et  haïssrot 
Dieu.  Plus  vous  userez  de  rigueur  et  de  con- 
trainte, plus  vous  ci»urrez  risque  de  n'éta- 
blir qu'un  amonr-propre  masqué  et  trom- 
peur. Où  seront  donc  ceux  que  le  Père 
cherche,  et  qui  l'adorent  en  esprit  et  eo 
vérité?  Souvenons- nous  que  le  culte  de 
Dieu  consiste  dans  l'amour  :  Net  coliturille 
nisi  a',  ando  (5.  Auj.,  epist.  1M,  ad  Hono- 
•rat.,  n,  V5).  Pour  faire  aimer,  il  faut  eotri^r 
an  fond  des  cœurs;  il  faut  en  avoir  la  clef; 
il  faut  en  remuer  tous  les  ressorts  ;  il  faot 
persuader,  et  faire  vouloir  le  bien,  de  ma- 
nière qu'oïl  le  veuille  librement  et  indépen- 
damment de  la  crainte  servile.  La  force 
peut-elle  persuader  les  hommes?  peut-elle 
leur  faire  vouloir  ce  qu'ils  ne  veulent  pas? 
Ne  voit^on  pas  qtie  les  derniers  hommes  da 
pcn;de  ne  croient  ni  ne  veulent  point  loo- 
jours  au  gré  des  plus  puissants  princes?  Chs- 
cunsetait,  chacun  souffre,  chacun sedéguise, 
chacun  agit  et  parait  vouloir,  chacun  fl.'ittc, 
chacun  applaudit  :  mais  on  ne  croit  et  on 
n'aime  point;  au  contraire,  on  hait  d'autant 
plus  qu'on  supporte  plus  impatiemment  la 
contrainte  qui  réduit  à  faire  semblant  d'ai- 
mer. Nulle  puissance  humaine  ne  peut  for- 
cer le  retranchement  impénétrable  de  la 
liberté  d'un  cœur. 

Pour  Jésus-Christ,  son  règne  est  au  dedans 
de  l'homme,  parce  qu'il  veut  Tamour.  Aussi 
n'a-t-il  rien  fait  par  violence,  mais  tout  par 
p<*rsuasion,  comme  dit  saint  Augustin  :  NihH 
egit  vi,  sed  omnia  suadendo  (De  ver.  Belig., 
c.  16,  n.  31).  L'amour  n'entre  point  dans  le 
cœur  par  contrainte  :  chacun  n'aime  qu'ao- 
tant  qu'il  lui  platt  d'aimer.  Il  est  plus  facile 
de  reprendre  que  de  persuader;  îl  est  plas 
court  de  menacer  que  d'instruire; il  ot  pins 
commode  à  la  hauteur  et  à  Timpatiencc  hu- 
maine de  frapper  sur  ceux  qui  résistent, 
que  de  les  cdiOer,  que  de  s'humilier,  que  de 
prier,  que  de  mourir  à  soi,  pour  leur  ap- 
prendre à  mourir  à  eux- mêmes.  Tes  qtron 
trouve  quelque  mécompte  dans  KsccpufSt 
chacun  est  tenté  de  dire  à  Jétus-Clirisï  • 
VotUez-vous  que  nous  disions  au  feu  de  t/f*'* 
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cendre  du  ciel  pour  consumer  cet  pécheurs 
indociles  ?  Mais  Jésus-Christ  répond  :  Voui 
ne  savez  pas  de  quel  esprit  vous  êtes  (Luc,  ' 
IXi  5fcy  55)  ;  Il  réprime  ce  lèle  indiscreL 

La  correction  ressemble  à  certains  remè- 
des que  l*oD  compose  de  quelque  poison  :  il 
ne  fattt  sVn  servir  qu'à  Teitrémité,  et  qu*en 
les  tempérant  arec  beaucoup  de  précaution. 
La  correction  révolte  secrelement  jusques 
ani  derniers  restes  de  l'orgueil;  elle  laisse  au 
oœumne  plaie  secrète  qui  s'envenime  facile- 
menl.  Le  bon  pasteur  préfère  autant  qu'il  le 
peut  nne  douce  insinuation  ;  il  y  ajoute 
Texemple,  la  patience,  la  prière,  les  soins 
paternels  {S.  Ang.,  Expos.  Epist.  ad  Galat., 
n.  56).  Ces  remèdes  sont  moins  prompts,  il 
est  vrai  ;  mats  ils  sont  d'un  meilleur  nsag(«. 
Le  grand  art,  dans  la  conduite  des  âmes,  est 
de  vous  faire  aimer  pour  faire  aimer  Dieu  ,^ 
et  de  gagner  la  conflance  pour  parvenir  à  la* 
persuasion.  L'Apôtre  veut«il  attendrir  tous 
les  cœors,  en  sorte  qu*ou  ne  puisse  lai  ré-* 
sister  :  Je  vous  conjure^  dit-if  aux  fidèles  , 
par  la  douceur  et  par  la  modestie  de  Jésus  ' 
Chntt  (Il  Car.,  X,  1). 

Le  pasteur  expérimenté  dans  les  voies  de 
la  grâce  n'entreprend  que  les  biens  pour 
lesquels  il  voit  que  les  volontés  sont  déjà 
préparées  par  le  Seigneur.  Il  sonde  les  cœurs  : 
il  n'oserait  faire  deux  pas  à  la  fois;  et  s'il  le 
faut,  il  n'a  point  de  honte  de  reculer.  Il  dit, 
comme  Jésus-Christ  :  Taurais  beaucoup  de 
choses  à  vous  proposer;  mais  vous  n^Jpou- 
vex  pas  les  porter  maintenant)  Joan.^  XVI , 
12).  Pour  le  mal,  il  se  ressouvient  de  ces 
belles  parolrs  de  saint  Augustin  :  Les  pas^ 
ieurs  conduisent ,  non  des  hommes  guéris  , 
mais  des  hommes  qui  ont  besoin  de  guérison. 
Il  faut  souffrir  les  défauts  de  la  multitude 
pour  les  guérir,  et  il  faut  tolérer  la  contagion 
.  avant  que  de  la  faire  cesser.  Il  est  três-diffi^ 
eiie  de  trouver  le  juste  milieu  dans  et  ira-- 
vaii,  pour  y  conserver  un  esprit  paisible  et 
tranquille  {De  Mor.  Eccl.  cath.,  l.  I,  c.  32 , 
II.  69).  Gardez- vous  donc  bien  d'entrepren- 
dre d'arracher  d'abord  tout  le  mauvais  grain. 
Laissez'le  croître  jusqu*à  la  moisson  (Juatth.^ 
XJII,  30),  de  pear  que  vous  u'arrachiex  le 
bon  avec  le  mauvais.  Toutes  les  fois  que 
vous  sentirez  votre  cœur  éma  contre  quel-» 
qoe  pécheur  indocile,  rappelez  ers  aimables 
paroles  de  Jésus-Christ:  Ce  sont  les  malades, 
et  non  pas  les  hommes  en  santé,  qui  ont  besoin 
de  médecin.  Allez,  et  apprenez  ce  ^e  signi^ 
fient  ces  paroles  :  Je  veux  la  miséricorde  ,  et 
non  le  sacrifice;  car  je  suis  venu  appeler^  non 
de»  justes,  mais  des  pécheurs  {Mattn.,l\,  i% 
13).  Toute  indignation,  fonte  impatience , 
toute  hauteur  contraire  à  cette  douceur  du 
Dieu  de  patience  et  de  consolation,  est  une 
rîfpueur  de  Pharisien.  Ne  craignez  point  do 
tomber  dans  le  relâchement  en  imitant  Dieu 
même,  en  qui  la  miséricorde  s^éiêve  au^dts- 
SU9  du  jugement  (Jac,  III,  13).  Parlez  com- 
me saint  Cypricn,  cet  intrépide  défen<(eur  de 
la  plus  pure  discipline  :  Qu'ils  viennent  , 
clisail-il  de  ceux  qui  avaient  péché  ^  l'i/t 
veulent  faire  une  expérience  de  notre  juge* 
...  ici  r Eglise  n'est  fermée  à  personne  , 
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et  il  n'y  a  aucun  homme  à  qui  Vévêque  se 
refuse.  Nous  sommes  sans  cesse-  tout  prêts  à 
faire  sentir  à  totu  ceux  qui  viennent  notre 
patience^  notre  facilité,  notre  humanité.  Je 
souhaite  que  tous  rentrent  dans  l* Eglise... 
Je  pardonne  toutes  choses  ;  J'en  dissimule 
beaucoup,  par  le  désir  et  par  le  xèle  de  ras^ 
sembler  nos  frères.  Je  n'examine  pas  même 
par  le  plein  jugement  de  la  religion  les  fautes 
commises  contre  Dieu.  Je  pêche  presque  en 
remettant  plus  qu'il  ne  faut  les  péchés  d'au» 
trui  ;  j'embrasse  avec  promptitude  et  tendresse 
ceux  qui  reviennent  en  se  repentant,  et  en 
confessant  leur  péché  avec  une  satisfaction 
humble  et  simple  {Epist.  55,  ad  Cornel.). 

Hélas  !  quelque  soin  que  vous  preniez  do 
vous  faire  aimer  et  d'adoucir  le  joug,  quelles 
contradictions  ne  trouverez  vous  pas  dans 
votre  travail  I  Veut-on  faire  le  mal,  ou  du 
moins  laisser  tomber  le  bien  par  mollesse , 
on  flatte  les  passions  de  la  multitude  et  on 
est  applaudi  ;  on  se  fait  des  amis  aux  dépens 
des  règles.  Mais  veut-on  faire  le  bien  et  ré- 
primer le  mal,  il  faut  refuser,  contredire* 
attaquer  les  passions  des  hommes,  se  roidir 
contre  le  torrent:  tout  se  réunit  contre  vous. 
Quiconque,  dit  saint  Cyprien,  nHmite  pas  les 
méchants  les  offense,  tes  lois  mêmes  cèdent 
pour  flatter  le  péché  ;  et  le  désordre,  à  force 
d'être  publie ,  commence  à  paraître  permis 
{Epist.  1,  al.  2,  ad  Donat.).  Les  abus  sont 
nommés  des  coutumes  ;  les  peuples  en  sont 
jaloux  comme  d'un  droit  acquis  par  la  pos- 
session :  on  se  récrie  contre  la  réforme , 
comme  contre  on  changement  indiscret.^ 
Lors  même  que  le  pastour  use  des  plus  sa-" 
ges  adoucissements,  la  réforme,  qui  édifie 
par  une  utilité  réelle,  trouble  les  esprits  par 
une  nouveauté  apparente  (5.  August.,  epist. 
5^,  ad  Janunr.^  n.  6);  l'Eglise  gémit,  sentant 
ses  mains  liées,  et  vovanl  le  malade  repous- 
ser le  remède  préparé  pour  sa  guérison. 

Plus  vous  êtes  élevé ,  plus  vous  serez  ex- 
posé à  cette  contradiction;  plus  votre  trou- 
peau sera  grand ,  plus  le  pasteur  aura  à 
snuflfrir.  Il  vous  est  dit,  comme  à  saint  Paul  : 
Je  vous  montrerai  combien  il  faudra  que 
voussouffHez  pour  mon  nom  [Act.,  IX,  16). 
Travailler,  et  ne  voir  jamais  son  ouvrage; 
travailler  à  persuader  les  hommes,  et  sentir 
leur  contradiction  ;  travailler,  et  voir  renaître 
sans  cesse  les  difllcnllés;  combats  au  di'hors* 
craintes  au  dedans  ;  ne  voik*  ({ue  trop  où 
sont  les  pécheurs,  et  ne  savoir  jamais  avec 
certitude  où  sont  les  Trais  justes,  comme 
saint  Augustin  le  remarque  :  voilà  le  par- 
tage  des  ministres  de  Jésus-Christ. 

L'Allemagne,  cette  terre  bénie  qui  a 
donné  à  l'Eglise  tant  de  saints  pasteurs, 
tant  de  pieux  princes,  tant  d'admirables  so- 
litaires, a  été  ravagée  par  l'hérésie.  Les  en- 
droits heureusement  préservés  en  ont  res- 
senti quelque  ébranlement  ;  la  discipline  en 
a  souffert.  Combien  de  fois  serez-vous  réduit, 
à  la  vue  de  tous  ces  maoz«  à  dire  avec  les 
apôtres  :  Nous  sommes  des  serviteurs  inutiles 
[Luc,  XVllI,  10)  I  Vos  pieds  seront  presque 
chancelants,  et  votre  cceor  séchera  nujlad 
vous  yerrez  la  fausse  paix  des  pécheurs 
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aveuglés  et  incorrigibles.  Opns(eurs  d'Israël, 
travaillez  dans  la  pure  foi,  sans  consolation, 
s'il  le  faut  ;  possédez  votre  âme  en  patience. 
Plantez,  arrosez,  attendez  que  Dieu  donne 
raccroissement  ;  ne  dussiez -vous  jamais 
procurer  que  le  salut  d*une  seule  Âme  ,  les 
travaux  de  votre  vie  entière  seraient  bien 
employés. 

Mais  voulez  vous ,  6  prince  cher  à  Dieu, 
que  je  vous  laisse  un  abrégé  de  tous  vos  de* 
voirs  ?  gravez,  non  sur  des  tables  de  pierre, 
mais  sur  les  tables  vivantes  de  votre  cœur, 
ces  grandes  paroles  de  saint  Augustin  :  Que 
celui  qui  vous  condail  se  croie  heureux ,  non 
par  une  puissance  impérieuse  ^  mais  par  une 
charité  aévouée  à  la  servitude.  Pour  Vhon- 
tieur,  i7  doit  être  en  public  au-dessus  de  vous; 
mais  il  doit  être^  par  la  crainte  de  Dieu, 
prosterné  sous  vos  pieds,  il  faut  qu*il  soit  le 
modèle  de  tous  pour  les  bonnes  œuvres,  quil 
t'orrige  les  hommes  inquiets^  quil  supporte 
les  faibles,  qu'il  soit  patient  à  l'égard  de  tous, 
quil  soit  prompt  à  observer  la  discipline,  et 
timide  pour  Vimposer  à  autrui;  et  quoique 
l'un  et  l'autre  de  ces  deux  points  soit  néces- 
saire, qnil  cherche  néanmoins  plutôt  à  être 
aimé  quà  être  craint  {iiegula  ad  servos  Dei, 
«.  11). 

m.  Mais  où  estrce  qu'un  bomme  revêtu 
d*une  chair  mortelle,  et  environné  d*inGr- 
îîiilé,  peut  prendre  tant  de  vertus  célestes 
pour  éire  Tange  de  Dieu  sur  la  terre  ?  Sachez 
que  Dieu  est  riche  pour  tous  ceux  qui  l'invo- 
quent {Rom.^  X,  12).  11  nous  recommande 
de  prier,  de  peur  que  nous  ne  perdions, 
faute  de  prier,  les  biens  qu*il  nous  prépare. 
Il  promet,  il  invite,  il  nous  prie,  pour  ainsi 
dire,  de  le  prier.  Il  est  vrai  qu'il  faut  un 
grand  amour  pour  putlre  un  grand  troupeau  ; 
il  Tant  pre&que  n*élre  plus  bomme  pour  mé- 
riter de  conduire  Ivs  hommes;  il  faut  ne 
plus  laisser  voir  ca  s;oi  Us  faiblesses  de  l'hu- 
manité. Ce  n'est  qu'après  vous  avoir  dit  trois 
fois,  couime  a  saiul  Pierre  :  M'aimez- vous  ? 
«|U*après  avoir  tiré  trois  fois  de  votre  cœur 
cette  réponse,  Seigneur,  vous  le  savez  que  je 
vous  aime,  que  le  grand  pasteur  vous  dit: 
Paissez  mes  brebis  (Joan.,  XXI,  15-17). 
Mais  enGn  celui  qui  demande  un  amour  hi 
courageux  et  si  patient,  est  cvlui-lâ  même 
qui  nous  le  donne.  Venez,  hâtez-vous,  ache- 
tez-le sans  argent  (  lui.,  LV,  1  ).  11  s'achète 
par  le  simple  dé.sir;  nul  n'en  est  pri\é,  que 
celui  qui  ne  le  veut  pas.  O  bien  InGni!  il  ne 
faut  que  vous  vouloir  pour  vous  posséder. 
C*est  ct't  or  pur  eteuQ.iinmé,  ce  trésor  du  cœur 
pauvre,  qui  apaise  tout  désir,  et  qui  remplit 
tout  ^i(!e.  1/ainour  donne  tout,  et  Tamour 
lui-m'éme  est  donné  à  quiconque  lui  ouvre 
^on  cœur.  Mais  vovezrel  ordre  dos  dons  do 
Dieu,  et  gardez-vous  bien  de  le  renvcrstT. 
La  grâce  seule  peut  duiner  ranituir,  v{  1 1 
grâce  ne  se  donne  qu'à  la  prière.  liriez  donc 
snns  intermission  (  1  Thess,,  V,  17).  Si  tout 
lidèle  doit  prier  ainsi ,  que  sera  -ce  du  pas- 
teur? Vous  êtes  le  médiateur  entre  lecirl  et  la 
terre  :  priez  pour  aider  ceux  qui  prient,  en 
joignant  vos  prières  aux  leurs  ;  de  plus, 
priez  pour  tous  ceux  qui  ne  jirient  pas  Par- 


lez à  Dieu  en  faveur  de  ceux  à  qui  voa^ 
n'oseriez  parler  de  Dieu,  quand  vous  les 
voyez  endurcis,  cl  irrités  contre  la  verlo. 
Soyez  comme  Moïse,  l'ami  de  Dieu  ;  allf*z 
loin  du  peuple  sur  la  monlagne  converifr 
familièrement  avec  lui  face  à  face  {Exod., 
XXXllI,  11);  revenez  vers  le  peuple,  cou- 
ronné de  rayons  de  gloire,  que  cet  entretien 
ineffable  aura  mis  autour  de  votre  léte.  Qoe 
l'oraison  soit  la  source  de  vos  lumières  dam 
le  travail.  Non-seulement  vous  devez  eot- 
vertir  les  pécheurs,  mais  encore  toos  devez 
diriger  \vs  âmes  les  plus  parfailes  dans  les 
voies  de  Dieu  ;  vous  devez  annoncer  le  s^ 
gesse  entre  les  parfaits  {l  Cor, ^\\^^];rofii 
devez  être  leur  guide  dans  l'oraison,  pour 
les  garantir  des  illusions  de  l'amour-propre. 
Soyez  donc  le  sel  de  la  terre ,  la  lumière  do 
monde,  l'œil  qui  éclaire  le  corps  de  votre 
Eglise,  et  la  bouche  qui  prononce  les  ora- 
cles de  la  tradition. 

Oh  l  qui  me  donnera  cet  esprit  de  prière, 
qui  peut  tout  sur  Dieu  même,  et  qui  met 
dans  le  pasteur  tout  ce  qui  lui  manque  poor 
le  troupeau  !  0  esprit  de  prière  1  c'est  voos 
qui  formerez  de  nouveaux  apôtres,  poar 
changer  la  face  de  la  terre.  O  Esprit  1  à 
amour!  venez  nous  animer,  venez  nous  ap- 
prendre à  prier,  et  priez  en  nous;  veoet 
Vous  y  aimer  vous--méme.  Prier  sans  cesse 

fMiur  aimer  et  pour  faire  aimer  Dieu  ,  c'est 
a  vie  de  l'a postolal.  Vivez  de  cette  vie  ca- 
chée avec  Jésus- Christ  en  Dieu  »  prince  de- 
venu le  pasteur  des  ânes,  et  vous  qoûterex 
combien  le  Seigneur  est  doux  {Psal,  XXXIli, 
G).  Alors  vous  serez  uue  colonne  de  la  mai- 
son de  Dieu  ;  alors  \ous  serez  l'amoar  et 
ks  délices  de  l'Eglise. 

Les  grands  princes,  qui  prennent,  pour 
ainsi  dire,  l'Eglise  sans  se  donner  A  ellf, 
sont  pour  elle  de  grandi  fardeaux,  et  nos 
des  appuis.  Uélas  !  que  ne  coûtent-ils  poiot 
à  TEglise  !  ils  ne  paissent  point  le  tronpeao, 
c'est  du  troupeau  qu'ils  se  paissent  eux- 
mêmes.  Le  prix  des  péchés  du  peuple,  les 
dons  c'jusaeiés  ne  peuvent  sufCre  à  l«*ar 
faste  et  a  leur  ambition.  (Ju'e»t-ce  que  l'B- 
gli.se  ne  souiïre  pas  d'eux  1  quelles  plaies  ne 
font-ils  pas  à  sa  discipline  I  II  faut  qoe  loat 
les  canons  tf>mbent  devant  eux;  tout  plie 
sous  leur  grandeur.  Les  dispenses,  dont  ils 
abusent,  apprennent  à  d'autres  i  éoerver 
les  saintes  lois  :  ils  rougissentd'ètre  pasteurs 
et  pères  ;  ils  ne  veulent  être  que  princes  et 
mal!r<8. 

11  n'en  sera  pas  de  même  de  vous,  puisque 
vous  mettez  voire  gloire  dans  vos  (onctiosi 
p:istoraIes.  Combien  les  exemples  donnes 
par  un  é^éijue  qui  est  grand  prince  ont-iL^ 
p!us  d'aulorité  sur  les  hommes,  que  \ei 
exemples  donnés  par  un  évéqne  d'une  nais- 
^a^ce  médiocre  1  Combien  son  humilité  cit- 
elc  plus  propre  a  rattaisser  les  orgueilleuil 
Combien  sa  modestie  est-elle  plus  toucbaotc 
pour  réprimer  le  luxe  et  le  faste  I  Conitneo 
sa  douceur  est-elle  plus  aimablel  CombKu 
sa  patience  est-elle  plus  forte  poor  rameoff 
les  hommes  indoiilcs  et  égarent  Qui  est-<'< 
qui  n'aura  point  de  honte  d'être  bautaio  (I 
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emporté,  quand  on  verra  lo  prince,  au  mi- 
lieu de  cette  puissance,  doux  et  humble  de 
cœur  ?  Quelle  sera  la  force  de  sa  parole  , 
quand  elle  sera  soutenue  par  ses  vertus  ? 
Par  exemple,  quelle  fut  la  gloire  de  Téglise 
de  Cologne  quand  elle  eut  pour  pasteur  le 
fameux  Brunon  frère  de  l'empereur  Othon 
premier  1  Mais  pourquoi  n'espérerions-nous 
pas  de  trourer  dans  Clément  un  nouveau 
Brunon?  Il  ne  lient  qu*à  vous,  à  Prince  !  d*es- 
sujcr  les  larmes  de  l'ËgUse,  et  de  la  consoler 
de  tous  les  maux  qu'elle  souffre  dans  ces  jours 
de  péché.  Vous  ferez  refleurir  les  terres  dé- 
sertes; vous  ramènerez  la  beauté  des  anciens 
jours.  Qiiedis-je  ?  levez  les  yeux  et  voyez  les 
campagnes  d^à  blanches  pour  la  moisson. 
Consolez^vous^  consolez-vom,  mon  peuph^ 
dit  votre  Dieu...  Toute  vallée  se  comblern^ 
toute  montagne  tera  aplanie...  Et  voue  qui 
évangélisez  Sion^  montez  sur  la  mantagnef 
élevez  avec  force  votre  voix.  0  vous  qui  écan- 
çéliiez  Jérusalem]  élevez-la,  ne  craignez 
rien:  dites  aux  villes  de  Juda^  Voici  votre 
Lieu  (  Isai.f  XL,  1«  9).  O  Eglise  qui  recevez 
de  la  main  du  Seigneur  un  tel  époux  1  voilà 
des  enfants  qui  votis  viennent  de  loin.  Vous 
serez  plus  féconde  que  jamais  dans  votre 
vieillesse.  Les  voilà  venus  de  Caquilon^  de  la 
nier,  ei  de  la  terre  du  midi...  Levez  lis  yeux 
autour  de  vous^  et  voyez  •  tous  ceux-ci 
s^assemblent^  et  viennent  à  vous.  0  épouse^ 
ils  vous  environnent^  et  vous  en  serez  ornée. 
O  mère  qu'on  croyait  stérile  I  vos  enfants 
vous  diront  :  L espace  est  trop  étroit,  donnes^* 
nous-en  d^auires  pour  habiter.  Et  vous  direz 
dans  votre  ceeur  :  Qui  est-ce  qui  m'a  donné 
ces  enfants,  à  moi  qui  étais  stérile  et  captive 
en  terre  étrangère  î  Qui  est-ce  qui  tes  a 
naurrisî  J'étais  seiUe  et  abandonnée^  et  ceux* 
ci  où  étaient'ils  alors  (  Isai.,  XLIX,  12,  31). 

Peuples ,  pour  le  bonheur  desquels  kç 
fait  cette  consécralion,  que  ne  puis-jevoui 
faire  entendre  de  loin  ma  faible  voix  1  Priez, 
peuples  ,  priez  ;  toutes  les  bénédictions 
que  vous  attirerez  sur  sa  tète  reviendront 
sor  la  vôtre  ;  plus  il  recevra  de  grAces,  plus 
il  en  répandra  sur  le  troupeau. 

Bt  vous,  6  assemblée  qui  m'écontezl  n'ou* 
blie^  jamais  ce  que  vous  voyez  aujourd'hui  ; 
soQvenez^vous  de  celte  modestie,  dé  cette 
ferveur  pour  Je  culte  divin,  de  ce  zèle  infa«- 
tîgable  pour  la  maison  de  Dieu.  N'en  soyez 
pas  surpris  :  dès  son  enfapice,  ce  prince  a  été 
nourri  des  paroles  de  la  foi  ;  le  palais  où  il 
est  né  a? ait,  nonobstant  sa  magnificence,  la 
régularité  d'une  communauté  de  solitaires; 
oo  chantait  dans  cette  cour,  comme  au  dé- 
sert, les  louanges  de  Dieu.  Le  Seigneur  n'ou- 
bliera point  tant  de  marques  de  piété  de- 
venues comme  héréditaires  dans  celte  mai  ^ 
son  :  après  les  jours  de  tempête,  il  fera  enfin 
laire  sur  elle  des  jours  sereins,  et  lui  rendra 
son  ancien  éclat* 

Vous  voyez,  mes  frères,  ce  prince  prostcr- 
né  au  pied  des  autels  ;  vous  venez  d'en- 
leodre  tout  ce  que  je  lui  ai  dit.  Hél  Qu'est- 
ee  que  je  n'ai  pas  osé  lui  direl  hé  I  qu  est-ce 
que  je  ne  devais  pas  lui  dire,  puisqu'il  n'a 
craint  que  d*fgnorer  la  yérité  1  la  plus  forte 


louange  le  louerait  infiniment  moins  que  la 
liberté  épiscopale  avec  laquelle  il  veut  que  je 
lui  parle.  Oh!  qu'un  prince  se  montre  grand 
quand  ij  donne  cette  liberté  I  oh  1  que  celui- 
ci  paraîtra  au-dessus  des  vaines  louanges , 
iiuand  on  saura  tout  ce  qu'il  a  voulu  que 
je  lui  dise! 

Et  vous,  6  Prince  sur  qui  coule  Tonction 
du  Saint-Esprit  I  ressusciicz  sans  cesse  la 
grâce  que  vous  recevez  par  Timposition  de 
mes  mains.  Que  ce  grand  jour  ri^^le  tous  les 
autres  jours  do  votre  vie  jusqu  à  celui  d(! 
voire  mort.  Soyez  toujours  le  bon  pastepr 
prêta  donner  votre  vie  pour  vos  chères  bre- 
bis, comme  vous  voulez  l'élrc  aujourd'hui  • 
et  comme  vous  voudriez  l'avoir  été  au  mo- 
ment où,  dépouillé  de  toute  grandeur  teri- 
reslrei  vous  irez  rendre  compte  è  Dieu  de 
votre  ministère.  Priez,  aimez,  faites  aimer 
Dieu;  rendez-le  aimable  en  vous;  faites 
qu'on  le  sente  en  volris  personne;  répandez 
au  loin  la  bonne  odeur  de  Jésus  -  dhrist  ; 
soyez  la  force,  la  lumière,  la  consolation  do 
votre  troupeau  ;  que  votre  troupeau  soit  vo- 
ire joie  et  votre  couronne  au  jour  de  Jésus- 
Christ.  O  Dieu  I  vous  l'avez  aimé  dès  l'éter- 
nité ;  vous  voulez  qu'il  vous  aime,  et  qu'il 
vous  fasse  aimer  ici-bas.  Portez-le  dans  vo- 
tre sein  au  travers  des  périls  et  des  tenta- 
lions  ;  ne  permettez  pas  que  la  fascination 
des  amusements  du  siècle  obscurcisse  les  biens 
{Sap.,  IV,  12)  que  vous  avez  mis  dans  son 
cœur  :  ne  souffrez  pas  qu*il  se  confie  ni  à  sa 
haute  naissance,  ni  à  son  courage  naturel , 
ni  à  aucune  prudence  mondaine.  Que  la  foi 
fasse  seule  eu  lui  l'œuvre  do  In  foil  Qu*au 
moment  où  il  ira  paraître  devant  vous,  les 
pauvres  nourris  «  les  riches  humiliés  ^  les 
ignorants  instruits,  les  abus  réformés,  la 
discipline  rétablie,  TEglise  soutenue  et  con- 
solée par  ses  vertus  ,  le  présentent  devant 
le  trône  de  la  gr^ce,  pour  recevoir  de  vos 
mains  la  couronne  qui  ne  se  flétrira  jamais  1 

SlilRXION 

rOUn  LA  FàTB  os  L'ÉPIPOASIB. 

Prèchô  dans  t^églisA  des  Missions-Etrangères,  le  6jan« 
Tier  16S5,  eu  prôseoce  (ies  ambsis^deurs  de  Siam. 

Sur  la  vocation  des  gentils. 

Fnrge,  illnmlnare,  Jérusalem ,  quis  vdoU  liiinen  liuim, 
itgloria  Uomiiil  super  te  oru  est. 

I^ne^Tous,  soi.€4  icUàrie.  à  Jérusalem,  car  vt  ire  Ih- 
pipre  vient,  et  laghire  4u  Seigneur  »"eu  levée  sur  tvm. 
{Isai.y  LX,  1). 

Béni  soit  Dieu,  mes  frères,  puisqu'il  met 
aujourd'hui  sa  parole  dans  ma  bouche  pour 
louer  Teeuvrc  qu*il  accomplit  par  cette  mai- 
son! Je  souhaitais  il  y  a  longtemps,  je  Ta- 
voue,  d*ép'incher  mon  cœur  devant  ces  au- 
tels,  et  de  dire  à  la  louange  de  la  grâce  tout 
ce  qu'elle  opère  dans  ces  hommes  apostoli- 
ques pour  illuminer  l'Orient.  C'est  donc  dans 
un  transport  de  joie  que  je  parie  aujourd'hui 
de  la  vocation  des  gentils ,  dans  cette  mai- 
son d'où  sortent  les  hommes  par  qui  les 
restes  de  la  gentilité  entendent  l'heureuse 
nouvelle. 

Â  peine  Jésus ,  Tattente  et  le  désiré  des 
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nations,  est  né,  et  Toici  les  maj^es,  dignes 
prémices  des  gentils,  qui,  condails  par  l'é- 
toile, viennent  le  reconnaître.  Bientôt  les 
nations  ébranlées  viendront  en  foule  aprAs 
eux  ;  les  idoles  seront  brisées,  et  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu  sera  abondante  comme 
les  eaux  de  la  mer  qui  couvrent  la  terre«  Je 
▼ois  les  peuples,  je  vois  les  princes  qui  ado- 
rent dans  la  suite  des  siècles  celui  que  les 
mages  viennent  adorer  aujourd'hui.  Nations 
de  l'Orient,  vous  y  viendrez  à  votre  tour; 
une  lumière,  dont  celle  de  l'étoile  n'est  qu'une 
ombre,  frappera  vos  yeux  et  dissipera  vos 
ténèbres.  Venez,  venez,  hâtez -vous  de  venir 
à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob.  O  Eglise  1   6 
Jérusalem  t  réjouissez-vous  ,   poussez   des 
cris  de  joie.  Vous  qui  étiez  stérile  dans  ces 
régions,  vous  qui  n'enfantiez  pas,  vous  au- 
rez dans  cette  extrémité  de  Tunivers  des  en- 
fants innombrables.  Que  Totre  fécondité  vous 
étonne  :  levez  les  yeux  tout  autour  et  voyez  : 
rassasiez  vos  yeux  de  votre  gloire  ;  que  votre 
cesnr  admire  et  s'épanche  :  la  multitude  des 
peuples  se  tourne  vers  vous,  les  Iles  viennent, 
la  force  des  nations  vous  est  donnée  :  de 
nouveaux   mages  ,   qni   ont  vu  l'étoile  do 
Christ  en  Orient,  viennent  do  fond  des  Indes 
pour  le  chercher.  Levez>vous,  6  Jérusalem  I 
Surge^  t7/uminare,  etc. 

Mais  je  sene  mon  cœur  ému  au  dedans  de 
moi-même  ;  il  est  partagé  entre  la  joie  et  la 
douleor.  Le  niinisière  de  ces  hommes  apos» 
toliques  et  la  vecatloa  de  ces  peuples  est  le 
triomphe  de  la  religion  ;  mais  c'est  peut-être 
aossl  l'effet  il'une  secrète  réprobation  qui 
pend  sur  nos  tètes.  Peut-être  sera-ce  sur  nos 
ruines  que  ces  peuples  s'élèveront ,  comme 
les  gentils  s'élevèrent  sur  celles  des  Juifs  à 
la  naissance  de  l'Eglise.  Voie!  une  œuvre  que 
Dieu  fait  pour  glorifler  son  Evangile  ;  mais 
n'est-ce  point  aussi  pour  le  transférer  7  II 
faudrait  n'aimer  point  le  Seigneur  Jésus, 
pour  n'aimer  pas  son  ouvrage  ;  mais  il  fau- 
drait s'oublier  soi-même  pouru'en  trembler 
pas.  Réjouissons-nous  donc  ao  Seigneur, 
meà  frères,  au  Seigneur  qui  donne  gloire 
à  son  nom;  mais  réjouissons-nous  avec  trem- 
blement. Voilà  les  deux  pensées  qui  rempli* 
ront  ce  discours. 

Esprit  promis  par  la  vérité  même  à  tous 
ceux  qui  vous  cnerehent,  que  mon  cœur  ne 
respire  que  pour  vous  attirer  au  dedans  de 
lui  ;  que  ma  bouihe  demeure  muette  plutôt 

Îoe  de  s'ouvrir,  si  ce  n'est  à  votre  parole  1 
lue  mes  yeux  se  ferment  à  toute  autre  lu- 
mière qn^  celle  que  vous  versez  d'en  haut  I 
O  Esprit-Saint  1  soyez  vous-même  tout  en 
tous  :  dans  ceux  qui  m*écoutent»  l'intelli- 
gence,  la  sagesse,  le  sentiment  ;  en  moi , 
la  force,  l'onction,  la  lumièrel  Marie,  priez 
pour  nous.  At>e,  Maria, 

PâKHIKH  POINT. 

Quelle  est,  mes  frères,  celte  Jérusalem 
dont  le  prophète  parle  ;  celte  cité  pacifique 
dont  tes  portes  ne  se  ferment  ni  jour  ni  nuit, 
qui  suce  le  lait  des  nations,  dont  les  rois  de 
la  terre  sont  les  nourriciers  et  viennent  adci- 
ff r  l«'S  tacrès  re«tiges  7  Elle  est  si  puissante, 


que  tout  royaume  qui  ne  lui  sera  passoamls 
périra  ;  et  si  heureuse  qu'elle  n  aura  plus 
d'autre  soleil  que  Dieu,  qui  fera  luire  sur  elle 
un  jour  éternel.  Qui  ne  voit  que  ce  ne  peat 
être  cette  Jérusalem  rebâtie  par  les  Joifi  ra- 
menés de  Babylone,  ville  faible,  malbeoreQ. 
se,  souvent  en  guerre,  toujours  en  serriiode 
sous  les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains; enfin 
sous  ces  derniers  réduite  en  cendres,  STee 
une  dispersion  universelle  de  ses  enfants, 

3 ai  dure  encore  depuis  seize  siècles  ?  C  »l 
onc  manifestement  hors  du  peuple  joif  qu'il 
faut  chercher  l'accomplissement  des  promes« 
ses  dont  il  est  déchu. 

Il  n'y  a  plus  d'autre  Jérusalem  que  celle 
d'en  haut,  qui  est  notre  mère ,  selon  saint 
Paul  (  Galat.,  IV,  26 }  :  elle  vient  do  ciel,  el 
elle  enfante  sur  la  terre. 

Qu'il  est  beau,  mes  frères,  de  voir  com- 
ment les  promesses  se  sont  accomplies  en 
elle  I  Tel  était  le  caractère  du  Messie,  qu'il 
devait,  non  pas  subjuguer  par  les  armes, 
comme  les  Juifs  charnels  le  prétendaient 
grossièrement,  mats,  ce  oui  est  infiniment 
plus  noble  et  plus  digne  de  la  magnificence 
des  promesses,  attirer,  par  sa  puissance  sur 
les  cœurs,  sous  son  règne  d*amour  et  de  fé- 
rite,  toutes  les  nations  idolâtres. 

Jésus-Christ  natt,  et  la  face  du  monde  se 
renouvelle.  La  loi  de  Moïse,  ses  miracles, 
ceux  des  prophètes,  n'avaient  pu  servir  de 
digue  contre  le  torrent  de  Tidolâtrie,  et  con- 
server te  culte  du  vrai  Dieu  chez  un  seul 
peuple  resserré  dans  un  coin  du  monde;  mais 
celui  qui  vient  d'en  haut  est  au-dessus  ds 
tout  ;  à  Jésus  est  réservé  de  posséder  toutes 
les  nations  en  héritage.  Il  les  possède,  tous 
le  voyez.  Depuis  qu'il  a  été  élevé  surlacroli, 
il  a  attiré  tout  à  lui.  Dès  l'origine  dd  chris- 
tianisme, saint  IrénéeetTerlullien  ont  mon* 
tré  que  l'Eglise  était  déjà  plus  étendue  que 
cet  empire  même  qui  se  vantait  d'être  lai 
seul  tout  l'univers.  Les  régions  sanvages  et 
inaccessibles  du  Nord,  que  le  soleil  éclaire i 
peine,  ont  vu  la  lumière  céleste.  Les  plages 
brûlantes  d'Afrique  ont  été  inondées  des  tor- 
rents de  la  grâce.  Les  empereurs  mêmes  sont 
devenus  les  adorateurs  do  nom  qu'ils  blas* 
phémaient,  et  les  nourriciers  de  l'Eglise  dont 
ils  versaient  le  sang.  Mais  la  vertu  de  l'E- 
vangile ne  doit  pas  s'éteindre  après  ces  pre- 
miers efforts;  le  temps  ne  peut  rien  coBlre 
elle  :  Jésus-Christ,  qui  en  est  la  source,  est 
de  tous  les  temps  ;  il  était  hier,  il  est  aojonr- 
d'hui  et  il  sera  aux  siècles  des  siècles.  Aussi 
vois-je  cette  fécondité  qui  se  renouvelle  tou- 
jours ;  la  vertu  de  la  croix  ne  cesse  d'ailirtr 
tout  à  elle. 

Regardez  ces  peuples  barbares  qui  firent 
tomber  l'empire  romain.  Dieu  les  a  muki- 
pjiés,  et  tenus  en  réserve  sous  un  ciel  glacé, 
pour  punir  Rome  paVenne  et  enivrée  du  sang 
des  martyrs  :  il  leur  lAche  la  bride,  et  Is 
monde  eu  est  inondé,  liais,  en  renversant 
cet  empire,  ils  se  soumettent  à  celui  do  Ssu- 
veur  ;  tout  ensemble  ministres  des  vengean- 
ces et  objets  des  miséricordes,  sans  le  savoir, 
ils  sont  menés,  cooune  par  la  main,  au-de- 
vant de  l'Evangile  ;  et  c'est  d'eux  qu'on  peut 
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dire  à  la  leUre  qu'ils  ont  trooTéle  Dieuqo'ils 
ne  cberchaient  pas. 

Combien  vojoos-nons  encore  de  peuples 
que  TEglise  a  enfantés  à  Jésns-Christ  depuis 
le  hoilième  siècle,  dans  ces  temps  même  les 
plus  malheureux  y  où  ses  enfants  révoltés 
contre  elle  n'ont  point  de  honte  de  lui  repro- 
cher qu'elle  a  été  stérile  et  répudiée  par  son 
époux  1  Vers  le  dixième  siècle,  dans  ce  siècle 
dont  on  exagère  trop  les  malheurs,  accou- 
rent en  foule  à  l'Eglise,  les  uns  sur  les  au- 
tres, l'Allemand,  de  loup  ravissant  devenu 
agneau,  le  Polonais,  le  Poméranien,  le  Bo- 
hémien, le  Hongrois  conduit  aux  pieds  des 
apôtres  par  son  premier  roi  saint  Etienne. 
Non,  non,  tous  le  voyez,  la  source  des  cé- 
lestes bénédictions  ne  tarit  point.  Alors  l'é- 
poux donna  de  nouveaux  enfants  à  l'épouse, 
pour  la  ju&tifier,  et  pour  montrer  qu'elle  ne 
cesse  point  d*étre  son  unique  et  sa  bien- 
aimée. 

Mais  que  vois-je  depuis  deux  siècles  7  Des 
régions  immenses  qui  s'ouvrent  tout  à  coup  ; 
un  nouveau  monde  inconnu  à  l'ancien,  et 
plus  grand  que  lui.  Gardez- vous  bien  de 
croire  qu'une  si  prodigieuse  découverte  ne 
soit  due  qu'à  l'audace  des  hommes.  Dieu  ne 
donne  aux  passions  humaines,  lors  même 
qu'elles  semblent  décider  de  tout,  que  ce  qu'il 
leur  faut  pour,  être  les  instruments  de  ses 
desseins  :  ainsi  l'homme  s'agite,  mais  Dieu 
le  mène.  La  foi  plantée  dans  l'Amérique  , 
parmi  tant  d'orages,  ne  cesse  pas  d*jr  porter 
des  fruits. 

Que  rcste-t-il  ?  Peuples  des  extrémités  de 
rOrient,  votre  heure  est  venue.  Alexandre  , 
ce  conquérant  rapide,  que  Daniel  dépeint 
comme  ne  touchant  pas  la  terre  de  ses  pieds, 
lui  qui  fut  si  jaloux  de  subjuguer  le  monde 
entier,  s'arrêta  bien  loin  au  deçà  de  vous  : 
mais  la  charité  va  plus  loin  que  l'orgueil.  Ni 
les  sables  brûlants,  ni  les  déserts,  ut  les 
montagnes,  ni  la  distance  des  lieux,  ni  les 
tempêtes,  ni  les  écueils  de  tant  de  mers,  ni 
Tintempérie  de  Tair,  ni  le  milieu  fatal  de  la 
ligne,  où  l'on  découvre  un  ciel  nouveau,  ni 
les  flottes  ennemies,  ni  les  côtes  barbares,  ne 
peuvent  arrêter  ceux  que  Dieu  envoie.  Qui 
sont  ceux-ci  qui  volent  comme  les  nuées  ? 
Vents,  portez-lea sur  vos  ailes.  Que  le  Midi, 
que  rOrienly  que  les  lies  inconnues  les  at- 
tendent, et  les  regardent  en  silence  venir  de 
loin.  Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ces  hom- 
mes qu'on  voit  venir  du  haut  des  montagnes 
apporter  la  paix,annoncer  les  biens  éternels, 
prêcher  le  salut,  et  dire  :  0  Sion  1  ton  Dieu 
régnera  sur  toi.  Les  voici  ces  nouveaux 
conquérants,  qui  viennent  sans  armes,  ex- 
cepté la  croix  du  Sauveur.  Ils  viennent,  non 
ponr  enlever  les  richesses  et  répandre  le 
sang  des  vaincus ,  mais  pour  offrir  leur 
propre  sang  et  communiquer  le  trésor  ce- 
lefte. 

Peuples  i|ui  les  vîtes  venir,  quelle  fut  d'à* 
bord  votre  surprise,  et  qui  peut  la  repré- 
senter? Des  hommes  qui  viennent  à  vous. 


sans  être  attirés  par  aucun  motif  ni  do  com-> 
merce,  ni  d'ambition,  ni  de  curiosité  ;  des 
hommes  qui,  sans  vous  avoir  jamais  vus  , 
sans  savoir  même  où  vous  êtes,  vous  aiment 
tendrement,  quittent  tout  pour  vous,  et  vous 
cherchent  au  travers  de  toutes  les  mers  avec 
tant  de  fatigues  et  de  périls,  pour  vous  faire 

S  art  de  la  vie  éternelle  qu'ils  ont  déoooxerte  1 
allons  ensevelies  dans  l'ombre  de  la  mort , 
quelle  lumière  sur  vos  létes  I 

A  qui  doit-on,  mes  frères,  cet(e  gleère  et 
cette  bénédiction  de  nos  jours  7  A  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  qui,  dès  sa  naissance^  ouvrit» 
parle  secours  des  Portugais,  un  nouveau 
chemin  à  l'Evangile  dans  les  Indes.  N*est-C9 
pas  elle  qui  a  allumé  les  premières  étincellet 
ou  feu  de  l'apostolat  dans  le  sein  de  ces 
hommes  livrés  à  la  grâce?  H  ne  sera  jamaie 
effacé  de  la  mémoire  des  justes  le  nom  de 
cet  enfant  d'Ignace,  qui ,  de  la  même  maia 
dont  il  avait  rejeté  l'emploi  de  la  confiance  la 
plus  éclatante,  forma  une  petite  société  de 
prêtres,  germes  bénis  de  cette  communauté. 

O  ciel  I  conservez  à  jamais  la  source  d'une 
grâce  si  abondante,  et  faites  que  ces  deux 
corps  portent  ensemble  le  nom  du  Seiie^neur 
Jésus  a  tous  les  peuples  qui  l'ignorent  1 

Parmi  ces  différents  royaumes  où  la  grâce 
prend  diverses  formes  selon  la  diversité  des 
naturels,  des  mœurs  et  des  gouvernements  , 
j'en  aperçois  un  qui  est  le  canal  de  l'Bvan- 
gile  pour  les  autres.  C'est  à  Siam  oue  se  ras* 
semblent  ces  hommes  de  Dieu  ;  c  est  là  que 
se  forme  un  clergé  composé  de  tant  de  lan- 
gues et  de  peuples  sur  qui  doit  découler  la 
parole  de  vie  ;  c'est  là  que  commencent  à 
s'élever  jusque  dans  les  nues  des  temples  qui 
retentiront  des  divins  cantiques. 

Grand  roi  (1),  dont  la  main  les  élève,  que 
tardez-vous  à  faire  au  vrai  Dieu ,  de  votre 
cœur  même,  le  plus  agréable  et  le  plus  au- 
guste de  tous  les  temples  ?  Pénétrants  et  at- 
tentifs observateurs,  qui  nous  montrez  nn 
goût  si  exquis  ;  fidèles  ministres,  qu'il  a  en- 
voyés du  lieu  où  le  soleil  se  lève  jusqu'à 
celui  où  il  se  couche,  pour  voir  Louis,  rap- 
portez-lui ce  que  vos  jeux  ont  vu  :  ce  ro« 
yaume  fermé,  non  comme  la  Chine,  par  une 
simple  muraille,  mais  par  une  chaîne  de 
places  fortifiées  qui  en  rendent  les  frontière» 
inaccessibles  ;  cette  majesté  douce  et  pacifi- 
que qui  règne  au  dedans  ;  mais  surtout  cette 
piété  qui  cherche  bien  plus  à  faire  régner 
Dieu  que  l'homme.  Sache  par  nos  histoires 
la  postérité  la  plus  reculée,  que  Tlndien  est 
venu  mettre  aux  pieds  de  Louis  les  richesses 
de  l'aurore  en  reconnaissance  de  l'Evangile 
reçu  par  ses  soins  1  Encore  n*est-ce  pas  assex 
de  nos  histoires  ;  fasse  le  ciel  qu'un  jour  , 

Sarmi  ces  peuples,  les  pères  attendris  disent* 
leurs  enfants  pour  les  instruire:  Autrefois, 
dans  un  siècle  favorisé  de  Dieu,  un  roi^ 
nommé  Louis,  jaloux  d'étendre  les  conquêtes- 
de  Jésus-Christ  bien  loin  au  delà  des  siennes,, 
fit  passer  de  nouveaux  apôtres  aux  Indes  ; 
c^est  par  là  que  nous  sommes  chrétiens  ;  et' 


fl)  Le  roi  de  Siam,  qui  aononçall  alor»  des  dispoàiUoas  favorables  aa  rbrisUanismr ,  el  tlonl  les  ambisiadeuis. 
éUkienI  présents  au  discoura  de  Fèaeion. 


015 


CEUVRES  DE  FENRLON. 


m 


nos  anoélres  accoorurent  d*uD  bout  de  Toni* 
vers  à  Tautre  pour  voir  la  sagesse,  la  gloi- 
re el  la  piélé  qui  élaienl  dans  cet  homme 
Qiortel  1 

Sous  sa  prolecrion,  que  la  distance  des 
lieux  ne  peut  affaiblir;  ou  plutôt  (car  à  Dieu 
ne  plaise  que  nous  mettions  noire  espérance 
ailleurs  qu*ea  la  croix  I)  ou  plutôt,  par  la 
vertu  toute*puissante  du  nom  de  Jésos-Cbrisl| 
évéques,  prêtres,  alléx  annoncer  l'Evangile 
à  tonte  créature.  J'entends  la  voix  de  Pierre 
qni  TOUS  en f  oie  et  qui  vous  anime.  Il  vit,  Il 
parle  dans  son  successeur  ;  son  zèle  et  son 
antorité  ne  cessent  de  conOrmer  ses  frères. 
C*est  de  la  chaire  principale,  c'est  du  centre 
de  l'unité  chrétienne  que  sortent  les  rayons 
de  la  fbi  la  plus  pure  et  la  plus  féconde,  pour 
percer  les  ténèbres  de  la  gentilité.  Allex 
ëonc,  anges  prompts  et  légers  ;  que  sous  vos 
pas  les  montagnes  descendent,  que  les  val- 
lées se  comblent ,  que  toute  chair  voie  le 
salut  de  Dieu. 

Frappe,  cruel  Japon  ;  le  sang  de  ces  hom- 
mes apostoliques  ne  cherche  qu'à  couler  de' 
leurs  veines  ,  pour  te  laver  dans  celui  du 
Saaveur  que  tu  ne  connais  pas.  Empire  de 
la  Chine,  tu  no  pourras  fermer  tes  portes. 
Déjà  un  saint  pontife  (1),  marchant  sur  les 
traces  de  François-Xavier,  a  béni  cette  terre 
par  ses  derniers  soupirs.  Nous  l'avons  vu, 
cet  homme  simple  et  magnanime,  qui  rêve- 
naît  tranquillemenl  de  taire  le  tour  entier 
da  globe  terrestre.  Nous  avons  vu  celle 
vieillesse  prématurée  et  si  touchante ,  ce 
corps  vénérable,  courbé ,  non  sous  le  poids 
des  annécsi  mais  sous  celui  de  ses  pénitences 
et  de  ses  travaux  ;  et  il  semblait  nous  dire  à 
nous  tous,  au  milieu  desquels  il  passait  sa 
vie,  à  nous  tous  qni  ne  pouvions  nous  ras- 
sasier de  le  voir,  de  l'entendre,  de  le  bénir, 
de  goûter  l'onction  et  de  sentir  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  qni  était  en  lui;  il 
semblait  nous  dire  :  Maintenant  me  voilà , 
je  sais  que  vous  ne  verres  plus  ma  face. 
Nous  l'avons  vu  qui  venait  de  mesurer  la 
terre  entière  ;  mais  son  cœur,  plus  grand 
que  le  monde,  était  encore  dans  ces  régions 
si  éloignées.  L'Esprit  l'appelait  à  la  Chine  , 
et  l'Evangile,  qu'il  devait  à  ce  vaste  empire, 
était  comme  un  feu  dévorant  au  fond  du 
ses  entrailles,  qu'il  ne  pouvait  plus  retenir. 

Allez  donc,  saint  vieillard,  traversez  en- 
core une  fois  l'Océan  étonné  et  soumis  ; 
allez  au  nom  de  Dieu.  Vous  verrez  la  terre 
promise  ;  Il  vons  sefa  donné  d'y  entrer,  parce 
que  vous  avez  espéré  contre  l'espérance 
même.  La  tempête,  qni  devait  causer  le  nau- 
frage, vons  jettera  sur  le  rivage  désiré.  Peu- 
dant  huit  mois  votre  voix  mourante  fera 
retentir  les  bords  de  la  Chine  du  nom  de 
Jésas-Christ.  O  mort  précipitée  1  6  vie  pré- 
cieuse, qui  devait  durer  plus  longtemps  I  6 
donnes  espérances  tristement  enlevées  1  Mais 
adorons  Dieu,  taisons-nous. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  Dieu  a  fait  en 
nos  jours  pour  faire  taire  les  bouches  pro- 
fanes et  impies.  Qnel  autre  que  Jésus-Christ, 


Fils  du  Dieu  vivant,  aurait  osé  promettre 
qu'après  son  supplice  tous  les  peuples  vien« 
dralent  à  loi,  et  croiraient  en  son  nom? 
Environ  dix-sept  siècles  après  sa  mort,  u 
parole  est  encore  vivante  et  féconde  dans 
toutes  les  extrémités  de  la  terre.  Far  l'ac- 
complissement d'ane  promesse  Inouïe  et  si 
étendue  ,  Jésus  ^  Christ  montre  qu'il  tirât 
dans  ses  mains  Immortelles  les  cmurs  de 
tontes  les  nations  et  de  tous  les  siècles. 

Par  là  nous  montrons  encore  la  vraie 
Eglise  à  nos  frères  errants,  comme  sabl  As- 
gustin  la  montrait  aux  sectes  de  son  siècle. 
Qu'il  est  beau ,  mes  frères,  qu*il  est  convo- 
lant de  parier  le  même  langnge,  et  de  don- 
ner précisément  les  mêmes  marques  de  l'E- 
glise que  ce  Père  donnait  il  y  a  treize  cents 
ans!  C'est  cette  ville  située  sur  le  sommet  de 
la  montagne,  qui  est  vue  de  loin  par  tous  les 
peuples  de  là  terre;  c'est  ce  royaume  de 
Jésus-Christ  qui  possède  toutes  les  nations; 
c'est  cette  société  la  plus  répandue,  qni  seule 
a  la  gloire  d'annoncer  Jésui^hrtst  aux  pea- 
pies  idolâtres  ;  c'est  cette  Eglise  qui  non- 
seulement  doit  être  toujours  visible,  mais 
toujours  la  plus  visible  et  la  pins  éclatante; 
car  il  faut  que  la  plus  grande  autorité  exté* 
rieure  et  vivante  qui  soit  parmi  les  chré- 
tiens ,  mène  sûrement  et  sans  discussion  les 
simples  à  la  vérité  :  autrement  la  Providence 
se  man^nerait  à  elle-même;  elle  rendrait 
la  religion  impraticable  aux  simples;  elle 
jetterait  les  Ignorants  dans  l'abtme  des  dis- 
cussions et  des  incertitudes  des  philosophes; 
elle  n'aurait  donné  le  texte  des  Ecritures, 
manifestement  sujet  à  tant  d*interprétations 
différentes ,  que  pour  nourrir  l'orgueil  et  la 
division.  Que  deviendraient  les  âmes  dociles 
pour  autrui,  et  défiantes  d'elles-mêmes,  qni 
auraient  horreur  de  préférer  leur  propre 
sens  à  celui  de  l'assemblée  la  plus  digne 
d*êlre  crue  qu'il  v  ait  sur  la  terre  T  Que  de* 
viendraient  les  humbles,  qui  craindraient 
avec  raison  bien  davantage  de  se  tromper 
eux-mêmes,  que  d'être  trompés  par  rEgltse? 
C'est  par  cette  raison  que  Dieu,  outre  la 
succession  non  interrompue  des  pasteurs, 
naturellement  si  propre  &  faire  passer  la 
vérité  de  main  en  main  dans  la  suite  de  tons 
les  siècles,  a  mis  cette  fécondité  si  étendue 
et  si  singulière  dans  la  vraie  Eglise,  pour  la 
distinguer  de  toutes  les  sociétés  retranchées, 
qui  languissent  obscures,  stériles  et  resser- 
rées dans  un  coin  du  monde.  Comment  osent- 
elles  dire  «  ces  sectes  nouvelles,  qneridoll- 
trie  régnait  partout  avant  leur  réforiueî 
Toutes  les  nations  ayant  été  données  par  le 
Père  au  Fils,  Jésus-Christ  a-t-il  laissé  perdre 
son  héritage?  Quelle  main  plus  puissante 
que  la  sienne  le  lut  a  ravi  T  Quoi  donc,  sa 
lumière  était-elle  éteinte  dans  l'univen? 
Peut-être  croyez*>vous,  mes  frères,  qoe  c'est 
moi  ;  non  ,  c'est  saint  Augustin  qui  parle 
ainsi  aux  donatisles,  aux  manichéens,  et,  en 
changeant  senlement  les  noms,  à  nos  pro- 
testants* 

Cette  étendue  de  l*Eglîse,  cette  fécondité 


(I)  M.  Palla,  évèque  d'Héltopolis ,  et  vicaire  ai>o6tolii«ie  du  Tou-KUig«  mort  en  Cbfnc  en  I0S4. 
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de  notre  mère  dans  lontos  les  parties  du 
monde ,  ce  lèle  apostolique  qui  reluit  daut 
iios  seuls  pasteurs,  et  que  ceux  des  nou- 
velles sectes  n'ont  pas  même  entrepris  d'imi- 
ter* embarrassent  les  plus  célèbres  défen* 
seurs  du  schisme.  Je  l'ai  tu  dans  leurs  derniers 
tiyres*  ils  n'ont  pu  le  dissimuler.  J*ai  vu 
même  les  personnes  les  plus  sensées  et  les 
plus  droites  de  ce  parti  avouer  que  cet 
éclat,  maiffré  tontes  les  subtilités  dont  on 
tâche  de  l'obscurcir ,  les  frappe  jusqu'au 
cœur  et  les  attire  i  nous. 

Qu'elle  est  donc  grande  celte  oBuvre  qui 
eonsole  l'Eglise,  qui  Ta  multiplie,  qui  répare 
ses  pertes,  qui  accomplit  si  glorieusement 
les  promesses,  qui  rend  Dieu  sensible  aux 
hommes,  nui  montre  Jésus -Christ  toujours 
vivant  et  régnant  dans  les  cœurs  par  la  foi, 
selon  sa  parole,  au  milieu  même  de  ses  en- 
Demis  ;  qui  répand  en  tous  lieux  son  Eglise, 
afin  que  tous  les  peuples  puissent  l'écouler; 
qui  met  en  elle  ce  signe  éclatant  que  tout 
œil  peut  voir,  et  auquel  les  simples  sont 
assurés,  sans  discussion,  que  la  vérité  de  la 
doctrine  est  attachée  1  Qu'elle   est   grande 
cette  œuvre  I  Mais  uù  sont  les  ouvriers  capa- 
bles do  la  soutenir?  mais  ou  sont  les  mains 
propres  à  recueillir  ces  riches  moissons  dont 
les  campagnes  de  l'Orient  sont  déjà  blan- 
chies?  Jamais  la  France,  il  est  vrai,  n'a  eu 
de  plus  pressants  besoins  pour  elle  qu'au* 
jourd'hui.  Pasteurs,  rassemblez  vos  conseils 
et  vos  Torces  pour  achever  d'abattre  ce  grand 
arbre,  dont  les  branches  orgueilleuses  mon« 
laienl  jusqu'au  ciel,  et  qui  est  déjà  ébranlé 
lusqu'à  ses  plus  profondes  racines.  Ne  lais- 
sez aucune  étincelle  cachée  du  feu  de  l'héré- 
sie prêt  à  s'éteindre  ;  ranimez  votre  disci- 
pline ;  hfttez-vous  de  déraciner  par  la  vi- 
raeur  de  vos  canons  le  scandale  et  les  abus; 
faites  goûter  à  vos  enfants  les  chastes  dé- 
lices dos  saintes  Lettres  ;  formez  des  hommes 
qui  soutiennent  la  majesté  de  TEvangile,  et 
dont  les  lèvres  gardent  la  science.  O  mère  I 
faites  sucer  à  vos  enfants  les  deux  mamelles 
de  la  science  et  de  la  charité.  Que  par  vous 
la  vérité  luise  encore  sur  la  terre.  Montrez 
que  ce  n'est  pas  en  vain  que  Jésus-Christ  a 
prononcé  cet  oracle  pour  tous  les  temps 
sans  restriction  :  Qui  voui  écoute^  nCécouU. 
Maïs  que  les  besoins  du  dedans  ne  fassent 
pas  abandonner  ni  oublier  ceux  do  dehors. 
Eglise  de  France,  ne  perdez  pas  votre  cou- 
ronne. D'une  main,  allaitez  dans  votre  sein 
vos  propres    enfants  ;  étendez  l'autre  sur 
cette  extrémité  de  la  terre  où  tant  de  nou- 
Teaux  nés»  encore  tendres  en  Jésus-Christ, 
poussent  de  faibles  cris  vers  vous,  et  atten- 
dent que  vous  ayez  pour  eux  des  entrailles 
de  raère. 

O  vous,  qui  aVez  dit  à  Dieu,  Vou$  êtes 
mon  sbrt  et  mon  héritage^  ministres  du  Sei- 
gneur, qui  êtes  aussi  son  héritage  et  sa  por*. 
lion,  foulez  aux  pieds  la  chair  et  le  sanr. 
Dites  à  vos  parents  :  Je  vous  ignore.  Ne 
connaissez  que  Dieu,  n'écoutez  que  lui.  Que 
ci»ox  qui  sont  déjà  attachés  ici  dans  uu  tra- 
vail réglé,  7  persévèrent  ;  car  les  dons  sont 
dû  ers,  et  il  suffit  que  chacun  suive  le  sien  : 


mais  qu'ils  donnent  du  moins  leurs  vœux  o( 
leurs  prières  à  l'œuvre  naissante  de  la  fol. 
Que  chacun  de  ceux  qui  sont  libres  se  dise  à 
soi-même  :  Malheur  à  moi  si  je  n*évangélisc  I 
Hélas  I  peut-être  que  tous  les  royaumes  de 
l'Orient  ensemble  n*ont  pas  autant  de  prêtres 
qu'une  paroisse  d'une  seule  ville.  Paris,  tu 
t'enrichts  do  la  pauvreté  des  nations,  ou 
plutôt,  par  de  malheureux  enchantements,  tu 
perds  pour  toi-même  ce  que  tu  enlèves  aux 
autres  :  lu  prives  le  champ  du  Seigneur  de 
sa  culture  ;  les  ronces  et  les  épines  le  cou- 
vrent :  tu  prives  les  ouvriers  de  \a  récom- 
pense due  au  travail.  Que  ne  puis-je  aujour- 
d'hui, mes  frères,  m  écrier  comme  Moïse 
aux  portes  du  camp  d'Israël  :  5t  quelqu'un 
est  au  Seigneur t  quHl  se  joigne  à  moil  Dieu 
m'en  est  témoin.  Dieu  devant  qui  je  parh*. 
Dieu  à  la  face  duquel  je  sers  chaque  jour, 
Dif'U  qui  lit  dans  les  cœurs  et  qui  sonoe  les 
reins.  Seigneur,  vous  le  savez  que  c'est 
avec  confusion  et  douleur  qu'admirant  votre 
œuvre,  je  ne  me  sens  ni  les  forces  ni  le  cou- 
rage d'aller  l'accomplir.  Heureux  ceux  à  qui 
vous  donnez  de  le  faire  I  Heureux  moi-même, 
malgré  ma  faiblesse  et  mon  indignité,  si  m?*s 
paroles  peuvent  allumer  dans  le  cœur  do 
Quelque  saint  prêtre  cette  flamme  céleste 
dont  un  pécheur  comme  moi  ne  mérite  pas 
de  brûler. 

Par  ces  hommes  chargés  des  richesses  de 
l'Evangile,  la  grâce  croit,  et  le  nombre  des 
croyants  se  multiplie  de  jour  en  jour  ;  TE- 

g  lise  refleurit,  et  son  entière  et  ancienne 
eauté  se  renouvelle.  Là  on  court  pour 
baiser  les  pieds  d'un  prêtre  quand  il  passe  ; 
là  on  recueille  avec  soin,  avec  uu  cœur 
affamé  et  avide,  jusqu'aux  moindres  parccl* 
les  do  la  parole  de  Dieu  qui  sort  de  sa  bou- 
che. Là  on  attend  avec  impatience,  pendant 
toute  la  semaine,  le  jour  du  Seigneur,  où 
tous  les  frères  dans  un  saint  repos  se  don- 
nent tendrement  le  baiser  de  paix,  n'élant 
tous  ensemble  qu'un  cœur  et  qu  une  âme.  Là 
on  soupire  après  la  joie  des  assemblées, 
après  les  chants  des  louanges  de  Dieu,  après 
le  sacré  festin  do  l'Agneau.  Là  on  croit  voir 
encore  les  travaux,  les  voyages,  les  dangers 
des  apôtres ,  avec  la  ferveur  des  Eglises 
naissantes.  Heureuses,  parmi  ces  Eglises^ 
celles  que  le  feu  de  la  persécution  éprouve 

Êour  les  rendre  plus  pures  !  Heureuses  ces 
iglises  dont  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  regarder  la  gloire  d*un  œil  jaloux  t 
On  y  volt  des  catéchumènes  qui  désirent  do 
se  plonger,  non-seulement  dans  les  eaux 
salutaires,  mais  dans  les  flammes  du  Saint- 
Esprit  et  dans  le  sang  de  l'Agneau,  pour  y 
blanchir  leurs  robes  ;  des  catéchumènes  qui 
attendent  le  martyre  avec  le  baptême.  Quand 
aurons-nous  de  tels  chrétiens,  dont  les  déli- 
ces soient  de  se  nourrir  des  paroles  de  la  foi, 
de  goûter  les  vertus  du  siècle  futur,  et  dit 
s'entretenir  de  leur  bienheureuse  espérance  T 
Là  ce  qui  est  regardé  ici  comme  excessif^ 
comme  impraticable,  ce  qu'on  n^p^ut  croire 
possible  sur  la  foi  des  histoires  des  premiers 
temps,  est  la  pratique  actuelle  de  ces  Eglises. 
Là,  être  chréiicn,  et  ne  plus  tenir  à  la  tcrre^ 
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est  Ia  même  chose.  Là  on  n*ose  montrer  à 
ces  fidèles  enflammés  nos  Uèdes  chrélîens 
d*Burope,  de  penr  que  cet  exemple  conta- 
gieux ne  leur  apprenne  à  aimer  la  Tie,  et  à 
ouvrir  leurs  cœurs  aux  Joies  empoisonnées 
do  siècle.  L'Evangile  dans  son  intégrité  fait 
encore  sur  eux  toute  son  impression  natu- 
relle. 11  forme  des  pauvres  bienheoreuxi 
des  affligés  qui  trouvent  la  joie  dans  les 
larmes*  et  des  riches  qui  craignent  d'avoir 
leur  consolation  en  ce  monde  ;  tout  milieu 
entre  le  siècle  et  Jésus-Christ  est  ignoré  ;  ils 
ne  savent  que  prier,  se  cacher,  souffrir,  es- 
pérer. O  aimable  simplicité  !  6  foi  vierge  I  ô 
joie  pure  des  enfants  de  Dien  1  6  beauté  des 
anciens  joors  que  Dieu  ramène  sur  la  terre, 
et  dont  il  ne  reste  plus  parmi  nous  qu'un 
triste  et  honteux  souvenir  I  Hélas  I  malhenr 
à  nous  I  Parce  que  nous  avons  péché,  notre 
gloire  nous  a  quittés,  elle  s'envole  au  delà 
des  mers,  un  nouveau  peuple  nous  l'enlève. 
Voilà,  mes  frères,  ce  qui  doit  nous  faire 
tnmbler. 

SBCOND  POINT. 

Si  Dieu,  terrible  dans  ses  conseils  sur  les 
enfants  des  hommes ,  n'a  pas  même  épargné 
les  branches  naturelles  de  Tolivier  franc, 
comment  oserions-nous  espérer  qu'il  nous 
épargnera  ,  nous ,  mes  frères  «  branches 
sauvages  et  entées,  nous  branches  mortes 
et  Incapables  de  fructifier  7  Dieu  frappe  sans 
pitié  son  ancien  peuple,  ce  peuple  héritier 
des  promesses,  ce  peuple  race  bénie  d'Abra- 
ham,  dont  Dieu  s'est  déclaré  le  Dieu  à  jamais  ; 
il  le  frappe  d*aveuglement,  il  le  rejette  de 
devant  sa  face,  Hle  disperse  comme  la  cen- 
dre au  vent  ;  il  n'est  plus  son  peuple,  et  Dieu 
n'est  plus  son  Dieu  ;  et  il  ne  sert  plus,  ce 
peuple  réprouvé,  qu'à  montrer  à  tous  les 
autres  peuples  qui  sont  sous  le  ciel,  la  ma- 
lédiction et  la  vengeance  divine  qui  distille 
sur  lui  goutte  à  goutte,  et  qui  y  demeurera 
jusqu'à  la  fin. 

Comment  est-ce  que  la  nation  juive  est 
déchue  de  Talliance  de  ses  pères  et  de  la 
consolation  d'Israël?  Le  voici,  mes  frères. 
Elle  s*e5t  endurcie  au  milieu  des  grâces,  elle 
a  résisté  au  Saint-Esprit,  elle  a  méconnu 
l'envoyé  de  Dieu.  Pleine  des  désirs  du  siècle, 
elle  a  rejeté  une  rédemption  qui,  loin  de 
flatter  son  orgueil  et  ses  passions  charnelles, 
ilevalt  au  contraire  la  délivrer  de  son  or- 
gueil et  de  ses  passions.  Voilà  ce  qui  a 
fermé  les  cœurs  a  la  vérité,  voilà  ce  qui  a 
éteint  la  foi,  voilà  ce  qui  a  fait  que  la  lu- 
mière luisant  au  milieu  des  ténèbres,  les 
ténèbres  ne  l'ont  point  con^prise.  La  répro- 
bation de  ce  peuple  a-t-elle  anéanti  les  pro- 
n  esses  ?  A  Dieu  ne  plaise  I  La  main  du  Tout* 
Puissant  se  platt  à  montrer  qu'elle  est  ja- 
louse de  ne  devoir  ses  œuvres  qu'à  elle- 
même;  elle  rejette  ce  qui  est,  pour  appeler 
ce  qui  n'est  pas.  Le  peuple  qui  n'était  pas 
même  peuple,  c'est-à-dire  les  nations  dis-' 
persées,  qui  n'avaient  jamais  fait  un  corps  ni 
d'Etat  ni  de  religion,  ces  nations  qui  vivaient 
enfoncées  dans  une  brutale  idolâtrie^  s'as- 
semblent ,  et   sont  tout  à  coup  un  peuple 


bien-aimé.  Cependant  les  Juifs,  privés  deit 
science  de  Dieu  jusqu'alors  héréditaire 
parmi  eux,  enrichissent  de  leurs  dépouilles 
toutes  les  nations.  Ainsi  Dieu  transporte  le 
don  de  la  foi  solon  son  bon  plaisir,  et  «don 
le  profond  mystère  de  sa  volonté. 

Ce  qui  a  fait  la  réprobation  des  Jolb 
(prononçons  ici,  mes  frères,  notre  jogemeot, 

f)our  prévenir  celui  de  Dieu  ) ,  ce  qui  a  U\i 
eur  réprobation  ne  doit-il  pas  faire  la  nô- 
tre ?  Ce  penpie,  quand  Dieu  l'a  foodrojé, 
était-il  plus  attacné  à  la  terre  que  novi, 
plus  enfoncé  dans  la  chair,  plus  enivré  et 
ses  passions  mondaines,  plus  aveuglé  par 
sa  présomption,  plus  rempli  de  lui-même, 
plus  vide  de  l'amour  de  Dieu?  Non,  non, mes 
irères  ;  ses  iniauités  n'étaient  point  eocore 
montées  jusqu'à  la  mesure  des  nôtres.  Le 
crime  de  crucifier  de  nouveau  Jésus-Christ, 
mais  Jésus-Christ  connu,  mais  Jésus-Gbrisi 
goûté  ,  mais  Jésus-Christ  régnant  parmi 
nous;  le  crime  de  fouler  aux  pieds  volontai- 
rement notre  unique  hostie  de  propitiatioa 
et  le  sang  de  l'alliance,  n'esl-il  pas  plos 
énorme  et  plus  irrémissible  que  celui  de  ré- 
pandre ce  sang,  comme  les  Juifs,  sans  le 
connaître  ? 

Ce  peuple  est-il  le  seul  qoe  Diçu  a  frappé? 
Hàtons-nous  de  descendre  aux  exemples  de 
la  loi  nouvelle  ;  ils  sont  encore  plus  ef- 
frayants. Jetez,  mes  frères,  des  jeux  baignés 
de  larmes  sur  ces  vastes  régions  d'où  la  foi 
s'est  levée  sur  nos  têtes  comme  le  soleil. 
Que  sont-elles  devenues  ces  fameuses  Egii' 
ses  d'Alexandrie,  d'Antioche,  de  Jérusalem, 
de  Constantiiiople,  qui  en  avaient  d'innom- 
brables sous  elles  ?  C'est  là  que  pendant  laol 
de  siècles  les  concilias  assemblés  ont  étouffé 
les  plus  noires  erreurs,  et  prononcé  ces  ora- 
cles qui  vivront  éternellement;  c*est  là  que 
régn.-iit  avec  majesté  la  sainte  discipline, 
modèle  après  lequel  nous  soupirons  en  vain. 
Cette  terre  était  arrosée  du  sang  des  mar- 
tyrs ;  elle  exhalait  le  parfum  des  vierges;  le 
désert  même  fleurissait  par  ses  solitaires  : 
mais  tout  est  ravagé  sur  ces  montagnes  dé* 
coulantes  de  lait  et  de  miel,  où  paissaient 
sans  crainte  les  troupeaux  d'Israël.  Li 
maintenant  sont  les  cavernes  inaccessibles 
des  serpents  et  des  basilics. 

Que  reste-t-il  sur  les  côtes  d'Afrique,  oi 
les  assemblées  d*évéques  étaient  aussi  nom- 
breuses que  les  conciles  universels,  ei  uii  ia 
loi  de  Dieu  attendait  son  explication  de  la 
bouche  d'Augustin?  Je  ne  vois  plus  qa*uDS 
terre  encore  fumante  de  la  foudre  qoe  Dieu 
y  a  lancée. 

Mais  quelle  terrible  parole  de  retranche- 
ment Dieu  n'a-t-il  pas  fait  entendre  sor  li 
terre  dans  le  siècle  passé  1  L'Angleterre, 
rompant  le  sacré  lien  de  l'unité,  oui  9^^^ 
seul  retenir  les  esprits,  s'est  livrée  a  toutes 
les  visions  de  son  cœur.  Une  partie  des  Pays* 
Bas,  l'Allemagne,  le  Danemarlt,  la  Suède, 
sont  autant  de  rameaux  que  le  glaive  ven; 
gcur  a  retranchés,  et  qui  ne  tiennent  plu*' 
l'ancienne  tige,  , 

L'Eglise,  il  est  vrai,  répare  ces  P«rlc«^'« 
nouveaux  enfants  qui  lui  naissent  ao  deia 
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des  mers  essuient  ses  larmes  pour  ceux 
qu'elle  a  perdus.  Mais  l*Bglise  a  des  promes- 
ses d*éternilé  ;  et  nous,  qu'avons-nous,  mes 
frères,  sinon  des  menaces  qui  nous  monlrent 
à  chaque  pas  l'abtme  ouTert  sous  nos  pieds  ? 
Le  fleuve  de  la  grâce  ne  tarit  point,  il  est 
vrai;  mais  souvent,  pour  arroser  de  nouveU 
les  lerres,  il  détourne  son  cours,  et  ne  laisse 
dans  l'ancien  canal  que  des  sables  arides.  La 
foi  ne  s'éteindra  point,  je  l'avoue;  mais  elle 
n'est  attachée  à  aucun  des  lieux  qu'elle 
éclaire;  elle  laisse  derrière  elle  une  affreuse 
nuit  à  ceux  qui  ont  méprisé  le  jour,  et  elle 
porte  ses  rayons  A  des  yeux  plus  purs. 

Que  ferait  plus  longtemps  la  foi  chez  des 
peuples  corrompus  jusqu*à  la  racine,  qui  ne 
portent  le  nom  de  fidèles  que  pour  le  flétrir 
et  le  profaner?  Lâches  et  indignes  chrétiens, 
par  vous  le  christianisme  est  avili  et  mé- 
connu; par  vous  le  nom  de  Dieu  est  blas- 
phémé chez  les  gentils;  vous  n'êtes  plus 
qu'une  pierre  de  scanddle  à  la  porte  de  la 
maison  de  Dieu,  pour  faire  tomber  ceux  qui 
j  viennent  cheriber  Jésus-Christ. 

Mais  qui  pourra  remédier  aux  maux  de 
nos  Eglises  et  relever  la  vérité,  qui  est  foulée 
aux  pieds  dans  les  places  publiques?  L'or- 
gueil a  rompu  ses  digues  et  inondé  la  terre; 
toutes  les  conditions  sont  confondues  ;  le 
faste  s'appelle  politesse,  la  plus  folle  vanité 
une  bienséance;  les  Insensés  entraînent  les 
sages  et  les  rendent  semblables  A  eux;  la 
mode,  si  ruineuse  par  son  inconstance  et 
par  se$  excès  capricieux,  est  une  loi  tyran* 
nique  à  laquelle  on  sacrifle  toutes  les  au- 
tres ;  le  dernier  des  devoirs  est  celui  de 
payer  ses  dettes.  Les  prédicateurs  n'osent 

}»ltts  parler  pour  les  pauvres,  à  la  vue  d'une 
ouïe  de  créanciers  dont  les  clameurs  mon- 
tent Jusqu'au  ciel.  Ainsi  la  justice  fait  taire 
la  charité,  mais  la  justice  elle-même  n'est 
plus  écoutée.  Plutôt  que  de  modérer  les  dé- 
penses superflues,  on  refuse  cruellement  le 
nécessaire  â  ses  créanciers.  La  simplicité,  la 
modestie,  la  frugalité,  la  probité  exacte  de 
nos  pères,  leur  ingénuité,  leur  pudeur,  pas- 
sent pour  des  vertus  rigides  et  austères  d*UQ 
temps  trop  grossier.  Sous  prétexte  de  se  po- 
lir, on  s'est  amolli  pour  la  volupté  et  endurci 
contre  la  vertu  et  contre  l'honneur.  On  in- 
vente chaque  jour  et  A  TinOni  de  nouvelles 
nécessités  pour  autoriser  les  passions  les 
plus  odieuses.  Ce  qui  était  d'un  faste  scanda- 
leux dans  les  conditions  les  plus  élevées,  il 
j  a  quarante  ans,  est  devenu  une  bienséance 
pour  les  plus  médiocres.  Détestable  rafCne- 
ment  de  nos  jours  I  monstre  de  nos  mœurs  1 
La  misère  et  le  luxe  augmentent  comme  de 
concert  :  on  est  prodigue  de  son  bien  et 
avide  de  celui  d'autrui  ;  le  premier  pas  de  la 
fortune  est  de  se  ruiner.  Qui  pourrait  sup- 
porter les  folles  hauteurs  que  l'orgueil 
affecte  et  les  bassesses  infâmes  que  l'intérêt 
fait  faire?  On  ne  connaît  plus  d  autre  pru- 
dence que  la  dissimulation,  plus  de  règle  des 
amitiés  que  l'intérêt,  plus  de  bienfaits  qui 

f>oissent  attacher  à  une  personne  dès  qu*on 
a  trouve   ou    inutile  ou   ennuyeuse.  Les 
liommeSi  gâtés  jusque  dans  la  moelle  des  os 
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ar  les  ébranlements  et  les  enebantemenu 
es  plaisirs  violents  et  rafflnés,  ne  trouvent 
plus  qu'une  douceur  fade  dans  les  consola- 
tions d'une  vie  innocente;  ils  tombent  dans 
les  langueurs  mortelles  de  l'ennui  dès  qu'ils 
ne  sont  plus  animés  par  la  fureur  de  quel- 
que passion.  Est-ce  donc  lA  être  chrétien? 
Allons,  allons  dans  d'autres  terres,  où  nous 
ne  soyons  plus  réduits  A  voir  de  tels  disci- 
ples de  Jésus-Christ  I  O  Evangile  I  est-ce  lA 
ce  que  vous  enseignez?  O  foi  chrétienne! 
vengez-vous;  laissez  une  éternelle  nuit  sur 
la  face  de  la  terre,  de  cette  terre  couverte 
d'un  déluge  d'iniquités. 

Mais,  encore  une  fois,  voyons  nos  res- 
sources sans  nous  flatter.  Quelle  autorité 
pourra  redresser  des  mœurs  sï  dépravées? 
Une  sagesse  vaine  et  intempérante ,  une 
curiosité  superbe  et  effrénée  emporte  les 
esprits.  Le  Nord  ne  cesse  d'enfanter  de  nou- 
veaux monstres  d'erreur  :  parmi  ces  ruines 
de  l'ancienne  foi,  tout  tombe,  tout  tombe 
comme  par  morceaux  ;  le  reste  des  nations 
chrétiennes  en  sent  le  contre-coup;  on  voit 
les  mystères  de  Jésus- Christ  ébranlés  jus- 
qu'aux fondements.  Des  hommes  profanes 
et  téméraires  ont  franchi  4es  bornes  et  ont 
appris  A  douter  de  tout.  C'est  ce  que  nous 
entendons  tous  les  jours;  un  bruit  sourd 
d'impiété  vient  frapper  nos  oreilles,  et  nous 
en  avons  le  cœur  déchiré.  Après  s'être  rx>r- 
rompus  dans  ce  qu'ils  connaissent,  ils  blas- 
phèment enfin  ce  qu'ils  ignorent.  Prodige 
réservé  A  nos  jours  1  rinstruction  augmente, 
et  la  fol  diminue.  La  parole  de  Dieu,  autre- 
fois si  féconde,  deviendrait  stérile,  si  Tim- 
piété  l'osait.  Mais  elle  tremble  sous  Louis, 
et,  comme  Salomon,  il  la  dissipe  de  son  re- 
gard. Cependant,  de  tous  les  vices,  on  ne 
craint  plus  que  le  scandalel  Que  dis-je?  le 
scandale  même  est  au  comble;  car  Tincré- 
dulilé,  quoique  timide,  n'est  pas  muette;  elle 
sait  se  glisser  dans  les  conversations,  tantôt 
sous  des  railleries  envenimées,  tantôt  sous 
des  questions  où  Ton  veut  tenter  Jésus - 
Christ ,  comme  les  pharisiens.  En  même 
temps,  l'aveugle  sagesse  de  la  chair,  qui 
prétend  avoir  droit  de  tempérer  la  religion 
an  gré  de  ses  désirs,  déshonore  et  énerve  ce 

3 ni  reste  de  foi  parmi  nous.  Chacun  marche 
ans  la  voie  de  son  propre  conseil;  chacun, 
ingénieux  à  se  tromper,  se  fiiit  une  fausse 
conscience.  Plus  d'autorité  dans  les  pas- 
teurs, plus  d'uniformité  de  discipline.  Le  dé» 
règlement  ne  se  contente  pins  d  être  toléré  : 
il  veut  être  la  règle  même,  et  appelle  excès 
tout  ce  qui  s'y  oppose.  La  chaste  colombe, 
dont  le  partage  ici-oas  est  de  gémir,  redou- 
ble ses  gémissements.  Le  péché  abonde,  la 
charité  se  refroidit,  les  ténèbres  s'épaissis- 
sent, le  mvstère  d'iniquité  se  forme  ;  dans 
ces  jours  d  aveuglement  et  de  péché,  les  élus 
mêmes  seraient  séduits ,  s'ils  pouvaient 
l'être.  Le  flambeau  de  l'Evangile,  qui  doit 
faire  le  tour  de  l'univers,  achève  sa  course. 
0  Dieul  que  vois-je?  où  sommes-nous?  Le 
jour  de  la  ruine  est  proche,  et  les  temps  se  hâ- 
tent d'arri  ver.  liais  adorons  en  silence  et  avec 
tremblement  rimpénélrable  secret  de  Dieir 
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Amct  reeoeilliet,  âmes  fierTentes,  bitei- 
rout  de  retenir  la  foi  prèle  à  nous  échapper. 
Vons  sarci  qoe  dix  justes  auraieot  saoré  la 
ville  abominable  de  Sodome.  que  le  feo  da 
ciel  eonsaroa.  C'est  à  vous  à  gémir  sans 
cesse  an  pied  des  antels  pour  ceux  qni  ne 
gémissent  pas  de  lenrs  misères.  Opposeï* 
TOtts,  soyex  le  bouclier  d'Israël  contre  les 
traits  de  la  colère  du  Seigneur;  faites  tîo- 
lence  à  Dieu,  il  le  veut;  d'une  main  inno* 
cente  arrêtes  le  glaive  déjà  levé. 

Beigneurt  qui  dites  dans  vos  Ecritures  : 
Quand  même  une  mire  oublierait  ion  propre 
filst  le  fruit  de  lei  entrailles^  et  mot  je  ne 
voue  oublierai  jamaii  [1$,  XLIX,  15),  ne  dé- 
tournez point  voire  face  de  dessus  nous.  Que 
votre  parole  croisse  dans  ces  royaumes  où 
vous  l'envoyez;  mais  n'oubliez  pas  les  an- 
ciennes Eglises,  dont  vous  aviZ  conduit  si 
lienreusement  la  main  pour  planter  la  foi 
chez  ces  nouveaux  peuples.  Suuvenez-voas 
du  sfége  de  Pierre,  rondement  immobile  de 
vos  promesses.  Souvenez-vous  de  l'Eglise 
de  France,  mère  de  celle  d'Orient,  sur  qui 
voire  grftce  reluit.  Souvenez-voos  de  cette 
maison, qui  est  la  vôtre;  des  ouvriers  qu'elle 
forme;  de  leurs  hirmes,  de  lenrs  prières,  de 
leurs  travaux.  Que  vous  dirai-je,  Seigneur, 
ponr  nous-mêmes?  Souvenez-vous  de  notre 
misère  et  de  voire  miséricorde.  Souvenez- 
vous  du  sang  de  voire  Fils,  oui  coule  sur 
nous,  qui  vous  parle  en  noire  faveur,  et  en 
qui  seul  nous  nous  confloos.  Bien  loin  de 
nous  arracher,  selon  voire  justice,  ce  peu  de 
foi  qui  nous  resle  encore,  augmentez-la,  pa- 
rlflez-la,  rendez-la  vive;  qu'elle  perce  tooles 
nos  ténèbres ,  qu'elle  étouffe  toutes  nos  pas- 
sions, qu'elle  redresse  tous  nos  jugements, 
afin  qu'après  avoir  cru  ici-bas,  nous  puis- 
sions voir  éternellement  dans  votre  scm  ce 
que  nous  aurons  cru.  Amen. 

SERHOK 

POUA  LB  JOVA  OB  L*ASS0MPT10N  DE  LA   SAISTB 

VIBRGB. 

Sur  le  bon  ueage  qu*elle  a  fait  de  la  vie  et  de 

ta  mort. 

Maria,  Ue  qoa  lulys  eai  Jésus  qai  voatur  Chritlos. 

Hnrie,  de  laqueUê  eil  né  Jé$iu  qm  eu  nommé  le  ChriU 
(ilfar<A.,l,  lu). 

Les  hommes  ne  sauraient  d'ordinaire  ex- 
pliquer de  grandes  choses  qu'en  beaucoup 
da  paroles  :  à  peine  peuvent*ils,  par  de  lon- 
gues expressions,  donner  une  haute  idée  de 
ce  qu'ils  s'efforcent  de  louer.  Mais  quand  il 
plaît  à  l'Bsprit  de  Dieu  d'honorer  quelqu'un 
d'une  louange,  il  la  rend  courte,  simple,  ma- 
jestueuse :  aussi  est-il  diffue  de  lui  de  parler 
San  el  do  dire  beaucoup.  11  sait  renfermer  en 
eux  mots  les  plus  grands  éloges.  Veut-il 
louer  Marie  et  nous  apprendre  ce  qu'il  faut 
penser  d'elle»  il  ne  s'arrête  point  à  toutes  les 
circonstances  que  l'esprit  humain  ne  man- 
querait pas  de  rechercher  pour  en  composer 
une  faible  louange  :  il  va  d'abord  à  ce  qui 
fait  toute  sa  grandeur.  Par  un  seul  trait,  il 
aotts  dépeint  toul  ce  que  Dieu  a  versé  de 


grâces  dans  son  c«nr,  toot  ce  qo  on  peot 
s'imaginer  de  grand  dans  les  mystères  qoi 
se  sont  accomplis  en  elle,  toat  ce  qu'il  y  a 
de  plus  admirable  dans  le  cours  de  sa  vie.  11 
n'a  besoin,  ce  divin  Esprit,  que  de  nous  dire 
simplement  que  Marie  est  la  mère  du  Fils  de 
Dieu  :  cela  suffit  pour  noos  Caire  entendre 
toot  ce  qu'elle  est  digne  d'être  :  Maria,  dt 
qua  natus  est  Jésus. 

Que  ne  suls-je,  mes  frères,  tout  animé  de 
cet  Esprit  qui  aide  notre  faiblesse,  comme 
dit  saint  Paul  1  Que  ne  puis-je,  par  des  termes 
simples,  mais  persuasifs,  vous  rrmplir  de 
zèle  et  d'admiration  pour  Marie  1  C'est  au- 
jourd'hui que  noos  célébrons  son  triomphe: 
jour  où  elle  finit  une  si  pure  et  si  belle  ?ie. 
C'est  aujourd'hui  que  nousiui  devons  loulei 
nos  louanges  :  jour  où  elle  commence  ooe 
autre  vie  si  heureuse,  si  pleine  de  gloire; 
jour  où  le  ciel,  pour  qui  elle  était  faite,  rsTît 
enfin  à  la  terre  le  plus  précieux  dépAt  qoe 
le  Fils  de  Dieu  y  eût  laissé  ;  jour  qui,  èlsat 
le  dernier  de  ceux  qu'elle  a  paru  an  monde, 
doit  être  employé  par  nous  i  admirer  toutes 
Ses  vertus  rassemblées.  Qu'il  est  beau,  qu'il 
est  naturel  aujonrd'btii,  qu'il  est  convenable 
à  l'édification  du  peuple  fidèle,  de  voir  toute 
la  suite  de  ses  actions,  avec  la  sainte  mort 
qui  les  a  couronnées  I 

Considérons  donc  l'usage  qu'elle  a  bit  de 
la  vie,  l'usage  qu'elle  a  mil  de  la  mort.  Ap- 
prenons, par  son  exemple,  à  nous  détacher 
de  la  vie,  pour  nous  préparer  à  mourir.  A)h 
prenons,  par  son  exemple,  à  regarder  U 
mort  comme  le  terme  de  notre  bienbeoreose 
réunion  avec  Jésus-Christ.  Voilà,  mes  frères, 
Toilà  tout  ce  que  le  christianisme  exige  de 
nous.  Nous  en  trouvons  dans  Marie  le  parfait 
modèle.  Prions  la  de  nous  obtenir  les  lu- 
mières dont  nous  avons  besoin  pour  méditer 
avec  fruit  ces  deux  vérités.'Ave,  Maria, 

patain  poniT. 

La  sainte  Vierge,  pauvre  selon  sa  condi- 
tion, ennemie  des  plaisirs  grossiers  qoi  loo- 
cheni  les  sens,  obéissante,  toujours  hambie- 
ment  renfermée  dans  robscurité,  accablée 
enfin  de  douleur  par  les  tourments  de  sou 
divin  Fils;  sa  vie  n'a  été  qu'un  long  et  dou- 
loureux sacrifice,  qui  n'a  fini  que  par  U 
mort.  C'est  ainsi,  mes  frères,  qoe  Dieu  dé- 
tache du  monde  les  ftmes  dont  le  monde 
n'est  pas  digne,  et  qu'il  réserve  tontes  pour 
lui.  C  est  ainsi  que  la  Providence  conduit  par 
un  chemin  de  douleurs  la  mère  même  di 
Fils  de  Dieu.  Apprenez,  chrétiens,  apprend 
par  l'autorité  de  cet  exemple,  ce  quil  faut 
qu1l  vous  en  coûte  pour  être  arraehétàja 
puissance  des  ténèbres,  comme  parle  saint 
Paul  ;  pour  être  transférés  dans  le  rovavmê 
du  Fils  bien-aimé  de  Dieu  [Colon-,  !•  l^l» 
c'est-à-dire  pour  n'être  point  aveuglés  par 
l'amour  des  biens  périssables,  et  pourfoss 
rendre  dignes  des  biens  éternels. 

Mane,  fille  de  tant  de  rois,  de  tant  de  son- 
verains  pontifes,  de  tant  d'illustres  pa|riar* 
ches,  comme  le  remarque  saint  Grégoire  d0 
Nazianze  dans  le  poëme  qnll  a  fait  sur  celle 
matière;  Marie,  destinée  à  être  lanière  du 
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Roi  des  rois»naqoil  dans  un  état  de  pauvreté 
et  de  bassesse.  Elle  était  fille  de  David , 
comme  saint  Paul  l'assure  aux  Hébreux  ; 
liar  conséquent  elle  aurait  dû  profiter  de 
cette  illustre  naissnnce,  elle  aurait  dû  avoir 
part  k  la  surcession  de  la  maison  royale. 
Hais,  depuis  le  tetnur  de  la  captivité  de  Ba- 
bjlone,  les  terres  do  toutes  les  tribus  étaient 
confondues;  les  partages  Taiis  parJosuéne 
subsistaient  plus;  toutes  les  fortunes  étaient 
changées  dans  cette  révolution.  Joachim  et 
Anne,  princes  par  leur  naissance,  étaient 
par  leur  fortune  de  pauvres  gens.  Au  lieu  de 
demeurer  du  côté  de  Bethléhem,  où  la  sainte 
Vierge  alla  avec  saint  Joseph  se  faire  enre- 
gistrer, parce,  dit  TEvangile,  que  c'était  leur 
pays,  et  qu*ils  étaient  de  la  famille  de  David  ; 
an  lieu,  dis-je,  de  demeurer  dans  ces  riches 
héritages  de  la  tribu  de  Juda,  ils  demeuraient 
à  Naiareth,  petite  ville  de  Galilée,  dans  le 
lerritbire  de  la  tribu  de  Zabulon.  Là  ils  vi- 
▼aient  comme  étrangers,  sans  bien8,excepté, 
dit  saint  Jean  de  Damas,  quelques  troupeaux 
et  le  profit  de  leur  travail.  Ainsi  profonde* 
ment  humiliée  dès  sa  naissance,  Marie  fut 
donnée  pour  épouse  à  un  charpentier.  Ne 
doutons  point  qu'en  cet  état  elle  n*ait  été 
occupée  aux  trayaux  qui  nous  paraissent  les 
plus  rudes  et  les  plus  bas.  Représentons-nous 
(car  il  est  brau  de  se  représenter  ce  détail, 
que  Dieu  même  n'a  pas  dédaigné  de  voir  avec 
complaisance),  représentons-nous  donc  cette 
auguste  reine  du  ciel  toute  coprbôe  sous  la 
pesanteurdes fardeaux  qu'elle  portait;  tantôt 
emplovant  ses  mains  pures  à  cultiver  la 
ttrre  à  la  sueur  de  son  visage;  tantôt  faisant 
rlle*méme  les  habits  de  toute  la  famille , 
aelon  la  coutume  des  femïnes  juives;  tantôt 
allant  puiser  de  t'eau  pour  tous  les  besoins 
domestiques,  selon  Texemple  des  plus  illus- 
tres femmes  des  patriarches  ;  tantôt  apprê- 
tant 1rs  doux  repas  que  devaient  faire  avec 
elle  son  père,  sa  mère  et  son  chaste  époux. 
Qo*il  est  beau  de  la  voir  ainsi,  dans  ces  hum- 
bles fatigues,  mortifier  son  corps  innocent, 
pour  faire  rougir  les  femmes  chrétiennes  de 
toas  les  siècles  par  un  exemple  qui  confond 
si  bien  leur  vatoité  et  leur  délicatesse  I  Mais 
cet  époux,  i  qui  elle  obéit  si  humblement, 
n*e8t  son  époux  que  pour  protéger  et  cacher 
tout  ensemble  sa  virginité  ,  que  pour  en 
rendre  le  sacrifice  plus  héroYaue  par  une 
victoire  continuelle  au  milieu  de  l'occasion 
même.  Ici,  mes  frères,  le  mariage  a  des  lois 
nouvelles.  Ailleurs  les  époux,  dit  l'Ecriture, 
ne  font  plUfi  qu'une  seule  chair  :  ici  ils  ne 
font  plus  qu'un  seul  esprit  ;  leur  société,  leur 
union  n'a  rien  qui  ne  soil  élevé  au-dessus 
des  sens. 

Marie,  ce  germe  de  bénédiction  et  de  grflce, 
celte  semence  précieuse  d'Abraham,  d'où 
devait  sortir  le  Sauveur  des  nations,  avait 
été  elle-même  le  fruit  des  prières  et  des  lar- 
mes de  ses  parents  après  une  longue  stérilité. 
La  piété  de  Joachim  et  d'Anne  rendit  à  Dieu 
ce  qui  venait  de  lui  ;  celte  fille  unique,  ils  la 
dévouèrent  au  temple, et  cette  offrande  n'était 
pas  sans  exemple  parmi  les  Juifs.  Marie, 
ainsi  donnée  à  Dieu  dès  sa  plus  tendre  en- 


fance, ne  crut  pas  être  k  elle-même.  Si  elle 
s'engagea  dans  la  suite  à  un  époux  mortel, 
ce  ne  fut  que  pour  mieux  cacher  une  verta 
jusqu'alors  inconnue.  Alors,  comme  voes  le 
savei,  mes  frères,  la  stérilité  des  femmes  était 
un  opprobre  parmi  les  Juifs.  Leur  gloire  était 
de  multiplier  le  peuple  de  Dieu  ;  leur  e«pé* 
rance  était  de  voir  sortir  de  leur  race  le  Fils 
de  Dieu  même.  Marie,  qui  devait  en  être  la 
mère,  mais  qui  ne  le  savait  pas,  se  propose 
avec  joie  la  honte  de  la  stérilité  pour  se  con- 
server pure.  Si  bientôt  un  ange  descend  do 
ciel  pour  lui  annoncer  les  desseins  du  Très- 
Haut,  la  présence  de  cet  esprit  sous  une 
figure  humaine  étonne  cette  vierge  craintive» 
Cette  heureuse  nouvelle,  qu'elle  va  devenir 
mère  d'un  Dieu  •  alarme  sa  pudeur.  Ne 
croyei  pas  que  cet  honneur,  qui  mit  à  see 
pieds    toutes  les   grandeurs  de  l'univers , 

finisse  changer  ni  la  simplicité  do  sa  vie,  ni 
a  pauvreté  de  son  état,  ni  l'obscurité  dont 
elle  goûte  les  douceurs.  Elle  accouche  à  Bé-* 
thlébem  dans  une  étable,  n'ayant  pas  de  quoi 
se  loger;  mère  pauvre  d'un  fils  qui  devait 
enrichir  le  monde  entier  de  sa  pauvreté, 
selon  l'expression  de  l'Apôtre  (Il  Cor.^  YIII, 
9).  Elle  fuit  avec  lui  en  Ëgjpte,  pourdérobee 
ce  précieux  enfant  A  la  oersécution  de  l'im* 
pie  Hérode;  et  dans  sa  luite  iloe  loi  reste 
pour  tout  bien  que  son  cher  J^os.  Dieu  la 
console  et  la  rappelle.  Voilà  enfin  son  tls 
arrivé  à  cet  Age  où  sa  souveraine  sagesse 
devait  éclater  dans  la  région  de  l'ombre  de 
la  mon.  Déi  l'Age  de  douce  ans  il  quitte  sa 
mère  pour  les  intérêts  de  son  Père.  Bientôt 
il  ne  reconnaît  plus  pour  parents  que  ceux 
qui  font  la  volonté  de  Dieu.  Il  déclare  qu'heu- 
reuses sont  non  les  entrailles  qui  l'ont  porté, 
non  les  mamelles  qui  l'ont  nourri,  jnais  les 
Ames  qui  l'écoutent,  et  qui  gardent  fidèle- 
ment la  parole  de  Dieu.  Il  ne  souffre  plus 
qu'on  admire  les  plus  excellentes  créatures 
que  par  rapport  A  lui.  Par  cette  conduite  si 
austère  i  la  nature,  il  ne  permet  plus  A  sa 
mère  de  s'attacher  à  lui  que  par  les  liens  do 
la  plus  pure  religion.  Attentive  A  l'ordre  dos 
conseils  de  Dieu,  comme  l'Evangile  dit  qu'elle 
fut  dès  la  naissance  de  ce  fils,  elle  l'éiMiule, 
elle  l'observe,  elle  l'admire,  elle  ne  aonge 
ou'à  s'instruire  dans  nn  humble  silence. 
Nous  ne  voyons  point  qu'elle  ait  lait  de  mi- 
racles :  et  qu'il  est  beau  A  elle  de  s'en  être 
abstenue  1  Nous  ne  voyons  point  qu'elle  ait 
entrepris  de  communiquer  aux  autres  la 
sagesse  dont  elle  était  pleine  :  qve  ce  ailence 
est  grand,  mes  frères,  et  que  Marie  est  ad- 
mirable dans  les  endroits  mêmes  de  sa  vie  les 
plus  obscurs  et  les  plus  inconnus  1  Qui  aurait 
pu  mieux  qu'elle  se  signaler  par  l'instrac* 
tion  et  par  les  miracles,  elle  qui  avait  été  la 
fidèle  dépositaire  de  tous  les  trésors  de  la 
sagesse  et  de  la  science  de  Dieu,  elle  qui 
était  devenue  la  mère  de  la  sagesse  souve- 
raine et  de  la  vérité  éternelle?  Elle  ne  pense 
néanmoins  qu'A  obéir,  A  se  taire  et  A  se  ca- 
cher. Après  i'cnlance  de  son  Us*  il  n'est  plus 
parlé  d'elle  qu'autant  que  la  vie  de  Jésus- 
Christ  y  engage  comme  par  hasard  les  ÔTan* 
gélisles.  Eu  cela  nous  reconnaissons  avec 
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plaisir  combien  la  eondoite  de  Marie  et  le 
style  de  l'EvaDirile  Tleoneot  d*an  même  esprit 
de  simpllcilé.  Toat  ce  qui  n'a  pas  ud  rapport 
néeessaire  è  Jésas-Christ  est  soppriroé.  Que 
de  Terlos  aimables  et  d'eiemples  toachants 
sont  dérobés  à  la  vue  des  bommes  par  cette 
eondoite  1  Marie  mène  une  vie  commune  et 
cachée;  les  évangéHstes  noas  Le  laissent  en- 
tendre sans  noos  Texpliquor  en  détail  ;  et  en 
effet  ce  détail  n*est  pas  nécessaire;  noos 
comprenons  asse i  par  son  état,  par  ses  senti- 
ments, quelle  devait  être  sa  vie,  dure,  labo-- 
rleuse,  soumise.  Son  obscurité  noos  instruit 
infiniment  mieux  qne  n'auraient  pu  faire  les 
actions  les  plus  éclatantes.  Nous  avions  déjà 
asseï  d'exemples  devant  les  yeux  pour  sa- 
voir agir  et  parler;  mais  il  nous  en  fallait 
pour  apprendre  à   noun  taire,  et  à  n'agir 
jamais   sans  nécessité.  Trop  attentifs   aux 
choses  extérieures,  toujours  poussés  au  delà 
des  bornes  de  notre  étal  par  notre  yanité  et 
par  notre  inquiétude,  accoutumés  aux  occu- 

r nations  qui  flattent  les  sens  et  qui  dissipent 
esprit,  parlant  magnifiquement  de  la  vertu 
et  pratiquant  mal  ce  que  nous  disons,  n*a- 
vions-nons  pas  besoin,  mes  frères,  d'éire 
convaincus  par  cet  exemple,  que  la  vertu  la 
pins  pure  est  celle  d'une  àme  qui  se  retranche 
modestement  dans  ses  devoirs,  qui  fuit  Té- 
clat,  et  qui  aime  la  simplicité? 

Dans  cette  vie  humble  et  retirée  ,  Marie 
s'unit  à  Dieu  de  plus  en  plus  par  la  ferveur 
de  sa  prière;  elle  préparc  déjà  son  cœur  au 
sacrifice  qu'elle  doit  faire  de  son  fils,  pour  1er 
bien  du  monde.  Ce  fils,  qui  entraîne  les  peu- 
ples dans  les  déserts  par  les  charmes  de  sa 
doctrine,  qui  répand  ses  bienfaits  partout  où 
Il  passe ,  qui  guéi  il  toutes  les  langueurs , 
sVsl  fiiit  lui-même  notre  remède  pour  nous 
guérir  du  péché,  qui  est  le  plus  grand  des 
maux  ;  il  faut  qu'il  meure  ce  fils,  ce  cher  fils  ; 
il  est  notre  victime  ;  et,  à  la  vue  des  tour* 
ments  cruels  qu'il  va  souffrir,  un  glaive  de 
douleur  déchirera  le  cœur  de  sa  mère.  Marie, 
immobile  au  pied  de  la  croix,  y  contemple 
déjà  ce  mystère  d'ignominie.  Hélas  I  Teut- 
elle  cru?  Marie,  l'eussiez- vous  pensé,  qu'en 
donnant  au  monde  celui  oui  en  devait  être 
la  )oie  et  le  bonheur,  qui  élait  l'attente  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles,  il 
dût  vous  en  coûter  sitôt  après,  tant  de  lar- 
mes et  tant  de  douleurs  ? 

Si  elle  ne  meurt  pas  d'accablement  avec 
son  fils,  qu'elle  voit  mourir,  c'est  qu'elle  est 
réservée  à  une  peine  plus  longue  et  plus 
rude.  Que  de  douloureuses  années  passées 
depuis ,  privée  de  son  bien-aimé  ;  pauvre , 
errante  dans  sa  vieillesse  même  ;  n'ayant 
d'autre  ressource  humaine  que  les  soins  de 
saint  Jean,  qui  la  nourrissait  à  Ephèse ,  et 
exposée  à  toutes  sortes  de  persécutions. 

Telle  fut  la  vie  de  la  Vierge  sainte ,  telle 
fut  sa  préparation  à  la  mort.  Tout  servit  à 
la  détacher  ;  Dieu  rompit  en  elle  tous  les 
liens  les  plo^  innocents.  La  pauvreté ,  le 
travail ,  1  obscurité  ,  le  renoncement  aux 
plaisirs  sensibles  ,  la  douleur  de  perdre  son 
tils,  celle  de  lui  survivre  longtemps,  furent 
son  triste  partage.  Ce  fut  par  cet  exercice 


continuel  des  vertus  les  çlas  pénibles  et  les 
plus  austères  qu'elle  arrlra  aa  dentier  jour 
de  son  sacrifice  :  heureuse  de  ce  que  toai 
les  moments  de  sa  vie  ont  aervi  à  lui  aceo- 
muler  pour  celui  de  sa  mort  des  trésors  in- 
finis de  grftce  et  de  gloire  1  Heureux  nous- 
mêmes,  et  mille  fois  heareax,  al  nous  sa- 
vions faire  pour  notre  salut  ce  qu'elle  a  fiait 
pour  l'accroissement  de  ses  mérites  I 

Hélaslàquelque  âge,  mes  frères, enqoelqoe 
état  que  la  mort  nous  prenne,  elle  nous  sur- 
prend ,  elle  nous  trouve  toujours  dans  des 
desseins  qui  supposent  une  longue  vie.  U 
vie,  donnée  uniquement  pour  s'y  préparer, 
se  passe  entière  dans  un  profond  oubli  du 
terme  auquel  elle  doit  aboutir.  On  vît  comme 
si  l'on  devait  toujours  vivre.  L'on  ne  songe 
qu'à  se  flatter  soi-même  par  toutes  sortes  de 
plaisirs,  lorsque  la  mort  arrête  soudaine- 
ment le  cours  de  ces  foUca  joies.  L'homme 
sage  à  ses  propres  yeux  ,  mais  insensé  i 
ceux  de  Dieu,  se  donne  mille  inquiétudri 
pour  amasser  des  biens  dont  la  mort  le  n 
dépouiller.  Cet  autre ,  emporté  par  son  aiix 
bition ,  perd  tellement  de  vue  sa  mort,  qu'il 
court  au  travers  des  dangers  au-devanf  do 
la  mort  même.  Tout  devrait  nous  avertir, 
et  tout  nous  amuse.  Nous  voyons,  comme 
dit  saint  Cyprien,  tomber  tout  le  genre  hu- 
main en  ruine  à  nos  propres  yeux.  Depuis 
que  nous  sommes  nés,  il  s'est  fait  comme 
cent  mondes  nouveaux  sur  les  ruines  de 
celui  qui  nous  a  vus  naître.  Nos  plus  pro- 
ches parents,  nos  amis  les  plus  chers,  tout 
se  précipite  dans  le  tombeau,  tout  s'abtme 
dans  rélernilé.  Nous  sommes  continuelle- 
ment nous-mêmes  entraînés  par  le  torrent 
dans  cet  abîme,  et  nous  n'y  pensons  pas. 

La  plus  vive  jeunesse ,  le  plus  robuste 
tempérament,  ne  sont  qne  des  ressources 
trompeuses.  Elles  servent  moins  à  éloigner 
de  nous  la  mort  qu'à  rendre  sa  surprise 
plus  imprévue  et  plus  funeste.  Elle  Oétril  le 
soir,  dit  l'Ecriture ,  et  foule  aux  pieds  les 

Slantes  que  nous  avions  rues  fleurir  le  malin, 
lais  non-seulement  quand  on  est  sain, 
quand  on  est  jeune,  on  se  pronôet  toul;  chose 
bien  plus  déplorable!  ni  la  vieillesse,  ni l'io- 
Grmité  ne  noos  disposent  presque  point  à  U 
mort.  Ce  malade  la  porte  presque  déjà  dans 
son  sein,  et  cependant,  dès  qu*il  a  le  moindre 
intervalle ,  il  espère  qu*il  échappera  â  la 
mort ,  ou  du  moins  qu'elle  le  laissera  encore 
languir  longtemps.  Ce  vieillard  tremblant, 
accablé  sous  le  poids  des  années,  chagrin  ai 
se  voir  inutile  à  tout,  ramasse  des  exemples 
d'heureuses  vieillesses  pour  se  flatter;  H  r^ 
garde  un  âge  plus  avancé  que  le  sien,  esjU're 
d'y  parvenir,  y  parvient  effectivemenU  Tt- 
garde  encore  au  delà ,  jusqu'à  ce  qu  euua 
ses  incommodités  le  lassent  de  vivre ,  sans 
qu'il  puisse  jamais  se  résoudre  à  mourir  de 
bon  cœur.  Ainsi  on  s'avance  toujours  nn 
la  fin  de  sa  vie  sans  pouvoir  l'envisager  ae 
près  ;  et  Tunique  prétexte  de  cette  conûm 
si  bizarre  et  si  imprudente ,  est  que  ^f  Rf^^j 
sée  de  la  mort  afflige,  consterne,  el  qu  il  ^^^^ 
bien  chercher  ailleurs  de  quoi  se  consoijr- 
Quelle  apparence  ,  dit- on  ,  de  ne  go««cr 
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aucan  plaisir  dans  une  vie  d'ailleors  si  tra- 
versée» que  celte  pensée  affreuse  ne  Tienne 
troubler  par  son  amertume  ?  Quoi,  dît-on, 
si  on  j  pensait,  aurait- on  le  courage  de 
pourvoira  son  établissement,  à  ses  affaires, 
de  goûter  les  douceurs  de  la  société  ?  Celte 
réflexion  seule  ne  renverserait-elle  pas  bien- 
tôt tout  Tordre  du  monde?  Si  donc  on  j 
pense,  ce  n*est  que  par  hasard,  superGciel* 
lement ,  et  on  se  hite  de  chercher  quelque 
amusement  qui  nous  dégage  de  celte  ré- 
flexion importune. 

O  foliel  nous  savons  que  la  mort  s'avance, 
et  nous  nous  confions  à  cette  misérable 
ressource  de  fermer  les  yeux  pour  ne  pas 
voir  le  coup  qu'elle  va  nous  donner.  Nous 
ne  pouvons  pas  ignorer  que  plus  nous  nous 
attacherons  à  la  vie,  plus  la  fin  en  sera 
amère.  Nous  savons  qu'il  est  de  foi  (^ue  tous 
ceux  qui  ne  vivront  pas  dans  la  vigilance 
cbrélienne  seront  surpris  par  une  ruine 
prompte  et  inévitable.  Le  Fils  de  Dieu  se 
«sert  aans  l'Evangile  des  plus  sensibles  com- 
paraisons pour  nous  effraver.  En  ce  point 
1  expérience  et  la  foi  sont  d'accord  ;  nous  le 
savons,  et  rien  ne  peut  guérir  notre  stu- 
pidité. 

On  réserve  tout  à  faire  pour  sa  coivversion 
au  moment  de  la  fnort  :  resti'ution  du  bi(*n 
d'autrui,  payement  des  dettes,  détachement 
d*un  intérêt  sordide,  réparation  de  scan- 
dales, pardon  d'injures,  rupture  de  mauvais 
commerce,  éloignement  des  occasions,  re- 
noocement  aux  habitudes,  précaution  con- 
trôles rechutes,  confession  qui  répare  tant 
d'autres  confessions  mal  faites  ;  tout  cela  est 
remis  jusqu'à  la  dernière  heure,  jusqu'au 
dernier  moifient. 

Considérez,  chrétiens,  et  je  vous  en  cou- 
lure par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de 
ésus  Christ,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pressant  dans  l'intérêt  de  votre  salut,  d'y 
penser  devant  Dieu.Peut-étre  sera-ce  la  der- 
nière fois  ;  que  dis-je  ?  sans  doute  ce  sera 
la  dernière  fois  pour  quelqu'un  parmi  tant 
d'auditeurs. 

Qu'une  crainte  I4che  ne  vous  empêche  donc 
pas  de  penser  souvent  à  la  mort.  Oui,  chré- 
tiens, pensez-y  souvent.Cclte  pensée  salutai- 
re, bien  loin  devons  troubler,  modérera  toutes 
vos  passions,  et  vous  servira  de  conseil  fidèle 
dans  tout  le  détail  de  votre  conduite.  Réglez 
vos  affaires,  appliquez-vous  A  vos  besoins, 
conduisez  vos  familles,  remplissez  vos  de- 
voirs publics  et  domestiques  avec  l'équité, 
la  modération  et  la  bonne  foi  que  doivent 
avoir  des  chrétiens  qui  n'ont  pas  oublié  la 
nécessité  de  mourir;  et  cette  pensée  sera 
pour  vous  une  source  de  lumière,  de  con- 
solation et  de  confiance. 

Prenez  garde,  mes  frères,  que  ce  n'est  pas 
la  mort,  mats  la  surprise  qu'il  faut  craindre. 
Ne  craignez  pas,  dit  saint  Augustin,  la  mort, 
dont  votre  crainte  ne  peut  vous  garantir; 
mais  craignez  ce  qui  ne  peut  jamais  vous 
arriver  si  vous  le  craignez  toujours. 

Quelle  est  donc  votre  erreur,  mon  cher 
nuditeur,  si,  renversant  le  véritable  ordre  des 
clioses,  vous  craignez  lâchement  la  mort, 
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jusqu'à  n'oser  penser  à  elle;  si  vous  craignez 
si  peu  la  surprise,  (}ne  vous  viviez  dans  rott« 
bli  léoiéraire  d'un  si  grand  danger  T 

Si  vous  négligez  une  instruction  si  im- 
portante, si  vous  ne  prévenez  ce  malheur, 
ce  sera  (oui  le  Fils  de  Dieu  nous  l'assure),  ce 
sera  pendant  la  nuit  la  plus  obscure,  c'est- 
à-dire  lorsque  votre  esprit  sera  le  plus  ob- 
scurci; pendani  votre  sommeil  le  plus  pro- 
fond, lorsque  vous  vous  croirez  le  plus  en 
sûreté,  lorsque  vous  serez  content,  tranquille, 
assoupi  dans  votre  péché  et  dans  l'oubli  de 
Dieu,  que  sa  justice  viendra  à  la  hâte  sans 
vous  donner  le  temps  de  recourir  à  sa  misé- 
ricorde. Hé  1  n'est-il  pas  honteux  que  nous 
ne  puissions  penser  à  la  mort,  nous  qui  non- 
seulement  avons  tant  d*intérêt  de  la  prévoir^ 
et  de  nous  y  préparer  de  loin ,  mais  qui  de- 
vons la  regarder,  avec  la  sainte  Vierge, 
comme  notre  bienheureuse  réunion  avec 
Jésus-Christ?  Un  peu  d'attention  ,  mes  frè- 
res, sur  ce  dernier  point. 

SECOND    POINT 

La  sainte  Vierge,  dès  le  temps  qu'elle  con- 
çut son  divin  Fils,  était  pleine  de  grâce  :  plé- 
nitude qui  signifie  que  le  Saint-Esprit  avait 
mis  en  elle  toutes  les  vertus  dans  une  haute 
perfection.  Le  Seigneur  était  avec  elle  ;  c'é- 
tait lui  qui  la  conduisait,  et  cjui  réglait  tons 
ses  sentiments.  Tant  de  précieuses  bénédio» 
lions  du  ciella  distinguaient  des  plus  saintes 
femmes,  et  la  rendirent  digne  du  choix  de 
Dieu  même  pour  le  plus  grand  de  tous  ses 
desseins.  Cette  vertu  si  pure  reçut  chaquo 
jour  quelque  nouvel  accroissement,  chaque 
jour ,  jusqu'à  celui  de  sa  mort  ;  plus  ses 
épreuves  furent  grandes,  plus  ses  victoires 
furent  agréables  aux  yeux  de  Dieu;  et  la 
grâce  ne  trouvant  pas  dans  son  cœur  les 
obstacles  qu'elle  rencontré  dans  le  nôlre,  y 
fit  on  progrès  sans  interruption. 

L'âme  fidèle  no  peut  regarder  la  vie  pré- 
sente que  comme  un  court  passage  à  une 
meilleure.  Elle  doit,  dit  saint  Auffustin,  sup- 
porter patiemment  les  misères  de  l'une,  et 
soupirer  avec  ferveur  après  les  délices  de 
l'autre. 

Si  cette  disposition  doit  être  celle  de  toute 
âme  chrétienne,  quelle  devait  être,  mes  fn"^- 
res  ,  celle  de  cette  Vierge  épouse  du  Saint- 
Esprit,  de  celle  créature  si  noble  et  si  sainte, 
qui  redoublait  sans  cesse  l'ardeur  de  sa  cha- 
rité par  celle  de  ses  gémissements  et  de  ses 
prières?  Sajnt  Luc  assure  que.  les  apôtres 
ayant  perdu  de  vue  Jésus-Christ,  qui  montait 
an  ciel,  ils  se  retirèrent  à  Jérusalem,  où  ils 
persévéraient  tous  dans  un  même  esprit  en 
prières  avec  Marie  mère  de  Jésus-Christ  : 
prières  où  Marie  lâchait  de  recouvrer  par 
une  vive  foi  ce  que  ses  sens  venaient  de  per- 
dre ;  prières  où  elle  se  consolait  par  le  doux 
souvenir  de  tout  ce  que  son  cher  Fils  avait 
fait  de  plus  tendre  pour  elle  ;  prières  où  elle 
lui  parlait,  quoiqu'elle  ne  fût  plus  en  état  de 
le  voir  ;  prières  où  elle  lui  expliquait,  plus 
par  ses  larmes  que  par  ses  paroles,  son 
amour,  sa  douleur,  ses  désirs  de  finir  une 
absence  si  triste  et  si  rude.  J$  dinrt  de 
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Tompremes  lien$,  dit  saint  P;ml;  il  me  Inrdc 
d'être  délivré  de  la  prifton  de  ce  corps  mortel, 
pour  entrer  dans  la  parfaite  liberté  des  enfants 
de  Dieu,  et  pour  m'unir  à  Jésus-Christ,  Il  est 
lui  seul  tonte  ma  ric,  et  la  mort  est  pour  moi 
un  gain  inestimable  {Philipp.^  1,^3;  Rom., 
VII,  14^),  Hé  1  n'est-ce  pas,  mes  frères,  ce 
que  Marie  disait  sans  doute  chaque  jour  à 
son  bien-aimô? 

Oui,  il  me  seml)le  que  je  Tenlends  y  ajou- 
ter, dans  rumertume  de  son  cœur,  ces  pa- 
roles touchantes  :  Hé  1  n'y  a-t-il  pas  assez 
de  temps  que  mon  âme  languit  dans  les  liens 
qui  la  tiennent  ici-bas  captive  ? 

Hélas  1  que  pouvait  être  la  terre  pour  elle  ; 
pour  elle,  dis-je,  quiavaildéjà  au  ciel  l'obiel 
de  toute  sa  tendresse  ?  Qu'est-ce  qui  eût  été 
capable  de  la  consoler  dans  ce  lieu  d*exil, 
dans  cette  vallée  de  larmes  ?  N*étail-elle  pas 
violemment  retenue  ici-bas,  pendant  que  son 
cœur  s'élevait  rors  son  Fils  ?  Elle  n'avait 
plus  rien  en  ce  monde,  Jésus  l'avait  quitter. 
Ce  n'érait  point  les  dangers  dont  elle  était 
environnée,  ni  1rs  persécutions  que  souCTrait 
déjà  lEgiise  naissante,  qui  la  dégoûtaient  de 
la  vie;  ce  n'était  point  la  gloire  d  le  triom- 
phe qui  lui  était  préparé  au  ciel,  qui  lui  fai- 
sait délirer  la  mort  :  c*élait  uniquement  Jé- 
sus-Christ, dont  (Ile  ne  pouvait  sans  douleur 
se  voir  séparée.  Toute  sa  vie  n'était,  selon 
les  termes  de  saint  Augustin,  qu*uu  désir 
perpétuel,  qu'un  long  gémissement  ;  et  la 
seule  volonté  souveraine  du  (ils  pouvait  cal- 
mer les  impaliinces  toutes  8aii)t«8  de  la 
mère. 

Ne  pen^'ez  pas,  mes  frères,  que  ces  grands 
sentiments  ne  eonviennent  qu'à  la  Vierge 
sainte;  il  ne  faut  qu^aimer  Jésus-Christ  pour 
désirer  d'éirc  éternellement  avec  lui  ;  et  si 
nous  avions  de  la  foi  (cho  c  honteuse)  il  ne 
faudrait  que  nous  aimer  nous-mêmes,  pour 
avoir  impatience  de  jouir  avec  lui  de  sa 
gloire  et  de  son  royaume. 

Il  n^apparlienl  ,  dit  saint  Cyprien  ,  de 
craindre  la  mort  qu*à  ceux  qui  n'aiment  point 
le  Seigneur,  et  qui  ne  veulent  point  aller  à 
lui;  qu'à  ceux  qui  manquent  de  foi  et  d'es- 
pérance; qu*à  ceux  qui  ne  sont  point  per- 
suadés que  nous  régnerons  avec  lui. 

El  en  effet ,  mes  frères  ,  faisons -nous  jus- 
tice. En  vérité,  regarderions-nous  le  désir  de 
Ja  mort  comme  une  spiritualité  raffinée  (  car 
c'est  le  langage  du  monde  ) ,  si  nous  regar- 
<liuns  la  mort  comme  notre  foi  nous  oblige 
de  la  regarder?  Telle  est  notre  faiblesse,  que 
nous  comptons  pour  beaucoup  dans  la  vie 
chrétienne  de  nous  préparer  et  de  nous  ré- 
soudre à  la  mort  lorsque  nous  ne  pouvons 
plus  l'éviter.  Mais  attendre  la  mort  comme 
notre  bienheureuse  délivrance  des  dangers 
infinis  de  celte  vie  ,  mais  regarder  la  mort 
comme  l'accomplissement  de  nos  espérances, 
c>st  ce  que  le  christianisme  nous  enseigne 
le  plus  clairement  et  le  plus  fortement ,  et 
c'est  néanmoins  ce  que  nous  ignorons  comme 
si  nous  n'avions  jamais  été  chrétiens. 

Que  ceux  qui  ne  connaissent  et  n'espèrent 
rien  iiu  delà  de  ccMe  vie  misérable,  y  soient 
attachés,  c'est  un  effet  naturel  de  leur  amour- 


propre.  Mais  que  des  cbréliens  à  qui  Dieu  a 
fait  des  promesses  si  grandes  et  si  précieuses 
pour  la  vie  future,  comme  parle  saiot  Pierre. 
a  qui  sont  ouveries  les  voies  à  une  vie  doo- 
velle*;  mais  que  des  chréliens  qui  doivent 
regarder  ce  monde  comme  un  lieu  d*€xil,  de 
mi>ère  et  de  tentation,  manquent  décourage 
pour  se  détacher  des   amusements   de  leor 
pèlerinage  ,  et  pour  soupirer  après  les  biens 
imn.enses  de  leur  patrie,  c'est  une  bassesse 
d'âme  qui  dément  et  qui  déshonore  leur  foi. 
Quoi  ,  des  hommes   destinés  à  jouir  avec 
JéNUS-Christ  d'une  gloire  et  d'une  félîcii^ 
éternelles  ne  se  laisseront  jamais  loucher  à 
tant  de  grandeurs  qui  leur  sont  préparée^  I 
Abrutis,   stupides  ,  ensevelis  dans  Tamour 
des  choses  sensibles ,  ils  feront  Irjir  capit.il 
des  biens  grossiers,  fragiles,  imaginaires  d: 
celte  vie,  et  te  paradis  ne  sera  que  leur  pis- 
aller  1  Quoi ,  ce  ne  sera  que  dans  rextréniité 
d'une  maladie  incurable  qu'ils  voudront  bien 
accepter  ,   faute  de  mieux  ,  le  royaume  do 
ciel ,  parce  qu^iIs  sentiront  alors  que  tooice 
qui  les  amusait  sur  la  terre  leur  échappe 
pour  jamais  1  Est-ce  ainsi  donc  que  nous  de- 
mandons chaque   jour  à   Dieu  notre  père 
Tavénement  de  son   règne ,  que  nous  crai- 
gnons néanmoins,  et  que  nous  voulons  loo- 
jours  différer  ?  Quelle  mauvaise  foi  1  quelle 
espèce  de  division  dans  notre  prière  !  EsKe 
ainsi  que  nous  préféfons  le  ciel  à  la  terre, 
réternlté  aux  choses  présentes,  Jésus-Christ 
au  monde?  est-ce  ainsi  que  nous  Taimons 
ce  Sauveur  si  aimable  »  nous  qui  voudrions 
vivre  toujours  d'une  vie  abimale ,  et  ne  le 
voir  jamais?  Son  royaume, que  nous  devrions 
acheter  par  tant  de  soupirs,  par  tant  de  Ira- 
vaux  et  par  tant  de   victoires,  et  que  noos 
n'achèterions  jamais  trop  cher  ,   nous  sera- 
t-il  donné  à  si  vil  prix?  nous  sera-t*il donné 
pour  rien?  malgré  nous-mêmes?  Faudra  t-il 
qu'il  nous  force  à  le  recevoir,  nous  qui 
craignons  d'en  jouir  trop  tôt ,  et  qui  vou- 
drions n'en  jouir  jamais ,  pourvu  qu'il  nous 
laissât  croupir  dans  cette  boue  dont  nous 
sommes  comme  ensorcelés?  Non,  nun«  ce 
don  (éleste  serait  prodigué  et  avili ,  si  Diru 
l'accordait  à  des  âmes  si  indignes  de  le  rece- 
voir. Peut-il  moins  demander  de  nous  que 
de  vouloir  que  nous  désirions  les  biens  ines- 
timables qu'il    nous  veut  donner;  et  poo- 
vons-nous  les  désirer,  sans  comprendre  que 
c'est  la  mort,  comme  dit  saint  Paul,  qui  nous 
revêtira  de  toutes  choses? 

11  faut  donc  que  ce  saint  devoir  prévale 
sincèrement  sur  toutes  les  passions  qui  nous 
attachent  en  cette  lie;  en  un  m^t ,  cette  rie 
n*étant  faite  que  pour  l'autre,  nous  de«oos 
être  ici-bas  toujours  comme  en  suspens aoi 
approches  de  l'éternité,  toujours  dans  ^e«p^* 
rance,  el  par  conséquent  toujours  dam  le 
désir  qu'elle  s*ouvre  pour  nous  receioir, 
comme  ayant  tous  nos  biens  dans  un  autre 
lien  que  celui  où  nous  sommes.  Cette  dtfpo* 
sillon  ,  dit  saint  Augustin  ,  est  si  essentielle 
au  christianisme,  que  sans  clic  tout  le  pi'S 
de  la  religion  se  trouve  renversé.  Donnci- 
moi  ,  dit- il  ,  un  chrétien  qui  soit  prêt  i  se 
contenter  de  jouir  élcriiellement  des  plaisirs 
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Innocents  de  cette  fie  »  pourra  que  Dien  lui 
donne  l'immortalité  ;  quoiqu'il  se  propose  de 
iPÎTre  dans  une  parfaite  innocence,  ce  seul 
renoncement  an  royaume  céleste  le  rend 
Tiéaiimofins  criminel.  Faut-il  s'en  étonner? 
Supposé  la  foi,  prut-il  sans  inipiéié  et  B\ns 
folie  préférer  la  jouissance  dos  créatures  à 
fselle  de  Dien  même;  la  honte  de  s'oublier 
soi-même  ici-bas ,  à  la  gloire  inGnie  de  ré* 
gner  avec  Jésus- Christ? 

Anssi  Toyons-nous  que  les  apAtres  et  Ira 
premiers  chrétiens,  prenant  toutes  ces  véri- 
tés A  la  lettre ,  fondaient  toute  leur  joie  et 
tonte  leur  consolation  sur  leur  espérance. 
Ils  se  réjouissaient  dans  l'espérance  de  ré* 
gner  éternellement  aTcc  JésDS-Christ  qui  es- 
saierait toutes  leurs  larmes.  Ils  viraient, 
dit  saint  Paul  »  dans  une  humble  et  donce 
aiiente  de  leur  espérance  bienheureiue ,  et  de 
rarénement  du  grand  Dieu  de  gloire  (  Tit.f  U, 
18J. 

Cet  apôtre  vent-il  relever  le  cournge  des 
fidèles ,  et  leur  montrer  jusqu'où  va  le  bon- 
heur de  leur  condition  ;  tantôt  il  leur  dit  : 
Noue  eerons  élevée  sur  les  nues  au-devant  de 
Jésus-Christ;  alfirs  nous  serons  àjamaie  avec 
le  Seigneur,  Consolez-vous  donc  les  uns  les 
autres^  en  vous  entretenant  de  ces  aimables 
xéritésl  1.  Thess..  IV,  16,  17  ).  Tantôt  il  s'é- 
crie  :  Si  vous  vivez  de  la  vie  ressuscitée  de 
Jésus-Christ ,  ne  cherchez  plus  ^ue  ce  qui  est 
au  eiel^  où  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite 
de  Dieu;  n* aimez ^  ne  goûtez  plus  que  les  biens 
d'en  haut  (  Coloss.,  III,  1  ,  2  );  ne  compte» 
plus  pour  rien  ceux  d'ici-bas.  Tantôt  il  leur 
promet  qnelourdélifranee  est  prochaine  ;^fi* 
eore  un  peu  de  temps  ^  et  celui  qui  doit  venir 
viendra;  cependant  il  faut  que  tout  juste  vive 
de  la  foi  (  Hebr.,\,d^,SS). 

Ainsi  voBS  voyei ,  mes  frères ,  que  bien 
loin  de  craindre  la  mort ,  ces  chrétiens  si 
dignes  de  l'éternité  avaient  besoin  qu'on 
loor  promit  qu'ils  ne  seraient  pas  encore 
longtemps  sur  la  terre  éloignés  du  Sauveur. 
Celait  donc  cette  douce  espérance  qai  les 
rendait  patients  dans  les  tribulations  ,  intré*» 
pidesdans  les  dangers  ,- et  qui  leur  faisait 
chanter  des  cantiques  de  joie  et  d'actions  de 
gi  Aces  dans  les  plus  horribles  tourments. 

Nous  voyous  par  les  saintes  lettres ,  que, 
suivant  les  paroles  du  Fils  de  Dieu,  qui  avait 
mêlé  à  dessein  dans  ses  prédictions  la  ruine 
prochaine  de  Jérusalem  avec  celle  de  l'unie 
vers ,  ces  premiers  fidèles  croyaient  commu* 
nément  (et  celle  croyance  les  consolait  )  que 
le  monde  finirait  bientôt.  La  brièveté  de  la 
vie,  la  mort  prompte,  le  jugement  du  monda 
entier,  où  Jésus-Christ  accomplira  son  régne 
et  triomphera  de  tous  ses  ennemis  ;  ces  ob« 
Jets,  dis-je,  qui  effrayent  nos  lâches  chré- 
tiens qui  n*ont  pas  le  courage  de  les  regar- 
der fixement,  étaient  pour  coui-cl  des  objets 
de  ferveur  et  de  confiance.  Nous  apprenons 
même  de  saint  Augustin  qu*il  n'y  avait  que 
leur  soumission  aux  volontés  de  Dieu  ,  leur 
désir  de  souffrir  pour  sa  gloire  et  pour  per- 
pétuer l'Eglise  en  multipliant  les  Bdèles.qul 
les  empêchât  de  se  procurer  eux-mêmes  la 
mort.  lU  attendaient  encore  plus  impatiem- 


ment le  second  avènement  du  Fils  de  Dieu , 
que  les  patriarches  et  les  prophètes  mêmes 
n'avaient  attendu  le  premier.  Bon  Dien,  à 
quoi  sommes-nous  réduits?  où  est  notre  re- 
ligion? et  qu'est  donc  devenue  cette  foi  que 
nous  avons  reçue  comme  une  précieuse  sue- 
cession  de  CCS  premiers  héros  du  christia- 
nisme? foi  si  vive ,  si  courageuse  en  eux  ; 
foi  si  languissante,  si  étouffée  en  nous,  par 
un  vil  intérêt,  par  des  plaisirs  grossiers  et 
honteux ,  par  des  honneurs  vains  et  chimé- 
riques 1 

Mais,  dira-t-on,  la  sainte  Vierge,  qae  vous 
proposes  ici  pour  modèle,  était  pleine  de 
grâce  :  ainsi,  en  souhaitant  de  mourir,  elle 
soupirait  après  un  bonheur  assuré.  Marie 
était  pleine  de  grâce,  il  est  vrai,  et  elle  se 
confirmait  tous  les  jours;  cependant,  au  lieu 
de  craindre  comme  nous  la  mort,  elle  ne 
craignait  que  la  vie  :  la  vie,  dis-je,  dont  elle 
faisait  on  usage  si  innocent;  la  vie,  dont 
elle  ménageait  tous  les  moments  pour  Tac- 
croissement  de  ses  faiérites,  elle  en  souhai- 
tait pourtant  la  fin  :  tant  elle  avait  peur  de 
s'y  égarer  des  voies  de  Dien  I 

El  noua,  qui  sommes  si  vides  de  grâce,  et 
si  abusés  des  folies  trompeuses  du  monde, 
si  esclaves  de  la  ch  lir  et  du  sang,  si  dérai- 
sonnables pour  nos  intérêts,  si  accoutumés 
an  mensonge  et  â  l'artifice,  si  indiscrets  et 
si  malins  dans  nos  paroles,  si  vains  et  si 
déréglés  dans  notre  conduite,  si  fragiles  dans 
les  tentations,  si  téméraires  dnns  les  dan- 
gers, si  inconstants  et  si  infidèles  dans  noi 
meilleures  résolutions,  noos  ne  craindrons 
pas  d'abuser  de  la  vie,  nous  oserons  en  sou- 
haiter la  durée  ;  et  nons  craindrons  au  con- 
traire la  fin  de  ers  épreuves  continuelles  où 
notre  salut  est  si  terriblement  hasardé  I 

Mais,  dira-t-on  encore  une  fois,  Marie 
n'avait  pas  besoin  de  faire  pénitence  ;  la 
mort  ne  pouvait  que  couronner  toutes  se» 
vertus.  Si  nous  étions  aussi  prêts  â  mourir 
qu'elle,  nous  voudrions  comme  elle  mourir; 
mais,  dans  la  corruption  où  noos  sommes» 
nous  avons  besoin  de  délai  pour  expier  nos 
fautes;  il  n'appartient  qu'aux  innocents  de 
se  hâter  de  comparaître  devant  leur  juge. 

Voilà,  mes  frères,  tout  ce  que  les  nom  • 
mes  aveuglés  par  l'amonr  de  la  vie  peuvent 
dire  de  plus  plausible  pour  se  justiBer.  Â  cela 
je  réponds  deux  choses. 

V  Vous  n'êtes  point,  dites-vous ,  dans  le» 
dispositions  de  Marie.  J'en  conviens,  me» 
frères,  j'en  conviens  ;  et  c'est  cette  opposition 
extrême  entre  son  état  et  le  vôtre  que  je  dé* 
plore.  Vives  comme  elle  ,  et  vous  leroz  di- 
gnes comroa  elle  d  aspirer  au  bonheur  d*une 
sainte  mort.  Si  vous  voolei  cesser  de  crain- 
dre la  mort.  Aies  la  cause  funeste  de  cotte 
crainte.  Vives  comme  ne  comptant  point  sur 
la  vie.  Usez  de  ce  monde,  c'est  saint  Paul 
qui  vous  parle,  usez  de  ce  monde  comme  n'en 
usant  point;  car  ce  mande,  qui  vou»  en- 
chante, n'est  qu'une  figure  oui  passe  (I  Cor., 
Vil,  31),  et  qui  passe  dans  le  mowent  qu'on 
en  croit  jouir. 

Mais  ne  vous  trompée  point  Toys-^mémes,. 
et  n'espères  pas  tromper  Dien.  N'allégucx 
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point  TOS  propres  péchés  pour  rous  autori- 
ser daos  votre  attachement  aux  choses  pré- 
sentes. Quoi,  parce  que  vous  ares  jusqu'ici 
abusé  de  la  rie»  tous  prétendez  que  c'est 
une  bonne  raison  de  désirer  encore  de  la 
prolonger I  Tout  au  contraire,  tous  devez 
élre  ennuyés  de  rirre,  puisque  la  vie  vous 
expose  chaque  jour  à  perdre  Diep  éternelle- 
ment. Tandis  que  vous  vivrez  amusés  par 
vos  sens,  enivrés  des  choses  les  plus  frivo^ 
les,  vous  ne  serez  jamais  préls  à  mourir,  et 
vous  demanderez  toujours  à  vivre,  fondés 
sur  des  propos  vagues  de  pénitence.  Mais 
renversez  cet  ordre  :  au  lieu  de  faire  dépen- 
dre vos  dispositions  pour  la  mort,  de  votre 
aitachen^ent  à  la  vie,  faites  tout  au  con- 
traire, comme  il  est  juste,  dépendre  votre 
détachement  de  la  vie  d'un  sincère  désir  de 
la  mort.  OKes  désormais  en  vous-mêmes  : 
C'est  au  delà  de  cette  vie  qne  sont  tous  nos 
vrais  biens  ;  hâtons-nous  donc  d'y  parvenir. 
Soupirons/gémissons,  comme  dit  saint  Paul 
(itom.,  VIII,  20,  «le),  de  nous  voir  encore 
sujets  malgré  nous  à  la  vanité  et  aux  pas- 
sions du  siècle.  Le  meilleur  moyen  de  nous 
rendre  dignes  de  la  gloire  d'une  autre  vie , 
c'est  de  mépriser  et  de  sacrifier  sans  réserve 
tout  ce  qui  nous  amuse  dans  celle-ci. 

2' Remarquez,  dit  saint  Augustin,  combien 
vos  projets  de  pénitence  ont  été  jusqu'ici 
mal  exécutés.  Combien  de  fois  environnés  des 
douleurs  de  la  mort,  comme  parle  le  roi- 
prophète  (Psal,  XVII  y  6  )  y  avez-vous  de- 
mandé à  Dieu  quelque  temps  et  quelque 
terme,  afin  que  l'avenir  réparât  le  passé! 
Mais  ce  temps  demandé  et  accordé  uni- 
quement pour  repasser  toutes  vos  années 
dans  l'amertume  de  votre  cœur,  pour  pleu- 
rer vos  iniquités,  à  quoi  ne  Tavez-vous  pas 
prodigué  follement  1  Bien  loin  de  >ous  déli- 
yrer  de  vos  chaînes,  vous  n'avez  fait  que  les 
appesantir.  Chaque  jour  n'a  servi  qu'à  for- 
tifier la  Ivrannie  de  vos  habitudes  crimi^ 
nelles,  qu  A  augmenter  l'impénitence  de  vo- 
tre cœur,  qu'à  abuser  du  temps,  de  la  santé, 
des  biens,  et  de  la  grâce  même.  Chaque  jour 
a  augmenté  vos  comptes,  en  sorte  que  vous 
êtes  devenus  insolvables. 

Ici,  chrétiens,  j'interpelle  votre  conscience; 
je  ne  veux  point  d'autre  juge  que  vous.  Etes- 
vous  maintenant  mieux  préparés  à  compa- 
raître devant  Dieu  que  vous  nç  l'étiez  au- 
trefois ?  Si  vous  Têtes,  profitez  de  ce  temps  ; 
demandez  à  Dieu  que  sa  miséricorde,  pour 
prévenir  votre  inconstance,  se  hâte  de  vous 
enlever  du  milieu  des  Iniquités.  Si  vous  ne 
Têtes  pas,  rendez-vous  au  moins,  rendez-vous 
à  une  expérience  si  convaincante.  Concluez, 
dit  saint  Augustin,  qu'en  demandant  de  vi- 
vre, vous  demandez  plutôt  de  continuer  vos 
infidélités  que  d'en  commencer  la  réparation. 
De  bonne  f(»i,  concluez  donc  que  c'est  plutôt 
l'amour  des  plaisirs  de  la  vie  que  celui  des 
austérités  de  la  nénitenre,  qui  vous  éloigne 
de  la  mort  ;  et  si  vous  manquez  de  courage 
pour  aller  jusqu'où  votre  foi  vous  appelle,  on 
nioins  soupirez,  rougissez  de  votre  laiblesse  ; 
(lu  moins  avouez  avec  confusion  qae  you.<( 


n'avez  pas  les  sentiments  qae  votre  religion 
TOUS  inspire. 

Plus  vous  craignez,  mes  frères,  de  quitti^r 
ce  monde,  plus  il  convient  à  votre  salut  que 
vous  le  quittiez  promptement.  Plus  vous  Tai- 
mez,  plus  il  vous  est  nuisible;  car  rieo  ne 
prouve  tant  que  vos  lâches  dispositiosi , 
combien  la  vie  est  un  danger,  combien  la 
mort  serait  une  grâce  pour  rou$. 

O  aimable  Sauveur  I  qui,  après  nous  aïoir 
appris  à  vivre,  n'avez  pas  dédaignédenoutap- 
prendreaassi  à  mourir,  nous  vousconjaront, 
par  les  douleurs  de  votre  mort,  de  nous  bire 
supporter  la  nôtre  avec  une  humble  patience, 
et  de  changer  cette  peine  aflfrease  qui  est  im- 
posée à  tout  le  genre  humain,  en  un  sscri- 
fice  plein  de  joie  efd^  zèle.  Oui,  bon  Usai , 
soit  que  nous  vivions,  soit  que  nous  mou- 
rions, nous  sommes  à  vous.  En  vivant,  bélasl 
nous  n'y  sommes  qu'avec  la  triste  crainte  de 
n'j  être  plus  on  moment  après.  Mais  eo 
mourant,  nous  serons  A  vous  pour  jamais, 
et  vous  serez  aussi  tout  à  nous,  pourvu  qoe 
le  dernier  soupir  de  notre  vie  soit  on  soopir 
d'amour  pour  vous,  et  qu'ainsi  la  natore  m 
perde  dans  la  grâce.  Ainsi  soit-il. 

SERMON. 

POUR  LA  FÂTB  DB  SAllTT  BBEinan 

Sa  vie  soliiaire  et  sa  vie  apostolique, 

Yox  clamaoUs  ia  deserlo  :  Parale  Yiani  Doaioi. 

la  wnx  de  celui  qm  cric  dmu  le  désert  :  Frépera  !â 
voie  du  Seigneur  (Luc.,  III.  4). 

Le  prophète  Isaîe»  élevé  en  esprit  ao-des- 
sus  de  lui-même,  avait  entendu  une  foix 
mystérieuse  qui  préparait  déjà  an  désert  le 
passage  du  peuple  de  Dieu  pour  son  retour 
de  la  captivité  de  Babylone,  deux  cents  ans 
avant  au'il  s'accomplit  r  mais  ce  retour  n'é- 
tait au  uneGgure  de  la  vraie  délivrance  ré- 
servée au  Sauveur;  et  saint  Jean  était, 
comme  nous  l'apprenons  de  TEvaiigift,  c<*l(e 
voix  promise  pour  préparer  les  hommes  i 
être  délivrés  par  le  Fils  de  Dieu. 

Aujourd'hui,  mes  frères,  Bernard,  mar- 
chant sur  les  traces  de  Jean,  fait  retentir  le 
désert  de  ses  cris,  et  il  remplit  la  terre  des 
fruits  de  la  pénitence  quMl  prêche.  Il  rsi, 
dans  ce  dernier  âge  du  monde,  la  voix  qoi 
crie  encore  :  Préparez  la  Toie  do  Seigneur 
pour  le  second  avènement  de  Jésus-Cbrisl. 
Vox  clamantis  in  deserto  :  Parats  mm 
1/omtni. 

Par  la  vie  solitaire  de  Bernard,  le  déierl 
r«'fleurit,  et  Tétat  monastique  reprend  son 
ancienne  gloire.  Par  la  vie  apostolique  de 
Bernard,  le  siècle  est  réformé ,  et  rBgi|s6 
triomphe.  La  voilà  donc  cette  vois  ^ai  dodé* 
sert  se  fait  entendre  aux  extrémités  de  la 
terre.  Il  est  tout  ensemble  le  patriarche  des 
solila  res,  etPapôlre  des  nations.  C<'sàeat 
réflexions,  mes  frères,  feront  tout  le  sujet  de 
ce  discours. 

O  Sauveur,  qui  lui  donnâtes  de  faire  votre 
œuvre!  doniiez-moi  d'en  parler.  Qoecestor* 
rents  de  lumière  et  de  grâce,  qui  couiéreni 
de  sa  bouche  pour  inonder  les  ville?  et  les 
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provinces  ,  passent  encore  de  ma  bouche  » 
quoique  pécheur,  jusqu'au  fond  des  cœur:). 
Donoei,  donnez,  Seigneur,  selon  la  mesure 
de  oolre  foi  ;  donnez  pour  la  gloire  de  votre 
nom,  et  pour  la  nourrilure  de  vos  enfants. 

Marie,  qu*tl  a  Invoquée  avec  une  si  ten- 
dre conGance,  nous  yous  iirvoquons  avcclui. 
Ave^  Maria. 

PRBIIIBR  POINT. 

A  quoi  n*est-on  pas  exi^osé,  n>e:»  frères, 
oon-seulcmenl  yarla  malice  des  hommes  et 
par  sa  propre  fragilité,  mais  encore  par  les 
dons  de  Dieu  I  Dès  sa  plus  tendre  enfance  » 
Hernard  est  aux  prises  avec  des  compagnies 
iropudcnles,  qui  veulent  lui  arracher  son  tn- 
<noceoce  ;  avec  sa  propre  beanté,  qui  est  un 
scandale»  selon  le  Sage  ;  euGn  avec  son  es- 
prit mémo»  qui  le  tente  de  vanité  sur  le  suc- 
cès de  ses  études.  Ainsi  tout  se  iourne  en 
pièges.  Nous  abusons  des  bienfaits  mêmes 
qui  sortent  des  .pores  «nains  de  Dieu,  pour 
Toublier  et  pour  nous  complaire  en  nous* 
«iiémes.  Mais  rien  ne  peut  ravir  A  Jésns* 
•Christ  ce  qu*4l  lient  dons  sa  main,  ce  qu*ii  a 
choisi  et  scellé  du  sceau  de  sa  dileoCion  éter- 
nelle L'homme,  quand  Dieu  le  mène  par  la 
4naîo,  passe  sans  né^iter  au  travers  des  om- 
bres de  la  mort  ;  il  marche  sur  Taspic  et  le 
i>asilic;  il  foulaaux  pieds  le  lion  et  le  Aragon: 
«Aille  flèches  A  sa  gauche»  et  dix  mille  A  sa 
-droite,  tombent  à  ses  pieds,  et  il  demeure 
invulnérable.  DéjA  une  voix  douce  et  inté- 
rieure,  qui  fait  tressaillir  Bernard  jusque 
•dans  la  moelle  des  os,  rappelle  an  déserU 
Un  vain  ses  proches  et  ses  amis   veulcni 
l'arrêter,  il  tes  «ntraJne  par   la  rapidité 
-de  sa  fuite.  Le  plus  jeune  d  entre  ses  frères 
vojant  tous  les  autres   <^oi   abandonnent 
rhéritage  paternel,  et  -qui  s'enfuieat  toat 
4ins  pour  porter  la  croix  après  Jésus-Christ, 
a 'écrie  :  Qooi4onc,  mon  frère,  vous  prenez  le 
ciel,  et  vous  ne  me  laissée  que  la  terre  1  L*en« 
/ant  suit  la  sainte  troupe.  Ainsi  Bernard^  à 
Tige  de  vingt-trois  ans,  s'avance  vers  la  so- 
litude, et  mené  avec  lui  comme  en  triomphe 
la  chair  et  le  sang  vaincus.  Trente  parents 
ou   amis,  dont  il  brise,  les  liens,  sont  les 
hosties  vivantes  et  de  bonne  odeur  qu'il  pré- 
sente A  Dieu. 

Apprenez  ici,  mes  frères,  A  espérer  contre 
toute  espérance,  et  A  ne  vous  décourager 
jamais  dans  l'œuvre  de  la  fol .  Etienne,  abbé  de 
CIteaax,  succombait  dans  ràttente  de  n«el- 
que  secours.  Ses  disciples  mouraient;  laas- 
lérilé  de  sa  «saison  épouvantait  ceux  qui 
songeaient  A  s'y  dévouer.  Au  moment  où  tout 
va  périr  (  car  Dieu  se  plaît  A  attendre  jus- 
qu'à Textrémité  pour  éprouver  les  siens  ) 
Dieu  rétablit  tout  sur  les  ruines  de  toutes  les 
ressources  humaines.  Accourez  ,  Bernard, 
accourez;  consolez  le  saint  vieillard,  et  sou- 
tenez la  maison  de  Dieu  chancelante.  Parmi 
les  trente  novices,  en  voici  un  qui,  étant  le 
chefet  le  modèle  de  tous  les  autres,  se  de- 
mande chaque  jour  A  soi-même  :  Que  s«îs-je 
venu  faire  ici?  il  regrette  le  temps  néces- 
saire au  sommeil;  les  repas,  après  les  plus 
Joii£s  jeûnes,  sont  pour  lui  des  croix.  Au  bout 
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d'un  an.  Il  ignorccncorc  comment  ta  maison 
où  il  est  est  faite  ;  Il  ne  distingue  pas  les 
aliments  dont  il  est  nourri  ;  toute  curiosité 
est  éteinte,  tout  sentiment  est  étouffé  ;  l'es- 
prit d'oraison  absorbe  tout ,  et  le  travait 
même  des  mains  ne  peut  le  distraire. 

Malgré  sa  jeunesse,  il  fut  envoyé  pour 
fonder  une  nouvelle  colonie  de  solitaires 
dans  l'alTreuse  vallée 4e  Clairvaux,  oà  il  ne 
paraissait  d'autres  vestiges  d^hommcs  que 
ceux  df'S  voleurs.  LA,  souvent  les  frères  fu- 
rent réduits  A  se  nourrir  d'herbes  et  de 
feuilles.  Mais  le  nouvel  abbé,  devenu  im- 
placable contre  la  nature ,  est  insensible  à 
tous  ses  besoins ,  et  d'autres  désirs  enflam- 
ment son  ceeur.  Lorsque  ses  religieux,  affli- 
§és  par  les  tentalions,  viennent  les  apporter 
ans  son  sein  pour  se  soulager  et  s^accuser 
d'être  encore  faibles,  saint  Bernard,  au  lieu 
de  les  consoler,  gémit  de  trouver  qu'ils  sont 
encore  hommes ,  «ux  qu*il  veut  déjà  voir 
transformés  en  anges.  Cependant  ils  souf* 
fraient  en  paix  l'Apreié  de  ses  correciions. 
Cette  humilité  si  douce  et  si  Lranouillo  ou- 
vrit  enfin  «es  feux.  C'rât  dans  la  tournais 
de  la  tentation ,  disait-il  alors ,  que  l'or  se 
puriOe  ;  le  vrai  père  doit  être  lo  consolateur 
de  ses  enfants  ,  et  les  léfugjer  sons  ses  ailes 
comme  Toiseau  ses  petits  pendant  la  tem- 
pête. Maif  la  nature,  toujoiirs  irrégulièrc« 
passait  de  cet  excès  de  sévérité  dans  un  au- 
tre excès  do  découragement,  et  il  allait  se 
condamner  au  :silence  ,  si  une  vision  cëlest«i 
ne  l'eût  instruit  et  rassuré  dès  ce  moment. 
Ne  craigne^  rien  ,  disciples  de  Bernard;  la 
^rlce  est  répandue  sur  e(*s  lèvres  ;  une  loi 
de  clémencp  est  imprimée  sur  sa  langue ,  il 
ne  sortira  plus  de  sa  bouche  que  sagesse  et 
douceur. 

Qu'il  est  beau  ,  mes  frères ,  d'entendre 
Guillaume  de  Saint-Tliierri^  historien  de  sa 
vie,  nous  raconter  le  premier  voyage  qu'il 
fit  A  Clairvaux!  ie  erui  d'abord^  dit-il ,  voir 
/es  déserts  d'Egypte  peuplés  de  solidaires  : 
une  étroite  et  profonde  vallée ,  envin^nnée  de 
hautes  montagnes  couvertes  de  sombres  forêts  : 
des  bâtiments  pauvres  vomme  des  cabanes  de 
bergers ,  et  faiis  de  la  main  même  dessolitai^ 
res  :  ia  vallée  toute  remplie  d'hommes  sans 
fiesse  en  mouvement^  et  néanmoins  l'ordre  et 
le  silence  régnant  de  toutes  ports  ;  nul  autre 
bruit  que  celui  des  trmvaux  tt  des  louanges  de 
Jésus -- Christ;  les  frères  nourris  dun  pain 

Î^rossitr  et  presque  de  terre  ^  qu*Hs  gagnent  à 
a  sueur  de  leur  fronts  des  peux  baissés  et 
presque  éteints;  des  visages  pâles  et  décharnés, 
mais  sur  lesquels  reluit  la  sérénité  de  l'amour 
de  Dieu;  des  corps  exténués  et  abattus,  qui 
ne  sont  animés  que  par  la  joie  du  Saint'E surit 
et  par  l'espérance  céleste.  Bernard  parut  néan- 
moins, mes  frères ,  aux  yeux  de  Guillaume 
étonné,  le  plus  précieux  ornement  de  sa  so- 
litude. Il  vit  dans  nncilice,  et  sous  de  vils  ha- 
bits^ un  jeune  homme  d'une  beauté  délicate, 
mats  presque  effacée;  d'un  naturel  vif  et  ex- 
quis, mais  languissant,  et  poussé  par  austé- 
rité jusqu'aux  portes  de  la  mort.  Pour  obéir 
A  l'évéque  de  ChAlons,  qui  avait  alors  sur 
lui  toute  rautorité  de  l'ordre ,  il  rétablissait 
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ça  snnté  en  se  nourrissant  de  lait  et  de  lé- 
gnrnrs. 

O  vous  qno  les  moindros  infirmités  alar- 
incn!,  rt  qui  no  cessf  z  d'écouler  la  nature 
lâche  et  avide  de  soulngcmonl  1  vous  qui  ne 
rouîîissrz  point  de  priv4T  Tâme  de  ses  vrais 
aliinonls,  qui  sont  les  jeûnes  et  la  prière, 
pour  donner  au  c^^rps  le  qui  ne  sert  qu*à 
l'amollir  et  à  le  perdre  ;  venez,  et  voytz  ce 
que  l*honime  de  i)i(  u  ne  donne  qu'à  regret 
au  corps  du  pcclic  ,  lors  même  qu*il.  est  prêt 
à  loinber  en  ruine. 

Eu  revenant  de  Liège,  le  pape  Innocml  II 
\)i\s)iii  peu  de  temps  après  à  Clairvaux,  et 
admira  le  nième  spectacle.  Ses  yeux  ne  pou- 
vaient se  rassasier  de  voir  ces  anges  do  la 
irrrc.  Il  répandit  des  larmes  de  joie,  et  les 
évéques  qtii  le  suivaient  ne  purent  s^empé- 
cher  de  pleurer  avec  lui.  O  douces  larmes  1 
qui  nous  donnera  maintenant  de  pleurer 
ainsi ,  pour  essuyer  ces  autres  larmes  si 
amères  que  nous  arrachent  tous  les  jours 
tant  de  misères  cl  tant  de  scandales?  O  bien- 
heureuse joie  di;  TEglise,  quand  est-(c  que 
Dieu  vous  ramènera  sur  la  terre  !  O  hommes 
immobiles,  dont  les  ^eux  ne  daignent  pas 
même  s*ouvrir  pour  jeter  un  regard  sur  ce 
que  lunivers  a  de  plus  révéré  1  Ils  sont  dans 
lettc  assemblée  comme  n'y  étant  pas;  la  pré- 
sence de  Dieu  les  ravit  aux  autres  et  à  eui- 
mémes. 

Pendant  que  Bernard  planic  cl  arros  » , 
Dieu  donne  Taccroissement.  Cultivé  par  des 
mains  pures,  le  déscri  germe^  fleurit  et  jette 
une  odeur  qui  embaume  toute  TKglise.  Dans 
ce  champ  hérissé  de  ronces  et  de  buissons 
Kauvage*(,  nassenl  les  myrle^;  à  la  place  des 
épines  croissent  Us  lis.  Jetez  les  yeux,  mes 
hères, sur  te  gr«ind  arbre  pl.mlé  à  Clairvaux. 
N.iguôre  ce  n'était  qu'une  faible  plante  qui 
rampait  sur  la  terre,  et  dont  tous  les  vents 
se  j'juaicnt  :  maintenant  il  porte  ses  bran- 
ches jusque  dans  le  ciel ,  et  il  les  étend  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre.  C'est  qu*il  est 
planté  le  long  des  eaux,  et  qu'un  fleuve  de 
i;râce  baigne  kcs  plus  profondes  racines.  La 
pusléritè  do  Bernard  est  bénie  comme  celle 
^'Abraham.  Comment  ,  dit>il  en  lui-même , 
moi  tronc  stérile,  ai-je  donné  la  vie  à  tous 
^*eux-ci  ?  D'où  me  viennent  tant  d'enfants  et 
tant  d'héritiers  de  ma  pauvreté  et  de  ma  so- 
litude ?  De  Flandre  ,  d'Aquitaine,  d'Italie, 
d'Allemagne,  ils  viennent  en  foule.  O  vents  I 
portez-les  sur  vos  ailes  dans  le  sein  do  leur 
père,  et  que  tous  les  peuples  de  l'univers, 
rt-ndant  gloire  à  Dieu,  admirent  sa  fécondité. 

Voulez-vous  voir,  mes  frères,  la  tige  qui 
porte  tant  de  fruits?  voyez  Bernard.  Les  lu- 
mières i;u'il  verse  sur  les  siens  ,  il  les  puise 
non  dans  l'élude,  mais  dans  la  prière;  et  il 
e&t,  dit-il  lui-même,  bien  moins  iui>lruil  par 
les  raisonnements  des  livres  que  par  le  si- 
lence  de  son  désert.  Ce  n'est  plus  cet  homme 
d'un  zèle  sauvage  et  impatient  contre  les 
inoindief  imperteciions  :  au  contraire,  c'est 
une  mère  tendre  qui  se  fait  tout  à  tous,  qui 
d'une  main  présente  le  pain  solide  aux  forts, 
et  de  l'autre  lieul  dans  son  sein  les  petits  su- 
^^^nt  sa  mamelle.  11  ne  peut  sans   pleurer 


voir  expirer  le  moindre  de  ses  enfants;  ^r 
malgré  leur  multitude  innombrable,  il  a  ^s^rz 
de  tendresse  pour  en  faire  sentir  à  tous.  I.s 
sont  la  prunelle  de  ses  yeux,  qu'à  peine  o»*- 
t-il  toueher.  Faut-il  les  corriger?  au<$ilM 
son  cœur  saigne.  Remarquez  la  dèlic  itc^sc 
d'une  charité  qui  craint  tout.  Je  suis,  dit-:}, 
mes  chers  enfants,  priasse  entre  deux  extré- 
mités, de  même  que  l'Apôtre,  et  je  ne  «;ii« 
que  choisir.  Scrai-je  content  d'avoir  déchjr^^c 
ma  conscience  en  vous  disant  la  vérité,  iiu 
bien  m'adligerai-je  de  vous  l'avoir  dite  «^n^ 
fruit  ?  A  Dieu  ne  plaise  qu'une  mère  se  con- 
sole du  la  mort  de  son  fils,  parce  qu'elle  ni 
rien  négligé  pour  sa  guérison  t  On  lrouTa:i 
qu'il  supportait  trop  L  s  naturels  incorri^i- 
bies;  mais  souvent  la  patience  faisait  d.im 
ces  âmes  dures  des  changements  qu'on  n'au- 
rait  osé  espérer.  Apprenez  donc,  foosque 
Dieu  élève  sur  la  tête  dos  autres  hommei 
p«)ur  les  gouverner,  apprenez  à  vonsabais^rr 
à  leurs  pieds,  à  souffrir,  à  vous  (aîrc,  à  at- 
tendre de  Dieu  ce  que  vous  ne  pouvez  obte- 
nir des  hotnmes.  L'humilité  surmonte  tout. 
Apercevait-il  que  quelqu'un  fût  énnn  contre 
lui  :  «  Je  me  soumettrai  à  vous,  lui  d  sait-il. 
malgré  vous  et  malgré  moi-même.  ■  CV>t  à 
ce  prix  ,  mes  frères  ,  qu'on  enlève  le»  opur* 
e!  qu'on  entralnetoot  cequi  résiste.  Malheur, 
malheur  à  nous  qui  trouvons  souvent  l'œu- 
vre de  Dieu  impossible  ,  parce  qlic  non*  U 
faisons  sans  foi  et  avec  négligence  I  Malheur 
«1  nous  qui  nous  plaignons  des  obstaeles  que 
notre  hauteur  même  ,  noire  indiscrétion  ou 
notre  lâcheté  a  formés  I 

Faut- il  s'étonner,  mes  frères,  si  après  tant 
de  travaux  et  de  douleurs,  à  l'âge  de  soixnn> 
trois  ans,  la  victime  depuis  si  lorgtempi 
l;>nguiss.inle  achève  de  se  consumer?  J'ot 
reçu,  écrivait-il  alors  à  Arnauld,abbé  deBon- 
ne  val,  votre  lettre  avec  tendresse^  mais  ne» 
pag  avec  [Aaisir  ;  c  r  quel  plaisir  pourrcis-ff 
utoir  dans  une  vie  qui  est  un  abîme  d'amer* 
tûmes  f  Le  sommeil  m'a  quitté^  afin  que  h 
douleur  ne  me  quitte  plus.  \  ous  le  voyez  dao5 
ces  tendres  et  courageuses  paroles,  vont  le 
voyez  lui-même,  qui,  jusque  dans  les  bris 
de  la  mort,  conserve  «Micore  ces  tours  mI« 
et  ingénieux.  Le  voilà  cet  homme  iiilèricor 
qui  se  renouvelle  de  jour  en  jour  sur  hs 
ruines  du  vieil  homme  prêt  à  expirer.  A  l*i 
nouvelle  de  sa  déiaill.mce,  le  silence  du  desetl 
est  troublé,  tout  est  ému,  tout  gémit,  loat 
pleure.  Les  évêques  et  les  abbés  aecooren'. 
Me  voici  f  leur  disait  Bernard,  entre  U  tie*tf 
d'aller  à  Jésus -Christ  et  celui  de  ne  m 
point  séparer  de  vous  ;  mais  le  choix  «'op/^or- 
tienl  quà  Dieu.  11  est  déjà  fait,  mes  frèr«»,<e 
choix.  Il  n.  tenait  plus  à  la  terro  ;  il  éib.it'- 
pa.i  .1UX  tendes  embrsssemcnls  des  sicas; 
et  parmi  les  soupirs  de  sa  sainte  ni«ii>oii 
désolée,  son  âme  s'envola  dans  la  j  âe  d« 
son  Dieu. 

O  père  !  6  père  !  disaient-ils  frappant  îcur 
poitrine  ;  à  père  l  ô  conduceur  des  eiil.i:  i* 
il  Israël!  pourquoi  nous  délaisser  ?  Héla^l  1^ 
lampe  anlenle  est  éteinte  dans  la  mdiion  J»' 
Dieu.  Malheur,  malheur  à  nous  l  car  lU'i'» 
avons  péclié,  cl  Dieu  nous  fra^'p*». 
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O  enfants  1  écoutei  la  Yoii  de  Tolre  père. 
O  filles  de  Bernard!  ce  D*e8t  pas  moi  pécheur 
cl  indigne  d*ètre  écoulé,  c'est  Bernard  même 
qui  vous  parle  du  liant  des  cieux,  où  il  règne 
avec  Jésas-Chrisl.  La  il  rèij^ne  avec  lai  ;  de 
ih  il  descendra  avnc  lui  lorsque  le  ^Fils  de 
rbommc  viendra  juger  la  (erre.  Que  lui  ré- 
pondrei*vous,  quand  il  vous  demandera  ce 
Ceu  divin  que  le  souffle  de  sa  bouche  avail 
allumé  ici-bas  7  Br&le-l-il  encore  dans  vos 
cœurs  ? 

O  sol'lude,  cher  asile  des  flmes  vierges  1  dé- 
robe au  monde  trompeur  et  aux  traits  en- 
•ll.immés  de  Satan  les  filles  de  Bernard, 
OuViles  ignoreal  le  siècle  cunUigi<  ux ,  ei 
quVUrs  ne  désirent  rien  tant  que  d'en  être 
ignorées.  Qu'elles  sentent  combien  îl  est  dont 
d'être  oubliées  par  les  enfanls  des  hommes, 
quand  on  goûte  les  dons  de  Tépoux  sacré. 

O  réforme,  à  réforme,  qui  as  coûté  à  Ber«- 
nard  tant  de  veilles,  de  jeûnes,  de  larmes,  de 
soeurs,  de  prières  ardentes  !  pourrions-nous 
croire  que  tu  tomberais  ?  Non,  non,  que  ja- 
mais cette  pensée  n'entre  dans  mon  cœur. 
Périsse  plutdt  le  malheureux  jour  qui  éclaire- 
rait une  telle  chute  I  Quoi  l  Bernard  verrait-il 
lui-même,  du  sanctuaire  où  il  est  couronné, 
sa  maison  ravagée,  son  ouvrage  défiguré,  et 
ses  enfants  en  proie  aux  désirs  du  siècle? 
liutôt,  que  mes  deux  jeux  se  changent  en 
fontaines  de  larmes  ;  plutôt,  que  TEglise  en- 
tière gémisse  nuit  et  jour,  pour  ne  laisser 
pas  tourner  en  opprobre  ce  qui  fait  sa  gloire  I 

0  épouses  do  TAgncauI  vous  consolez 
l'Eglise  des  outrages  que  lui  font  ses  propres 
enfants;  vous  essuyez  les  larmes  qu'elle  ré- 
pand sur  le  déluge  d'iniquités  qui  couirre  la 
lace  de  la  terre.  Ne  lui  arrachez  pas  cette 
consolation  ;  n'ajoutez  pas  douleur  sur  dou- 
leor  ;  ne  venez  pas,  avec  des  mains  parri- 
cides, déchirer  ses  plaies  où  le  sang  ruisselle 
déjà  :  mais  souvenez- vous  qtic  le  sel  de  la 
terre  est  bientôt  afTidi  et  foulé  aux  pieds.  Si 
peu  quA  le  cœur  s'ouvre  à  la  vanité  et  à  la 
joie  mondaine,  il  en  est  enivré.  D'abord  on 
dit  que  ce  n'est  rien,  maië  ce  rien  décide  do 
tout.  Un  amusement  dangereux  sous  le  nom 
d'une  consolation  nécessaire  ;  une  occupa- 
tion qui  parait  innocente,  mats  qui  dissipe 
un  esprit  lassé  du  recueillement  et  ennuvô 
de  ses  exercices  :  une  amitié  où  Ton  s'épanche 
vainement,  et  ou  le  cœur  déjà  amoHi  se  fond 
eommc  la  cire  ;  une  liberté  de  juger  d'où 
naissent  les  murmures,  qui  Ole  le  goût  de 
rheurcuse  simplicité,  et  qui  rend  tout  amer 
dans  robéissance  ;  enfin  une  réserve  secrète 
et  imperceptible  qui  partage  le  cœur,  qui 
irrite  Dieu  jaloux:  vierges,  fujiz  l'ancien 
serpent  qui  se  glisse  sous  l'herbe  et  parmi 
les  fleurs;  vierges,  fuyez;  tontes  ses  morsu- 
res sont  venlmea.es.  0  filles  de  Bernard  I 
montrez-moi  votre  père  vivant  en  vous.  Il 
ranima  la  discipline  monastique  presque 
éteinte  en  son  temps  :  voudriez-vous  la  lais- 
ser périr  dans  le  vôtre,  où  elle  demande  elle- 
même  de  conserver  sa  gloire  par  vous  ?  En- 
traîné malgré  lui  au  milieu  du  siècle  par  les 
princes  et  pour  les  Intérêts  de  la  religion,  Il 
conserva  le  recueillcinentj  la  simplicitéj  la 


ferveur  :  perdricz-vous  foules  cas  Vertus  dans 
le  silence  et  dans  la  solitude  ? 

Mais  remarqo*  z  ce  qui  fil  de  lui  un  mur 
d*airain  contre  tous  les  traits  lancés  par  l'on- 
nemi.  C'est  que  jamais  il  ne  parla  aux  hommes 
dans  sa  solitude,  que  pour  répandre  les  dons 
de  Dieu.  Vierges  du  Seigneur,  ne  vous  laissez 
donc  voir  à  ceux  du  dijiiors  qu'en  des  occa- 
sions co!irt('S  et  rares,  pour  les  édifier,  pour 
rentrer  vous-mêmes  aussitôt  après,  avec  plus 
de  goût,  dans  la  rie  cachée.  Il  ne  se  mon- 
trait que  po«r  faire  sentir  Jésus-Christ  par 
des  bienfaits  miracoleux  ;  encore  même  crai- 
gnait-îl  ses  propres  miracles*  et  il  n*osait  Us 
faire  à  Ctairvaux,  do  peur  d'attirer  dans  sa 
solitude  le  concours  des  peuples.  L'amour 
de  son  désert  lui  fil  refuser  Tévéclié  de 
Reims  et  celui  de  Idil^in.  Loin  donc,  filles 
de  Bernard,  loin  ces  songes  flitteurs  qui  pour- 
raient enchanter  vos  sens  1  Lniu  cette  figure 
maudite  qui  passe;  ce  monde,  fantôme. de 
gloire  qui  va  s'évanouir  1  Enfin  si  Ton  a  vu 
Bernard  sortir  plusieurs  fois  de  Gairvaux, 
c'est  par  les  ordres  exprès  du  pipe,  et  pour 
les  plus  pressants  besoins  de  TËglise.  Aloig 
c'était  Jean  sorti  du  désert  pour  rendre  lé 
moignage  au  Sauvt^ur  et  pour  instruire  san« 
«rainte  les  rois.  Il  est  temps,  mes  Tères,  de 
vous  le  faire  voir  dans  ce  travail  apostolique* 

SECOND  POINT. 

Dans  le  douzième  siècle  de  l'Eglise,  Dieu, 
irrité  contre  les  hommes,  avait  frappé  de  sa 
verge  de  fer  les  pasteurs  de  son  peuple;  le 
troupeau  languissait  loin  des  pftturages,  à  la 
mepci  des  loups  dévorants.  L'antipape  Anaclel 
allume  un  rcu  qui  court  de  royaume  eu 
royaume,  et  rien  ne  peut  l'éteindre  ;  Inno- 
cent II,  choisi  pour  ses  vo«*lus  succombe,  et 
se  sauve  à  Pisc.  Les  nations  flattantes  ne 
savent  où  est  le  vrai  pasteur.  L'Eglise  de 
France  assemblée  à  Etampcs,  ne  voit  que  Ber- 
nard qui  en  puisse  décider,  et  elle  attend  que 
Dieu  parlera  par  sa  bouche.  En  effet, éclairée 
par  lui|  elle  tend  les  bras  et  ouvre  son  sein  au 
vrai  pontife  fugitif.  Aussitôt  je  vois  Bernard 
ranimer  par  la  vigueur  de  ses  conseils  le 
pape  et  les  cardinaux;  ramener  â  l'uniié,  par 
ses  douces  insinuations,  le  roi  d'Angleterre; 
arrêter  par  l'autorité  de  sa  vertu  Ti  mpereur 
Ctotairei  qui  veut  profiter  du  trouble  pour 
renouveler  S.1  prétention  des  investitures;  en- 

S;ager  même  ce  prince  à  amener  Innocent  à 
tome  pour  détrôner  le  superbe  Anaclet,  faire 
tmir  un  concile  à  Pise,  où  tout  TOccident 
d'une  seule  voix  excommunia  rantip;<pc: 
enfin  vaincre  la  ville  de  Milan  obstinée  dans 
le  schisme,  en  déployant  sur  die  par  se» 
miracles  toute  la  vertu  du  Très-Haut.  Ainsi 

Earle,  ainsi   agit   l'homme  de  Diou,  quand 
lieu  renvoie. 

Et  toi,  fier  duc  d'Aquitaine,  qui  soutiens 
encore  de  tes  puissantes  mains  le  schisme  peiH 
chant  A  sa  mine,  lu  seras  toi-même,  comme 
un  nouveau  S  lul,  abattu  et  prosterné  pour  être 
converti. Tu  frémis,  tu  ne  respires  contre  les 
saints  que  sang  et  que  carnage.  En  vain  tu 
fois  la  conférence  de  rhommr*  de  Dieu  ;  e.t 
vain  tu  persécutes  les   p:istcurs«  ta  Inu- 
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hcras.  Arrête,  Toîci  Bernard  -qui  fient  à  toi 
«'ivec  reacharislie  dans  ses  mains.  Je  vois 
Bou  visage  euflaromé,  j*cnlends  sa  voii  terri- 
ble. Eroulons,  mes  frères,  ce  qu*il  lui  dil. 

Toute  r Eglise  vous  a  conjuré,  et  vous  avez 
rejeté  ses  larmes.  Voici  le  Fils  de  la  Vierge^  chef 
de  V Eglise  que  vous  outragez.  Le  voici  votre 
juge^  devant  qui  tout  fléchit  le  gtnouy  dansie 
ciel,  sur  la  terre  et  jusqu'aux  enfers.  Le  voici 
votre  juge^  qui  tient  votre  âme  dans  ses  mains: 
le  mé priserez 'vaus  aussi?  A  ce  coup  fou- 
droyant,  le  persécuteur  tombe  aux  pieds  de 
Bernard,  el  on  no  peut  le  relever  ;  ce  lion 
rugissant  devient  un  agneau. 

Hâlons-nous,  mes  frères,  de  suirre  notre 
saint  Bernard,  comme  un  éclair  perce  de  To- 
rient  jusqu*à  l'occident.  Le  voilà  déjà  jus- 
qu'aux eitrémités  de  ritalîe.  En  passant  à 
Home,  il  a  donné  le  coup  mortel  au  schisme 
naissant.  Les  justes  y  sont  consolés,  les  éga- 
rés reviennent  sur  leurs  pas,  TédiGce  d*or- 
çiieil  et  de  confusion  est  sapé  par  les  fonde- 
ments. Hogcr,  roi  de  Sicile,  par  lequel  le 
schisme  respire  encore,  veut  faire  conférer 
i  Salernc  Bernard  avec  Pierre  de  Pise,  pro- 
fond jurisconsulte  et  grand  orateur,  attaché 
au  parti  d*Anaclct.  Discours  insinuants  et 
persuasifs  de  la  s^tgesse  humaine,  vous  ne 
•pouvez  rien  contre  la  vérité  de  Dieu.  Le 
prince,  endurci  comme  Pharaon,  sera  vaincu 
«lans  une  bataille,  selon  la  prédiction  de 
Beruard;  et  Pierre  de  Pise,  frappé  parla 
voix  dcThomme  de  Dieu,  viendra  humble  et 
tremblant  aux  pieds  du  vrai  pasteur  qu*tl  a 
méconnu. 

C'en  est  fait,  mes  frères,  cVn  est  fait  ; 
les  dernières  étincelles  d'une  flamme  qui 
avait  volé  dans  toute  l'Europe  s'éteignent  : 
tout  est  fait  un  seul  pasteur,  un  seul  trou- 
peau; et  Bernard, qui  avait  travaillé  sept  ans 
à  la  léunion, partit  de  Rome  cimi  jours  après 
qu'elle  fut  consommée,  pour  rentrer  dans 
sa  solitude. 

Elle  ne  put,  mes  frères,  le  posséder  long- 
temps; car  puissance  lui  fut  donnée  sur  les 
cœur»  pour  devenir  l'ange  de  paix.  Joignei- 
vuusà  moi  pour  le  considérer,  tantôt  aimon- 
çant  à  Louis  le  Gros,  avec  toute  l'autorité 
d'un  prophète,  la  destinée  de  sa  famille  et 
de  sa  couronne,  pour  réconcilier  avec  lui  les 
évéqucs;  tantôt  mettant  ses  religieux  en 
prière,  et  entrant  dans  le  camp  de  Louis 
le  Jeune  pour  faire  tomber  de  ses  mains  le 
glaive  déjà  tourné  contre  Thibaut  comte  de 
Champagne;  tantôt  ne  promettant  à  la  reine 
qu'elle  aurait  un  Gis,  qu'à  condition  qu'elle 
ferait  conclure  une  paix;  enfîn  sauvant  la 
Yille  de  Metz  de  Tembrasement  d'une  guerre 
qui  allfOil  la  réduire  en  cendres. 

Mais  que  dirai-je  de  cette  croisade  qu'il 
publia  pour  secourir  les  chrétiens  d'Orient, 
et  dont  la  Qn  fut  si  malheureuse  :  entre- 
prise néanmoins  autorib^,e  par  les  ordres  du 
pape,  par  le  désir  des  princes,  et  par  tant  de 
nigiics  miraculeux  ?0  Dieu,  terrible  dans  vos 
conseils  sur  les  entants  des  hommes  l  il  est 
donc  vrai  qu'après  leur  avoir  iu^p  ré  un 
des-scin.vous  les  rejetez  de  devant  votre  face; 
soit  qu'ils  se  rendent  eux-méincsdàns  la  suite 


indignes  d'èlre  les  Inslmments  de  votre  pro. 
vidence,  on  que  vous  ne  leur  ayez  mis  «otts- 
même  dans  le  cœur  cette  entreprise  qut 
pour  1rs  faire  pasSBr  par  une  confusion  s;i- 
luIairelQuoi  qu'il  en  soit,  mes  frères,  aumo* 
ment  où  la  France  consternée  apprit  la  dé- 
faitD  entière  des  croisés,  Bernard  dit  ces  pa- 
roles :  Taime  mieux  que  le  murmure  in 
hommes  5f  tourne  contre  moi  quecMHre  Dieu. 
Ensuite  tenant  dans  ses  maîns  un  enfaat 
aveugle  qu'on  lui  présentait  :  O  Dieu!  s'è- 
cria-t-il ,  ir*i7  est  vrai  que  votre  Esprit  m'ait 
inspiré  de  prêcher  la  croisade^  montrezAt  t% 
éclairant  cet  enfant  aveugle.  A  peine  le  saiat 
eut  prié,  que  l'enfant  s'écria  :  Je  vois. 

Mais  quelle  victoire  de  TEglise  se  présente 
à  moi?  Où  sont-ils  ces  vains  philosopbci, 
curieux  des  secrets  d'une  sagesse  toute  ter- 
restre? Dieu  n'a-t-il  pas  convaincu  de  folie 
celle  sagesse  présomptueuse?  Taiscz-voui , 
Abailardi  votre  subtilité  sera  confondue.  Gil- 
bert de  la  Porrée,  qui  faites  gémir  toute  TE- 
glise  par  vos  profanes  nouveautés,  reveon 
a  la  saibe  doctrine  gui  est  annom  éc  depuis 
les  anciens  jours.  O  Henri  t  par  toos  les 
saints  du  Seigneur  sont  méprisée,  et  h  s  ré- 
rémonies  les  plus  vénérables  siont  tournées 
en  dérision.  Mais  Bernard  marche  vers  Tou- 
louse, où  l'erreur  domine.  Pourquoi  fujrt- 
vous,  ô  Henri  I  vous  qui  promcttirz  à  votre 
secte  les  armes  lumineuses  de  TEvangile? 
Le  mensonge,  en  aui  vous  espériez,  vous 
abandonne  à  votre  faiblesse  ;  vous  ne  pou- 
vez soutenir  la  vue  de  Bernard,  de  qui  sor- 
tent les  rayons  les  plus  perç.ints  de  la  vérité. 

Ici,  mes  frères,  les  miracles  déjà  innom- 
brables se  multiplient  pour  venger  la  vérité 
méprisée,  et  pour  abattre  toute  tète  superbe 
qui  s'élève  contre  la  science  de  Dieu.  Sei- 
gneur Jésus,  vous  avez  dit  que  vos  disciples, 
en   votre  nom  ,  surpasseraient  toutes   vos 
œuvres  :  mais  ce  que  vous  avez  donné  à  vos 
apôtres  pour  planter  la  foi,  vous  le  renou- 
velez encore  à  la  face  de  tant  de  nali>ns, 
pour  faire  refleurir  cette  foi  presque  déraci- 
née. Que  vois-je,  que  vois-je,  mes  frères? 
Je  me  crois  transporté  dans  la  cité  sainte  ;  je 
crois  voir  la  Palestine  que  le  Seigneur  visite 
encore.  Une  vertu  bienfaisante  sort  de  Ber- 
nard; elle  coule  sans  peine  comme  de  sa 
source,  et  elle  semble  même  lui  échapper.  Il 
guérit  toutes  les  langueurs  ;   la  Seèvre  lui 
obéit,  et  tons  les  maux  s'enfuient.  Les  aveu- 
gles voient,  les  sourds  entendent,   les  boi- 
teux marchentt  les  paraU tiques  eniportcut 
leurs  lits,  la  santé  cstrenoueaux  mourants; 
il  ouvre  l'avenir  et  y  lit  comme  dans  un 
livre.  A  Sarlat ,  pour  montrer  qu'il  a  ensei- 
gné la  vérité,  il  promet  que  les  pains  quila 
bénits  guériront   tous  les   malades   qui  cti 
mangertiut.  Oui,  ceux  qui  auront  ta  foi,  re- 
prit d*abord  Tévéque  de  Chartres,  craignaiit 
(|ue  Bernard  ne  promit  trop.  iVon, non, cooli- 
nua  Bernard, /*ceut7re  de  Dieu  est  indépendanlt 
de  la  foi.  Qu^ils  croient ,  ou  quiis  ne  croient 
;;os,  i7*  seront  guéris  également.  £n  effet,  là 
foule  d'es  malades,  sans  aucune  exception, 
sentit  la  main  de  Dieti. 

A  Constance,  en  un  seul  jour^  onze  arca- 
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giLÀ,  dît  estropiés  cl  dix-huit  boiteax  sont 
(guéris.  A  Melz ,  un  seigneur  puissant  et  im- 
|iie  résistant  à  sa  voit;  Vous  ne  daignez pas^ 
lui  dit-il,  itouler  me$  parolei ^  un  sourd  les 
entendra,  il  met  ses  doigts  dans  les  oreilles 
«lu  soard  ,  cl  il  le  guérit.  Dans  une  ville  d'Al- 
lemagne ,  il  aperçoit  une  feinnne  aveugle  et 
iiiendiante  :  «  Vous  demandez ,  lui  dit-il ,  de 
l'argent,  et  Dieu  vous  donne  la  vue.  »  Il  la 
touclia,  et  en  ouvrant  les  yeux  elle  admira  la 

frâce  de  Dieu  avec  la  lumière  du  jour.  A 
Vancfort ,  Tempercur  remporte  lui-même 
sur  ses  épaules,  de  peur  qu*il  ne  soit  étouffé 
f>ar  les  peuples  sur  lesquels  il  répand  la 
»anté.  Il  n'ose  retourner  dans  tes  lieux  où  sa 
main  et  sa  voix  ont  fait  tant  de  prodiges. 
Taa'.dl  il  monte  dans  une  barque;  tantôt 
4'une  fenêtre  il  envoie  la  vertu  de  Dieu  sur 
les  malades*  Dans  les  places  publiques  ,  dès 
qu'il  parte,des  larmes  coulent,  et  les  pécheurs 
frappent  leur  poitrine.  Heureux  qui  peut 
loaeher  ses  vêtements,  heureux  qui  peut  du 
moins  baiser  les  vestiges  de  ses  pas  imprimés 
sur  le  sable  I  Ne  faut-il  pas  ,  s'écrient  les 
peuples,  que  nous  écoutions  Thomme  que 
Dieu  a  exaucé  ? 

J^avoue ,  mes  frères ,  et  je  le  sens  avec 
joie,  que  je  succombe  sous  le  poids  des  mer- 
veilles qui  me  restent  à  expliquer.  Doux  et 
tendres  écrits,  tirés  et  tissus  du  Sainl-Esprit 
même;  précieux  monuments  dont  il  a  en- 
richi TEglisie ,  rien  ne  pourra  vous  effacer  ; 
et  ta  suite  des  siècles,  loin  de  vous  obscurcir, 
iirt-ra  de  vous  la  lumière.  Vous  vivrez  à 
jamais,  et  Bernard  yivra  aussi  en  vous.  Tar 
vous  nous  avons  la  consolation  de  le  voir,  de 
fentcndre,  de  le  consulter  et  de  recueillir  ses 
oracles.  Par  vous,  A  grand  saintl  a  retenti 
(oiile  l'Eglise  entière  de  celle  trompette  mys- 
térieuse qui  évangélisait  au  milieu  de  Siou, 
et  qui  annonçait  à  Juda  ses  iniquités.  LA  les 
princes  et  les  pasteurs  du  peuple ,  les  chefs 
dos  ordres ,  les  solitaires  et  les  hommes  du 
siècle,  tous  sont  jugés.  Il  tonne,  il  foudroie, 
ei  les  cèdres  du  Liban  sont  brisés  par  les  pa- 
roles tranchantes  qui  sortent  de  sa  bouche. 
Lettre  à  l'archevêque  de  Sens,  livre  de  la 
Considération  ,   au  Pape  Eugène ,  £aul-il , 
itélasl  faut  il  que  vous  soyez  encore,  à  notre 
canfasion,  une  sentence  d'analbème  contre 
notre  siècle,  aussi  bien  que  contre  celui  dont 
notre  nouveau  Jérétnie  déplorait  les  mauxl 
Mais  avec  tant  de  force ,  comment  est-ce  que 
tiinl  de  douceur  peut  se  faire  seniir?  kl 
coule  Tonciion  descendue  des  vives  sources 
(U'S  prophètes  et  des  apAlres  pour  inonder  la 
maison  de  Dieu  :  ici  je  sens  ces  doux  par* 
fums  de  l'épouse  qui  distille  l'ambre,  et  qui 
languit  d'amour  dans  le  sein  de  l'époux,  eni- 
vrée de  ses  délices. 

O  âmes  qui  brûlez  du  feu  de  Jésus!  venez, 
hAS(  z-vous  d'apprendre  dans  son  explication 
drs  Cantiques  les  consolations,  \ei  épreuves 
et  ic  martyre  des  épouses  aue  Dieu  jaloux 
veut  puriûer.  D'où  vient  qu'à  la  un  des  siè* 
clés,  qui  semblent  réservés  à  la  malédiction, 
DiQu  montre  encore  un  homme  qui  aurait 
r.iit  la  gloire  etia  joie  des  premiers  temps  ? 
Ci»i  que  TEglise ,  selon  la  promesse  de  son 


époux,  a  une  immortelle  beauté,  et  qii*ello 
est  toujours  féconde  malgré  sa  vieillesse.  Ne 
fallait-il  pas,  dans  ces  temps  de  confusion  et 
dépêché,  un  renouvellement  de  lumières  f 
Mais  •  hélas  1  ces  jours  do  péché  ne  sont  pa« 
linîs.  Que  voyons-nous  dans  les  nôtres,  mes 
frères  ?  Ce  que  nous  serions  trop  heureux  de 
ne  voir  jamais  :  vnnilé  des  ranités,  et  encore 
vaniié,  avec  travail  et  afOicI ion  d'esprit  sous 
le  soleil.  A  la  vue  de  tant  de  maux,  je  loue 
la  condition  des  morts,  et  je  plains  les  vi- 
vants. A  quoi  sommes-Dons  réservés?  Tandis 
qu'au  dehors  tant  de  sectes  superbes  et  mons«- 
Irueuses  que  le  Nord  enfanta  dans  le  sièele 
passé  9  se  jouent  du  texte  sacré  des  Ecritures 
pour  autoriser  toutes  les  visions  do  leur 
cœur  ;  tandis  qu'elles  tournent  leur  bouche 
vers  le  ciel  pour  blasphémer  contre  l'Eglise; 
les  enfants  de  l'Eglise  même  déchirent  ses 
entrailles,  et  la  couvrent  d'opprobres.  On 
est  réduit  A  compter  comme  des  miracles  de 

Srflce,  quelques  chrétiens  sauvés  du  déluge 
e  la  corruption,  et  que  l'ambition  ne  rend 
pas  frénétiques.  La  multitude  adore  des  divl« 
nilés  de  chair  et  de  sang,  dont  elle  espère  ce 
qu'on  nomme  fortune.  Vavariee^  çut  est  une 
idolâtrie^  selon  saint  Paul,  tient  le  coeur  as-  . 
servi.  On  n'adore  plus,  comme  saint  Chry- 
sostome  le  remarque,  des  Idoles  d*or  et  d  ar* 
gent;  mais  Tor  et  l'argent  mêmes  sont  adorés, 
et  c'est  en  eux  que  l'on  espère.  Bien  loin» 
Lien  loin  de  vendre  tout,  ajoute  ce  Père, 
comme  les  premiers  chrétiens ,  on  achète 
sans  fin  :  que  dis-je,  on  achète?  on  acquiert 
aux  dépens  d'autrui,  on  osurpe  par  artifice 
et  par  autorité.  Bien  loin  de  soulager  le» 
pauvres,  on  en  fait  djs  nonveaux.  Des  créan- 
ciers sans  nombre  languissent ,  et  sont  rui- 
nés  faute  d'avoir  leur  bien.  Voyez-vous  les 
chrétiens  qui  se  mordent,  qui  se  déchirent  • 
qui  aiguisent  leurs  langues  envenimées ,  et 
arment  leurs  mains  pour  les  tremper  dans  le 
sang  de  leurs  frères?  Les  voyez- vous  eux« 
mêmes  rongés  par  les  noires  fureurs  de  l'en* 
vie  et  de  la  vengeance?  Les  voyei-vous  noyés 
sans  pudeur  dans  les  sales  plaisirs^  et  abru- 
tis par  des  passions  monstrueuses  ?  Dieu  se 
retire  ;  et  dans  sa  colère  il  les  livre  aux  désirs 
de  leur  cœur.  Ils  croient  tout  voir,  Ils  croient 
tout  entendre ,  et  ils  ne  voient  ni  n'enten- 
dent rien.  Ils  marchent  A  lAlons  sur  le  bord 
do  l'abime  ;  l'esprit  d'ivresse  et  de  vertige  les 
assoupit;  ils  mourront  sans  savoir  ce  qu*ils 
sont,  ni  qui  les  a  faits. 

Où  est- il  donc  ,  mes  frères  ,  ce  bienheu- 
reux temps  des  persécutions  où  Tcrtul- 
iien  disait  aux  persécuteurs  :  Entrez  dans 
les  prisons,  et  si  vous  trpuvez  dans  les  fers 

3uclqu'un  qui  soit  accusé  d'antre  crime  que 
e  la  canfession  du  Seigm^ur  Jésus,  assurez^ 
vous  qu'il  n'est  pas  chrétien  :  car  le  vrai 
chrétien  est  celui  qui,  marchant  dans  la  voie 
droite  de  TEvangile,  n'est  accusé  que  pour 
la  foi.  Oserions-nous  maintenant  faire  ce 
défi  aux  nations  pciYennes,  et  nous  surpassent- 
elles  en  crimes?  Hélasl  les  chrétiens  sont  maiiu 
tenant  accusés  do  tous  les  excès:  que  dis-je, 
accusés?  ils  s'accusent  eux-mêmes,  ou  plii^ 
161  ils  se  vantent  de  tous  les  maux.  Leur 
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front  ne  sait  plas  roogir  :  le  vice  triomphe 
«lans  les  places  publiques ,  et  la  vertu  hon- 
i«  use  va  se  cacher.  Ce  oVst  plus  pour  éviter 
hs  louangps  qu'elle  se  cache,  c'est  pour  ae 
dérober  à  riiisalte,  à  la  dérision.  L(*s  bonnes 
œ.ivrcs  sont  devenues  des  œuvres  de  Satan 
et  de  ténèbres,  et  c'est  le  mal  qui  cherche  la 
lumière.  Je  vois  un  autre  vice  encore  plus 
Atîreui  que  ce  vice  brutal  et  impudent  :  c'est 
un  vice  hypocrite,  qui  veut  lairelc  mat  avec 
règle,  et  qui  prend  un  air  de  sagesse  ponr 
autoriser  sa  foKe.  11  appelle  le  mal  bien ,  et 
le  bien  mal.  il  s'érige  en  réformateur,  et  rit 
de  la  simplicité  des  enfants  de  Dieu.  Il  ne 
rejette  pas  l'Evangile;  mais,  sons  prétexte 
d'éviter  le  zèle  iadlseret ,  Il  énerve  TEvan- 
gilc  et  anéantit  la  croit.  Voilà  l'iniquité  qui 
croit  sans  metare ,  et  qui  montera  bien!6t 
jusqu'à  son  comble.  Quels  discours-viennent 
chaque  jour  frapl^er  mes  oreilles  et  déchirer 
ision  cœorl  J'entends,  j'entends  qu'on  se 
moque  de  la  piété.  Dans  un  royaume  où  le 
piince  veut  faire  régner  JésQs-Christ,  la  vé- 
rité souffre  encore  Tiolcnce.  Les  faibles  rou- 
gissent de  rfirangile ,  comme  da  temps 
du  paganisme.  On  insulte  aux  âmes  tou- 
rhées  ,  et  on  leur  demande,  comme  à  Da- 
vid :  Où  est  votre  Dieu  ? 

Qui  éles«Tous,  à  hommes  prolanes  qui 
riei  ainsi  lorsqoe  vous  voyea  un  pécheur 
renouvelé  en  Jésus-Christ,  qui  va  contre  le 
torrent  de  toutes  ses  passions  ?  Quoi  donc  , 
vous  ne  saBriea  souffrir  qu'on  se  déclare 
hautement  pour  le  Dieu  qui  nous  à  créés  I 
Selon  vous,  c'est  une  faiblesse  que  de  crain« 
drc  sa  justice  éternelle  et  tonte-puissante  ^ 
cl  que  de  n'élre  pas  ingrat  à  ses  bontés.  Se- 
lon vous,  c'est  one  folie  que  de  vivre  selon 
la  foi,  dans  l'espérance  d'une  vie  éiernelte- 
meut  bienheureuse.  Qui  éles-vons  donc ,  6 
liomines  qui  vousjouel  ainsi  de  la  religion, 
aussi  bien  que  des  hommes  qui  la  veulent 
buivre?  Etes  -  vous  d'une  autre  religion? 
n'en  croycz-Tous  aucuue?  Allez  donc  hors 
de  nos  églises»  loin  de  nos  mystères,  vivre 
.Nans  espérance ,  sans  Sauveur,  sans  Dieu  : 
'liiez  où  votre  désespoir  impie  et  brutal  vous 
va  précipiter.  Mais,  hélas  I  qui  pourrait  le 
<:roire?  vous  élus  chrétiens,  et  vous  avez  pro* 
mis  de  renoncer  au  monde  et  à  ses  poinpeSf 
déporter  la  croix  avec  Jéaus-Christ,  cl  de 
mépriser  tout  ce  qui  se  toit,  pour  a^tpirer  à 
ce  qu'on  ne  voit  pas.  Encore  une  fois,  vous 
lavez  prorais,  vous  n'oseriez  nier  votre  pro« 
messe,  vous  n'oseriez  renoncer  au  salut  ^ 
vous  tremblez  quand  la  mort  prochaine  vous 
montre  l^abtme  qui  s'ouvre  à  vos  pieds.  Mal- 
heureux !  insensés  !  vous  voulez  qu'on  vous 
croie  sages,  et  vous  traitez  de  fous  ceux  qui, 
cipéranl  des  biens  auxquels  vous  ne  préten- 
dez pas  renoncer,  travaillent  à  s'en  rendre 
«lignes  I  O  renversement  du  sens  humain  1  6 
folio  monstrueuse  1 0  démons  I  vous  les  pos- 
sédez :  ce  n'est  pas  eux  qui  parlent  ;  et  quand 
ils  ne  songent  qu'à  rire,  c'est  vous  qui  blas« 
phémez  en  eux. 

11  faudrait,  mes  frères,  un  autre  Bernard 
(*uur  ramener  la  vérilé  et  la  justice  parmi 
K-s  hommes  :  encore  ue  sais-je  si  cette  im-^ 


piété  inconnue  à  son  siècle,  et  si  eûradnée 
dans  le  nôtre,  no  résisterait  pas  à  sa  parole 
et  à  ses  miracles.  Ne  vous  parle-t-il  pas  tous 
les  jours  par  ses  écrits  et  par  les  bisloirn 
du  temps,  qui  attestent  tout  ce  qu'il  a  fail? 
Ecoutons-le,  mes  frères. 

Du  moins,  du  moins  en  ce  jour  gardei- 
vous  d'endurcir  vos  cœurs  ,  à  mes  enfauii 

i  C'est  ainsi  qu*il  vous  parle,  et  qu'il  a  droit 
e  vous  parler*  lui  qui  a  renouvelé  votre  na- 
tion dans  la  grâce  de  l'EvangileH  0  mes  en- 
fantsl  faudra-t-il  donc  que  je  m  élève  contre 
vous  au  jugement  de  Dieu  ?  La  lumière  que 
vos  pères  ont  vue,  et  qui  de  génération  es 
génération  a  rejailli  jusque  sur  vous,  ne  ser- 
vira-t-elle  qu'à  éclairer  vus  iniquités?  Qoe 
n*ai-je  point  souffert  pour  vous  présenter 
tons  ensemble  comme  une  seule  vierge  saos 
tache  à  l'époux  sacré  ?  Mais  que  vois-je  as 
milieu  de  vous,  ô  mes  enfants  i  Je  vous  ai 
offert  ma  bénédiction, et  vous  l'avez  rejelée: 
la  malédiction  viendra,  elle  viendra,  et  vous 
en  serez  inondés;  elle  distillera  sur  vos  (éies 
goutte  à  goutte  jusqu'à  la  On.  Non,  je  ne  se- 
rai plus  votre  père ,  j'endurcirai  mon  cœur 
et  mes  entrailles  i>our  vous  rejeter  à  jamais; 
je  vous  méconnaîtrai,  je  rougirai  de  vous  a» 
temps  de  Jésus-Christ;  je  demanderai  tcd- 
geance  de  mes  paroles,  ou  plutôt  de  la  sienne 
tant  de  fois  méprisée. 

Homme  de  Dieu,  donné  à  la  France  et  à 
tonte  l'Eglise,  i\\ïe  vos  mains  paternelles  ne 
se  lassent  jamais  de  s'élever  vers  Dieu  en 
noire  faveur  1  Que  nous  restera-t-il,  si  le 
cœur  même  de  notre  père  est  irrité,  et  si 
l'instrument  des  miséricordes  appelle  contre 
nous  les  vengeances  ?  O  père!  vojtz  noire 
désolation;  voyez,  et  hàlez-vous;  voyez  ei 
fléchissez  notre  souverain  Juge,  afin  qae , 
quand  vous  viendrez  avec  lui  dans  la  gloire, 
vous  puissiez  nous  présenter  au  pied  de  son 
trône  comme  vos  enfants  ;  que  vous  sojrt 
suivi  d'une  troupe  sainte  qui  mcirche  les 
palmes  à  la  main, et  qoe  nous  recevions  avec 
vous  la  couronne  qui  ne  flétrit  jiniais  1  Ainsi 
soit-il. 

SERMON 

POUB  LAF&T£  DE  SAINTE  TUÉRÈ^B 

Sur  Vardeur  et  les  effets  de  ion  amour  ewen 

Dieu  m, 

De  excebo  miUl  iKoem  in  ossibiis  incis,  et  efuJîTK  ne- 
Il  m'a  enroué  te  feu  d'en  hmtt  j/u^iiua  dans  mes  os,  fi  'l 
tn'ainslrmu  [Jerem ,  Tkren.^  t»  i^>- 

G'est  ainsi ,  mes  frères  ,  que  parle  Jéréroîe 
nu  nom  de  Jérusalem,  pour  exprimer  louUe 
que  celle  cité,    devenue  infidèle,  resseoi 

3uand  Dieu  la  frappe  pour  la  convenir.  Il 
épeint  un  fen  dévorant,  mais  un  feu  euvoje 
d'en  haut ,  et  que  la  main  de  Dieu  mt^ 
allume  de  veine  en  reine  pour  pénélnr jus- 
qu'à la  moelle  des  os  ;  c'est  par  ce  feu  qu0 
Jérusalem  doit  être  instruite  et  purifiée.  Le 
voilà  ce  feu  qui  briklesans  consumer,  el  qui* 
loin  de  détruire  1  àme ,  la  renouvelle.  U 
voilà  ce  fen  de  douleur  et  d'amour  loulen- 
semhle  :  c'est  lui  que  Jésus  est  venu  app<)f' 
ter  sur  la  terre  ;  et  que  veut-ili  sinon  em- 
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braser  -tuul  4'unirors?  Thérèse  ,  vous  le 
scntcx  •  il  brûli*  votre  cœur,  et  \otre  cœiil* 
lui-niiuie  devient  une  fournaise  ardente.  De 
excelsa  misU  itjntm  in  ombus  mei$. 

Considérons,  mes  frères,  dans  ce  discours, 
ce  que  le  feu  de  l*amour  divin  a  fait  dans  le 
cceurdd  Thérèse,  etcc  que  Iceœar  enflammé 
Ue  Thérèse  a  faileusaite  dans  toute  l'Eglise. 
Au  dedans ,  ce  feu  consume  toute  afTeclinn 
l«^re^trc;au  dehors,  il  éclaire,  H  échauffe, 
il  aujmc.  Venez  donc  ,  vous  tous,  accourez  à 
«  6  spectacle  de  la  foi  ;  venez  ,  et  voyez  d'à- 
boni  le  martyre  intérieur  de  Thérèse  ;  puis 
aduiirez  tout  ce  qu*elle  a  fait  dès  qu'elle  est 
morte  à  elle-même.  Ainsi  vous  apprendrez , 
par  son  exemple,  et  à  mourir  à  vous-mêmes 
par  le  recueillement  ,età  vous  sacrifier  cou- 
rageusement à  Dieu  dans  Taction.  Voilà  tout 
le  sujet  de  ce  discours. 

O  Sauveur  qui  Tavez  instruite  en  la  brA- 
Uni  de  votre  amour ,  brAIez  nos  cœurs  ,  et 
nous  serons  instruits  comme  ell<'  1  Envoyez 
le  fou  de  votre  Esprit,  et  tout  sera  créé  en- 
cure  une  fois  ,  et  vous  renouvellerez  la  fare 
42c  la  terre  I  Que  ,  de  mes  entrailles  ,  la  cé- 
leste flamme  s'épanche  sur  ma  langue,  et  de 
ma  langue  jusqu'au  fond  des  cœurs  I  Marie  , 
c'est  la  gloire  de  votre  Fils  que  nous  de* 
mandons  |  intercédez  pour  nous  1  Ave,  Ma- 
ria. 

PABIIIKR  POINT. 

Ce  que  Dieu  prend  plaisir  à  faire  lui-méme 
ilaus  les  âmes  qu*il  a  scellées  do  son  sceau 
éternel  ,  il  prend  aussi  plaisir  à  le^contem- 
tiier  ,  et  il  jouit  de  la  beauté  de  son  ouvrage. 
Il  regarde  avec  complaisance  sa  grice,  qui, 
comme  dit  saint  Pierre,  prend  toutes  les 
formes  suivant  les  cœurs  où  il  ta  fait  couler 
(I  Pe/r.,  IV,  10).  Elle  n'a  pas  moins  de  va- 
riété que  la  nature  dans  tout  ce  qu'elle  fait. 
Où  Irouverez-vous  sur  la  terre  deux  hom- 
mes qui  se  ressemblent  entièrement?  Les 
justes  ne  sont  pas  moins  différents  entre  eux 
que  les  visages  des  hommes;  et  Dieu  lire  de 
ses  trésors  de  miséricorde  de  quoi  former 
chaque  jour  Thomme  intérieur  avecdes  traits 
uouveaui.  Oh  1  si  nous  pouvions  voir  cette  va- 
riété de  dons  1  Nous  les  verrons  un  jour  dans 
le  sein  du  Père  qui  en  est  la  source.  Cepen- 
dant, pour  nous  cacher  nous-mêmes  à  nous- 
mêmes  ,  Dieu  enveloppe  son  ouvrage  dans  la 
nuit  de  la  foi;  mais  cet  ouvrage  de  la  grâce 
ne  s'avance  pas  toujours  régulièrement 
comme  celui  de  la  nature.  Il  s'en  faut  bien  , 
iiici  frères  ;  ce  n'est  pas  moi ,  c*est  Thérèse 
qui  fait  celte  belle  remarque;  il  s'en  faut 
bien  que  les  âmes  ne  croissent  comme  les 
corps.  L*cnfant  n'est  jamais  un  moment  sans 
«Toitre  jusqu'à  ce  qu'il  ait  l'âge  et  la  taille 
de  l'homme  parfait  ;  mais  l'âme,  encore  ten- 
dre et  naissante  dans  la  piété,  interrompt 
souvent  son  progrès  ;  c'esit  non-seulement 
par  la  diminution  de  tons  les  désirs  du  vieil 
iiomme  ,  mais  souvent  par  l'anéantissement 
du  péché  même,  que  Dieu  lui  fait  trouver 
dansThumililc  un  plus  solide  accroissement. 

Celle  qui  parle  ainsi  l'avait  senti,  mes 
fièrcs.  Vous   i'allez  voir  pendant  vingt  ans 


qui  tombe  et  se  relève  ,  qui  tombe  encore, 
et  se  relève  enfin  pour  ne  plus  iomtx  r.  Vous 
allez  voir  un  mélange  incompréhensible  de 
faiblesse  et  de  grâce,  d'infidélité  et  d'attrait 
à  la  plus  haute  perfection.  Dès  sa  plus  tendre 
enfance  ,  elle  avait  goûté  le  don  céleUo,  l;t 
bonne  parole  et  la  vertu  du  siècle  futur.  IL 
me  semble  que  je  l'entends  lisant  avec  son 
jeune  frère  l'histoire  des  martyrs.  A  la  vue 
de  Téternité  où  ils  sont  couronnés,  elle  s'é- 
crie :  Quoi  !  toujours,  toujours I  L'tsprit  d<i 
martyre  souiflc  sur  elle  ;  elle  veut  s'échapper 
pour  aller  chez  les  Maures  répandre  son 
sang,  O  Thérèse  1  vous  êtes  réservée  pour 
d'autres  tourments  ,  et  l'amour  sera  plus  fort 
que  la  mort  même  pour  vous  martyriser. 

Retenue  par  ses  parents  ,  elle  bâtissait  de 
ses  propres  mains ,  avec  ce  jeune  frère ,  de. 
petits  ermitages.  Ainsi  cette  douce  image  de 
la  vie  angélique  des  anachorètes  dans  le  dé- 
sert la  consolait  d'avoir  perdu  la  gloire  dii 
martyre  ;  et  les  jeux  mêmes  de  son  enfance 
faisaient  déjà  sentir  en  elle  les  prémices  du 
Saint-Esprit.  Qui  ne  croirait,  mes  frères, 
qu'une  âme  si  prévenue  sera  préservée  de  la 
contagion?  Non  ,  non  ,  elle  ne  le  fut  pas  ;  et 
c'est  ici  que  commence  le  secret  de  Dieu.  La 
mère  de  Thérèse ,  quoique  modeste,  lisait  les 
aventures  fabuleuses,  où  l'amour  profane, 
revêtu  de  ce  que  la  générosité  et  la  politesse 
mondaine  ont  d'éblouissant,  fait  oublier 
qu'il  est  ce  vice  détestable  qui  doit  alarmer 
la  pudeur.  Le  poison  que  la  mère  tenait  in- 
considérément dans  ses  mains  ,  entra  jusque 
dans  le  cœur  delà  fille;  etlesencliantemeni» 
du  mensonge  lui  firent  perdre  te  pur  goût  du 
la  vérité.  O  vous  qui  voulez  vous  tromper 
vous-mêmes  par  des  lectures  contagieuses, 
apprenez,  par  ce  triste  exemple,  que  plus 
le  mal  est  déguisé  sous  un  voile  qui  en  êcc 
l'horreur,  plus  il  esta  craindre!  Fuyez, 
fuyez  ce  serpent  qui  se  glisse  sous  l'herbe  et 
parmi  les  fleurs  I 

A  cette  mère  indiscrète  succéda  bientôt 
une  parente  vaine,  qui  acheva  de  gâter  sou 
cœur.  La  vanité ,  hélas  I  quel  ravage  ne  fit- 
elle  pas  sur  toutes  les  vertus  que  la  grâce  du 
baptême  venait  de  faire  naître  I  Est-ce  donc 
là  cette  fille  si  enflammée  de  l'amour  du  mar«^ 
tyre,  et  dont  tout  le  sang  ,  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  ,  cherchait  à  couler  pour  la  foi  ? 
maintenant  la  voilà  pleine  d'elle-même  et  des 
désirs  du  siècle.  O  Dieu  patient  I  6  Dieu  qui 
nous  aimez,  quoique  nous  rejetions  votro 
amour,  et  lorsi|ue ,  ennemis  de  nous-mêmes 
oussi  bien  que  do  notre  bien,  nous  langui$-i 
sons  loin  de  vous  dans  les  liens  du  péché  I  O 
Dieu  !  vous  l'tl  endiez  cette  âme  infidèle,  et, 
par  une  insensible  miséricorde  ,  vous  l'ame- 
niez, les  yeux  fermés,  comme  par  la  main, 
chez  un  oncle  plein  de  votre  espriL  D'abord 
elle  ne  s'y  engagea  que  p  ir  complaisance  ; 
car  alors  ,  éblouie  par  l'espérance  d'un 
époux  mortel ,  elle  marchait ,  d'un  pqs  pré- 
somptueux ,  sur  un  sentier  bordé  de  préci- 
pices. Là  ,  elle  prit ,  sans  savoir  ce  qu'elle 
faisait;  vous  seul  le  saviez,  Set]g;neur,  vous 
qui  le  lui  faisiez  fair<'  ;  elle  prit  les  f  pitres 
de  saint  Jérôme;  elle  lut,  et  sentit  la  vérilé* 
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r:iel*dtina,  elle  ne  s'uima 'plui  elie-mémey 
f't  des  lorrenls  do  larmes  amères  coulèrenl 
lie  ses  yeui. 

Qtt'est-ce  qui  tou»  trouble,  Thérèse?  de 
quoi  pleurez -rous  ?  Hélas  1  je  pleure  de  n*a* 
\oîr  pas  pleuré  assez  tôt;  je  m'afQige  de  ces 
«iéplorabks  plaisirs  qui  ont  enivré  mon  cœur* 
Les  ris  du  siècle  me  semblent  une  foliey.et  j^ 
dis  à!a  joie  :  Pourauoi  m*avci-vous  trompéef 

Pour  se  punir  d  avoir  trop  aimé  le  monde, 
elle  se  condamne  à.  ne  le  voir  j/imais.  En 
i.u  tiiouaeni  tous  ses  liens  se  brisent ,  et  elle 
se  jcUe  dans  un  clollrc.  Mon  «  dit-el!e  »  je 
â$ntî$  tou6^m&s  08  qui  allaient  se  détacher  les 
uns  des  autres ,.  et  fêtais  comme  une  personne 
qui  rend  l  esprit.  Cest  que  dans  ce  combat  la 
$uiture  était  encore  forte  ,  et  mon  amour  fai* 
tfle.  N'importe  ,  elle  demeura  immobile  dans 
la  maison  de  Dieu  «  et  elle  y  prit  l'habit, 
tandis  que  tous  les  asahtaAts  admiraient  sa 
joie  et  son  courage,  elle  sentait  son  Ame  na- 
Kcr  dans  ramcriume.  Apprenez  donc ,  con- 
Unue-t-clle  »  par  mon  exemple  ,  à  n'écouter 
iamais  les  craintes  de  la  nature  lâche ^  et  àne 
vous  défier  pas  des  bontés  de  Dieu  quand  il 
vous  inspire  queltjuehaut  dessein. 

Gc  sacrifice  si  douloureux  Tut  béni  d*en 
haut ,.  et  la  manne  célesle  coula  sur  elle 
dans  11!  désert.  A  peine  Usait-elle  deux  lignes 
pour  se  nourrir  de  la  parole  céleste  de  la  foi« 
que  TËsprit ,  se  saisissant  d'elle ,  livrait  ses 
sens  cl  les  puissances  de  son  âme  pour  l'en- 
lever hors  de  sa  lecture. 

Elle  voyait  d*une  vue  fixe  Jésus  seal.  et 
iésus  crucifié.  Sa  mémoire  se  perdait  dans 
ce  grand  objet  ^  son  entendement  ne  pou- 
vait agir,  et  ne  faisait  que  s'étonner  en  nré- 
sence  de  Dieu,  abîme  d'amour  et  de  lamierc; 
elle  no  pouvait  ni  rappeler  ses  idées,  ni  rai- 
sonner sur  les  mystères  ;  nulle  image  sensible 
00  se  présentait  ordinairement  à  elle;  seule- 
ment elle  aimait ,  elle  admirait  en  silence  : 
elle  était  suspendue  ^dit^eiley  et  comme  hors 
d'elle-même. 

0  hommes  dédaigneux  et  incrédules  ,  qui 
osez  tout  mesurer  à  vos  courtes  spécula- 
lions  l  &  vous  qui  corrompez  les  vérités 
mêmes  que  Dieu  nous  Cuit  connaître,  et  qui 
blasphémez,  les  mystères  intérieurs  que  vous 
ignorez  I.  taisez-vous,  esprits  impies  et  super- 
bes ;  apprenez  ici  que  nul  ne  peut  sonder  les 
profondeurs  de  l'esprit  de  Dieu  ,  si  ce  n'est 
l'esprit  de  Dieu  même. 

A  cette  oraison  éminente  Turent  ajouiéesles 
plus  rudea^  croix.  Plusieurs  maladies  mor- 
telles vinrent  fondre  sur  ce  corps  exténué  ; 
elle  ressemble  à  l'Homme  de  douleurs  ,  et 
elle  est  écrasée  comme  lui  dans  l'infirmité 
Usai,,  LUI,  3,  10).  Pendant  une  paralysie 
(le  trois  ans»  où  l'on  croU  A  toute  heure 
qu'elle  va  empirer,  elfe  lit  le  Commentaire 
do  saint  Grégoire  siir  lé  livre  de  Job,  d04it 
elle  représente  la  patience^  etdoulelle  souf- 
fre toutes  les  peines. 

A  ce  coup  ne  croiriez-vous  pas  que  le  vieil 
homme  va  succomber,  et  que  la  grAco  s'af* 
fcrniit  déjà  sur  les  ruines  de  la  nature? 
Tremblez,  âmes  faibles  ;  tremblez  encore  une 
fob^  mes  frères.  Thérèse  ne  s'élève  si  haut 


que  pour  faire  une  plus  grande  cliote;  et  cet 
aigle  qui  fondait  les  airs  pour  s'élever  jus- 
qu'aux nues,  cl  dont  le  vol  était  s» rapide, 
s'appesantit  peu  à  peu  vers  la  terre.  D'abord 
ce  n*est  qo*une  conversation  innocente;  mais 
la  plus  innocente  conversation  tessede  fétre 
dès  qu'elle  dissipe  cl  qu'elle  amollit;  etone 
vierge,  épouse  du  Sauveur,  ne  doit  penser 
qu*â  ce  qui  peut  plaire  A  l'époux,  poor  être 
sainte  de  corps  et  d'esprit..  Q  insensible  en- 
gagement  dans  une  vie  lâche,  qu'on  crainl 
toujours  trop  tard,  combien  étes-vous  plos 
à  crarindre  que  L*s  vices  les  plus  grossirnl 
Thérèse,  qui  dins  sa  ferveur  ne  pouvait  tt 
résoudre  à  craindre,  tombe  tfnns  un  rdâebe- 
ment  où  elle  n'ose  plos  espérer.  Ivsqaci  i 
quand,  ô  vieree  d'Israël  !  serez  vrui  erranie 
cl  vagabonde  loin  de  l'Epoux  ?  Vous  le  fuyn, 
mais  il  vons  poursuit  par  une  secrète  nmé- 
ricorde.  Vous  voudriez  pouvoir  Toulilifr; 
mais,  avouez-lo,  il  vous  est  dur  de  rési.st  râ 
sa  patience  et  à  son  amour.  Hêl  ts!  s'écriet- 
elle,  mon  plus  cruel  tourment  était  de  sentir 
la  grAce  de  Dieu  malgré  mon  infidélité,  et  de 
voir  qu'au  lien  dé  me  rebuter,  il  m'allirait 
encore  pour  confondre  mon  îngratitade.  Je 
ne  pouvais  être  en  paix  sans  me  recueillir, 
et  j  avais  honte  de  me  recueillir,  à  cause  do 
superflu  et  des  amusements  auxquels  je  te- 
nais encore. 

Le  loilà,  mes  frères,  ce  fru  jaloux  et  ?cn- 
geurque  Dieu  allume  quelquefois  descelle 
vie;  ce  purgatoire  intérieur  de  Tâme,  qui 
la  ronge,  qui  la  persécute,  et  qui  lui  fait 
ressentir  une  ardeur  si  cuisante,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  consumé  tout  ce  qui  est  terrestre. 
L'Ame,  dit-etle,^  est  dans  ce  feu,  sans  savoir 
q;uelle  en  est  l'origine,  ni  qui  rallume,  ni 
par  où  en  sortir,  ni  comment  rétcmdre;ct 
e'èst  comme  une  espèce  d'enfer. 

En  cet  état ,  elle  se  croit  indigne  de  prier, 
ci  quoiqu'elle  conseille  Toraison  à  son  pèrf, 
elle  n'ose  plus  y  puiser  elle-même  la  joie 
de  son  Dieu.  Jusque-là,  dans  toutes  ses  fra- 

giiités,  elle  avait  dit  au  fond  de  son  cœur: 
éni  soit  Dieu,  qui  n'a  àié  de  moi  ni  sa  mi- 
séricprde,  ni  mon  oraison  1  Biais  à  ce  coup 
l'Esprit  qui  gémit  dans  les  enfants  de  Diea 
par  des  gémissements  ineOablcs,  s'éteint  eo 
ellcl^e  voilà  tombé  cet  astre  qui  brillait  au 
plus  haut  des  cieux.  Un  an  entier  se  passe, 
sans  qu'elle  se  rapproche  de  Dieu.  Oépous 
des  flmes  I  voici  ce  qpe  vous  avez  dit  parla 
bouche  d'un  de  vos  prophètes,  et  je  ne  puii 
le  répéter  sans  tressalirir  de  joie  :  L'épouiie 
qui,  parmi  les  hommes,  a  abandonné  son 
époux,  reverra -t-elle  encore  son  époux  re- 
venir à  elle?  Non ,  non  ,  elle  lui  est  infidùle, 
son  coeur  est  corrompu.  Et  néanmoins, 
ajoutez-vous.  Seigneur,  à  vierge  d'Israël U 
mon  épouse  1  quoique  tu  aies  livré  ton  caor 
aux  créatures,  quoique  tu  sois  ingrate  el 
infiilèle,  quoique  je  sois  jnluux,  reviens,  ti 
je  te  recevrai! 

Thérèse  lut  les  Confessions  de  saint  Au- 
gustin, ou  Dieu  a  donné,  pour  la  suite  de 
tous  les  siècles,  une  source  inépuisable  de 
consolations  aux  Ames  les  plus  pécheresses. 
Accourez-y  avec  Thérèse,   vous  tous  qui 
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ffcnlei  aujoard*boi  la  plaie  <fe  votre  cœurl 
Aagaslîn  •  tiré  des  profondeors  de  rablme, 
ne  peut  néanmoins  enlii^remeni  apaiser  la 
rrainle  de  Thérèse.  L'exemple  d'ancon  saint, 
disait-elle 9  ne  doit  me  rassurer;  car  je  ne 
puis  en  trouver  aucun  dont  les  infidélités 
aient  été  aussi  fréquentes  que  les  miennes. 
Le  voilà,  mes  frères,  le  frnit  de  ses  chutes 
qui  nous  ont  tant  de  fois  étonnés.  Vous  le 
comprenes  maintenant  le  conseil  de  Dieu, 
qui  creuse  dans  le  cœur  de  Thérèse  cet  àblme 
d*humiliatioii«  pour  y  poser  rinébranlable 
fondement  d'un  édifice  qui  s'élèvera  jusqu'au 
ciel  au  milieu  des  extases,  où  il  outrira  son 
sein  à  Thérèse,  et  où  il  se  plaira  aussi  à  lui 
découTrir  la  place  qu'elle  a  méritée  dans 
l'étang  de  soufre  et  de  feu. 

Dix-  huit  ans  s'étaient  passés  au  milieu  de 
sa  solitude  dans  ce  feu  dévorant  de  la  peine 
intérieure  qui  purifie  l'Ame  en  la  détournant 
sans  cesse  contre  elle-même.  Mon  cœur,  dit- 
elle,  était  sans  cesse  déchiré.  Aux  craintes 
du  dedans  se  joignirent  les  combats  du  de- 
hors; les  dons  intérieurs  augmentèrent  en 
elie.  De  cette  oraison  simple  où  elle  était 
déjà ,  Dieu  Tenlève  jusque  dans  la  plus 
haute  contemplation  ;  elle  entre  dans  l'union 
où  se  commence  le  mariage  yirginal  de  l'é- 
poux avec  l'épouse;  elle  est  toute  à  lui,  il 
esi  tout  à  elle.  Révélations,  espril  de  pro- 
phétie, visions  sans  aacune  image  sensible , 
ravissements,  tourments  délicieux,  comme 
elle  le  dit  elle-même,  qui  lui  font  ieter  des 
cris  mêlés  de  doulear  et  de  joie,  où  l'esprit 
est  enivré,  et  où  le  corps  succombe,  où  Dieu 
loi-même  est  si  présent,  que  l'âme  épuisée 
et  dévorée  tombe  en  défaillance,  ne  pouvant 
sentir  de  près  tant  de  majesté;  en  un  mot, 
tous  les  dons  surnaturels  découlent  sur  elle. 
Ses  directeurs  d'abord  se  trompent.  Voulant 
juger  de  ses  forces  pour  la  pratique  des 
vertus  par  le  degré  de  son  oraison,  et  par  le 
reste  de  faiblesse  et  d'imperfection  que  Dieu 
laissait  en  elle  pour  l'humilier,  ils  concluent 
qu'elle  est  dans  une  illusion  dangereuse,  et 
ils  veulent  l'exorciser.  Hélas!  quel  trouble 
pour  une  âme  appelée  à  la  plus  simple  obéis- 
sance, et  menée,  comme  Thérèse,  par  la  voie 
de  la  crainte,  lorsqu'elle  sent  tout  son  inté« 
rieur  bouleversé  par  ses  guides!  J'étais,  dit- 
elle,  comme  au  milieu  d'une  rivière,  prête  à 
me  noyer,  sans  espérance  de  secours.  Elle 
ne  sait  plus  ce  qu'elle  est ,  ni  ce  qu'elle  fait 
quand  elle  prie.  Ce  qui  faisait  sa  consolation 
depuis  tant  d'années,  fait  sa  peine  la  plus 
nmère.  Pour  obéir,  elle  s'arrache  à  son  at- 
trait; mais  elle  y  retombe,  sans  pouvoir  ni 
en  sortir  ni  se  rassurer.  Dans  ce  doute,  elle 
sent  les  horreurs  du  désespoir;  tout  dispa- 
raît ,  tout  l'effraye,  tout  lui  est  enlevé.  Son 
Dieu  même,  en  qui  elle  se  reposait  si  douce- 
ment, est  devenu  un  songe  pour  elle.  Dans 
sa  douleur,  elle  s'écrie  comme  Madeleine  : 
//s  me  ront  enlevé^  et  je  ne  sais  où  Us  ronl 
mis  {Joan,f  XX,  13). 

O  vous,  oints  du  Seigoeur  I  ne  cessez  donc 
jamais  d'apprendre,  par  la  pratique  de  l'orai- 
son, les  plus  profondes  et  les  plus  mysté- 
vieuscs  opérations  de  la  grâce,  puisque  vous 


en  êtes  les  dispensateurs.  Que  n'en  coûle-t  il 

f»as  aux  âmes  que  vous  conduisez,  lorsque 
a  sécheresse  de  vos  études  curieuses,  et  vol  m 
éloignement  des  voies  intérieures,  vous  font 
condamner  tout  ce  qui  n'entre  point  dans 
votre  expérience!  Heureuses  les  âmes  qui 
trouvent  Thomme  de  Dieu,  comme  Thérèse 
trouva  enfin  les  saints  François  dcBorgia  et 
Pierre  d'Alcantara,  qui  lui  aplanirent  la  voie 
par  où  el'e  marchait!  Jusqu'alors,  dit-elle, 
j'avais  plus  de  honte  de  déclarer  mes  révéla- 
tions, que  je  n'en  aurais  eu  de  confesser  les 
Ï»lus  grands  péchés.  Et  nous  aussi ,  mes 
rèros,  aurons-nous  honte  de  poirier  de  ces 
révélations,  dans  un  siècle  où  l'incrédulité 
prend  le  nom  de  sagesse?  Rougirons-nous  de 
dire  à  la  louange  de  la  grâce  ce  qu'elle  a  fait 
dans  le  cœur  de  Thérèse?  Non,  non,  tais-toi, 
6  siècle  1  où  ceux  mêmes  qui  croient  toutes 
les  vérités  de  la  religion,  se  piquent  de  reje- 
ter sans  examen ,  comme  fables ,  toutes  les 
merveilles  que  Dieu  opère  dans  ses  saints.  Je 
sais  qu'il  faut  éprouver  les  esprits,  pour  voir 
s'ils  sont  de  Dieu.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'au- 
torise une  vaine  crédulité  pour  de  creuses 
visions  I  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  j'hésite 
dans  la  foi  quand  Dieu  se  veut  faire  sentir  I 
Celui  qui  répandait  d'en  haut ,  comme  par 
torrents,  les  dons  miraculeux  sur  les  premiers 
fidèles,  en  sorte  qu'il  fallait  éviter  la  confu- 
sion parmi  tant  d  hommes  inspirés,  n'a-t-il 
pas  promis  de  répandre  son  Esprit  sur  toute 
chair  (  I  Cor.,  XIV,  26,  seq.)  ?  n'a-t  il  pas  dit, 
sur  mes  serviteurs  et  sur  mes  servantes  {Act.^  11, 
17,  18)?  Quoique  les  derniers  temps  ne 
soient  pas  aussi  dignes  que  les  premiers  de 
ces  célestes  communications ,  faodra-t-il  les 
croire  impossibles?  la  source  en  est-elle  ta- 
rie ?  Le  ciel  est-Il  fermé  pour  nous?  N'est-ce 
p.is  même  l'indignité  de  ces  derniers  temps 
qui  rend  ces  grâces  plus  nécessaires  •  pour 
rallumer  la  foi  et  la  charité  presque  éteintes  ? 
N'est-ce  pas  après  ces  siècles  d'obscurcis- 
sement ,  où  il  n'y  a  eu  aucune  vision  mani-. 
feste,  que  Dieu,  pour  ne  se  laisser  jamais  lui- 
même  sans  témoignage ,  doit  ramener  enfin 
sur  la  terre  les  merveilles  des  anciens  jours? 
Hé!  où  en  est-on,  si  on  n'ose  plus,  dans  l'as- 
semblée des  enfants  de  Dieu,  publier  les  dons 
de  leur  père?  Pourquoi  ce  ris  dédaigneux, 
hommes  de  peu  de  foi,  quand  on  vous  raconte 
ce  que  la  main  de  Dieu  a  fait?  Malheur  à 
cette  sagesse  charnelle  qui  nous  empêche  de 

goûter  ce  qui  est  de  l'Ësprit-Saint!  Mais  quo 
is-je?  Notre  raison  est  aussi  faible  que  notre 
foi  même.  N'y  a-t-il  donc  qu'A  refuser  de 
croire,  pour  s'ériger  en  esprit  fort?  N'est-ou 
pas  aussi  faible  et  aussi  aveugle  en  ne  pon^ 
vantcroire  ce  qui  est  qu'en  supposant  ce  qui 
n'est  pas?  Le  seul  mot  de  miracle  et  de  révé« 
lation  vous  choque,  6  faibles  esprits  qui  no 
savez  pas  encore  combien  Dieu  est  grand,  el 
combien  il  aime  à  se  communiquer  aux  sim- 
ples avec  simplicité!  Devenez  simples,  deve- 
nez petits,  devenez  enfants;  abaissez,  abais- 
sez-vous, âmes  hautaines,  si  vous  voulet 
entrer  au  royaume  de  Dieu.  Cependant  taisea* 
vous,  et  loin  de  douter  des  grâces  que  Thé- 
rèse a  reçues  en  nos  jours,  peuscz  sérieuse- 
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iMîMil  i  fiiire  qu'elles  rcjailliîîscnl  jusiiue  sur 

Si  votre  fragilité  vous  décourage  .  si  %ous 
^les  tentée  de  désespoir  à  cause  de  Tubus  do 
l.m!  de  grâces  méprisées;  jetez  les  yeux  sur 
ici  exemple  consolant,  sur  Tliérè>e  (anl  de 
fois  infidiMc,  et  qui  (anl  de  Tois  a  contrisié  lo 
S  inl-Espril.  Si  voire  cœur  est  partagé  entre 
Dieu  el  le  monde,  regardez  encore  Thérèse, 
qui  sentit  si  longtemps  en  elle  le  même  par- 
tage. Qui  cherchez -vous  dans  ce  partage  de 
vos  affi'clions?  Vous  craignez,  avouez -le  de 
lionne  foi  ,  une  vie  Iriste  el  malheureuse  en 
vous  donnant  sans  réserve  à  Dieu.  O  hommes 
lardiTs  el  pesants  de  cœur  pour  croire  les 
mystères  de  Dieu  1  hél  ne  voyez-vous  pas,  e( 
ne  sentez-vous  pas  que  c'est  ce  partage 
même,  et  lie  réserve  des  joies  mondaines, 
({ui  vous  ôte  1j  paix,  el  qui  commence  dès 
relte  vie  votre  éternel  malheur? 

Ainsi  vous  prenez  pour  remède  le  poison 
inéitie.  Malheureux,  el  dignes  de  Tétre,  vous 
ne  goûtez  librement  ni  les  plaisirs  de  la 
irrre,  ni  les  consolations  d'en  haut.  Reboiés 
d«;  Dieu  el  du  monde,  et  déchirés  tout  en • 
semble  par  vos  passions  el  par  vos  remords  ; 
rort^nt  en  esclaves  le  joug  rigoureux  de  la 
loi  divine,  sans  radoucissement  de  Tamour; 
en  proie  à  la  tyrannie  du  siècle  cl  à  la  crainte 
des  jugements  éternels  de  Dieu  :  lâches,  vous 
.•>oupirez  dans  votre  esclavage,  el  vous  crain- 
driez de  le  rompre  1  vous  savez  où  est  la 
source  du  vrai  bonheur,  el  vous  n'osez  vous 
y  plonger  l  Ah  l  insensés!  que  faites-vous? 
quel  jugement  pend  sur  votre  télel  Qui  me 
donnera  des  paioles  pour  l'exprimer?  11  me 
semble  que  j'entends  celles  de  Thérèse  qui 
vous  parle,  el  qui  vous  dit  encore  ce  qu'elle 
disait  après  que  Dieu  lui  eut  montré  les 
peines  éternelles  :  Que  no  pouvez-vous,  s'é- 
criail-ellc  ,  verser  des  ruisseaux  de  larmes, 
et  pousser  des  cris  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre ,  pour  faire  entendre  au  moudc  son 
sivenglemenll 

Elle  avait  passé,  mes  frères,  environ  vingt 
i)ïïs  dans  ce  partage  el  dans  ce  trouble  où 
vous  vivez;  jamais  personne  ne  sut  mieux 
i|u'elle  ce  qu'il  en  coûte  pour  vouloir  être 
encore  à  soi  el  aux  créatures,  quand  Dieu 
nous  veut  sans  réserve  à  lui.  Ici  je  ne  parle 
point  pour  Dieu;  écoutez-moi,  je  ne  parle 
t^ue  pour  vous-mêmes,  et  pour  voas-ménies, 
non  par  rapport  à  la  vie  future,  mais  par 
r.ipport  à  la  présente.  Voulez-vous  être  heu- 
reux ,  et  l'être  dès  à  présent?  Ne  ménagez 
rien,  ne  craignez  pas  de  trop  donner  en  dun- 
nanl  tout  ;  jetez-vous,  les  yeux  fermés,  enrre 
les  bras  du  Père  des  miséricordes  el  du  Dieu 
lie  toute  consolation  :  plus  vous  ferez  pour 
J  ieu,  plus  il  fera  pour  vous. 

Oh  1  si  vous  compreniez  combien  ilesl doux 
Ile  le  goûter  ,  quand  on  ne  veut  plus  goûter 
qiie  lui  seul,  vous  jouiric  z  du  centuple  pro- 
mis dès  celle  vie;  votre  paix  coulerait  comme 
unnt'uve,el  votre  ju^lirc  serait  profonde 
comino  les  abîmes  de  la  mer.  Thérè>e  , 
qui  avait  été  si  longtemps  malheureuNt! 
t'omnie  vous,  tandis  qu'elle  voulait  encore 
quel^iMe  bonheur  sensible  ici-bas,  commence 


à  être  dans  la  paix  cl  dais  l.i  liberté,  dèi 
qu'elle  achève  de  se  perdre  en  Dieu.  Hélons* 
nous,  mes  frères  ,  hdtons-nous  de  la  cotisi- 
dérer  d.ins  ce  second  état  do  vie  ,  où,  éiaoi 
morte  à  elle-même  intérieurem  nt,  elle  fjil 
au  dehors  de  si  grandes  œuvre». 

(CCONO  POIRT. 

Pour  bien  comprendre  la  difTérenre  dcrei 
deux  états,  dont  l'un  est  un  étal  de  peine  in- 
térieure qui  puriûe  Thérèse  ,  et  l'autre  ,  hii 
état  de  paix  où  elle  est  intimfmenl  unie  avrc 
Dieu  ;  rappelez,  mes  frères,  ce  qu'elle  dit  lie 
ce  feu  qoi  ronge  Vàme  infidèh^  :  Onnesiitni 
oui  rallume,  ni  pxr  où  en  êorlir,  ni  comment 
iéteinlre;  el  cest  une  espèce  d'enfer.  Pun 
ajoutez  ee  qu'elle  ajoute  :  Hy  a  un  aulrt  feu 
si  doux^  quon  cruint  toujours  qu'il  ne  se- 
teifjue.  Lfs  larmes  ,  loin  dt  rétcinJre,  ne  ser- 
vent qu'à  rallumer  de  plus  en  plus.  Le  preiiirr 
feu  est  un  amour  naissant  et  wéîé  de  eratntt, 
qui  applique  l^dme  à  elle-même  malgré  tl  e- 
viéme;  il  force  iâme  à  se  voir  toujours  dm 
toute  sa  laideur  :  il  fuit  quelle  rttom'ie  Ijm- 
jours  sur  elle  même^  quelle,  devient  son  pr  oit  r 
supplice,  et  qnà  force  de  se  voir  elle  »*arracU 
enfin  à  toute  complaisance  propre,  te  secvH>i 
feu  est  le  pur  amour ,  dont  la  flamme  éclaire  tl 
anime  sans  consumer.  Le  pur  amour ^  ou  roi- 
/faire  de  Vautre,  pousse  sans  cesse  Idme  hors 
d'elle-même  dans  le  sein  de  Dieu.  L'amante, 
s.en tant  son  cœur  bltsfé  par  ce  irait  de  f^u, 
court  dans  toutes  le^  places  publiques,  où  eii 
dit  à  tous  ceux  quelle  trouve  ;  N'ifEZ-ioci 
POINT  vu  MON  i:pt»ux?  Elle  sent  au  fjnd  dtsfs 
entraides  cette  flamme  que  sentait  Jérémte: 
elle  ne  peut  ni  la  supporter,  ni  la  renfermer  an 
dedans  d'elle-même;  il  faut  qu*elle  s'exhdf 
et  quelle  éclate  :  et  c'est  alors  quelle  conçoit 
les  plus  hauts  desseins. 

Dieu  met  au  cœur  de  Thérèse  ledésin^ela 
réforme  de  son  ordre  >eIon  la  règle  priiui- 
live,  sans  milig:ilion  ,  et  selon  les  slaluU  du 
cardinal  Hugues  de  Sainle-Sabine,  conûrines 
par  le  pape  Innocent  IV.  La  réforme  d'un 
ordre  ancien  ,  combien  ,  mes  frères  ,  est-elle 
plus  difGcile   que  la  fondation  même  d'un 
ordre  nouveau  1  II  n'est  pas  question  de  se- 
mer, d'arroser,  de  faire  croître  les  jeunes 
piaules  encore  tendres  ;  il  s'agit  de  plier  les 
tiges  dures  et  tortueuses  des  grands  arbres. 
Elle  soutient  tout  à  la  fois  les  contradictions 
el  des  supérieurs  de  l'ordre,  et  de  ses  propres 
directeurs,  et  des  évêques,  el  des  magistral 
de  toutes  les  viiles.  Quelle  est  donc  cette  û  \e 
que  rien  ne  peut  décourager?  C'c»l,  dil-eilc, 
une  pauvre  carmélite  charj;ée  de  patentes; 
et  pleine  de  bons  désirs,  djns  appui,  siii> 
ninison,  sans  argent,  ell  *  pa>S(*  dt*  tous  cô!  '^ 
pour  une  mseuNee.  Ei\  effet,  elle  doit  p.ir.:llr<' 
telle  aux  yeux  dc^  s.ig's  de  la  terre,  et  ii  n  ; 
a  que    l'inspirnliou  qui   la   puissi*  ju«>ttitr. 
iMais  le  monde,  vous  le  savez,  mes  Irères,  iie 
peut  ni  recevoir  ni  reconnaître  respril  dont 
elle    est  animée.   Cet  esprit  qui  la  pousse, 
tend  ég.tlemeot  à  é  ablir  l'œuvre  par  die,  et 
à  se   servir  de    l'œuvre   pour  la   cruc:ti  r. 
D'abord  rien  ne  lui  parall  dilTieile;  rt  Dieu 
lui  fait  sentir  une  telle  cerlilude  ]  our  !e  )uv- 
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eè9«  ^u^tille  eispèrc  contre  toulc  espérance;  et 
qu'elle  commence  par  des  eiiga|tements«  Mais 
à  peine  esUclle  engagée»  que  Dieu  se  retire. 
Le  ciel,  si  pur  et  si  serein  pour  elle  «  s'obs- 
curcit tout  A  coup  t  elle  ne  voit  plut  autour 
d'elle  que  nuages,  qu-éclairs,  que  renyerse-» 
menls  causés  par  l'orage.  Mais ,  immobile 
comme  la  montagne  sainte  de  Sion,  elle  op- 
pose un  front  tranquille  A  tons  les  coups  de 
la  tempête.  La  Tojez-vous,  mes  frères,  qui 
marche  de  ville  en  rillo^  dans  une  rude  voi- 
ture, presque  toujours  accablée  de  maladies, 
dans  les  rigueurs  des  saisons,  et  parmi  des 
accidents  périlleux?  On  ne  peut  lire  Thistoire 
de  ses  fondations  ,  qu'elle  a  écrite  si  naïve- 
ment et  avec  tant  de  vivacité,  sans  se  repré* 
senter  les  travaux,  les  fatigues  et  les  dangers 
des  apâtres  pour  planter  la  foi. 

Entrant  dans  les  villes,  après  tant  de  pei- 
nes, semblable  au  Fils  de  l'homme ,  elle  n'y 
trouve  pas  où  reposer  sa  tète.  N'importe , 
elle  se  couche  sur  la  paille,  couyerte  de  son 
manteau  ;  elle  espère  en  silence,  et  son  pfspé* 
rance  n'est  jamais  confondue.  Quand  Dieu 
ouvre  les  cœurs  des  habitants  des  villes  pour 
lui  donner  quelques  secours,  elle  dit  A  ses 
filles  :  Ou  nous  ravit  la  pauvreté  qui  était 
iKiIre  trésor.  Hélas  t  lui  répondent  ses  filles, 
éiannées  de  cette  diminution  de  pauvreté  qui 
leur  paratt  déjà  une  abondance ,  nous  ne 
sommes  pivs  pauvres  1 

A  ce  propos,  mes  frères,  écoutez-la  elle- 
même  qui  se  rend  avei^simplictié  on  grand 
lémoignage  :  Dieu  m'est  témoin^  dit-elle,  que 

i'e  n'ai  jamais  refusé  aticune  fUle ,  faute  de 
>iens  :  le  grand  nombre  de  pauvres  aue  foi 
reçues  en  est  la  preuves  les  pauvres  mêmes  gui 
s^y  présentaient  me  donnaient  plus  de  joie  que 
les  riches.  Si  nous  avons  eu  ce  désintéresse* 
ment  quand  nous  n*avions  ni  maisons  ni  ar^ 
gent^  que  devons^nous  faire  maintenant,  que 
-nous  avons  de  quoi  vivre?  O  mes  filles l  dit- 
elle  enfin ,  c*est  par  tant  de  pauvreté  et  de 
éravaux  que  nous  avons  procuré  ce  repos  dont 
tous  jouisse». 

Ces  travaux  furent  sans  relâche  pendant  le 
reste  de  sa  vie.  Trente-deux  monastères  dans 
tes  principales  villes  d'£spagne  ont  été  l'ou- 
vrage de  ses  mains,  quVlle  a  en  la  joie  de 
voir  avant  de  mourir;  et  le  roi  Philippe  II, 
admirant  ses  vertus ,  recevait  avec  respi  et 
les  lettres  qu'elle  lui  écrivait  pour  Teagagcr 
)  protéger  son  ordre. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  la  sagesse  mon^ 
daine,  A  qui  Tesprit  évangéUqoe  parait  une 
lolie,  n'aurait  osé  penser.  Voilà  ce  que  les 
richesses  mêmes  des  grands  de  la  terre  n'au- 
raient pu  faire.  Théri'si)  marchant  de  ville 
en  ville,  la  croix  en  main  pour  tonte  pos- 
S4*ssionet  pour  tout  appist ,  Ta  accompli  aux 
yeux  de  ei*s  faux  sages,  pour  tes  confondre 
par  ses  bienheureuses  roiies. 

Mais  étaienl-ce  lA  des  communautés  for- 
mée!» à  la  hàle,  et  composées  sans  choix  7 
Non,  non,  c'étaient  les  anges  de  la  terre,  qui 
110  tenaient  rien  d'ici-bas;  des  vierges  do 
eorps  et  d'esprit,  qui  suivaient  l'Agneau  par- 
tout où  il  va,  jusque  dans  les  plus  Apres 
sentiers  do  l:i  peui'ciice.  L^'ur  ferveur  ajouia 


même  plusieurs  pratiques  A  la  sévérité  de 
leur  règle.  Les  dons  surnaturels  étaient  fré- 
quents  dans  toutes  ces  maisons;  croyez  Thé* 
rèse'méme  qui  nous  l'assure.  Quoique  elle 
fâl  si  expérimentée  dans  la  perfection,  et  si 
jalouse  de  celle  de  ses  filles,  on  la  voit,  dans 
ses  écrits  ,  toujours  étonnée  de  leurs  orai« 
sons  et  de  leurs  vertus. 

ici  les  hommes,  sans  rougir,  marchent 
humblement  sur  les  traces  des  filles.  Je  les 
vois,  les  Antoine  de  Jésus,  les  Jean  de  la 
Cruix,  ces  hommes  dont  li*  ciel  avait  enrichi 
l'Espagne  an  siècle  pa^sé;  je  les  vois  devenir 
enfants  aux  pieds  de  Thérèse  leur  mère. 
C'est  elle  qui  les  conduit  comme  par  la  m  tin 

Î>our  la  réforme  de  leur  ordre,  et  ils  recueil- 
ent  dans  leur  seîji  enfiammé  les  paroles  de 
sagesse  qui  découlent  de  sa  bouche.  D'une 
source  si  pure,  les  ruisseaux  de  grâce  s'é- 
paurhent  dans  toute  l'Eglise;  de  l'Espagne 
ils  vont  inonder  les  autres  royaumes.  0« 
Eglise  de  France  I  d^s  le  commencement  de 
ce  siècle»  on  vous  voit  soupirer  après  cette 
nouvelle  bénédiction  ,  et  vous  en  voyez  « 
comme  anges  du  Seigneur,  traverser  les  Py- 
rénées pour  nous  apporter  ce  trésor!  Heu- 
reux ceux  A  qui  nous  devons  les  filles  de 
Thérèse  1  Uenreuses  tant  de  villes  où  la  puis* 
santé  main  de  Dieu  les  a  multipliées  1  Sbyez 
A  jamais,  ô  filles  d'une  telle  mère,  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ ,  et  la  consolation  de 
tonte  l'Eglise.  Et  vons,  ô  grand  monastère , 
féconde  tige,  qui  avez  poussé  tant  de  reje- 
tons pour  orner  notre  terre ,  et  pour  y  faire 
fleurir  toutes  les  vertus,  soyez  d'âge  en  Age, 
et  de  siècle  en  siècle,  la  gloire  d'Israël  et  la 
joie  des  enfants  de  Dieu  I  Que  les  temps,  qui 
ruinent  les  plus  solides  ouvrages,  ne  fassent 
que  vous  rendre  plus  vénérable  ;  que  vous 
portiez  dans  votre  sein,  comme  dans  un  asile 
sacré,  les  Ames  tendres  qui  viennent  s'y  ré- 
fugier, et  que  vous  couvriez  encore  de  votre 
ombre  tout  ce  qui  espère  en  Dieu  autour  de 
vous  1  Que  vos  oraisons  nourries  encore  par 
le  jeûne ,  pour  parler  comuHs  Terlullien , 
soient  c«imrae  un  encens  qui  monte  sans  cesse- 
jusqu'au  tr6ne  de  la  grAce  1  Que  la  mortifi- 
cation de  tous  les  sens  facilite  ici  le  recueil- 
lement, ou  plut^  que  le  recueillement  et  la 
sévère  jalousie  de  l'Ame  eontre  el!e*méme- 
pour  se  réserver  toute  A  l'époux ,  fasse  la. 
vraie  mortification  I 

Peuple  fidèle  qui  m'écoutez  ,  ce  n'est  plus^ 
moi  qui  dois  vous  parler  de  Thérèse  ;  il  fa  ni 
que  je  me  taise,  et  que  ses  œuvres  seules  la 
louent.  Jugez  d'elle  par  ce  qu'elle  a  fait,  el 
que  Dieu  met  aujourd'hui  au  milieu  de  vons. 
Les  voilA  les  filles  de  Thérèse  ;  elles  gémis- 
sent pour  tous  les  pécheurs  qui  ne  gémissenl^ 
-pas,  et  ce  sont  elles  qui  arrêtent  la  vengeance 
prête  A  éclater.  Elles  n'ont  plus  d'yeux  pour 
Je  monde,  et  le  monde  n'en  a  plus  pour  elles.. 
Leurs  bouches  ne  s'ouvrent  plus  qu'aux  sa- 
crés cantiques  ;  et  hors  des  heures  des  louant 
ges,  toute  chair  est  ici  en  silence  devant  le 
Seigneur.  Les  corps  tendres  el  délicats  y  pnr. 
tect  jusque  dans  l'extrême  vieillesse,  avec  le 
cilice,  le  poids  du  Iravail.  ^ 

l'i   ma  foi  c^t  cousoicc;  ici  on   voit  une 
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noble  simplicité,  uno  paiivrel&  libérale,  une 
tiéiiiteiro  gaie,  et  ndoncic  par  l'onction  de 
l'amour  de  Dieu.  Seigneur,  qui  avec  assem- 
blé vos  épouses  sur  la  montagne,  pour  faire  * 
couler  au  milieu  d'elles  un  fl.»uye  de  pais  , 
tonez-les  recueillies  sous  l*ombre  de  vos  ai- 
les ;  montres  au  monde  vaincu  celles  qui 
Ton!  foulé  aux  pieds.  Hélas  1  ne  frappez  point 
la  terre,  tandis  que  vous  y  trouverez  encore 
ce  précieux  reste  de  voire  élertion. 

Mais  plutôt  ro*oublier  moi-même,  que  d*ou- 
blier  jamais  ces  livres  si  simples  ,  si  vifs  ,  si 
naturels,  qu'en  les  lisant  on  oublie  qu'on  lit, 
et  qu'on  s'imagine  entendre  Thérèse  elle- 
même  1  Obi  qu'ils  sont  doux  ces  tendres  et 
sages  écrits,  où  mon  âme  a  goûté  la  manne 
eacbée  I  Quelle  naïveté,  mes  frères,  quand 
elle  raconte  les  faits  I  Ce  n'est  pas  une  bis* 
toire ,  c'est  un  tableau.  Quelle  force  pour 
exprimer  ses  divers  états  1  Je  suis  ravi  de 
voir  que  les  paroles  lui  manquent,  comme  à 
snint  Paul,  pour  dire  tout  ce  qu'elle  sent. 
Quelle  foi  vive  1  Les  cieux  lui  sont  ouverts , 
rien  ne  l'étonné,  et  elle  parle  aussi  familiè* 
rement  des  plus  hautes  révélations  que  des 
choses  les  plus  communes.  Assujettie  par 
l'obéissance»  elle  parle  sans  cesse  d'elle ,  et 
des  sublimes  dons  qu'elle  a  reçus  ,  sans  af- 
fectation, sans  complaisance,  sans  réflexions 
sur  elle-même  :  grande  âme,  qui,  se  comp- 
tant pour  rien  et  qui  ne  voyant  plus  que 
Dieu  seul  en  tout,  se  livre  sans  crainte  elle- 
même  à  l'instruction  d'aulrui.  O  litres  si 
chers  à  tous  ceux  qui  servent  Dieu  dans  l'o- 
raison, et  si  magniûquement  loués  par  la 
bouche  de  toute  TÉglise,  que  ne  puis-je  vous 
dérobera  tant  d'yeux  profanes I  Loin  ,  loin, 
l'sprils  superbes  et  curieux,  qui  ne  Usez  ces 
livres  que  pour  tenter  Dieu  ,  et  pour  vous 
scandaliser  de  ses  grâces  I  Oà  êles-vons , 
âmes  simples  et  recueillies,  â  qui  ils  appar- 
tiennent? Mais  que  vois-je,  que  vois-je  de 
tous  côtés,  mes  frères,  sinon  des  chrétiens 
aliénés  de  la  voie  de  Dieu?  L'esprit  de  prière 
n'est  plus  sur  la  terre.  Où  est-ce  que  nous 
le  trouverons?  Sera-ce  dans  ces  hommes  si 
plciAs  d'eux-mêmes  et  du  monde,  qu'ils  sont 
toujours  vides  de  Dieu?  Quel  est  dune,  mes 
frères,  le  grand  péché  qui  est  la  source  de 
tous  les  autres,  et  qui  rouvre  la  face  de  la 
terre  d'un  déluge  de  maux?  Vous  me  direz, 
c'est  l'impureté,  c'est  l'avarice,  c'est  l'ambi- 
tion. Non,  non,  mes  frères  ;  c'est  la  dissipa- 
lion  seule  qui  produit  ces  crimes  et  tons  les 
autres.  Il  n'y  a  plus  d'homme  sur  la  terre 
qui  pense,  retiré  en  lui-même  au  fond  de  son 
cœur.  Non,  non,  il  n'y  en  a  plus. Tous  pensent 
selon  que  la  vanité  égare  leurs  pensées  ; 
tous  pensent  hors  d'eux-mêmes,  et  le  plus 
loin  d'eux  qu'il  leur  est  possible.  Quelques- 
uns  s'appliquent  à  régler  leurs  mœurs;  mais 
c'est  commencer  l'ouviage  par  le  dehors  ; 
mais  c'est  couper  les  branches  du  vire  ,  et 
Ijiisser  la  tige  qui  repousse  toujours.  Vou- 
lez vous  couper  la  racine?  rentrez  au  dedans 
di*  vous-mêiiies,  réglez  vos  pensées  et  vos 
<  ITcctions  ,  bientôt  vos  n^œurs  se  régleront 
comme  d'elles-mêmes.  Attaquez  cette  dissi- 
pation, qui  ue  saurait  être  innoccutCi  puis- 


qi/cllc  ouvre  \ofro  cœur,  comme  une  place 
démantelée,  à  tout»*s  les  attaques  de  l'enno. 
mi.  Ne  me  dile«  pas  :  Je  récite  des  prières. 
Est-ce  le  sacrifice  de  votre  cœur,  on  celai 
de  Tos  lèvres  que  Dien  dem:inde?0  Juifs, 
qui  portez  indignement  le  nom  de  chréiiensl 
si  la  prière  intérieure  ne  se  joint  aux  ptiroles 
que  vous  prononcez,  votre  prière  est  saper- 
stitieuse,  et  vous  n'êtes  point  adorateurs  ra 
esprit  et  en  vérité.  Vous  ne  priez  pas ,  mais 
vous  récitez  des  prières ,  comme  dit  saint 
Augustin  :  voulez-vous  que  Dieu  vousécoote, 
si  vous  ne  vous  écoutez  pas  vous-mêmes? 

Oserez-vous  alléguer  vos  occupations  pour 
TOUS  dispenser  de  prier?  Malheureux,  qui 
oubliez  ainsi  l'unique  nécessaire  pour  courir 
après  des  fantômes  1  les  faux  biens  que  vous 
cherchez  s'enfuient,  la  mort  s'avance.  Dircz- 
yous  donc  aussi  an  Dieu  TÎvanI,  dans  les 
mains  de  qui  vous  allez  tomber  :  Je  n'ai  pn 
penser  ni  â  votre  p;loire  ni  à  mon  saisi, 
parce  que  je  leur  ai  préféré  les  songes  ia- 
quietsdema  yie?Et  ne  savez -vous  pas,  A 
hommes  insensés  et  ennemis  de  yous-mémcs, 
que  c'est  par  le  recueillement  que  l'on  se 
met  en  état  d'agir  avec  plus  de  sagesse  et  de 
bénédiction  ?  Les  heures  que  vous  résenez 
à  la  prière  seront  les  plus  utilement  roh 
ployées,  même  pour  le  succès  de  vos  affai- 
res temporelles.  Encore  une  fois ,  qui  est-ce 
qui  vous  empêche  de  prier  ?  Arouez-le,  ce 
n'est  pas  le  travail  pour  le  nécessaire.,  c'est 
l'inquiétude  pour  le  superflu,  c'est  la  vanité 
pour  des  amusements. 

Je  vous  entends,  vous  vous  plalgnei  de 
votre  sécheresse  intérieure.  Retranritcx-eii 
la  source,  quittez  les  yaines  consolations  qoi 
vous  rendent  indignes  de  goûter  celles  de  la 
foi.  Vous  yoQs  trouvez  vides  de  Dieu  dsos 
l'oraison,  faut-il  s'en  étonner?  Qu'a vez-voas 
fait  9  qu'avez-yous  souffert  pour  vous  en 
remplir?  Combien  de  fois,  dit  saint  Augustin, 
l'avez- vous  fait  attendre  1  Combien  de  fois 
î'avez-yous  rebuté  lorsqu'il  frappait  amoa- 
reusement  à  la  porte  de  votre  cœur  I  N'cst-il 
pas  juste  qu'à  la  fin  II  vous  fasse  attendre, 
et  que  vous  vous  humiliiez  sous  sa  main? 
Mais,  direz-vous,  j'ai  des  distractions  per- 
pétuelles. Eh  bien  ,  si  votre  imagination  est 
distraite,  que    votre    volonté    ne   le  soit 

{)as.  Quand  yous  apercevez  la  distraction, 
aissez-la  tomber  d'elle-même  sans  la  corn* 
battre  directement,  tournez-vous  doucement 
yertf  Dieu  sans  vous  décourager  jamais.  Son- 
lenez,  soutenez,  comme  dit  rËcrilure,  les 
longues  attentes  de  Dieu,  qui  viendra  enfin. 
Arrêtez  votre  esprit  par  le   secours  d'un 
livre,  si  vous  en  avez  encore  besoin.  Ainsi 
attendez  Dieu   en  paix,  et  sa  miséricorde 
luira  enfin  sur  vous.  Ohl  m  vous  aviez  U 
courage  d'imiter  Thérèse  1  mais  moi-même 
je  n'ai  pas  le  courage  do  vous  proposer  son 
exemple,  tant  votre  lâcheté  me  rebute.  E'i« 
ne  demanda  jamais  à  Dieu  qu'une  seule  joit 
en  sa  vie  le  goût  et  la  consolation  sensible 
dans  l'oraison.  A  peine  l'eut-ellc  rait,qu« 
son  coeur  le  lui  reprocha  ,  et  qu'elle  en  eui 
honie.  C'est  qu'elle  savait  qu'il  s'agit,  dan! 
la  V4e  intérieure ,  non  d'imaginer,  non  Ot 
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sentir,  non  de  penser  bcancoap,  m«iis  de 
heaoconp  aimer.  L'union  avec  Dieu  con- 
siste, dît*ellOt  non  dans  les  ravissements, 
mais  dans  la  conformité  sans  réserve  à  la 
souveraine  volonté  de  Dieu  ;  non  dans  les 
transports  délicieux ,  mais  dans  la  mort  à 
toute  volonté  propre. 

Ob  I  combien  d*âmes  s'égarent  dans  Torai- 
son,  parce  qu'elles  se  chercbenl  elles  mêmes 
en  croyant  chercher  Dieu ,  et  que ,  prenant 
ses  dons  pour  lui-même,  elles  se  les  appro* 
prient  1  Ames  mercenaires,  qui  ne  cherchent 
Dieu  qu'autant  qu'il  est  doux,  et  qui  ne  pen- 
rent  yeiller  une  heure  en  amertume  avec 
Jésus  agonisant  1  Elles  ne  cherchent  dans 
l'oraison  i^ue  le  charme  dos  sens,  que  la  fer* 
vpur  de  l'imagination,  que  les  images  magni- 
fiqoes  ,  que  les  tendres  sentiments ,  que  les 
hautes  pensées  :  aveugles ,  qui  prennent  le 
charme  grossier  pour  Dieu,  et  qui  croient 
que  Dieu  leur  écnappe  quand  ce  beau  fan- 
iôvae  s*éTanouit  :  aveugles,  qui  ne  voient  pas 
quelle  est  la  vraie  et  simple  oraison,  que 
TeiluUien  marque  en  disant  :  Nous  prions 
seulement  de  cœur.  Où  sont  ceux  que  Dieu 
mène  par  le  pur  amour  et  par  la  pure  foi, 
qui  croient  sans  voir,  qui  aiment  sans  se 
soucier  de  sentir,  et  A  qui  Dieu  seul  sufDt 
également  dans  tous  les  changements  inté- 
rieurs ?  Où  sont-elles  ces  flmei  plus  grandes 
que  le  monde  entier,  et  dont  le  monde  n'(*st 
pas  digne?  Dieu  les  voit ,  Dieu  les  voit,  mes 
frères;  et  je  le  prie  de  vous  donner  des  jeux 
illuminés  du  cœur  pour  être  dignes  de  les 
voir  aussi. 

Thérèse,  qui  avez  prié  sur  la  terre  pour  les 
pécheurs  avec  une  si  tendre  compassion, 
votre  charité,  loin  de  s'éteindre,  ne  mourra 
jamais  dans  le  sefn  de  Dieu.  Remettez  donc 
devant  ses  yeux,  en  notre  faveur,  les  soupirs 
et  les  larmes  que  l'iniquité  d'ici-bas  vous  a 
tant  de  fols  arrachés.  Vous  ne  pouvez  plus, 
dans  la  gloire ,  pleurer  sur  nos  misères  ; 
mais  TOUS  pouvez  nous  obtenir  la  grflce  de 
pleurer  sur  nous-mêmes.  En  attendant  que 
vous  nous  obteniez  des  vertns ,  du  moins 
obtenez-nous  des  larmes.  Pleurer,  frapper 
nos  poitrines ,  nous  prosterner  contre  terre 
à  la  face  de  notre  Dieu,  sera  notre  consola- 
tion. Envoyez -le,  Seigneur,  cet  esprit  de 
contrition  et  de  prière,  envoyez -le  sur  vos 
enfants.  C'est  Thérèse  qui  vous  le  demande 
arec  nous;  Thérèse,  des  entrailles  de  qui 
TOUS  avez  fait  couler  des  fleuves  d'eau  vive 
sur  K*s  hommes  des  derniers  temps.  Nous  en 
sommes  altérés  Seigneur,  c'est  notre  soif 
qui  parle  pour  nous;  c*est  Thérèse  elle- 
même,  animée  de  votre  gloire  qui  joint  ses 
TGPux  aux  nôtres.  Faites  donc,  6  mon  Dieu, 
et  no  tardez  pas;  formez  vous-même  d:ins 
TDS  enfants  ce  cri  st  tendre  et  si  touchant  : 
O  Pèret  6  Pèrel  demandez  vous-même  à 
▼ous-même ,  demandez  en  nous  et  pour 
nous,  aGn  que  notre  prière  ne  soit  qu'amour, 
et  que  nous  passions  enfln ,  de  cet  amour  de 
foi,  en  Tamour  de  l'éternelle  jouissance. 
C'est ,  mes  fières  ,  ce  que  je  vous  souhaite, 
au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit.  Ainsi  soit-il. 


SEILMON 

POUR   LA   FÈTB   d'uN   MARTYR, 


Sur  V^xtmplt  dti  martyrs^  et  sur  te  culte  qui 

leur  est  dû, 

Ossa  pullulent  de  Ir^co  sno  :  nam  rorrolx>raverunl  Ja- 
cob, el  redeiiieronl  se  in  flde  vlrliitù. 

Que  Us  Oê  rt  ffetimsint  en  leur  plae  *  :  car  iht  ont  fortifié 
Jaeoh,etUste  tant  foch'tés  euv-ménies  par  tu  vertu  de 
Uurfoi{Eccti.,XU\,ii). 

C'est  ainsi  que  l'auteur  de  ce  livre  sacré, 
après  avoir  parlé  de  l'homme  juste  que  le 
Seigneur  a  donné  à  la  terre,  loue  douze  pro« 
pliètcs  qui  ont  instruit  le  peuple  de  Dieu. 
Que  cette  louange  convient,  mes  frères,  aux 
reliques  des  saints  martyrs  qui  font  la  gloire 
de  r£g1ise!  On  ne  trouve  plus  ici-bas  que 
des  ossements  desséchés ,  tristes  victimes  do 
la  mort  et  de  la  corruption;  mais  ces  osse- 
ments, presque  réduits  en  poudre,  se  relève- 
ront au  grand  jour  où  Jésus  -  Christ  les 
ranimera.  Que  dis-je?je  les  vois  déjà  dans 
les  mains  des  sacrés  ministres  ;  ils  sont  hors 
des  tombeaux ,  parce  qu'ils  ont  fortifié 
Jacob,  parce  qu'ils  ont  soutenu  l'Eglise  par 
leur  invincible  courage  ,  parce  qu'ils  se  sont 
rachetés  eux-mêmes,*  et  que  la  vertu  de  leur 
foi,  qui  était  le  don  de  Dieu,  les  a  délivrés  do 
la  tentation. 

Précieuses  dépouilles  du  martyr  que  nous 
célébrons,  vous  sortez  de  ces  lieux  souter* 
rains  ou  la  nouvelle  Home,  mère  des  mar* 
iTrs,  porte  dans  ses  entrailles  ceux  que 
1  ancienne  Rome  idolâtre  et  enivrée  du  sang 
des  saints  a  persécutés.  Heureuse  la  France, 
qui  vous  ouvre  son  sein  avec  cette  pieuse 
pompe  1  heureux  le  jour  qui  éclaire  cette 
fête  1  heureux  nous-mêmes,  mes  frères,  à 
qui  Dieu  donne  de  la  pouvoir  célébrer  1 
Fleurissez,  revêtez-vous  de  gloire,  sacrés 
ossements,  et  répandez  dans  toute  la  maison 
de  Dieu  une  odeur  de  martyre  :  OssapuUu^ 
lent  de  loeo  sue. 

Ne  tardons  pas,  mes  frères,  à  expliquer  le 
vrai  esprit  de  cette  fête.  Voici  deux  biens  qui 
nous  sont  présentés  :  d'un  cêté,  l'exemple 
d'un  martyr;  de  l'autre,  ses  reliques.  Son 
martyre,  c  est  l'exemple  qu'il  faut  imiter  ;  le 
dépôt  de  ses  reliques  demande  notre  culte» 
Considérons  donc  dans  les  deux  points  de  ce 
discours  :  premièrement,  ce  que  c'est  qu*un 
martyr  ;  secondement,  le  culte  qui  est  dik  à 
son  corps. 

O  Sauveur,  qui  l'avez  formé  ce  martyr, 
qui  du  haut  du  ciel  avez  regardé  son  com* 
bat  ayec  complaisance,  qui  êtes  descendu 
dans  la  lice  pour  combattre  et  pour  vaincre 
en  loi,  qui  I  avez  enfin  couronné;  yenei  en 
moi ,  donnei-moi  une  bouche  enflammée  et 
digne  de  louer  celle  do  témoin  qui  tous  a  si 
glorieusement  confessé.  Marie,  mère  du  chef 
de  tous  les  martyrs,  intercédez  pour  noua. 
Aie,  Maria. 

PREMIER   POINT. 

Quand  on  lit  ,  mes  frères ,  les  magnifiques 
promesses  faites  à  l'Eglise,  on  y  troovc^e^ 
rois  de  la  terre  qui  en  seront  les  nourriciers^ 
et  qui  viendront  en  silonce  baiser  ses  sacré» 
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vestiges  (Isai,,  XLIX,S3):  on  aporçoil  la  plé- 
nitude des  nations  qui  doit  venir  à  clic,  r( 
entrer  en  foole  dans  la  porte  de  rEvong;ik 
][/.s-at,  LX).  A  ce  ^pectncle  disparaissent 
jiisqu*anx  moindres  imag's  de  persécution. 
On  est  (enté  de  croire  que  DIoa,  qui  tient  les 
(  œurs   des  princes  dans  ses  mains,  et  qui 
aime  son  Egliso  comme  tout  homme  aime 
jKon  propre  corps  ,  doit  tenir  en  bride  toutes 
les  puissances  humaines,  pour  conserrer  à 
«rs  enfants  une  élerneUe  paix.  Mais  autant, 
<\'\i  Dieu  aux  hommes,  que  le  ciel  ert  élevé  aU" 
dessus  de  la  terre^  autant  mes  voiee  et  mes 
pensées  sont  aihdessus  des  vôtres  (/5oi.,  LV,  9). 
Voici  donc  ce  qu*ii  a  pensé ,  lui  à  qui  seul 
appartient  la  sagesse.  Il  a  trouvé  dans  ses 
profonds  conseils  qu'il  est  meilleur  de  per- 
incitre   que   les  maux  arrivent ,  pour  1('« 
changer  en  biens»  que  do  ne  les  permcUro 
jamais.  £t  eu  effet ,  qu*y  a-t-il  de  plus  divin 
que  de  rommander  au  mal  même,  et  de  te 
rendre  bon?  Comment  le  Tait-il,  mes  frères? 
dit  saint  Augustin.  Cest  qu*il  donne  à  fini  • 
quitè  le  cours  qu'il  lui  platt ,  selon  ses  des- 
seins. Il  ne  fait  pas  Tiniquité  ;  mais  en  la 
laissant  échapper  d*ua  calé  plutôt  que  d'un 
autre,  il  la  règle,  il  la  démine,  il  la  fait  entrer 
dans  Tordre  de  sa  providence.  Ainsi  il  laisse 
la  fureur  s'allumer  dans  le  cœur  des  princes 
païens  :  force  leur  est  donnée  contre  les 
sarriGces  ,  et  ils  affligent  les  saints  du  Très- 
Haut.  Mais  no  craignci  rien,  la  persécation 
ne  peut  être  que  bonne  dans  la  main  de  Dien. 
1^  »ang  des  martyrs  sera  ane  semence  fé- 
comie  pour  multiplier  les  chrétiens.  Le  rais* 
seau  sera   agité  par  une  cruelle  tempête, 
mais   les   viagttes   ue  pourront  Tengloutin 
L'Eglise  s'étendra  sur  les  «ations  jusque 
«ax  extrémités  de  l'univers,  pendant  même 
qu'elle  répandra  tant  de  sang.  Quand ,  après 
trois  Ctnts  ans  du*  persécution,  elle  Mira 
lassé  les  persécuteurs  ,  et  montré  qu'elle  est 
indépendante  de  toutes  les  puissances  hu- 
maines, alors  elle  daignera  recevoir  à  ses 
pieds  les  Césars  pour  les  soumettre  à  Jésus* 
Christ.  Cependant  ceux  qui  s'imagioeat  ren- 
verser le  .vrai  Dieu ,  c'est  par  lui  qu'ils  sont 
soutenus  ;  c'est  lui  qui  se  joue  de  tous  leurs 
projets,  H   qui  fait  servir   leur   rébellion 
«néme  A  Taceompllssement  des  siens.  Par  la 
:pcrsécution,  il  prépare  à  la  vraie  religion  des 
témoins ,  mais  des  témoins  qui  en  scelleront 
la  vérité  de  leur  propre  sang.  Par  la  persé- 
cntion,  il  prépare  aux  persécutés  l'expiation 
<le  leurs  fautes  passées,  car  leur  sang  lave 
iODt. Quelle  autorité  pour  la  religion,  lorsque 
ceux  qui  l'ont  embrassée  ue  craignent  point 
«le  mourir  pour  elle  I  Enûn  le  même  conpqui 
brise  U  paille,  comme  remarque  saint  Au- 
gustin, frépare  le  pur  gain  que  Dieu  a  choisi. 
Dans  ce  dessein.  Dieu  les  encourage  par 
Jésus,  qui  marche  à  leur  tête  la  croix  en 
main.  Le  yuilà  ce  modèle  de  tous  les  niar* 
lyrs  ;  il  boit  le  calice  de  sa  passion,  et  il  le 
boit  jusqu'à  la  lie  la  plus  amère,  et  il  le 
présente  ensuite  à  tous   ceux  dont  il  est 
suivi  ;  ils  le  boiront  à  leur  tour,  mes  frères, 
et  le  disciple  ne  sera  point  au-dessus   du 
mattrn. 


Il  leur  prédit  avec -sa  mort  celle  que  Difs 
leur  a    réservé  .    Ils  vous  feront,  dit-il. 
toutes  sortes  de  calomnies  et  d'outrages  à 
cause  de  mon   nom,    Voiss  serez  adieux  a 
toute  la  terre  ;  ils  croiront  faire  un  saerifite 
à  IHeu  en  vous  égorgeant  (  Uatth.,  \\\\\ 
9;Joan.,   XV^,  2).  Voici  ce  qu'il  ajoute 
pour  relever  le  courage  des  siens  :  Ne  erni- 
gnex  pas  ceuœ  qui  ne  peuveni  tuer  que  (t 
corps  {Matth,,  X,  28  ).  Hél  que  faul-il  done 
craïodre,  é  Siuveur?  Quoi,  les  maîtres  de 
l'univers,   qui  d'une  seule  parole  on  d'us 
seul  regard  font  trembler  le  rei^te  des  hom- 
tnos;  ces  princes  qui,  au  dehors  par  leurs  &^ 
mées,  et  an  dedans  par  leurs  édlL^,  pertrnt 
partout  à  leur  gré  ou  la  mort  ou  la  vie,  ne 
n»éritenb-il8  pas  d'être  craints?  Non,  non; 
ils  ne  sont  redoutables  qu'autant  qu'ils  tien* 
nent  le  glaive  de  Dieu  contre  les  méchants  t 
et  c'est  Dieu  seul  qu'il  faut  craindre  en  eux. 
Hors  de  là,  leur  puissance  n'est  que  faiblesse, 
leurs  coups  ne  portent  que  sur  le  corps  ûé\\ 
condamné  à  la  corruption;  ils   ne  peovent 
détruire  que  ce  qui  se  dctruK  de  soi-mémp; 
ils  ne  peuvent  qu'écraser  ce  qui  n'est  qQ« 
c<'ndre  :  ils  ne  peuvent  que  prévenir  de  pc-o 
de  jours  une  mort  qiri  confondra  bientAl  ta 
cendre  des  persécuteurs  avec  celle  du  pnrsé- 
ruié.  Quand  ils  ont  tué  le  corp^,  qui  de  lui- 
même  tombait  déjà  en  ruine,   leur  force  e»! 
épuisée,  ils  ne  peuvent  plus  rien  :  car  pour 
t'flme  do  juste  persécuté,  elle  est  dans  la 
main  de  Dieu,  asile  inaccessible  à  la  fureur 
humaine  ;   et  le  tourment  de  la  mort  ne  la 
touche  point. Obi  quMIs  sont  faibles  ce$ hom- 
mes  dont   la  pulsj^ance  épooTante  tout  le 
genre  humain,  et  qui  en  sont  misérablement 
éblouis  eux-mêmes!  Gardf*z-voos  bien,  A 
mes  disciples,  gardez-vous  bien  de  les  crain- 
dre jamais.  Je  vous  montrerai  celui  qa*il 
faut  craindre  ;  réservez  toute  votre  crainte 
pour  celui  qui   peut  non-seulement  briser 
comme  eux  ce  corps  de  terre,  mais  encore 
donner  à  l'âme  la  mort  éternelle.  Que  la  juste 
crainte  du  Dieu    iout-pni>sant   étooffd  et 
nous,  mes  frères ,  cette  crainte  lâche  des 
hommes  qui  ne  peuvent  rien. 

Vous  comprenez  maintenant,  mes  frère*, 
pourquoi  Dieu  veut  fonder  son  Eglise  sur  la 
persécution.  Par  là,  Inutc  puissance  hu- 
maine est  confondue;  la  vérité  est  confir- 
mée, et  les  enfants  de  Dieu  sont  pori6ci. 
Les  yoilà  donc  qui  seront  menés  à  la  bou- 
cherie ,  et' leur  sang  ruissellera  de  lous 
cAtés. 

Représentons-nous,  mes  frères,  commeni 
ils  vivaient  dans  le  temps  des  persécutions. 
Leur  vie  était  un  perpeiuel  martyre;  l'al- 
Cenle  de  la  mort  était  la  préparation  â  h 
mort  même.  Aucun  jour  d'assuré»  aucun 
moment  oA  l'on  ne  put  être  trahi,  accnsQ 
traîné  devant  les  juges,  et  mené  au  supplice 
Tout  â  craindre  oes  voisins,  des  aoiiSt  ^^ 
proches.  Le  père  accuse  sa  fille,  i'épouisoa 
épouse,  le  frère  sa  sœur  ;  ainsi  le  glaive, 
selon  la  parole  de  Jésus-Chrii>t  (lfa//A*f^i 
Sfc,  35  ),  divise  les  familles. 

La  persécution  un  peu  ralentie  se  raHuii^^^ 
tantôt  par  la  politique  des  cmp<reu:S|  tan* 
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td(  par  Kl  Tiife  da  peuple  capricieux  anqacl 
)c<  chréliens  sont  livrés.  Aiosi  quoique  les 
éiliU  n'ordonnenl  pas  toujours  la  persécu- 
tion ,  elle  rontinue  presque  tonjoiirs  pnr 
1*9  rmportemcnls  d*uoe  populace  inseosée. 
Etr<inge  rfftt  d'une  injusiire  aveuj^le  1  sou- 
vent une  fausse  clémence  d<»8  empereurs  dé- 
ftMidnil  de  rechercher  les  chrétiens  ;  mais 
cUo  ne  défend. lit  pas  de  les  punir  sitôt  qu'ils 
étaient  découverts.  Quel  était  donc  ce  crime, 
f]u*on  craignait  de  punir  et  qu'on  n'osait 
épargner?  Ainsi  la  persécution,  comme  cer* 
lains  feux  mal  éteints,  se  rallumait  de  mn« 
inents  à  antres.  C'est  ce  qui  par«itt  par  je  ne 
fais  combien  de  familles  chré  iennes  ,  où 
Ton  trouve  de  suite  plusieurs  générati  ms  de 
inrtrlyrs  :  nouveau  genre  de  noblesse  jus- 
qu'alors inronnu  au  monde;  noblesse  ac* 
quisepar  Topprobre  du  supplice,  mais  dont 
ia  foi  montre  le  prix,  et  dont  l'Eglise  chan- 
tera la  gloire  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Dans  les  pcr«-écutions  rien  n'est  à  coo- 
Tcrt.  Ou  tr<i1ne  dans  TamphishéAtre  de  véné- 
rables vieillards  de  près  de  cent  ans,  pour 
être  dévorés  par  les  héles  et  pour  servir  de 
spectacle  au  peuple. 

Oh  laquelle  Indignité  1  les  petits  enfants 
fwir  leur  âge  si  tendre  et  si  innocent  ne  trou- 
'vent  aucune  compassion.  Les  jeunes  vierges 
même  les  plus  nobles  sont  le  jouet  de  la 
plus  cruelle  impudence,  et  on  n'épargne  pas 
même  les  femmes  enceintes. 

Mais  est-ce  Ici  une  nécessité  inévitable 
tiui  assujettit  le  peuple  chrétien?  Etait-il 
impossible,  mes  frères,  de  se  délivrer  des  ty- 
ran$?  II  ne  fallait  qo*un  mot  pour  apaiser 
les  persécuteurs,  et  pour  faire  disparaître 
tou«  les  tourments  :  que  dis-je  ?  Il  ne  fallait 
pas  même  parler  ;  il  suffisait  en  se  taisant 
de  donner  les  livres  sacrés  ;  il  suffisait  d'ou-^ 
vrir  la  main  et  de  laisser  tomber  urt  seul 
grain  d*encens  dans  le  feu  allumé  sur  l'autel 
des  faux  dieux;  il  suffisait  de  donner  de 
t%irgent  pour  avoir  nn  libelle  qui  servait  de 
décharge  vers  les  magistrats.  Hélas  I  à  quels 
lâches  artifices  n'auriez-vous  pas  eu  recours 
pour  vous  garantir  du  martyre,  vous  qui 
cherchez  maintenanl  de  honteuses  subtilités 
et  de  maudits  raffinements  pour  éluder  la 
loi  de  Dieu,  si  peu  qu'elle  vous  gène  ! 

Au  reste,  mes  frères,  ne  crojcz  pas  qu'on 
<ente  les  confesseurs  par  les  menaces,  sans 
les  tenter  aussi  par  les  promesses.  Les  em- 
pereurs et  ceux  qui  ont  leur  autorité  font 
reluire  les  espérances  les  plus  magnifiques. 
Pourquoi,  disaient  ils  d'ordinaire  aux  accu- 
sés, voulez-vous  vous  perdre?  N'avez-vons 
point  de  honte  de  vivre  dans  cette  vile  secte 
d'hommes  désespérés?  Adorez  les  dieux  de 
Tempire,  et  vous  serez  comblés  d*bonneurs. 
Que  n'auraienl-ils  point  donné,  ces  empe- 
reurs, honteux  d*étre  vaincus  par  l'Evan- 
gile, pour  vaincre  certains  martyrs  célèbres, 
pour  leur  faire  trahir  les  mystères  qui  leur 
avaient  été  confiés  I  Souvent  un  martyr 
était  réduit  à  ne  pouvoir  mourir.  La  mort 
ntéme,  qui  aurait  fini  ses  maux,  sVnfuyait 
devant  lui.  On  mêlait  les  plaisirs  avec  les 
tourments,  pour  amollir  ceux  qu'on  ne  pou- 


vait vaincre.  Les  ex'Is,  Tes  rodes  travaux, 
les  longues  prisons,  Les  suppliées  lents,  au^si 
bien  que  les  plus  cruels,  et  dont  l'appareil 
était  le  plus  terrible,  étaient  employés.  H 
semblait  que  la  rage  de  l'enfer  animait  les 
hommes,  pour  inventer  de  nouvelles  dou- 
leurs et  des  morts  inconnues  à  la  nature. 
Que  disies-vous  alors,  ê  hommes  dignes  d'ê- 
tre éprouvés  comme  Tor  dms  la  fournaise 
ardente  ?  que  disiez-vous?  Je  suis  chrétien  ; 
et  encore  :  Je  suis  chrétien.  C'était  souvent 
leur  unique  réponse.  On  leur  demandait  le 
nom  de  leurs  pasteurs  et  des  autres  fidèles. 
N  »us  n'avons  garde,  répondaient-ils,  d*ac- 
cuser  ceux  qui  servent  Dieu. 

J'entends  saint  Polycarpe  qui  dit  aux  per- 
sécuteurs :  Pourquoi  abandonnerais-je  on  si 
bon  maître  que  je  sers  depuis  plus  de  qua- 
tre-vingts ans?  J*entends  la  sentence  pro- 
noncée à  saint  Cyprien  :  Que  Cyprien  ait  la. 
tête  tranchée.  Il  répond  :  Deo  gratins^ ^  et 
paye  le  bourreau.  Bien  plus,  je  vois  de  sim- 
ples femmes.  Tune  qui  emporte  son  fils  mou* 
rant  pour  le  mettre  avec  les  autres  sur  le 
bAchor,  de  peur  qu'il  ne  vive  et  qu'il  ne 
loit  privé  de  la  couronne;  l'autre  qui  court 
hors  de  la  ville  d'Antioche  avec  ses  petits 
enffinis  qu'elle  mène  par  la  main.  Où  allez- 
vous,  lui  dit>on,  avec  tant  de  hâte?  Je  cours, 
dtt-ellc,  vers  le  faubourg,  où  j'apprends 
qu'on  martyrise  les  chrétiens,  de  peur  qu'on 
ne  meure  pour  Jésus-Christ  sans  moi  et  sans 
les  miens. 

Mais  admirez  la  patience  des  saints.  Ce  ne 
peut  pas  être  la  crainte  qui  les  retient;  car 
qui  no  craint  point  la  mort  est  au-dessus  de 
tout.  Ils  ne  crait^ent  point  de  mourir,  mais 
ils  craignent  qu'il  ne  leur  échappe  une  seule 
parole  d'aigreur  ou  d'impatience.  Vrais  dis- 
ciples d'un  maître  qui  a  prié  pour  ses  per- 
sécuteurs, jamais  ils  ne  disent  nn  mot  qui 
tende  à  la  menace  ou  à  la  sédition.  Nous  ne 
vous  craignons  point,  disait  TertuUien  aux 
empereurs  (  Ad  Scap.,  e.  k  ),  et  vous  n'avez 
pas  sujet  de  nous  craindre.  Nous  remplissons 
voi  villes  et  vos  provinces  ;  tout^  excepté  vos 
temples,  où  nous  ne  daignons  entrer.  Si  nous 
vous  quittions,  votre  empire  serait  un  désert 
(  Apolog. ,  c.  37  ).  Les  légions  entières  des 
chrétiens  se  laissent  exterminer  sans  se 
plaindre.  L'armée  de  Julien  est  toute  chré- 
tienne, comme  II  parut  après  sa  mort,  lors- 
que Jovien  fut  couronné  ;  elle  peut  t«iut, 
mats  elle  ne  sait  que  souffrir,  et  elle  obéit  ê 
un  persécuteur  apostat. 

Voilà,  mes  frères,  un  portrait  des  martyrs. 
Tel  fut  celui  que  nous  honorons.  Qu'importe 
que  la  mémoire  de  sa  sainte  vie  et  de  sa 
courageuse  mort  soit  ensevelie  dans  les  dé- 
bris de  tant  de  corps  sacrés  ?  Celui  qui  P  s 
ranimera  au  dernier  jour  saura  les  distinguer 
et  séparer  toutes  leurs  cendres.  Il  n'a  pas 
oublié  ce  que  celui-ci  a  fait  et  souffert.  Il  a 
com;>lé  toutes  ses  douleurs,  et  maintenant 
il  le  couronne.  Pour  nous,  mes  fi ères,  il 
nous  suffit  de  savoir  que  c'est  un  de  ces  gé- 
néreux fidMcs  qui  ont  livré  leur  Ame  pour  le 
nom  do  Seigneur  Jésus-Christ.  Fiole  pleine 
du  sang  qu'il  a  répandu,  et  vous  palmes  qu1l 
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a  méritées  par  son  martyre ,  vont  serez  à 
jamais,  dans  les  assemblées  des  justes,  la  mar« 
que  de  sa  gloire  et  du  triomphe  de  la  vérité. 

Parlez-moi  d*un  docteur  qui  a  éclairé  toute 
l'Eglise  par  la  science  des  Ecritures  ;  je  de* 
manderai  :  A-l-il  été  liumble  7  Racontez-moi 
lcsau«itérités  d*un  anachorète  qui  a  vécu  dans 
les  déserts  comme  un  ange  dans  un  corps 
mortel  ;  je  demanderai  encore  :  A-t*il  persé- 
véré? Mais  qunnd  on  parle  d*un  martyr  qui 
dans  la  vraie  Eglise  a  répandu  son  sang,  il  ne 
reste  plus  de  demande  à  faire.  Le  martyre  est 
l'abrégé  de  toutes  les  vertus  :  qui  dit  martyr, 
dit  tout  ;  et  qui  a  donné  sa  vie,  a  consommé 
le  sacrifice  d*hoIocauste  dont  la  bonue  odeur 
monte  jusqu*â  Dieu. 

Gardez-vous  bien,  mes  frères,  de  regarJer 
avec  indifférence  ce  pieux  spectacle.  Rien  ne 
doit  tant  consoler  la  foi  que  la  vue  d'un 
martyr  :  mais  rien  ne  doit  tant  faire  fk-émir 
la  chair  et  le  sang,  rien  ne  doit  tant  conster* 
ner  la  nature.  Un  martyr  est  un  homme 
faible  et  sensible  comme  nous ,  dont  leçon- 
rage  vient  faire  rougir  notre  lAcheté.  Loin 
donc ,  loin  du  martyr  et  de  ses  reliques^ 
celui  qui  aime  encore  la  vie,  et  qui  n*oseraii 
mourir  pour  la  foi  1 

Je  TOUS  entends,  mes  frères.  Vous  dites  : 
Il  est  plus  facile  de  mourir  que  de  vivre  pour 
JésuS'Christ.  Le  combat  du  martyre  est  court, 
au  lieu  que  la  pénitence  chrétienne  est  un 
combat  dont  les  peines  et  les  dangers  se  re- 
nouvellent tous  les  jours  ;  un  combat  oà  Ton 
est  sans  cesse  aux  prises  avec  le  monde  et 
avec  soi-même.  Vous  vous  trorapei,  mes 
frères.  Ces  martyrs,  qui  viennent  vous  con- 
fondre ,  mouraient  tous  les  jours  par  le«r 
détachement  ci  par  leurs  souffrances,  avant 
que  d'expirer  dans  les  supplices.  Ils  n'étaieni 
même  préparés  au  martyre  qu'autant  qu'ils 
cnouraîcDi  par  avance  A  touK  Faut-il  s'éton- 
ner, diaait  Tertullien,  s'ils  sont  prêts  à  qull« 
ter  la  terre ,  puisqu'ils  ont  déjà  rompu  tous 
leurs  liens?  Il  ne  faut  pas  être  surpris,  disait 
saint  Cyprien  ,  si  ceux  qui  achetaient  et  qui 
goâtaîeni  encore  les  douceurs  de  la  vie  peu- 
dant  la  paix  ,  sont  tombés  pendant  la  persé- 
cution. Vous  le  voyez  ,  mes  frères ,  cV?st  en 
vain  que  vous  you({riez  mourir  pour  Jésus- 
Christ  sans  vivre  pour  lui  :  le  sacriOce  du 
martyre  est  le  fruit  d'une  vie  où  Ton  a  déjà 
sacrifié  sans  réserve  ses  passions. 

Oh  1  combien  d'hommes  s'imaginont  ,*  par 
une  erreur  grossière,  qu'ils  sauraient  mieux 
mourir  que  vivre  pour  Jésus-Christ  1  Ils  fe- 
raient l'ua  aussi  mal  que  l'autre.  Ils  sont 
lâches  dans  les  petites  tentations  ;  ils  soni 
mous  dans  les  plaisirs  :  comment  pourraient* 
ils  être  constants  et  invincibles  dans  les  dou- 
leurs 7  lis  ne  peuvent  sacrifler  à  Dieu  un 
plaisir  hunteux  d*un  moment  »  un  vil  intérêt 
qu'ils  n'oseraient  nommer,  une  ombre,  une 
fumée  de  réputation  qui  s'évanouit  ;  et  ils  lui 
douneraient  L  ur  snng,  leur  vio,  et  tout  avec 
elle?  O  hommes  lâches  I  taisez-vous  ;  la  foi 
ne  peut  attendre  rien  de  vous.  Une  froide 
raillerie  vous  fait  rougir  de  l'Evangile  ,  et 
vous  seriez  victorieux  des  opprobres  et  des 
tourments?  Non,  non  ^  taisez-vous,  encore 


une  fois  ;  la  foi  ne  peut  attendre  rien  devons 
qui  soit  digne  d'elle.  Vos  niœurs  et  vos  sen- 
timents ne  promettent  que  l'apostasie;  et 
sans  attendre  la  persécution  ,  ne  démentex- 
vous  pas  déjà  votre  foi  ? 

Et  vous,  6  chrétiens  indignes  de  ce  noml 
qui  dites  que  les  martyrs  étaient  des  hommes 
extraordinaires  qu'on  ne  doit  pas  prétendre 
d'imiter,  sachez  quilsdevaieni  à  Jésus-Cbrisl 
tout  leur  sang  qu  ils  lui  ont  donné  ;  sachei 
que  dans  les  mêmes  circonstances  voas  n'en 
pourriez  moins  bire,  sans  renoncer  i  ?otre 
salut.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  disait  :  Je  se 
préfère  point  ma  vie  à  mon  âme  (ilcf.,XX,2'»). 
Mais  sans  attendre  les  occasions  du  martyre, 
souvenez-vous  que  le  même  esprit  qui  a  bit 
les  martyrs  doit  vous  animer  dans  les  ten- 
tations les  plus  communes  de  la  vie. 

Est*  il  question  d'élouffer  un  ressentiment, 
de  sacrifier  un  intérêt  injuste,  de  fouler  aux 
pieds  les  grandeurs  mondaines  ,  d'abhorrer 
un  plaisir  impur  ,  pour  observer  la  loi  de 
Dieu  ;  à  martyr  de  la  vérité  et  de  la  justicel 
armez  -  vous  de  courage.  Plutêt  répandre 
votre  sang  jU8qu*à  la  dernière  goatte ,  es 
combattant  contre  le  péché. 

Le  péché  de  l'idolAirie  n*est  pas  le  seil 
contre  lequel  il  faut  combattre  jusqu'à  livrer 
sa  vie.  Tout  ce  que  préfère  la  créature  ao 
Créateur,  est  abomination  :  tout  ce  qui  nous 
tente  contre  la  loi,  est  l'idole  qu'il  faut  briser. 
Mourons ,  mes  frères ,  mourons  pour  la  lui 
de  notre  Dieu  et  pour  le  testament  de  notre 
père.  Où  êtes- vous,  6  martyrs  de  la  chasteté, 
à  martyrs  de  la  charité,  6  martyhs  de  la  jus- 
tice ,  A  martyrs  de  la  pénitence ,  qui  dcrez 
succéder  aux  martyrs  de  la  foi  ?  Revenez,  je 
ne  craindrai  point  de  le  dire,  revenez ,  bien- 
heureux temp&des  persécutions.  Une  longue 
paix  a  amolli  les  cœurs.  O  paix ,  ê  loogne 
paix  I  que  vous  êtes  amère  ,  vous  dont  la 
douceur  a  été  si  longtemps  désirée!  C*est  tous 
qui  ravagez  l'Eglise  plus  i^ue  la  persécution 
des  tyrans  ;  c'est  vous  qui  nous  coûtez  tant 
de  relâchements  et  de  scandales.  Hais  la 
persécution  ébranlerait  les  faibles,  il  est  frai; 
n'importe  :  du  moins  elle  réveillerait  la  foi; 
le  Seigneur  éprouverait  ceux  qui  sont  à  loi  ; 
la  tempête,  qui  enlèverait  la  paille,  laisserait 
le  pur  ^rain  ;  l'Eglise  serait  purgée  des  faui 
chrétiens  ;  les  4mes  fragiles  s'humilieraient, 
et  les  forts  seraient  couronnés. 

O  Dieu  I  à  quoi  sommes-nous  donc  réduits! 
à  vous  demander  que  le  glaive  revienne  sur 
nous.  Frappez  ,  Seigneur,  et  guérissez.  Que 
votre  sanctuaire  soit  désolé ,  pourvu  que  les 
cœurs,  vrais  sanctuaires»  soient  purs.  Plotôt 
tout  voir  y  Seigneur,  que  de  voir  encore  loal 
ce  que  nous  voyons.  Heureux  vous  et  mei, 
mes  frères,  si  nous  pouvions  être cooinse c« 
martyr  1  Je  vous  ai  montré  ce  quesoneiem- 
pie  nous  doit  inspirer  ;  hâtons-nous  de  voir 
encore  le  fruit  qu'il  faut  tirer  du  culte  de  ses 
reliques. 

SECOND  poiht. 

Voulez-vous  savoir ,  mes  frères  ,  la  dale 
précise  du  culte  des  reliques  des  martjrs' 
il  est  aussi  ancien  que  le  martyre  même. Noui 
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en  avons  des  preuves  qui  sont  de  quarante 
ans  presque  immédiatement  après  la  mort  des 
apâtres.  Il  n*y  avait  rien  que  les  tyrnns  ne 
fissent  pour  dissiper  leurs  cendres  ot  pour  les 
dérober  à  Tempressement  des  fidèles  ;  ils  les 
faisaient  jeter  au  vent  on  dans  la  rivière.  Lrs 
fidèles  s'exposaient  souvent  aux  supplices 
pour  les  recueillir,  et  ils' allaient  quelquefois 
jusqu'aux  extrémités  de  l'empire  pour  les 
acheter  chèrement.  C'était  sur  leurs  monu- 
ments  ou  tombeaux  que  Ton  célébrai  les 
mystères.  De  là  s'est  conservé  l'usage  de 
renfermer  des  reliques  dans  nos  autels  quand 
on  les  consacre.  £t  en  effet ,  qu'y  a-t-il  de 
plus  convenable  que  d'offrir  le  sang  de  Jésus- 
Christ  sur  le  corps  de  ses  disciples  qui  ont 
répandu  le  leur  pour  lui  ?  Sans  doute  Jésus- 
Christ  se  plaît  à  mêler  ainsi  son  sacrifice 
avec  celui  de  ses  martyrs ,  qui  ne  sont  avec 
lui  qu'une  même  victime.  Au  lieu  qu'on 
prinît  pour  les  antres  morts,  ceux-ci  étaient 
priés  ,  comme  le  remarque  saint  Augustin. 
S.iint  Jérôme  ,  parlant  au  nom  de  tous  les 
chrétiens  contre  l'impie  Vigilance  ,  nous  dé- 
peint les  honneurs  qu'on  rendait  alors  aux 
reliques ,  si  semblables  à  ceux  qu'on  leur 
rend  en  nos  jours  ,  qu'en  les  lisant  on  croit 
voir  nos  châsse^  et  nos  processions.  11  n'est 
pas  nécessaire  de  prouver  ces  faits;  nous  les 
tirons  même  de  la  bouche  de  nos  frères  er- 
rants. L*£glisc ,  dès  ces  premiers  jours  si 
voisins  des  apôtres,  regarda  t  les  centlrcs  dos 
martyrs  comme  étant  pleines  de  la  vertu  de 
Dieu.  Etiiit-cc  trop  donner  aux  martyrs?Non, 
oon  ,  mrs  frères;  c'était  donner  tout  à  Dieu, 
qui  veut  être  admirable  dans  ses  saints,  et 
les  faire  régner,  méiiie  d'uo  règne  temporel, 
dans  son  Eglise,  avec  son  Fils  Jésus  dont  ils 
sont  les  membres,  comme  saint  Jean  nous  l'a 
iippris. Celui  qui  donna  aux  os  d'un  prophète 
la  vertu  de  rappeler  un  mort  à  la  vie  ;  celui 
par  qni  le  linge  et  la  ceinture  de  Paul,  l'om- 
bre même  de  Pierre,  guérissaient  les  mala- 
des, ne  peut-il  pas  encore  attacher  sa  vertu 
à  ces  membres  déchirés  et  épars,  sur  lesquels 
reluit  à  jamais  la  grâce  du  martyre?  0  hom- 
mes de  peu  de  foi  I  pourquoi  doutez-vous?  Le 
bras  du  Tout-Puissant  est-il  raccourci  ? 

Raconterai- je,  mes  frères,  les  miracles 
fait»  à  Milan  en  faveur  des  corps  de  saint 
Gervais  et  de  saint  Protais ,  rapportés  par 
saint  Ambroise  et  par  saint  Augustin?  Ajou- 
terai-je  ceux  que  les  reliques  de  saint  Etienne 
répandaient  dans  la  côte  d'Afrique  ,  et  que 
saint  Augustin  a  décrits  pour  faire  taire  Tin- 
ûdélité?  Mais  l'univers  entier  a  retenti  du 
bruit  de  ces  merveilles^  et  c'est  à  force  de  les 
TOir  qae  le  monde  entier  a  enGn  ployé  sous 
le  |oug  de  la  religion.  Ainsi,  après  que  les 
martyrs  ont  vaincu  le  monde  par  la  constance 
de  leur  foi,  ils  l'ont  encore  vaincu,  pour  lui 
inspirer  la  foi  même ,  par  la  vertu  miracu- 
leuse que  Dieu  a  attachée  à  leurs  saintes  re- 
liques. Les  martyrs  qui  ont  haï  leur  chair 
pendant  qu*eUe  était  encore  ici-bas  le  corps 
do  péché,  aiment  maintenant  cette  chair,  qui 
est  devenue  rinstrument  de  leur  gloire.  C'est 
ctilequi  a  souffert,  c*est  elle  qui  portera  à 
jamais  dans  le  ciel  les  stigmates  de  Jésus* 
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Christ  ;  c'est  elle  qui  paraîtra  lavée  et  blan- 
chie dans  le  sang  do  l'Agneau  :  autant,  an* 
tant  donc  qu'ils  l'ont  haYe  et  persécutée  ici- 
bas  ,  autant  l'aiment^ils  dans  le  ciel ,  autant 
désirent-ils  de  la  glorifier. 

Mais  remarquez,  mes  frères  ,  qnetle  est 
leur  puissance.  Il  leur  est  donné  de  régner 
sur  la  terre  avec  le  Sauveur.  J*ai  vu ,  dît 
saint  Jean,  des  trôneg  ^  et  ili  i*y  sont  a$sis. 
Le  Jugement  leur  a  été  donné.  Je  les  ai  vues, 
ces  âmes  de  ceux  qui  ont  été  tués ,  décollés 
pour  le  témoignage  de  Jésus-Christ  (Apoc-, 
XX  ,2,4,5).  Voilà  ,  mes  frères  ,  un  règne 
sensible  sur  la  terre ,  sans  attendre  le  der- 
nier jour,  un  règne  qui  viendra  avec  la  paix^ 
quand  le  dragon  sera  enchaîné ,  et  ce  régna 
temporel  s'appelle  la  première  résurrection» 
Ne  le  voyez-vous  pas  ce  triomphe  des  niar- 
tyrs,  réservé  à  la  paix  de  l'Eglise?  C'est  alors 
que,  régnant  avec  Jésus-Christ,  ils  mettent 
sous  leurs' pieds  tous  ses  ennemis,  et  répan- 
dent sur  les  fidèles  les  bienfaits  du  Père  cé« 
leste.  Et  en  effet,  saint  Augustin  assure  que 
les  miracles  des  temps  apostoliques  se  re- 
nouvelaient à  la  face  de  toutes  les  nations, 
en  faveur  des  corps  des  martyrs  ,  dans  le 
commencement  de  la  paix  de  l'Eglise,  où  les 
peuples  barbares  venaient  comme  au-devant 
de  TEvangile.  Voilà  la  douce  vengeance  que 
les  saints  martyrs  avaient  demandée  de  leur 
sang;  voilà  le  règne  sensible  qui  leur  était 
promis.  Ils  avaient  rendu  témoignage  à  Diea 
par  leur  propre  sang,  et  Dieu,  à  son  tonr, 
leur  rendait  témoignage  par  ses  miracles. 
Ce  témoignage  réciproque  était  le  triomphe 
de  la  vérité  ;  c'était  le  règne  des  martyrs  et  de 
Jésus-Christ  tout  ensemble. 

Faut-il  donc  s'étonner  si  les  Basile,  les 
Grégoire  et  les  Chrjsostome  ont  appelé  les 
corps  des  martyrs  des  forteresses  qui  proté- 
geaient les  villes  assez  heureuses  pour  les 
posséder?  O  ville  de  Rome!  s*écne  saint 
Chrysostome,  c'est  la  présence  de  Paul  qui 
fait  que  je  vous  aime.  Quel  présent  ferez* 
vous  au  Sauveur,  lorsqu'on  verra  TapAtre 
sortir  du  sacré  monument,  pour  être  enlevé 
dans  les  airs  au-devant  du  hauvcur  même  1 
Mais  maintenant  qui  me  donnera  la  conso- 
lation d*aller  me  prosterner  aux  pieds  de 
Paul ,  et  de  demeurer  attaché  auprès  de  son 
tombeau?  Serai-je  assez  heureux  pour  voir 
les  cendres  de  ce  corps  qui  accomplit  en  lui 
re  qui  manquait  aux  souffrances  de  Jésus* 
Chri-si? 

^  O  ville  de  Paris!  dirons-nous  aujourd'hui , 
que  lu  es  heureuse  et  enrichie  par  la  pré- 
sence de  ce  nouveau  martyr  1  Qui  me  don« 
nera  de  baiser  ces  sacrées  dépouilles  qu'il  a 
laissées  sur  la  terre,  après  ravoir  Taincue 
par  la  sublimité  de  sa  foi  ! 

Enfants  de  Dieu,  écoutez  les  paroles  que 
Dieu  prononce  par  ma  bouche,  et  votre  âme 
vivra.  Vous  n'ignorez  pas  maintenant  quelle 
est  la  puissance  des  saints  martyrs,  dont 
Dieu  veut  glorifier  la  chair,  pour  en  tirer  s;i 
propre  gloire.  Vous  avez  entendu  les  paroles 
de  l'Ecriture  et  le  pieux  usage  de  l'Eglise 
naissante.  De  plus,  vous  trouvez  au  dedans 
de  vous-mêmes  le  germe  de  piété  qui  porte 
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naturellement  l'Eglise  à  un  culte  si  édiOnnt. 
Ici  la  grflre  et  la  nalure  sont  d*accord.  La 
iK'ilure  demande  ce  qui  frappe  les  sens,  pour 
riiïermir  sa  foi,  et  voici  à  quoi  sert  la  pré- 
^pnce  des  corps  des  martyrs.  Ils  réalisent 
tout  ce  que  rhistoirc  ne  fait  que  raconter; 
ils  mettent  devant  nos  yeui  les  choses 
mêmes  que  nous  révérons. 

HéiasI  si  les  enfants  qui  n*ont  pas  dégé- 
néré ne  peuvent  voir  le  tombeau  de  leur  père 
Fans  verser  des  larmes,  sans  être  attendris 
et  sans  rappeler  les  plus  purs  sentiments  de 
vertu  que  ce  père  leur  a  laissés  comme  en 
héritage  ;  nous  ,  enfants  de  ces  premiers 
chrétiens  qui  nous  montrent  la  voie  du  ciel 
teinte  de  leur  sang ,  pourrions-nous  venir 
sur  leurs  cendres  bénites  et  révérées  de  tous 
les  siècles,  sans  verser  des  larmes ,  non  sur 
eux,  mais  sur  nous-mêmes,  sans  frapper 
nos  lâches  poitrines,  sans  ranimer  notre  foi 
et  notre  espérance  par  le  souvenir  de  leurs 
combats  et  de  leurs  victoires? 

Oh  !  si  jamais  ces  spectacles  capables  de 
percer  nos  cœurs  furent  nécessaires ,  c'est 
maintenant;  ils  Tétaient  bien  moins  dans  les 
temps  où  c'étnit  presque  la  même  chose  d*élre 
fidèle  et  d  être  martyr.  Maintenant  que  le 
sang  chrétien  refroidi  dans  nos  reines  a  ou- 
blié de  couler  pour  la  cause  de  TEvangile,  ne 
faut-il  pas  le  réchauffer  par  la  vue  de  celui 
des  anciens  martyrs  7  Mais  voici  d'autres 
fruits ,  mes  frères ,  que  nous  pouvons  tirer 
tous  les  jours  du  culte  des  corps  des  saints. 

Ces  corps,  comme  nous  Pavons  vu ,  ont 
été  persécutés  par  le  martyre  même  avant 
nue  de  l'être  par  les  tyrans.  C'est  le  cilicc, 
c'est  le  jeûne,  c'est  le  travail  des  mains  ,  et 
une  longue  suite  de  veilles ,  de  sueurs ,  de 
larmes  ,  qui  les  a  préparés  à  vaincre  les 
chevalets,  les  croix  ,  les  chaudières  bouil- 
lantes, les  roues  armées  de  rasoirs.  La  vue 
de  ces  corps  si  mortifiés  avant  que  de  mou* 
rir,  ne  pourra-t-elle  point  vous  confondre, 
vous  qui ,  par  une  vie  toute  sensuelle,  vous 
préparez  one  mort  Iflche  el  impénitente  ? 
Souvenez-vous  de  la  célèbre  Agiée,  qui  fai- 
sant partir  de  Rome  Boniface  ,  son  domes- 
tique, pour  aller  en  Asie  chercher  des  corps 
des  martyrs»  lui  dit  :  Sachez,  6  Boniface  1 
que  les  corps  des  Bdèles  qui  vont  recueillir 
ceux  des  martyrs  doivent  être  purs  et  sans 
tache.  Ce  ne  serait  plus  un  honneur  que  vous 
Tiendriez  ici  rendre  au  martyr,  ce  serait  une 
insulte,  une  dérision  sacrilège,  un  triomphe 
impie  de  la  chair  et  du  sang  contre  le  mar- 
tyr^ tout  au  moins  ce  serait  une  superstition. 
Car  qu'y  a-t-il  de  plus  superstitieux  que 
d*honorer  les  martyrs  et  d'attendre  qu'ils 
nous  seront  propices  »  sans  désirer  de  les 
imiter? 

Les  corps  que  la  cruauté  des  tyrans  et  la 
corruption  ont  réduits  en  cendres,  se  rani- 
meront au  jour  de  Jésu^-Christ;  et  de  là 
vient  que  ces  corps  si  déûgurcs,  qui  nous 
saisiraient  de  frayeur  et  d'horreur  s'ils 
iivaient  souffert  tant  de  supplices  pour  queU 
ques  crimes,  ou  même  s'ils  étaient  morts 
d*iine  mort  naturelle  après  une  vie  com- 
mune I  ue  nous  inspirent  que  tendresse  y  vé- 


nération ,  joie  et  confiance.  C'est  que  nous 
savons  que  celui  pour  qui  ils  sont  morts 
tient  dans  ses  mains  les  clefs  du  tombeau,  et 
qu'il  est  lui-même  la  résurrection  et  la  vis» 
Ainsi  cette  cendre,  toute  cendre  qu'elle  ril, 
quoiqu'on  n*y  voie  plus  que  de  tristes  débris 
foudroyés  parla  mort,  exhale  encore  one 
odeur  de  vie,  et  nourrit  dans  nos  cœurs  Qne 
espérance  pleine  d'immortalité. 

Voilà ,  disons-nous,  ces  membres  qui  pa- 
raissaient morts ,  mais  qui  sont  encore  vi- 
vants dans  la  main  de  Dieu.  Voilà  cet  oi 
brisés  et  humiliés  ,  qui  tressailliront  de  joie 
quand  la  trompette  sonnera  pour  rassem- 
bler toute  chair  aux  pieds  de  Jésus-Chnit. 
Voilà  ces  pieds  et  ces  mains  qui  ont  été  daos 
les  chaînes  :  ces  pieds  qui  n'ont  point  foi 
lorsqu'il  a  fallu  confesser  Jésus-Christ,  ces 
mains  pleines  de  bonnes  œuvres.  Voilà  ces 
yeux  qui  ont  regardé  la  terre  entière  avec 
mépris ,  et  qui  n  ont  daigné  s'ouvrir  à  la  va- 
nité ;  voilà  ces  oreilles  qui  ont  moins  écoolé 
les  menaces  des  tyrans  que  les  promesses  de 
Jésus-Christ.  La  voilà  cette  bouche  qei  a 
béni  les  persécuteurs,  qui,  confessant  Jésos* 
Christ,  a  fait  taire  l'iniquité  païenne,  et  par 
qui  Jésus-Christ  même  a  parlé.  Le  voilà  ce 
cœur  plus  grand  que  tout  le  monde,  et  qui 
n'a  pu  être  rempli  que  par  l'amour  de  Dieo< 
Pourquoi  donc,  mes  frères,  craindre  la 
mort  en  marchant  sur  les  pas  de  celai  qui 
est  si  heureux  de  l'avoir  souuerte?  0  bomiues 
aveugles  I  vous  regardez  la  mort  comme  si 
elle  était  éternelle  !  C'est  la  vie  qui  est  éter- 
nelle ,  la  mort  n'est  qu'un  court  sommeil. 
Bientôt  il  n'y  aura  plus  de  mort  pour  ceux 
qui   n'auront  pas  craint  de  mourir.  Trop 
heureux  d'aller  au-devant  de  la  mort,  et  de 
mêler  nos  cendres  avec  celle  du  salut  mar- 
tyr de  ce>  lieux  1  car  jamais  ce  précieux  dépél 
ne  nous  sera  ravi.  De  ces  lieux ,  son  corps, 
suivi   des  nôtres  ,  s'élèvera  au  milieu  des 
nuées  vers   Jésus- Christ   qui  descendra  à 
nous.  O  mort  1  ô  impuissante  morll  ta  vic- 
toire est  détruite,  grâce  à  Jésus-Cbrist,  sci 
vrais  eufants  ne  te  craignent  plus. 

Enfin,  mes  frères,  ces  corps  des  saints 
martyrs  reçoivent  parmi  nous  on  culte  qui 
est  limage  de  la  gloire  dont  ils  jouiront, 
faible  image,  à  la  vérité,  mais  néanmoiftf 
digne  de  leur  complaisance,  et  qui  leurétti- 
blit  un  règne  sensible  sur  les  cceurs,  silt^a 
la  promesse  de  Jésus -Christ.  O  cendres  des 
martyrs  l  vous  voilà  donc  déjà  glorifiéM  tri* 
bas,  en  attendant  une  autre  gloire  que  Diea 
seul  peut  donner  I  Qui  pourrait  donc,  0^ 
frères  ,  en  considérant  aujourd'hui  celte 
pieuse  pompe  et  cette  douce  joie  de  laaj' 
l'Eglise  ,  n'élever  pas  son  cœur  ven  le 
triomphe  de  la  céleste  Jérusalem,  oà  tous 
ceux  qui, suivant  l'Agneau,  sont  venus  «eu 
grande  tribulation,  verront  la  maio  de  p>«u 
qui  essuiera  leurs  larmes,  et  chanteront  éter* 
nellemeni  le  cantique  de  leur  victmre? 

Mais  que  vois-je,  mes  frères?  Quelle  M» 
de  chrétiens    qui    approchent  du  '••.'''Tj 
non  pas  avec  un  cœur  plein  du  ^^J^ 
martyre ,  mais  avec  une  conscience  tv 
corrompue  que  celle  des  penécutcunl  ^ 
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chrétiens  mes  frères  I  voalcz-vous  encore 
tiQligfr  celte  cendre  qui  ifest  pas  insensible 
à  ce  que  la  foi  souffre  et  à  1  opprobre  que 
TOUS  fuites  à  l*Evangile?  N*enlendez-vous 
pas  cette  voii  secrète  du  martyr,  qui  vous 
dit  intérieurement  :Qu*étcs-vous  venus  faire 
ici  ?  Osrz-vous  apporter  une  foi  vaine  et  su* 
perstitieuse  aux  pieds  de  ces  ossements?  Ils 
«ont  inanimés,  ils  n*ont  aucune  verlu  pour 
vouSf  ils  n*ont  plus  aucun -sentiment  que 

Ï)our  vous  abhorrer.  Allez,  allez  loin  de  ces 
icui  où  la  foi  seule  doit  entrer.  Si  vous 
cherchez  des  cendres  ,  honorez  celles  des 
grands  pécheurs  que  vous  imitez;  honorez 
ces  affreux  cadavres  que  l'ambition,  Tim- 
puretét  la  vengeance  et  l'avarice  ont  agitée 
pendant  leur  vie,  et  qui  sont  vos  modèles. 
Allez  sur  ces  corps  malbeureui ,  dévoués  à 
l'étang  de  soufre  et  de  feu  dont  la  fumée 
monte  jusqu'aux  siècles  des  siècles,  allez 
y  recueillir  jusqu'aux  dernières  étincelles 
d'une  flamme  impare ,  dont  votre  cœur 
cherche  à  s'embraser  ;  allez  dans  cette  pous- 
sière des  tombeaux  des  pécheurs,  où  leurs 
«iceSi  qui  cal  pénétré  jusqu'à  la  moelle  de 
leurs  os ,  dorment  avec  eux  ;  maïs  laissez 
reposer  en  paix ,  parmi  les  vœux  des  Gdèles 
cl  des  Ames  saintes,  les  cendres  de  celui  qui 
n'esit  mort  dans  les  tourments  que  poar  ne 
vivre  pas  comme  vous  vivez. 

O  vous  qui  nous  entendez  du  haut  de  ce 
■lr6ne  où  vous  êtes  assis  avec  Jésus-Chrtsf , 
l)icubeureux  martyr  1  vous  nous  aimerez  dé- 
sormais, et  vous  nous  avez  même  déjà  ai- 
4ncs  ,  puisque  vous  n'avez  pas  dédaigné  de 
nous  confier  ce  précieux  dépôt.  Nous  vou4 
conjurons  par  vos  chaînes ,   par  vos  tour- 
iiicnis  ,  par  votre  mort ,  enGn  par  vos  cen«- 
drcs  ici  présentes  «  de  demander  à  Dieu  qu'il 
ressuscite  notre  foi  :  je  dis  ,  qu'il  la  ressus^ 
cite,  car  elle  est  morte  ,  et  tou4  s*éteint  en 
nous  pour  la  vie  chrétienne.  Elles  seront, 
ces  cendres  ,  notre  trésor  et  noire  joie  ;  il  en 
sortira,  par  la  grâce  de  Jlésus-Christ ,  un  es-* 
prit  de  martyre  qui  noas  endurcira  contre 
nous-mêmes,  contre  le  monde  tyrannique  et 
contre  tous  les  traits  enflammés  de  Satan. 
Ainsi ,  6  homme  de  Dieu  par  qui  la  vertu  do 
TEvangile  se  fait  sentir!  nous  participerons 
à  votre  victoire  et  i  votre  couronne  dans  le 
règne  de  l'Agneau  vainqueur.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR   Là  PROFESSION  RELIGIEUSE  0  UNE  NOU- 
VELLE CONVERTIE. 

Venile,  tadite,el  narrabo,  omDes  qui  Uaietis  Deum, 
quaota  fecii  amms  uies. 

OtOHiUnuqm  crmanez  le  Seignew, venez,  écoutez,  et 
je  raconUrai  /oui  ce  qù^U  a  fait  à  mon  Mte  {Pi.  LXV,  i($). 

L'eusftiez-vous  cru*  ma  cbère  sceur,  que 
rEpotixdes  vierges  vous  alleodait  dans  cette 
solitude  dès  les  jours  de  l'éternité  ?  Celait 
donc  là  ce  qu'il  voulaK  de  vous,  lorsqu'il  ti- 
rait tanl  de  profonds  gémissements  de  voire 
coeur,  et  que  vous  ne  saviez  pas  encore  vous- 
même  pourquoi  vous  gémissiez  ?  O  mystère 
de  grAcc  I  6  voies  de  Dieu  dans  le  cœur  de 


rhomme ,  ioconnues  à  Tliomme  même  !  A 
Dieu,  abtme  de  sagesse  et  d'amour  I 

Fille  chrétienne,  élevez  votre  voix;  appe- 
lez à  ce  spectacle  les  hommes  et  les  anges. 
Dites  dans  un  humble  transport  :  6  vous  tous 
qui  craignez  le  Seigneur,  liétez-vonsde  ve- 
nir :  vous  me  verrez  ,  et  vous  verrez  la  grâce 
en  moi.  Peuples,  assemblcz*vons,  accourez 
en  foule;  que  les  extrémités  de  la  terre  Ten- 
lendcnt,  que  toute  chair  admire  et  tressaille: 
car  il  a  regardé  la  bassesse  de  sa  servante, 
et  il  a  fait  en  moi  de  grandes  choses  ,  celui 
«iul  est  puissant.  Enmnts  de  Dieu,  rendez 
gloire  à  son  œuvre.  Que  la  terre  et  les  cieux 
soient  pleins  de  son  nom;  que  tout  en  reten- 
tisse jusqu'au  fond  de  l'abtme;  que  tout  s'u« 
nisse  i  moi  pour  chanter  le  tendre  canliqne, 
le  cantique  toujours  nûuveau  dt  s  éternelles 
miséricordes.  Venite,  audit e ,  etc. 

Découvrons  donc,  ma  chère  sœur  ,  dans 
les  deux  parties  de  en  discours  ,  non  à  votre 
gloire  ,  mais  à  celle  de  Jésus-Christ ,  ce  qu'il 
a  opéré  dans  votre  conversion  ,  et  ce  qu'il  a 
préparé  dans  votre  sacrifice.  Par  Tun  ,  vous 
instruirez  le  monde  des  richesses  de  la  grâce; 
par  Faulre^  vons  serez  instruite  yous-méma 
de  ce  que  la  grâre  doit  achever  en  vous  dans 
la  solitude.  Voilà  tout  le  sujet  de  ce  discours. 
O  Esprit,  6  flamme  céleste ,  qui  allez  em« 
braser  la  victime,  soyez  vous-même  dans  ma 
bouche  une  langue  de  feu.  Que  toutes  mes 
paroles,  comme  autant  de  flèches  ardentes  , 
percent  et  enflamment  les  cœurs.  Donnez  , 
donnez ,  Seigneur ,  c*est  ici  la  lonange  de 
votre  grâce.  Marie,  mère  des  vierges  ^  priez 
pour  nous.  Ave ,  Maria. 

J'adore  souvent  en  tremblant,  mes  frères, 
ce  jugement  qui  est  un  abtme  ,  ce  profond 
conseil  par  Ie4|uel  Dieu  permet  que  tant  d'en* 
fants  soient  livrés  à  Terreur.  Quoi!  cet  âge 
si  tendre  ,  si  simple,  si  innocent,  sucn  avec 
le  lait  le  poison  ;  et  les  parents  que  Dien  lui 
choisit ,  par  leur  tendresse  aveugle  causent 
son  malheur  1  Faut-il  que  sa  docilité  même 
le  rende  coupable  I  O  Dieu  1  vous  êtes  pour- 
tant juste.  Nous  savons  par  vous-même  que 
vous  ne  haïssez  rien  de  tont  ce  que  vous  avez 
fait  ;  que  vous  êtes  le  Sauveur  de  tons;  que 
toutes  vos  voies  sont  vérité  et  miséricorde  : 
à  vous  seul  louange  dans  votre  secret;  à  nous 
le  silence,  le   treroblemeni  et  l'adoration. 
Mais  sans  pénétrer  trop  avant ,  mes  frères  , 
concluons  avec  saint  Augustin  ,   que  Dieu 
voit  dans  un  cœur  une  malignité  subtile,  ^ue 
nos  yeux,  trop  accoutumés  à  une  corruption 
plus  frrossièrc,  souvent  ne  découvrent  pas. 
il  vot4  l'orgueil  naissant  qui  abuse  déjà  des 
prémices  de  la  raison ,  et  qui  mérite  qu'un 
tourbillon  de  ténèbres  vienne  la  confondre  ; 
l'abus  des  richesses,  des  plaisirs,  des  hon- 
neurs, de  la  santé,  des  grâces  du  corps  et 
même  de  l'esprit.  C'est  la  vanité  qui  abuse 
des  choses  presque  anssi  vaines  qu'elle.  MaU 
abuser  de  la  raison  dans  le  point  essentiel 
delà  religion,  c'est  résister  au  Saint-Esprit, 
c'est  l'éteindre,  c'est  lui  faire  injure,  c*esi 
tourner  le  plus  grand  don  de  Dieu  contre 
Dieu  même. 
Jeune  créature ,  flattée  cl  éblouie  de  vos 
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propres  r.iyons,  co  que  le  monde  admire  en 
vous  est  ce  que  Dieu  déteste.  Suus  ces  jeux 
iniHiceuls  de  reDfânce  se  déploie  déjà  un 
^fMi^ux  funeste, une  raison  faible  qui  se  croit 
r  rte,  une  présumption  que  rien  n'arrée  , 
(  (  qui  s'élève  au-dessus  do  tout,  un  amour 
ruicrné  de  soi-même,  qui  va  jusqu'à  l'idolâ- 
ir;e.  Voilà  ce  que  Dieu  juste  frappe  d'aveu- 
girment. 

Erreur  d'une  âme  enivrée  d'elle-même, 
bientôt  punie  par  mille  autres  erreurs  1  La 
voyez-vous  qui  court  après  les  idoles  de  son 
invcniion  ?  Ne  croyez  puisqu'elle  soit  docile, 
du  moins  elle  ne  Test  qu'à  la  Qatterie.  On  lui 
dit:  Lisez  les  Ecritures,  jugez  par  vous- 
même,  préférez  votre  persuasion  a  toute  au- 
torité visible;  vous  entendrez  mieux  le  texte 
que  TEglise  entière,  de  qui  vous  tenez  et  les 
Sctcrcmenls  et  TEcrituro  même;  le  Sainte 
Esprit  ne  manquera  pas  de  vous  inspirer  par 
son  témoignage  intérieur;  vos  yeux  s*oavri« 
ront;  et  en  lisant  avec  cet  esprit  la  parole 
divine,  vous  serez  comme  une  divinité.  On 
le  lui  dit.  et  elle  ne  rougit  point  de  le  croire. 
Prêter  Toreille  à  ces  paroles  empoisonnées 
du  serpent,  est-ce  docilité?  Non,  c'est  pré- 
somption; car  ce  n*est  pas  déférer  à  Tauto- 
rité,  c'est  au  contraire  fouler  aux  pieds  la 
plus  grande  autorité  que  la  Providence  ait 
mise  sous  le  ciel ,  pour  s'ériger  dans  son 
propre  cœur  un  tribunal  suprême.  Voilà,  mes 
frères  ,  le  premier  coup  qui  a  donné  la  mort 
a  cette  jeunesse  ,  d'ailleurs  si  innocente  et  si 
digne  de  compassion  ;  voilà  le  frein  d'erreur 
que  Dieu  dans  sa  colère  met  dans  la  bouche 
des  hommes  superbes  ,  pour  les  précipiter 
dans  le  mensonge. 

Telle  fut,  ma  chère  sœur  ,  cette  première 
démarche  qui  vous  égara  des  anciennes 
voies,  et  qui  mit  insensiblement  un  mur  en- 
tre vous  et  la  vérité.  Jusque-là  tout  était  ca- 
tholique en  VOUS;  tout,  jusqu'à  cette  sou- 
mission même  si  simpL*  que  vous  aviiz  pour 
les  faux  pasteurs.  Votre  baptéaie,  quoique 
administré  hors  de  l'enceinte  de  l'unité  par 
des  mains  révoltées ,  était  pourtant  Tunique 
baptême  qui  partout  où  il  se  trouve  appar- 
tient à  TËgUse  unique,  et  qui  tient  sa  vertu 
non  de  la  disposition  du  ministre  ,  mais  de  la 
promesse  immuable  de  Jésus-Christ.  Vous 
i'tes  même  dans  l'unité  tout  ce  que  vous  fîtes 
s^aus  vouloir  la  rompre  ;  vous  ne  commen- 
çâtes à  être  véritablement  protestante 
qu'au  moment  fatal  oiî  vous  dites  dans  votre 
lœur  en  pleine  liberté:  oui,  je  confirme  la 
.«réparation  de  mes  pères;  et  en  lisant  les 
Ecritures ,  je  juge  que  TEglise  d'où  nous 
^lOmmes  sortis  ne  les  entend  pas. 

A  cette  parole  si  dure  et  si  hautaine,  c'en 
est  fait;  l'Esprit ,  qui  ne  repose  que  sur  les 
doux  et  humbles  de  cœur ,  se  retire  ;  le  lien 
fraternel  se  rompt;  la  charité  s'éteint;  la 
nuit  entre  de  toutes  parts;  l'autorité  si  claire 
dans  rEvangile  pour  prévenir  les  plus  sub- 
tiles distinctions,  si  nécessaire  pour  soutenir 
Jes  fdibles  ,  pour  arrêter  les  forts,  pour  te- 
rnir tout  dans  l'unité;  cette  autorité  sans  la- 
quelle la  Providence  se  manquerait  à  elle* 
mêmc  pour  Tinstruclion  des  simples  ci  des 


ignorants,  ne  paraît  ). lus  qu'une  (yrannir. 
Quois  maunaffrcnY  viennent  de  cette  source  ! 
Confiance  téméraire  en  l.'éh'ction  divine, 
inspirée  à  chaque  particulier,  au  préjudice 
de  la  crainte  et  d:j  tremblement  avec  lequel 
on  doit  opérer  son  salut;  mépris  de  l'ânti- 
quilé,  lors  même  qupn  fait  semblant  de  la 
suivre  ;  audace  eiïrénée  qui  traite  les  Pères 
d'esprits  crédules  et  superstitieux,  d'intro- 
ducteurs de  l'Antéchrist;  parole  du  Sauveur, 
qui  devait  être  un  lien  d'éternelle  concorde, 
devenue  le  jouet  d'une  vaine  subtilité  dans 
des  di'spules  scandaleuses;  divins  oracles  li- 
vrés aux  visions  et  aux  songes  impies  de 
toutes  les  sectes  qui  se  multiplient  à  l'infini 
et  qui  s'entre-décliirent  crueliemeoL  G  ma 
bouche  1  n'achevez  pas. 

Voilà  ce  que  la  Réforme  enfante  dans  le 
Nord  depuis  le  dernier  siècle;  fruits  par  les- 
quels on  doit  juger  de  l'arbre.  Quel  remède 
à  ces  maux  ?  Sera-ce  l'Ecriture,  mes  frères? 
Hé  1  c'est  elle  dont  on  abuse.  Semblable  i 
Dieu  même  qui  l'a  inspirée  ,  bien  loin  d'in- 
struire les  superbes ,  elle  leur  résiste ,  et 
elle  ne  donne  la  vérité  qu'aux  humble^:.  Aussi 
les  protestants  sont-ils  contraints  d'avouer 
que  l'Ecriture,  même  pour  les  points  fonda- 
^mentaux,  n'est  pas  claire  sans  grâce,  c'est- 
à-dire  qu'elle  ne  l'est  que  pour  les  humbles, 
qui  ont  seuls  lesprit de  Dieu. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  mes  frères,  toute  la 
certitude  de  leur  foi  et  de  leur  intelligence 
des  Ecritures  n'est  fondée  que  sur  la  certi- 
tude de  leur  humilitéé  Etrange  certitude  I 
car  qu'y  a-t-il  de  plus  superbe  que  de  se 
croire  humble  ?  Ou  sont-ils  ces  petits  à  qui 
les  mystères  sont  révélés,  pendanï  qu'ils 
sont  cachés  aux  grand»  et  aux  sages  du  siè- 
cle? Peut-on  appeler  les  protestants  petits, 
eux,  qui  sont,  par  leurs  principes,  daus  la 
nécessité  de  se  croire  humbles  et  pleins  du 
Saint-Esprit!  eux  qui  par  conséquent  sont 
si  grands  à  leurs  propres  yeux  !  eux  qui  ne 
craignent  point  de  se  tromper  en  expliquant 
les  Ecritures,  quoiqu'ils  assurent  que  l'E- 
glise entière  s'y  est  trompée  pendant  tant  de 
siècles  ! 

Remarquez  encore,  mes  frères,  que  ce 
n'est  pas  précisénoent  la  parole  d«  Dieu, 
mais  leur  propre  explication,  qui  e^t  le  fon- 
dement de  leur  foi  :  car  il  n'est  pas  question 
du  texte  ,  dont  tous  conviennent  également 
comme  de  la  règle  suprême ,  mais  du  vrai 
sens  qu'il  faut  trouver;  et  ce  vrai  sens  cha- 
cun d'eux  s'en  assure  par  son  propre  dis- 
cernement, qui  est  ainsi  l'unique  appui  de 
sa  foi ,  comme  s'il  avait  personnellement 
rinfaillibilité  qu'il  Ole  à  l'Eglise. 

O  profondeur  !  s'écrie  saint  Augustin  sar 
sa  propre  expérience  dans  sa  conversion  ;  ê 
livres  inaccessibles  à  l'orgueil  des  sages  du 
siècle  !  vous  êtes  le  glaive  à  deux  tran- 
chants ;  vous  répandez  une  lumière  vivi- 
fiante; mais  aussi  de  vous  sortent  les  ténè- 
bres vengeresses.  Pendant  que  les  petits 
tremblent  dans  le  sein  de  leur  mère,  se  dé- 
fiant de  tout  par  l'humilité,  les  sages,  par 
l'orgueil,  tournent  tout  en  poison.  Je  vois 
des  chrétiens,  qui,  comme  les   Juifs,  se 
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croyant,  dès  le  venlrc  de  leur  in>rc,  la  rare 
eainie,  les  héritiers  de  rallianco,  les  inter- 
prètes des  oracles,  vous  lisent  toujours  avec 
un  voile  sur  le  cœur.  Ils  disent  sans  cesse, 
rKrrilure,  l'Errilure,  rEcrîlurc  1  comme  1rs 
Juifs  disaient,  \v  temple,  le  temple,  le  temple  I 
M^iis  l'esprit  de  rËcrilure,  qui  seul  peut  vi- 
vifier^ et  qui  n'est  promis  qu^au  corps  de 
TEglise,  les  a  quittés  quand  ils  Tonl  quittée, 
«i  la  lettre  les  tue. 

4insi,  ma  chère  sœur,  la  lumière  luisait 
en  vous  aa  milieu  dos  ténèbres,  et  les  ténè- 
bres Dc  la  comprenaient  point.  La  coutum», 
qui  peut  toujours  plus  qu^on  ne  croit  sur 
cvux  mêmes  qui  auraient  honte  de  lui  céder; 
la  confiance  qn  tos  ministres,  qui,  sous  udo 
apparence  do  liberté,  ienaîenl  tous  les  es- 
prits assujettis  aux  finales  résolutions  de 
iears  synodes  nationaux;  les  liens  de  la 
ehair  et  du  sang,  ahl  tristes  liens  l  liens  que 
je  ne  pais  nommer  sans  faire  saigner  La  plus 
douloureuse  plaie  de  votre  cœur  !  enfin  une 
haine  héréditaire  de  TEglise,  haine  qui,  au 
seul  nom  dc  Rome,  soulevait  vos  entrailles 
et  se  nourrissart  jusque  dans  la  moelle  de 
Vf^  08,  no  vous  laissait  pas  à  vous-même. 
Vous  écoutiez,  non  pour  examiner,  mais 
pour  répondre.  Uu  silence  nonchalant,  ou 
un  ris  dédaigneux,  ou  une  répon^e  subtile, 
repoussait  les  raisons  dont  vous  ne  sentiez 
pas  encore  la  force.  Mais  pour  celles  qui 
vous  accablaient,  que  faisaient-elles,  ma 
chère  sœur?  Je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  ; 
Ctir  je  sais  quelle  joie  je  donnerai  à  votre 
rœor  en  racontant  avec  vos  misères  les  cé- 
it'stes  miséricordes.  Rappelons  donc  ces  lar- 
mes d*un  orgueil  impuissant  et  irrité  de  son 
impuissance. 

Qui  le  croirait,  mes  frères,  que  l'examen, 
nnique  fondement  de  cette  réforme,  fût 
néanmoins  ce  qu'il  est  plus  difficile  d'obtenir 
d'elle  ?  Enquérez-vous,  dil-elle,  diligemment 
des  Ecritures.  Ne  penseriez-vous  pas  qu*elie 
ne  dispense  personne  do  l'examen?  Elle  veut 
qu'on  lise  cl  qu'on  jirge,  mais  à  condition 
oue  le  juge  demeurera  toujours  prévenu. 
Car,  si  vous  allez  de  bonne  foi  dans  cel  exa-^ 
men  jusqu'à  mettre  en  doute  la  religion 
prolestante,  jusqu*à  vous  rendre  enlièrement 
neutre  entre  les  deux  Eglises,  c'en  est  fait, 
s'écrlent-il^  vous  êtes  perdus;  c'est  à  la 
voix  de  l'enchanteur  que  vous  prêtez  l'o- 
reille. Quoi  donc  1  le  juge  ne  doil-il  pas  prê- 
ter l'oreille,  pour  savoir  si  ce  qu'on  lui  dit 
est  un  enchantement  ou  une  vérité?  O  Ré- 
forme 1  n'était-ce  pas  assez  d'inspirer  à  cha- 
que particulier  la  témérité  de  se  faire  juge  ? 
fallait- il  encore  ,  pour  comble  dc  témérité, 
vouloir  que  chacun  soit  juge  à  Taveugle  ? 
Vous*qiii  préférez  l'examen  et  le  jugement 
du  particulier  à  toute  autorité ,  comment 
osez-vous  dire  qu*on  se  perd  dès  qu'on  exa* 
mine?  Quelle  est  donc  cette  religion  qui 
tombe  dès  qu'on  la  regarde  avec  des  yeux 
inUiiïérents  et  avec  l'intégrilé  d'un  juge  qui 
doit  se  défier  également  dc  toutes  les  parties  7 
Mais  la  réforme  sent  bien  qu'elle  tomberait 
sans  ressource  a  ce  premier  ébranlement. 

Combien  de  fois  ai-jc  éprouvé  ce  que  je 


vais  dire  I  Vous  avez  convaincu  sur  tous  les 
articles,  vous  croyez  avoir  tout  fait;  mais 
vous  ne  faites  rien,  si„  par  un  puissant  at- 
trait de  prêté,  vous  n'enlevez  i*âme  à  elle- 
même,  pour  lui  faire  sentir  ce  que  c'est  que 
d'être  humble  ;  si  vous  ne  bouleversez  le  forui 
d'une  conscience;  si  vous  ne  tenez  an  cœur 
en  suspens  el  comme  en  l'air  an-drssus  de 
ses  préjugés.  En  vain  à  coups  redoublés  tous 
frappez  ce  ^rand  arlirc,  dont  la  tige  immû-> 
bile  monte  jusqu'au  eici,  et  dont  les  racines 
vont  se  cacher  dans  les  entrailles  de  la  terre  : 
vous  n'en  enlevez  que  les  faibles  rameaux  ; 
encore  repoussent- ils  toujours.  Mais  atta- 
quez ces  racines  vives,  entrelacées,  profon- 
des ;  le  voilà  qui  tombe  de  son  propre  poids. 

Vous  aimiez  le  mensonge,  ma  chère  sœur: 
mais  la  vérité  vous  aimait;  vous  étiez  à  elle 
avant  la  création  du  monde,  et  vous  dévies 
enfin  l'aimer.  Vous  étiez  loin  de  Dieu;  maiii 
il  était  auprès  et  au  milieu  de  vous  :  vous  le 
fuyiez  san^  le  vouloir  entendre  ;  ma's  sa 
miséricorde  vous  poursuivait.  Son  heure 
vient,  il  tonne,  foudroie,  écrase  l'orgueil 
indompté;  el  voilà  Ie<i  écailles  qui  tombent 
de  ces  yeux  fermés  à  la  lumière. 

Seigneur,  que  voulez  vous  que  je  fa<!se? 
s*écrle-t-elle  comme  Sau).  Que  vois-je  ?  où 
suis-jo?  que  sont-ils  devenus  tous  ces  ob- 
jets que  j'ai  cru  voir  si  clairement?  Tout 
s'évanouit,  tout  nréchappe,  tout  ce  qui 
m'appuyait  se  lond  daus  nurs  mains.  Ma  vie 
entière  n'a  donc  été  qu'un  songe,  et  voici 
mon  premier  réveil.  Où  êtes-vous,  livres  en 
qui  j*ai  espéré  ?  et  njainteiiant  je  rougis  des 
fables  que  j*ai  admirées.  Est-ce  donc  là  c«* 
qui  a  enchanté  si  longtemps  mon  cœurf 
Donc,  donc  jusqu'ici  j'ai  vécu  égarée  de  la 
voie  de  la  vérité;  le  soleil  de  la  sagesse  ne 
s'était  point  levé  sur  ma  tête,  et  la  lumièri! 
de  rintelligence  n'a  jamais  lui  sur  moi. 

Ilélas  I  continue<l-eIle  avec  saint  Augu- 
stin, quand  on  veut  se  servir  de  guide  à  soi- 
même,  peut- ou  manquer  de  tomber  dans  le 
précipice?  Seigneur,  que  ceux  que  vous 
n'avez  pas  encore  mis  à  vos  pieds  en  abat- 
tant leur  orgueil,  rient  de  ma  faiblesse  et  dc 
mon  inconstance;  rien  ne  m*empêcbera  de 
confesser,  à  la  gloire  de  votre  nom,  ma  hont(> 
et  mes  erreurs.  Ils  diront  que  je  n'ai  jamais 
été  humble.  Et  comment  l'aurais-je  èiè,  moi 
à  qui  ma  religion  défendait  de  l'être ,  puis- 
qu'elle m'obligeait  à  préférer  ma  persua- 
sion au  commun  accord  et  consentement  dc 
toutes  les  Eglises  ;  comme  si  ma  persuasion 
eût  é!é  infailliblement  le  témoignage  du 
Saint-Esprit  même  1  Ils  ajouteront  que  vous 
m'aveuglez,  ê  Saint-Esprit,  pour  punir  mon 
orgueil.  Ah  !  je  le  mériterais ,  Seigneur  : 
mais  vous  le  guérissez  cet  orgueil  que  vous 
devriez  punir,  et  qu'ils  ont  nourri;  du  moins 
vous  me  le  faites  désirer.  O  Tère  tout  en- 
semble des  lumières  ^t  des  miséricordes  1  ô 
Dieu  de  toute  consolation  !  vous  me  faites  en- 
Irer  dans  toute  vérité  par  le  seul  sentiment 
que  vous  me  donnez  de  ma  misère  et  de  mou 
impuissance.  Qu'à  jamais  soit  béni  celui  qui 
m'arrache  à  la. puissance  des  ténèbres,  ponr 
me  tiransfércr  au  royaume  de  sou  Fils  bien' 
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Niinél  0  vous  tous  qui  craignez  le  Seigneur, 
venez^  écnutex  ,  et  je  raconterai  tout  ce  qu'il 
a  fait  à  tnon  ûtne. 

))ès  ce  moment  Dieu  lui  mil  au  cœur 
ronction  qui' enseigne  lout»  je  veux  dire  la 
eonsotalioD  de  se  soumcUrc.  Aimable  repos, 
disail-ellc,  réservé  à  ceux  qui  veolenl  élre 
doux  el  humbles  de  cœur  1  Je  n'ai  plus  be- 
soin de  raisorinemenl  ;  voici  Tenfance  mar- 
quée dans  TËvangile,  l.i  voie  abrégée  pour 
les  pauvres  d*esprit,  que  Jésus-Chrisl  nomme 
bienheureux;  les  yeux  fermés,  ne  sentir 
plus  qae  son  ignorance  et  la  bonté  de  Dieu, 
qui  ne  laisse  jamais  ses  enfanU  dans  son 
Eglise  ou  seul  instant  sans  guide  visible  et 
assuré.  Bien  loin  que  cette  voie  soit  diffi- 
cile aux  ignorants,  plus  on  est  ignorant, 
plus  on  en  est  capable  ;  car  cVst  Tignorance 
uiéme,  pourvu  qu*elle  soit  humble,  qui  v 
mène  naturellement.  En  voilà  assez  pour 
supposer,  sans  lecture  ni  cx:imcn,  la  néces- 
slié  d^une  providence  perpcluelle  sur  l'E- 
glise, cooforine  aux  pronicsses.  Mais  quelle 
sera  cette  Kglise  ?  Hé  1  peut- on  hésilcr  un 
moment  dans  ce  choix?  £n  peut- on  écouter 
une  autre  que  celle  d'où  (ouïes  les  autres 
avouent  qu'elles  sont  sorties,  et  qui  seule 
s'altribue,  en  vertu  des  promesses,  la  pleine 
autorité  dont  tous  les  humbles  sentent  qu'ils 
ont  besoin  pour  être  conduits  ? 

Dieu  lui  donna  aussi  de  goûter  le  mystère 
d'amour,  qui  révolte  les  sens  grossiers  et 
Tesprit  superbe.  LTcrilure.  disait-elle,  n*esl 
pas  moins  formelle  pour  la  présence  de  Je- 
sas-CItrist  nu  sacrement,  que  pour  l'incar- 
nation. Tout  est  réel  dans  les  dons  de  Dieu. 
Cette  chair  que  son  Fils  a  prise  réellement 
pour  les  hommes  en  général ,  par  une  suite 
naturelle  du  mystère,  que  les  saints  Itères 
en  ont  appelée  l'extension,  il  la  donne  à 
chacun  de  nous  en  particulier  dans  Tcucha- 
rislie  avec  la  même  réalité.  Quiconque  aimo 
et  sent  combien  nous  sommes  aimés  (car 
je  ne  parle  point  à  ceux  qui  ne  sentent  rien)  ; 
quiconque  aime  et  sent  combien  nous  som- 
mes aimés,  n'a  qu'à  se  taire  et  qu'à  adorer. 
Qu'on  ne  nfimportune  donc  plus.  Ici  l'amour 
simple  prend  tout  à  la  lettre.  Cette  chair  vé- 
ritable est  véritablement  viande.  O  mes  frè- 
res 1  pourquoi  vous  efforcer  de  m*6ter  Jésus- 
Christ,  et  de  ne  me  laisser  que  sa  figure  ? 
Pourquoi  tant  de  troubles  ?  Que  craignez- 
vous?  De  ravoir  lui-même,  et  de  trouver 
qu*il  nous  a  aimés  jusqu'à  nous  donner  sa 
propre  chair?  Pourquoi  diles-vons  donc  qu'il 
nous  donne  sa  propre  substance  ?  Nous 
donBe*t-il  ce  qui  n*y  est  pas?  La  sttbst;)nce 
d*un  corps,  n'est-ce  pas  le  corps  même? 
Pourquoi  parler  comme  les  catholiques, 
sans  croire  comme  eux  ?  pourquoi  ne  croire 
pas  naturellement  comme  on  parle?  C'est 
renverser  rautorité  du  texte  que  vous  ai 
mes  tant,  et  en  rendre  le  sens  arbitraire, 
que  de  lui  donner  vos  explications  forcées 
et  trop  allégoriques.  Si  on  ne  prend  reii-« 
givusemcnt  a  la  lettre  dans  l'Iicriture  tout  ce 
«lui  peut  y  être  pris  sans  contredire  mani- 
festement d'autres  endroils  plus  clairs,  on 
anéantit  les  mystères.  Appliquez  à  la  Triaité 


et  à  fincarnation  le  secs  d**  figuro  que  vont 
donnez  avec  aussi  peu  de  foiid<îmeiil  à  IVu- 
charistio,  le  christ.anisme  n'est  plus  qu'un 
nom  ;  l'Écriture ,  qu'un  amas  d*allégories 
susceptibles  de  toute  sorte  de  sens  ;  el  Tim- 
piété  socinienne  triomphe.  Mais  qu'il  est 
doux  de  la  croire  celte  présence  de  Jé^as- 
Christl  qu'elle  attendrit  I  qu'elle  anime  1 
qu'elle  retient  l  par  conséquent  qu'elle  est 
convenable  à  nos  besoins  et  digne  de  celai 
qui  nous  a  tant  aimés  t 

Tais-toi,  philosophie  curieuse  et  superbe, 
sagesse  convaincue  de  folie,  vils  éléments 
d'une  science  terrestre  !  Loin  de  moi,  chair  et 
sang  qui  ne  révélez  point  les  mystères  I  Bien- 
heureux  ceux  qui  croient  sans  voir  1  Hommes 
charnels,  hommes  de  peu  de  foi,  répondez. De 
quoi  doutez-vous  7  ou  de  la  bonté,  ou  de  la 
puissance  de  Jésus-Chriyt,  qui,  pour  définir 
ce  qu'il  nous  donne,  dit  si  expressément: 
Ceci  est  mon  corps  ?  Craigncz-vof  s  que  le 
Verbe,  qui  s'est  anéanti  en  se  faisant  chaii 
sans  cesser  d'être  Dieu»  ne  $ni  he  prs  encore 
nous  donner  cette  même  chair  sans  lui  riiB 
ôter  de  sa  gloire  ,  en  quelque  indécence  qae 
l'impiété  ou  le  hasard  mette  le  voile  corrup* 
tible  sous  lequel  il  se  cache  ?  Votre  scandale 
montre  que  vous  ne  connaissez  pas  encore 
ni  la  majesté  de  Jésus-Christ,  également 
inaltérable  par  elle-même  en  tous  endroits, 
ai  l'excès  de  son  amour. 

Ce  fondement  posé,  le  reste  ne  lui  coAte 
plus  rien.  Voici  ce  qu'elle  ajoute  :  La  ré- 
forme, qui  doit  être  si  jiilouse  de  conserver 
l'intégrité  des  figures ,  puisqu'elle  réduit  à 
deux  figures  tout  le  sacrement,  n'a  pa^ 
laissé  d'en  retrancher  une  en  faveur  de  ceux 
qui  ont  de  l'aversion  pour  le  vin  :  comment 
donc  ose-t-elle  reprocher  ce  même  relrao- 
chementaux  catholiques,  A  ceux  qui  cher- 
chent moins,  d.ins  rtucharistie  ,  les  figures 
que  Jésus-Christ  lui-même,  vivant  et  pdf 
conséquent  tout  entier  sous  chacune  des 
deux  espèces? 

Qu'est-ce  qui  peut  manqoer  à  celai  qui 
reçoit  tout  Jésus-Christ,  unique  source  do 
toutes  les  grâces  ?  Mais  enfin  l'intégrité  du 
sacrement  étant  ainsi  sauvée  sons  une  seule 
espèce,  de  l'aveu  même  des  protestants  dans 
leur  pratique,  reste  le  point  de  discipline, 
pour  savoir  les  cas  où  cette  communion, 
bonne  et  entière  en  elle-même,  doit  élre 
permise. 

Sera-ce  un  attentat  de  faire,  ponr  con^ 
server  le  lien  inyioliible  de  l'unité  en  obéis- 
sant à  la  vraie  Eglise,  qui  a  les  promesses, 
ce  qu'on  fait  chez  les  protesta n  s  en  faveur 
d'une  répugnance  ?  Après  tout»  si,  indépen« 
damment  des  préjugés  vl  de  la  coutume,  on 
prenait  la  liberté  de  raisonner  sur  le  baptê- 
me, comme  nous  faisons  sur  l'eucharistie,  il 
faudrait  inévitablement  conclure  qu'il  n'j  a 
plus  sur  la  terre,  depuis  plusieurs  siècles, 
aucune  vraie  Eglise,  ni  yisible  ni  inyisiblc, 
et  par  conséquent  que  les  promesses  ont  été 
tromp«*uses;  qu'enfin  il  ne  reste  plus  d'au* 
Ires  clu'étiens  que  les  anabaptistee.  Car  enfin 
Jésus-Christ  n'a  pas  dit  formellement  :  Daig- 
nez la  coupe  à  toutes  les  nations  ;  conne  i) 
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f.tul  afoner  que  la  rigueur  des  termes  porte: 
Kndoctrînez  (oiilos  les  nations,  ici  plongeant 
dans  Teau.  Donterat-je  des  promesses  dfe  Jé- 
sus-Christ à  son  Eglise?  condamnerai-je 
mon  baptôineToieferal-je  rebaptiser?  A  Dieu 
ne  plaise  1  Cette  extrémité  de  doute  fait  hor- 
reur. Pourquoi  donc  ne  serat-je  pas  con- 
tente ,  étant  aussi  assurée  do  bien  commu- 
nier sans  la  coupe,  que  d*avoir  été  bien 
baptisée  avant  l'usage  de  raison  cl  sans  pion- 
gement  ? 

Les  fidèles  du  temps  des  Machabées,  et 
leurs  offrandes  envoyées  A  Jérusalem,  lai 
mirent  devant  les  yeux  des  âmes  justes  et 
prédestinées, qui,  pour  des  fautes  à  expier, 
ont  encore  besoin  d'un  secours  et  d*une  dé- 
livrance après  celte  vie.  V^oilà,  dit-elle,  un 
des  fondemenls  de  la  prière  pour  les  morls, 
que  TEglise  judaYque  pratiquait  avec  tant  do 
piété  avant  Jésus-Christ,  et  que  les  anciens 
Pères  nous  ont  laisf.ee  comme  un  dépôt  reçu 
par  toutes  les  Eglises  de  Tunivcrs  de  la  main 
mémo  des  ap6(res. 

M  cils  pourauoi  ne  demandrr  pas  leur  suf- 
frage A  nos  frères  du  ciel,  comme  A  ceux  de 
la  terre,  afin  que  cette  partie  de  nos  frères 
qui  est  déjà  recueillie  au  séjour  de  la  paix, 
et  qui  ne  fait  qu'une  même  Eglise  avec  nous, 
s'unisse  A  nos  vœux  ;  qu  ainsi  nous  ne  for- 
mions tous  ensemble  qu'un  seul  cœur  et 
qu*une  seule  voix  en  priant  par  Jésus,  com- 
mun et  unique  médiateur  ?  Sans  douie  cette 
Eglise  céleste,  qui  est  toute  en  joie  dès  ju'un 
seul  d*entre  nous  fait  pénitence,  nous  voit 
et  nous  entend  dans  le  sein  du  Père  des  lu- 
mières, où  elle  repose. 

A  Dieu  ne  plaise,  s*écrie-t-elle  encore,  que 
je  prenne  une  image  morte  et  incapable  par 
elle-même  de  toute  vertu ,  pour  le  Dieu  vi- 
vant et  invisible  que  j'adore  ;  ni  qu'elle  me 
paraisse  jamais  lui  ressembler  1  car  il  est 
esprit  et  n'a  point  de  figure.  Seulement  elle 
m'édifie,  elle  m'attendrit.  Par  exemple,  elle 
met  si  vivement  devant  mes  yeux  Jésus  nu , 
étendu,  percé,  déchiré,  sanglant,  expirant 
sur  la  croix,  que  je  nie  sens  comme  trans- 

Ï portée  sur  le  Calvaire  ,  et  je  crois  voir 
'Homme  de  douleurs.  Saini  Paul  veut  que 
j'en  aie  toujours  une  image  empreinte  au 
«ledans  :  pourquoi  n'en  aurai -je  pas  une 
aussi  au  dehors  ,  puisqu'elles  sont  préci- 
sément do  même  nature,  de  même  usage,  et 
que  l'une  est  si  utile  à  conserver  l'autre  ? 
O  aimable  représentation  du  Sauveur  mou- 
rant pour  mes  péchés  1  Je  n'ai  garde  de  la 
servir ,  car  je  suis  jalouse  de  ne  servir  que 
celui  dont  elle  est  l'image  :  mais,  pour  l'amour 
de  lui,  je  me  sers  d*elle,  et  je  l'honore  com- 
me le  livre  des  Evangiles,  qui  est  aussi  une 
image  des  actions  et  des  paroles  du  Sauveur; 
oa  comme  on  salue  un  pasteur,  devant  qui 
oo  se  met  quelquefois  A  genoux,  même  parmi 
les  protestants. 

Mais  que  vols-je,  mes  frères?  rien  n*étonne 
sa  foi,  tant  elle  est  vive  et  étendue.  Elle  entre 
dans  notre  culte  comme  dans  son  propre 
héritage  qu*on  lui  avait  enlevé.  On  a  laissé, 
dit-elle,  rofSce  dans  l'ancienne  langue  de 
TEfilise,  qui  ne  change  jamais  ,  cl  qui  est  la 


plus  universelle  dans  foutes  les  nations  chré- 
tiennes :  on  Ta  fait  pou.  l'oniformilé ,  pour 
donner  A  tant  de  peuples  de  diverses  langues 
un  lien  de  communication  dans  les  mê'ue^ 
prières,  enfin  pour  prévenir  les  altérations 
du  texte  sacré,  si  dangereuses  dans  le  conli- 
nuel  changement  des  langues  vivantes.  Peut- 
on  appeler  une  langue  inconnue,  A  laquelle 
on  ne  peut  en  conscience  répondre  Amen  , 
une  langoe  qui  est  familière  A  la  plupart  tli*s 
personnes  instruites,  et  dont  on  met  des  v(*r- 
sions  fidèles  dans  les  mains  du  reste  du  peu- 
ple? Le  latin  est-il  plus  inconnu  aux  peu- 
ples chrétiens  que  le  français  du  siècle  passé 
ne  l'est  aux  paysans  de  Gascogne  et  de  tant 
d*autres  provinces,  qui,  dans  la  réforme,  no 
chantaient  les  Psaumes  et  n'avaient  la  Bible 
qu'en  cette  langue  si  éloignée  de  la  leur,  et 
devenue  si  barbare? 

Puis,  observant  nos  cérémonies  :  Est-ce 
donc  lA,  ajoute 'tMIe,  ce  que  j'appelais  des 
superstitions?  Je  n*y  vois  que  des  représen- 
tations sensibles  de  nos  mystères,  pour  mieux 
frapper  les  hommes  attachée  aux  sens.  C'est 
ne  les  point  connaître  qtie'de  leur  donner 
un  culte  sec  et  nu,  tel  qu*était  le  nôtre.  Ici, 
quelle  simplicité  1  quel  goût  de  TEcriturcl 
C'est  l'Ecriture  elle-même  qui,  sous  ces  re- 
présentations,  passe  sucre:«sivcment  aux 
yeux  du  peuple  dans  le  cou'rs  de  Tannée  * 
spectacle  qui  instruit,  qui  console,  qui,  bien 
loin  de  détourner  du  culte  intérieur,  anime 
ses  enfants  A  ndon  r  le  Père  en  esprit  et  en 
vérité.  O  Dieu  1  j'ai  blasphémé  ce  que  j'igno- 
rais. Je  craignais  au  dehors  les  idoles  ;  et, 
malheurciise  que  j'étais,  je  ne  craignais  pas 
au  dedans  mon  propre  esprit ,  dont  j*éîais 
idolAtre.  J'ai  abusé  des  connaissances  quo 
Dieu  a  mises  dans  mon  esprit,  comme  les 
femmes  vaines  et  immodestes  abusent  des 
grâres  du  corps.  Non,  je  ne  yeux  plus  songer 
A  d'autre  réforme  qu'à  celle  de  moi-même. 

Anssitêt  on  torrent  de  larmeis  coule  de  ses 
yeux,  et  rien  ne  lui  est  doux  sinon  de  pleu- 
rer. Oh  !  qu'elles  sont  précieuses  ces  larmes 
d*nn  cœur  contrit  et  humilié  1  qu'elles  sont 
différentes,  ma  chère  sœur,  de  ces  larmes 
amères  que  Torgueil  avait  fait  couler!  Qu'est- 
il  devenu ,  mes  frères,  cet  air  de  confiance  ? 
Où  sont-ils  ces  yeux  ailiers  dont  parle  TEiTi- 
turc?  Je  ne  vois  plus  que  l'Ame  courbée, 
tremblante,  et  petite  A  ses  propres  yeux,  sur 
qui  Dieu  arrête  les  siens  avec  complaisance. 
Elle  gémit ,  elle  se  tait.  Ses  mains  armées 
d'indignation  frappent  sa  poitrine,  et  rien 
ne  la  console  que  sa  foi,  qui  goûte  la  puro 
joie  de  la  Vérité  découverte.  Elle  n'acquiesce 
point  A  la  chair  et  au  sang.  Seigneur,  vous 
seul  savez  avec  quelle  violence  elle  s'arra- 
che A  cette  intime  portion  d'elle-même  qu'elle 
ne  peut  attirer  A  vous.  N'oubliez  pas  le  sa- 
crifice qu'elle  vous  en  fit.  Mettez  devant  vos 
yeux  ses  larmes,  ses  pénitences,  ses  os  bri- 
sés, et  ses  entrailles  déchirées.  Faites,  Sei- 
gneur, et  ne  tardez  pas;  donnez-lui  l'uniquo 
désir  de  son  cœur.  Le  qu'elle  vous  demande, 
c'est  votre  gloire;  rendez-lui,  comme  A  Abra- 
ham ,  cette  chùrc  tête  que  sa  foi  vous  a  im- 
molée. 
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Dès  lors  je  la  vois  ferme  sut  !e  rivage,  ten- 
dant la  main  aux  autres  qui  sortent  du  nua- 
frage  après  elle,  et  épanchant  sur  eux  un 
cœur  sensible  à  la  douleur  commune.  J*en- 
tends  de  tous  cdlés  les  cris  de  ceux  qui  di^ 
sent  :  N'est-ce  pas  celle  qui  courait  après  le 
mensonge  parmi  les  sentiers  ténébreux  7  et 
maintenant  elle  marche  aux  rayons  de  la 
vérité,  à  la  lumière  du  Dieu  de  Jacob  ;  ellb 
qoi  ravageait  le  troupeau,  la  voilà  qui  évau- 
gélise. 

Mais  tout  à  coup  une  voix  secrète  rap- 
pelle, TËsprit  la  ravit,  et  elle  marche  sans 
savoir  où  tendent  ses  pas.  EnGn  se  présente 
de  loin  à  ses  yeux  la  sainte  montagne  où  les 
vierges  suivent  TAgneau  partout  où  il  va,  et 
où  distillent  nuit  et  jour  les  célestes  béné- 
dictions. Elle  court,  elle  admire,  elle  ne  peut 
rassasier  ses  yeux  et  son  cœur. 

Que  trouve-t-elle  dans  ce  désert? Des  plan- 
tes qu'un  fleuve  de  paix  et  de  grâce  arrose, 
et  où  fleurissent  les  plus  odoriférantes  ver- 
tus ;  des  yeux  qui  ne  s*OMvrent  jamais  à  la 
vanité,  et  qoi  ne  daignent  plus  voir  ce  que 
f:e  soleil  passager  éclaire  ;  un  silence  sem- 
blable à  celui  de  la  céleste  Jérusalem,  qui 
n*e$t  interrompu  que  par  le  cantique  des 
noces  sacrées  de  TAgneau;  la  joie  douce  et 
innocente  du  paradis  terrestre,  avec  la  pé- 
nitence do  premier  homme,  qui  travaille  à 
la  sueur  de  son  front;  la  sainte  pâleur  du 
jeûne  avec  la  sérénité  de  Tamour  de  Diou 
peint  sur  tous  les  visages  ;  une  seule  vo- 
lonté, qui  étant  inspirée  d'en  haut,  et  con- 
duite par  la  règle,  tient  toutes  les  autres  vo- 
lontés en  suspens  ;  on  seul  mouvement  de 
lous  les  corps,  comme  s'ils  n'avaient  qu'une 
âme,  une  seule  voix,  un  seul  cœur;  Dieu  qui 
se  rend  sensible,  et  s'^  fait  tout  en  tous.  De 
là  partent  les  saints  désirs  ;  de  là  s'élancent 
les  vœux  enflammés  ;  de  là  montent  jus* 
qu'au  trône  de  doux  parfums  qui  apaisent 
la  justice  divine;  de  là  ces  flmes  vierges, 
rompant  leurs  liens  terrestres  ,  s'envoient 
dans  le  sein  de  l'Epoux,  et  déjà  elles  entre- 
voient les  portes  éternelles  qui  s'ouvrent, 
avec  la  palme  et  la  couronne  qui  les  at- 
tendent. 

Hélas  1  dit-elle,  voilà  ce  que  nos  pères  ont 
voulu  réformer,  voilà  ce  qu'ils  ont  appelé  in- 
vention de  Satan  1  Ce  n'était  pas  tailler  les 
branches  mortes,  c'était  ravager  les  fleurs  et 
les  fruits  ;c*était  arracher  le  tronc  vif  jusqu'au 
racine.  L'état  pauvre,  pénitent  etsolilaire  des 
anciens  prophètes,  de  saint  Jean-Baptiste,  de 
Jésus-Christ  même,  de  tant  de  vierges,  de  lous 
ces  anges  de  la  terre  qui  ont  peuplé  autrefois 
les  déserts,  n'est  ni  téméraire  ni  superstitieux. 

11  y  a,  dlra-t-on,  des  faiblesses  dans  les 
rloltres  les  plus  austères.  Hé  !  faut-il  s'éton- 
ner de  trouver  dans  L'homme  quelque  reste 
de  l'humanité?  Mais  ces  imperfections,  bien 
loin  de  corrompre  la  racine  de  la  vertu,  met- 
tent la  vertu  à  l'abri  de  rorgueii,  en  humi- 
liant les  personnes  qui  éprouvent  ainsi  leur 
fragilité.  Mais  ces  imperfections,  qu'on  mé- 
prise tant,  sont  plus  innocentes  devant  Dieu 
que  les  vertus  les  plus  éclatantes  dont  le 
ntonde  se  fait  hoanour.  O  beauté  des  an- 


ciens jours,  que  l'Eglise  qui  ne  vieillît  j^ais 
montre  encore  à  la  terre  après  tant  de  siè- 
cles 1  6  douce  image  de  la  céleste  patrie,  qui 
console  les  enfants  de  Dieu  dans  les  misères 
de  cet  exil  et  parmi  tant  de  corruption  I  faut- 
il  que  je  vous  aie  connue  si  tard  !  et  que  a'ai« 
je  point  perdu  en  vous  ignorant  1 

O  mes  frères  qui  n'êtes  pas  encore  sortis 
de  la  nuit  où  j'étais  comme  vous  1  qui  me 
dpni^era  de  vous  montrer  ce  que  je  vois? 
Seigneur,  achevez  votre  oovragB.  Le  mondîs 
n'est  guère  moins  la  région  des  ténèbres  que 
la  société  d*où  vous  m  avez  lirée.  J'enlends 
la  voix  de  TEpoux  qof  m'appelle.  Qu'elle 
est  douce  1  elle  fait  tre>saillir  mes  os  humi- 
liés, et  je  m'écrit  :  O  Dieu  1  qui  est  sembla- 
ble à  vous  7  Ici  les  jours  coulent  ea  pais. 
Un  de  ces  jours  purs  et  sereins, à  l'ombre  de 
TEpoux,  vaut  mieux  que  mille  dans  les  juia 
du  ^iècle. 

Que  rcste-t'il,  ma  chère  sœur,  sinon  que 
celui  qui  a  commencé  achève  7  Réjouissez- 
vous  donc  au  Seigneur,  mr«is  réjouîssez-vou!> 
avec  tremblement  au  milieu  de  ces  dons. 
Qu'ils  sont  consolants,  mais  qu'ils  sont  ter- 
ribles I 

O  dons  de  Dieu  l  quel  jugement  préparez- 
vous  à  l'âme  qui  vous  reçoit,  et  qui  vous 
néglige!  La  voilà  la  malédiction  qui  pend 
déjà  sur  la  terre  ingrate  que  la  main  du  Sei- 
gneur cultive,  et  qui  ne  lui  rend  aucun  fruit. 
Hâtez-vous  donc,  ma  chère  sœur,  de  fructi- 
fier ;  n'attendez  pas  les  grandes  ocncasîions, 
trop  rares  et  trop  éclatantes.  C'i^st  dans  le 
détail  des  occasions  communes,  qui  revien- 
nent à  tout  moment,  où  l'orgueil  n*est  point 
préparé,  où  l'humeur  prévieul,  et  où  la  na- 
ture fatiguée  s'abandonne  à  elle-même,  que 
la  véritable  piété  peut  seule  s'éprouver  et  so 
soutenir.  Souvenez-vous  que  le  joug  de  la 
religion  n'est  pas  un  fardeau,  mais  un  sou- 
tien. L'obéissance,  bien  loin  d'être  une  ser- 
vitude 9  est  un  secours  donné  à  notre  fai- 
blesse. On  obéit  à  Dieu  en  gardant  la  su- 
bordination nécessaire  dans  toute  société,  et 
en  obéissant  à  l'homme  qui  le  représente. 
Souvent  même  les  dcfauls  des  supérieurs 
nous  sont  plus  utiles  que  leurs  vertus;  car 
nous  avons  encore  plus  besoin  de  croix  pour 
mourir  à  nous-mêmes,  que  de  bons  exem- 
ples pour  être  édifiés.  La  règle  n'est  qu'un 
simple  régime  de  l'âme  pour  atteindre  à  la 
perfection  évangélique  dans  la  retraite  avec 
plus  de  facilité,  moins  de  tentations  et 
moins  de  périls.  Le  cloître  n'est  pas  un  lieu 
de  captivité,  mais  un  asile.  Quel  est  rhommc 
qui  regarde  comme  une  prison  la  forteresse 
)ù  il  so  retr<inche  contre  l'ennemi  pour  sau- 
ver sa  vie?  Le  soldat  prêt  à  combattre  prend- 
il  ses  armes  pour  un  fardeau?  Ici,  ma  chère 
sœur,  on  n*obéit  aux  supérieurs  que  pour 
obéir  à  la  règle,  et  à  la  règle  que  pour  obéir 
à  l'Evangile.  On  n'obéit  à  cette  autorité 
douce  et  charitable  que  pour  n'obéir  pai» 
au  monde,  au  péché  et  aux  passions  les 
plus  tyranniques.  Si  on  se  dépouille  des 
faux  biens,  c'est  pour  se  revêtir  de  Jésus- 
Christ,  qui  nous  a  enrichis  de  sa  pauvreté. 
La  virginité   même  du  corps  ne  teud  qu*à 
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celle  de  Tesprît.  Qu*il  est  beau  de  réserver 
avec  jaloasie,  dans  un  profond  recncitle- 
menl,  tous  ses  désirs  el  toutes  ses  pensées 
à  TEpout  sacré  !  N*en  doutez  pas.  ma  chère 
sœur,  la  mesure  do  votre  ferveur  sera  celle 
de  votre  joie.  G;irdez-vous  donc  bien  de  la 
perdre.  La  perfection,  loin  de  vous  surchar- 

Î^er,  vous  donnera  des  ailes  pour  voler  dans 
eji  yoies  de  Dieu.  Seigneur,  s^écrie  siaint 
Augustin,  je  ne  suis  à  charge  à  mui-métne 
qu'à  cause  que  je  ne  suis  pas  encore  assez 
plein  de  vous. 

Croyez,  ma  chère  sœur,  et  tous  recevrez 
selon  la  mesure  de  votre  foi  ;  commencez  par 
la  foi  courageuse,  et  par  le  pur  amour,  qui 
ne  réserve  rien  de  sensible.  Ne  craignez  rien 
dans  cette  privation  ;  donnez ,  donnez  à 
Dieu.  Après  tout,  que  lui  donnerez-vous  ? 
L*écume  dont  la  tempête  se  joue,  la  fumée 
que  le  vent  emporte,  le  songe  que  le  ré- 
veil dissipe,  la  vanité  des  vanités,  qui  vous 
rendrait  non  -  scnlcmenl  coupable  ,  mais 
encore  malheureuse  dès  cetje  vie.  O  monde  1 
rends  Ici  Icoioignage  contre  toi-même;  c'est 
de  ta  bouche  profane  que  Dieu  arrache  la 
térité.  Qu'est-ce  quc>eutends  panui  les  en- 
fants des  hommes,  depuis  celui  qui  est  dans 
les  fors  jusqu'à  celui  qui  est  sur  le  trône, 
sinon  les  plciinles  amères  de  cœurs  oppres- 
sés ?Que  n'en  coûle-l-il  pas  pour  vivre  dans 
ton  esclavage  1  Tout  y  déchire  le  cœur,  jus- 
qu'à IVspérancc  iiiéine  ,  par  laquelle  seule 
on  y  est  soutenu.  Mais  Dieu,  ma  chère  sœur. 
Dieu  fidèle  dans  ses  promesses ,  Dieu  riche 
CD  miséricordes,  Dieu  immuable  dans  ses 
dons,  vous  donnera  tout,  et  épuisera  en  vous 
tout  désir  en  se  donnant  à  jamais  lui-même. 
Mais  vous  qui  vous  donnez  à  lui ,  gardez- 
?oos  bien  de  vous  reprendre. 

Le  tentateur  dira  peut-être  :  Ohl  que  ce 
sacrifice  est  longl  Tais-toi,  d  esprit  impur  I 
Tout  cequi  doitunir  est  court.  La  vie  s'écoule 
comme  l'eau  ;  les  temps  se  hâtent  d'arriver. 
Où  est-il  cet  avenir  qu'on  croit  donner?  nous 
ne  savons  s'il  sera  heureux  ou  funeste;  une 
sombre  nuit  nous  le  cache  :  il  n'est  pas 
uiême  encore  à  nous  ;  peut-être  n'y  sera-t-il 
jauiais.  Mais  n'importe  :  qu'il  vienne  au  gré 
de  nos  désirs,  et  avec  les  enchantement!}  les 
plus  fabuleux  ;  sera-t-il  plus  solide  et  moins 
rapide  dans  sa  fuite  que  le  présent  et  le  pas- 
sé? Non,  non;  dans  le  moment  même  que 
nous  parlons,  le  voilà  qui  arrive;  et  je  ne 
puis  dire,  il  arrive,  sans  remarquer  qu'il 
n'est  déjà  plus. 

O  folie  monstrueuse  !  6  renversement  de 
tout  l'homme  I  est-ce  donc  là  à  quoi  Ion 
lient  tant?  Quoi  I  cette  ombre  fugitive  que 
rien  n'arrête,  et  qui  nous  entraîne  avec  elle, 
est-ce  doue  là  ce  qu'on  abandonne  avec  tant 
de  douleurs  ?  est-ce  donc  là  ce  qu'on  n> 
point  de  honte  de  dire  qu'on  donne  à  Dieu  \ 
JSncore  tin  peu^  ce  n'est  pas  mot,  c*esi  l'Apô^ 
tre,  c'est  le  Saint-Ëspril  qui  parle  :  Encore 
un  peu,  et  celui  qui  doit  venir  viendra,  il  ne 
tardera  guère  :  cependant  loui  juste  vil  de  la 
foi  {Hebr.^  X,  37,  38).  Vivez-en  donc,  ma 
ctlière  sœur.  Que  le  monde  aveugle  s'écrie  : 
Faut-il  toujours  se  faire  violence?  Pour  nous 


qui  croyons,  qui  espérons,  cl  qi|i  savons  que 
notre  espérance  ne  sera  jamais  confondue  , 
nous  aurions  horreur  d'appeler  ce  moment 
si  court  et  si  léger,  des  tribulations  d'ici-has. 
Nous  disons  au  conirairc:  Ahlquelle  propor- 
tion entre  les  souiïrancos  présentes  et  le 
poids  immense  de  gloire  qui  va  être  révélé 
eu  nous  ?  Souffrir  si  pen,  et  régner  toujours. 

Elle  vient,  elle  vienf,lafin  ;  je  la  vois  la 
voilà  qui  arrive.  O  homme  qui  as  enseieli  ta 
folle  espérance  dans  la  corruption,  et  dont 
le  cœur  s'est  nourri  de  mensonges  I  qui  te 
délivrera  à  celte  dernière  heure  ?  qui  te  dé- 
livrera de  toi-même  el  de  Ipn  éternel  déses- 
poir ?qui  te  délivrera  des  lénèbres,  des  pleurs, 
des  grincements  de  dents ,  du  ver  rongeur 
qui  ne  peut  monrir,des  flammes  dévorantes, 
des  mains  du  Dieu  vivant,  qui  se  nomme 
lui-même  le  Dieu  des  vengeances  ? 

Pour  vous,  ma  chère  sœur,  pauvre  et  cru- 
cifiée, vous  ne  tiendrez  à  rien  ici  bas.  Pen* 
dant  que  toute  la  nature  écrasée  frémira 
d'horreur,  vous  lèverez  la  tête  avec  con- 
fiance, voyant  descendre  votre  rédemption. 
Le  souverain  Juge,  à  la  face  duquel  s'cnfui* 
ront  le  ciel  et  !a  terre,  viendra  comme  époux 
essuyer  vos  larmes  de  ses  propres  mains  , 
vous  donner  le  baiser  de  paix,  et  vous  cou- 
ronner de  sa  gloire. 

Seigneur,  qui  mettez  ces  paroles  de  vie 
sur  mes  lèvres,  et  dans  le  rœur  de  votre 
épouse,  hâiez-vous  de  la  plouger  dans  les 
flanmiKs  de  votre  Esprit.  Que  votre  louange 
ne  tarisse  jamais  dans  sa  bouche  I  Que  Uu 
trésor  de  son  cœur  elle  l'épauche  sur  nous 
tous  1  Voilà  que  votre  main  l'enlève  à  la 
terre,  jusqu'au  jour  où  vous  viendrez  juger 
toute  chair.  Nous  ne  la  verrons  plus  ;  elle 
s'ensevelit,  comme  morte,  toute  vivaute. 
Mriis  sa  vie  sera  cachée  avec  Jésus-Christ 
votre  Fils  en  vous,  pour  apparaître  bienl6t 
avec  lui  dans  la  même  gloire.  Du  cilice  et  du 
la  cendre  de  ce  clotire,  son  âme  s'envolera 
dans  les  joies  éternelles.  De  cette  terre  de 
larmes,  son  corps  sera  enlevé  au  milieu  do 
l'air,  dans  les  nuées,  au-devant  du  S;iu^cur, 
pour  être  à  jamais  avec  lui.  Cependant  nous 
n'entendrons  plus  dans  ces  profondes  et  inac« 
cessibles  retraites  qu'une  voix  qui  racontera 
vos  merveilles.  Faites,  Seigneur,  que  cette 
voix  console  el  anime  les  justes  ;  que  tous 
ceux  qui  vouscriigncniet  qui  vous  goûtent, 
courent  ici  après  l'odeur  de  vos  pîirfums  ; 
quHs  vicûnent,  qu'ils  entendent,  et  qu'ils  se 
réjouissent  en  vous  glorifiant. 

Mais  faites  aussi.  Seigneur,  que  cette  voix 
soit  pour  les  âmes  dures  le  marteau  de  votre 
parole  qui  brise  la  pierre  ;  que  tous  ceux 
qui  ilonneut  encore  a  votre  Eglise  le  nom  de 
Bcibylone,  viennent  les  larn.es  aux  yeux  re« 
connatt>e  ici  le»  fruits  de  Sion.  A  eux.  Sei- 
gneur, à  eux  la  multitude  de  vos  miséricor- 
dss.  Hélas  I  jusquesà  quand,  d  Dieu  tcrribla 
dans  vos  conseils  sur  les  enfants  des  hom- 
mes 1  jusques  à  quand  frapperez-vous  votre 
troupeau  ?  Après  plus  d'un  siècle  de  nuit , 
les  temps  de  colère  et  d*aveuglcuienl  ne  sont- 
ils  pas  encore  écoulés?  O  bon  pasteur  1  voyex 
vos  brebis  errantes  et  dispersées  sur  toutes 
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les  montagnes,  â  la  merci  di's  loups  dévo- 
rants; couref  après  elles  jusqu'aux  extré- 
mités do  désert  ;  rapporlez-ies  sur  vos  épau- 
les, et  invitez  tous  ceux  qui  vous  aiment  à 
8*en  réjouir  avec  vous. 

Nous  vous  le  demandons,  Seigneur,  par 
les  entrailles  de  votre  inépuisable  miséri- 
corde ;  par  les  promesses  de  vie  tant  de  fois 
renouvelées  à  vos  enfants  ;  par  le  sacriGce 
de  cette  vierge  qui  vous  demandera  ici  nuit 
et  jour  les  flmcs  de  ses  frères,  et  qui  ne  ces- 
aera  de  s*offrir  à  être  analhème  pour  eux  ; 
par  les  larmes  de  votre  Eglise,  qui  ne  se 
console  jamais  de  leur  perte  ;  parle  sang  do 
votre  Fils  qui  coule  sur  eux  ;  enfin  par  fin- 
lérél  même  de  votre  gloire.  C*est  cette  gloire, 
mes  frères,  qui  fera  la  nôtre  ;  et  que  je  vous 
souhaite,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils»  et  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

ENTRETIEN 

SVVi   LA   PBIÈRB. 

De  tous  les  devoirs  de  la  piété  chrétienne, 
{1  n'y  en  a  point  de  plus  négligé,  et  néan- 
moins de  plus  essentiel,  que  celui  d'attirer  en 
nous  la  grâce  par  la  prière.  La  plupart  di*8 
gens  ne  regardent  plus  cet  exercice  de  piété 
que  comme  une  espèce  de  cérémonie  en* 
nuyeuse  ,  qu*il  est  pardonnable  d'abréger 
autant  que  Ton  peut.  Cette  admirable  res- 
source est  ainsi  méprisée  et  abandonnée  pnr 
ceux-là  mêmes  qui  auraient  le  plus  pressant 
besoin  d'y  avoir  recours  pour  apaiser  Dieu. 
Les  gens  nrtémes  que  leur  profession,  ou  te 
désir  de  faire  leur  salut,  engage  à  prier, 
prient  avec  tant  de  tiédeur,  de  dégoût,  et  de 
dissipatiou  d'esprit,  que  leur  prière,  bien  loin 
d'être  pour  eux  une  source  de  bénédictions 
et  de  grflces,  devient  souvent  le  sujet  le  plus 
terrible  de  leur  condamnation. Où  est  main- 
tenant ce  zèle  si  pur  et  si  ardent  des  premiers 
cbréiiens,  qui  trouvaient  toute  leur  conso- 
lation dans  leur  application  à  la  prière  7  Où 
troBverons-noDS  des  imitateurs  de  l'admira- 
ble saint  Basile,  qui,  nonobstant  ses  pro- 
fondes études  et  ses  travaux  continuels  pour 
le  service  de  FEglise,  avait  néanmoins, com- 
me nous  l'assure  son  saint  et  fidèle  ami 
Grégoire  de  Naziante,  une  assiduité  sans 
relâche  dans  l'oraison,  et  une  ferveur  in- 
vincible dans  les  veilles  des  nuits  où  Ton 
chantait  les  louanges  de  Dieu? 

Confus  à  la  vue  d*un  tel  exemple,  tâchons 
de  ranimer  notre  foi  et  notre  charité,  qol 
sont  presque  éteintes.  Considérons  que  notre 
salut  dépend  des  grâces  que  nous  recevrons, 
et  de  la  fidélité  avec  laquelle  nous  suivrons 
les  impressions  de  l'esprit  de  Dieu. 

Or  les  grâces  ne  s'obtiennent  que  par  la 
prière  ;  la  ferveur  ne  s'excite  et  ne  se  main- 
tient que  parla  prière  ;  donc  une  âme  qui  a 
peu  de  ferrear  doit  regarder  Tusage  de  la 
prière  comme  le  moyen  auquel  Dieu  attache 
les  grâces  nécessaires  à  notre  salut. 
^  Nous  établirons  par  ce  discours,  1*  la  né- 
cessité générale  de  la  prière  ; 

S*  Les  besoins  particuliers  que  chacun  a 
de  prier  dans  sa  condition  ; 


3*  La  manière  dont  nous  devons  prier  pour 
rendre  notre  prière  fructueuse  et  agréable  â 
Dieu. 

Il  faot  prier,  c'est  un  devoir  indispensable 
pour  tous  les  chrétiens. 

11  faut  prier,  chacun  en  a  besoin  pour  poa* 
voir  remplir  sa  vocation. 

Il  faot  prier,  et  c'est  la  manière  dont  nom 
prierons  qui  décidera  de  notre  salut. 

rnBBiiftn  paetis. 

Dieu  seul  peut  nons  instruire  de  l'étenëoe 
de  nos  devoirs,  et  de  tontes  les  maximes  de 
la  religion  que  nons  avons  besoin  de  con- 
naître. Les  instructions  des  hommes,  qeeU 
que  sagrs  et  bien  intentionnés  qu'ils  soient, 
se  trouvent  néanmoins  faibles  et  imparfaites, 
si  Dieu  n'y  joint  les  armes  des  lumières  in- 
térieures, dont  parie  saint  Paul  (Rom,,  XIII, 
12)  ,  et  qui  assujettissent  nos  esprits  à  ia 
vérité. 

Lrs  défauts  mêmes  qni  paraissent  dans  t(  ns 
les  hommes  font  tort  dans  notre  esprit  sut 
vérités  que  nous  apprenons  d'eux.  Telle  ai 
notre  faiblesse,  que  nous  ne  sommes  jamai» 
irrépréhensibles.  Telle  est  la  faiblesse  île 
ceux  qui  ont  besoin  d'être  corrigés,  qu'ils  tt^ 
reçoivent  point  avec  assez  de  respect  et  de 
docilité  les  instructions  des  antres  hommes 
qui  sont  imparfaits  comme  eux. 

Mille  soupçons  ,  mille  jalousies ,  niille 
craintes,  milie  intérêts,  mille  prévention» 
nous  empêchent  de  profiter  de  ce  que  let 
autres  hommes  veulent  nous  apprendre; H 
quoiqulls  aient  Taulorlté  et  Tinlenlion  dn 
nous  annoncer  les  vérités  les  plus  solides,  ce 
qu*iis  font  affaiblit  toujours  ce  qu'ils  diseiifi 
En  un  mot,  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  nous 
instruire  parfaitement. 

Plût  à  Dieu,  disait  saint  Bernard  en  écri- 
vant à  une  personne  pieuse,  plût  à  Dieu 
qu'il  daignât  par  sa  miséricorde  (aire  disii.lT 
sur  moi,  qui  ne  suis  qu*un  misérable  i>è- 
cheur,  quelques  gouttes  de  cette  |)luie  v<>- 
lontaire  et  précieuse  qu'il  réserve  à  son  hé- 
ritage (  Psal.  LXVII,  10)  1  je  tâcherai*  de  la 
verser  dans  votre  cœur.  Mais  si  vous  chercbei 
moins  â  satisfaire  une  vaine  curiosité  qo'â 
vous  procurer  une  instruction  solide,  voas 
trouverez  plutôt  la  vraie  sagesse  dans  les 
déserts  que  dans  les  livres;  le  silence <ies 
rochers  et  des  forêts  les  plus  sauvages  vous 
instruira  bien  mieux  que  l'éloquence  d^ 
hommes  les  plus  sages  et  les  pins  savants. 
Non-seulement  les  hommes  qui  vivent  dans 
l*oubli  de  Dieu,  et  qui  courent  après  les  va- 
nités trompeuses  du  monde,  mais  encore  les 
gens  qui  s'appliquent  aux  objets  de  la  foi,et 
qui  vivent  selon  cette  règle,  ne  troaveDtpoinl 
en  eux-mêmes ,  quelque  bon  esprit  qu  ils 

(missent  avoir,  les  véritables  principes  qui 
enr  sont  nécessaires.  Nous  n'avons, dit  saint 
Augustin,  de  notre  propre  fonds  que  men^ 
songe  et  que  péché  ;  tout  ce  que  nons  posté 
dons  de  vérité  et  de  jt/stice  est  un  bien  eon 
prunté^  il  découle  de  cette  fontaine  divine 
qui  doit  exciter  en  nons  nne  soif  ^^^^^ 
dans  l'affreux  désert  de  ce  monde,  afinqn^ 
t.int  rafraîchis  et  désaltérés  par  quelques 
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g  ouf  tes  de  cette  rosée  céleste,  nons  no  tom- 
tons  pas  en  défaillance  dans  le  chemin  qui 
nous  conduit  à  notre  bienheureuse  patrie. 

Tout  autre  bien,  dit  ailleurs  ce  Père,  dont 
noire  cœur  cherchera  à  se  remplir,  ne  fera 
qu'en  augmenter  le  ride  ;  sachez  que  vous 
serez  toujours  pauvre,  si  vous  ne  po^ssédez 
pas  le  véritable  trésor  qui  seul  peut  vous 
enrichir. 

Toute  lumière  qui  ne  vient  point  de  Dieu 
est  fausse,  elle  ne  fera  que  nous  éblouir,  au 
lieu  de  nou!s  éclairer  dans  les  routes  difGcilcs 
que  nous  avons  â  tenir  au  milieu  des  préci- 
pices qui  nnus  environnent. Notre  expérience 
ei  nos  réflexions  ne  peuvent  nous  donner 
dans  toutes  les  occasions  des  règles  justes  et 
certaines;  les  conseils  de  nos  amis  les  plus 
sensés  et  les  plus  sincères  ne  le  seront  jamais 
assez  pour  redresser  notre   conduite   et  nos 
seatiments  ;  mille  choses  leur  échapperont , 
et  niilie  antres  qui  ne  leur  auront  pas  échop- 
pé leur  paraîtront  trop  fortes  pour  nous  être 
dites  ;  ils  les  supprimeront,'  ou  du  moins  ils 
ne  nons  en  laisseront  entendre  que  la  moin- 
dre partie  :  elles   passent  tantôt  les  bornes 
du  zèle  de  ces  amis  pour  nous, et  tantôt  celles 
de  notre  confiance   pour  eux.  La  critique 
même  de  nos  ennemis,  toute  vigilante  et  sé- 
vère qu'elle  est,  ne  peut  aller  jusqu'à  nous 
désabuser  de  nous-mêmes  ;  leur  malignité 
sert  même  de  prétexte  à  notre  amour-propre, 
par  riodulgence  qu'il  veut  nous  inspirer  en 
faveur  de  nos  plus  grands  défauts;  et  l'aven- 
plement  de  cet  amour-propre  va  tous  les 
jours  jusqu'à   Irouver    moyen  de  faire  en 
sorte  qu'on  soit  content  de  soi,  quoiqu'on 
ne  contente  personne. 

Que  faut- il  conclure  parmi  taAt  de  ténè- 
bres? Qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  les 
dissiper;  que  lui  seul  est  le  mattre  non  sus- 
pect et  toujours  Infaillible;  qu'il  faut  lecon- 
snlter,et  qu*il  nous  apprendra,  si  nous  sommes 
fidèles  à  l'invoquer,  tout  ce  que  les  hommes 
n'oseraient  nous  dire,  tout  ce  que  les  livres 
Be  peuvent  nous  apprendre  que  d'une  ma- 
Bière  vague  et  confuse,  tout  ce  que  nous 
avons  besoin  de  savoir,  et  que  nous  ne  sau- 
rions jamais  nous  dire  à  nous-mêmes. 

Concluons  que  le  plus  grand  obstacle  a  la 
véritable  sagesse  est  la  pré>omption  qu'ins- 
pire la  fausse,  que  le  premier  pas  vers  cette 
sagesse  si  précieuse  est  de  soupirer  après 
elle ,  de  sentir  le  besoin  où  nous  sommes  do 
racquérir,  et  de  nous  convaincre  enfin 
fortemeot,  selon  les  termes  de  saint  Jacques 
Ç/ae.t  1,  5),  que  ceux  qui  cherchent  cette  sa- 

fesse  si  peu  connue  doivent  s'adresser  au 
ère  des  lumières,  qui  la  donne  libéralement 
â  tous  ceux  qui  la  lui  demandent  de  bonne 
foi.  Hais,  s'il  est  vrai  que  Dieu  seul  peut 
nous  éclairer,  il  n'est  pas  moins  constant 
qu'il  ne  le  fera  point,  si  nous  ne  l'y  enga- 
geons en  loi  demandant  cette  grâce.  Il  est 
Trai,  dit  saint  Augustin,  que  Dieu  nou^t  pré- 
TieAl  par  le  premier  de  tous  les  dons,  qui 
est  celui  de  la  foi;  il  le  répand  en  nous 
sans  neus-mêmes,  quand  il  nous  appelle  à 
être  cbrélieos  :  mais  il  veut,  et  il  est  bien 
Justej  que  nous  ayons  le  soin  de  le  prévenir 


à  nolr^  tour  ponr  les  autres  qu'il  veut  nous 
faire  dans  tout  le  cours  de  notre  vie.  Sa  mi» 
séricorde  nous  les  prépare  :  mais,  de  peur 
de  les  prodiguer,  elle  attend  que  nous  les 
souhaitions^  c'est-à-dire,  en  un  mot,  qu'il 
ne  nous  les  accorde  qu'autant  que  nou^  sa- 
vons nous  en  rendre  dignes  par  niotre  em* 
presscment  à  les  demander. 

Est-il  rien,  dit  encore  ce  Père,  de  plus 
convenable  aux  maximes  mêmesde  noire  jus« 
tice,rien  dont  nous  ayons  moins  sujet  de  nous 
plaindre,  que  cette  dispensalion  que  Dieu 
fait  de  ses  grâces?  Il  nous  veut  donner  ses 
richpsse^  ;  mais  il  ne  les  donne  qu'à  ceux  qui 
les  lui  demandent,  de  peur  de  les  donner  â 
eeux  qui  ne  les  veulent  pas. 

N'est-on  pas  trop  heureux,  quand  il  s'agit 
de  posséder  un  si  grand  bien,  de  n'avoir 
qu'à  le  désirer?  En  peut-il  moins  coûter, 
puisqu'il  ne  faut  que  le  vouloir?  Nulle  des 
peines  qu'on  se  donne  pour  acquérir  les 
faux  biens  du  siècle  n'est  nécessaire  pour 
obtenir  de  Dieu  les  véritables  biens.  Que  ne 
fait-on  point,  que  n'entreprend-oo  point* 
que  ne  souffre-t-on  point,  dans  le  mo4ide, 
et  souvent  sans  aucun  s*ircès,  pour  acquérir 
de<<  choses  méprisables  et  dangereuses  qu'on 
serait  fort  houn^ux  de  n'avoir  jamaii»?  dit 
saint  Chry«iOstomc.  11  n'en  est  pas  de 
même  des  biens  du  ciel  ;  Dieu  est  toujours 
prêt  à  les  donner  à  qui  1rs  demande  et  sou- 
haite sincèrement  ce  qu'il  demande. 

Faut- il  donc  s'étonner  si  saint  Augustin 
nous  assure  souv<'nt  que  toute  la  vie  chré- 
tienne n'est  qu'une  longue  et  continuelle  ten- 
dance de  notre  cœur  vers  cette  justice  éter- 
nelle pour  laquelle  nous  soupirons  ici-bast 
Tout  notre  bonheur  est  d'en  être  toujours 
altérés.  Or  cette  soif  est  une  prière  :  dési- 
rez donc  sans  cesse  cette  justice,  et  vous  ne 
cesserrs  point  d<<(  prif*r.  Ne  croyez  pas  qu'il 
^  faille  prononcer  une  longue  suite  de  paroles, 
'  et  se  donner  beaucoup  de  contention  afin  de 
prier  Dieu.  Etre  en  prière,  c'est  lui  deman- 
der que  sa   volonté  se  fasse,  c'est   former 
quelque  bon  désir,  c'est  éicver  son  cœur  à 
Dieu,  c'est  soupirer  aprS  les  biens  qu'il 
nous  promet,  c'est  gémir  à  la  vue  de  nos  mi- 
sères et  des  dangers  où  nous  sommes  de  lui 
déplaire  et  de  violer  sa  loi.  Or  cette  prière 
ne  demande  ni  science,  ni  méthode,  ni  rai* 
sonnements;  ce  ne  doit  point  être  un  tra- 
vail delà  tête;  il  ne  faut  qu'un  instant  de 
notre   temps  ,    et  un    bon  mouvement  du 
cœur.  On  peut  prier  sans   aucune  pensée 
distincte;    il    ne    faut     qu'un    retour    du 
cœur,    d'un  moment  ;   encore  ce   moment 
peut-il  être  employé  à  quelque  autre  ehose; 
la  condescendance  de  Dieu  a  notre  faiblesse 
est  si  grande,  qu*il  nous  permet  de  partager 
pour  le  besoin  ce  moment  entre  lui  et  les 
créatures.  Oui«  dans  ce  moment^  occupez- 
vous  selon  vos  emplois  :  il  suffit  que  vous 
offriez  à  Dieu«  ou  que  vous  Cassiez  avec  une 
intention  générale  de  le  glorifiert  les  choses 
les  plus  communes  que  vous  êtes  eagagés  i 
faire. 

C*esl  cette  prière  sans  ioterruption  que 
demande  saint  Paul  (I  Thuê.,  V»  17)  :  prière 
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dont  le  srui  nom  épouvante  les  Iflrhrs  chré- 
tiens, pour  qui  c*esl  une  ruJc^  pénitence  que 
(l'être  obligés  de  parler  à  Dieu  et  de  penser 
h  lui  ;  prière  que  beaucoup  de  gens  de  piélé 
him.'iginent  éln*  impraticable,  mais  dont  la 
pratique  sera  très-facile  à  quiconque  saura 
que  la  meilleure  de  toutes  les  prières  est 
d*agir  avec  une  intention  pure,  en  se  renou« 
yclcKiit  souvent  dans  le  désir  de  faire  tout  se- 
lon Dieu  et  pour  Dien. 

Hé  I  qu*y  a-l-il  de  gênant  et  d*incommode 
dans  cette  loi  de  la  prière,  puisqu'elle  se  ré- 
duit toute  à  acquérir  Thabilude  d^agîr  libre-» 
ment  dans  une  vie  commune  pour  faire  son 
salul  et  pour  plaire  au  souverain  Maître? 

Les  gens  do  monde,  qui  s'appliqumt  à 
leur  fortune,  s'avisent-tls  jamais  de  se  plain- 
dre que  c'est  une  sujétion  incommode  que 
d^avoir  à  penser  toujours  à  son  propre  inté- 
rêt, et  à  chercher  continuellement  les  moyrns 
de  plaire  au  prince  et  de  parvenir?  ne  s*en 
fait-OD  pas  une  habitude,  et  une  habiluile 
qu'on  aime?  Si  donc  on  était  sensible  au  sa- 
lut  éternel  et  au  bonheur  d*éire  agréable  à 
Dieu,  regarderaii-ofï  Thabitude  d*agir  pour 
lui  cl  se!on  son  esprit  comme  une  habitude 
fâcheuse  à  acquérir?  Au  contraire,  cette 
habitude  n'auraiî-elle  pas  quelque  chose  qui 
nous  consolerait,  qui  nous  animerait,  qui 
nous  soulagerait  dans  les  peines  et  dan$  les 
tentations  que  l'on  a  à  surmonter  quand  on 
est  déterminé  à  faire  te  bien? 

Est-ce  trop  exiger  des  hommes  que  de 
les  vouloir  assujettir  à  demander  souvent  à 
Dieu  ce  qu'ils  ne  peuvent  trouver  en  eux- 
mêmes?  Est-il  rien  de  plus  juste  que  de  ne 
sortir  point  de  cet  état  où  l'on  vil  avec  dé- 
pendance de  Dieu,  et  où  l'on  sent  à  tout  mo- 
ment et  sa  propre  ffûblesse  et  le  besoin  qu'on 
a  de  son  secours?  Il  sufBl  d*être  chrétien, 
dit  saint  Augustin,  pour  être  obligé  de  se 
croire  pauvre,  et  pour  être  réduit  à  deniau- 
der  à  Dieu  une  aumône  spirituelle.  Or  la 
prière  est  une  espèce  de  mendicité,  par  la- 
quelle nous  nous  attirons  la  compassion  de 
Dieu.  C*est  pour  cela  que  l'Esprit  qui  forme 
les  saints  prie  en  eux  et  pour  eux  avec  des 
gémissements  ineffables  {Rom.,  V11I,26)  ;  c'est 

rour  cria  que,  possédant  les  prémices  de 
Esprit-Saint,  nous  soupirons  après  la  pléni- 
tude de  cet  Esprit, et  gémissons  en  atlendanllc 
parfait  accomplissement  de  l'adoption  di- 
vine, qui  sera  Ja  délivrance  de  nos  corps. 
En  un  mot,  selon  les  termes  de  TA^Ôtre, 
toute  crétiture  gémit,  se  sentant  sujette  ma  1« 
gré  elle  à  la  vaniié  {Ibid. ,  20,  22.  23). 

Serons-nous  les  seuls  à  ne  point  gémir?  et 
oserions*nous  espérer  que  Dieu  nous  fil  des 
grâces  que  nous  ne  daignerions  ni  deman- 
der ni  désirer?  Imputons-nous  donc  à  nous- 
mêmes  tout  le  mauvais  succès  de  nos  rcso- 
Intions  passées.  Quiconque  ne  veut  point 
avoir  recours  à  la  prière,  qui  est  le  canal 
des  grâces,  rejette  les  grâces  mêmes  ;  et  nous 
devons  conclure  que  c'est  notre  négligence 
à  prier  dont  nous  sommes  justement  punis , 
et  qui  nous  fait  sentir  tant  d'obstacles  à  no- 
tre avancement  spirituel,  tant  de  tentations 
violentes,  tant  de  dégoûts  pour  (a  piété,  tant 


de  faiblesse  pour  exécuter  ce  qne  nous  pro- 
mettons à  Dieu,  lant  d'inconstance  dans  nos 
sentiments,  tant  de  fragilité  dans  les  occa- 
sions, tant  de  découragement  lorsqu'il  s*agit 
de  mépriser  les  discours  du  monde,  et  de 
vaincre  nos  propres  passions  pour  entrer 
dans  la  liberté  des  enfants  de  Dieu. 

La  dernière  vérité  qui  doit  nous  confondri» 
est  que  non-seulement  Dien  se  venge  de  dos 
mépris,  et  nous  abandonne  quand  nous  n>» 
voulons  pas  avoir  recours  à  lui,  mais  encore 
il  nous  invile  à  y  avoir  recours  par  sa  fidé- 
lité à  exaucer  nos  justes  demandes*  Il  nous 
assure  lui-même  que  celui  qui  cherche  est 
sûr  de  trouver  fAfa(/A.,  Vit,  7,  B).  Cesoat 
vos  promesses,  o  mon  Dien  1  dit  saint  An* 
gustin  ;  hé  l  qui  peut  craindre  de  se  tromper 
en  «e  Gant  à  des  promesses  faites  parla  re- 
filé même? 

Piomes«ie$  consolantes,  après  lesquelles  il 
est  honteux  d'avoir  les  inquiétudes  et  les 
définnces  pour  Ta  venir  qui  étaient  pardon- 
nables aux  nations  privées  de  la  connais- 
sance d'un  Dieu  si  bon  et  si  sensible  à  tous  dos 
besoins  I  promesses  dont  nous  éprouverions 
tous  les  jours  Taccomplissemenl,  si  ce  déraoi 
de  foi  ne  nous  en  avait  rendus  trop  indignesl 

f/esl  la  charité,  dil  saint  Augustin,  qui 
prie  et  qui  gémit  au  dedans  de  nous.  Celui 
qui  nous  inspire  cette  charité  n'a  garde 
d'être  sourd  aux  cris  et  aux  géniissenienls 
qu'elle  forme,  puisqu'il  ne  nous  donne  lui- 
même  le  désir  de  lui  demander  ses  grâces 
qu'afin  de  pouvoir  les  répandre  sur  nous 
avec  abondance;  pouvons -nous  craindre 
qu'il  nous  les  refuse,  lorsque  nous  lui  ferons 
celte  demande  qu'il  attend? 

Ainsi,  dk  encore  saint  Augustin,  ne  doutei 
poi  ni  do  la  véri  té  de  ces  paroles  du  roi-propht  tr: 

Béni  soit  le  Seigneur,  qui  n'a  ôlé  du  fond  de 
mon  cœur  ni  ma  prière  ni  sa  miséricorde 
(Pi.  LX V,  23)  1  Assurez-vous,  da-il,  que  l'un 
ne  peut  manquer,  tandis  que  vous  ne  man- 
querez pas  à  Tauire. 

Les  prières  deTobie  et  de  Corneille  le  con- 
tenter sont  montées  comme  un  parfum  très* 
agréable  jusqu'au  trône  de  Dieu.  Josuép|rle 
avec  conliance,  et  Dieu  se  rend  aus^il^ 
obéissant  à  la  voix  de  cet  homme  pour  arrê- 
ter le  cours  du  soleil. 

Il  ne  tient  qu*à  nous  de  rendre  nos  prières 
aussi  puissantes  et  aussi  cfGcices;  non  pas 
pour  des  prodiges  qui  renversent  les  lois  do 
fa  nature,  mais  pour  le  changement  de  notre 
cœur,  en  le  soumettant  à  celles  de  Dieu. 
Croyons  comme  eux,  espérons  comme  eux» 
désirons  comme  eux,  et  Dieu  ne  sera  jam<iis 
moins  intéressé  ni  moins  engagea  écouter  nus 

vcpux  et  nos  soupirs,  que  ceux  de  ces  justes. 
La  loi  lie  la  prière  est  réciproque  entre 
Dieu  et  nous.  Je  ne  crains  point  de  dirr,  sui- 
vant le  sentiment  des  Pères,  que,  comuteon 
est  obligé  indispensablement  de  demandera 
Dieu  de  nous  conduire  dans  ses  voies,  et 
toutes  les  grâces  qui  sont  nécessaires  pour 
7  marcher.  Dieu  ne  s'est  pas  moins  oblifç 
de  son  côté  à  exaucer  Inomme,  puisqui' 
lui  a  promis  d'être  toujours  prêt  à  l'ccouliC 
et  à  le  secourir. 
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En  vérité,  pouvons -nous  croire  aue  la 
prière  ait  relto  ?erla  ,  el  en  «'ib.inaonner 
rexcrcice?  Cependant  où  voyons-nous  main- 
tenant des  chrétiens  qui*  mettent  sérieuse- 
ment cette  affaire  au  nombre  des  leurs  ,  et 
»]ui  destinent  une  partie  de  l<*ur  temps  à 
cotte  heureuse  application?  On  slnicigine 
que  les  embarras  et  les  occupations  que 
chacun  a  dans  son  état  le  dispensent  d'y 
être  assidu,  et  on  renvoie  dans  le  Tond  des 
ciottres  et  des  solitudes  celle  vertu  de  reli- 
gion qui  applique  une  âme  à  Dieu,  et  que 
l'on  croit  impraticable  dans  le  monde. 

Combien  Toyons-nous  de  chrétiens  qui 
n*en  font  ni  n'en  connaissent  pas  les  fonc- 
tions !  des  chrétiens  aliénés  de  la  vie  dcDieu, 
comme  parle  saint  Paul  (Ephes.,  IV,  18)  ; 
drs  chrétiens  qui  ne  pensent  presque  jamais 
à  Dieu,  qui  ne  savent  ce  que  c*est  que  de 
lui  ouvrir  leur  coeur  pour  lui  exposer  leurs 
faiblesses  el  leurs  besoins ,  qui  cherchent 
partout  ailleurs  les  conseils  d'une  fausse  sa- 
gesse et  des  consolations  vaines  et  dange-^ 
rcuses,  el  qui  ne  sauraient  se  résoudre  à 
chercher  en  Dieu,  par  une  humble  et  fer- 
vente prière,  le  remède  à  leurs  maux,  la 
connaissance  exacte  de  leurs  défauts,  la 
force  nécessaire  pour  vaincre  leurs  inclina- 
tions et  leurs  habitudes  vicieuses,  et  la  con- 
sulalion  dont  ils  ont  besoin  pour  ne  se  point 
«décourager  dans  une  vie  régulière  1 

Mais  je  n*ai  point,  dit-on,  d'attrait  ni  de 
goûl  pour  Tintéricur;  je  nrcnnuio,  je  ne 
suis  (olnt  touché,  et  mon  imagination,  ac- 
coutumée à  des  objets  plus  sensibles  el  plus 
jtgréab!e8,  s'égare  d'abord  malgré  moi.  Je 
suppose  que  ni  Testime  des  grandes  vérités 
de  ia  religion,  ni  la  majesté  même  de  Dieu 
présent,  ni  Tintérét  de  voire  salut,  ne  peu- 
vent arrêter  voire  esprit  et  le  rendre  atten- 
tif ot  appliqué  dans  la  prière  ;  du  moins  con* 
ilamnez  arec  moi  voire  inûdélilé,  ayez  quel- 
que honte  de  votre  faiblesse  ,  souhaitez  que 
voire  esprit  devienne  moins  léger  et  moins 
inconstant;  ne  craignez  pas  de  vous  en- 
nuyer, puisque  l'ennui  est  moins  à  crain- 
dre que  cetle  inapplication  funeste  aux  cho- 
ses de  Dieu.  En  assujeltissant  votre  esprit  à 
cet  exercice  vous  en  acquerrez  insensible- 
ment rhabitude  et  la  facilité,  en  sorte  que  ce 
«|ui  TOUS  gène  et  vous  fatigue  maintenant 
fera  dans  la  suite  toute  voire  joie,  et  que 
vous  goûterez  alors  avec  une  paix  que  le 
monde  ne  donne  point,  el  que  le  monde  ne 
t)<»urra  aussi  vous  ôter,  combien  le  Seigneur 
est  doux.  Faites  courageusement  un  effort 
sur  vous.  Hé  1  s'il  fal  jamais  juste  d'en  faire, 
D*esl-ce  pas  pour  un  tel  besoin;  puisque 
non-seulement  cVst  manquer  à  l'essentiel  de 
la  religion  de  n'être  pas  fidèle  è  la  prière , 
mais  encore  que  vous  ne  pouvez  remplir 
tous  vos  devoirs,  particolièrement  dans  voire 
vocation,  si  tous  ne  priez? 

Oatre  que  le  christianisme  est  une  reli- 
gion toute  fondée  sur  la  foi ,  et  où  Ton  doit 
compter  bien  davantage  sur  la  ressource  do 
la  prière  que  sur  tontes  les  antres  ressour- 
ces que  la  pradeoce  et  l'indaslrie  humaine 
peuvent  nous  procurer;  de  plus,  il  est  cer- 


tain que  les  difficultés  particulières  que  cha« 
cun  trouve  dans  son  étal  pour  y  remplir  sa 
vocation,  ne  peuvent  être  surninnlèes  sans 
le  secours  de  la  prii>re.  C'est  le  s<xoï»d  motif 
qui  engage  tout  chrétien  à  prii^r. 

SECONDE   PARTIE. 

Pour  donner  à  celle  preuve  toute  son  éten- 
due, il  faudrait  parcourir  toutes  1rs  condi- 
tions de  la  vfe,et  eu  expliquer  tou^s  les  écueils, 
afin  dv  convaincre  ceux  qui  s*y  irouvi^nl,  par 
cette  rxpérrrnce  sensible,  du  besoin  où  ils 
sonl  de  recourir  à  Dieu  :  mais,  iifin  de  me 
relranclrer  dans  d<*  justes  bornes,  je  me  con- 
tenterai de  remarquer  que  daui»  toutes  sortes 
de  conditions  on  est  obligé  de  prier  :  1*  à 
cause  des  vertus  dont  on  a  besoin  ;  2*  à  cause 
des  dangers  et  des  faiblesses  qu'on  éprouve 
en  soi  ;  3*  à  cause  des  grâces  el  des  bénédic- 
tions qu*il  faut  obtenir  en  faveur  des  œu- 
vres auxquelles  on  s'intéresse.  J'explique 
clairement  ces  trois  réflexions. 

11  n'est  point  d'état  où  nous  n'ayons  beau- 
coup à  faire  pour  acquérir  les  vertus  qui  nous 
manquent,  cl  pour  nous  corriger  de  nos  dé- 
fauts. Il  se  trouve  même  toujours  ou  dans 
notre  tempérament ,  ou  dans  nos  habitudes*, 
ou  dans  le  caractère  de  notre  esprit,  cerlai-^ 
nés  qualités  qui  ne  conviennent  point  à  nos 
occupations  et  à  nos  emplois. 

Cette  personne,  qui  se  trouve  engagée  dans 
le  mariage ,  a  une  humeur  chagrine  et  iné- 
gale qui  la  rend  presque  incompatible;  cetle 
autre  a  un  naturel  si  prompt  et  si  brusque, 
qu'elle  fait  beaucoup  souffrir  son  prochain 
par  ses  imprudences  et  par  ses  emporte- 
ments, et  qu'elle  en  souffre  beaucoup  elle^ 
même.  Ce  magistrat  a  tant  de  paresse  dans 
les  affaires,  et  tant  de  facilité  pour  de  cer- 
tains amis,  qu'il  n'a  ni  assez  d'application 
pour  démêler  la  vérité,  ni  assez  de  courage 
pour  la  soutr.nir  inviolabtement.  Cette  per^- 
sonne,  qui  est  dans  l'autorité,  a  quelque 
chose  de  si  û<r  et  si  hautain,  qu'elle  ne  garde 
aucune  règle  de  modération  et  de  condescen- 
dance. Cette  autre,  qui  est  exposée  au  com- 
merce contagieux  du  monde ,  est  si  sensible 
à  l'air  de  vanité  qu'elle  y  respire,  qu'elle  s'y 
empoisonne  d*abord,  et  que  ses  bons  désirs 
s'évanouissent.  Celle  aulre  avait  promis  à 
Dieu  d'étouffer  ses  ressentiments,  de  vain- 
cre ses  aversions ,  de  souffrir  avec  patience 
certaines  croix,  et  de  réprimer  son  avidité 
pour  les  biens;  mais  la  nature  a  prévalu, 
elle  est  toujours  vindicative,  farouche,  im- 
patiente et  intéressée.  D'où  vient  doue  que 
ces  réi^olulions  sont  si  infructuenscs ,  que 
chacune  de  ces  personnes  voulant  se  corri- 
ger  et  prendre  une  conduite  plus  régulière 
selon  Dieu  et  selon  le  monde,  espère  toujours 
de  le  faire  et  ne  le  fait  pourtant  Jamais  7  CVsl 
qu'il  n'appartient  ni  à  notre  propre  force  ni  k 
notre  propre  sagesse  de  nous  corriger.  Nous 
entreprenons  de  faire  tout  sans  Dieu,el  Dieu 
permet  que  nous  n'exécutions  jamais  rien  de 
tout  ce  que  nous  avons  résolu  avec  nous- 
mêmes  sans  lui.  C*cst  au  pied  des  auiels 
qu'il  faudrait  prendre  des  conseils  pratica- 
bles :  c*cst  avec  Dieu  qu'il  faudrait  concerter 
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Ions  nos  projets  de  conversion  et  do  piéié  » 
puisque  c'est  lui  qui  peut  seul  les  rendre 
possibles,  et  qae  sans  lai  (ous  nos  desseins , 

3uelque  bons  qu'ils  paraissent ,  ne  sant  que 
es  illusions  el  des  témérilés. 

Âppliquonst-nous  ,  dit  saint  Gypricn  »  de 
telle sor(e  à  la  prière,  qu'en  priant  on  ap- 
prenne et  ce  qu'on  est,  et  ce  qa*on  devrait 
être  :  Sic  disent  orart ,  et  de  orotioniê  legê 
oualiM esne  debeat  no8cere{deOrat.  />om.).CVst 
là  que  nous  découvrirons  non-seuicment  le 
nombre  et  le  mauvais  iCTot  de  nos  défauts , 
car  cède  élude  toute  seule  ne  servirait  qu'à 
nous  décourageryniais  encore  toutes  les  ver- 
tus auxquelles  nous  sommes  appelés  •  et  les 
moyens  de  les  pratiquer.  C'est  là  qu'éclairé* 
do  rayon  de  celle  lumière  si  douce  et  si  pure 
qui  console  les  âmes  liumbles ,  nous  com- 
prendrons que  tout  est  possible  à  quiconque 
est  bien  convaincu  qu'on  ne  peol  rien  saas 
Dieu.  Ainsi  non-seulement  les  personnes  qui 
s'<  nsevelissent  dans  la  solitude  pour  ne  va- 
quer qu'au  cui(«  de  Dieu  ^  à  l'étude  d'eux- 
mêmes  el  à  leur  propre  perfection  ,  sant 
obligées  de  s'appliquer  à  la  prière;  mais  en* 
core  les  gens  qui  vivent  dans  ragitatson  d« 
ntonde  et  des  affaires ,  ne  peuvent  se  dispen- 
ser de  réparer  par  le  recneillement  et  par  Ui 
ferveur  a  prier,  la  dishipalion  que  caase  le 
commerce  des  créatures  :  on  pout  nvéme 
ajouter  que  le  recueillement  étant  bien  p4us 
difficile  a  conserver  dans  leurs  fonctions  que 
dans  la  %ie  «impie  et  dégagée  des  solitaires* 
aussi  ils  ont  besoin  d'un  recours  à  Dieu  plus 
fervent  et  plus  assidu. 

Quand  même  les  occupations  que  l'on  se 
d<  une  seraient  saintes  et  nécessaires ,  il  ne 
f.'iudrait  s'y  engager  qu'avec  beaucoup  de 
précaution.  Ce  que  vous  faites  est  louable,  je 
le  suppose,  dii  saint  B(*rnard  au  pape  Eugène 
{LeConsider,,lib,  I,r.5,n.6);niais,en  faisant 
du  bien  aux  autres,  prenez  garde  de  ne  vous 
point  faire  de  mal  à  vous-uiéme;  ne  soyez 
pas  le  seul  privé  àvs  soi«s  que  votre  zèle  vous 
inspire;  en  pensant  à  autrui,  gardizvons 
bien  de  vous  ouMîer  :  no  vous  donnez  pas 
iont  entier  ui  to«jo«rs  à  l'action,  mais  réser- 
vez pour  la  ttiédiiation  «ies  vérités  éternelles 
tiue  partie  de  votre  cœur  et  de  votre  It  mps. 

Aussi  voyons-Dous  qae  Jésus-Chrisi  invile 
«es  disciples  à  s'aller  reposer  et  recueillir 
dans  le  désert  après  leur  retour  des  lieux  où 
4lsavaieiiiaimoncérEvangile(i#«rc.,VI,31). 
A  combien  plus  forte  raison  avons-nous  be- 
aoin  de  recourir  à  la  source  de  toutes  ks 
vertus  dans  la  prière,  pour  y  faire  rffSMsei- 
1er,  selun  le  term«de  saint  Paul  (Il  7Km.,l,  6), 
«oïlre  foi  et  noire  càMNiié  precîquc  éteintes, 
lorsque  no»s  sortons  do  soin  des  affaires  où 
notre  capidité  s'eoC  irritée,  lorsque  nous  re- 
venons de  ces  coinpagaies  où  Toii  parle  et  où 
Ton  acîl  oomoie  si  ou  n'vvaiâ  jamais  connu 
Dieul 

N«»tts  devoas  regarder  la  prière  comme  un 
reiuèdo  destiné  à  guérir  nos  faiblesses,  et  à 
réparer  «os  faute s«  Jésus-Chrîst  noua  easei- 
ffiie,  dît  saint  Cyprien,  que  nous  péchons 
luus  le«  jaors  de  noire  vie,  en  nous  ordon- 
nant de  prier  chaque  jour  pour  obtenir  le 


pardon  de  nos  fautes.  Qup  si  eclui  qui  était 
s^tns  péché,  continue  ce  Père,  priait  si  assi- 
dûment ;  combien  ,  nous  qui  sonames  pé* 
cheurii,  !(ornmes-oous  obligea  d'être  fiJelfi 
à  la  prière! 

C'<'«t  pourquoi  s  )int  Paul  recommande qns 
le  prêtre  mortel,  qui  représente  Jésus-Christ, 
étant  sujet  aux  faiblt^sses  humaines,  offre  le 
sacrifice  ponr  ses  propres  péi-hés  en  même 
temps  qne  pour  ceux  du  peuple  (//e6r.,V,3). 

M  lis  outre  que  la  prière  est  dune  aiRsi  le 
remède  qui  guérit  les  pl.iics  que  naos  avons 
déjà  reçues ,  elle  est  encore  un  préserralil 
pour  nous  garantir  des  dangers  presque  io- 
finîs  qui  nous  menacent  en  cette  vie. 

Nous  trouvons  des  piégea  dans  l'exercice 
même  de  la  charité.  Souvent  celle  vcrtniisai 
expose  à  se  hasarder  elle-même  ponr  1rs  io^ 
térêts  du  prochain  :  souvent  elle  nous  ap* 
pelle  à  certains  travaux  extérieurs  où  elle»» 
dissipe  et  dégénère  ensuite  en  ama^ement^dit 
l'auteur  du  livre  de  la  SingularUé  des  clerct. 

C'est  par  celte  raison  que  saint  Chrjso- 
stome  remarque  qne  rien  n*esl  si  iaperiait 
que  de  garder  toujours  une  proportion  exacte 
entre  le  fonds  intérieur  de  vertu  et  les  pra* 
liitues  extérieures  qne  l'on  entreprend;  sass 
cela  on  se  trouve  bientôt  comme  les  vtergfi 
folies  de  l'Evangile  (Malth.,  XXV),  qui  avaicot 
consumé  Thuile  de  leurs  lampes,  sans  avoir 
eu  le  soin  d*y  en  remettre  dans  le  moment 
que  réponx  arriva.  La  crainte  de  ce  Père 
allait  jusqu'à  souhaiter  que  les  laïques,  qui 
alléguaient  leurs  occupations  domestiquei 
puur  se  dispenser  de  la  prière,  remplaças- 
sent pendant  la  nuit,  sur  les  heures  destinées 
à  leur  repos ,  ce  que  le  soin  de  leurs  affaires 
leur  avait  fait  perdre  pour  Toraison  peadaot 
le  jour.  Si  ces  conseils,  dignes  de  la  ferfeur 
des  premiers  sièries,  semt>lent  d*nne  pratiqua 
trop  difficile  aux  chrétiens  relâchés  da  sêtre; 
si  nous  sommes  maintenant  rédoits  à  ne|Mia* 
voir  qu'à  peine  nous  persnader  que  les  as- 
ciens  ûdèles  auraient  cru  vivre  molieoieaKl 
dans  l'oubli  de  Oien,  s'ils  n'eiifisent  interrom- 
pu leur  sommeil  ponr  réciter  dos  psaomMH 
pour  invoquer  le  Seigneur  ;  si  nous  soauuei 
épouvantés  quand  les  histoires  oons  appres* 
nent  qu'ils  priaieul  à  toutes  les  bt-ares,  d 
que  nulle  action  considérable  n'était  com- 
mencée ni  fmie  chez  eux  que  par  des  inro- 
calions  et  des  actions  de  grâces  :  du  moini 
ayons  quelqne  honte  de  notre  reUcbemsol; 
et  si  nous  n'avons  pas  le  courage  de  ssivrc 
ces  grands  exemples,  regardons-les,  qaoiqsA 
de  loin  ;  soupirons  »  h umi lions-nous. 

Le  besoin  où  nous  so^nroes  %9ie  Di^o  1*^ 
nisse  nos  travaux  ,  qn*U  nons  accorda  U 
succès  que  nous  alhendonsde  sa  pravidcncif 
est  encore  im  puissant  motif  pour  noasea- 
gager  à  prier. 

L'kMiance  avec  laquelle  Moïse  pria  leStf- 
gneur^rrêia  sa  colère  et  sauva  iou  9^^\ 
et  les  saints  Pères  nous  assurent  qa*il  a» 
obtenir  dans  le  ciel,  par  la  vertn  secrète  de  la 
prière,  certaines  choses  qiae  nous  ne  1^ 
vous  espérer  de  gagner  sur  ia  terre  daM  i^ 
fnaomrê  ûftê  hommes ,  ni  par  aies  saînSi  al  P^ 
nos  discours. 


907  ENTRETIEN  SLR  LA  PHIERE. 

Kn  vain  attendrez-Tous  la  conversion  de 
cet  impie  qui  scandalise  tont  le  monde,  et 
dont  le  vice  contagienx  infecle  les  compa- 
gnies ;  en  vain  ane  femme  chrétienne  gémi- 
ra-l-elle  de  se  voir  sous  l'antorilé  d'un  mari , 
•]ui,  méprisant  la  foi  qu'il  lut  a  donnée,  dis- 
sipe follement  ses  biens,  abandonne  leurs  en- 
fants communs,  et  vit  indignement  lui-même 
sous  les  lois  d*une  impudente  créature;  en 
vain  ce  père  infortuné  soupire  voyant  ses 
enfants  libertins  et  dénaturés  plongés  dans 
Toubli  de  Dieu  et  de  toute  vertu,  qui  conso* 
ment  par  avance  sa  succession ,  quoiqu'elle 
soit  le  fruit  de  tant  de  peines  et  de  soins ,  et 
qui  lui  causent  tous  les  jours  une  douleur 
iiiorteile  par  leur  conduite  dissolue  et  hon- 
teuse :  tous  les  remèdes  humains  sont  trop 
faibles  contre  de  tels  maux. 

Il  faut  avoir  recours  à  celui  qui  seul  est 
capable  de  guérir  les  cœurs;  et,  quoiqu'il 
s'agisse  de  l'intérêt  de  sa  gloire  dans  la  con- 
version de  ses  créatures,  il  veut  néanmoins, 
et  il  est  de  sa  grandeur  de  vouloir  que  nous 
lui  demandions  sa  propre  gloire,  et  que  Tac- 
complissenient  de  sa  volonté  soit  l'objet  de 
nos  VŒUX  et  de  nos  soupirs  :  Adveniai  re- 
gnumtuum;  fiât  voluntas  tua  (Afa/M.,  VI, 
18).  Jésus-Christ,  avant  que  de  choisir  et  de 
former  ses  douze  apôtres,  employa  une  nuit 
à  prier  son  Père  (Luc,  VI,  22).  Saint  Paul, 
qui  soutenait  avec  tant  de  zèle  FEglise  nais- 
sante, nous  apprend  qu'il  ne  cessait  de  prier 
f>our  tous  les  fidèles,  afin  que  Dieu  daignât 
es  remplir  de  la  connaissance  de  ses  volon- 
lés  {Coloês.^  I,  9);  et  Cassien  remarque, 
comme  un  exemple  plein  d'instruction  pour 
nous,  dans  sa  sixième  conférence,  que  Job, 
qui  ne  comptait ,  dans  le  temps  même  de  son 
plus  grand  bonheur,  que  sur  la  protection 
de  Dieu,  offrait  chaque  jour  des  sacrifices 
pour  purifier  toute  sa  famille,  de  peur  que  la 
licence  que  la  prospérité  donne ,  n*irritât  le 
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ciel  contre  ses  enfants  (Job,  I,  5|.  C*est  ainsi 
que  chacun  devrait  s'appliquer  a  obtenir  la 
protection  de  Dieu  en  faveur  de  sa  famille 
on  des  affaires  dont  il  est  chargé  ;  car,  quand 
on  a  un  peu  de  foi,  ne  doit-on  pas  être  con- 
Tainca  que  c*esi  bien  moins  notre  travail, 
notre  prévoyance  et  notre  industrie,  que  la 
bénédiction  de  Dieu,  qui  fait  réussir  nos  ou- 
vrages? Aussi  combien  voit-on  de  gens  qui 
bâtissent  en  vain  leur  maison  ,  et  sur  des 
fondements  ruineux,  parce  que  Dieu  ne  rè- 
gle ni  ne  conduit  point  leur  travaux  1  Sa  jus- 
lice  permet,  pour  les  confondre ,  que  leurs 
mesures  se  trouvent  fausses,  leurs  espéran- 
ceê  vaines,  leurs  ressources  sujettes  à  une 
infinité  de  mécomptes  ,  leurs  biens  dissipés , 
leur  famille  en  désordre  et  sans  bénédiction. 
D'où  viennent  tant  de  maux?  Que  chacun 
t'en  Drenae  â  soi-même  et  i  cette  négligence 
si  criminelle  de  reconrir  à  Dieu.  Rentrons 
eu  nous-mêmes;  el  après  nous  être  con- 
vaincus du  besoin  où  nous  sommes  d'im- 
lilocer  le  secours  de  Dieu,  examinons  les  rè«- 
gles  que  nous  devons  y  observer. 

THOISIÙMB  PARTlk. 

La  |>rlère  que  nous  faisons  à  Dieii  ne  peut 


lui  être  agréable  ni  efficace  pour  nous-niê- 
mes,  si  elle  n'est  faite  avec  les  conditions 
que  l'Ecriture  et  les  saints  Pères  nous  ont 
expliquées.  Je  vais  les  exposer  en  peu  de 
mots. 

1*  11  faut  prier  avec  attention.  Dieu  écoute, 
dit  saint  Cyprien,  la  voii  de  notre  cœur,  et 
non  pas  celle  qiA  forme  notre  bouche.  Il 
faut,  ajoute-t-il,  veiller  et  s'appliquer  do 
tout  son  cœur  à  la  prière  ;  que  tout  objet 
humain  et  profane  disparaisse  aux  yeux  da 
notre  esprit;  que  cet  esprit  s'attache  uni- 
quement â  ce  qu'il  demande.  A  qui,  dit-il, 
devez-vous  parier  avec  attention,  si  ce  n'est 
à  Dieu  ?  Peut-il  moins  demander  de  vous 
que  de  vouloir  que  tous  pensiez  à  ce  que 
vous  lui  dites?  Comment  oses-voos  espérer 
qu'il  daigne  vous  écouler,  si  vous  ne  vous 
écoutez  pas  vous-mêmes?  Vous  prétendez 
quMI  se  souvienne  dé  vous  pendant  que  vous 
le  priez,  vous  qui  vous  oubliez  vous-mêmes 
au  milieu  de  votre  prière.  Bien  loin  de  flé^ 
chir  Dieu,  vous  offensez  cette  majesté  pré- 
sente, par  votre  négligence  dans  une  action 
qui  est  pourtant  la  seule  propre  à  vous  ren- 
dre le  ciel  favorable. 

11  est  vrai,  dit  saint  Augustin,  que  j'aper- 
çois la  posture  humble  de  votre  corps,  mais 
je  ne  sais  où  est  votre  esprit,  ni  s'il  est  arrêté 
et  appliqué  à  ce  qu'il  témoigne  d*adorer. 
^  Avouons  que  ce  reproche  de  saint  Augus- 
tin n'est  pas  assez  fort  pour  les  chrétiens  de 
notre  siècle.  La  posture  de  leurs  corps  na 
marque  que  trop  la  légèreté  et  Tirréligion  de 
leurs  âmes.  A  les  voir  au  milieu  d'une  église, 
pendant  le  redoutable  sacrifice,  occupés  des 
objets  les  plus  immodestes«  curieux  et  em- 
pressés pour  les  bagatelles  les  plus  indécen- 
tes, oubliant  la  sainteté  du  lieu  et  la  majesté 
des  mystères,  pour  entrer  dans  des  ronver- 
salions  profanes,  peut-êtremêmecriminelles, 
qui  croirait  que  leur  foi  n'est  pas  absolument 
éteinte?  et  qui  pourrait  s'imaginer  qu*ils 
aient  intention  de  prier  et  d*adorcr  Dieu 
dans  un  état  si  plein  d'irrévérence  et  de 
scandale? 

Cette  attention  à  la  prière,  qu'il  est  si  josie 
d'exiger  des  chrétiens,  peot  élre  pratiquée 
avec  moins  de  difficulté  qu'on  ne  pense*  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'arrive  aux  âmes  même  les 
plus  fiilètes  des  distractions  involontaires  et 
inévitables  ;  on  n'est  pas  toujours  maître  de 
son  imagination,  pour  loi  imposer  silence 
et  avoir  Tesprit  tranquillement*  uni  â  Dieu. 
Ces  sortes  de  distractions,  qui  arrivent  mal- 
gré nous,  ne  nous  doivent  point  donner  de 
scrupules,  et  elles  servent  mène  plus  utile- 
ment â  notre  perfection  que  les  oraisons  les 
plus  sublimes  et  les  plus  affectueuses,  pourvu 
que  nous  tâchions  de  les  surmonter,  et  que 
nous  supportions  humblement  celte  expé* 
rience  de  notre  faiblesse. 

Mais  s'arrêter  volontairenMnl  ans  objets 
les  plus  vains  et  les  plas  frivoles,  dans  le 
temps  niêoie  de  la  prière,  parce  q«*on  ne 
veut  pas  se  donner  assex  de  sojélioo  pour 
être  attentif  aux  vérités  éiviiias;  mais  se 
remplir  la  tète  des  imaffes  Irompeascs  du 
monde,  e(  puis  ne  faire  aocon  efliart  sur  soi 
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pour  arrêter  ceKe  imagination  volage  el  dé- 
réglée, (|ui  vient  sans  nul  respect  troubler 
i<^s  opérations  de  TËsprit  de  Dieu  dans  une 
âme.  n'est-ce  pas  vouloir  vivre  toujours 
amusé  par  teâ  sens,  toujours  inappliqué  à 
Dieu? 

Go  qui  pourrnit  beaucoup  soulager  notre 
esprit  et  lui  Taciliter  cett^  attention  si  né- 
cessaire sentit  la  règle  simple  que  saint 
Augustin  nous  propose  :  Stiivoz,  dit-il,  au- 
tant que  vous  pouvez  y  assujettir  votre  es- 
prit, tous  los  scnlitnents  el  toutes  les  instruc- 
tions que  vous  fournissent  les  piières,  les 
cantiques  el  Ips  autres  lou.mges  de  Dieu, 
qui  sont  m  usago  dans  son  Eglise;  uni^sez- 
vous  en  esprit  avec  voire  sainte  Mère;  de- 
mandez à  Dieu  lorsque  rofGce  qu'on  pro- 
nonce est  destiné  à  demander;  gémissez 
lorsqu'il  inspire  le  gémissement;  espérez 
dans  les  endroits  ou  il  excite  l'espéranco; 
réjouissoz-vous  quand  ses  paroles  sont  plei- 
nes de  joie;  afiligcz-vous,  craignez,  quand 
il  lÂcho  d'imprimer  en  vous  la  tristesse  et 
la  crainte.  En  un  mot,  conformez  tous  vos 
sentiments  à  toutes  ses  paroles  :  cette  con- 
formité est  la  plus  excellente  prière.  Assister 
aux  divins  offices  avec  cet  esprit  est  une 
eirellente  oraison. 

2*11  faut  demander  avec  foi.  Cette  foi,  dit  saint 
Jacques,  doit  être  si  ferme,  qu'on  n'iiésite 
jamais  :  car  celui  qui  hésite  esl  semblable 
aux  fliits  de  la  mer,  toujours  poussés  au 
gré  des  vents.  Que  celui  donc,  continue-t-il, 
qui  prie  sans  cette  confiance,  nV^père  pas 
d  être  exaucé.  El,  en  elTel,  qu*e^l-ce  qui  est 
plus  capable  de  loucher  le  cœur  do  Dieu  en 
noire  faveur,  que  notre  coutianciî  en  sa  mi- 
séricorde ?  Peut-il  rejeter  ceux  qui  ont  mis 
tout  leur  trésor  en  lui,  et  qui  ne  veulent 
rien  tenir  que  de  sa  bonté?  Quand  nous 
prions  Dieu,  dit  saint  Cyprien,  avec  cou- 
titnce,  et  même  avec  une  espèce  de  familia- 
rité, c'est  lui-même  qui  nous  donne  cet  es- 
prit de  prière.  11  faut  donc  que  le  Père  re- 
connaisse les  paroles  de  son  propre  Fils 
quand  nous  les  prononçons,  et  que  celui  qui 
nabi  te  dans  le  fond  de  nos  cœurs  forme  et 
règle  lui-même  toutes  nos  prières. 

C'est  Jésus-Chrisl  qui  prie  en  nous;  c'est 
par  lui  que  nous  prions  son  Père;  et  toutes 
nos  prières  flnissent  par  son  auguste  nom, 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'autre  nom  qui 
puisse  nous  sauver  {Act,,  ,1V,  12),  et  que 
c'est  par  la  ieule  abondance  infinie  de  ses 
mérites  que  nous  pouvons  espérer  quelque 
grâce  de  Dieu. 

Aussi,  avec  une  pri^re  si  puissante,  nous 
devons  croire  que  nous  pouvons  tout.  Nous 
entrons  dans  les  droits  de  ce  divin  média- 
teur, nous  sommes  les  cohéritiers  de  son 
royaume,  nous  parlons  i  Dieu  en  qualité 
de  ses  enfants.  Hél  qui  d'entre  nous,  s'écrie 
saint  Cyprien,  eût  osé  nommer  Dieu  son 
'père,  s'il  ne  bous  avait  ordonné  lui-même 
de  prendre  celt«  liberté,  quand  il  nous  a 
appris  la  manière  dont  il  vent  que  nous  le 
priions?  Cependant  celte  confiance  filiale 
(ne  faut-il  pas  l'avouer?)  manque  presque  à 
toutes  Qoa  prières.  La  prière   ii*est  noire 


ressource  qu*nprès  que    foutes  les  antres 
nous  ont  manqué. 

Si  nous  sondons  bien  notre  cœur,  nous 
trouverons  que  nous  demandons  à  Dieu  les 
sc'cours  dont  nous  avons  besoin,  comme  si 
nous  n'en  avions  jamais  reçu  aucun  de  lui; 
et  qu'un  certain  fonds  dMnfidélité  secrète  et 
injurieuse  à  la  bonté  de  Dieu  nous  rend  in- 
dignes d'en  recevoir  des  marques.  Craignons 
que  Jésus- Christ  ne  nous  fasse  dans  son  ja« 
gement  le  même  reproche  qu'il  fit  à  saint 
Pierre  :  Homme  de  peu  de  foi,  nous  dira-l-il, 
pourquoi  avez-rous  douté  {Matth.,  XIV,  31)? 
Pouviez- vous  demander  des  marques  plus 
fortes  de  ma  bonté  pour  vous  eu  convaincre, 
que  celles  que  vous  avez  tant  de  fois  rcfsen* 
tie<$?  Pour(juoi  donc  arrêter  le  murs  det 
grâces  que  j»*  vous  préparais,  en  rcfûsantde 
les  espérer?  il  ne  f«illail  que  les  attendre 
pour  les  recevoir.  Pourquoi  vous  défier  d3 
moi,  après  que  je  me  suis  moi-même  fié  sans 
réserve  à  vous  dans  mes  sacrements?  Ame 
défiante  et  ingrate,  pourquoi  avez- vous 
douté? 

3°  Il  faut  joindre  l'humilité  à  la  confiance. 
Chrand  Dieu^  dit  Daniel,  lorsque  nou9  nous 
prosternons  à  vos  pieds,  nous  fondons  noi 
espérances  pour  le  succès  de  nos  prières,  non 
sur  votre  justice^  mais  sur  votre  miséricardt 
{Dan.,  IX,  18).  Sans  cette  disposition  de 
notre  cœur,  toutes  les  autres,  quelque  pieu- 
ses qu'elles  soient,  ne  peuvenl  plaire  à  DIen. 
Le  malheur  de  saint  Pierre,  comme  saint 
Augustin  Ta  remarqué,  ne  vint  pas  de  ce 
que  son  zèle  pour  Jésus-Christ  n'était  pns 
sincère.  Sainl  Pierre  aimait  son  maître  de 
bonne  foi;  de  bonne  foi  iJ  voulait  mourir 
plutôt  que  de  l'abandonner;  naais  son  erreur 
consistait  en  ce  qu'il  complaît  sur  ses  pro- 
pres forces  pour  faire  ce  qu*il  sentait  qu'il 
désirait  :  c'est  pourquoi,  dit  saint  Augustin, 
il  ne  suffit  pas  d'avoir  reçu  de  Dieu  un  es- 
prit droit,  une  connaissance  exacte  de  la  loi, 
un  désir  sincère  de  l'accomplir;  il  faut  en- 
core à  tout  moment  renouveler  »es  connais- 
sances et  ses  désirs,  il  faut  puiser  sans  cesie 
dans  la  fontaine  de  la  lumière  pure  el  éter* 
neile. 

La  prière  du  premier  homme,  selon  ce 
Père,  était  une  action  de  louange*  à  Dieu. 
Pendant  qu'il  demeurait  dans  cet  henreui 
séjour  que  la  main  de  Ditsu  même  lui  avait 
préparé  il  n'avait  pas  besoin  de  gémir,  parce 
qu'il  était  dans  un  étal  d'union  cl  de  jouis- 
sance; mais  maintenant  ses  enfants,  cliassés 
de  celle  terre  délicieuse,  doivent  pousser  des 
cris  vers  le  ciel,  afin  que  Dteo  daigne  se 
rapprocher  d'eux  à  cause  de  l^ur  bumilité, 
comme  il  avait  abandonné  leur  père  à  cause 
de  son  orgueil. 

C'est  la  préparation  de  notre  cœur, selon  le 
terme  de  l'Ecriture  [Ps.  IX.  17;  Bsbr..  X,  17!. 
qui  engage  Dieu  à  nous  écouler.  Celle  pré- 
paration doit  être  sans  doute  on  abaissemi^nl 
intérieur*  on  aveu  sincère  de  notre  néant, 
à  la  vue  des  grandeurs  de  Dieu.  C'est  ce 
cœur  contrit  cl  humilié  que  Dieu  ne  méprise 
jamais  (Ps.  L,  19);  mais  quelque  cflortque 
le  superbe  fasse  pour  fléchir  Dieu,  Dieu,  se- 


Met 


ENTtVfcTIEN  SUR  L.V  PRILtt£. 


1001 


Ion  sa  parole,  résiste  toujours  au  soperbc 
{Jac.^  IV,  6).  Prenez  donc  garde,  dît  saint 
Augustin,  que  si  yous  n*étes  pas  danA  un 
état  de  pauvreté,  c'est-à*dire,  si  vous  ne 
•ontcz  pas  voire  faiblosse  et  voire  indigence, 
si  vous  n'êtes  pas  vU  et  méprisable  à  vos 
propres  jeax,  vous  ne  serez  point  exaucé; 
c«'ir  cette  pauvreté  intérieure  est  ^otre  seal 
litre  pour  obtenir. 

Souvenei-'vons  de  la  diBérenceque  ITvan- 
gite  nous  fait  remarqoer  entre  la  prière  du 

Sharisien  superbe  et  présomptueux,  el  celle 
u  publicain  humble  Al  pénitent  (iLuc.,XVltI, 
iO  et  seq.),  Uun  raconte  ses  vertus,  l'autre 
(lépH>re  ses  faiblesses  ;  l'un  remercie  Dieu 
des  bonnes  œuvres  qu'il  a  faites,  l'autre  s'ac* 
cusedes  fautes  qu'il  a  commises;  la  justice 
de  l'un  se  trouve  confondue,  tandis  que  l'au- 
tre est  justifié.  H  en*  sera  de  même  d'une  in- 
finité de  chrétiens.  Les  pécheurs  humiliés,  à 
la  vue  de  leurs  propres  dérèglements,  seront 
des  objets  dignes  de  la  -miséricorde  de  «Oieu, 
tfindis  uue  eerlaîoes  personnes  qui  auront 
fait  profession  de  piété  seront  condamnées 
ngnurrusem'nt  pour  l'orgueil  et  la  pré- 
somption qui  auront  inrccté  toutes  leurs 
ceuvres. 

Parce  que  ces  personnes  s'adonnent  à  de 
bonnes  œuvres,  elles  disent  dans  leur  cœur 
A  Dieu  :  Seigneur,  je  4ie  suis  pas  comme  le 
reste  des  lldèles.  Cites  «Imaginent  élre  des 
âmes  privilégiées  ;  elles  se  complaisent  vai- 
nement daus  la  haute  idée  qu'elles  se  for* 
tnent  d*el les- mêmes;  elles  prétendent  que 
c'est  à  elles  seules  de  pénétrer  les  mystères 
du  royaume  de  Dieu  ;  elles  s'en  font  une 
science  et  une  langue  chimérique;  elles 
croient  que  tout  est  permis  à  leur  zèle,  et 
ne  craignent  rien  de  ce  qu'il  faut  craindre. 
Leur  genre  de  vie,  régulier  en  apparence,  ne 
sert  alors  qu'à  favoriser  leur  viinité;  hors  de 
là,  elles  sont  indociles,  inquiètes,  indiscrètes, 
délicates,  sensibles,  incapables  de  se  morti- 
fier pour  remplir  leurs  devoirs.  En  un  met, 
en  allant  à  la  prière,  avec  ce  fonds  d'orgueil 
et  de  présomption,  elles  u'<cn  rapportent 
qu'un  esprH  gité,  plein  d^illqston  sur  elles- 
anémes,  et  presque  incurable. 

Malheur  à  ceux  qui  prient  de  la  sorte  1 
tnalheur  à  nous,  si  nos  prières  ne  nous  ren- 
dent plus  humbles,  plus  soumis,  plus  vigi- 
lants sur  nos  défauts,  plus  disposés  à  vivre 
dans  l'obscurité  et  dans  la  dépendance! 

k*  Il  faut  que  nous  priions  avec  amour. 
C'est  par  l'amour,  dit  saint  Augustin,  qu'on 
demande,  qu'on  cherche,  qu'on  frappe,  qu'on 
trouve  et  qu'on  demeure  ferme  dans  ce 
qu'on  a  trouvé.  C'est  pourquoi,  dit-il  dans 
un  autre  endroit,  vous  cesserez  de  prier 
Oreu  dès  que  vous  cesserez  de  l'aimer  et 
d'avoir  soif  de  In  justice.  Le  refroidissement 
de  ta  (harrté  est  le  silence  de  noire  cœur  à 
regard  de  lllcu. 

Sans  cela  vous  pourrez  prononcer  des 
prières,  mais  vous  ne  prierez  point  vérita- 
bloment.  Car  d'où  nous  pourrait  venir,  dit 
encore  saint  Augustin,  la  véritable  a pplica- 
lion  à  méditer  la  loi  de  Dieu,  si  elle  ne  nous 
I  ûonuéfi  par  l'amour  de  celui-là  même 
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qui  nous  a  imposé  celte  loi?  Aimons  donc^ 
et  nous  prierons.  Heureux,  à  la  vérité,  dit- 
ce  Père,  de  penser  sérieusement  aux  vérités 
de  la  religion  I  mais  mille  fois  plus  heureux 
encore  de  les  goûter  et  de  les  aimer  I 

Au  reste,  ditnl,  il  faut  que  ce  soit  une 
douleur  sincère  de ^n*élre  pas  assez  Giièlc  à 
Bien,  et  non  pas  le  dégoût  naturel  que  lea 
créatures  vous  donnent  d*elles,  qui  tourne 
votre  cœur  do  c6té  de  Dieu,  qui  vous  fasse 
prier  et  gémir.  Il  faut  désirer  ardemment  que 
Dieu  vous  accorde  les  biens  spirituels,  et 
que  l'ardeur  de  votre  désir  vous  rende  dignes» 
d*étre  exaucés  :  car  si  vous  ne  priez  que  p.-ir 
coutume  ou  par  faiblesse,  dans  le  temps  dt^ 
la  tribulalion;  si  vous  n'honorez  Dieu  que 
des  lèvres,  pendant  que  votre  cœur  est  éloi- 
gné de  lui;  si  vous  ne  sentez  point  en  vous 
d'affection  et  d'empressement  pour  le  succèM 
de  vos  prières;  si  vous  demeurez  toujours^ 
dans  une  indifférence  et  dans  une  froideur 
mortelle  en  approchant  de  ce  Dieu  qui  est 
un  feu  consumant;  si  vous  n'excitez  point 
en  vous  le-zèle  de  sa  gloire,  la  haine  du  pé- 
ché, l'amour  de  voire  perfection,  n*atlendez 
pas  que  des  prières  si  languissantes  puissent 
être  efficaces.  Le  cœur  de  Dieu  ne  se  laissera 
jamais  toucher  que  par  l'amour  qui  s*allu- 
mera  dans  le  vôtre. 

5*  11  faut  prier  avec  persévérance.  Saint 
Bernard  dit  qu'il  est  indigne  de  cette  haute 
majesté  de  se  laisser  trouver,  à  moins  qu'on 
ne  la  cherche  avec  un  cœur  parfait.  Le  cœur 
parfait  est  celui  qui  ne  se  lasse  jamais  de 
chercher  Dieu.  Aussi  saint  Augustin  noui» 
assure-t-il  qu'on  ne  peut  mériter  d'obtenir 
dans  la  prière  ce  que  Ton  demande,  si  on  ne 
le  cherche  avec  l'assiduité  el  la  patience 
qu'un  si  grand  bien  mérite. 

Appliquons-nous  cette  régie,  et  faisons- 
nous,  malgré  notre  amour-propre,  une  jus- 
tice exacte.  Faut-il  s'étonner  si  Dieu  nous 
laisse  si  souvent  dans  des  états  d'obscurité, 
de  dégoût  et  de  tentation  7  Les  épreuves  pu- 
riflent  les  âmes  humbles  ,  elles  servent  aux 
Ames  infidèles  à  expier  leurs  fautes  ;  elles 
confondent  celles  qui  veulent  flatter  dans 
l'oraison  même  leur  licheté  et  leur  orgneiL 

Si  une  Ame  innocente,  détachée  des  créa- 
tures el  appliquée  avec  assiduité  à  Dieu, 
souffrait  les  délaissements  intérieurs,  elle 
devrait  s^humilier,  adorer  les  desseins  de 
Dieu  sur  elle ,  redoubler  ses  prières  et  sa 
ferveur.  Comment  des  personnes  qui  ont  A 
se  reprocher  tous  les  jours  des  inGdélités 
continuelles,  oseront-elles  se  plaindre  que 
Dieu  leur  refuse  ses  communications?  Ne 
doivent-elles  pas  avouer  que  ce  sont  leurs 
péchés,  selon  le  terme  de  l'Ecriture  'Thren.^ 
111,  kï)t  qui  ont  formé  un  épais  nuage  entre 
le  ciel  el  elles  ,  et  que  Dieu  s'est  justement 
caché  à  leurs  yeux  ? 

Cent  fois  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  recher- 
chés dans  nos  égarements?  cent  fois,  ingrats 
que  nous  sommes,  n'avons- nous  pas  été 
sourds  à  sa  voix  et  insensibles  A  ses  boutés  ? 
Il  veut  nous  faire  sentir  à  son  tour  coiubieu 
nous  étions  aveugles  et  misérables  eu  le 
fuyant  ;  après  s'être  la&sé  à  uuus  prévenir^ 
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il  veol  eoRn  que  ooas  le  préreoions  ;  il  nous 
rédait  A  acheter  par  notre  patience  les  fa* 
veiirs  qu'il  nous  prodiguait  autrerois,  et  dont 
nous  ignorons  le  prit.  N'est-ce  pas  une  va* 
nité  et  une  délicatesse  honteuse  que  de  snp^ 
porter  impatiemment  un  tel  procédé,  que 
)  nous  avons  eu  nous-mêmes  à  son  égard  ? 
Combien  nous  a-t-il  attendus  1  n*esl-il  pas 
*  juste  qu'il  se  fasse  attendre? 

Qui  est  celui  qui  peut  se  vanter  d*avoir 
fait  sans  réserve  tout  ce  qu'il  doit,  d'avoir 
réparé  toutes  ses  négligences  passées,  d'ai(»ir 
purifié  son  cœur,  d'élre  en  droit  d'attendre 
que  Dif'U  Téroule  favorablement?  Hélas  1 
tout  notre  orgncil,  quelque  grand  qu'il  soit» 
ne  saurait  suffire  pour  nous  inspirer  cette 
présomption ,  tant  le  scnlimeni  de  notre 
misère  nous  presse  !  Si  donc  le  Seigneur  nous 
soustrait  les  grâces  sensibles ,  adorons  sa 
justice,  taîsons-nous ,  humilions-nous  de- 
Yanl  lui ,  prions  sans  cesse. 

G*est  cette  humble  persévérance  qui  Tapai* 
sera,  cVst  celle  espèce  d'importunilé  qui  ob* 
tiendra  de  lui  ce  que  nous  ne  méritons  pas 
d'obtenir  nous-mêmes,  et  qui  nous  fera  heu<* 
reusement  passer  des  ténèbres  à  la  lumière* 
Car  sachez,  dit  saint  Augustin,  que  Dieu  est 
présent,  lors  ménie  qu'il  paraît  éloigné  de 
nous.  Il  se  cache  pour  f.iîre  augmenter  nos 
désirs,  et  il  ne  diffère,  lui  qui  est  le  Père  des 
miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation, 
A  adon(*ir  toutes  nos  peines,  que  pour  ne 
point  fonder  Touvrage  de  notre  perfection 
sur  une  volonté  faible,  impatiente  et  attachée 
aux  choses  sensibles. 

Qu*il  est  facile  d'aimer  Dieu  lorsqu'il  se 
montre  A  nous  dans  toutes  ses  beautés ,  et 
qu'il  nous  soutient,  par  le  plaisir  même, 
dans  cette  union  étroite  avec  luil  Combien 
voyons-nous  d'Ames  lâches  qui  ne  veulent 
le  servir  que  par  intérêt,  et  qui  se  découra- 
gent dès  que  Dieu  cesse  de  les  flatlerl  Loin 
de  nous  une  piété  si  faible  et  si  mercenaire  I 
altachons-nouM  A  Dieu  pour  Dieu  même. 

Souvenons-noos  que  c'est  dans  l'étal  d'ob» 
srurcissement  et  de  privation  que  la  solide 
ctiarité  s'éprouve  et  se  soutient  elle-même  ; 
sans  cela,  les  consolations  intérieures  anéan^ 
tiraient  le  mystère  de  U  croix,  qui  doit  s'ac- 
complir en  nous  ;  sans  cela  en  vain  Jésni* 
Christ  serait  monté  au  ciel  pour  dérober  A 
ses  disciples  sa  présence.  Hé  !  que  peut-on 
Attendre  d*une  âme  qui  attend  elle-même 
que  Dieu  la  console  pour  se  donner  A  lui  ? 

Enfin  ,  il  faut  prier  avec  pureté  d'inten* 
tion.  II  ne  faut  point,  dit  saint  Bernard^ 
mêler  dans  nos  prières  les  choses  vaines 
avec  les  véritables,  les  périssables  avec  les 
éternelles,  des  intérêts  bas  et  temporels  avec 
ceux  de  notre  salut.  C'est  bien  prier,  dit 
saint  Augustin,  que  de  ne  chercher  que  Dieu 
seul  ;  c'est  mal  prier  que  de  chercher  par 
lui  d'antres  biens.  Ne  prétendez  pas,  dit-il , 
rendre  Dieu  le  protecteur  de  vo're  amour- 
propre  et  de  votre  ambition,  mais  rcxcco- 
teur  de  vos  bons  désirs.  Vous  recoures  A 
Dieu  afin  qu'il  satisfasse  vos  passions ^  et 
souvent  afin  de  vous  garantir  des  croix 
dont  il  connaît  que  vous  avez  besoin.  Quand 


il  vous  aime,  dit  encore  ce  Père,  il  vous  re- 
fuse ce  que  votre  amour-prupre  vous  fait 
demander  ;  dans  sa  colère,  il  vous  «ccorde 
ceuu'il  est  dangereux  que  «ous  obleDifs. 
N'allez  donc  point  porlerao  pied  des  nutels 
des  vœux  indécents,  àe$  désirs  mal  réglés  et 
des  prières  indiscrètes.  Ne  demandez  rieo  qui 
ne  soit  digne  de  celui  A  qui  vous  le  deman- 
dez. Gardez- vous  bien  de  soupirer  après  drs 
biens  faux  et  niiisibleïi;  répandez  votre  oear 
devant  le  Si^igneur,  afin  que  son  S;iinl-E<pn( 
demande  en  vous  ,  par  des  gémissemenls 
ineffables,  les  véritables  biens  quMl  Tcutqne 
vous  demandiez. 

Comment  Dieu,  dit  saint  Augustin,  tous 
acciirderait-il  ce  que  vous  ne  voulez  pas 
vous-même  qu'il  vous  accorde?  Vous  Isi 
demandiez  tous  les  jours  l'accompUssemesl 
de  sa  volonté  et  l'avènement  de  son  règse. 
Pouvez- vous  lai  faire  cette  prière  de  bonne 
foi ,  vous  qui  préférez  votre  Yolonté  à  h 
sienne,  qui  sacrifies  ses  intérêts  aux  lôtres, 
et  qui  faites  céder  sa  loi  aux  vains  prélexUi 
dont  votre  amour-propre  se  sert  pour  l'éls- 
der?  Pouvez- vous  lui  faire  cette  prière,  toos 
qui  troublex  son  règne  dans  votre  âme  par 
tant  d'infidélités,  par  tant  de  vains  désirs, 
par  tant  d^amosements  indignes  du  christia- 
nisme ;  vous  enfin  qui  craignez  l'arrivée  Je 
ee  règne,  et  qui  ne  voudriez  pas  que  Died 
TOUS  accordAt  tout  ce  que  vous  faites  seun 
blant  de  souhaiter?  Car,  lorsque  voas lui 
demandez  qu'il  change  votre  cœur,  s'il  voos 
prenait  au  mot,  et  s'il  vous  offrait  de  vous 
rendre  humble,  mortifié,  ennemi  des  plaisirs 
et  des  consolations,  empressé  pour  les  croii 
et  pour  son  amour,  votre  amour- propre  H 
votre  orgueil  se  révolteraient  pour  voas  ero- 
pêcher  (Taccepter  cette  offre  ;  et,  consenLinl 
an  retranchement  de  certains  défauts  qui 
vous  incommodeni ,  voua  voudriez  réscrfer 
vos  passions  dominantes,  et  faire  vos  condi- 
tions pour  accommoder  la  piété  A  votre  bs- 
meur  et  A  vos  voos. 

Au  reste,  quoique  les  méthodes  poor 
prier,  qui  nous  tiennent  des  personnes  pieu- 
ses et  expérimentées ,  n.érilent  beaucoup  de 
respect ,  et  que  nous  les  devions  suivre, 
autant  que  nos  expériences  et  le  conseil  des 
gens  sages  que  nous  consultons  nous  es 
découvrent  l'utilité  pour  nous  soulager  et 
faciliter  notre  application  A  Dieu,  nous  de- 
vons regarder  comme  Tessentiel  dans  la 
prière  de  demander  A  ce  Dieu  de  miséricorde, 
qui  connaît  mieux  que  nous  nos  besoins,  re 
qu'il  faut  que  nous  lui  demandions.  Soa 
Ésprit-Saint,  A  qui  il  appartient  véritable- 
ment de  nous  enseigner  A  prier,  donne  qo»*! 
il  lui  platt  des  conduites  particulières;  m^i^ 
ce  qui  est  très-important,  e^t  de  se  persua- 
der qtte*la  manière  de  prier  la  plus  simple» 
la  plus  humble  et  la  plus  éloignée  des  rai- 
sonnements et  des  vues  abstraites,  C)t  sans 
doute  la  plus  assurée  et  la  plus  cosiorme 
aux  paroles  du  Fils  de  Dieu  H  des  ap<Mres. 
Dans  cette  prière  nous  trouverons  d.^U  lu- 
mière et  de  la  force  pour  remplir  nos  devoirs 
avec  paix  et  humilité,  dans  quelque  comli- 
lion  que  nous  soyons.  Sans  elle,  co  vaio 
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formerons-noDS  de  belles  résolations;  privés 
de  la  Doorrilure  intérieure,  nous  nous  trou- 
verons sans  force  dans  toutes  les  occasions 
difficiles  et  dans  toutes  les  tentations  delà  vie. 

ENTRETIEN 

SUm   LES    CABACrèRES    DE    LA     VÉRITABLE    ET 

SOLIDE.  PIÉTÉ. 

|1  faut  que  les  pécheurs  fassent  une  exacte 
recherche  des  péchés  dont  ils  sont  coupa- 
bles (1),  afln  de  s'en  humilier  et  de  s'eu  pu- 
nît. Il  faut  aussi  que  les  personnes  qui  font 
proff'ssion  de  piété,  et  qui  vivent  dans  la 
retraite,  cEemples  4es  désordres  frossiers 
du  monde,  examinent  alteiKHremeni  derani 
Dieu  rimnerfection  et  le  peu  de  solidité  des 
vertus  <|U  elles  on!  acquises.  Sans  cet  exa*- 
-mcQ  qui  sert  A  nous  retenir  dans  rhumilité, 
^ans  la  crainte  et  dans  la  défiance  de  nous-- 
mêmes ,  nos  vertus  mêmes  nous  deviennent 
viulaiblcfi  «0  du  moins  dangerensea;  elles 
nous  inspirent  une  coiilance  présomptneaset 
ell«*s  font  que  nous  sommes  contents  de 
-noue  {Apo€.0  III,  17),  et  que  nous  passons 
notre  vie  dans  un  état  plein  d'illusions. 

Combien  voit-on  de  gens  qui^  sor  celle 
▼aine  confiance  en  leur  bonne  intention , 
s'engagent  dans  de  fausses  conduites;  de 
gens  qui  sont  grossièrement  abusés  d*eux« 
ohémes  (ft)«  et  qui  choquent  et  scandalisent 
leor  procnatn.  en  s'imaginant  Itri  plaire  et 
réJifier  I  Rien  n'est  plus  redoutable  que  ces 
exemples,  rien  n'est  plus  propre  A  nous  rap- 
peler sérieusement  en  nou»^mémes,  pour 
nous  faire  étudier  soigneusement  ce  que 
nous  sommes.  Peut-être  sommes-nous  sem* 
blables  A  ces  personnes  abusées  d'elles- 
mêmes  dont  nous  avons  pitié  ;  peut-être  que 
d'autres  nous  regardent  avec  la  même  con^ 
passion.  €es  gens-li  ont  bonne  intention 
et  croient 4tre  dans  une  conduite  droite  aussi 
bleu  que  nous.  Ne  sommes-nous  point  daus 
i*errettr,  et  ne  nous  flattons-nous  pas  comme 
euiT  C'est  l'amour- propre  qui  les  flatte  et 
les  éblouit  ;  n'avens^iieus  point  en  nous  ce 
même  séducteurt  Craignons  donc  d*être  dans 
cette  voie,  dont  Icscommeneements  paraissent 
sers  eldreits^mais  quiaboutit  enfin  à  la  mort 
iProv.i  XIV,  ISS).  Nous  devons  ce  zèle  et  ce 
soin  à  la  dévotion,  de  la  rendre  en  nous  ir- 
réprébeosible.  Tant  de  gens  lui  font  tort  par 
ke  Csiblesses  et  les  indiscrétions  qu'Us  y 
mêlent,  que  nous  deyoos  régler  la  nêtre 
d'une  manière  qui  répare  ce  scandale  et  ce 
déshonneur. 

Que  ne  devons-nous  point  A  la  piété  (3)? 
c'est  elle  qui  nous  a  délivrés  d'une  infinité 
d'erreurs ,  et  qui  nous  a  fait  vaincre  nos 
passions  et  nos  maavaises  habitudes;  qui 
nous  a  dégoûtés  des  plaisirs  empoisonnés 
du  monde;  qui  nous  a  convaincus  et  touchés 
de»  vérités  salutaires  de  la  religion,  et  qui 
BOUS  a  garantis  des  pièges  funestes  dont  le 

(1)  J<i  repasHersi  devant  vous  toutes  les  aanées  de  ma 
vie  daiis  ruaiertume  de  mon  cœur  (/<af.,  )[XXVIII,  IS). 

(2)  Souveui  noire  esiiril  se  flatte  et  se  persuade  d'aimer 
dans  te  bien  ce  qu'il  n'aftoe  pas  en  effet  (S.  Greg.»  R09. 
l'tttt ,  pari.  I,  cap.  9,  n.  V) 


siècle  est  rempli.  Serons*noas  ingrats  après 
tant  de  bienfaits  reçus  t  N'aorons-nons  point 
le  courage  de  sacrifier  à  la  piélé  toutes  nos 
inclinations  déréglées ,  quoi  qu'il  en  puisse 
coâter  à  notre  amour-propre 7  Au  reste, 
^ardons^^nous  bien  de  juger  de  notre  vertu 
par  les  apparences.  Les  balances  trompeuses 
du  monde,  que  l'Ecriture  appelle  abomina^- 
èles,  sont  bien  différenles  de  celles  dont  !a 
justice  de  Dieu  se  sert  pour  peser  toutes 
nos  actions  {Piol.  LXI,  10;  Prov.,  XI,  1  ; 
Off.,  XII,  7).  Souvent  Dieu,  qui  pénètre  Ips 

Îlus  secrets  replis  des  cœurs  (PtaL  VII,  tO; 
Tsbr.,  IV,  13},  y  voit  et  y  condamne  cer* 
iaines  passions  déguisées,  pendant  que  les 
dehors  paraissent  v<Ttoeux  et  exemplaires 
aux  yeux  du  monde  (ApoCf  III,  !}• 

Or  il  est  sûr  que  Dieu  ne  s'arrête  jamais  à 
cet  extérieur,  et  qu'une  vertu  superficielle 
ne  saurait  Téblouir.  Gardons-nous  donc  bicu 
de  nous  contenter  d*une  conduite  extérieu* 
rement  régulière  ;  voyons  si  l'essentiel  de  la 
piélé  se  trouve  dans  nos  sentiments  et  dans 
nos  iccioos. 

Piété  utile  i  tous,  piété  simple  et  désinté* 
ressée  ,  piété  constante,  piété  qui  fait  le  bien 
et  qui  le  cache  ,  piété  qui  ne  cherche  point 
à  plaire  aux  hommes,  ou  du  moins  qui  ne 
veut  leur  plaire  que  pour  plaire  à  Dieu  (Gi^ 
/a/.,  1, 10)  ;  piélé  enfin  qui  va  jusqu'à  s'ou* 
blier  soi-même  ponr  n'éire  appliquée  qu'à 
la  correction  de  ses  défauts  et  A  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs  (4). 

Encore  ane  fois  ,  examinons  en  présence 
de  Dieu  si  la  nêtre  est  faite  de  la  sorte,  el 
faisons  cet  examen  par  rapport  à  Dieu,  par 
rapport  i  nous-mêaaes ,  par  rapport  au  pro- 
chain. Ces  trois  considérations  Icront  le  &«• 
jet  de  ce  discours. 

PAEUlfiR    POINT. 

Chacun  de  nous  doit  s'examiner  soi-même 
pour  découvrir  s'il  est  dans  les  dispositions 
où  il  doit  être  A  Tégard  de  Dieu,  et  sans  les* 
quelles   toute  sa   piélé ,   quelque  fervente 

3u'elle  paraisse  an  dehors,  ne  saurait  avoir 
e  solidité.  Voyons  donc  si  nous  aimons  i 
souffrir  pour  Dieu,  si  nous  sommes  disposés 
i  mourir  pour  nous  unir  à  lui,  si  nous  som- 
mes bien  aises  de  nous  occuper  de  lui,  et 
enfin  si  nous  sommes  déterminés  à  nous 
abandonner  à  lui.  C'est  dans  Tesamen  de 
ces  quatre  choses  que  nous  reconnaîtrons 
le  véritable  état  do  notre  cœur. 

1.  Aimons-nous  i  souffrir  pour  Dieu?  Je 
ne  parle  point  d'un  certain  amour  vague  des 
souffrances  qui  parait  dans  les  paroles  et 
qui  manque  dans  les  actions;  d'un  amour 
des  souffrances  qui  ne  consiste  qu'en  une 
coutume  de  parler  magnifiquement  et  affec- 
tueusement du  prix  et  de  l'excellence  des 
cruis,  pendant  qu'on  les  fuit  avec  délicatessi» 
et  qu'on  recherche  loot  ce  qui  peut  rendre  la 
vie  molle  et  sensuelle.  Encore  une  fois,  je 

(3)  La  piélé  est  utile  à  tout  (I  Tbn.,  Vf,  8). 

(tj  Je  utbe  de  plaire  k  tous  en  KMiteflclio»es,  se  cbsfw 
ebant  poiot  ce  qui  mVsi  avantageux,  mais  ceqaireili 
plusieurs  pour  eue  sauv^  (I  Ctjr.t  X,  53). 
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ne  parle  point  de  èetle  spiriCoalilé  imaginaire 
qui  fait  qu'on  ne  8*en(relient  qoe  de  rési- 
gnation, de  patience,  de  joie  dans  les  tribu- 
lations, pendant  qn*oo  est  sensible  aus  moin- 
dres incommodités ,  et  qu'on  tend  par  toute 
sa  conduite  à  ne  souffrir  jamais  de  personne 
et  à  ne  manquer  de  rien.  Saint  Paul  afait  des 
sentiments  bien 'contraires  à  ceux  des  lâches 
chrétiens  qui  vivent  de  la  sorte,  lorsqu'il 
disait  qu'il  se  sentait  comblé  de  toute  sorte 
de  joie  et  de  consolation,  lors  même  que  son 
corps-  ne  jouissait  d'aucun  repos  et  qu'il 
éprouvait  les  plus  rades  tribulations ,  les 
ccmibats  an  dehors ,  les  frayeurs  au  dedans 
(«  Cor..  VII,  4,  5). 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  zèle  du 
grand  Apôtre  ne  doive  point  être  imité,  sous 
prétexte  que  les  flmes  des  chrétiens  de  nos 
jours  sont  moins  fortes  et  moins  élevées. 
G*est  la  grâce  ,  dit-Il  à  tous  les  fidèles  »  qni 
vous  est  donnée,  non-seulement  de  croire  en 
Jésus-Christ ,  mais  encore  du  souffrir  pour 
lui  [Pkilipp.,  I V  29).  C'est  comme  s'il  disait  : 
Si  vous  ne  soumettez  que  votre  esprit  à  Dieu 
par  une  croyance  de  tous  ses  mystères,  votre 
sacriOce  sera  imparfait ,  et  votre  volonté 
demeurera'  toujours  libre  et  immortiGée.  Ne 
TOUS  contentez  pas  d'offrir  à  Dieu  une  foi 
stérile,  ajoulez-v  l'offrande  d'un  cœur  hu- 
milié {Ptal.  L,  19)  et  souffrant  pour  loi.  En 
vain  suivez-vous  Jésus-Christ  si  vous  ne 
portez  la  croix  avec  lui  (Mallk.f  XVI,  24); 
en  vain  espérez-vous  sa  gloire  et  son  royau- 
me, si  vous  n'acceptez  ses  opprobres  et  ses 
douleurs  [Lue.,  XXIV,  26). 

Ces  deux  étals  ont  une  liaison  nécessaire; 
on  ne  peut  arriver  â  l'un  que  par  l'autre  : 
c'est  le  chemin  qu'il  a  tenu;  il  n'a  point 
voulu  vous  en  laisser  d'autre  (I  Petr.,  Il,  21). 
Oseriez- vous  vous  plaindre  d'une  loi  appuyée 
sur  un  tel  exemple?  Qu'il  doit  être  doux  à 
-une  âme  Qdèle  de  souffrir  pendant  celte  vie, 
puisqu'elle  sait  qu'elle  souffre  après  Jésus- 
Christ,  qu'elle  souffre  pour  l'imiter,  pour  lui 
plaire  et  pour  mériter  la  joio  qu'il  a  promise 
aceux  qui  pleurent  (Mallh.,  V,  5,  21; 
lue,  VI ,  2lj  I 

C'est  là  tout  notre  bien,  que  de  souffrir  des 
maux  en  ce  monde  avec  l'espérance  d'nne 
éternelle  consolation.  Les  faux  biens  de  ce 
monde  sont  faits  pour  ceux  qui  n'en  espè- 
rent ou  qui  n'en  cherchent  point  dt*  plus  vé- 
ritables :  les  maux  de  ce  monde  sontdestinés, 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  aux  âmes  élues 
qu'il  veut  détacher  de  ce  monde  si  corrompu 
pour  les  préparer  à  des  biens  d'une  durée  et 
d'un  prix  immenses.  Chercher  donc  son 
bonlieur  ici-bas,  c'est  s'oublier  d«ins  son 
exil,  t'est  renoncer  aux  espérances  de  sa 
patrie.  Aussi  saint  Cyprien  disait-il  â  tous 
les  chrétiens ,  qu'en  prenant  ce  nom  véné- 
rable ils  se  dévouaient  eux-mêmes  à  toutes 
sortes  de  souffrances  présentes  et  sensibles  , 
pour  attendre  les  biens  invisibles  et  éternels; 
qu'enfin  il  n'était  pas  permis  aux  héritiers 
d'nn  Sauveur  crucifié  de  craindre  ni  les  sap- 
plices  ni  la  morU 


Il  les  nomme  les  héritiers  do  GruciCé, 
parce  que  le  Sauveur,  en  se  sacriOanl  pour 
l'amour  des  hommes,  n'a  rien  laissé  eo  ce 
monde  à  ses  véritables  enfants  que  la  croix, 
c'est-à-dire,  que  la  douleur  et  la  honte  en 
partage.  Quel  affreux  héritage ,,  bon  Dieu  I 
que  celui  de  Jésus  soûlé  d'opprobres,  eomme 
parle  l'Ecriture  {Thren.,  lll,  30),  atlacbé 
nu  et  mourant  sur  la  croix  1  Cependant  il 
faut  renoncer  à  son  héritage  céleste,  si  oo 
n'accepte  pas  cet  héritage  temporel  de  soaf- 
france  et  d'humiliation.  Nul  des  enfants  de 
Jésus-Christ  ne  peut  se  dispenser  d'entrer 
dans  cette  successions!  onéreuse  de  son  père. 

Voilà  les  vérités  que  nous  disons  souTent 
aux  autres  ,  mais  que  nous  ne  nous  disons 
peut-être  guère  à  nous-mêmes.  Comparons 
un  peu  de  bonne  foi  les  véritables  sentiments 
de  notre  cœar  avec  ces  principes  de  la  rdh 
gion  que  nous  professons. 

Si  j'étais  sérieusement  persuadé  qae  la  vie 
chrétienne  est  une  vie  de  patience  et  de  re- 
noncement continuel  à  nos  propres  inclina* 
lions  ;  si  j*aimais  de  bonne  foi  Jésus-Christ 
souffrant  et  humilié  pour  mol ,  refuserais-je 
de  m'humilier  et  de  souffrir  pour  l'amoorde 
lui  7  me  contenterais-je  de  parler  des  croii, 
lorsqu'il  ne  s'agit  d'en  porter  aucune?  en 
ferais-je  des  leçons  aux  antres  sans  me  les 
appliquer  à  moi-même  dans  les  occasions  (1)? 
Serais-je  si  impatient  dans  les  moindres  is- 
firmités,  si  découragé  dans  les  traverses  de 
la  vie ,  si  inquiet  dans  les  embarras ,  si  dé- 
licat et  si  sensible  dans  les  mécomptes  des 
amitiés  humaines  ;  si  jaloux,  si  soupçonneux, 
si  incompatible  avec  les  gens  que  je  dois  mé- 
nager ;  si  sévère  pour  corriger  les  délauts 
d'autrui  ;  si  lâche  et  si  immortifié  quand  il 
s'agit  de  corriger  les  miens?  Serais-je  si 
prompt  à  murmurer  dans  les  mépris  et  dans 
les  contradictions,  qui  sont  autant  de  croit 
dont  Dieu  me  charge  pour  ^e  sanctifier? 

N'est-ce  pas  un  scandale  digne  de  larmes 
et  de  gémissements,  de  Toir  qne  lesgeas 
mêmes  qui  font  profession  de  suivre  et  de 
servir  Jésus  crucifié  ,  soient  néanmoins,  par 
leur  délicatesse,  les  ennemis  irréconciliables 
de  la  croix ,  selon  les  termes  de  saint  PasI 
[Philipp.^  lll,  18)7  Hélas  1  pooTons-nous  sé- 
parer Jésus-Christ  de  la  croix  sur  laquelle 
il  s'est  sacrifié  pour  nons ,  et  sur  laquelle  il 
a  prétendu  nous  attacher  à  jamais  à  loi? 
Comment  ponvons-nous  aimer  ce  Sauveor 
si  aimable,  sans  aimer  aussi  cette  croix  qui 
sera  la  marque  éternelle  de  son  amour  inûai 
pour  nous?  O  précieuse  croix  I  faut-il  qse 
vous  ne  soyez  ainsi  honorée  qu'en  paroles 
et  en  apparence!  faut*il  que  ceuiqoise 
peuvent  espérer  aucun  bien  que  par  vous, 
vous  craignent  et  vous  fuient  avec  tant  d'io- 
qniétude  et  de  lâcheté  1 

Jusqu'à  quand  nous  fera-t-on  ce  reproche 
honteux,  ce  reproche  qni  n'est  peut-être  qoe 
trop  juste  contre  nous  ,  et  qat  fait  croire  à 
tant  de  gens  que  la  dévotion  n'est  qu'un  lan- 
gage; ce  reproche  si  ordinaire  qu'on  doos 
fait  •  en  disant  que  les  gens  qui  font  profes- 


(I)  Gsliii  qat  ne  reaoaca  pas  k  tout  ce  qu^il  i  ne  peui  ^trs  mon  disctple  (Luc,  HT,  35,  et  IX,  f.) 
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lion  de  piété  sont  les  phis  délicats  et  les  plus 
sensibles  ;  que  leur  piélé  dégénère  peo  à  pea 
en  mollesse;  au'ils  feulent  servir  Dieu  avec 
toutes  sortes  de  commodités;  soupirer  après 
i'aulre  Tic,  en  jouissantde  toutes  les  douceurs 
Je  celle- CI  ;  et  déclamer  toujours  avec  zèle 
contre  l'amour-propre ,  prenant  néanmoins 
toutes  sortes  da  précautions  pour  ne  le  mor* 
tificr  jamais  en  eux? 

II.  Sommes-nous  disposés  à  mourir  pour 
nous  unir  i  Jésus-Christ  7  Saint  Paul  «  qui 
formait  ce  noble  désir  (PhiUpp.f  I,  23),  vou- 
lait qu'un  chrétien  •  rempli  des  espérances 
de  la  religion,  gémit  et  soupirât  sous  la  pe- 
santeur de  son  corps  mortel  (Rom. ,  VU , 
24,  25).  Et  saint  Augustin  ,  expliquant  cette 
lériié  dans  toute  sou  étendue,  dit  que  la 
sainteté  de  la  vie  et  Tamour  de  la  mort  sont 
deux  dispositions    inséparables.  Les  deux 
amours  des  deux  vies,  dit-il,  se  combattent 
dans  une  Ame  imparraite.  L'amour  de  celte 
Tie  passagère  est  si  fort  dans  les  chrétiens 
imparfaits,  qu'ils  la  possèdent  avec  plaisir 
et  ou'ils  ne  la  perdent  qu'avec  reffrel.  La 
{«rfcclion  des  âmes  bien  fidèles  à  Dieu  fait 
au  contraire  qu'ils  sapportent  la ,  vie  avec 
peine ,  et  qu'ils  attendent  la  mort  comme  leur 
véritable  bien.  Au  reste,  continue-t-il,  que 
les  imparfjits  ne  me  disent  point  qu*ils  dési- 
rent de  vivre  encore   pour  faire  quelques 
progrès  dans  la  vertu;  qu'ils  parlent  plus 
sincèrement  et  qulls  avouent  qu'ils  souhai- 
tent de  prolonger  leur  vie  parce  qu'ils  ne 
sont  pomt  assez  vertueux  pour  aimer  la 
mort.  Ne  vouloir  pas  mouriri  ce  n'estpaa 
aspirer  à  un  plus  haut  degré  de  vertu,  mais 
c'est  n'en  avoir  ffuère  acquis.  Qu'on  n'allè- 
gue donc  point  la  crainte  des  jugements  de 
Dieu  pour  justifier  celle  de  la  mort.  Si  nous 
ne  craignions  oue  les  jugements  de  Dieu  dans 
notre  passage  a  l'éternité ,  cette  crainte,  in- 
spirée par  le  Saint-Esprit,  serait  une  crainie 
modérée,  paisible  et  religieuse.  La  perfection 
de  notre  amour  pour  Dieu  ,  comme  dit  saint 
Jean  (I  Episù^  IV,  17} ,  consiste  à  avoir  une 
entière  confiance  en  lui  pour  le  jour  de  son 
jugement  Si   nous  l'aimions  comme  notre 
père,  le  craindrions-nous  comme  notre  juge, 
jusqu'à  fuir  sa  présente?  Aurions-nous  ces 
craintes  lâches  qui  nous  troublent,  qui  nous 
abattent  ;  ces  vaines  alarmes  que  nous  res- 
sentons sitôt  que  le  Seigneur  frappe  à  notre 
porte,  et  qu*il  nous  apprend  par  la  maladie 
que  la  mort  s'approche  ? 

Ne  serions-nous  pas  convaincus  que  plus 
la  vie  dure,  plus  le  nombre  de  nos  infidélités 
croit  ;  que  le  compte  que  nous  devons  à  Dieu 
se  rend  toujours  difficile  de  plus  en  plus  ; 
que  l'avenir  servira  bien  moins  à  paver  dos 
anciennes  dettes  qu'à  en  contracter  de  nou- 
velles,et  à  nous  rendre  peut-être  insolvables; 
cl  que  quiconque  aime  Jésus-Christ  doit 
craindre  la  durée  d'une  vie  où  Ton  est  ex- 
posé continuellement  à  perdre  sa  grâce  et  son 
amour? 

Mais  il  y  a  je  ne  sais  quelle  infidélité  so- 
crête  daqs  le  fond  de  nos  cœurs  ,  qui  étouffe 
fous  ces  sentiments.  Nous  pleurons  la  mort 
de  £€ux  que  nous  aimons,  et  nous  craignons 


la  nèlre,  comiAe  si  nous  n'avions  aucune  es- 
pérance. A  voir  les  vains  projets  que  nous 
faisons  pour  cette  vie  «  et  le  soin  que  nous 
prenons  pour  la  rendre  agréable  et  longue , 
qui  croirait  t|ue  nous  attendons  une  autre 
vie  heureuse  et  éternelle,  et  eue  celle-ci,  mi- 
sérable et  fragile,  ne  sert  qu'à  retarder  notre 
bonheur?  Hélas  I  dit  saint  Cyprien  (de  Mor^ 
taL) ,  je  ne  m'étonne  pas  si  ceux  qui  se  trou- 
vent bien  en  ce  monde  y  veulent  demeurer  , 
que  ceux  gui  bornent  leurs  espérances  à 
cette  vie  en  craignent  la  fin.  La  mort  est  un 
vrai  mal  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  s'univ 
à  Jésus-Cbrist ,  et  qui  n'espèrent  pas  de  ré- 
gner avec  lui  dans  réternité.  Mais  ceux  à 
qui  la  religion  découvre  une  voie  assurée 
pour  arriver  à  une  nouvelle  vie  ;  mais  ceux 
dont  l'espérance ,  comme  dit  le  Sage  (Sop», 
111,4),  est  pleine  d'inâmortalité ,  comment 
peuvent-ils  accorder  des  espérances  si  hau- 
tes et  si  solides  avec  les  amusements  qui 
arrêtent  leur  cœur  ici-bas  ? 

Concluons  donc  que  notre  foi  et  notre  piélé 
sont  bien  faibles  et  bien  languissantes,  puis- 
qu'elles ne  peuvent  vaincre  notre  timidité  à 
l'égard  de  la  mort.  Il  fhut  que  nous  n'envi- 
sagions la  ressource  éternelle  du  christia- 
nisme contre  la  mort,  et  tons  les  biens  qui 
nous  attendent  au  delà-de  cette  vie  passagère, 
que  d'une  vue  bien  confuse  et  bien  superflu 
cielle,  si  nous  ne  sentons  en  nous  aucune 
impatience  de  finir  nos  misères  et  de  jouir 
de  tons  ces  biens. 

Voilà  précisément  sur  quoi  il  faut  que  cha- 
cun de  nous  s'examine  :  Snls-je  prêt  à  mou- 
rir; et  s'il  fallait  mourir  toute  rheure,ne 
regretterais-je  aucune  des  créatures  dont  je 
me  vois  environné  ?  N*y  a-t-il  point  quelque 
chose  que  j'ai  cru  jusqu'ici  ro'étre  indiffé- 
rente,  et  dont  je  ne  pourrais  néanmoins  me 
détacher  sans  peine  ?  Mon  âme  languit-elle 
dans  les  tristes  liens  qui  la  tiennent  ici-bas 
captive,  ou  plutôt  ne  fait-elle  point  de  ses 
liens  l'objet  de  ses  amusements,  et  n*est-elle 
point  aveuglée  jusqu'à  aimer  son  esclavage? 

H  ne  s'agit  point  ici  de  më  tromper  moi- 
même  par  un  faux  courage.  Est-il  bien  vrai 
que  l'ardeur  de  mon  amour  pour  Jésus-CbrtsI 
surmonte  dans  mon  cœur  la  crainte  et  l'hor- 
reur naturelle  que  j'ai  pour  la  mort  ?  Hsé-je 
de  ce  monde,  selon  le  terme  de  saint  Paul 
(1  Cor.,  Vil,  31),  comme  n'en  osant  point?  Le 
regardé-je  comme  une  figure  trompeuse  qui 
passe?  Ai-je  impatience  de  n'être  plus  sujet 
à  sa  vanité?  N'y  a-t-il  rien  qui  arrête  m<*s 
désirs  et  qui  flatte  mon  amour-propre  ?  Ne 
cherché-je  point  à  rendre  ma  vie  douce  par 
des  amusements  que  je  crois  innocents,  mais 
qui  forment  dans  mon  cœur,  contre  les  des- 
seins de  Dieu  sur  moi,  certaines  attaches  qoe 
je  ne  veux  pas  rompre  ?  Enfin  ,  me  préparé'* 
je  sérieusement  chaque  jour  à  la  mort  ?  Est^ 
ce  sur  cette  méditation  qoe  je  règle  le  détail 
de  ma  vie  ?  Et  la  mort  elle-même,  quand  elle 
arrivera,  quand  elle  me  fera  sentir  ses  ri- 
gueurs par  la  douleur  et  par  la  faiblesse,  me 
irouvera-t-elle  prêt  à  recevoir  constamment, 
le  coup  fatal  qu'elle  me  donnera  ?  Ne  trem- 
blcrai*jc  point  à  ses  approches?  Que  dcvicn* 
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lira  ma  fermeté  dans  ces  derniers  moments 
où  je  me  verrai  entre  le  monde  qui  s'éra- 
nouira  pour  jamais  à  mes  jeux ,  et  l*éternil6 
qui  s'ouvrira  pour  me  recevoir? 

l/espérance  de  voir  Jésus-Ghrist,  ee(  objet 
si  aimable  et  si  consolant»  doit  sans  doute 
nous  rassurer  à  la  vue  de  ecl  autre  objvl  si 
redoutable  à  la  nature.  D'où  vient  donc  que 
souvent  les  gens  qui  font  profession  de  mé- 
priser la  vie  ne  craignent  pas  moins  la  mort 
que  les  autres,  que  les  moindres  infirmités 
.les  alarment  et  les  consternent,  et  qu'on  re- 
marque quelquefois  en  eux  plus  de  précau- 
tion et  de  délicatesse  que  dans  Tes  gens  du 
monde  pour  leur  conservation?  Ne  fant-U 
pas  avouer  que  c*esi  un  scandale,  et  qu'en 
,vain  se  prépare-t-on  à  la  mort  par  une  vie 
pieuse  et  retirée,  si  cette  préparation  n'a- 
boutit qu'à  être  surpris  et  troublé»  A  quelque 
heure  que  cette  mort  puisse  arriver? 

m.  Sommes-nous  bien  aises  de  nous  occu- 
per de  Dieu?  c'est-à-dire,  senlons-nous  une 
|oie  sincère  quand  nous  le  prions  et  quand 
nous  méditons  en  sa  présence  les  vérités  de 
la  religion? 

La  prière,  dit  saint  Augustin,  est  la  me- 
sure oe  l'amour»  Selon  que  nous  sommes 
|)Iua  fervents  A  prier,  nous  sommes  aussi 
plus  éleiFés  dans  l'amour  divin.  Qui  aime 
beaucoup  prie  beaucoup,  qui  aime  peu  prie 
peu.  Celui  dent  le  coeur  est  uni  étroitement 
A  Dieu  n'a  point  de  plus  douce  consolation 
que  celle  de  ne  perdre  point  la  présenee  de 
J'objet  qu'il  aime  :  il  goûte  un  plaisir  sensi- 
ble de  pouvoir  parler  à  Dieu,  penser  A  ses 
vérités  éternelles,  adorer  sa  grandeur,  ad* 
mirer  sa  puissance,  louer  sa  misérteeide  et 
s'abandonner  A  sa  proyidence.  Dans  ce  corn* 
meree  de  la  créature  avec  Dieu,  elle  Terse 
dans  le  seki  de  ee  père  s»  cbarilable  toutes 
les  peines  dont  son  propre  cour  est  rempli  ; 
c'est  sa  ressource  dans  tous  les  maux  :  elle 
se  fortifie,,  elle  se  soulage,  en  lui  exposant 
avec  confianec  ses  faiblesses  et  ses  désirs. 
Or,  comme  nous  sommes  pendant  cette  vie 
toujours  imparfaits,  comme  nous  n'y  som- 
mes jamais  exempts  de  péebé,  il  faut  que 
toute  la  vie  chrétienne  se  passe  en  pénitence 
de  nos  fautes  et  en  reconnaissance  des  bon- 
tés de  Dieu  ;  et  c'est  dans  l'exerdoe  de  la 
prière  que  nous  pouvons  nous  a|>pliquer 
aii^i  A  demander  pardon  A  Dieu  de  notre 
ingratitude  et  A  le  remercier  de  sa  miséri* 
corde. 

Outre  cette  nécessité  de  la  prière,  saint 
Chrjsostome  nous  on  expliuue  une  autre 
d'une  manière  écçalement  solioe  et  touchante. 

C'est  que  ce  Père  avait  souvent  remarqué 
que  la  piété  ne  s'affermit  jamais  parfaite- 
ment que  par  la  fidélité  A  la  prière.  Dieu 
4  eut,  dit- il,  nous  faire  sentir  par  cette  expé- 
rience qu'on  ne  peut  tenir  son  amour  que 
de  lui-même,  et  que  cet  amour,  qui  est  le 
véritable  bonheur  de  nos  Ames ,  ne  peut 
s'acquérir  ni  par  les  réfiexious  de  notre 
rsprit,  ni  par  les  efforts  naturels  de  notre 
cœur,  mais  par  l'effusion  gratuite  du  Saint- 
Esprit.  Oui,  cet  amour  est  un  si  grand  bien, 
que  Dieu  seul,  par  une  espèce  de  jalousie, 


en  veut  être  le  dispensateur;  il  neTaccords 
qu*A  mesure  qu'on  le  lui  demande. 

Ainsi  c'est  dans  une  application  fidèle  et 
«onstante  A  lui  demander  cet  amour  qu'os 
peut  s'en  remplir.  Il  faut  nous  en  prendre  à 
nous-mêmes  si  notre  piété  n'a  point  cette 
solidité  et  cette  conssstance,  qui  est  le  frait 
-essoré  de  la'  bonne  prière;  car  sans  cet  exe^ 
eice,  où  l'on  s'imprime  fortement  toutes  les 
vérités  de  la  religion,  où  l'on  s'accoutom^ 
heureusement  A  les  goûter  et  A  les  suivre, 
tous  les  sentiments  de  piété  que  nous  pou- 
vons avoir  ne  sont  que  des-  ferveurs  troin- 
peuses  et  passagères. 

Prions  donc ,  mais  prions  toujours  en  vue 
de  nos  devoirs.  Ne  faisons  point  des  oraison» 
élevées,  abstraites  et  qui  ne  se  rapportent 
point  A  la  pratique  des  vertus.  Prions,  nos 
pour  être  plus  éclairés  et  plus  spirituels  en 
paroles,  mais  pour  devenir  plus  humbles, 
plus  dociles,  plus  patients,  plus  chantables, 
plus  modestes,  plus  purs,  plus  désintéressa 
dans  le  détail  de  notre  conduite. 

Sans  cela  notre  assiduité  A  la  prière,  bies 
loin  d*étre  fructueuse  et  efficace,  sera  pleins 
d'itldsiou  poor  nous  et  de  scandale  pour  le 
prochain.  D'Illusion  pour  nous^  Combien  es 
aTons«nons  d^exemples!  combien  voit-on  de 
gens  dont  les  oraisons  ne  serrent  qu'A  nour- 
rir l'orgueil  et  qu'A  égarer  leur  imaginaliont 
De  scandale  pour  le  prochain.  Car  y  a-t-il 
rieu  de  pluis  scandaleux  que  de  voir  un» 
persènne  «(ni  prie  toujours  sans  se  corriger, 
et  qui,  au  sortir  de  ses  oraisons,  n'est  ni 
moins  lé^re,  ni  moins  vaine,  ni  moins  in- 
quiète, ni  moins  chagrine,  ni  moins  intéres- 
sée qu'auparavant? 

lY.  Sommes -nous  déterminés  A  non» 
abandonner  à  Dieu  sans  réserve?  Regar» 
dons-noos  les  soins  de  sa  providence  suc 
nous  comme  notre  meilleure  ressoaree?  on 
plutét  n'avons-nous  pas  pour  -nos  intérêts 
propres  une  certaine  providence  de  politi- 
que, une  providence  timide  et  inquiète,  et 
qui  nous  rend  indignes  du  secours  de  celle 
de  Dieu? 

La  plupart  des  personnes  qui  veulent  se 
donner  A  Dien  font  comme  le  jeune  homme 
que  l'Evangile  nous  dépeint  (Malth,,\W^ 
16;  Jlfarc.,  X,  17).  Il  avait  passé  sa  jeunesse 
dans  nnnocence;  et,  accoutumé  depnisson 
enfance  A  une  observation  exacte  de  la  lui» 
il  aspirait  A  tout  ce  que  les  conseils  dn  Sau- 
veur  pouvaient  lui  faire  pratiquer  de  plu) 
parfait  et  de  plus  héroïque.  Jésus-Cbrist 
même,  qui  Tenvisagea,  fut  d*abord  toocbé 
d'un  sentiment  dlnclination  pour  lui.  Tout 
semblait  concourir  heureusement  A  éjerer 
cette  âme  A  une  sainteté  éminente;  maison 
attachement  secret  aux  faux  biens  de  ce 
monde  renversa  tout  l'ouvrage  de  sa  perfec- 
tion, dans  le  moment  où  il  semblait  deToir 
s'affermir.  Sitêt  que  Jésus-Chrisi  lai  «o^ 
proposé  de  quitter  ses  richesses  pour  w 
suivre,  celte  Ame,  dominée  par  l'intérêt,  i^i 
tout  épouvantée  A  la  rac  d'un  état  où  il  oe 
lui  serait  plus  permis  de  rien  posséder.  )| 
s'en  alla  tout  triste  et  confus.  Triste,  diseul 
les  saints  Pores,  de  ne  pouvoir  accorder «a»^ 
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son   bible  rcpur  ramooi^do  ses  ridiesses 
avec  i'amoar  de  Jésus-ChrisL 

La  disposilion  essentielle  poar  une  âme 
qui  se  consacre  à  Dieu  est  donc  de  se  défiiT 
fie  toules  les  ressources  humaines  sur  les-^ 
<|uellrs  la  prudenco  de  la  chair. s*appuie,  de 
lie  Touloir  rien  ,  de  ne  ménager  rien  qui 
puisse  troubler  les  desseins  de  Dieu. 

Il  Taut  réprimer  à  chaque  moment  raTÎdilé 
de  la  nature ,  qui  craint  toujours  que  co 
qoVlle  a  ne  lui  échappe,  et  qui  forme  sans 
ces<e  des  désirs  immodérés  pour  posséder  ce 
qu'elle  n*a  pas. 

11  faut  être  continuellement  sur  ses  gardes 
pour  prévenir  notre  amour-propre,  qui  tâ- 
che de  se  dédommager  insensiblement,  par 
Tamosement  aux  petites  choses,  do  sacrifice 
qu'il  a  fait  à  Dieu  de  plus  grandes.  Car  est-il 
rien  de  plus  déplorable  que  de  voir  une  per- 
sonne qui,  après  avoir  fait  les  principales 
démarches  vers  la  perfection,  regarde  lâche- 
ment derrière  elle  et  appréhende  d'en  trop 
fiiire? 

Cependant  pouvons-nous  dire  qo*il  v  ait 
beaucoup  d'âmes  exemptes  de  cette  lâcbeléT 
N'e&t-il  pas  vrai  qu'on  cherche  tant  de  pré- 
cautions dans  le  don  qu'on  a  fait  de  soi* 
inême  â  Dieu,  ou  dans  la  manière  de  le  ser- 
vir, qu'on  réduit  insensiblement  ce  don  et  ce 
service  presque  A  rien?  Ou  fait  toujours  dé- 
pendre le  spirituel  du  temporel  :  on  veut 
accomplir  ses  devoirs  et  satisEaiire  A  sa  con- 
science; mais  on  le  veut  A  tant  de  condi- 
tions, mais  on  craint  avec  tant  d'inquiétude 
qu'il  en  coûte  trop  en  se  donnant  A  Dieu, 
mais  on  prévoit  tant  d'inconvénients,  mais 
on  vent  s  assurer  de  tant  de  tecoors  et  de 
tant  de  consolations,  qu'on  anéantit  insensi- 
blement la  piété  chrétienne,  et  qu'on  ne  la 
pratique  que  d'une  manière  languissante  et 
sans  aucun  flruit. 

D'où  vient  que  tant  de  gens  entreprennent 
de  bonnes  œuvres  sans  aucun  succès?  C*est 
qu'ils  les  entreprennent  avec  peu  de  foi,  c'est 
qu'ils  ne  renoncent  point  A  eux-mêmes  dans 
ces  entreprises,  c*est  qu'ils  se  regardent  tou- 
jours eux-mém|^  par  quelque  endroit,  et 
qu'ils  ne  veulent  point  préférer  en  tout  l'in-» 
tèrét  de  l'ouvrage,  qui  est  celui  de  Dieu,  A 
leurs  inclinations  mal  réglées,  A  leur  humeur 
inquiète,  A  la  faiblesse  de  leur  cœur,  qui 
cherche  de  vaines  consolations,  A  des  ami- 
tiés indiscrètes  qu'il  faudrait  retrancher,  A 
une  jalousie  d*autorité  et  de  considération 
qui  gâte  les  meilleures  choses  :  en  un  mot, 
c'est  qu'on  veut  toujours  servir  Dieu  avec 
sâreté  pour  soi-même,  qu'on  ne  veut  rien 
hasarder  pour  sa  gloire,  et  qu'on  se  croirait 
malheureux  si  on  s'exposait  A  quelque  mé- 
compte pour  l'amour  de  lui.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  soit  permis  de  prendre  modérément 
les  justes  mesures  pour  la  conduite  des  bon- 
nes œuvres;  mais  en  vérité  il  y  a  bien  loin 
entre  ne  vouloir  pas  tenter  Dieu,  et  Tirriter 
par  une  injurieuse  défiance  de  sa  bonté. 
Peot^on  attendre  de  ces  âmes  craintives  et 
uiercenaircs  la  générosité  e%  la  force  qui  est 
nécessaire  pour  soutenir  les  desseins  de 
Dieu?  Quand  on  ne  se  confie  point  A  la  Pro* 


vidence,  on  est  indigne  d*en  dire  l'instru- 
ment. 

Non,  non,  Dieu  ne  daignera  jamais  bénir 
CCS  conduites,  qui  sont  trop  humaines:  et 
c'est  de  celte  source  malheureuse  qu'est 
venu  le  relâchement  et  le  désordre  de  tant 
de  communautés  ferventes  et  régulières.  Il 
répand,  comme  dit  saint  Paul  {Rom.^  X,  12J» 
ses  divines  richesses  avec  profusion;  mais 
c*est  sur  les  personnes  qui  l'invoquent  et  qui 
ne  veulent  se  confier  qu'en  lui,  et  non  point 
sur  ceux  qui  veulent  prévenir  la  Providence 
et  n*étre  jamais  réduits  é  se  fier  A  elle. 

Il  est  temps  d'examiner  nos  dispositions 
par  rapport  A  nous-mêmes  :  c'est  la  seconde 
partie  de  ce  discours, 

SBGOND  POIHT 

Examinons  si  notre  zèle  n'est  point  une 
imprudence  autorisée  du  prétexte  oc  la  reli- 
gion, si  notre  prudence  n  est  point  nne  poli- 
tique charnelle,  si  notre  dévotion  n'est  point 
un  effet  de  l'humrur,  si  notre  charité  n'est 
point  un  amusement.  VoilA  quatre  questions 
que  nous  devons  nous  faire  a  nous-mêmes. 

1.  Notre  xèle  n*est-il  point  imprudent?  Que 
toute. racine  d'amertume»  dit  saint  Paul,  soit 
détruite  en  vous  (Ephêê.,  IV,  31;  ffefrr.^XlV, 
15). Ilyaunxèleamer  qu'il  faut  corriger;  il  va 
A  vouloir  corriger  le  monde  entier  et  A  réfor- 
mer indiscrètement  tontes  choses  :  A  Tentcn- 
dre,  on  croirait  que  tout  est  soumis  A  ses  lois  et 
A  sa  censure.  Il  ne  faut  connaître  que  son  ori- 
gine et  ses  effets  pour  découvrir  combien  il 
est  mal  réglé.  L'origine  de  ce  prétendu  xèlo 
est  honteuse  ;  les  défauts  de  notre  prochain 
choquent  les  nôtres;  notre  vanité  ne  peut 
souffrir  celle  d'autrui;  c'est  par  fierté  que 
nous  trouvons  celle  de  notre  prochain  ridi- 
cule et  insupportable;  notre  Inauiétude  nous 
soulève  contre  la  paresse  et  rindoience  de 
celui-ci  ;  notre  chagrin  nous  irrite  contre  les 
divertissements  excessifs  de  celui-là  ;  notre 
brusquerie,  contre  la  finesse  de  cet  antre.  Si 
nous  étions  sans  défauts  ,  nous  sentirions 
bien  moins  vivement  ceux  des  personnes 
avec  qui  nous  sommes  obligés  de  vivre. 

Il  est  même  certain  que  cette  contrariété 
et  cette  espèce  de  combat  entre  nos  défauts 
et  ceux  du  prochain  grossissent  beaucoup 
les  derniers  dans  notre  imagination  déjà 
préoccupée.  Or  peut -on  découvrir  uno 
source  plus  basse  et  plus  maligne  de  ce  lèlo 
critique  que  je  viens  de  marquer?  Si  nous 
voulions  avouer  de  bonne  fui  que  nous 
n'avons  pas  assez  de  vertu  pour  supporter 
patiemment  tout  ce  qu'il  v  a  dans  notre  pro« 
chain  d'imparfait  et  de  faible,  nous  paraî- 
trions faibles  nous-mêmes  :  et  c'est  ce  que 
notre  vanité  craint.  Elle  veut  donc  que  notre 
faiblesse  paraisse  au  contraire  nne  force, 
.  elle  rérige  en  vertu,  elle  la  fait  passer  pour 
zèle  :  zèle  imaginaire  et  souvent  hjpocrile. 
Car  n'est*il  pas  admirable  de  voir  combien 
on  est  paisible  et  indifférent  pour  tous  les 
.  défauts  d'autrui  qui  no  nous  incommodent 
point,  tandis  que  ce  beau  zèle  no  s'allume 
en  nous  que  contre  ceux  qui  excitent  notre 
jalousie  ou  qui  lassent  notre  patience?  Zèle 
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commode,  (|Qi  ne  s'exerce  que  poar  soi  et 
pour  se  prévaloir  des  défauts  du  prochain, 
.'tfîn  de  s  élever  au-dessus  de  lui.  Si  notre 
zèle  était  térilable  et  réglé  selon  le  chrislia- 
nisroe,  il  commencerait  toujours  par  notre 
propre  correction;  nous  serions  tellement 
«tccupés  de  nos  défauts  et  de  nos  misères, 
i|ue  nous  n*aurions  ^uère  le  temps  de  pensrr 
aux  défauts  d*aulrui.  11  faudrait  que  ce  fût 
une  obligation  de  conscience  qui  nous  en- 
gageât à  examiner  la  conduite  de  notre  pro- 
chain; lors  même  oue  noua  ne  pourrions 
pas  nous  dispenser  de  veiller  sur  lui,  nous 
le  ferions  avec  beaucoup  de  précaution  pour 
nous-mêmes,  selon  le  conseif  de  TApôlre  : 
CorriffcZy  dit-il  (Galal.^\l\  1),  votre  frèi'e 
avec  aouceuir,  prenant  garde  à  vous  en  par- 
lant à  lui,  de  peur  que  vous  ne  soyez,  tenté 
i;n  le  voulant  délivrer  de  la  tentation  :  en 
voulant  corriger  sa  mauvaise  humeur,  vous 
courez  risque  de  vous  abandoaner  à  la  vô- 
tre; en  voulant  réprimer  son  orgueil  et  ses 
autres  passions,  vous  vous  laisserez  peut- 
être  entraîner  par  votre  naturel  impatient  et 
impérieux.  Gardez-vous  donc  bien  de  vous 
iippliquer  tellement  à  sa-  perfection ,  que 
vous  n'ayez  pas  soin  de  pourvoir  à  votre 
sûreté  particulière. 

Ce  ser^iit  un  zèle  bien  imprudent,  qae 
d'oublier  vos  propres  besoins  nour  ne  va- 
quer qu'à  l'examen  de  la  conouite  de  vos 
frères.  U  est  vrai  que  ce  zèle  qui  anime  on 
chrétien  pour  la  correction  fraternelle , 
quand  il  est  pur  et  prudent  tout  ensemble, 
est  un  zèletrès-agre^ibleà  Dieu  :  mais  on  ne 
doit  pas  croire  qu'il  soit' dés  in  téfessé,  ni 
selon  la  science,  a  moins  qu'il  ne  soit  ton- 
jours  doux  et  modéré;  car  ce  zèle  qui  s'al- 
lume contre  le  prochain,  et  qui  ne  veut  loi 
rien  pardonner,,  ne  sert  qu'à  troubler  la 
paix  et  qu'à  causer  beaucoup  de  scandale. 

Tout  ce  qui  se  dit  ou  qui  se  Csit  avec  cha- 
leur n'est  point  propre  à  la  correction  du 
prochain.  Où  voyons-nous  les  fruits  de  ces 
cunduiles  dures  ?  11  faut  gagner  les  cœurs 
quand  il  s'agit  de  religion;  et  Us  cœurs  ne  se 
gagnent  que  nar  des  marques  de  charité  et 
de  condcscenaance.  11  ne  sufGt  pas  d'avoir 
raison;  c'est  gâter  la  raison,  c'eut  la  désho- 
norer, que  de  la  soutenir  d'une  manière 
brusque  et  hautaine.  C'est  par  la  douceur, 
par  la  patience  et  par  l'affection,  que  l'on 
ramène  insensiblement  les  esprits,  qu'on  les 
dispose  à  entendre  la  vérité,  qu'on  les  fait 
entrer  cii  déûance  de  leurs  anciennes  pré- 
occupations, qu'on  leur  inspire  la  conGance 
nécessaire,  et  qu'en  les  encourage  à  vaincre 
leurs  habitudes  déréglées. 

Quand  celui  qui  a  besoin  d'être  corrigé 
voit  que  celui  qui  le  corrige  suit  son  humeur, 
il  n'est  guère  disposé  à  corriger  la  sienne. 
L'amour-propre  ne  manque  pas  de  se  ré- 
volter contre  des  instructions  faîtes  avec 
chagrin  :  Dieu  même  ne  bénit  point  ces 
Nortes  de  ronduKes,  La  colère  de  1  homme  , 
<!omme  dit  saint  Jacques  (Cap.  J,  v.  10), 
n'opère  point  la  justice  de  Dieu. 

11.  Notre  prudence  n'est-clle  point  une 
jtoliti'iue  charnelle?  Cette  prudence  avcugte 


que  la  chair  inspire  n'est  que  mort,  comme 
dit  l'ApAtre  [Rom.,  YIII,  6};  elle  n'rstpoiui 
soumise  à  la  loi  de  Dieu,  et  elle  ne  le  saorait 
jamais  être.  Il  y  a  une  incompatibilité  ab- 
solue entre  cette  sagesse  des  hommes  et 
celle  dès  véritable»  enfants  de  Dieu;  c'est 
elle  qui  résiste  en  nous  au  Saint-Esprit,  qoi 
le  centriste  et  qui  traverse  tous  les  desseins 
quHl  a  pour  la  sanctiGcation  de  dos  imei. 

Cette  sagesse  par  laquelle  un  chrétien  se 
renferme  en  lui-même  et  se  cooGe  i  ses 
propres  lumières,  le  prive  des  plus  grands 
dons  de  Dieu*  Cette  sagesse  si  réprooTée 
dans  TEvangile  est  néanmoins  enracinée 
dans  le  cœur  de  presque  tous  les  fidèle 
Combien  vovons-nous  tous  les  jours  deeot* 
sidératlons  humaines  qui  arrêtent  le  coon 
des  œuvres  de  Dieu  f  Combien  de  bien- 
séances imaginaires  auxquelles  on  Esil  céder 
indignement  ce  aue  la  religion  a  de  plos^ 
saint  et  de  plus  vénérable  I 

Autrefois  les  chrétiens  étaient  dis  geas 
qui  méprisaient  les  mépris  mal  fondés  da 
monde,  pour  servir  Dieu  avec  liberté;  aa* 
jourd'hui  les  chrétiens  et  les  gens  même 
qui  font  profession  de  piété,  et  ceux  qui  ont 
quitté  entièrement  le  monde,  sont  néanmoiDS 
d'ordinaire  des  gens  qui  craignent  les  juge> 
raents  du  monde»  qui  veulent  avoir  son  ap< 
probaliouy.et  qui  règlent  leurs  procédés  snr 
certains  préjugés  bixarres  suivant  lesquels 
le  monde  loue  ou  condamne  tout  ce  qui! 
lui  plaît.  Or  il  me  semble  que  cette  timidité 
à  l'égard  des  jugements  da  monde  n'a  ja« 
mais  été  poussée  jusqu'à  la  fîiiblesse  et  ila 
bassesse  que  l'on  v  remarque  auioord'bai. 

On  fait  dépendre  les  œuyres  générales  qot 
regardent,  la  gloire  de  Dieu»  et  les  pratiques 
de  vertu  pour  chaque  personne  cm  parlicn* 
lier,  de  mille  raisons  purement  bumaifles  ; 
on  n'ose  entreprendre  pour  l'intérêt  de  Dien 
que  des  choses  qui  sont  au  goût  de  tool  le 
monde.  Oui,  le  monde  même,  tout  ennemi  de 
Dieu  qu'il  est,  on  le  consulte  tons  les  jours, 
quand  il  s'agit  des  choses  les  plus  saiotes: 
non-seulement  on  le  consulte  pour  ne  le 
point  scandaliser ,  ee  qui  est  nécessaire, 
mais  on  le  consulte  pour  s'accommoder  à  ses 
vaines  maximes,  et  pour  faire  dépendre  dos 
bonnes  œuvres  de  ses  décidions.  Cette  pro* 
dence  mondaine  s'est  même  glissée  josqie 
dans  les  communautés  régulières.  Combien 
d'âmes  y  sont  oocopées  de  retours  instiles 
sur  elles-mêmes,  de  vains- désirs  de  se  mé- 
nager avec  les  personnes  qui  ont  de  l'auto* 
rite  1  Que  de  petits  soins  pour  se  procurer 
de  l'estime  et  pour  s'acquérir  de  la  consH 
déralionet  de  la  confiance  1  qoe  d'inquié- 
todes  !  que  de  défiances  1  que  d'empresse- 
ments pour  s'assurer  de  ce»  vaincs  eonso- 
latîons  !  que  d'alarmes  lorsqu'elles  échap- 
pent I  Ainsi  les  partieuliers  se  font  comme 
un  monde  nouveau  au  milieu  même  de  la 
solitude,  oè  ils  ont  leurs  intérêts,  leorsespc- 
ranccs,  leurs  désirs,  leurs  craintes. 

Quand  on  ne  sert  Dieu  qu'avec  ces  réser- 
ves, on  i^e  le  sert  que  bien  faiblemeat  :  os 
partage  son  cœur  et  ses  soins  entre  lnf« 
mille  choses  indignes  d'entrer  en  conçut' 
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yence  afec  Dieu  m4iiie.  Il  faut,  en  cet  état, 
que  Dieu  attende  les  occasions  desquelles 
on  fait  dépendre  son  service.  Non-seule- 
Dient  il  faut  qu'il  attende»  mais  il  est  sou- 
Tmt  refusé.  On  cherche  sa  gloire,  on  veut 
le  bien  ;  mais  on  ne  le  veut  qu'à  certaines 
'conditions  qui  font  évanouir  tous  nos  bons 
desseins.  On  traîne,  dit  saint  Augustin,  une 
volonté  faible  et  languissante  pour  la  pra- 
tique des  vertus,  qui  amuse  notre  esprit 
sans  changer  notre  cœur.  Qui  d'entre  nous 
veut  la  perfection  comme  il  la  faut  vouloir  ? 
qui  d'entre  noua  vaut  la  perfeclion  plus  que 
son  plaisir,  plus  que  son  honneur?  Encore 
une  fois,  cjui  d'entre  nous  veut  la  perfection, 
juaqu  à  lui  saeriflcr  tous  les  amusements  qui 
lui  sont  contraires? 

TAchons  de  faire  en  sorte  désormais  que 
notre  prudence  soit  réglée  par  l'Esprit  de 
Dieu  ;  que  ce  ne  soit  point  une  prudence 
présomptueuse,  une  prudence  accommodée 
à  la  dissimulation  du  siècle.  Sojons  prudents 
pour  Caire  le  bien,  mais  simples  pour  fuir  et 
même  pour  ignorer  le  mal  (jRom.,  XVI,  19).' 
Sojons  prudents,  mais  soyons  pleins  dedoci- 
iité  pour  notre  prochain,  et  de  défiance  de 
uous-mémes.  Soyons  prudenta,  mais  d^une 
prudence  qui  ne  soit  employée  qu'à  glorifier 
Dieu,  qu*à  ménager  ses  intérêts,  qu'à  faire 
respecter  la  religion  parmi  nos  frères,,  et 
qu'à  nous  faire  oublier  nous-mêmes. 

III.  Notre  dévotion  n*est-elle  point  l'eSet 
de  noire  humeur?  L'Apôlre,  prédisant  les 
malheurs  dont  la  reiigon  était  menacée ,  dit 
qu'il  s'élèvera  des  hommes  vains  qui  s'aime- 
Kont  eux-mêmes  (IL  Jim.,  III,  2).  C'est  ce  que 
nous  voyons  tous  les  jours  :  des  gens  qui  ne 
quittent  le  monde  et  ses  vanités  que  pour  se 
retrancher  dans  des  amusements  encore  plus 
vains;  des  gens  qui  ne  cherchent  la  retraite 
et  le  silence  que  par  tempérament  et  pour 
favoriser  leur  naturel  sauvage  et  bizarre,  des 
gens  qui  sont  modestes  et  tranquilles,  plu- 
tôt par  faiblesse  que  par  vertu.  On  voit  des 
dévolions  de  toutes  les  humeurs.  Quoiqu'il 
n'y  ait  qu'un  seul  Evangile,  chacun  l'ajusle 
A  ses  inclinations  particulières;  et  au  lien 
que  tous  les  chrétiens  devraieni  continuel- 
lement faire  violence  à  leur  naturel  pour  le 
conformer  à  cette  règle  sainte,  on  ne  s'ap- 
plique qu'à  faire  plier  cette  règle,  et  souvent 
c^u'à  la  rompre,  pour  la  conformer  à  nos  in- 
clinations et  à  nos  intérêts. 

le  sais  que  la  grâce  de  Jésos«Chrlst  prend 
plusieurs  formés,  comme  dit  l'apôtre  saint 
Pierre  (I  Epist.^  IV,  10),  et  qu'elle  s*accom« 
mode  aux  tempéraments  sous  lesquels  elle 
veut  se  cacher  pour  exercer  la  foi  des  hom- 
mes :  mais,  après  tout,  l'essentiel  de  la  reli- 
gion doit  être  partout  le  même  ;  et  quoique  les 
manières  d'aller  à  Dieu  et  de  lui  obéir  soient 
différentes,  selon  les  diiïérents  caractères  de 
IVsprit,  il  faut  néanmoins  toujours  que  les 
diverses  pratiques  de  la  religion  se  réunissent 
en  on  point  Gxe,  qu*elles  nous  rasscnt  obser- 
ver la  mêuie  loi,  et  nous  tiennent  dans  une 
entière  conformité  de  sentiments. 

Cependant  où  pouvons-nous  trouver  cette 
admirable  couformitc?  On  voit  partout  des 


gens  qui  défigurent  la  religion  en  voulant  la 
réffler  suivant  leurs  fantaisies  et  leurs  ca- 
prices. L'un  est  fervent  à  la  prière,  mais  il 
est  dur  et  insensible  aux  misères  et  aux  fai-  « 
blesses  de  son  prochain  ;  l'autre  ne  parle  que 
d'amour  de  Dieu  et  de  sacrifice,  pendant  qu'il 
ne  saurait  souffrir  le  moindre  contre-temps  ni 
la  moindre  contradiction.  Cet  autre  ne  veut 
prier  qu'en  cherchant  des  consolations  dan- 
gereuses, et  qu'en  se  remplissant  l'imagina- 
tion d'objets  stériles  et  ehimériques.  Cet 
autre,  comme  remarque  saint  Jérème,  se 
privera  sévèrement  des  choses  mêmes  qui 
sont  permises,  pour  s'autoriser  dans  la  jouis- 
sance de  celles  qui  ne  le  sont  pas^  ne  cnm» 
prenant  pas,  dit  ce  Père,  que  ee  qu'on  offre 
à  Dieu  au  delà  de  la  justice  ne  doit  jamais 
se  faire  au  préjudice  de  la  justice  même. 

Cette  personne  sera  fervente  et  8crupu« 
leuse  pour  les  œuvres  de  surérogatlon,  pen- 
dant qu'elle  sera  relâchée  et  infiilèle  pour 
les  obligations  même  les  plus  précises  et  les 
plus  rigoureuses.  Ainsi  une  personne  quf 
mortifiera  son  corps  par  toutes  sortes  d'aus^ 
térités,  et  oui  jeûnera  hors  des  temps  oà 
elle  doit  le  raire,  n'aura  aucun  soin  de  mor- 
tifier et  d'adoucir  son  humeur  brusijue  et  in- 
compatible. Ainsi  une  personne  qui  sera  in- 
quiète sur  les- règles  générales  d'une  maison, 
sera*  souvent  négligente  et  inappliquée  pour 
ses  propres  fonctions.  Ainsi ,  une  personne 

3 ni  ne  se  lassera  jamais  de  prier  et  de  mé- 
lier  en  son  parliculier,  sera  distraite,  dis- 
sipée  e^ennuyée  dans  les  offices  communs  de 
l'église  oit  son  devoir  l'appelle. 

Très-souvent  même  le  dérèglement  de 
notre  esprit  fait  que  nos  œuvres  desuréroga^ 
lion  nous  inspirent  une  c<>nfiance  téméraire^ 
Quand  on  fait  p1uaf|u*on  n*est  obligé  de  faire» 
aisément  on  passe  jusqu'à  se  croire  dispensé* 
des  règles  cammunes  pour  les  choses  d'o- 
bligation. Celte  personne  qui  afDige  son* 
corps  par  des  pénitences  extraordinaire» 
s'imagine  qu'elle  est  en  droit  de  mortifier  1ps< 
autres;  comme  si,  en  retranchant  les  plaisirs 
et  les  commodités  de  son  corps ,  il  lui  était 
permis  de  donner  à  son  esprit  cette  liberté 
de  censurer  et  de  contredire.  N'est*  ce  pas 
une  chose  déplorable  que  de  voir  des  gens 
qui  veulent  s'en  faire  accroire ,  parée  qu'ils- 
pratiquent  certaines  vertus,  et  qui  regardent 
U  violence  qu'ib  se  sont  faite  comme  nu 
titre  de  gêner  le«  autres,  et  de  se  flatter  eux- 
mêmes  dans  leurs  inclinations  dominantes  ?* 
Il  vaudrait  certes  mieux  se  borner  à  ses 
obligations,  et  les  remplir  simplement  et 
fidèlement,  que  de  prendre  ainsi  on  essor 
mal  réglé. 

Il  vaut  mieux  que  vous  vous  fassiez  grâce  à 
vous-même,  et  que  vous  la  fjssicz  aussi  auK. 
autres,  que  d*être  si  zélé  et  si  incommodo 
tout  ensc*mhle.  Mette»  chaque  vertu  dans  le 
rang  qui  lui  est  destiné  :  pratiquez,  selon  \i^ 
mesure  de  votre  grâce,  les  vertus  les  plue 
difficiles;  mais  ne  prétendez  pas  les  prali-» 
quer  aux  dépens  o'autrui.  La  charité  et  te 

i'ustice  sont  les  premières  de  toutes  les  vertus 
luinaines  :  pourauoi  vous  attacher  aux  au- 
tres au  préjudice  oc  ci'llcs-là?  Soyez  austère» 
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matsflojci  humble:  »ojri  plein  de  lèlepoar 
In  réformallon  des  abus;  mais  sojcs  doux  « 
eiiarUahle  et  compalissant.  Faites  pour  la 
gloire  «le  Dieu  tout  ce  que  son  amour  pour 
lui  TOUS  inspirera  :  mais  commencez  par  les 
devoirs  de  l'état  oà  il  vohs  a  mis  :  sans  cela 
Tos  vertus  ne  seront  que  des  fantaisies;  et, 
en  voulant  glorifier  Dieu^vous  scandaliserex 
tout  le  monde. 

Mais  non-seulement  on  remarque  dans  la 
dévotion  de  notre  siècle  cette  présomption  el 
cette  bitarrrrie,  on  y  trouve  encore  on  fonds 
pitoyable  de  mollesse  et  d*amusement. 

Qu'est-ce  qui  décrie  la  piété  parmi  les 
gens  du  monde?  C*esl  que  beaucoup  d'esprits 
mal  faits  la  réduisent  à  des  pratiques  basses 
et  soperDuest  et  abandonnent  l'essentiel.  En 
cet  état  indigne  d'elle,  le  reproche  qu'on  fai« 
sait  autrefois  avec  tant  de  malignité  et  dln- 
jttsUce  aux  premiers  chrétiens  «  en  les  ap- 
pelant des  nommes  fainéants  et  fuyant  la 
lumière,  se  pourrait  faire  maintenant  à  pro- 
pos aux  chrétiens  de  notre  siècle.  La  dévo- 
tion est  pour  eux  un  prétexte  de  vie  douce  « 
oisive  et  obscure;  c'est  on  retranchcmenC 
commodCyOÙ  leur  vanité  et  leur  paresse  sont 
i  l'abri  de  l'agitation  et  des  tyrannies  du 
monde. 

Hé  1  quelle  peut  être  cette  piété  sans  pé- 
nitence et  sans  humiliation?  Ils  ne  veulent 
être  dévots  que  pour  se  consoler  et  ^ue  pour 
trouver  dans  la  dévotion  un  adoucissement 
aux  peines  et  aux  tribulations  de  la  vie; 
mais  ils  ne  cherchent  point  de  bonne  foi 
dans  la  dévotion  cet  esprit  courageux  qui 
anime  et  qui  soutient  constamment  un  chré- 
tien au  milieu  des  plus  rudes  croix. 

Non ,  non ,  dit  saint  Jérôme^  nous  ne  con- 
sentirons jamais  que  le  monde  ait  de  la  piété 
une  idée  si  basse  et  si  indigne  d'elle.  De 
quelque  manière  que  certaines  gens  ventilent 
la  pratiquer,  nous  soutiendrons  toujours  à 
leur  honte  qu'elle  n'est  ni  molle  ni  pares- 
seuse. Le  Fils  de  Dieu  l'a  dit,  que  le  royaume 
qu'il  nous  promet  ne  peut  être  obtenu  que 
par  la  violence  (IfaflA.,  XI ,  ISt). 

IV.  Enfin  notre  charité  n'est-elle  point  on 
amusement?  nos  amitiés  ne  sont-elles  point 
vaines  et  mal  réglées  T  n'est-il  point  vrai , 
selon  la  pensée  de  saint  Chrysostome,  que 
nous  sommes  plus  souvent  infidèles  à  Dieu 
par  nos  amitiés  que  par  nos  Inimitiés?  Car 
au  moins,  dit  ce  Père,  il  y  a  une  loi  terrible 
qui  nous  défend  de  haYr  notre  prochain  ;  et 
lorsque  nous  nous  surprenons  nous-mêmes 
dans  les  sentiments  de  haine  et  de  vengeance, 
cette  anîmosité  nous  fait  horreur,  et  nous 
nous  hâtons  de  nous  réconcilier  avec  notre 
Irère:  mais  pour  nos  amitiéSi  il  n'en  est  pas  de 
même;  nous  trouvons qu*il  n'est  rien  de  plus 
doux,  de  plus  innocent,  de  plus  naturel,  de 
plus  conforme  à  la  charité ,  que  d'aimer  nos 
frères  ;  la  religion  même  sert  de  prétexte  à  la 
tentation. 

Ainsi  nous  ne  sommes  point  asses  sur  nos 
gardes  pour  nos  amitiés  :  nous  les  formons 
souvent  presque  sans  choix  et  sans  nulle 
autre  règle  qu'une  inclination  ou  une  préoc- 
cupation aveugla 


Donnons-nous  dans  noire  cœur  à  chaque 
chose  que  nous  aimons  le  rang  qu'elle]  doit 
avoir?  Nos  amitiés  sont-elles  réglées  par 
notre  fol?  Aimons-nous ,  par  prMèrcnes  î 
lout  le  reste,  les  personnes  que  nous  poa- 
v»ns  porter  à  Dieu,  ou  qui  sont  propres  à 
nous  y  porter?  N'y  cherchons-nous  pas  an 
vain  plaisir? 

Hétas  I  que  d'amusements  dans  nos  ami* 
tiésl  que  de  temps  perdu  à  les  témoigner 
d'une  manière  trop  humaine,  et  souvent  pen 
sincère!  que  d'épanchcments  de  cœur  tnn- 
tiles  et  dangereux  1  que  de  confiances  qoi  ne 
servent  qu'à  augmenter  les  peines  et  qa'à 
exciter  les  murmures  I  que  d'attachcroenlt 
particuliers  qoi  blessent  la  charité  et  l'unies 
générale  dans  une  maison  !  que  de  préféren- 
ces qoi  détruisent  cette  égalité  d^aHeclios 
sans  laquelle  la  paix  n'est  jamais  daraUe 
dans  une  communauté  I 

Je  sais  qu'il  est  permis  d*almer  avec  plu 
d'affection  certaines  personnes  que  leur  mé- 
rite distingue  des  autres ,  ou  que  la  Prori- 
dence  a  liées  à  nous  d'une  manière  plus 
étroite;  mais  quMI  faut  être  sobre  et  reteoi 
dans  ces  amitiés!  Il  faut  qu'elles  soientdang 
le  fond  du  cœur;  mais  qu'elles  j  soient  dis- 
crète, modérées,  soumises,  toujours  prèles 
à  être  sacrifiées  à  la  loi  générale  de  la  eha- 
rilé;  et  qu'enfin  elles  ne  paraissent  dans 
l'extérieur ,  qu'autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  marquer  l'estime,  la  cordialité  et  la 
reconnaissance  qu'on  doit  avoir,  sans  ja- 
mais laisser  échapper  ces  mouvements  de 
-tendresse  aveugle,  ces  empressements  in- 
discrets, ces  caresses  indécentes,  ces  ardeon, 
ces  préventions,  ces  soins  affectés  qui  cau- 
sent infailliblement  dans  le  cœur  d'aatrni 
des  peines ,  des  jalousies  et  des  défiances 
presque  irréparables.  Il  faut  que  les  ami- 
tiés les  plus  saintes  demeurent  dans  ces  josies 
lK>rnes. 

L'attachement  même  qu*on  a  pour  les  di- 
recteurs les  plus  zélés  et  les  plus  parfaits 
doit  être  toujours  plein  de  précaotions. 
Comme  un  directeur  ne  doit  servir  qo'i  ac- 
complir les  desseins  de  Dieu  sur  une  âme,  et 
qu'à  le  foire  glorifier  dans  la  commooanlé, 
il  n'est  permis  d'être  attaché  à  lui  qu'aolant 
qu'il  est  propre,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, à  produire  ces  bons  effets. 

Mais  non-seulement  il  faut  ainsi  examiaer 
les  sentiments  de  notre  cœur,  il  bot  cncere 
étudier  le  détail  de  nos  actions  par  rapport 
au  prochain. 

Tmoisiài»  poiirr. 

Pour  notre  conduite  eitérieure,  aoos 
avons  trois  choses  à  faire  à  l'égard  do  pro- 
chain :  nous  abaisser,  agir  et  souffrir. 

I.  Nous  abaisser.  Le  fondement  de  la  paît 
avec  tous  les  hommes  est  rhumiltté.Diea  ré- 
siste aux  superbes  ;  et  les  hommes  qui  son} 
superbes  les  uns  aux  autres  se  résistent  aussi 
sans  cesse,  dit  saint  Chrysostome.  Aiasi  ii 
est  essentiel ,  pour  toutes  sortes  d'ouvrages 
où  il  faut  travailler  de  concert,  que  obaqoe 
particulier  s'humilie.  L'orgueil  est  ioeom' 
patible  avec  l'orguciL  De  la  oalsscol  Vji^ 
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les  divbiooB  qui  truableet  le  monde  ;  A  ploi 
lorle  raison  les  œuvres  de  Dien ,  qni  sont 
tontes  fondées  sur  rhiMniiiation»  ne  peoveni 
élre  sottlenucs  que  par  les  moyens  que  le 
Fils  de  Dien  a  choisis  lui-même  pour  son 
^ra nd'  ouvrage,  qui  esi  rélablissemenl  de  la 
religion. 

11  faut  être  soumis  à  toute  créature  t 
comme  dit  saint  Pierre  (  I  Epiât. ^  I»  ^3)  ;  il 
faut  vaincre  toutes  sortes  de  difBcullés  par 
une  patience  et  par  une  humilité  perpé* 
tuelle  ;  il  faut  être  toujours  prêt  aux  fonc- 
tions les  plus  viles  et  les  plus  méprisables 
selon  le.monde;  craindre  celles  qui  sont  éle- 
vées et  auiquelles  sont  attachés  quelque 
konneur  et  quelque  autorité  :  il  faut  aimer 
sincèrement  Tobscurité  ei  Toubli  du  monde  ; 
rrg«irder  cet  état  comme  un  heureux  abri, 
et  éviter  tontes  les  choses  qui  peuyent  nous 
en  tirer,  et  nous  procurer  quelque  éclat  :  il 
faut  renoncer  dans  son  cœur  à  tonte  réputa- 
tion d'esprit,  de  vertu  et  de  mérite,  qui  don- 
nent une  complaisance  secrète,  vile  et  in- 
4lîgne  récompense  des  sacriGces  qu'on  a  faits 
à  &ieu  ':  en  un  mot,  il  faut  dire  dans  une 
humble  retraite  ce  que  le  roi-prophète  disait 
en  s'abaissent  pour  honorer  Dien  au  milieu 
■lémc  de  son  triomphe  :  Je  me  rendrai  vil 
de  pins  en  plus  A  mes  propres  yeux,  afin  de 
plaire  A  ceux  de  Dieu  (II  Reg.,  VI,  22). 

Si  on  n'aime  de  bonne  foi  la  dépendance  ; 
si  on  ne  s'y  assujettit  pas  ayec  plaisir;  si  on 
D*obéit  pas  avec  une  humble  docilité,  on  ne 
lait  que  troubler  l'ordre  et  la  régularité 
d*ane  maison,  si  fervente  qu'elle  puisse  être. 
Car  n'est-ce  pas  cet  orgueil  subtil  et  dé-^ 
guisé;  déguisé,  dis-je,  et  aux  autres,  et  A 
soi-même,  qui  sape  peu  A  peu  les  fondements 
du  spirituel  d'une  maison,  et  qui  corrompt 
peu  a  peu  les  fruits  de  la  vertu?  Ne  sonl^ce 
pas  CCS  esprits  présomptueux,  critiques,  dé- 
daigneux ,  bisarrcs  ,  extrêmes  darts  leurs 
sentiments,  qui,  voulant  redresser  toutes 
choses  selon  leurs  vues,  s'égarent  eux-mê- 
mes et  sont  incapables  de  s'accommoder  A 
d'autres  esprits  pour  concourir  aox  œuvres 
de  Dien? 

Il  faut  étouffer  dans  le  fond  de  son  ceeur 
les  jalousies  naissantes,  les  petites  recher* 
ches  de  son  propre  honneur,  les  vains  désirs 
de  plaire,  de  réussir,  d'être  loué;  les  craintes 
de  voir  les  autres  préférés  A  soi  ;  l'envie  de 
décider  et  d!«'iffir  par  soi-même;  la  passicMi 
natarelle  de  dominer  et  de  faire  prévaloir 
ses  sentiments  sur  ceux  d'autrui. 

Depuis  que  Jésus-Christ  a  égalé  dans  la 
vocation  des  hommes,  selon  la  doctrine  de 
l'Apôtre  (1  Cor.,  Vil,  21,  22,  25),  toutes  les 
conditions  humaines,  il  s'ensuit,  dit  saint 
Cbrysosloroe,  que  tontes  ces  différences  qui 
flattent  Tanibition  des  hommes  sont  ruinées 
dans  le  christianisme.  Après  que  Dieu  a  con- 
fondu tons  les  hommes  par  l'égalité  de  ses 
dons  les  pins  précieux,  qui  sont  ceux  de  la 
foi,  c'est  en  vain,  dit  ce  Père,  que  les  uns 
prétendent  se  distinguer  des  autres  par  des 
avantages  qui  ne  sont  point  réels. 

Que  chacun  oublie  donc  ce  qu'il  a  été, 
pour  ne  penser  qu'à  ce  qu'il  est;  que  nulle 


personne  consacrée  A  Dieu  n*ose  sé^dhtrngner 
par  des  titres  profanes  qu'elle  a  dû  onhlii*r 
en  quittant  le  monde  ;  qu'elle  renonce  même 
aux  avantages  qu'elle  peut  tirer  de  son  la- 
lent  et  de  son  sayoir-faire;  et  qu'elle  ne  se 
préfère  jamais  en  rien  aux  personnes  les  pins 
dépourvues  de  toutes  les  qualités  surnatu* 
relies  on  acquises,  qui  attirent  l'amitié  et 
l'estime  d'aiitrui  ;  qu'elle  prévienne  les  autres 
par  honneur  et  par  déférence ,  comme  dit 
saint  Paul  (PAi/tpp.,  Il,  3),  et  qu'elle  les  re- 
garde toujours,  avec  une  humilité  sincère, 
comme  ses  supérieurs. 

Ces  règles  sont  bientôt  données;  mats  on 
ne  les  observe  pas  avec  la  mêrpe  facilité.  Il 
faut  que  la  nature  soit  bien  détruite  par  la 
grâce  dans  le  fond  d'un  cœur,  pour  garder 
toujours  en  détail,  et  sans  se  relâcher  jamais, 
une  conduite  si  simple  et  si  humble. 

Non-seulement  Torgueil ,  mais  encore  la 
hauteur  et  la  délicatesse  naturelle  de  certains 
esprits,  leur  rendent  cette  pratique  bien  dif- 
ficile; et  an  lieu  de  respecter  le  prochain 
avec  un  véritable  sentiment  d'humilité,  toute 
leur  charité  n'aboutit  qu'A  supporter  autrui 
avec  certaine  compassion  qui  ressemble  fort 
au  mépris. 

II.  11  est  nécessaire  d'agir.  Pendant  que  le 
temps  si  précieux  et  si  court  de  cette  vie 
nous  est  donné,  hâtons-nous  de  l'employer. 
Pendant  qu'il  nous  en  reste  encore,  ne  man- 
quons pas  de  le  consacrer  A  de  bonnes  œu- 
Très.  Car  Idrsaue  tout  le  reste  s'évanouira 

Î^onr  jamais,  les  œuvres  des  justes  seront 
enrs  compagnes  fidèles  jusqu'en  delA  d» 
cette  vie;  elles  les  suivront,  dit  le  Saint^Es- 
prit  (i4poc.,  XIV,  13).  Aussi  est-il  cert.iin,, 
selon  les  belles  paroles  de  saint  Paul  {Ephes.^, 
II,  10),  que  nous  avons  été  créés  en  Jésus- 
Christ  pour  les  bonnes  œuvres,  afin  d'y- 
marcher,  c'est-A-dire,  selon  le  langage  de* 
l'Ecriture,  de  passer  toute  notre  vie  dans 
cette  heureuse  application. 

Faisons  donc  le  bien  selon  les  règles  de 
l'état  où  Dieu  nous  a  mis,  avec  discernement, 
avec  courage,  avec  persévérance.  Avec  dis- 
cernement :  car  encore  que  la  charité  ne 
cherche  qu'A  s'étendre  pour  augmenter  la 
gloire  de  Dieu,  elle  sait  néanmoins  se  tM>rner 
quand  il  le  faut,  par  la  nature  des  œuvres 
mêmes,  on  par  la  condition  de  relui  qui  les. 
entreprend  ;  elle  n'a  garde  de  s'engager  in^ 
considérément  dans  des  desseins  dispropor-^ 
lionnes.  Avec  courage  ;  car  saint  Paul  nous^ 
exhorte  {Galat.,  VI,  9;  II  7Ae«s.,  III,  13)  de 
ne  tomber  point,  en  faisant  le  bien,  dan& 
une  défaillance  qui  vient  de  ce  qu'on  manque 
de  zèle  et  de  foi.  Avec  persévérance  :  parce 
qu'on  voit  souvent  des  esprits  faciles,  légers 
et  inconstants  qui  regardent  bientôt  en  ar- 
rière. 

Nous  trouverons  partout  des  écrasions  do 
faire  le  bien;  il  se  présente  partout  A  nous; 
presque  partout  la  volonté  de  le  faire  nous 
manque;  les  solitudes  mêmes  où  nous  pa- 
raîtrons avoir  le  moins  d'action  et  de  com- 
merce ne  laisseront  pas  de  nous  fournir  les 
moyens  d'édifier  nos  frères,  et  do  glorifier 
celui  qui  est  leur  maître  et  le  nôtre* 
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11  chi  vrai  qu'il  faut  agir  avec  précaution, 
par  conseil  el  avec  dépendance, de  peur  qu'en 
>oulant  sancUfier  les  autres  nous  ne  travail- 
lions insensiblennenl  à  notre  réprobation. 
Mais  néanmoins  ne  soyons  pas  du  nombre 
de  ces  dévots  qui  rapportent  tout  à  eux- 
mêmes,  et  qui,  se  retranchant  dans  leur 
propre  sûreté,  ne  se  soucient  que  de  leur 
salut,  et  sont  insensibles  à  celui  des  autres. 
La  charité,  quoique  prudente,  est  moins  in- 
téressée. Lorsque  Dieu  daigne  se  servir  de 
vous,  lorsqu'il  confie  en  quelques  occasions 
les  intérêts  de  sa  gloire  à  vos  soins,  appré- 
lirndez-vous  qu'il  oublie  les  vôtres? 

m.  Enfin,  il  faut  souffrir.  Et  je  Gnis  ce 
discours  par  une  des  principales  vérités  que 
j'ai  expliquées  dès  le  commencement.  Oui, 
il  est  nécessaire  de  souffrir,  non-seulement 
pour  se  soumettre  à  la  Providence,  pour  ex- 
pier nos  Taules  et  pour  nous  sanctifier  par 
la  vertu  des  croix  ;  mais  il  est  encore  néces- 
saire de  souffrir  pour  faire  réussir  les  œuvres 
de  Dieu  auxquelles  nous  avons  quelque  pari. 

Les  apôtres,  selon  le  portrait  que  le  grand 
Apôtre  nous  en  a  fait  lui-même,  étaient  des 
hommes  qui  se  livraient  à  toutes  sortes  d*in- 
jures,  d'outrages  et  de  tourments  pour  la 
prédicotlon  de  l'Evangile  {Act.^XV ,  2(i;  Il 
Cor.,  IV,  11;  1  rhess,,  11,  8j.  Quelques  gens 
euvieux  et  pleins  d'artifice  prêchaient  TE- 
vangile,  pour  susciter  une  persécution  plus 
crnelle  à  saint  Paul,  et  pour  rendre  sa  capti- 
vité et  ses  fers  plus  rudes.  Mais  qu'importe, 
dit-il  (Philipp.f  1,  17,  18j,  pourvu  que  leur 
malice  et  ma  patience  dans  mes  travaux  ser- 
vent à  faire  connaître  partout  Jésus-Christ? 

Voilà  les  sentiments  que  nous  devons  avoir 
pour  les  desseins  de  Dieu ,  dont  il  nous  fait 
les  instruments.  Quand  il  no  faut,  pour  en 
assurer  le  succès,  que  souffrir,  souffrons 
avec  joie  :  heureux  que  Dieu  attache  ainsi  sa 
cause  à  la  nôtre;  et  que,  nous  faisant  souffrir 
pour  les  intérêts  de  sa  gloire,  il  soit  intéressé 
par  sa  gloire  même  à  nous  consoler  et  à  es- 
suyer nos  larmes  l 

Quiconque  veut  servir  Dieu  doit  s'atta- 
cher à  souffrir  la  persécution,  comme  dit 
saintPaul(lirtni.,lll,12).Et1eSagenousdit: 
Mon  fils,  en  vous  engageant  dans  cette  heu- 
reuse servitude  de  Dieu,  préparez  votre  âme 
à  la  tentation  [Eccli.^  11, 1).  Faites  provision 
décourage  et  de  patience;  vous  souffrirez 
des  tribulations  et  des  trayerses  qui  vous 
ébranleront,  si  vous  n'avez  une  foi  et  une 
charité  bien  affermies  ;  le  monde  vous  blâmera, 
vous  tentera,  et  ne  vous  laissera  pas  même 
jouir  de  la  tranquillité  de  votre  retraite;  vos 
amis  et  vos  ennemis,  tout  paraîtra  de  concert 
pour  vous  perdre,  ou  du  moins  pour  ruiner 
vos  pieux  desseins;  les  gens  mêmes  avec  qui 
vous  serez  uni  pour  glorifier  Dieu,  vous  li- 
vrerunl,  en  leur  manière,  une  espèce  de 
tentation.  Des  oppositions  d'humeurs  et  de 
tempéraments,  des  vues  différentes,  des  ha- 
bitudes toutes  contraires,  feront  que  vous 
aurez  beaucoup  à  souffrir  de  ceux-là  mémrs 
que  vous  regardiez  comme  votre  appui  et 
comme  votre  consolation  ;  leurs  défauts  el 
les  vôtres  se  choqueront  perpétuellement, 


parce  que  vous  serez  à  (oole  heure  ensemllf^ 
Si  la  charité  n'adoucit  ces  peines,  si  uno 
vertu  plus  que  médiocre  ne  vous  Ate  l'amer- 
tume de  cet  étal,  si  une  ferveur  constante  ne 
rend  léger  ce  joug  du  Seigneur,  il  s'appesan- 
tira tellement  sur  vous,  que  vous  en  serri 
accablé.  En  cet  état,  vous  serez  assez  occupé 
de  vos  propres  maux.  Au  lieu  de  travaitlrr 
dans  une  parfaite  union  avec  les  antres  à 
l'ouvrage  commun,  vous  serez  réduit  à  cher- 
cher et  à  mendier  à  toute  heure  des  consfili 
et  des  consolations  pour  appujer  votre  fai- 
blesse parmi  tant  de  dégoûts;  et  bien  loin  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu,  tout  ce  qne  roos 
pourrez  faire  sera  d'éviter  le  relâcbedieDl, 
la  division  et  le  scandale. 

Voilà  une  peinture  qui  n'est  que  trop  fidèle 
des  dangers  où  nous  sommes.  Je  n'ignore 
pas  les  grâces  que  Dieu  vous  fait  pour  tooi 
en  préserver;  mais,  encore  une  fois,  pios 
vous  aurez  reçu  de  dons  de  Dien,  plus  tous 
devez  craindre  de  lui  être  infidèles.  Cette 
crainte  même  fera  une  partie  de  votre  fidé- 
lité. C'est  à  vous,  comme  dit  saint  Gyprien, 
à  donner  autant  de  gloire  et  de  joie  à  1 E- 
glise  que  les  mauvais  chrétiens  lui  caoseol 
de  honte  et  de  douleur;  c'est  à  vous  i  II 
con&oler  parmi  K)us  les  maux  dont  elle  fil 
accablée;  c'est  à  vous  à  essuyer  ses  larmes, 
à  la  consoler  par  vos  vertus ,  et  à  scconrir 
ses  enfants  les  plus  égarés,  par  la  vertade 
vos  prières.  Fasse  le  ciel  que  vous  vous  éle- 
viez toujours  de  vertus  en  vertns,  et  qa'éliol 
de  la  plus  illustre  portion  du  troupeau  de 
Jésus- Christ,  selon  le  terme  du  même  Père, 
vous  sojez  aussi  ses  épouses  bicD-aimécs 
dans  réternité! 

ENTRETIEN 

* 

SUR  LES  AVANTAGES  ET  LES  DEVOIES  DE  U  tll 

RELIGIEUSE. 

Le  monde  entier  n'est  rien»  parce  qoe  tool 
ce  qui  est  mesuré  va  finir.  Le  ciel»  qui  voof 
couvre  par  sa  vonte  immense,  est  comme 
une  tente,  selon  la  comparaison  de  I  Ecri- 
ture (Job,  XXXVl,  29)  :  on  la  dresse  le  soir 
pour  le  voy.'igeiir,  et  on  l'inlève  le  malin. 
Quelle  doit  être  notre  vie  et  notre  conversa- 
tion ici' bas,  dit  un  apôtre  (II  Petr.,  Ul,  10. 
11),   puisque  ces  cieux  que  nous  voyons,  H 
cette  terre  qui  nous  porte,  vont  être  embri- 
ses  par  le  feu?  La  fin  de  tout  arrive,  la  toi'I 
qui  vient;  elle  est  presque  déjà  venue.  Tool 
ce  qài    parait  le    plus  solide  n'est  quu»^ 
image  creuse,  qu'une  figure  qui  passe  et  4"* 
échappe   quand  on   en   veut  jouir,  quusj 
ombre  fugitive  qui  disparaît.  Le  tf^P*  ^* 
court,  dit  saint  Paul,  parlant  des  vierge: 
donc  il  faut  user  de   ce  monde  comme  «  '» 
t45on/  pas  (I  Cor.,  VII,  29,  31);  n'en  «•«' 
que  pour  le  vrai  besoin  ;  en  user  sobrcmanj 
sans  vouloir  en  jouir;  en  usrr  en  P^***", 
sans  s'y  arrêter  et  sans  y  tenir.  C'est  ou'a 
une  pitoyable  erreur  que  de  s'imaginer  qu«|* 
sacrifie  beaucoup  à  Dieu  quand  on  quil^f  ^ 
monde   pour  lui;  c'est  renoncer  à  u"^  '*  "j 
sion  pernicieuse;  c'est  renoncer  à  àe  •*'•* 
niau\  ,  déguiics  50us  une  vainc  opr^^^^""^ 
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de  bfcn.  PcH-«n  «n  appui  qnnnd  on  jette  an 
rosean  fêlé,  qui,  loin  de  nous  soutenir,  nous 
percerait  la  maîn  si  nous  voulions  nous  y 
appuyer?  Faut- il  bien  du  courage  pour 
s'enfuir  d'une  maison  qui  tombe  en  raine  et 
qui  nQus  écraserait  dans  sa  chute?  Que 
quit(e-t-on  donc  en  quittant  le  monde?  Ce 
que  quitte  celui  qui ,  à  son  ré?cll,  sort  d'un 
songe  plein  d'inquiétude.  Tout  ce  qui  se 
voit ,  qui  se  louche,  qui  se  compte,  qui  se 
mesure  par  le  temps,  n'est  qu'une  ombre  de 
l'être  véritalile.  A  peine  commence-t-ll  A 
être  qu'il  n'est  déjà  plus.  Ce  n'est  rien  sacri- 
Ger  à  Dieu,  que  de  lui  sacriGer  toute  la  na* 
lure  eniière  ;  c'est  lui  donner  le  néant,  la 
Taniié,  le  mensonge  même. 

D'ailleurs  ce  monde  si  ?ain  et  si  fragile 
est  trompeur,  ingrat  et  plein  de  trahisons. 
Oh  !  combien  dure  est  sa  servitude  1  Enfants 
des  hommes ,  que  ne  tous  en  coûle-t-il  pas 
pour  le  fl.ilter,  pour  tâch(>r  de  lui  plaire , 
pour  mendier  ses  moindres  grâces  I  Quelles 
traverses,  quelles  alarmes,  quelles  bassesses, 
qael'e^  lâchetés  pour  parrenirà  ce  qu'on  n'a 
point  honte  d'appeler  les  honneurs!  Quel 
•état  violent ,  et  pour  ceux  qui  s'efforcent  de 
parvenir,  et  pour  ceux  même  qui  sont  par- 
venus] Quelle  pauvreté  effective  dans  une 
abondance  apparente  1  Tout  y  trahit  le  cœur, 
jusqu'à  respérance  même  dont  il  parait 
nourri.  Le<  aésirs  s'enveniment;  ils  devien- 
nent farouches  et  insatiables;  l'envie  déchire 
les  entrailles.  On  est  malheureax,  non-seu- 
lement par  son  propre  malheur,  mais  encore 
par  la  prospérité  d'autrui  :  on  n'est  plus 
louché  de  ce  qu^on  possède;  on  ne  sent  que 
«e  qu'on  n'a  pas.  L  expérience  de  la  vanité 
de  ce  qu'on  a  ne  ralentit  j  imqis  la  fureur 
d'acquérir  ce  qu'on  sait  bien  êtreaassi  vain 
si  aussi  incapable  de  rendre  heureux.  On  ne 
peut,  ni  assouvir  ses  passions,  ni  les  vaincre. 
On  en  sent  la  tyraunie,  et  on  ne  veut  pas  en 
é^rt^  délivré. 

Oh  I  si  je  pouvais  traîner  le  monde  entier 
dans  les  cloîtres  et  dans  les  solitudes,  j'ar- 
racherais  de  sa  l>ouche  un  aveu  de  sa  misère 
et  de  son  désespoir.  Hélas  1  fa-t-on  dans  le 
monde  l'étudier  de  près  dans  son  état  le  plus 
naturel,  on  n'entend  dans  toutes  les  familles 
que  gémissements  de  cœurs  oppressés.  L'un 
est  dans  une  disgrâce  qui  lui  enlève  le  fruit 
de  ses  travaux  depuis  tant  d'années,  et  qui 
met  sa  patience  à  bout  ;  Tantre  souffre  dans 
sa  charge  des  dégo&ts  et  des  désagréments  : 
celui-ci  perd,  l'autre  craint  de  perdre;  cet 
autre  n'a  pas»  as.«es ,  il  est  dans  un  état  vio- 
lent. L'ennui  les  poursuit  tous,  jusque  dans 
les  spectacles;  et  aii  milieu  des  plaisirs  ils 
avouent  qu'ils  sont  misérables.  Je  ne  veux 
que  le  mondes  pour  apprendre  anx  hommes 
combien  le  monde  est  digne  de  mépris. 

Hais,  pendant  que  les  enfants  du  siècle 
parlent  ainsi,  quel  est  le  langage  de  ceux 
qui  doivent  être  les  enfants  de  Dieu?  Hélas  1 
ils  conservent  une  estime  et  une  admiration 
secrète  pour  les  choses  les  plus  vaines,  que 
Ir;  monde  même,  tout  vain  qu'il  est,  ne  peut 
s'empêcher  de  mépriser.  0  mon  Dieul  arra- 
chez j  arraches  du  cœur  de  vos  enfants  cotte 


erreur  maudite.  J'en  ai  vu  même  de  bons  et 
de  sincères  dans  leur  çiété,  qui,  faute  d'expé« 
rience,  étaient  éblouis  d'un  éclat  grossier; 
ils  étaient  étonnés  de  voir  des  gens  avancés 
dans  les  honneurs  du  sièc'e  leur  dire:  Nous 
nn  sommes  pas  heureux.  Cette  vérité  leur 
était  nouvelle,  comme  si  l'Evangile  ne  la 
leur  avait  pas  révélée;  comme  si  leur  renon- 
cement au  monde  n'avait  pas  dd  être  fondé 
sur  une  pleine  et  constante  persuasion  de 
sa  vanité.  O  mon  Dieul  le  monde ,  par  le 
langage  même  de  ses  passions,  rend  témoi- 
gnage â  la  Térité  de  votre  Evangile,  qui  dit  : 
Malheur  au  mondé  {Matth.,  XVIII,  7)1  et 
vos  enfants  ne  rougissent  point  de  montrer 
que  le  monde  a  encore  pour  eux  quelque 
chose  de  doui  et  d'agréable! 

Le  monde  n'est  pas  seulement  fragile  et 
misérable;  il  est  encore  incompatible  avec 
les  vrais    biens.  Ces  peines  que  nous  lui 
voyons  souffrir  sont  pour  lui  le  commence- 
ment des  douleurs  éternelles.  Comme  la  joie 
céleste  se  forme  peu  à  peu  dès  cette  vie  dans 
le  cœur  des  justes,  où  est  le  royaume  de 
Dieu,  les  horreurs  et  le  désespoir  de  l'enfer 
se  forment  aussi  peu  â  peu  dans  le  cœur  des 
hommes  profanes,  qui  vivent  loin  do  Dieu, 
Le  monde  esl  on  enfer  déjà  commencé  :  tout 
T  est  envie,  fureur,  haine  de  la  vérité  et  de 
la  vertu,  impuissance  et  désespoir  d'apaiser 
son  propre  cœur,  et  de  rassasier  ses  désirs. 
Jésus-Christ  est  venu  du  ciel  sur  la  terre 
foudroyer  de  ses  malédictions  ce  monde  Impie, 
après  en  avoir  enlevé  ses  élus.  Dieu  nom  a 
arracA^s,  dit  saint  Paul,  à  la  pinsêance  dei 
ténèbres,  pour  noui  transférer  au  royaume  de 
son  Fils  hien-aimé  (Coloss.^U  13).  Le  monde 
esl  le  royaume  de  Satan ,  et  les  ténèbres  du 
péché  couvrent  cette  région  de  mort.  'Malheur 
au  monde  à  cause  de  ces  scandales  {Matth.^ 
XVIII,  7)1  Hélas  I  les  justes  mêmes  sont 
ébranlés.   Ohl  qu'elle  est  redoutable  cette 
puissance  de  ténèbres  qui  a? engle  les  plus 
clairvoyants!  c'est  une  puissance  d'enchan- 
ter les  esprits,  de  les  séduire,  de  leur  Ater  la 
vérité,  même  après  qu'ils  l'onl  crue,  sentie 
et  aimée.  O  puissance  terrible,  qui  répand 
l'erreur,  qui  fait  qu'on  ne  voit  plus  ce  que 
l'on   voyait,  qu'on  craint  de  le  revoir,  et 
qu*on  se  complaît  dans  les  ténèbres  de  la 
mort!  Enfants  de  Dieu,  fuyez   cette  puis- 
S'ince;  elle  entraîne  tout,  elle  tyrannise,  elle 
enlève  les  cœurs.  Ecoutes  Jésus-Christ  qui 
crie  {Matth,^  VI,  24)  :  On  ne  peut  servir  deux 
maîtres^  Dieu  et  le  monde.  Ecoutez  un  des 
apôtres,  qui  ajoute  :  Adultères^  ne  savez-voûs 
pas  que  Vamitié  du  monde  est  ennemie  de  Dieu 
(yac.,iV\7)?  Point  de  milieu;  nulle  espé- 
rance d'en  trouver  :  c'est  abandonner  Dieu, 
c'est  renoncer  à  son  amour,  que  d'aimer  son 
ennemi. 

Maii  en  renonçant  au  monde,  faut-il  re- 
noncer à  tout  ce  que  le  monde  donne?  Ecou- 
tez encore  un  autre  apAlre,  c'est  saint  Jean  : 
N'aimez  ni  le  monde^  ni  les  choses  qui  sont 
dans  le  monde  (I/oqn.,  II,  15);  ni  lui,  ni  co 
qui  lui  appartient.  Tout  ce  qu'il  donne  est 
aussi  vain,  aussi  corrompu,  aussi  empoison- 
né que  lui.  Mais  quoi!  faut-il  que  les  chré* 
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tiens  Tirent  âani  ce  renoncement?  Beoatez- 
Tûus  Yons-mémedo  moins,  si  tous  n'écoutex 
pas  les  apôtres.  Qu*af  ez-roos  promis  dans 
votre  baptême,  pour  entrer,  non  dans  la 
pcrrecHon  d*on  ordre  religieux,  mais  dans 
le  simple  christianisme  et  dans  Tespérance 
du  salai?  Vous  avet  renoncé  à  Satan  et  à 
ses  pompes.  Remarquez  quelles  sont  ces 
pompes  :  Satan  n*en  a  point  de  distinguées 
de  celles  du  siècle.  Les  pompes  du  siècle, 

3u'on  est  tenté  de  croire  innocentes,  sont 
onc,  selon  ?aus->niéme,  celles  de  Satan  ;  et 
vons  avez  promis  de  les  détester.  Cette  pro- 
messe Si  solennelle^  qui  v^ous  a  introduit 
dans  la  société  des  udèlcs ,  ne  sera-t-elle 
<iu'une  comédie  et  une  dérision  sacri^gc? 
Le  renoncement  an  monde,  et  la  délestailun 
de  ses  vanités,  est  donc  essentielle  au  salut 
de  chaque  chrétien.  Celui  qui  quitlelemonde^ 
qa'yajoute-t-il?il  s'-éloigne  de  son  ennemi; 
il  détourne  les  jeux  pour  ne  pas  voir  ce 
qu'il  abhorre;  il  se  lasse  d*étre  aux  prises 
avec  cet  ennemi ,  ne  pouvant  jamais  faire  ni 
trêve  ni  paix.  Est-ce  là  un  grand  sacriGce? 
N'est-ce  pas  plutôt  un  grand  soulagement, 
une  sûreté  douce,  une  paix  qu'on  devrait 
chercher  pour  soi-même,  dès  qu'on  désire 
d'être  chrétien ,  et  n'aimer  pas  ce  que  Dieu 
condamne?  Quand  on  ne  vent  point  aimer 
Dieu;  quand  on  ne  veut  aimer  que  ses  pas- 
sions, et  s'y  livrer  sans  religion ,  par  ce  dés- 
espoir dont  parle  saint  Paul  (£pAes.,IV,  19), 
je  ne  m'étonne  pas  qu'on  aime  le  monde  et 
4|u'on  le  cherche  ;  mais  quand  on  croit  la  re- 
hgien,  ^uand  on  désire  de  s'j  attacher, 
quand  on  craint  la  justice  de  Dieu,  quand  on 
sa  craint  soi-même,  et  qu'on  se  défie  de  sa 

f»ropre  fragilité,  peut-on  craindre  de  quitter 
e  monde?  Dès  qu'on  veut  faire  son  salut , 
n'y  a-t-il  pas  plus  de  sAreté,  plus  de  facilité, 
de  secours,  de  consolation  dans  la  solitude? 

Laissons  donc  pour  un  moment  toutes  les 
vues  d'une  perfection  sublime;  ne  parlons 
que  d'amour  de  son  salut ,  que  d'intérêt 
propre,  que  de  douceur  et  de  paix  dès  cette 
wie.  Où  sera-t-il  cet  intérêt,  même  temporel, 
f)oar  une  Ame  en  qui  toute  religion  n'est  pas 
«éteinte?  Où  sera-t-elle  cette  paix,  sinon  loin 
d'une  mer  si  orageuse,  qui  ne  fait  voir  par«- 
4out  qn'écueils  et  naufrages?  Où  sera-t*elle, 
5inon  loin  des  objets  qui  enflamment  les  dé- 
sirs, qui  irritent  les  passions,  qui  empoison- 
nent les  cœurs  les  plus  innocents ,  qui  ré- 
veillent tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  malin  dans 
l'homme,  qui  ébranlent  les  Ames  les  plus 
fermes  et  les  plus  droites?  Hélas!  je  vois 
looiber  les  plus  hauts  cèdres  du  Liban,  et  je 
courrai  au-devant  du  péril,  et  je  craindrai 
de  me  mettre  à  Tabri  de  la  tempête  I  N'est-ce 
pas  être  ennemi  de  joi-même,  rejeter  le  salut 
et  la  paix,  en  un  mot,  aimer  sa  porte  et  la 
chercher  dans  un  trouble  continuel? 

Après  cela  faut  il  s'étonner  si  saint  Paul 
exhorte  las  vierges  à  demeurerlibres  (1  Cor., 
VU,  25  et  srf.),  n'ayant  d'autre  époux  que 
l'Epoux  céleste?  il  ne  dit  pas  :  c'est  afin  que 
vous  soyez  dans  une  oraison  plus  éminente; 
Il  dit  :  Afin  que  vous  ne  soyez  point  dans  un 
malheureux  partage  entre  Jésus-Christ  et  un 


époux  mortel ,  entre  les  exercices  de  Is  rt- 
ligion  et  les  soins  dont  on  ne  peut  le  garan- 
tir quand  on  est  dans  l'esclavage  dunècle; 
c'est  afin  que  vous  puissiez  prienanttmpi. 
ehement:  c'est  que  vous  auriez,  dit -il  dans 
le  mariage  ,  leg  iributaiions  de  la  ehair  ;  ttjt 
voudraii  vous  hs  épargmr  ;  t'esi,  dit-il  en- 
core, que  je  voudrais  vous  voir  dégagéet  rfe 
tout  embarras.  A  la  vérité,  ce  n*est  pas  on 
précepte  ;  car  celte  parole  ,  comme  ]ésas- 
Christ  le  dit  dans  l'i^vangile  (JlfaHA.,  XII, 
11},  ne  peut  être  comprise  de  tous.  Bail 
ileurenx  ,  je  dis  heureux  même  dèscptte  rie, 
ceux  à  oui  il  est  donné  de  la  corapreodre, 
de  la  goûter  et  de  la  suivre  1  Ce  n'est  pas  oi 
précepte,  mais  un  conseil  de  rApétre plein 
de  l'esprit  de  Dieu  :  c'est  un  conseil  qoe 
.tons  n'ont  pas  le  courage  de  suivre,  maii 
qu'il  donne  à  tous  en  général,  afin  ita'ilioit 
sui^i  de  ceux  à  qui  Die«  mettra  au^œur  le 
goût  et  la  force  de  le  pratiquer. 

De  lA  vient  qu'en  ouvrant  les  livres  des 
saints  Pères  je  ne  trouve  de  tous  cêtés,  niéme 
dans  les  sermons  faits  »a  peuple  sans  dis- 
tinction, que  des  exhortations  pressantes 
pour  conduire  les  chrétiens  en  foule  dnnsles 
solitudes.  C'est  ainsi  que  saint  Basile  fait  ni 
sermon  exprès  pour  inviter  tous  1rs  dire- 
tiens  à  la  vie  solitaire.  Saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Chrysostome,  saint  Jérôme, 
saint  Ambroise,  TOrient ,  l'Occident,  (ont 
retentit  des  louanges  du  désert  et  de  la 
fuite  du  siècle.  J^aperfots  même,  dans  U 
Règle  de  saint  Bencvlt,  qu*on  ne  craignait 
point  de  consacrer  les  enflants  avant  qu*ib 
eussent  l'usage  de  la  raison.  Les  parents, 
sans  craindre  de  les  tyranniser,  croyaiett 
pouvoir  les  •  vouer  i  Dieu  dès  le  berceao. 
Vous  vous  en  étonnes  ,  tous  qui  mettes  nae 
si  grande  diiférence  entre  la  vie  du  codmbdb 
des  chrétiens  vivant  au  milieu  do  siècle,  et 
celle  des  âmes  religieuses  consacrées  dans 
la  solitude  ;  mais  apprenez  que  ,  parmi  eei 
vrais  chrétiens ,  qui  ne  regardaient  le  siècle 
qu'avec  horreur,  il  y  avait  peu  de  dîfférenee 
entre  la  vie  pénitente  et  recueillie  que  Ton 
menait  dans  sa  famille,  ou  celle  qu'os  me- 
nait dans  on  désert.  S'il  y  avait  quelque  dif- 
férence »  c'est  qu'ils  regardaient  comme  plos 
doux  ,  plus  facile  et  plus  sûr  de  mépriser  le 
monde  de  loin  que  de  près.  On  ne  croyait 
donc  point  gêner  la  liberté  de  cesenfaDls, 
puisqu'ils  devaient,  comme  chrétiens,  ne 
prendre  aucune  part  aux  pompes  et  aoi 
joies  du  monde  :  c'était  leur  épargiMT  éa 
tentations ,  et  leur  préparer  une  hêoreasc 
paix ,  que  de  les  ensevelir  tout  vivants  dans 
cette  sainte  société  avec  les  anges  de  » 
terre. 

Oaitnable  simplicité  des  enfants  deDifo, 
uni  n'avaient  plus  rien  i  ménager  ici-bas! 
Ô  pratique  étonnante,  mais  qui  n'est sidis- 
proportionnée  à  nos  mœurs  qu*à  cause  que 
\gs  disciples  de  Jésus-Cbrist  ne  savrol  pl«| 
ce  que  c'est  que  porter  sa  croix  avec  it|t' 
Malheur,  malheur  au  monde!  On  n*a{H»;i( 
de  honte  d'être  chrétien  et  de  vouloir  jouir 
de  sa  liberté  pour  goûter  le  fruit  défendu  ) 
pour  aimer  le  monde  que  Jésus-Christ  u^ 
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f f>8(e«  O  lâcheté  bonleose  «  ^i  était  réierréo 
pour  la  consommalfoD  de  Tiiiiquité  dans  les 
dcrnîrrs  siècles  I  Oo  a  oublié  qu*étre  chré- 
lion  «  et  n*élre  plus  de  ce  monde ,  cVst  essen** 
lellcmenl  la   même  chose.  Hélas  1   quand 
TOUS  reverrons-nous ,  6  beHux  jours,  A  iours 
lihwheoreux,  où  toutes  les  familles  chréilen- 
nos  »  sans  qnîKer  leurs  maisons  et  leurs  tra- 
vaux, vÎTiitent  comme  nos  communautés  les 
plus  réfrulières?  C*est  sur  ce  modèle  que  nos 
•commovautés  se  sont  formées.  Oo  se  taisait, 
en  priait,  tin  travaillait  sans  cesse  des  mains, 
«D  se  cachait ,  ea  sorte  que  les  cbréliens 
étaient   appelés    on    genre  d*hommes  qui 
fuyaient  la  lumière. On  obéissait  au  pasteur, 
au  pèro  de  famille.  Point  d*autre  joie  que 
•celle  de  notre  bienheureuse  espérance  pour 
Tavénement  du  arand  Dieu  de  gloire;  point 
•d*«tiitres  assemblées  que  celles  ou  l'on  écou- 
lait 1rs  paroles  de  la  fol  ;  point  d*au(re  fes- 
tin que  celui  de  TAgneau  ,  suivi  d*un  repas 
de  charité;  point  d*au Ire  pompe  que  ccllis 
des  fêtes  et  des  cérémonies  ;  point  à  antres 
plaisirs  que  celui  de  chanter  des  psaumes  et 
fis  sacrés  cantiques;  point  d'autres  veilles 
que  celles   ou   Ton  ne  cessait  de  prier.  0 
beaux  jours  1  qnand   vous  reverrons-nous  ? 
Qui  me  donnera  des  yeux  pour  voir  la  gloire 
de  Jérusalem  renouvelée?  Heureuse  la  pos- 
térité sur  laquelle  reviendront  ces  anciens 
jours  I  De  lels  chrétiens  étalent  solitaires  et 
changeaient  les  villes  en  déserts. 

Dès  ces  premiers  temps  nous  admirons , 
en  Orient,  des  hommes  et  des  femmes  qu'on 
nommait  ascètes  ,  c'esi-à-dire  exercitanls  : 
c'étaient  des  chrétiens  dans  le  célibat,  qui 
siiiTnieni  toute  la  perfection  do  conseil  de 
l'Ap6ire.  En  Occident ,  quelle  foule  de  vier- 
ges et  de  personnes  de  lout  âge ,  de  toute 
condition,  qui  •  dans  l'obscurité  et  dans  le 
silence,  ignoraient  le  monde  et  étaient  igno- 
rées de  lui,  parce  que  le  monde  n'était  pas 
digne  d'elles! 

Les  persécutions  poussèrent  jusque  dans 
Ira  plus  affreux  déserts  les  patriarches  des 
anachorètes  saint  Paul  et  saint  Antoine; 
mais  la  persécution  fit  moins  de  solitaires 
que  la  paix  et  le  triomphe  de  TKglise.  Après 
la  conversion  de  Constantin,  les  chrétiens,  si 
simples  et  si  ennemis  de  toute  mollesse, 
craignirent  pins  une  paix  fl  itteuse  pour  les 
sens  qu'ils  n'avaient  craint  la  cruauté  des 
tyrans.  Les  déserts  se  peuplèrent  d'anges 
innombrables,  qui  viraient  dans  des  corps 
mortels  sans  tenir  à  la  terre  :  les  solitudes 
sauvages  fleurirent  ;  les  villes  entières 
étalent  presque  désertes.  D*aotres  villes , 
comme  Oiyrinque  dans  l'Egypte,  devenaient 
comme  on  monastère.  Voilà  la  source  des 
communautés  religieuses.  Oh  I  qu'elle  est 
belle!  qu'elle  est  touchante I  que  la  terre 
ressemble  au  ciel ,  quand  les  hommes  y  tI- 
rent  ainsi  I 

lltiis,  hélas  1  que  cette  ferveur  des  anciens 
jours  nous  reproche  le  relâchement  et  la  tié- 
deur des  nôtres  1  II  me  semble  que  j'entends 
saint  Antoine  qui  se  plaint  de  ce  que  le  so- 
leil Tient  troubler  sa  prière,  qui  a  été  aussi 
longue  que  la  nuit.  Je  crois  le  voir  qui  reçoit 


un«  lettre  de^  l'empereur ,  e(  qui  dit  i  ses 
disciples  :  Réionissez-vous,  non  de  ce  que 
l'empereur  ma  écrit ,  mais  de  ce  que  Dieu 
nous  a  écrit  une  lettre ,  en  nous  donnant 
l'Evangile  de  son  Fils  {VU.  S.  i4fi/on.,n.81» 
cpmdS^  Athanas.).  Je  vois  saint  Pac6me,  qui, 
marchant  sur  les  traces  de  saint  Antoine  » 
devient,  de  son  c6té,  dans  on  autre  désert , 
le  père  d'une  postérité  innombrable.  J'ad- 
mire  Hilarion,  qui  fuit  de  pa^s  en  pays, 
jusqu'au  delà  des  mers,  le  bruit  de  ses  ver- 
tus et  de  ses  miracles  qui  le  poursuit.  J'en-- 
tends  un  solitaire  qui,  ayant  vendu  le  lirre 
des  Evangiles  pour  donner  tout  aux  pauvres 
etpourne  posséder  plus  rien,  s'écrie:  J'ai  tout 
quitté  •  jusqu'au  livre  qui  m'a  appris  à  quit- 
ter tout.  Un  autre ,  c'est  le  grand  Arsène , 
devenu  sauvage  ,  s'il  m'est  permis  de  parler 
ainsi ,  consolait  les  autres  solitaires,  qui  se 
plaignaient  de  ne  le  point  voir,  leur  disant  : 
Dieu  sait,  Dieu  sait,  mes  frères,  si  je  ne  vous 
aime  point;  mais  je  ne  pois  être  arec  lui  et 
avec  TOUS,  yoili  les  hommes  que  Dieu  a 
montrés  de  loin  au  monde  dans  les  déserts  , 
pour  le  condamner  et  pour  nous  appren- 
dre à  le  fuir.  Sortons ,  sortons  de  Babylone 
persécutrice  des  enfants  de  Dieu  ,  et  eniyrée 
du  sang  des  saints  :  hAtons-nous  d'en  sortir, 
de  peur  de  participer  à  ses  crimes  et  à  ses 
plaies. 
Ici  je  parle  devant  Dieu  ,  qui  me  voit  et 

Soi  m'entend  ;  je  parle  au  nom  de  Jésus- 
hrist  «  et  c'est  éa  parole  qui  est  dans  ma 
bouche  :  je  vous  dis  la  vérité;  je  vous  la 
donne  toute  pure ,  sans  exagération.  Que 
celui  qui  est  attaché  an  monde  par  des  liens 
légitimes  que  la  Providence  a  formés  ,  y  de* 
meure  en  paix  ;  qu'il  en  use  comme  n'en 
usant  pas;  qu'il  vive  dans  le  monde  sans  y 
tenir  ni  par  plaisir  ni  par  intérêt  :  mais 
qu'il  tremble  I  qu'il  veille  sans  cesse ,  qu'il 
prie  et  adore  les  desseins  de  Dieu.  Je  dis 
bien  davantage  :  qui  n'a  jamais  cherché  le 
monde  •  et  que  Dieu  y  appelle  par  des  mar« 
qnes  décisives  de  vocation  ,  y  aille ,  et  Dieu 
sera  avec  lui  :  Mille  traits  tomberont  à  sa 
gauche^  et  mille  à  sa  droite^  sans  le  toucher  ; 
il  foulera  aux  pieds  Vaspie  ,  le  basilic ^  le  lion 
et  le  dragon  (Ps.  XG ,  7 ,  13)  :  rien  ne  le 
blessera ,  pourvu  qu'il  n'aille  qu'à  mesure 
que  Dieu  le  mène  par  la  main.  Mais  ceux 
que  Dieu  n*y  mène  point ,  iront-ils  s'expo* 
scr  d'eux-mêmes?  craindront-ils  de  s'éloi- 
ener  des  tentations  et  de  faciliter  leur  salut? 
Non,  non  ;  quiconque  est  cbrétion  et  libre 
doit  chercher  la  retraite  :  quiconque  veut 
chercher  Dieu  doit  fuir  le  monde,  autant  que 
son  état  lui  permet  de  le  fuir. 

Mais  que  faire  dans  la  retraite?  quelles 
en  sont  les  occupations?  quel  en  sera  la 
fruit?  C^estcequi  me  reste  à  vous  expli- 
quer. 

SIGOND  POINT. 

Toutes  les  communaolés  régulières  ont 
trois  vœux,  qui  font  l'essentiel  de  leur  élat; 
pauvreté,  chasteté,  obéissance.  La  correction 
des  mœurs  et  la  stabilité  marquée  dans  la 
pègle  de  saint  Benult  reviennent  au  même 
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but,  qui  est  de  tenir  Phommc  dans  l'obéis- 
sance jusqu'à  la  mort.  Pour  vous,  Mesda- 
mes, TOUS  avez  un  «uire  enjçagcmenl  ajouté 
à  ceux  que  je  viens  de  vous  dire;  c'est  celui 
d'élever  de  jounes  demoiselles.  Examinons 
en  peu  ée  mois  tous  ces  divers  engngemcnla. 
Rien  n'effniye  plus  que  la  pauvreté  ;  c'est 
pourquoi  Jésus-Chrisi,  qui  est  venu   révéler 
des  vérités  cachées  depuis  l'origine  di»8  siè- 
cles, comme  dit  l'Evangile  (MaUh.^  Xill,  35), 
commence  ses  instructions  en  renversant  le 
sens  humain  par  la  pauvreié.  Bienheureux 
les  pauvres  !  dit-il  (  Luc,  VJ,  20  ).   Ailleurs 
il  est  dit  :  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit 
{ Idatlh.,  V,  3  )1  mais  c'est  la  même  chose  ; 
c'est-À-dire,  bienheureux  ceux  qui  sont  pau- 
vres par  l'esprit,  par  la  volonté,  par  le  mé- 
pris des  fausM'S  richtsses,   par   le  renonce- 
ment à  tout  bien  créé,  à  tout  talent  naturel, 
au  trésor  même   le  plus  intime,  et  dont  on 
est  le  plus  jaloux  ;  je  veux  dire,  sa  propre 
sagesse  et  son  propre  esprit  !  Heureux  qui 
s'appauvrit  ainsi  soi-même,  et  qui  ne  se  laisse 
rien  l  heureux  qui  est  pauvre  jusqu'à  se  dé- 
pouiller de  tout  soi-même  1  heureux  qui  n'a 
plus  d'autre  bien  que  la  pauvreté  du  Sau- 
veur, dont  le  monde  a  été  enrichi  ,   selon 
IVxpression  de  saint  P.ml  (Il  Cor.,  Vlll,  9). 
Ou  promet  à  Dieu  d'entrer  dans  cet  état 
de  nudité  et  de  renoncement;  on  le  promet,  et 
c'est  à  Dieu; en  le  déclare  à  la  face  des  saints 
autels,  ma  8  après  avoir  goûté  le  don  de  Dieu, 
on  retombe  dans  le  piège  de  ses  désirs.  L'a- 
mour-propre, avide   et  timide,  craint  tou- 
jours   de   manquer;  il  s'accroche  à  tout, 
comme  une  personne  qui  se  noie  se  prend  à 
tout  ce  qu'elle  trouve,  même  à  des  rimces  et 
à  des  épines,  pour  se  sauver.  Plus  on  6te  à 
Taoïour-propre,  plus  il  s'efTorce  de  n^pren- 
dre  d'une  main  ce  qui  échappe  à  l'autre; 
il  est  inépuisable  en  beau  prétextes,  il  se 
replie  comme  un  serpent,  il  se  déguise,   il 
prend    toutes    les  formes  ;  il  invente  mille 
nouveaux  besoins  pour  flatter  sa  délicatesse 
et  pour  autoriser  ses   relâchements  ;  il  se 
dédommage  en  détail  des   sacrifices  qu'il  a 
faits  en  gros  ;  il  se  retranche  dans  un  meu- 
l>le,  un  habit,  un  livre,  un  rien  qu'on  n'ose- 
rait nommer  ;  il  tient  à   un    emploi,  à  une 
confidence,   à  une  marque  d'estime,  à  une 
vaine  amitié.  Voilà  ce  qui  lui  tient  lieu  des 
charges,  des   honneurs,  des   richesses,  des 
rangs   que  les  ambitieux    du   siècle    pour- 
suivent. Tout  ce  qui  a  un  goût  de  propriété, 
tout  ce  qui  fait  une  petite  distinction,  tout 
ce  qui   console  l'orgueil  abattu  et  resserré 
dans  des  bornes  si  étroites,  tout  ce  qui  nourrit 
un  reste  de  vie  naturelle,  et  qui  soutient  ce 
qu'on  appelle  moi,  tout  cela   est   recherché 
avec  avidilé.  On  le  conserve,  on  craint  de  le 
perdre,  on  le  défend  avec  subtilité,  bien  loin 
de  Tabandoniier  :  quand  les  autres  nous  le 
reprochent,  nous  ne  pouvons  nous  résoudre 
de  nous  Tavouor  à  nous-mêmes  :  on  est  plus 
jaloux  là-dessus  qu'un  avare  ne  le  fut  jamais 
sur  son  trésor.  Ainsi  la  pauvreté  n'est  pres- 
que qu'un  nom,  et  le  grand  sacrifice  de  la 
piété  chrétienne  se  tourne  en  piire   illusion 
€t  en  petitesse  d'esprit  :  on  est  plus  vif  p')ur 


des  bagatelles  que  les  gens  du  monde  ne 
le  sont  pour  les  plus  grands  inléréls  ;  oa 
est  sensible  aux  moindres  commodités  qui 
manquent  ;  on  ne  veut  rien  posséder,  mais 
on  veut  tout  avoir,  même  le  superflu,  si  peu 
qu'il  flatte  notre  goût. 

Non-seu4ement  la  pauvreté  n'est  poînl  pra- 
ti(|uée,  mais  elle  est  inconnue.  On  ne  sait  ce 
que  c'est  que  d'être  pauvre  par  la  nourri- 
ture grossière,  pauvre  par  la  nécessité  do 
travail,  pauvre  par  la  simplicité  et  la  peti- 
tesse des  logements,  pauvre  dans  tout  le 
détail  de  la  vie.  Où  sont  ces  anciens  instilo- 
teurs  delà  vie  relrgieuse,  qui  ont  veula  se 
faire  pauvres  par  sacriticc,  comme  les  paiH 
vres  de  la  campagne  le  sont  par  nécessiié? 
Ils  s'étaient  proposé  pour  modèle  de  leur 
vie  ceHe  de  ces  ouvriers  champêtres  qoi 
gagnent  leur  vie  par  le  travail,  et  qui  parce 
travail  ne  gagnent  que  le  nécessaire.  C'est 
dans  cette  vraie  et  admirable  pauvreté  qu'ont 
vécu  tant  d'hommes  capables  de  gouverner 
le  monde,  tant  de  vierges  délicates  nourrie 
dans  l'opulence  et  dans  les  délices,  tant  de 
personnes   de   la  plus  haute  condition. 

C'est  par  là  que  les  communautés  peoveot 
être  généreuses,  libérales ,  désintéressées. 
Autrefois  les  solitaires  d'Orient  et  d'Egjple 
non-seulement  vivaient  do  travail  de  leprs 
mains,  mais  faisaient  encore  des  aumônes  iai« 
menses  :  on  voyait  sur  la  mer  des  raisseaoi 
chargés  de  leurs  charités.  Maintenant  il  bot 
des  revenus  prodigieux  pour  faire  subsister 
une  communauté.  Les  familles  acrootoméet 
à  la  misère  épargnent  tout  ;  elles  sabsisiesl 
de  peu,  mais  les  communautés  ne  peuvent 
se  passer  de  l'abondance.  Combien  de  cen- 
taines de  familles  subsiteraient  bounéle- 
ment  de  ce  qui  suffit  à  peine  pour  la  dépense 
d'une  seule  communauté,  qui  fait  profession 
de  renoncer  aux  biens  des  Timilles  du  siècle 
pour  embrasser  la  pauvreté  I  Quelle  dérisionl 
quel  renversement  I  Dans  ces  communautés, 
la  dépense  des  infirmeries  surpasse  souvent 
celle  des  pauvres  d'une  ville  entière.  Ccsi 
qu'on  est  de  loisir  pour  s'écouler  soi-même 
dans  ses  moindres  infirmités  ;  c'est  qu'on  s 
le  loisir  de  les  prévenir,  d'être  toujours  o(y 
cupé  de  soi  et  de  sa  délicatesse;  c'est  qu'on 
ne  mène  point  une  vie  simple^  pauvre,  sdn^ 
et  courageuse. 

De  là  vient,  dans  les  maisons  qui  devraient 
être  pauvres,  une  âpreté  scandaleuse  pour 
rintérêt.  Le  fantôme  de  communauté  sert  de 
prétexte  pour  couvrir  tout  ;  comme  si  « 
communauté  était  autre  chose  que  ri5s»'0|* 
blage  des  particuliers  qui  ont  renoncé  à  louii 
et  comme  si  le  désintéressement  des  p;»rl>" 
entiers  ne  devait  pas  rendre  toute  la  c;*'"' 
munaulé  désintéressée.  Ajei  affaire  i^^ 
pauvres  gens  chargés  d'une  grande  familU'  ♦ 
souvent  vous  les  trouverez  droits,  mudfrci, 
capables  de  se  relâcher  pour  la  paix,  et  dune 
facile  composition  ;  ayez  aiïaire  à  une  com- 
munauté régulière,  elle  se  fait  un  p<''"'  .  *j 
conscience  de  vous  traiter  avec  rigueur.  J'"^ 
honte  de  le  dire,  je  ne  le  dis  qu'«  n  secrn  ** 
en  gémissant;  je  ne  le  dis  que  cuinuic  alo- 
reille,  pour  instruire  les  épouses  Je  JciW 
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Christ  ;^  m<iis  enfin  il  faul  le  dire^  poiiqne 
oialheurcnsemenl  il  est  vrai  :  on  ne  voit 
point  de  gens  plus  ombrageux,  plus  dlfCcul- 
lueux»  plus  tenaces,  plus  ardents  dans  les 
procès*  que  ces  personnes  qnl  ne  devraient 
pas  même  avoir  des  aiïaires.  Cœurs  bas  ! 
cœurs  rétrécis  !  est-ce  donc  dans  l'école 
chrétienne  que  vous  avez  été  formés  ?  Est- 
ce  ainsi  que  vous  avez  appris  Jésus-Christ  « 
Jésut-Christ  ^ui  n'a  pas  eu  de  quoi  reposer 
:sa  tête,  et  qui  a  dit,  comme  saint  Paul  nous 
l'assure  :  On  est  bien  plu»  heureux  de  donner 
que  de  recevoir  {Act.^  XX,  35)  ? 

Entrez  dans  les  familles  de  la  plus  haute 
condition,  péiTétrez  au  dedans  de  ces  palais 
magnifiques  ;  le  dehors  brille,  mais  le  de* 
dans  n'est  que  misère,  partout  un  état  vio- 
lent; des  dépenses  que  la  folie  universelle  a 
rendues  comme  nécessaires  ;  des  revenus 
qui  ne  Tiennent  point  ;  des  dettes  qui  s'ac- 
cumulent et  qu'on  ne  peut  payer  ;  une 
foule  de  domestiques  dont  on  ne  sait  lequel 
retrancher;  des  enfants  qu'on  ne  peut  pour- 
Toir  :  on  souffre,  et  on  cache  ses  souuran- 
ces  ;  non-seulement  on  est  pauvre  selon  sa 
condition,  mais  pauvre  honleuz,  mais  pau- 
vre injuste,  et  qui  fait  souffrir  d'autres  pau- 
vresy  je  veux  dire  des  créanciers;  pauvre 
prêt  à  faire  banqueroute,  et  à  la  faire  frau> 
duleusement.  Voilà  ce  qu'on  appelle  les 
richesses  de  la  terre;  voilà  ces  gens  qui 
éblouissent  les  yeux  de  tout  le  reste  du  genre 
humain. 

Vierges  pauvres,  épouses  de  Jésus-Christ 
attaché  nu  sur  la  croix,  oseriez-vous  vous 
comparer  avec  ces  riches  ?  Vous  avez  pro- 
mis de  tout  quitter  ;  ils  font  profession 
de  chercher  et  de  posséder  les  plus  grands 
biens.  Ne  falLes  point  cette  comparaison  par 
leurs  biens  et  par  les  vAtres,  mais  par  vos 
besoins  et  par  les  leurs.  Quels  sont  vos  vrais 
besoins  auxquels  on  ne  satisfait  point?  Com- 
bien de  besoins  de  leur  condition  auxquels 
ile  ne  peuvent  satisfaire] 

Mais  encore  leur  pauvreté  est  hontense  et 
sans  consolation  ;  la  vôtre  est  glorieuse,  et 
vous  n'y  avez  que  trop  d'honneur  à  crain- 
dre. Cette  pauvreté  (  si  toutefois  on  peut  la 
nommer  telle,  puisque  vous  ne  manquez  de 
rien  )  c'est  pourtant  ce  qui  effraye,  ce  qui 
fait  murmurer,  ce  qui  fait  qu'on  porte  ira- 

Î)aticmmentle  joug  de  Jésus-Christ.  Qu'il  est 
éger,  qu'il  est  doux  ce  joug  1  et  on  s'en 
trouve  pourtant  accdblél  Quelle  commodité 
de  trouver  tout  dans  la  maison  où  on  se  ren- 
ïi  rme,  sans  avoir  besoin  du  dehors,  sans 
recourir  à  aucune  industrie,  sans  être  exposé 
aux  coups  de  la  fortune,  sans  être  chargé 
d'aucune  bienséance  qui  tyrannise ,  sans 
courir  risque  de  perdre,  sans  avoir  besoin  do 
gagner,  enfin  étant  bien  sûr  de  ne  manquer 
jam.tis  que  d'un  superflu  qui  donnerait  plus 
do  princ  que  de  plaisir  !  Qui  e^it-ce  qui  pour- 
rait se  vanter  d'en  trouver  autant  dans  sa 
famiilel  Qui  est-ce  qui  ne  serait  pas  plus 
pauvre,  au  milieu  de  ses  prétendues  ricnes- 
ees,  qu'on  ne  l'est  en  se  dépouillant  ainsi  de 
togt  dans  cette  maison  ? 

O  mon  Dieu  I  quand  est-ce  que  vous  don- 
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nerez  des  cœurs  nouveaux,  des  cœurs  dignes 
de  vous,  des  cœurs  ennemis  de  la  propriété, 
des  cœurs  â  qui  vous  puissiez  suffire  ,  des 
cœurs  qui  meilent  leur  joie  à  se  détacher  et  à 
se  priver  de  plus  en  plus,  comme  les  cœurs 
ambitieux  et  avares  du  monde  s'accoutu- 
ment  de  plus  en  plus  â  étmrire  leurs  désirs 
et  leurs  possessions?  Mais  qui  est-ce  qui 
osera  se  plaindre  de  la  pauvreté  ?Qu*il  vienne, 
je  vais  le  confondre  ;  ou  plutôt,  ô  mon  Dieu  1 
instruisez,  touchez,  animez ,  faites  sentir 
jusqu'au  fond  du  cœur  combien  il  est  doux 
d'être  iibrf  ^r  la  nudité,  combien  on  est 
heureux  de  ne  tenir  à  rien  ici-bas. 

Au  vœu  de  pauvreté  on  joint  celui  de 
chasteté.  Mais  vous  avez  entendu  l'Apôtre, 
qui  dit  :  Je  souhaite  que  voue  soyez  déhar*- 
rassés.  £t  encore  :  Ceux  qui  entrent  dans 
les  liens  du  mariage  souffriront  les  tribula- 
tions de  la  cAair,  et  je  voiêdrais  vous  les  épar^ 
çner  (I  Cor.,  VII,  28,  32).  Vous  le  voyez,  la 
chasteté  n*cst  pas  un  joug  dur  et  pesant,  une 
peine,  un  état  rigoureux;  c*est  au  contraire 
une  liberté,  une  paix,  une  doncc  exemption 
des  soucis  cuisants  et  des  tribulations  amères 
qui  affligent  les  hommes  dans  le  mariage. 
Le  mariage  est  saint,  honorable,  sans  taeiic, 
selon  la  doctrinoKlc  l'Apôtre  {flebr.,  XllI,  k)  : 
mais,  selon  le  même  apôtre,  il  y  a  une 
autre  voie  plus  pure  et  plus  douce;  c'est 
celle  de  la  sainte  virginité.  Il  est  permis  de 
chercher  un  secours  à  l'infirmité  de  la  chair  : 
mais  heureux  qui  n'en  a  pas  besoin  et  qui 
peut  la  vaincre;  car  elle  cause  de  sensibles 
peines  à  quiconque  ne  peut  la  dompter  qa*à 
demi. 

Demandez,  voyez, écoutez; que trouvcrcz- 
vous  dans  toutes  les  familles,  dans  les  ma- 
riages mêmes  qu'on  croit  les  mieux  assortis 
et  les  plus  heureux,  sinon  des  peines,  des 
contradictions,  des  angoisses?  Les  voilà  ces 
tribulations  dont  parle  TApÔtre.  Il  n'en  a 
point  parlé  en  vain.  Le  monde  en  parle  en- 
core plus  que  loi.  Toute  la  nature  humaine 
est  en  souffrance.  Laissons  là  tant  de  ma- 
riages pleins  de  dissensions  scandaleuses; 
encore  une  fois,  prenons  les  meilleurs.  Il  n*y 
parait  rien  de  malheureux;  mais  pour  em- 
pêcher que  rien  n*éclate,  combien  faut-il  que 
le  mari  et  la  femme  souffrent  l'un  et  l'autre! 
Ils  sont  tous  deux  également  raisonnables, 
si  vous  le  voulez  (chose  très-rare,  et  qu'il 
n'est  guère  permis  d'espérer)  ;  mais  chacun  a 
ses  humeurs,  ses  préventions,  ses  habitudes, 
ses  liaisons.  Quelque  convenance  qu'ils  aient 
entre  eux,  les  naturels  sont  toujours  assez 
opposés  pour  causer  une  contrariété  fré- 
quente dans  une  société  si  longue,  où  Ton  se 
voit  de  si  près,  si  souvent,  avec  tous  ses  dé- 
fauts de  part  et  d'autre,  dans  les  occasions 
les  plus  naturelles  et  les  plus  imprévues,  où 
Ton  ne  peut  point  être  préparé.  On  se  lasse, 
le  goiît  s*use;  Timpcrfection  toujours  aita- 
chéc  à  rbumanité  se  fait  sentir  de  plus  en 
plus.  (1  faut  à  toute  heure  prendre  sur  soi, 
et  ne  pas  montrer  tout  ce  qu'on  y  prend.  11 
faut  à  son  tour  prendre  sur  son  prochain  et 
s'apercevoir  de  sa  répugnance.  La  complai- 
sance diminue,  le  cœur  se  dessèche,  on  se 
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ifovfcnt  une  troix  l'an  à  Taulre  :  on  aime  sa 
croix,  je  le  yooi;  mais  cVst  la  rroii  qtfon 
porle.  Souvent  on  ne  lient  plus  Tun  à  Tautre 
que  par  devoir  tout  au  plus,  ou  par  une  rer- 
taine  estimn  sèche,  ou  par  une  amitié  alférée 
r(  sans  goût,  qui  ne  se  réyciilo  que  dans  les 
fortes  occasions.  Le  commerce  journalier  n'a 
presque  rien  do  doux  ;  le  cœur  ne  s'j  repose 
guère  :  c't»sl  plul6t  une  conformité  d'intérêt, 
un  lien  d'honneur ,  un  attachement  Gdèlei 
qu'une  amitié  sensible  et  cordiale.  Suppo* 
sons  même  cette  rire  amitié,  que  fera-t-(*lle? 
où  peul-^lle  aboutir?  Elle  cause  aux  deux 
époux  des  délicatesses,  des  sensibilités  et  des 
alarmes:  Mais  voici  où  je  les  attends.  Enfin 
il  faudra  que  l'an  soit  presque  inconsolable 
à  la  mort  de  Tautre,  et  il  n'y  a  point  dans 
l'humanité  de  plus  cruelles  douleurs  que 
relies  qui  sont  préparées  par  le  meilleur  ma- 
riage du  monde. 

Juignei  à  ces  tribulations  celles  des  en- 
fants, ou  indignes  et  dénaturés,  ou  aimables, 
mais  Insensibles  à  l'amitié  ;  ou  pleins  de 
bonnes  ou  de  mauvaises  qualités,  dont  le 
mélange  fait  le  supplice  des  parents,  on  enfin 
heureusement  nés  et  propres  à  déchirer  le 
cœur  d*nn  père  et  d'une  mère,  qui  dans  leur 
vieillesse  voient,  par  la  mort  prématurée  de 
cet  enfanly  éteindre  tontes  leurs  espérances. 
Ajouterai-je  encore  toutes  les  traverses  qu'on 
souffre  dans  la  rie  par  les  domesUqucSy  par 
les  voisins,  par  1rs  ennemis,  par  les  amis 
tnémes;  les  jalousies,  les  artifices,  les  calom* 
nies,  les  procès,  les  pertis  de  biens,  les  em- 
barras des  créanciers?  Est-ce  vivre?  O  af- 
freuses tribulations  I  qu'il  est  doux  de  vous 
fuir  dans  la  solitude  t 

O  sainte  virginité  1  heureuses  les  chastes 
colombes  qui,  sur  les  ailes  du  divin  amour, 
vont  chercher  vos  délices  dans  le  désert  1  0 
âmes  choisies  et  bien-aimées,  à  qui  il  est 
donné  de  vivre  indépendantes  do  la  chair  1 
Elles  ont  un  époux  qui  ne  peut  mourir,  en 
qui  elles  ne  verront  Jamais  aucune  ombre 
d'imperfection,  qui  les  aime,  qui  les  rend 
heureuses  par  son  amour.  Elles  n'ont  rien  à 
craindre  que  de  ne  l'aimer  pas  assez,  ou 
d'aimer  ce  qu'il  n*aime  pas. 

Car  il  faut  l'entendre.  Mesdames,  la  vir- 
ginité ducorps  n'est  bonne  qu'autant  quVIIe 
opère  la  virginité  de  l'esprit  ;  autrement  ce 
«erait  réduire  la  religion  a  une  privation  cor- 
porelle, à  une  pratique  judaYqoe.  11  n'est 
utile  de  dompter  la  chair  que  pour  rendre 
l'esprit  plus  libre  et  plus  fervent  dans  l'a- 
mour de  Dieu.  Cette  virginité  du  corps  n'est 
qu'une  suite  de  l'incorruptibilité  d'une  âme 
vierge,  qui  ne  se  souille  par  aucune  affection 
mondaine.  Aimez-vous  ce  que  Dieu  n'aime 
pas?  aimez-vous  ce  qu'il  aime  d'un  autre 
amour  une  le  sien  ?  vous  n'êtes  plus  vierges  : 
si  vous  l'êtes  encore  de  corps,  ce  n'est  irien  ; 
vous  ne  l'êtes  plus  par  l'esprit.  Cette  fleur 
si  belle  est  flétrie  et  foulée  aux  pieds.  L'in- 
digne créature,  le  mensonge  impur  et  hon- 
teux enlève  l'amour  que  l'époux  voulait  seul 
avoir,  et  vous  irritez  toute  sa  jalousie.  0 
épouse  infidèle  I  votre  cœur  adultère  s'ou- 
vre aux  ennemis  de  Dieu  :  revenez,  revenez 
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à  lui  ;  écoutez  ce  que  dit  saiul  Pierre  :  ttendez 
votre  dme  chante  par  robéisionee  à  la  charité 
(I  Peir..  I,  2â);  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  que 
a  loi  de  l'amour,  qui  rapporte  tout  à  Dieu, 
ar  laquelle  l'âme  puisse  être  vierge  et  digne 
es  noces  de  l'Agneau  sacré. 

SI  donc  on  invite  les  vierges  â  conserver 
celte  pureté  virginale,  ce  n'est  pas  pour  leur 
demander  plus  qu*â  d'aulres^;  cl  quand  même 
on  leur  demanderait  quelque  chose  au-dessus 
du  commun  des  chrétiens,  ne  doivent-elles 
pas  donner  à  Dieu  â  proportion  de  ce  qaVllei 
reçoivent  de  lui?   Heureuses,  s'il  lear  est 
donné  de  suivre  l'Agneau  partout  oA  il  val 
Mais  de  plus  celle  virginité  céleste  n*est  point 
une  perfection  rigoureuse  qui  appesantisse 
le  joug  de  Jéïus-Christ  :  au  contraire.  Mes- 
dames, vous  l'avez  vu  par  les  paroles  de 
l'Apôtre    et    par  la  peinture  sensible   des 
gens  qui  languissent  dans  les  liens  de   la 
chair,  cette  virginité  du  corps  n'est  utile  que 
pour  rendre  l^sprit  vierge  et  sans  lacbe, 
que  pour  mettre  l'âme  dans  une  plus  granule 
liberté  de  vaquera  Dieu.  L'Eglise  désirerait 
que  tous  pussent  tendre  â  cet  état  angélique, 
et  elle  dit  volontiers,  comme  saint  Paul,  à 
tous  ses  enfants  (II  Cor.^  XI,  2|  :  Je   vous 
aime  d'un  amonr  de  jalousie,  qui  est  la  js- 
lousie  de  Dieu  même  :  je  vous  ai  tons  proin's 
h  un  seul  époux,  comme  ne  faisant  toas  en- 
semble qu'une  seule  épouse  chaste;  et  cet 
époux,  c'est  Jésus-Christ.  Je  sais  bien  qu'il 
n'est  pas  donné  â  tous  de  comprendre  ces 
vérités;  mais  enfin  heureux  ceux  qui  ont  des 
oreilles  pour  les  entendre,  et  un  cœur  pour 
les  sentir! 

La  troisième  promesse  qu'on  fait  eo  re- 
nonçant au  monde,  c'est  d'obéir  toute  sa  vie 
aux  supérieurs  de  la  maison  où  on  se  voue 
à  Dieu.  L'obéissance,  nre  dtrcz-vous.  est  le 
joug  le  plus  dur  et  le  plus  pesnnt.  N'est-ce 
pas  assez  d'obnir  à  Dieu  et  aux  hommes  de 
qui  nous  dépendons  naturellement,  sans 
établir  de  nouvelles  dépendances?  Eu  pro- 
mettant d'obéir,  on  s*assuieltit  non-»eDlc>- 
uient  Â  la  sagesse  et  à  la  charité,  mats  aux 
passions,  aux  fantaisie^,  aui  duretés  des 
supérieurs,  qui  sont  toujours  des  hommes 
imparfaits  et  souvent  jaloux  de  la  domina- 
tion. Voilà,  Mesdames,  ce  qu^on  est  tenté  de 
penser  contre  robéissancc.  Ecoulez  en  esprit 
de  recueillement  et  d'humilité  ce  que  je  li- 
cherai  de  vous  dire. 

A  proprement  parler,  ce  n'est  point  aux 
hommes  qu'il  faut  obéir;  ce  n'est  point  eux 
<iu'il  faut  regarder  dans  l^obèissance.  Qnand 
ils  exercent  le  ministère  avec  fidélité,  ils  font 
régner  la  loi;  et,  loin  de  régner  eux-mêiups« 
ils  ne  font  que  servir  à  la  faire  régner.- Ils 
deviennent  soumis  à  la  loi  comme  les  autres; 
mais  ils  deviennent  effectivement  les  servi- 
teurs de  tous  les  serviteurs.  Ce  n'est  point 
un  langage  magnifique  pour  couvrir  la  do- 
mination :  c'est  une  vérité  que  nous  devons 
prendre  à  la  lettre,  aussi  sérieusement  qu'elle 
nous  est  enseignée  par  saint  Paul  et  par  Je* 
sus-Christ  même.  Le  supérieur  vient  servir» 
cl  non  pas  pour  être  servi.  Il  faut  qu'il  entre 
dans  tous  les  besoins;  qu'il  se  proportionne 
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aui  petite;  qu'il  se  rapetisse  avec  eux  ;  quHl 
porte  les  faibles;  qu'il  soutienne  ceux  qui 
sool  tentés;  qu'il  soit  Thomme  non-soulo* 
tncnt  de  Dieu,  mais  encore  de  tous  les  autres 
hom^s  qii*il  est  chargé  de  conduire;  qu'il 
s'oublie,  se  compte  pour  rien,  perde  la  li*- 
berté,  pour  devenir  par  charité  Tesclave  et 
le  débiteur  de  ses  frères  ;  quVn  un  mot  il  se 
fa>se  tout  k  tous*  Jugez,  juger»  Mesdames,  si 
ce  ministère  est  pénible,  et  s'il  tous  -cor- 
Tient,  comme  dit  l'Àpélre  {Hebr.,  XIU,  17), 
d'être  cause,  par  votre  indocilité,  que  les 
s^upérieurs  t'eiercent  avec  angoisse  et  amer- 
lume. 

Mais,  direi-YOos,  les  supériears  sont  im* 
parfaits, «t  il  faut  soaffrir  leurs  caprices; 
c'est  ce  qui  rend  Tobéissance  rade.  J'en  con- 
viens; ils  sont  imparfaits  :  ils  peuvent  abu- 
ser de  Taulorité;  mais  s'ils  en  abusent,  tant 
pis  pour  eux;  il  ne  vous  en  reviendra  que 
des  biens  solides.  Ce  qui  est  caprice  dans  le 
supérieur,  par  rapport  aux  règles  de  «on 
^tninistère,  est  par  rapport  à  vous,  selon  les 
desseins  de  Dieu  sur  vous,  une  occasion  de 
vous  humilier  et  de  mortiier  Totre  amour- 
propre  trop  seasible.  Le  supérienr  fait  une 
faute;  «nais  en  même  temps  qu'il  la  fait, 
Dieu  ia  permet  pour  votre  besoin.  Ce  qui  est 
«donc  en  un  sens  la  volonté  injuste  et  capri- 
cieuse du  supérieur  est,  dans  un  autre  sens 
plus  profond  et  plus  important,  la  volonté 
de  Dieu  même  sur  vous.  Cessez  donc  de  con- 
sidérer le  supérieur,  qui  n'est  qu'un  instru- 
jnent  indigne  et  défectueux  d'une  très-par- 
faite et  très  -  miséricordieuse  providence  ; 
regardez  Dieu  seul,  qui  se  sert  des  défauts 
•des  supérieurs  pour  corriger  les  vôtres.  Ne 
vous  irritez  pas  contre  Thomme  ;  car  l'àomme 
n'est  rien.  Me  ^ous  «élevez  pas  contre  celui 
4]ui  vous  représente  Dieu  même,  et  en  qu4 
tout  est  divin  pour  votre  correction,  même 
jusques  aux  défauts  par  lesquels  il  exerce 
votre  patience.  Souvent  les  débuts  des  snpé« 
rieurs  nous  sont  plus  utiles  que  leurs  vertus, 
parce  que  nousaTOùs  encore plusde  besoinde 
mourir  à  nous-mêmes  et  à  notre  propre  sens, 
^ue  d'être  éclairés,  édifiés  et  consolés  par 
des  supérieurs  sans  défauts. 

De  plus,  quelle  comparaison  entre  ce  qu'on 
souffre,  dans  une  communauté,  des  préven- 
tions ou,  si  vous  le  voulez,  des  bizarreries 
des  supérieurs,  et  ce  qu'il  faudrait  souffrir 
daus  le  monde  d'un  mari  brusque,  dur  et 
hautain,  d'enfants  mal  nés,  de  parents  épi- 
neux, do  domestiques  indociles  et  infidèles, 
d*amis  ingrats  et  injustes,  de  voisins  envieux, 
d*ennemis  artificieux  et  implacables,  de  tant 
de  bienséances  gênantes,  do  tant  de  compa- 
gnies ennuyeuses,  de  tant  d'affaires  pleines 
d*amertunie  ?  Quelle  comparaison  entre  le 
joug  du  siècle  et  celui  de  Jésus-Christ,  entre 
ies  sujétions  innombrables  du  monde  et  celles 
d'une  communauté  1 

Dans  la  communauté,  la  solitude,  le  si« 
lence  el  l'obéissance  cxarte  à  la  règle  et  aux 
coustitutions  vous  garantissent  presque  de 
tout  ce  qu'il  y  aurait  à  souffrir  des  humeurs 
lant  de  vos  supérieurs  que  de  vos  égaux. 
Tout  esl  réglé  ;  en  le  suivant,  vous  en  êtes 


quittes.  La  règle  et  les  constitufions  se  sont 
point  des  Cardinaux  ajoutés  an  joug  de  l'E- 
Tan^ile  ;  ce  n'est  que  l'Evangile  expliqué 
en  détail  et  appliqué  à  la  vie  de  communau- 
té. Si  la  règle  n'est  que  TexpUcalion  de  TE-* 
vangile  pour  cet  état.  Ses  supérieurs  ne  sont 
queles surveillants, pour  faire  pratiquer  cette 
règle  évangélique  :  ainsi  tout  se  réduit  à 
l'Evangile. 

Lors  même  que  les  supérieurs,  passant 
au  delà  de  leurs  bornes,  traitent  durement 
leurs  inférieurs,  que  peuvent-ils  contre  eux  ? 
A  le  bien  prendre,  ce  n'est  presque  rien,  lis 
peuvent  mortifier  le  goût  dans  de  pctKcs 
choses,  leur  retrancher  quelques  vaines  con- 
solations, les  reprendre  un  peu  sèchement  ; 
mais  cela  ne  peut  aller  loin  comme  les  affai- 
res du  monde.  Ici  tout  est  réglé,  tout  est  écrit, 
tout  a  ses  bornes  précises.  Les  exercices 
journaliers  ne  laissent  presque  rien  i  déci- 
der ;  il  n'y  a  qu'à  chanter  les  louanges  de 
Dieu,  travailler,  se  trouver  ponctuellement 
à  tout,  ne  se  mêler  jamais  des  choses  dont 
on  n'est  point  chargé,  se  taire,  se  cacher, 
chercher  son  soutien  en  Dieu,  et  non  dans  les 
amitiés  particulières.  Le  pis  qui  vous  puissn 
arriver,  c'est  de  n'être  point  dans  les  emplois 
de  confiance,  qui  sont  pénibles  etdangeréux, 
qu'on  est  fort  heureux  de  n'avoir  jamais,  et 
qu'on  est  obligé  de  craindre.  Le  pis  qui 
vous  puisse  arriver,  esl  que  les  supérieurs 
vons  humilient,  et  vous  mettent  en  péni- 
tence ;  comme  si  vous  ne  deviez  pas  y  être 
toujours  ;  comme  si  la  vie  chrétienne  et  re- 
ligieuse n'était  pas  un  sacrifice  d'amour, 
d'humiliation  et  de  pénitence  conlinuelle. 

Où  est-il  donc  ce  joug  si  dur  de  l'obéis-* 
saoce  7  Hélas  1  je  dois  bien  plus  craindre  ma 
volonté  propre  que  celle  d'autrui.  Ma  vo- 
lonté, si  bonne,  si  raisonnable,  si  vertueuse 
qu'elle  soit,  est  toujours  ma  propre  Tolonté, 
qui  me  livre  à  moi-même,  qui  me  rend  iQ<< 
dépendant  de  Dieu,  et  propriétaire  de  ses 
dons,  si  peu  que  je  m'y  arrête*  La  volonté 
d'autrui  qui  a  autorité  sur  moi ,  quelque 
in}uste  qu'elle  soit,  est  à  mon  égard  la  vo- 
lonté de  Dieu  toute  pure.  Le  supérieur  com- 
mande mal  ;  mais  moi  j'obéis  bien  :  heu- 
reux de  n'avoir  plus  qu'à  obéir  1  De  tant 
d'affaires,  il  ne  m'en  reste  qu'une,  qui  est  do 
u'avoir  plus  ni  Tolonténi  sens  propre,  et  me 
laisser  mener  comme  un  petit  enfant,  sans 
raisonner,  sans  pi*évoir,  sans  m'informer. 
Tout  est  fait  pour  moi,  pourvu  que  je  ne  fasse 
qu'obéir  dans  celte  candeur  et  cette  simpli- 
cité enfantine.  Je  n'ai  qu'à  me  défendre  do 
ma  vaine  et  curieuse  raison ,  qu'à  n'entrer 
point  dans  les  motifs  des  supérieurs ,  qu'à 
décharger  ma  conscience  sur  la  leur. 

O  douce  paix  1^  heureuse  abnégation  de 
soi-même  I  ê liberté  des  enfants  de  Dieu,  qui 
vont,  comme  Abraham,  sans  savoir  où  !  O 
pauvreté  d'esprit,  par  laquelle  on  se  dépouillo 
de  sa  propre  sagesse  et  de  sa  propre  yolonlé, 
comme  on  se  dépouille  de  son  argent  et  ^e 
son  patrimoine  7  Par  là  tous  les  vœux  pris 
dans  leur  rraie  perfection  se  réunissent 
La  même  pureté  d'amour  qui  fait  qu'on  se 
renonce  soi-même  sans  réserTCi  rend  l'Amb 
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virrgc  aussi  bien  qac  le  corps ,  appanvrtt 
l'humme  JQsqa'à  lui  Ater  ses  ?olonlés,  enfin 
le  nicl  dans  une  désappropriation  de  lui- 

'  même  où  il  n'a  pins  do  quoi  se  conduire,  nV  où 
il  ne  sait  plus  que  se  laisser  conduire  par 
autrui.  Heureux  qui  fait  ces  choses  !  heu* 
reui  qui  les  goûle,  heureux  même  qui  com- 
mence à  les  entendre  et  à  leur  ourrir  son 
cœur  1 

Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  Tobéissance 
est  rude  ;  au  contraire,  ce  qui  est  rode  est 
d*élre  livré  à  soi-même  et  à  ses  désirs.  Mal- 
heur» dit  rBcrilurc  (Prov.,  1,  31),  à  celui 
4oi  marche  dans  sa  voie  et  qui  se  rassasie 
du  fruit  de  8(*s  propres  conseils  I  Malheur 
à  celui  qui  se  croit  libre  quand  il  n*eA  point 
déterminé  par  autrui,  et  qui  ne  seul  pas  qu'il 

.  est  entraîné  au  dedans  par  un  orgueil  tyran- 
nique,  par  des  passions  insatiables  et  même 
par  une  sagesse  qui,  sous  une  apparence 
trompeuse,  est  souvent  pire  qoe  les  passions 
mêmes I  Non,  qu'on  ne  dise  plus  que  Tobéis- 
sance  est  rude  :  au  contraire  ,  qu'il  est 
doux  de  n'être  plus  à  soi,  à  ce  maître  aveu* 
gleet  injuste  I  Que  volontiers  je  m'écrie  avec 
5aint  Bernard  :  Qai  me  donnera  cent  supé» 
rieurs  au  lieu  d'un  pour  me  gouverner  f  Ce 
n*e$t  pa$  une  gêne,  e*e$t  un  eecours  ;  plus  je 
-dépendrai  de  mes  supérieure^  moins  je  serai 
exposé  à  moi -même,  11  en  est  des  supérieurs 
comme  des  clôtures.  Ce  n'est  pas  une  prison 

.  qui  tienne  en  captivité;  c'est  un  rempart  qui 
«léfeûd  rame  faible  contre  le  monde  trom- 
peur et  contre  sa  propre  fragilité.  A-t-on 
jamais  pris  la  garde  d*un  prince  poor  une 
troupe  d'hommes  q.ui  loi  Aient  la  liberté? 
•  Celui  qui  se  renferme  dans  une  citadellecon- 
4re  l'ennemi  conserve  par  là  sa  liberté,  bien 
ioin  de  la  perdre. 

Mais  il  est  temps  de  finir;  hAions-nous  de 
considérer  le  deniior  engagement  de   cette 

.  maison,  qui  est  celui  d'instruire  et  d'élever 
saintement  de  j«iunes  demoiselles. 

TROlSliMK    POINT. 

Saint  Benoit  n'a  point  •cru  troubler  le  si- 
.  Icnce  et  la  solitude  de  ses  disciples  en  les 
-chargeant  de  l'instruction  de  tajeunesbe.  Ils 
'étaient  moines,  c'est-à-dire  soliUiires,  et  ne 
laissaient  pas  d'enseigner  les  lettres  saintes 
^ux  enfants  qu*on  voulait  élever  loin  de  la 
contagion  du  siècle.  En  eiïet,  on  peut  s'oc- 
cuper au  dedans  d'une  solitude  de  cette  foiic- 
lioD  de  charité,  sana  admettre  le  monde  chez 
soi.  11  suffit  que  les  supérieurs  aient  avec  1rs 
fiarenla  un  commerce  inévitable,  qui  est  as-> 
sex  rare  quand  on  le  rédait  au  seul  néces- 
saire. Tout  le  reste  de  la  communauté  jouit 
tranquillement  de  la  solitude.  On  se  tait 
toutes  les  fois  qu'on  n'est  point  obligé  d'en- 
seigner. On  ne  parle  que  par  obéissance, 
pour  le  besoin,  et  avec  règle.  Ce  n'est  ni 
amusement  ni  conversation  ;  c'est  sujétion 
pénible,  c'est  travail  réglé.  Ce  travail  doit 
être  mis  en  la  place  du  travail  des  mains  pour 
les  personnes  qui  sont  si  chargées  xle  Tins- 
Iroction,  qu'elles  ne  peuvent  travailler  à 
aucun  ouvrage.  Ce  travail  demande  une  pa- 
tience infime  :  il  j  faut  même  un  grand  re- 


cueillement ;  car  si  vous  vous  dissipei  en 
instruisanly  vos  instructions  deviennent  inu- 
tiles. Vous  n'êtes  plus  qu'un  airain  sonnant, 
comme  dit  l*Apêtre  (I  Cor.^  XIII,  1),  qonne 
cymbale  qui  retentit  vainement.  Vos  p,irolc9 
sont  mortes  ;  elles  n'ont  plus  d'esprit  dévie: 
votre  cœur  est  desséché;  il  n'a  plosni  force, 
ni  onction,  ni  sentiment  de  vérité,  ni  grâre 
de  persuasion,  ni  autorité  effective;  ton! 
languit,  rien  ne  s'exécute  que  par  forme. 

Ne  TOUS  plaignex  donc  pas  que  rinstmc- 
tion  vous  desséche  et  tous  dissipe;  mais,  ao 
contraire,  ne  perdez  jamais  nn  moment  poor 
TOUS  recueillir  et  vous  remplir  de  l'esprit 
d'oraison,   afin  que  vous   puissiez  résister 
dans  vos  fonctions  à  la  tentation  devons  dis- 
siper. Quand  vous  vous  bornez  à  l'inslroc- 
tion  simple,  familière,  charitable,  dont  roas 
êtes  chargées  par  votre  état,  vo'.re  vocation 
ne  vous  dissipera  jamais.  Ce  que  Dieu  fait 
faire  jn*élolgne  jamais  de  Dieu;  mats  il  ne 
ffiut  le  faire  qu'autant  qu'il  y  détermine, et 
donner  tout  le  reste  au  silence,  à  la  lecture  et 
à  l'oraison.  Ces  heures  précieuses  qui  vous 
resteront ,  pourvu  que   vous  les  ménagiex 
fidèlement,  seront  le  grain  de  sénevé  mar- 
qué dans  l'Evangile   (Afaffà.,  XllK3l,2i, 
qui,  étant  le  moindre  des  grains  de  U  ter- 
re, croît  jusqu'à  devenir  un  grand  arbre, 
sur   les    branches  duquel    les  oiseaux  du 
ciel  viennent  se  percher.  Tantêt  un  quart 
d*heure.  lanlêl  une  demi -heure,   puis  quel- 
ques minutes  :  tous  ces  moments  entrecou- 
pés ne  par»  is«  en  l    rien;   mais  ils  font  tout, 
pourvu  quen  bon  ménager  on  sache  les  met- 
tre à  profit.  De  plus  grands  temps  que  vous 
auriez  à  vous  vous  laisseraient  trop  à  vous- 
mêmes  rt  à  votre  imagination  ;  vous  tombe- 
riez dans  une  langueur  ennuyeuse  ou  dans 
des  occupations  choisies  à   votre  mode,  dont 
vous  vous  passionneriez,  il  vaut  mieui  rom- 
pre sans  cesse  sa  volonté  dans  les  fonctioDs 
gênantes,  par  la  décision  d*autrui,  qoe  de  se 
recueillir  selon  son  goût  et  par  sa  volonté 
propre.  Quiconque  fait  la  volonté  d*nntroi, 
par  un  sincère  renoncement  à  la  sienne, C ni 
une  excellente  oraison,  et  un  sacrifice  d'ho- 
locauste qui  monte  en  odeur  de  suavUé  jus- 
qu'<iu  trône  de  Dieu. 

Ne  craignez  point  de  n'être  point  asseï 
solitaires.  Oh  I  que  vous  aurez  de  silence  et 
de  solitude,  pourvu  que  tous  ne  parliei  ja- 
mais que  quand  Totre  fonction  vous  fera 
parler  I  Quand  on  retranche  toutes  les  vi- 
sites du  dehors,  excepté  celles  d*ane  absoloe 
nécessité,  qui  «ont  très-rares;  quand  on  r^ 
tranche  au  dedans  toutes  les  curiosités,  les 
amitiés  vaines  et  molles,  les  murmures,  In 
rapports  Indiscrets,  en  un  mot,  tontes  les 
paroles  oiseuses  dont  il  faudra  un  jour  reo- 
dre  compte  ;  quand  on  ne  parle  qoe  pour 
obéir,  poor  instruire  et  pour  édifier,  ce  qu'os 
dit  ne  dissipe  point. 

Gardez'voos  donc  bien.  Mesdames,  àt 
TOUS  regfirder  comme  n'étant  point  soli- 
taires, à  cause  que  vous  êtes  chargées  if 
rinslruclion  du  prochain  :  celte  idée  de  vo- 
tre état  serait  pour  vous  un  piège  continuci- 
Non,  uon^  vous  ne  devez  point  vous  croire 
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dans  un  é(al  séculier  :  ce  n'est  qu'à  force 
d'avoir  renoocé  aa  monde  et  à  son  com- 
nicrce  que  vous  serez  propres  à  en  préser- 
ver cette  jeunesse  innocente  et  précieuse 
aux  yeux  de  Dieu.  Plus  vous  aves  d'em- 
barras par  celte  éducation  de  tant  de  fiiles 
i|ui  ont  de  la  naissance ,  plus  vous  êtes  ex- 
posées par  le  voisinage  de  la  cour  et  par  la 
protection  que  vous  en  tires ,  moins  vous 
dcves  avoir  de  complaisance  pour  le  siècle. 
Si  Tennemi  est  à  vos  portes,  vous  deves 
vous  retrancher  contre  lui  avec  plus  de  pré- 
cautions, et  redoubler  vos  gardes.  Oh  I  que 
le  silence»  que  l'humilité,  que  l'obscurité, 
que  le  recueillement,  que  l'oraison  sans  re- 
lâche sont  nécessaires  aux  épouses  de  Jésus- 
Christ,  qui  sont  si  près  de  l'enchanlement  de 
la  cour  et  de  l'air  empesté  des  fausses  gran- 
denrsl  Contre  des  périls  si  terribles,  vous  ne 
sauriez  (je  ne  craindrai  pas  de  le  dire)  être 
trop  sauvages,  trop  alarmées,  trop  enfon- 
cées dans  vos  solitudes ,  trop  attachées  à 
toutes  les  choses  extérieures  qui  vous  sépa- 
reront du  goût  du  monde,  de  ses  modes  et  de 
sa  vaine  politesse.  Vous  ne  sauriez  mettre 
trop  de  grilles ,  trop  de  clôtures  t  trop  de 
formalités    gênantes   et   ennuyeuses  entre 
lui  et  vous.  Non-seulement  il  ne  faut  pas 
craindre  de  passer  pour  religieuses ,  mais  il 
faut  craindre  de*  ne  passer  pas  assez  pour  de 
vraies  religieuses,  qui  n'aiment  que  la  ré- 
forme et  Ixibscurité,  qui  oublient  le  monde 
jusqu'à  lui  vouloir  déplaire  par  leur  sim- 
plicité :  autrement  vous  vivez  tous  les  jours 
sur  le  bord  du  plus  affreux  des  précipices* 
Mais  uu  autre  piège  que  vous  deviez  crain- 
dre, c'est  votre  naissance.  Epouses  de  JésusJ 
Christ  1  écoutez  et  voyez  ;  oubliez  la  maison 
de  votre  père  (P«.  XLIV,  11).  La  naissance, 
qui  flatte  l'orgueil  des  hommes ,  n'est  rien  : 
c'est  le  mérite  de  vos  ancêtres  ,  qui  n'est 
point  le  vôtre  :  c'est  se  parer  des  biens  d'au- 
Irai  que  de  vouloir  être  estimées  par  là.  De 
plus,  ce  n'est  presque  jamais  qa*un  vieux 
itom   oublié  dans  le  monde ,  et  avili  par 
l>eauconp  de  gens  sans  mérite,  qui  n'ont  pas 
su  le  soutenir.  La  noblesse  n  est  souvent 
qu'une  pauvreté  vaine,  ignorante,  gros- 
bière,  oisive,  qui  se  pique  de  mépriser  tout 
ce  qui  lui  manque.  Est-ce  là  de  quoi  avoir 
le  cœur  si  enflé?  Jésus-Christ,  sorti  de  tant 
«Je  rois,  de  tant  de  souverains  pontifes  de  la 
loi  judaïque  ,  de  tant  de  patriarches  ,  à  re- 
monter jusqu'à  la  création  du  monde;  Jésus- 
Christ  ,  dont  la  naissance  était  la  plus  illus- 
tre ,  sans  comparaison ,  qui  ait  paru  dans 
tout  le  genre  humain  ,  est  réduit  au  métier 
grossier  et  pénible  de  charpentier  pour  ^a- 
;;ner  sa  vie.  11  joint  à  la  plus  auguste  nais- 
nance  l'état  le  plus  vil  et  le  plus  méprisé  , 
pour  confondre  la  vanité  et  la  mollesse  des 
nobles  ,  pour  tourner  en  ignominie  ce  que 
la  fausse  gloire  des  hommes  conserve  avec 
tant  de  jalousie.  Détrompons-nous  donc.  Il 
n'y  a  plus  en  Jésus-Christ  de  libre  ni  d'es- 
clave, de  noble  ni  de  roturier.  En  lui  tout 
est  noble  par  les  dons  de  la  foi.  En  lui  tout 
«'St  anéanti  par  le  renoncement  aux  vaines 
distinctions  et  par  le  mépris  de  tout  ce  que 


le  monde  trompeur  élève»  Si>yez  n^^ble  com- 
me Jésus-Christ,  n'importe,  il  faut  être  char- 
pentier avec  lui  ;.il  faut,  pomme  lui,  travail- 
liT  à  la  sueur  de  son  front  dans  robscurité 
et  dans  l'obéissance.  Vous  qui  étiez  libres, 
vous  ne  l'êtes  plus ,  la  charité  yous  a  faites 
esclaves  :  vous  n'êtes  point  ici  pour  ¥ous<- 
mômes;  vous  n'y  ^tes  que  las  scrvanti'S  de 
ces  enfants  qui  sont  ceux  de  Dieu.  N'en- 
tendez-vous pas  l'Apêlre  qui  dit  :  Etant  U-^ 
brê^je  me  guU  fait  resclate  de  iouê  ,  pour  i$i 
gagner  tovu  {l  Cor.f  IX,  19).  Voilà  votre 
modèle.  Cette  maison  n'est  point  à  vous;  ce 
n'est  point  pour  vous  qu'elle  a  été  bâtie  et 
fondée  ;  c'est  pour  l'éducation  de  ces  jeunes 
demoiselles  qu'on  a  fait  cet  établissement. 
Vous  n'y  entrez  que  par  rapport  à  elles  et 

f^our  le  besoin  qu'elles  ont  de  quelqu'un  qui 
es  conduise  et  les  forme.  Si  donc  il  arrivait 
(ê  Dieu  1  ne  le  souffrez  jamais  ;  que  plutôt 
les  bâtiments  se  renversent  I),  si  donc  il  arri- 
vait jamais  que  vous  négligeassiez  votro 
fonction  essentielle;  si,  oubliant  que  tous 
êtrs  en  Jésus-Christ  les  servantes  de  c.tte 
jeunesse,  vous  ne  songiez  plus  qu'à  jouir  en 
paix  des  biens  consacrés  ici;  si  Ton  no  trou- 
vait plus  dans  cette  humble  école  de  Jésus« 
Christ  que  des  dames  vaines ,  fastueuses , 
éblouies  de  leur  naissance,  et  accoutumées 
à  une  hauteur  dédaigneuse  qui  éteint  l'es- 
prit de  Dieu  et  qui  efface  l'Evangile  du  fond 
des  cœurs  ;  hélas  1  quel  scandalel  le  pur  or 
serait  changé  en  plomb,  l'épouse  de  Jésus- 
Christ,  sans  ridos  et  sans  tache ,  serait  plus 
noire  que  des  charbons  ,  et  il  ne  la  connaî- 
trait plus. 

Accoutumez-vous  donc ,  dès  ros  commen- 
cements ,  à  aimer  les  fonctions  les  plus  bas- 
ses, à  n'en  mépriser  aucune,  à  ne  rougir 
point  d'une  servitude  qui  fait  votre  unique 
gloire.  Aimez  ce  qui  est  petit.  Goûtez  ce  qui 
vous  abaisse.  Ignorez  le  monde,  et  faites 
qu'il  vous  ignore.  Ne  craignez  point  de  de- 
venir grossières  à  force  d%tre  simples.  La 
vraie,  la  bonne  simplicilé  fait  la  parfaite  po- 
litesse, que  le  monde,  tout  poli  qu*il  est ,  ne 
sait  pas  connaître.  Il  vaudrait  mieux  être 
un  peu  grossières  ,  pour  être  plus  simples  , 
plus  éloignées  des  manières  vaines  et  affec- 
tées du  siècle. 

Il  me  semble  que  je  vous  entends  dire  : 
Puisque  nous  sommes  destinées  à  Tinstruc- 
tion,  ne  faut-il  pas  que  nous  soyons  exac- 
tement instruites?  Oui,  sans  doute,  des  cho- 
ses dont  vous  devez  instruire  ces  enfants; 
Vous  devez  savoir  les  véritéi  de  la  religion, 
les  maximes  d'une  conduite  sage  ,  modeste 
et  laborieuse  ;  car  vous  devez  former  ces 
filles  on  pour  des  cloîtres ,  ou  pour  vivre 
dans  des  ramilles  de  campagne,  où  le  capital 
est  la  sagesse  des  mœurs  ,  l'application  à 
l'économie ,  et  l'amour  d*une  piété  simple. 
Apprenez-leur  à  se  taire,  à  se  cacher,  à  tra- 
vailler, à.souffrir,  à  obéir  et  à  épargner. 
Voilà  ce  qu'elles  auront  besoin  de  savoir, 
supposé  même  qu'elles  se  marient,  lilais 
fuyez  comme  un  poison  toutes  les  curiosités, 
tous  les  amusements  d'esprit  ;  car  les  fem- 
Oies  n'ont  pas  moins  de  penchant  à  être  vai- 
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ftes  par  leur  c»prU  que  dan'  leur  corps. 
SiniTent  les  lecture»  qu'elles  font  a?eo  tant 
fl*eii)prr88cment  se  tournent  en  parures  vai- 
nes et  en  ajustementi  immodesles  de  leur 
esprit  :  souvent  elles  lisent  par  vanité»  com- 
me elles  se  coiffent.  11  faut  faire  de  l'esprit 
comme  du  corps  ;  tout  svperflu  doit  être  re- 
tranché :  tout  doit  sentir  la  simplicité  et 
l'oubli  de  soi-même.  Oh  1  quel  amosement 
pernicieux  dans  ce  qu'on  appelle  kcture» 
les  plus  solides  I  On  veut  tout  savoir,  juger 
de  tout,  parler  de  tout,  se  faire  valoir  sur 
tout  :  rien  ne  ramène  tant  lo  monde  Tain  et 
faux  dans  les  solitudes,  que  eette  vaine  cu- 
riosité des  livres.  Si  vous  lisez  siosplemeni 
pour  vous  nourrir  des  paroles  de  la  foi , 
vous  lirez  peu^  vous  méditerez  beaucoup  ce 
que  vous  aurez  lu.  Pour  bien  lire,  il  faut 
(Sigérer  sa  lecture,  et  la  convertir  en  sa  pro- 
pre substance.  Il  nVst  pas  question  d'avoir 
compris  un  grand  nomibre  de  véritén  lumi- 
neuses ;  il  est  question  d*aimer  beaucoup 
chaque  vérité ,  d  en  laisser  pénétrer  peu  à 
peu  son  cœur,  de  s'y  reposer,  de  regarder 
longtemps  de  suite  le  même  objeti^  de  s'y 
unir  moins  par  des  réflexions  subtiles  que 
par  le  sentiment  du  cœur.  Aimez ,  aimez , 
vous  saurez  beaucoup  en  apprenant  peu  ; 
car  l'onction  intérieure  vous  enseignera  tou- 
tes choses.  Oh  l  qu'une  simplicité  ignorante 
qui  ne  sait  qu'aimer  Dieu  sans  »'aimer  soi- 
mémo  ,  est  au-dessus  de  tous  les  doeleurs  I 
L'Esprit  lui  suggère  toutes  le»  vérités  sans 
les  lire  en  détail  ;  car  il  lui  fait  sentir,  par 
une  lumière  intime  et  profondci  une  lu- 
mière de  vérité ,  d'expérience  et  de  senti- 
ment, qu'elle  n'est  rien,  et  que  Dieu  est  tout. 
Qui  sait  cela  sait  tout.  Voilà  la  science  de 
Jésus- Ghrist ,  en  comparaison  de  laquelle 
toute  la  sagesse  mondaine  n'est  que  perte  et 
ordure,  selon  saint  Paul  (Philipp^t  111,  8). 
Par  celle  iimplicité  vona  parviendrez  , 
Mesdames  »  à  instruire  le  roonoa  sans  avoir 


aucun  commerce  dangnreux  avec  lai.  Tous 
arroserez,  vouis  redresserez,  vous  ferei  croî- 
tre et  fleurir  ces  jeunes  plantes,  dont  In 
fruits  se  répandront  ensuite  dans  tout  le 
royaume.  Voas  formerez  de  saintes  vierfes, 
qui  répandront  dans  les  cloîtres  les  dont 
parfum»  de  Jésus-Christ.  Vous  formerei  de 
pieuses  mères  de  famille ,  qui  seront  des 
sources  de  bénédictions  pour  leurs  enfants, 
et  qui  renouvelleront  l*Bglise.  Par  elles  le 
nom  de  Dieu  sera  connu  de  tous  cenz  qui  le 
Masptièment  ,  et  son  royaume  s*établira« 
Vous  ne  verrez  point  le  monde  ,  mais  le 
monde  se  changera  par  vos  travaux.  Voili 
à  quoi  vous  êtes  appelées. 

Seigneur,  répandez  votre  esprit  snr  celte 
maison  qui  est  la  vètre  ;  couvrez-la  de  la 
Tertu  de  yotre  ombre  ;  protégez-la  du  bou- 
clier de  votre  amour  ;  soyez  tout  aoloar 
d'elle  comme  un  rempart  de  fea  poor  la 
défendre  de  tant  d'ennemis,  tandis  qne  Tolre 
gloire  habitera  au  mUieu^  comme  dans  soo 
sanctuaire.  Ne  souffrez  pas ,  Seigoear,  qoe 
la  lumière  se  change  en  ténèbres ,  ni  que  le 
sel  de  la  terre  s'affadisse  et  soit  foulé  ant 
pieds.  Donnez  des  cœurs  selon  le  vA(re, 
l'horreur  du  monde,  le  mépris  de  soitnéme, 
le  renoncement  à  tout  intérêt  propre,  sor 
toutes  choses  votre  amour,  qui  est  Tâmc  di 
toutes  les  véritables  vertos.  0  ainoor  i\ 
ignoré,  mais  si  nécessaire!  amour  dont  ceux 
même  qui  en  |Mirletit  et  qui  le  désirent  ne 
comprennent  point  l'étendue,  qui  est  sans 
homes  ;  amour  sans  lequel  toutes  lés  verto^ 
sont  soperficielles,  el  ne  jettent  jamais  et* 
profondes  racines  dans  les  cœurs;  amour qaf 
fait  seul  la  parfaite  adoration  en  esprit  el 
en  vérité  ;  amour,  unique  fin  de  notre  créa- 
tion I  6  amour,  venez  voas-mêfne  :  aimez» 
régnez,  vivex  ;  consumez  tout  l'homme  par 
vos  flammes  pures  :  qu'il  ne  reste  qae  vons 
pour  réternité.  Amen. 


PLANS  DE   SERMONS 


SUR  DIVERS  SUJETS. 


I. 

LA  RELIGION  SOtiliCB  UNIQOB  DU  VRAI  BONBSUft. 

Ef!ote  erp)  imiixores  Des  «eut  fllli  carissiiiii  ;  <*i  anii- 
Liulaie  in  di.ecUoue,  sicui  el  ChrUitui  dilexil  bo»  {Epites; 
V,l,âK 

Quelle  haute  perfection  !  Imiter  Dieu 
même  :  aimer  comme  Jésus-Christ.  Quis 
ergo  poterit  sahui  esse  {Matlh,^  XIX,  25J?  — 
Faut-il  désespérer?  Non.  Ecoulez. 

Division.  Malheur  de  vivre  sans  religion. 
Malheur  de  ne  pas  ?ivre  selon  la  religion. 
Bonheur  à  proportion  qu'on  suit^a  religion. 

O  Dieu  1  dirai*^je  ces  terribles  vérités?  Je 
tremble.  Peut-être  ceux  qui  vont  les  entendre 
en  seront  plus  coupables.  Mais  malheur  à 
moi  si  je  ne  les  dis,  O  Dieu  miséricordieux, 
ne  me  faites  dire  qu'à  proportion  que  vous 
leur  ferez  sentir  !  Ave,  elc. 


Premier  poini.  BffaUieur  de  vivre  sans  r^ 
ligion. 

Impuissance  détrv  heureux  sans  religien' 
Insurasance  de  chaque  hien.  Amour  de  Dieu, 
aliment  du  cœur  :  amoor*propre,  faim  qui 
ronge.  Douleur  de  ce  qu'on  n'a  pas  :  Esm* 
pie  de  Mardochée.  —  Incompatibilité  aree 
autrui.  ^  Incompatibilité  de  passions  arec 
la  raison,  et  de  passions  entre  elles. 

Supposition  chimérique  de  bonheur  tsm 
religion.  Envie,  déchaînement  du  monde  en- 
tier. —  Ecoulement  rapide  de  ce  boabeor. 
Mort  incertaine  pour  le  temps^  cerlalDe  rs 
elle-même,  prochaine.  Tyran  :  glaive  sos- 
pendu.  Siccine  séparât  amara  mors  { I  ^^i 
XV,  3i)  ? 

Désespoir  à  la  mort,  d  cause  dm  doute. 
Certitude  de  Dieu  iafioimeot  parfait,  qui  ne 
peut  confondre  le  juste  et  /'impie  :  instlce 
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(otite  poissante.  Le  dooie  fulBt  pour  rendrt 
malheureux  :  quel  toarment  que  de  craindre 
ufi  malheur  éternel  l  —  Se  coiua/em-l-on  par 
('espérance  de  ranéaoiîsseoieQl  ?  Comparai* 
son  de  la  iouitur  causée  par  la  perle  d'ami 
Intime  ,  d'époase  chérie ,  de  Ûs  unique  ; 
combien  plus  la  pertt  du  moi  I  comparaison 
A^un  homme  condamné  pour  demain,  et  d  un 
homme  qui  sent  la  terre  s'ouvrir  sous  ses 
pieds.  L'espérance  est  L'unique  vie  du  cœur 
ici-bas. 

Second  point.  Malheur  de  ne  pae  Yiyre 
selon  /areligiou. 

Impuissance,  pour  let  passions,  de  les  as- 
souTir,  de  les  détruire,  de  les  modérer,  de 
les  cacher.  —  Pour  la  religion,  impuiêsance 
d'étouffer  les  remords  de  conscience,  d'é- 
touffer la  cainle  de  l'éternité.  —  Pour  la 
raison,  impuissance  de  la  contenter  par  ses 
propres  forces,  et  de  la  tromper  en  se  dé- 
guisant 

Crainte  sans  amour.  Dans  lès  peines, 
nulle  consolation.  Dans  les  prospérités  , 
contrc-coup  de  peine.  Comme  amour  sans 
crainte  est  un  paradis,  crainte  sans  amour 
e^t  un  enfer  como»encé.  Plus  de  mérite,  que 
ceux  des  impies  :  Exemple  de  Sodome  :  To^ 
lerabilius  erU,  etc.  (Matth..  X,  ISJ.  Vœtibi 
Corozûtn,  etc.  {Matth.^  X,  21  ;  Luc,  X,  13). 

Approches  de  la  mort.  Vengeance  aug« 
meule  ;  JAesaurijsas  tibi  iram^  etc.  (Rom.,  Il, 
5).  Vengeance  approche  :  Juxta  est  diee 
perditionis  (Deut.,  XXXll,  36;.  —  Imçéni- 
leuce  :  exemple  d'Antiochus.  —  Juge  qui  dit: 
Vous  ayez  cru,  et  non  pratiqué  :  tous  tous 
jugez  vous-mêmes.  Je  ne  vou$  refuse  que  ce 
que  vous  n'avez  pas  voulu. 

Justice  tonte-puissante.  —  Conclusion.  Je 
veux  vivre,  combattre  et  mourir  pour  celui 
qui  est  maître  de  mon  cœur.  11  ne  tous  doit 
rien  :  il  se  doit  à  lui-même  de  venger  son 
anufur  méprisé.  Si  vous  ne  pouvez  accomplir 
sa  loi,  comment  pourrez-vous  sou/fnîr  son 
jugement?  —  Témoignage  de  saint  Cyprien. 
Concile. 

Troisième  point.  Bonheur  de  vivre  selonja 
religion. 

Paix  avec  Dieu,  commencement  de  para- 
dis. Paix  avec  aoî-m^me  ;  auparavant  fugi- 
lit.  Paix  avec  le  prochain  :  patience  inépui- 
sable. 

Espérance,  mesure  de  bonheur  présent  ; 
son  accroissement  journalier  :  elle  est  un 
£1  vaut-goût  de  la  béatitude  céleste. 

l,a  mort  est  rentrée  dans  nos  biens,  la  On 
de  toutes  les  tentations,  Tunion  avec  le  bien- 
aînné. 

£st-il  po«!(ibIe,  direZ'Vous,  de  pratiquer 
des  devoirs  si  pénibles  f  Cela  est  possible,  non 
n  l'bomme,  mais  à  Dieu  :  Essayez,  priez.  — 
Il  faudrait  être  angel  Plus  vous  le  serez, 
plus  vous  serez  coûtent  :  moins  vous  vou- 
drez qu'il  vous  en  coûte,  plus  il  vous  en 
roulera.  —  La  voie  est  étroite  Oui,  à  Ta^- 
iDour-propre  ;  mais  le  joug  est  doux  H  le 
fardeau  est  léger  à  Tamour  de  Dieu.  Centu- 
ple dès  cette  vie*  —  Le  peut- on  croire  ?  de- 
ii«aiidez  à  ceux  qui  ont  Texpérience.  On  se 
iuit  àes  fantômes. 


0  Dieu  I  jusques  à  quand  laisscrez-vous 
vos  enfants,  etc. 

Il 

POUn  LB  PREMIER  DlMAliCHR   Dfi   CARÉtfBv 

5ur  les  tentations. 

Tune  Jcsos  ductiis  est  in  desectum  a  spirilu,  ot  lentaro- 
lur  a  diabolo  {Matlh.,  tV,  1). 

Matière  capitale.  Tentatio  est  vita  hominiê 

euper  terram  {Job.,  VU,  1  ) Qui  perse- 

veraverit  in  finem,  hit  salvus  erit  {Mal th.,  X, 
22).  —  Esta  fidelis  usque  ad  mortem,  et  dabo 
tibi  coronamvitœ  [Apoc,  II,  10).  —  Jésus- 
Christ  notre  modèle  et  notre  ressource  dans 
la  tentation  ;  Debuit  per  omnia  ftatribus  si- 
milari,  ut  miserieors  fieret....;  in  eo  enim  in 
guo  passus  est  ipse  et  tentatus,  potens  est  et 
sis  qui  tenlantur  auxiliari  {Heb.,  Il,  17, 18). 
—  Non  enim  habemusponlificem  qui  non  pas* 
sit  compatir  etc.  (Beb.,  IV,  15)....  Et  quidem 
£um  esset  Filius  Dei,  didicit  ex  eis  quœ  pas- 
sus  est  obedientiam  {Heb.,  V,  8) Et  eon- 

fummata  omni  tentatione,  etc. 

Division.  Nécessité  des  tentations  ,  con- 
duite sur  les  tentations.  Tentation  bien  sou- 
tenue est  tout  notre  bien  :  tentation  mal 
iioutenue,  comble  des  maux. 

O  vous  qui  n*avez  pas  dédaigné  de  souf- 
frir la  tentation,  apprenez-nous  à  souffrir,  4 
résister,  à  vaincre.  Ave,  etc. 
Premier  point.  Nécessité  des  tentations. 
!<* Elles  sont  attachées  à  léUt  de  pèleri- 
page. 

Explication  de  la  liberté  donnée  à  Vhomme.. 
Différence  entre  une  volonté  libre  pour  cboi* 
sir,  et  une  volonté  nécessitée.  —  Exemples  : 
8e  tuer  tout  à  Theure  sans  désespoir  ni  trou* 
ble  :  aller  jouer  ou  au  sermon.  Homme 
laissé  dans  la  main  de  son  conseil  :  feu  et 
eau,  bien  et  mal,  vie  et  mort. 

Raison  de  Ja  liberté  accordée  à  rhomme. 
Hérite  :  Pcena  injusta  esset  et  prœmium^  si 

homo  voluntatis  non  haberet  libertatem' 

Non  enim  esset  optimum,  si  Dei  prœceptum 
necessitate.  non  voluntate  servaret. 

Justice  de  la  liberté  accordée  à  rhomme.  Si 
eris  in  tuù  potestate,  aut  miser  non  eris,  aul 
tu  ipse,  te  injuste  regendo,  juste  eris  miser.... 
Ab  eo  accepit,  ut  (vita)  sit  misera  si  non  fe^ 
cerit,  et  beata  si  fecerit. 

Bonté  de  Dieu  en  accordant  à  Fhomme  la 
liberté.  Dieu  n*avait  besoin  du  bonheur  d'aut- 
cun  homme  ;  sa  gloire  est  dans  sa  justice.  îl 
donne  à  tous  de  quoi  conserver  Tinnocence, 
et  la  réparer  après  la  perte.  //  permet  le 
péché  pour  donner  lieu  au  mérite,  pardonne 
le  péché,  attend  le  péeheur,  récompense  nos 
mérites,  qui  sont  ses  dons. 

Nature  des  mérites.  Doos  de  Dieu,  mais 
pourtant  véritables  mérites.  Première  grâce, 
première  pensée,  circonstances  de  la  ?ie, 
grâce  congrue,  teniation  modérée,  abrégée. 
—  Concile  conlro  les  protestants.  Quipoterit 
transgredi  {Eccli.,  XXXI,  10). 

2*  Les  tentations  sont  attachées  à  /'élal 
d*bomme  malade. 

Si  Adam  sain  a  succombé  à  la  tenlalion, 
combien  plus  Thomnie  malade  et  affaibli,. 
environné  d^cnnemis. 


m% 


OEUYKES  DE  FENELON. 


{04S 


Chair  rebelle,  i^on  enim  quod  volo  bonum^ 

hoc  fado...*  quod  habitai  in  me  ptccatum 

Infelix  ego  Homo  (  Rom.,  VU,  19,  20,  2^  )  ! 
Punition  d*esprU  par  corps  révolté.  Exemple 
d*homnie  irrogne,  qai  raine  Eamille,  sanlè, 
réputalion,  salut  ;  d^homme  impudique  qui 
s'expose  à  la  misère  p  d'homme  emporté  qui 
est  au  désespoir.  5t  u  qui  fraternominalur, 
est  aut  idoUe  êtrviens^  aut  ebrio8ue....nec 
eibtim  sumere  (  !  Cor.,  V,  11  )•  Neque  idoiie 
snvientes^  neque  ebriosi  regnum  Dei  poêside- 
bunt{\Cor.,  VI,  9,  10). 

Esprit  orgueilleux.  Pudeur  sur  orgueil. 
VnnKé  qu*il  faut  couvrir.  Incontinence  d^a- 
mour-propre.  Exemples  :  hauteur  haïssable 
à  tout  le  monde  :  jalousie  et  envie  lâche  et 
malheureuse  :  folie  d*avarice  et  d'ambition. 
Omne  quod  in  mundo  ett,  concupiscentia  car* 
nie  est,  et  concupiecentia  oeulorum,  et  «u- 
perbiavitœ  (  1  Joan.,  11,  16  ). 

Honde,  flux  et  reflux  de  tentations.  Hom- 
mes pf'siiférés,  contagion  mutuelle  :  exem- 
ples ,  discours  :  honte  de  ne  pas  pécher. 
Mundus  lotu9  in  maiigno  positus  est, ...  Vœ 

tnundo  a  scandatis Adulteri,  nescitis  quia 

amicitia  /m/us  mundi  inimica  estDeo,,,  Créa-- 
twœ  Dei  in  odium  factœ  $unt ,  et  in  tentatio»^ 
nem  animabus ,  et  in  muicipulam  pedibuê 
insipieniium.—Toui  dans  le  monde  se  tourne 
en  leutalion.  La  prospérité  :  Swrexit  po^ 
pulus  ludere;  histoire  du  veau  d'or:  Ego 

dixi  in  abundantia,  etc Incrassatus  , 

impinguatus^  dereliquit  Deum  factorem  suum^ 
—  L'adversité:  murmure  contre  Dieu,  dé- 
sespoir,  chute  dans  TidolAtrie  et  l'impureté: 
Desptrantes^  etc.  —  De  même  pour  Tinté- 
rieur  :  goût,  paix,  facilité,  illusion  :  Bonun^ 
est  nos  hie  esse.  Obscurité,  sécheresse,  dé- 
couragement :  J'ai  perdu  mon  Dieu. 

Démon,  dieu  de  ce  siècle.  Esprits  répan- 
dus en  Tair.  Vaine  force  d^esprit  de  ne  croire 
pas  :  Circuit  quœrens  ,  etc.  Oh  l  que  de 
ii'ntaUonsI  —  Pourquoi  on  neleasent  pas 
toujours  ?  Eau  rapide  qu'où  suit  ;  V€Dt  qui 
souffle  par  derrière. 

a**  ProGt  des  tentations.  Lumières  ;  con- 
naissance de  Dieu  et  de  soi  :  Qui  non  est 
tentatus,  quid  scit  ?  Tout  de  Dieu,  rien  de 
nous:  ilubemus  thesaurum  istum  in  vasis 
(iclUibus,    ut  sublimitas  sit  virtutis  Dei,  et 

non  ex  nobts Perficere  bonum  non  tnt?e- 

nio Saint  Paul  demande  trois  (ois  d*étre 

délivré  de  la  tentation  ;  virlu*  in  infirmitate 

p^rficitur Quia  a^^eeptus  eras  Dey,  etc 

iivatas  vir  qui  su f fer l  tentatiof(em,  eic... 
fili,  aecedens  ad  servitutem,  etc.  —  Défiance 
lie  soi-même. De  qui  avez-vous  vu  autant  (te 
légèreté,  d'inconstance,  de  corruption,  de 
ilctauls  incorrigibles»  etc?  Etes-vous  jamais 
ilcsabusé  de  vous  par  tant  d'expériences  ? 
Espérer  en  Dieu  seul  :  nutle  ressource  en 
soi  :  exemple  de  Job.  La  perfection  de  cette 
%ie  est  la  connaissance  de  son  imperfectioni 
dit  saint  Jérôme. 

iiecond  point.   Conduite   par  rapport   aux 

tentations. 

1'  Uccours  à  Dieu.  Et  facere  quod  possis. 
tt  petere  quod  non  possis  (S.  Aug.).  Non  i7/i- 


detur  quasï  in  proeellà  navis.,.,  Crtdit  kji 

Dei,  et  lex  illi  fldelis Vigilateet  ora/e,u( 

non  tntreiis.   etr Et  ne  nos  inducasin 

tentationem Hic  est  Filiiis  meiu  dilectut 

Tune  Jésus  ductus  est,  cum  je/unajse/, 

,....  et  aecedens  tentator. 

â*  Ne  por  tenter  Diru.  Pacte  rompa,  gi 
Ton  tente  Dieu  :  Crédit  legi  Dei  ,  et  lex  Uli 
fidelis....Angelis  suis  mandavit  retin  tenlo- 
tione  ambulabit  cum  eo.  —  Tenter  Dieu,  e'e>t 
f.iire  la  loi  à  son  secours  :  Et  qui  ettisvot 

qui  tentatis  Dominum f  Posuisiis  vos  tm" 

pus  miserationis  Domini,  et  in  arbilrium 
vestrum  diem  constituisds  et....  Non  in  toh 

pane,  eic Si  Filius  Dei  es^mittetedeor^ 

sum.  On  tente  Dieu  par  péril  superflu  :  spec- 
tacles, occasions  prochaines. 

3**  Ne  pas  se  tenter  soî-môme.  Tentatio 
vos  non  appréhendât,  nisi  Humana....  Fidelii 

autem  Deus,  etc Considerans  tsipsum,ns 

et  tu  tenteris....!  Intentator  malorum  es(«  — 
Fuite  du  péril  :  Qui  amat  pencii/um,  etc.  - 
Prière,  faute  de  quoi ,  ou  privation  de  grâce 
pour  l'acte,  ou  grâce  non  quomodo  seit. 

k*"  Se  tenter  pour  fidélité  :  Fili,  in  titatru 
tenta  anitnam  tuam,  et  si  fuerit  nequam^noïï 
des  illi  potestatem.  De  là  tant  d'anachorètes^ 
dans  le  désert,  de  chrétiens  lucifugœ,  taol 
d^austériiés  :  jeûne  du  carême. 

Omne  gaudtum  existimate,  fratru,  cum  i» 

tentationes  varias,  tic X'ade  rétro,  Sata-' 

nas;  scriptum  est,  etc....  Sed  in  his  omnibvs 
Sitperamus,  propter  eum  qui  dilexit  nos. 

m. 

POUR  L)S  MÈlf  B  DIMÀNGHr. 

5ttr  la  parole  de  Dieu. 

Niin  In  solo  psDe  vivit  bomo.  sed  in  omoi  Tert»  quod 
procéda  (le  ore  Dei  (MaUh.,  iV,  4). 

La  parole  de  /a  vérité  est  pour  /*âme  ce 
que  le  pain  est  pour  fe  corps.  Et  vita  erat  lux 
hominum  :  aliment  nécessaire. 

Division.  Nécessité  de  la  parole  extérleo- 
rc,  qui  conserve  Tétat  de  foi,  la  subordina- 
tion, Tunilé.  Nécessité  dtla  parole  inlérieu- 
re,  qui  persuade  l'âme,  et  opère  la  bonne 

volonté. 
O  vous,  Parole  éternelle,  parler  à  la  pierre, 

et  elle  donnera  des  eaux.  Ave^  etc. 
Premier  point.  Nécessité  de  ta  parole  exté- 
rieure. 

1-  Etat   d'un   sauvage,  et  d'un  ipnorapl. 

F  ides  ex  auditu Quojnodo  audient  tint 

prœdicantef^  Exemple  d'un  homme  trans- 
porté pendant  son  sommeil  nu  milieo  d  in- 
connus :  surprise  ,  curiosité  ,  rechercbc. 
Exemple  d'un  homme  jeté  par  naufrage  en 
Hp  déserte 

Secours  de  Dieu  :  Si  enim  aliquis  toUl^ 
nutritus,  ductum  naluralis  rationis  sequert' 
tur  in  appetitu  boni  et  fuga  mali,  certisnme 
est  tenendum,  quod  ei  Deus,  vel  per  int^om 
inspirationem  revelaret  ea  quœ  sunt  ad  cft- 
dendum  necessaria,  vel  aliquem  fideiprM'- 
catorem  ad  eum  dirigeret,  stcut  mtsit  Petrum 
ad  Cornelium  (1).  Non  tibi  deputatur  ad  cvt- 
pam  quod  invincibiliter  ignoras,  sed  î«^« 


il)  s.  iUo.!i.,  QuaiL  di»p.  de  VerUate ,  luxA.  !i,  -rUtl,  «d  L 
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negligiê  quœrere  ^oi  ignoras Quod  ergo 

ign€rat  quid  sibi  agendum  ftl,  ex  eo  tst  quod 
nondum  aceepit  ;  sed  hoe  quoqxu  aeeipiêt^  fi 
hoc  quod  aeeepil  bene  U9a  fuerit  (S.  Aag.}* 
Combien  plus  la  peuples  cnrénens  1 

Proportion  de  moyens  à  la  capoieUé  de  cfta- 
eun.  Comparaison  de  sauvage  et  d*enfant 
qui  apprennent  langue  el  mœurs,  personnes 
et  lieux,  chansons  et  nouvelles  ;  arts,  comme 
agriculture  et  navigation,  fraudes  pour /ear« 
intérêts.  Statuam  Uconlra  faeiem  tuam. 

2*  Etat  d'homme  instruit ,  dégoût  sans 
nourriture.  Je  sais  »  dil-on,  ma  religion.  On 
ne  sait  point  quand  on  ne  croit  et  on  n*aime 
point  la  vérité.  Comparaison  de  personne 
parfaite,  qu*ou  n*aimerait.  Comparaison 
d*hommc  qui  ne  voudrait  semer.  Erreur 
d*homme  qui  nie  :  Bienheureux  le$  pauvree 
d"e$pritf  etc.  Orgueil  qui  présume  de  saroir^; 
on  s'impose. 

Je  n'ai  pas  le  temps^  fainéantise  honteuse. 
Dimanche^  cabaret,  place,  assemblées  :  Qui 
ex  Deo  est^  verba  Dei  audit.  Etat  des  familles 
sans  instruction. 

L'exemple  des  pasteurs  empêcherait^  dit» 
OHf  le  fruxt  dé  leurs  /epoiM*  Voulez-vous  avoir 
on  ange  pour  prédicateur  f  Le  méritez- 
vous  ?  Touiez'vous  vous  damner  si  un  ange 
vous  manque? — Vérité  plus  forte  qui  con- 
damne celui  qui  dit  avec  celui  qpi  écoute.  — 
Saint  Pdttl  renvoyé  à  Ananias  :  ordre  pour 
humilier.  Suivez  les  paroles,  non  les  actions. 

Critique  de  sermon  en  empêche  le  fruit.  Le 
sermon  est  la  parole  non  de  l'homme,  mais 
de  Dieu  :  écoutez  Dieu,  non  l'homme  :  com« 
paraison  d'envoyé  du  roi.  —  Sermon  mé- 
prisé vaut  mieux  que  le  plus  beau  livre  pro- 
fane. —  Sermon  méprisé  vaut  ceiit  fois 
mirux  que  votre  vie.  —  Rejetteriez-vous  tin 
trésor  de  pièces  mal  fabriquées,  ou  une  li^ 
qneur  amère  qui  sauverait  la  vie,  et  ren- 
drait immortel  ? 

Second  point.  Nécessité  de  ta  parole  inté- 
rieure. 

Erreur  de  Pelage.  La  grflce ,  disait-Il , 
n*est  autre  chose  que  doctrine,  exemple,  il- 
lustration d'entendement.  Il  faut,  disait  l'JB- 
glise,  tin  secours  intérieur.  La  grflce  est  la 
parole  intérieure. 

Ecriture  sainte  sur  parole  intérieure  : 
Audiam  quid  loquatur  in  me  Dominas.,,  Lo* 
quere.  Domine,  quia  audit  servus  tuus.,.  Do-- 
mine^  ne  sileas  a  me. 

Saint  Augustin  :  Justus  docei  magister; 
eathedram  habet  in  cœlo.  11  parle  sans  cesse, 
mais  il  n'est  pas  toujours  écouté  ;  l'homme 
parle  :  l'écoutant  consulle  la  yérité  inté- 
rieure, et  juge  par  elle. 

Silence  de  l'âme  :  5t7ea^  anima  mea  ipsa 
sibi  (S.  Aug.)-  Silence  intérieur  comme  exté- 
rieur (  S.  Basile  ). 

Fruits  de  ce  silence.  Consultation  docile 
du  Verbe  :  Doceme^  etc.,..  Paralum  cor^  etc.. 
Quid  me  vis  facere  ?  etc.  -^  Suspension  d'ac- 
tion propre  :  comparaison  d'homme  qui 
parle  sans  écouter  ;  d'homme  qui  se  remue 
au  lieu  de  suivre.  —  Abandon  sans  réserve 
d'ainôur-propre. 


Prière  de  foi.  Point  de  fanatisme  t  Sugge^ 
ret  vobis  omnia  auœcumque  dixero  vobis. 
Rien  qu'amour  de  Dieu  en  la  place  d*amour- 

Jropre  :  Abneget  semetipsum^  etc.  On  ne  dit 
Dieu  une  ce  qu*on  apprend  de  lui  :  on 
parle  de  aevoirs,  de  défauts.  Présence  amou- 
reuse, oà  00  retranche  distractions  volon- 
taires. 

Dieu  ne  me  narle  pas,  dtrejr-voifs.  —  //  no 
vous  dit  pas^  il  est  vrai,  des  choses  extraor^ 
dinaires  ;  ce  serait  illusion.  —  Vous  ne  Té- 
contez  pas  :  taisez-vous i  vous  faites  trop.de 
hruiL  —  Votre  conscience  vous  reproche  : 
c'est  Dieu  qui  parle  :  que  ne  dirait-il  point, 
si  vous  aviez  le  cœur  purf  —  Il  vous  a  at- 
tendu :  attendez  à  TOlre  tçur.  —  L'ennui 
même  se  tourne  en  prière  :  on  imagine  In^- 
mière,  transport,  etc. 

Je  n'ai  point  de  goût,  dites-vous  encore.  — 
Faites  de  prière  pénitence,  bientôt  de  péni- 
tence viendra  prière  et  consolation ,  fleuves 
d*eatt  vive,  etc.  —  La  prière  consiste,  non 
en  plaisir,  mais  en  volonté  sèche,  nue  : 
ntinc  delectatur^  etc.  —  Comment  auriez* 
vous  le  goût  de  Dieu,  vous  qui  ne  roules 
quitter  aucun  autre  goût? 

Je  crains  l'illusion ,  direx-vous  enfin,  — 
C'est  bien  fait  ;  mais  que  mette z*vous  en- 
place  de  la  prière?  ieu^  conversation,  médi- 
sance, etc.  0  quelle  illusion?  —  Nulle  oisi- 
veté d'flitfe  qui  se  prête  pour  mourir  à  soi,, 
qui  ne  donne  yolontairement  rien,  ni  aux 
curiosités  d'imagination,  ni  aux  recherches 
d'amour-propre.  Vous  n'y  pouyez  durer. 

Oh  !  si  l'esprit  de  prière  animait  les  hom— 
mesl  l'onction  enseignerait  tout.  Les  petita 
auraient  la  sagesse  :  grands ,  petits  et  paa« 
vres  d'esprit,  tout  Israël  serait  quasi  vir 
unus.  Alors  plus  de  procès,  ni  de  disputes,, 
ni  de  guerres.  Quand  recevrons-nous  cet  es* 
prit  t  Nune  dimittiSf  etc 

IV. 

POUn  LB  DBUZlàMB  OIMANCHB  DB  CARÊMB. 

En  quoi  consiste  le  vrai  bonheur» 

Levantes  autem  ocdIos,  nsminem  rideruul,  oist  s^luni 
Jesom  (if al(A.,  XVII,  8). 

L'érangile  de  ce  jour  nous  représente  la 
splendeur  du  visage  de  Jésus-Christ  ^  plus 
grande  que  celle  du  soleil  ;  la  blancheur 
éclatante  de  ses  habits  ;  Blie  et  Moïse,  loi  et 
prophètes  présents;  nuée  lumineuse,  voix 
descendue  du  ciel  :  C'est  mon  Fila  bien- 
aimé;  Pierre  ne  sachant  ce  qu'il  dit  :  Bonum 
est  nos  hic  esse 

Division,  Faux  bonheur  d'une  vie  flat- 
teuse et  mondaine  (  Thabor  ).  Vrai  bonheur 
d'une  vie  de  foi ,  ou  l'on  ne  Toit  que  Jésus* 
Christ  (  Calvaire  ). 

O  vérité  I  je  vous  annonce.  Croiront- ils  f 
Non  :  ils  se  croiront  eux-mêmes.  Délivrez-» 
nous^  etc.  Ave^  etc. 

Premier  point.  Faux  bonheur  d'une  et> 
flatteuse  et  mondaine. 

Spectacle  éblouissant  d'une  i^te  mondaine^ 
N^esciehat  quid  diccrct.,.  Ames  pieuses^  Aa* 
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h$mus  firmioum  praphêiicum  MnMnatii.  Au- 
ireroenl  /eThabor  n'$êi  f»  îllosion. 

lllosion  des  biens  du  monde.  NesciebaipUd 
dieeret.  Denaiulei  aax  grand»  du  monde: 
Ele8«?oof  beurenic  7  Réponse  »  gémisse- 
ments, recherche  de  ce  qui  manque.  Ne  l*a* 
vei«voo»  essayé?  Risum  repuiavi  errorem,-^ 
On  ne  peul  ni  quiUcr,  ni  être  conlenl .  exem* 
pie  d*un  amant  insensé,  d'un  i? rogne  qui  se 
lue.  —  On  ne  rassemble  jamais  tout  ce  quil 
{audrail  pour  être  heureux  ;  exemple  de  Mar* 
docbée. 

Pourquoi  ies  mondains  tu  sont  pas  keu^ 
reux  : 

1*  Opposition  A  autrui.  Tous  ies  biens  du 
monde  ne  suffiraient  pas  à  un  seul  :  comment 
suffiraientMs  à  tant  d'hommes?  Jalousie  « 
guerres,  procès  procédés  épineux. — Amour 
de  soi,  haine  d'autrol.  —  ma  monde  trompe 
ceux  qui  veulent  le  tromper. 

S"  OpposUion  A  so\*même.  Passions  incom- 
patibles et  insatiables  :  volupté  et  avarice  : 
avarice  et  ambition.  —  Vanité  honteuse  et 
dépileuse.  —  Raison  qui  condamne  pas^ 
«ions. 

3'  Opposition  à  Dieu.  Remords  de  con- 
science pendant  la  vie.  —  Infirmités  que 
Dieu  envoie,  dont  on  s'irrite  :  vous,  dégoûté 
du  monde  ;  monde,  dégoûté  de  vous.  —  A  la 
mort ,  prospérité  se  tourne  en  désespoir  : 
exemple  d'Agag  :  Sieeine  sepafftt  amara 
mors  f  Vue  de  Dieu  juste  vengeur  :  nemi-' 
nem  riderunt  nisi  solum  Jesum...  DeserH 
pompa  sœeulif  etc. 

Je  ne  songe  pas  à  la  mori^  dites-vous  : 
cette  pensée  troublerait  mon  bonheur.  —  Fo- 
lie de  ne  pas  voir  le  coup  prêt,  etc.  —  Il  est 
faux  que  voos  n'y  songiex  pas.  —  Vous  y 
«ongeroz  bicntût  malgré  vous. 

Je  jouis  du  présent^  dites-^vous  encore.  — 
Vous  jouissez  un  moment.  *—  Et  encore  ce 
n'est  pas  une  jouissance. 

Que  mettrais-je  en  place  de /a  vanité  ?  di- 
(fs-ootis.  —  Dieu  :  écoutez^le  (  Transition }. 

Second  point.  Vrai  bonheur  d'une  vie  de 
/ut ,  ,où  Von  ne  voit  que  Jésus-Christ. 

1*  Ronbeur  sûr  en  Dieu'.  Quid  pelis  om- 
plius  quam  ut  bealus  sis  ?  —  Que  trouvez- 
vous  de  meilleur  que  Dieu  ?  —  Il  oe  faut  pour 
ravoir  que  le  vouloir  :  Dieu  est  infiniment 
aimable,  infiniment  aimant,  infiniment  puis- 
sant pour  se  faire  aimer.  —  Il  ne  faut  pour 
le  vouloir  qu'en  désirer  la  volonté.  —  Les 
dégoûts  involonlaire:^  n*empécbent  point  ce 
vrai  désir.  ^  Ronbeur  présent,  qui  crot4 
40U8  les  jours,  et  dont  le  comble  approche. 

Comparaison  de  Dieu  et  du  monde.  Le 
monde  se  fait  chercher  :  Dieu  vous  prévienL 
Le  monde  ne  vous  reut  que  par  intérêt: 
Dieu  vous  veut  impuissant,  dégoûtant,  aban- 
donné, restes  du  monde.  Le  monde  n'excuse 
rien  •  Dieu  excuse  toute  faute,  ausit^d^  qu*on 
Tf^en  repent  :  femme  adultère.  Le  monde  tient 
par  crainte;  Dieu  par  amour. 

^  Consolation  en  Dieu  :  dans  les  peines  de 
la  vie  extérieure.  Je  suis  crucifié  avec  Jésus* 
€firist.  J'aime  mieux  la  volonté  de  Dieu  que 
la  mienne.  Encore  un  peu,  et  celui  qui  doit 
venir  viendra,  etc. 


Mm 


Dans  les  peines  de  la  vie  IntAricure.  -  Je 
préfère  le  Calvaire  au  Thabor^sf  ta  vie  du 
seot  Jésus  au  spectacle  qui  ravit  PoïeU- 
habemus  firmiorem.  ' 

A  la  mort.  —  Properanies  in  adventum 
Demint,  etc.  Veni^  Bomine  Jesu.  Etim: 
venio  eito  :  ravissement  de  TEpoose.  Us 
chrétien  est  pour  le  second  avènement  tf» 
Jésus-Christ,  comme  hi  patriarches  poorle 
premier. 

Qui  est-ce  qui  pense  ainsi  t  diêes-vom,-- 
On  n'est  digne  de  comiallre  ces  àme$  qae 
quand  on  leur  ressemble  (S.  Ang.  j.Mats 
cherchez-les,  et  vous  en  trouverez. 

La  vie  chrétienne,  dtïes-i^ouf  encert^  tsi 
bien  dure  :  voie  étroite.  —  Dure  i  la  crainte, 
douce  à  Tamour  :  Ama ,  et  foc  quod  m 
(8.  Aug.}. 

C'est  surcharger  l'homme,  di/et-eom. - 
Comparaison  de  plumes  et  d'ailes  d'olseaa 

S  S.  Au^.).  —  On  ne  vous  commande  ni  vérins 
I  pratiquer,  ni  douleurs  A  souffrir,  que  es 
que  la  raison  demande.  Quoi  de  surajouté? 
Consolation  de  l'amour ,  #1  attente  de  fia 
éternelle. 

O  centuple  1  je  ne  m'étonne  )ioinl.  Mais  \t$ 
hommes  n'ont  ni  yeux  pour  voir,  ni  oreilles 
pour  entendre,  ni  ccBur  pour  sentir.  0  Dieal 
donnez-nous  ce  sens  :  Dédit  nobis  leiutim, 
etc.  Faites  ,  6  Jésus  I  que  nous  ne  vojîobi 
que  vous  seul,  etc. 


POUR  hU  ukUK  DIMANCHB. 

Sur  le  même  sujet. 

Bonam  est  nos  bic  esse  :  St  vis,  facismos  hic  tria  liber 
Dacab(lfattA.,  XVII.4). 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  Jésus-Christ 
transfiguré,  ni  de  sa  face  plus  éclatante qne 
le  soleil ,  ni  de  Moïse  et  d^Elie  parlant  de  m 
passion ,  ni  de  cette  voix  qui  sortit  d'une 
nuée  brillante  et  d'une  gloire  magnifique,  et 
qui  dit  :  C*esl  mon  Fils  bien-aimé.  Je  par^ 
lerai  encore  aujourd'hui,  après  l'avoir  déjà 
fait  tantd*années,  de  l'erreur  de  saintPierre*. 
Nesciebat  quid  diceret...  Prœceptor ^  bonum 
est  nos  hic  esse.  Jésus-Christ  dit  au  contraire: 
Vœ  vobis  qui  habetis  consolalionem  vestrm 
in  hoc  mundo...  Dicebant  excessum^  etc. 

Division.  Je  vais  montrer ,  1*  le  bouheor 
impossible  par  l'amour-propre  ;2*/e  bonheor 
dans  nos  mains  par  l'amour  de  Dieu. 

O  vous  ,  qui  nous  montrâtes  par  miséri- 
corde votre  gloire  sur  le  Thabor,  ne  permet- 
tez pas  que  nous  en  soyons  éblouis  comme 
Pierre.  Apprenez-nous  à  nous  détacher  même 
de  vos  dons  passagers  ,  pour  ne  tenir  qu'i 
vous.  Ave^  etc. 

Premier  point.  Bonheur  impossible  par 
/'amour-propre. 

Amour  insensé  de  faux  biens  pour  nous  : 
passions  farouches  et  incompatibles. /i^^ti^i 
Domine^  elsicest;  ut  omnis  anima  inordml^t 
sit  pana  sibi.  ^  Nature  de  la  cbose  :  'm^' 
sance  de  tels  biens  :  Qui  biberit  ex  aqua,  tic 
Ecoulement  rapide  de  ces  biens  :  déraison 
d\'imour-propre. 

11  n'y  a  eu ,  il  n'y  a ,  il  n'y  aura  jamais  « 
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«rat  6ofiAeiir  par  (imotir«propr«.  S'il  y  avait 
bonbear  efi  eeia,  la  mort  le  renverserait. 

1*  Il  0*1  Si  jamais  en  de  bonheur  par  amour' 
propre.  Examinos  leê  divers  âget,  enfance, 
jipiinfssey  Age  mûr.Qaestioa  àcbacon, comme 
roi ,  etc.  Imai^  de  la  coor ,  où  chacun  veut 
avec  inqnjélade  ;  disconiB  naturels  des  hom- 
mes sur  leur  condition ,  sur  les  gens  de  leur 
société  :  jalousie,  envie,  incompatibilité,  res« 
sentiment.  Malgré  ces  malheurs ,  on  ne  veut 
pas  la  mort,  il  est  vrai,  Imais  on  espère  une 
vie  plus  douce.  Un  vieillard, par  exemple,  ne 
pout  pas  mourir  sans  se  croire  heureux. 
Comparaison  de  cet  état  avec  enfer  et  pur- 
gatoire :  état  d*enfer  commencé,  moins  doux 
que  purgatoire. 

2^  Il  n'y  a  pas  de  bonheur  par  amour-propro. 
-Qui  est-ce  que  l'expérience  corrige  sans  re-  • 
ligion  •  pour  chercher  le  bonheur  oà  il  n'est 
pas  f  in  pulvere  dormient.  On  a  beau  être 
éclairé,  il  faudrait  guérir  et  fortifier  le  cœur. 
Les  passions  augmentent  avec  Vàge:  vous  avez 
autant  de  mollesse  et  d'ambition  qu'à  vingt 
ans,  plus  d'avarice,  de  fraude  et  de  malignité. 

3-  Le  bonheur  ne  sera  jamnit  par  amour- 

{wopre.  Combat  d'un  amour-propre  avec  tous 
es  amours-propres  voisins  :  difficulté  de  par- 
venir :  danger  de  perdre  à  tonte  heure.  — 
Homme  incorrigible.  Dites  k  un  homme  an 
confessionnal  de  se  corriger;  il  répond:  Je  ne 
puis  :  refondrez*vous  un  homme  7  Exemple 
d'homme  qui  a  faim  canine,  d'homme  hydro- 
pique  qui  boit. 

k''  S  il  y  avait  bonheurpar  rometir-propre, 
la  mort  le  renverserait.  Bonheur  court,  dont 
un  morceau  échappe  sans  cesse,  n'est  pas  un 
vrai  bonheur.  Vue  de  mort  prochaine.  Exem- 
ple d'un  homme  condamné  qu'on  veut  diver- 
tir en  prison.  Nuit  dhôtelierie  :  Siccine  sépa- 
rât amara  mors  ?  —  5pe  gaudentes  :  Le  con- 
traire est  la  tristesse  du  désespoir  :  alterna- 
tive d*anéanlissement  ou  d'enfer.  ^  Plus 
l'homme  s'aime  ,  plus  son  amour  fait  son 
supplice.  —  Vains  efforts  pour  s'étourdir  : 
îrunesse  s'enfuit  rapidement  :  infirmités  fré- 
quentes :  morts  d'amis  :  tous  les  plaisirs 
d'une  longue  vie  no  valent  pas  horreur  de 
mort. 

Quoil  dîrejr-tottf,  ne  projeter  nen  pour 
notre  bonheur  7  -«  Tous  ces  beaux  projets 
êoni  des  toiles  d'araignée  :  c'est  une  éc«me 
que  la  première  vague  emporte.  Verumta^ 
mon  in  imagine  perlransit  homo,  etc.  Tous  nos 
projets  sont  un  tourment  ajouté  aux  maux 

de  la  vie. 

Quoi  1  dites-vous  encore^  penser  sans  cesse 
à  la  mort7— N'y  pensez  point  :  ô  quel  réveil  l 
Trahissez- vous  vous-même  :  ô  quel  déses- 
poir au  moment  de  la  mort  l  —  N'y  pensez 
jamais  :  ne  voyeae  mourir  personne  :  ne  soyez 
;amâw  malade  :  ne  soyez  plus  homme.  — 
Comment  ne  pan  voir  ce  qui  saute  aux  yeux  7 
Comparaison  d'un  homme  qu'on  va  empoi- 
sonner ou  assassiner. 

Certains  philosophes  ont  dit  :  Manducemus 
et  bibamus ,  crus  enim  moriemur.  C'est  le 
comble  de  l'extravagance.  Faux  courage, 
comme  de  gens  qui  s'enivrent  pour  o//^  an 
combat.  La  ccrliludc  de  la  mort  et  l'incerti- 


tude d*uno  autre  vie  doivent  snfBre  pour  bleu 
vivre. 

Second  point.  Bonheur  dans  nos  malus  par 
amour  de  Dieu. 

L'amour  réj^lé  du  bien  infini  est  notre  cen- 
tre et  fiorre  vie  :  amour  toujours  paisible  et 
d'accord  avec  soi  :  amour  auquel  Dieu  fidèle 
attache  la  joie  dq  Saint-Esprit  :  amour  ras- 
sasiant :  Et  omnis  mihi  copia. 

Consolation  de  la  brièveté  de  cette  vie.  Dis- 
proportion ^nlre  ie  temps  et  V éternité  :  mo- 
mentaneum  et  /ère,  etc..  Non  sunt  condignœ^ 
etc..  Adhue  modicum^  etc..  Tempus  brève 
est^  etc..  iVimc  entm  propior  est  nostra  sal- 
ins ,  etc.  Exemple  d'un  homme  qui  est  mal 
dans  une  hôtellerie:  chaque  heure  le  console. 

Consolation  dans  la,  pratique  de  la  vertu. 
Témoignage  de  la  conscience.  Douceur  d'agir 
pour  ce  qu'on  aime.  Différence  d'agir  par 
crainte  et  gène  contre  son  cœur.  Ne  souffrir 
que  ce  qu'on  souffrirait  :  le  souffrir  avec 
adoucissement.  Plus  on  aime  ,  moins  il  en 
coûte.  Détails  à  ce  sufet  :  homme  riche, 
homme  pauvre,  bienséances,  travail. 

Consolation  à  la  mort.  Tout  est  fait  :  habi- 
tudes, passions,  restitutions,  détachement, 
inslrnction.  On  entend  à  demi-mot,  et  on 
goAte  l'amour.  —  On  est  en  garde  courre  la 
tendresse  des  parents,  on  empêche  les  flatte^ 
ries  des  médecins ,  on  prévient  te  confesseur 
et  les  sacrements.  On  regarde  la  mort  mémo 
comme  le  comble  de  grâces  :  Raptus  est  ne 
mo/itîa,  etc.  J'en  ai  vu  avoir  douleur  de  re«- 
venir  en  santé  :  Quis  me  liberabit  7  etc. 

Je  n'ai  couragei  dites-vous^  pour  mourir  à 
Famoûr- propre^  etc.  O  Seigneur  1  faites  moU" 
rir  ce  funeste  amour  ^  etc. 

VI. 

POUa  LX  TROISliMB  DIMANCHB  IkK  CARÈMB. 

Lamour   de  Dieu  source  unique  du  vrai 

bonheur. 

Qui  oon  est  mecam,  contra  me  est  (lur.,  XI,  23). 

Notre  évangile  nous  offre  de  grandes  in* 
structions.  Démon  mùdt  :  possédé  délivré  :. 
r^ne  de  Dieu  prouvé  par  le  renversement 
de  celui  de  Satan  :  rechute  funeste  du  pé-- 
cheur  converti  :  femme  qui  s'écrie  :  Bienfaeu* 
reusea  les  entrailles,  etc.  —  Mais  je  vois  ui»' 
foint  capital  que  j'ai  déjà  souvent  traité. 
N'importe  :  je  répéterai  jusqu'à  ce  que  vous 
fassiex  :  ce  point  seul  suffit.  Qui  non  est  ma- 
cum^  contra  me  est. 

Division.  Partage  entre  Dieu  et  le  monde^ 
comble  des  maux.  Amour  do  Dieu  sans  par- 
tage, comble  des  biens. 

O  Dieu  1  qui  mettes  si  souvent  cette  vérité* 
dans  ma  bouehe  t  faites->la  passer  dans  les 
4;œors.  Faites  qu'on  la  croie  :  Caites  qu'on: 
l'aime.  Ave ,  etc. 

Premier  point.  Partage  entre  Dieu  et  le* 
monde ,  comble  des  maux. 

Illusion  de  croire  ce  partage  légitime.  Orv 
loue  un  homme  de  n'avoir  point  horreur  de 
la  piété  :  cette  neutralité  n'est  que  distractioa 
et  indifférence  pour  Dieu  :  si  l'on  connaissail 
son  fond,  on  ferait  effort  contre  l'impiété  do 
cette  conduite. 
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Cari*  ctfpjtrlngeeW  inégal. On  ne  donnée 
Diou  quede^céréinonîosqui  no  coûtentgaère: 
comparaison  de  cooiplimentH  stérilet.  On  ne 
donhe  à  Dieu  que  des  démarehes  par  crainte 
on  maladie  mortelle  :  on  ne  lui  dwnne  rien 
contre  intérêt,  bonneuri  plaisir,  gofti.  —  On 
donne  an  monde  leê  peines  InGnies  d'nne  rie 
dure  :  qne  n*en  coûlc-t-il  pas  pour  pécher 
(S.  Chrys.)?  On  lui  donne  le  sacrIGce  da  saint 
éternel  :  on  lui  donne  adoration  et  amour  : 
Vous  êtes  mon  Dieu,  lui  dit- on ,  adorans  e$ 
peiens ,  etc. 

2*  Partage  injuste ,  entre  Dieu  qui  nous  a 
fHÎts,  à  qui  tout  est  dû ,  qui  nous  Teut  tout 
donner,  et  un  monde  impuissant,  faux,  in- 
digne :  odientes^  odibiles  :  un  monde  qui  est 
l'ennemi  de  Dieu,  qui  est  la  vanité  même,  qui 
ne  nous  aime  pas  ,  ni  ne  peut  nous  donner 
rien  de  solide,  —  Partage  entre  la  Tanitè  qui 
va  disparaître  et  rélernilé  qui  se  hâte  d'ar- 
river; entre  la  vertu  avec  sa  gloire  et  sa  ré- 
compense» et  Tordure  d'un  Impudique,  Té- 
pargned'un  àfSiTcFaeiammembrameretricisf 

3*  Partage  impossible.  Ces  deux  amours 
sont  incompatibles;  Adulteri,  neseitis^  etc. 
Aut  tintim  odio  ,  etc.  —  Religion  impossible 
sans  grâce  :  point  Je  grflce  pour  ce  partage. 
Alors  rbomme  se  rend  les  commandements 
impossibles  :  c'est  tenter  Dieu. 

(*  Partage  malheureux.  Guerre  ci  vile  dans 
les  entrailles  :  être  contraire  à  soi.  Compa- 
raison d'un  homme  qui  a  deux  passions  in- 
compatibles f  deux  amis  irréconciliables  ; 
toute  douleur  vient  de  là. 

Quoi  1  direx-vouSf  rien  pour  le  monde?  — 
Vous  vous  trompet  :  Dieu  vous  commande 
charité  pour  le  prochain ,  bienséance  pour 
voire  réputation.  L'amour  de  Dieu  fait  aimer 
le  prochain  comme  soi-même.  Il  opère  le  re- 
tranchement de  servitude,  d*idolfltrie|  d'arti- 
Gce,  etc.  Heureux  qui  est  libre. 

Quoi,  dites-vous  encore^  vous  nous  préchex 
une  perfection  de  solitaire?  —  Non  ,  mais  je 
vous  prêche  une  perfection  sociable,  complai- 
sante, etc.  Je  ne  demande  qne  préférence  de 
Dieu  au  mensonge.  Vous  auriez  plus  besoin 
de  perfection,  vous,  faible  dans  le  torrent  des 
tentations,  que  des  solitaires  affermis  loin  du 
péril. 

Mais  enfin  ^  direz-vous ,  c'est  faire  haYr  la 
piété,  et  jeter  dans  le  désespoir.  —  Xa  jalou- 
sie de  Dieu  doit  vous  consoler,  en  vous  mon- 
trant son  amour.  Jalousie  douce,  qui  ne 
veut  qu'amour  et  bonne  foi. 

Sojez  donc  parfait  ;  du  moins  croyez,  dé- 
sirez, commencez. 

Second  point.  Amour  de  Dieu  sans  partage, 
comble  des  biens. 

1*  Ne  fait  aucun  changement  au  dehors. 
Nul  retranchement  des  vrais  besoins  de  la  na- 
ture, des  bienséances  réelles  de  la  condition  ; 
seulement  du  superflu,  qui  ruine  les  familles, 
détruit  la  santé  et  les  mœurs.  —  Nul  accrois- 
sement des  croix  attachées  aux  inGrmilés  de 
la  nature,  aux  règles  des  mœurs  selon  la  rai- 
son, aux  peines  de  providence  dans  la  so- 
ciété :  unusquisque  in  qua  vocations  vocatus 
est,  c  tc« 

2*  Ne  fait* faire  que  ce  qu'il  fuit  aimer. 


Douleur  de  faire  on  souffrir  par  crainte  ser* 
vile,  par  esprit  mercenaire,  par  bienséance, 
pour  honneur;  alors  l'amour  n'est  pas  con- 
tent. —  Joie  de  faire  ce  qu'on  aime.  Le 
bonheur  ne  consiste  qu'à  suivre  et  contenter 
soa  amour.  Exemples  d'hommes  qui  ont  les 
biens  qu'ils  aiment:  charge,  manage,  for- 
tnne.  Exemples  d'hommes  qui  ont  les  peines 
qu'ils  aiment  :  servir  un  malade  cher,  voya- 
ger sur  mer,  aller  au  combat.  —  Que  dirie»- 
vous ,  si  l'on  vous  oA-ait  un  état  oà  voqs 
aimeriez  tout  ce  qui  arriverait,  où  rien  n^ar- 
riverait  contre  amour? 

Amour  forcé,  dira-t-on.  —  Non,  on  o*a  pae 
ce  qu'on  aimerait  ;  mais  on  aime  libreuseiil 
ce  qu'on  a  :  on  ne  voudrait  pas  qu'il  fût  aa- 
Irement. 

^  3*"  Facilité  de  plus  en  plus  en  angmenlaot 
l'amour.  D'oA  vient  le  malheur?  d'avoir  ce 
qu'on  n'aime  pas.  D'où  vient  le  trouble  ?  de 
deux  amours  qui  se  déchirent.  Plus  est  grand 
l'amour,  plus  esi  forte  la  nourriture;  plus  est 
grand  le  plaisir,  plus  il  y  a  ûe  paix  par  plus 
grande  unité  au  dedans.  Exemple  de  deux 
hommes ,  l'un  qbi  aime  assez  pour  serrir , 
l'autre  qui  n'aime  pas  assea  pour  ae  coa- 
iraindre.  O  erreur  de  craindre  la  perfection  1 
Qooil  on  craint  d'aimer  trop  ce  qu'on  at 
Quoil  on  craint  trop  de  ferveur  dans  la 
vertu] 

^*  Espérance  d'éternité.  Au  lleo  du  déses- 
poir des  impies ,  qui  croit  avec  leur  amour- 
propre  ,  les  justes  ont  l'espérance  d'un  bien 
infini  et  éternel;  espérance  prochaine  qui 
s'avance  chaque  jour;  espérance  qui  croit 
par  l'accroissement  de  l'amour. 

N'est-ce  point  un  beau  songe,  une  image 
flatteuse?  Quoi  l  notre  unique  bien  est-il  one 
illusion  ?  Quoi  1  le  christianisme,  descendu  du 
ciel  sur  la  terre  avec  le  Fils  de  Dieu,  promis 
par  les  prophètes  ,  annoncé  par  les  apôtres, 
vérifié  par  tant  de  miracles  ,  confirmé  par 
tant  de  martyrs,  cette  religion  seule  digne  de 
Dieu,  cette  doctrine  visiblement  céleste  qui  a 
formé  tant  d'boiAmes  merveilleux  sur  la 
terre ,  n'est-ce  qa'un  songe  ?  Si  le  christia- 
nisme est  vrai,  quiconque  n'est  pas  pour 
Jésus-Christ  est  contre  lui. 

Mais,  6  mon  Dieu  1  pourquoi  me  faites-rous 
dire  ces  choses,  si  vous  ne  les  failes  pas 
croire?  Non ,  ils  ne  me  croiront  pas.  Il  fau- 
drait des  miracles.  Faites-en  dans  les  oears  : 
renouvelez  les  anciennea  merveilles  ;  ou-» 
vrcz  les  yeux,  changez  les  cœurs,  donnes 
des  cœurs  nouveaux,  apprenez  ce  qu*est 
amour,  etc. 

VII. 

PÔVK  LB  QUATBlàMS  DIMANCHB  DB  CÀEiUB 

Nécessité  de  servir  Dieu  par  amour. 

Josus  ergo,  cum  cngnovisset  quia  ▼enturi  esseot,  ut  n* 
piTeril  eum,  el  ficereut  euin  regem,  fugil  ilerum  ia  inoa- 
lem  ipse  solus  (Joan.,  Vf,  15). 

Jésus-Christ  n'est-il  pas  venu  régner?  Ts 
dicis  auia  rex  sum  ego.  Ego  in  hoc  natussum^ 

et  ad  Aoc  veni  in  mundum Regnum  meum 

non.est  ex  hoc  mundo,,,,  Ejice  ancillam  et  /l- 
lium  ejus*,,  .  Non  sumus  ancillœ  ilii ,  sed  U* 
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berœ,  qua  liber tate  Christui  noê  libtravit: 

Diviiion.  Oui,  nou$  voulons  bien  un  règne 
extérieur  qui  fait  les  esclaves  :  non ,  nous  ne 
voulons  pas  un  règne  intérieur  qui  consiste 
dans  Vamour.  —  //  ne  suffit  pas  d'être  esclaves 
par  crainte,  il  faut  être  libres;  par  amour. 

O  vous  qui  comptez  pour  rien  la  crainte 
sans  amour  !  donnez-moi  des  paroles  fortes 
et  douces  :  flèches  perçantes.  Persuadez  /*a- 
mour.  Ave,  etc. 

Premier  point,  insuffisance  du  règne  exté- 
rieur fut  fait  les  esclaves. 

Illusion  du  démon  :  fausse  idée  de  Tindé- 
pendance  de  Dieu  :  vraie  servitude  d'orgueil 
vt  de  passions  :  état  malheureux. 

Disiinctiun  entre  la  crainte  filiale  qui  est 
1*amonr  de  Dieu  même,  et  la  crainte  servile 
qui  est  l'amour  de  soi-même.  Exemple  d'é« 
pouse  înfiJèle,  rt  d'épouse  fidèle.  (S.  Aug.) 

Besoin  de  crainte  servile  :  elle  sert  de  con- 
treptnds  aux  passions  :  Initium  sapientiœ  ti^ 

mor  Domini Confine  timoré  tuo  cames 

meas.  Elle  diminue  les  tentations  :  grâce 
(^.  Aug.).  —  Elle  est  commandée,  en  ce 
qu'elle  a  d'innocent  :  quo  utilius  eonculiun^ 
iur  (  Concil.  Trid.  )•  5t  non  amorjustitiœ^  (t« 
morpœnœ  (S.  Aug.). 

Insuffisance  de  crainte  servile.  Dieu  veut 
amour,  ne  prend  le  change  :  Dilige  Dominum 

Deum  tuum^  etc..^...  Diligentes  mediligo 

{fui  non  diligit^  manet  in  morte Nec  colù 

iur  nisi  amando.  —  Exemple  de  maître , 
•ami,  etc.  —  Amour  source  de  crainte  :  c'est 
amour  suprême  de  soi  :  on  tremble  comme 
tes  démons. 

Indignité  de  crainte  servile.  Cest  l'amour 
suprême  de  soi ,  ou  fou  tient  la  place  do 
Dieu. —  Ingratitude  de  ne  pas  rendre  amour 
pour  amour. — Disposition  de  vouloir  pécher, 
si  on  le  pouvait  impunément,  d'être  fâché  de 
ne  le  pouvoir  pas  :  haine  de  ce  qui  trouble 

amour.  Invitas  facit dolet  non  licere,  — 

Disposition  où  l'on  craint  ce  qu'il  faut  aimer, 
où  Ton  aime  ce  qu'il  faut  craindre. 

Impuissance  de  la  crainte  servile  contre  le 
pèche.  Amour  suprême  de  soi,  idolâtrie  : 
c>st  le  grand  péché.  —  Amour  «propre, 
faible,  aveugle,  passionné ,  incontinent  :  Ad 
ta  quœ  sunt  extra  se  pellitur  a  se.  Crainte, 
passion  triste  et  douloureuse  :  Dolet  non  /t- 
Cere,  etc.  Fuga  animi.  —  Inégalité.  —  Exem- 
ple d'écolier,  de  voleur,  de  tout  homme  qui 
pèche. 

Malheur  de  crainte  servile.  Combat  conti- 
nuel entre  famour  suprême  de  soi  et  du  mal, 
et  la  crainte  de  Dieu  et  du  bien.  Passions. 
Remords  de  conscience.  —  Alternative  d'à- 
noanlissement  ou  d'enfer.  Terre  s'enfonce  : 
abtme.  Ressource  dans  /e  désespoir.  Sentence 
prononcée.  —  Augmentation  de  malheur  par 
l'augmentation  de  la  crainte,  dans  l'augmen- 
tation d'âge,  de  péché,  d'habitude  et  de  fai- 
lilesse. 

Quoil  dites-vous ,  plus  de  crainte?  —  En 
qael  abtme  tomberait-on?  Sentimonls  bas, 
ressource  nécessaire.  La  crainte  est  pour 
Tamour,  comme  /'aiguille  pour  la  soie;  mais 
itle  ne  suffit  pns. 

Quoi  I  dites^vous  encore,  tous  nous  déses* 


péroz  1  —  Je  ne  dis  rien  de  moi-mime  : 
l'Evangile  parle,  et  me  juge  autant  que  vous. 
—  Est-ce  vous  désespérer  de  vous  proposer 
f  amour  d'un  père  infiniment  aimable,  en  qui 
seul  est  le  bonheur?  —  Est-ce  vous  désespé- 
rer de  vous  proposer  de  changer  les  amer- 
tumes de  la  crainte ,  en  douceur  d'amour 
divin  ? 

La  crainte,  dites-vous  tnfin ,  arrête  suffi- 
samment  le  péché.  —  Elle  n'arrête  pas  le 
grand  péché  ,  c^est^à-dire  l'amour-propre  ; 
idolâtrie  et  ingratitude  monstrueuse.  Elle 
n'arrête  p7S  cent  autres  péchés.  —  Elle  fait 
vouloir  le  bien  et  quitter  le  mal,  comme  le 
voleur  laisse  la  bourse,  et  comme  le  loup 
laisse  la  brebis ,  par  la  crainte  du  châtiment 
(S.  Aug.). 

Secondpotn/.  il  ran/d^es  du  règneintérieur, 
qui  nous  fait  libres  par  amour. 

1*  Délivrance  d'amour>propre.  Chacun  a 
son  amour  suprême  pour  un  objet  qui  est  son 
Dieu.  L'amour-propre  fait  le  moi  mon  Dieu  : 
présence  continuelle;  rapport  de  tout.  Amour 
par  passibn  comme  d'amoureux  :  Erunt  seip» 
SOS  amantes.  —  Amour-propre  est  un  néces- 
siteux ,  insuffisant  à  soi,  toujours  affamé; 
que  le  mensonge  ne  peut  Rassasier ,  qui  ne 
peut  accorder  ses  passions  ensemble,  qui  est 
incompatible  avec  les  autres  amours-propres 
qui  l'euTironnent.  «-  L'amour-propre  em- 
poisonne toute  la  yie  :  Contritio  etinfelicitas 
in  viis  eorum.  —  Comparaison  d'un  homme 
déraisonnable,  qu'on  ne  peut  jamais  conten- 
ter. —  Bonheur  de  régler  l'amour  de  soi  par 
celui  de  Dieu. 

2*  Délivrance  de  crainte  servile.  La  crainte 
filiale  ne  laisse  aucune  autre  crainte  :  f  ton- 
nerre gronde,  mer  élève  ses  vagues)  Ole 
amour-propre.—  L'amour  de  Dieu  chasse  la 
crainte  servile  :  Perfectacharitas  foras  mittit 
timorem.  Paix,  liberté  :  Non  amabitur  in  ho^ 
mine  nisi  Deus  ....  Nihil  in  me  relinquatur... 
Melior  cum  oblivisciiur^  etc.  —  Suppositions 
impies  d'homme  heureux  sans  voir  Dieu  ici- 
bas,  heureux  dans  le  péché  impuni,  heureux 
dans  le  péché  ignoré  de  Dieu  iPeccatum  timet 
eharitas^etiamsisequaturimpunitas.  —  Exem- 
ples de  saint  Cyprien,  saint  Martin,  saint 
Ambroise.  J'en  ai  vu. 

3*  Délivrance  de  toute  crainte.  Impossibilité 
d'avoir  tout  ce  qu'on  veut  :  au  moins  vouloir 
tout  ce  qu'on  a.  —  Sous  te  règne  de  Vamour^ 
on  Teut  tout  ce  qu'on  fait  pour  ses  devoirs ,  • 
el  tout  ce  qu'on  souffre  de  croix  :  centuple  dès 
cette  vie.  —  Le  paradis  est  le  parfait  amour  : 
Gaudium  de  veritate.  Plus  on  aime ,  plus  le 
paradis  se  forme.  —  O  hommes  insensés  I 
Eegnum  Dei  inira  vos  est  *  6  joie  I  A  paix I 

C  est  là,  dites^vous  ,  tin  projet  flatteur  ei 
fabuleux.  —  Quoil  la  religion  n'est  qu'untt 
fable?  Elle  n'est  que  là.  Tenez,  lisea.  —  La 
pratique  est  contraire,  parce  qu'on  prend  la 
religion  de  travers.  •—  Gustate  et  videte  : 
yeneZy  essayes  la  voie  de  l'amour. 

Je  n'ai  point  l'amour,  dites-vous,  et  j'ai  la 
crainte.  —  Vous  n'avez  guère  plus  la  crainte 
que  l'amour.  Vous  cherchez  à  dissiper  la 
crainte.  Voos  ne  craignez  pas  quand  loiis 
êtes  en  amusements.  —  Comment  sentiriez^ 
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vous  rameur,  Toas  qoi  ne  le  désirez  même 
pas?  Vons  ne  Toudrioi  pat  même  l'avoir»  ai 
Diea  Tenait  Toas  l'offrir. 

Gétte  morale,  dites-vous eneoYe^  m'afflige  et 
me  Irooble.  Oh'!  plût  à  Diea  qae  votre  tria* 
tesse  rât  salutaire  1  Memorare  laerymarum 
luarum,  ut  gaudio  imptearis.  Tout  le  reste 
est  bon,  mais  ne  va  pas  à  la  source  du  mal. 

—  L*amoor  réunit  la  douceur  et  la  perfection. 
Auni,  €l  faè  quod  vis, 

O  amoai'I  faites-TOos  aimer  :  6  feu  célestel 
embrasez  la  terre.  Voyez  Tamour^propre  : 
'que  ne  fait-Il  pas?  On  est  malheureux  en  ce 
monde  :  on  ae  déroue  à  l'être  dans  l'autre. 
On  commence  l'enfer  ici-bas.  On  fait  des  pé* 
i-hés  énormes.  O  amour  1  quand  ferfC-vous 
quo  les  hommes  veuillent  être  bons,  libres  et 
«eoréux,  etc. 

VIII. 

^ODE  XB  PIMAIICHB  DE  LA  PASSION^ 

Sur  la  communion. 

Si  Yeriiatem  «lico  fubis,  quare  non  tTeditls  mibi  {Jean,, 
YIH,  Mi)  t 

Il  faut  se  hâter  de  parler  sur  la  commu- 
nion ;  Us  fldèles  ont  besoin  d'être  réveillés. 

/>t«i5i on.  Si  je  vous  dis  la  vérité  sur  Timpor» 
tance  de  la  communion  pascale,  pourquoi  ne 
me  crojez-vous  pas  sur  la  préparalion  ? 

O  vérité  I  6  parole  1  si  jamais,  etc.  Vous 
savez  que  je  ne  veux  rien  pour  mol,  rien  que 
pour  votre  gloire  et  pour  leur  salut.  Avt,  etc. 

Premier  point  :  Je  vous  dis  la  vérité  sur 
Vimportanee  de  la  communion. 

i*  Sur  la  présence  réelle.  La  croyez-vous? 
Interrogez  votre  fol.  Putasne^  etc.  On  nVtse 
contredire  0e/fe  v^rî/^:  on  ne  la  croit  pas. 
Comparaison  de  cette  vérité  avec  les  vérités 
de  géométrie.  —  Supposition  de  Chinois  qui 
verrait  messe.  Supposition  de  protestant  qui 
verrait  la  communion; non dt';Wican«  corpus 
Domini.  Supposition  de  Jésus-Christ  dans 
une  ville  â  trente  lieues  d*ici.  Suppotiiiou 
de  la  manne  dans  un  désert. 

2"  Sur  V Eucharistie  considérée  comme  paîn 
de  vie.  Comparaison  de  Jésus-Christ  avec  um 
homme  qoi  donne  iin  pain  matériel.  Eiemple 
de  Jésus-Chrisl  qui  fait  des  miraclee.  Com* 
paraison  d'un  homme  qoi  donnerait  tin  rei- 
niède.  Comparaison  d*un  homme  qui  rendrait 
immortel. —Froideur,  lâcheté,  dégoêt,  fuite. 

3"*  Sur  VEucharistie  considérée  comme  fais 
quotidien.  Renouvellement  de  nourriture  n^« 
^rssaire  pour  Tesprit  comme  pour  le  corpa. 

—  Tentations  journalières  nécessitent  pain 
t)uotidien.  —  Défaillance  sans  aliment: exem- 
ple du  jeûne.— Nécessité  de  croître  :  pèleri- 
nage.—  Temps  de  persécution  :  pleines  cor- 
^eilles  :  communion  des  propres  mains  des 
fidèles  (S.  Basile).  Usage  ancien  de  la  com- 
munion quotidienne  en  beaucoup  de  lieux  : 
plusieurs  fois  la  semaine  ailleurs  :  quatre 
fois  la  semaine  (S.Basile). -•Punition  selon 
Ifs  canons  apostoliques,  pour  ceu^  qui  s'en 
éloignent. 

i"  Sur  la  communion  pascale.  Temps  fixé 
au  moins  pour  commencer  :  autrement  ex- 
communication volontaire,  pire  que  forcée. 

—  Scandale.  —  Causes  de  refuser  le  pain  de 


vie.  —  Etat  de  privation  an  miBeu  de  périls  : 
e*esi  s'exposer  à  mourir  de  faim. 

5*  Sur  te  danger  de  sacrilège.  Keus  erit 
eorporis  etsanguinis  Domini.... Ijudieium sibi 
manducat  et  bVit. — Baiser  de  Judas  pour 
trahir  son  maître.  Amice^  ad  quid   venUtif 

—  Effet  du  sacrilège  :  per  frurecAam  intratù 
Satanas.  Rpreuve  :  probet  seiptum  :  vie  d>- 
moor.  —  Qui  est-ce  qui  consmunlcra  ainsi  ? 
Et  dormiunt  mufti. 

6*  Sur  rincoQvénient  des  deux  exirèmilés: 
mourir  empoisonné,  mourir  de  faim.  —  il 
faut  joindre  nourriture  et  digestion.  —  Faire 
dépendre,  non  la  communion  de  In  vie,  mais 
la  vie  de  la  eommunion.  Si  je  vous  dis  la 
vérité,  etc. 

Ma  vie  ne  convient  pas,  di7f«*votM,  d  «ai 
communion  fréquente.  —  Donc  il  faut  ch^inger 
de  vie  :  la  fréquente  communion  règle  (c 
bienséance  des  mœurs. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  communier  souvent. 

—  Pourquoi  n'en  avez*vous  pas  le  tsmpsî 
€ompeHe  intrare. 

Je  suis  dégoûté.  —  Malade  en  dégoût  de  U 
nourriture,  état  terrible.— Que  fait-on  alors! 
On  purge,   on  use  de  régime.  . 

Fécond  point.  Pourquoi  ne  me  croycz-voas 
pas  sur  la  préparation  T 

1"  Sur  laprëparation  à  la  confession.  Choix 
de  directeur.  Plan  de  vie.  Examen  du  passé. 
Disposition  essentielle.  Incorporation  :  Vive 
ego,  etc. 

2*  Sur  la  préparation  à  la  communion, 
comme  première,  comme  quotidienn«*,  eomuM 
diTnière.  Combien  mourront  après  la  eom* 
munion  peucate  ? 

Supposition  d'honlne  nourri  de  manne. 
— Supposition  d'homme  nourri  de  pain  mira* 
culeux  de  Jésus -Christ.  —  Supposition 
d*homme  nourri  d'eucharistie  avec  Jésus- 
Christ  visible.  —  Etat  des  saints  en  paradis: 
Sicut  in  eœlo  et  m  terra.  Péchés  de  fragilllé 
dont  on  frappe  sa  poitrine.  Péchés  qnotidwns, 
paille,  feu  d*amoor.  —  Fruit  d'une  lionM 
communion. 

J'y  penserai  dans  douze  jours,  dites^vous, 
-*•  La  première  affaire  est  misie  la  dernière, 
fteterdement  et  précipitation. 

Je  ne  veux  pas  aller  trop  loin,  dites-vous 
encore,  — Vous  n'irez  nulle  part ,  votas  troa>* 
perez  l'Eglise,  comme  les  autres  années. 

Je  satisferai  au  précepte,  dH^i-vous.-^ 
Oui,  pour  éviter  rexcommunication,  et  sau- 
ver la  terre  sainte  ;  non,  pour  vous  nourrir 
ot  vous  soutenir  en  tentation. 

0  sacrement  d'amour  !  personne  na  veut 
aimer  :  0  Jésus  I  quel  mépris  1  O  amour  ! 
faites-vous  aimer  :  ne  cachez  pas  vos  grârrs: 
faitea^les  éclater  pour  édification  cow- 
sNMfie»  etc. 

IX. 

POUR   LB   MÀMB   DtlIAlfCHB* 

Sur  la  confession. 

Si  veriiatem  d>co  vobis,  quare  uon  crediits  mibi  iJamu. 
VIII,  46)T 

Je  vous  ai  fait  plusieurs  fois  ce  raisonne* 
ment  au. nom  de  Jésus-Christ,  comme îlls 
faisait  aux  Juifs,  pour  vous  prouver  la  vérité 
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4^  la  religion  (ont  entière.  AQJourd*hal  , 
pressé  par  le  temps ,  je  me  borne  A  le  faire 
fMiur  la  communion  pascale.  Si  je  tous  dis  la 
vérité  pour  vos  pAques ,  pourquoi  ne  me 
-croyeï-vous  pas  ? 

i^Mnon,  Si  je  vous  dis  la  vérité  pour  la 
préparation  A  la  confession  ;  si  je  vous  dis  la 
vérité  pour  l'exécution  de  la  confession, 
pourquoi  «e  me  crojoz-vous  pas  ? 

O  vous  qui  avez  établi  dam  le  $aeremenî 
de  pénitence  une  fontaine  d'eau  vive  1  ô  vous 
«qui  nous  invitez  â  noue  y  plonger  !  donnez  à 
mot  des  paroles,  à  eux  des  scntîmenla,  etc. 
ilrf,  etc. 

Premier  poinU  Vérité  sur  la  préparation  à 
la  confession. 

V  Diligence.  Nécessité  de  s'instruire ,  de 
prier  »  de  former  un  plan  de  vie ,  de  s'éprou- 
ver.  —  Comparaison  de  voyage,  de  mariage, 
d'achat  de  charge.  —  Faute  de  préparation 
prompte^  on  se  confrsse  à  rexlrémilé ,  tout 
est  encore  A  commencer. 

2*  Choix  de  confesseur  non  rigoureux  : 
celui  qui  est  trop  rigoureux  gène  pour  ac- 
tions extérieurps,  ne  donne  A  proportion  de 
ce  qu'il  demande ,  ne  mène  pas  A  la  vraie 
pcrfcciion  intérieure.  PharisaYsme. 

Confesseur  non  rolAchc.  Ceux  qui  le  sont 
trop  mettent  des  coussins  sous  les  coudes  : 
veulent  élargir  la  voie  étroite  :  je  maudirai 
vos  bénédictions,  dit  le  Seigneur,  —  A  quoi 
eert  leur  absolution  T  —  Ohl  si  j'en  connais* 
sais ,  elc.  I 

Milieu,  qui  est  d'attendre  patiemment  sans 
«uti)riscr/ep^cAeur,de  tolérer  eer(ajneiimper* 
fections ,  sans  cesser  d'être  ferme  pour  le  fond, 
de  gagner  le  dehors  par  le  dedans.  Un  sage 
confesseur  inspire  non  la  crainte,  mais  Ta- 
mour. 

Cofi^tfS«eufSupérieurA  vous,  qui  vous  mène, 
que  vous  ne  meniez  pas  ;  qui  vous  décide 
sans  l'être  par  vous  ;  qui  se  charge  de  vous 
par  pure  charité.  Choisissei-Ze  entre  mille  : 
ie  meilleur  n'est  p<is  trop  bon. 

Choisissez-/e  après  prières  :  foi  (  saiiit 
Thomas  )  ;  homme  en  terre  inconnue.  CAot* 
sissex'le  sur  réputation  publique ,  après  es* 
«ai  de  consultation  ,  tel  que  vous  le  désirez 
pour  h  moment  de  la  mort ,  et  que  vous  le 
craignez  pou^  le  règlement  de  votre  vie. 

3*  Examen  de  la  conscience.  Crainte  de 
n'être  pas  assez  connu,  et  de  ne  savoir  se 
faire  connaître  :  crainte  de  i'illusion.  Si  tu  te 
cceusasj  conjungeris  Deo  {  S.  Aug.  ). 

Confession  ou  revue  générale.  Péchés  d'é- 
tat :  ignorance  ;  faiblesse,  contre  puissance^, 
amis ,  etc.  ;  dépense  excessive.  ^  Péchés 
d'omission  :  perte  de  temps,  fautes  négligées, 
enfants  sans  éducation.  —  Péché  favori, 
qu'on  ne  veut  voir  ni  laisser  toucher.  —  Pé'* 
chè  unique  et  total  :  idolâtrie  de  soi ,  nul 
amour  de  Dieu  :  vie  entière ,  un  seul  péché: 
Ama ,  et  fae  quod  vis. 

i*  Plan  de  vie.  Nouvel  homme ,  vie  nou- 
velle :  vous  dites  :  Si  j'étais  dévot,  je  ferais, 
etc.  Représentez- vous  un  homme  ressuscité. 
Précautions  contre  le  torrent  du  monde:  er- 
reurs ,  amours  ,  terreurs  du  monde.  Précau* 
tians  contre  soi-même  :  trahison  perpétuelle. 


—  Exemples  :  projet  de  voyage ,  de  mariage» 
de  déiTiénagement. 

S**  Epreuve.  Plan  flatteur  sans   pratique. 

—  La  discipline  de  l'Eglise  n'exclut  pas  l'é- 
preuve. Degrés  de  pénitence  dans  l'antiquité. 

—  Vous  voulez  qu  on  se  fie  A  vous,  vous  qui 
ne  devez  vous  y  fier.  Quoi  I  vous  ne  pouvez 
vous  résoudre  A  commencer  huit  jours  ce  que 
vous  promettez  de  faire  toute  la  vie  ? 

Second  point.  Vérité  sur  l'exécution  ou 
les  qualités  de  la  confession. 

i*  Nécessité  d'amour  dans  le  sacrement  de 
pénitence.  Différence  de  contrition  et  d'attri- 
tion.  —  Contrition^  amour  de  Dieu  plus  que 
de  toute  créature  ,  plus  que  de  80i*méme.  Je 
l'admets  è  tout  degré:  Qui  diliyit  m«.  dili'- 
getur  a  Pâtre  meo Diligentes  me  diligo» 

—  Attrition:  je  ne  veux  que  le  concile  de 

Trente.  Cum  spe  veniœ voluntatem  pec^ 

candide  cœtero  excludens:  amour  suprémo 
d'espérance  est  requis.  Amour  suprême  do 
charité  est  requis^  sinon  en  commençant , 
au  moins  en  finissant  :  ce  n'est  aue  différence 
de  quart  d'heure.  -^  Nécessité  do  se  préparer 
et  de  désirer  cet  amour.  Il  ne  s'agit  pas  d'un 
acte  formel ,  mais  d'une  disposition  habi- 
tuelle, comme  d'amour  pour  un  père  et  pour 
soi-même. 

2*  Qualités  de  cet  amour.  —  Amour  qui 
,  renferme  la  haihe  du  péché.  Tout  amour  est 
/a  haine  du  contraire:  exemples.  La  haino 
n'est  que  Tamour  qui  ne  veut  perdre  son  ofr- 
jet  :  exemples.  Oportet  ut  oderis  in  te  opus 
luum^  ut  âmes  in  te  opus  Dei,  Amour  répa- 
rant, qui  veut  corriger  son  intérieur,  répa- 
rer le  scand.ile  extérieur ,  s'enraciner  dans 
le  bien  ,  montrer  satisfaction  au  blen-aimé. 
Exemple  d'un  homme  qui  a  offensé  son  nmi  : 
exemples  de  saint  Pierre  :  flevit  amare.  Do 
saint  Paul:  Blasphemus  fui....  Continua  non 
acquievi ,  etc.  De  femme  pécheresse  :  uf 
co^nort^,  etc.  De  saint  Augustin:  Confes- 
sions: défi  aux  donatistes.  —  Amour  crain- 
tif: craint  de  déplaire ,  craint  de  n'aimer  pas 
assez  ^  craint  pour  l'avenir:  trésor  en  vase 
d'argile:  exemples  d'un  malade  pour  rechute, 
d'un  marchand  sur  précautions,  d'un  homme 
qui  porte  un  ^rand  trésor.  —  Amour  jaloux  : 
il  veut  le  contentement  de  l'époux ,  pour 
l'époux  :  t7  se  tourne  contre  soi  pour  se  pu- 
nir: t{  croirait  dérober  toute  affection  qui 
n'irait  droit  au  bien-aimé, 

3*  Soutien  par  l'amour.  On  ne  fait  que  ce 
qu'on  aime  le  mieux  faire  :  Secundum  id 
operemur  necesse  est.  etc.  (S.  August.).  Oo 
nourrit  cet  amour  par  Toraison  :  il  croit  : 
paradis  qui  se  forme.  On  prend  plaisir  à 
écarter  tout  ce  qui  affaiblirait  l'amour  (Ter- 
tullien,  de  Spect.). 

Mais,  dites-vous  ,  vous  demandez  trop.  — 
Quoi  T  trop  :  amour,  bonne  fol. 

Vous  «otif  jetez  en  désespoir.  —  Quoi  de 
moins  désespérant  que  la  consolation 
d'aimer  f 

Vous  dites  qu'on  se  confesse ,  et  vous  en 
éloignez.  —  Oui  ^  f  éloigne  de  confission  sa** 
critege:  je  presse  pour  bonne  confession; 
voulez-vous  toujours  faire  de  ces  confessions 
où  l'on  se  joue  de  Dieu  f 
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O  Seigneur  I  je  vous  demande  on  cœar 
contrit  et  humilié.  Pour  toute  pénitence  » 
quMls  Tiennent ,  non  pressés  par  le  temps  , 
mais  touchés  de  votre  grâce.  Je  tremble  pour 
pénitents  et  pour  conresseurs  :  tout  yîent , 
rien  ne  change.  O  Dieu  1  combien  qui  ne 
Terront ,  etc.  Oh  I  si  je  pouvais ,  je  ferais 
comme  saint  Ambroise. 

X. 

VOUR  LB   DIMAirCHB    DES  RAMEAUX. 

Sur  la  communion. 

DicUe  flli»  $^  >n  :  Kcce  Bex  taus  venil  tibi  maDSuelas 
iJUatlh.,  XXI,  S). 

L'entrée  triomphante  de  Jésus-ChrisL  dans 
Jérusalem  est  fa  Dgure  de  la  communion  pas* 
cale  :  Hosanna ,  etc.  Je  suis  chargé  de  dire 
à  la  fille  de  Sion  :  Ecce  Rex  tuus ,  etc.  Mais 
le  dirai-je  ?  combien  qui  en  abuseront  1 

Division.  Conditions  de  la  bonne  commu- 
nion ,  nécessité  de  la  communion.  Deux 
ieueils  à  éviter:  danger 4e  sacrilège,  danger 
d'exclusion  volontaire. 

O  Roi  plein  de  douceur  «  venez  ,  parlez  à 
la  fi.lc  do  Sion.  Charmez,  attendrissez,  faites 
aimer  :  il  n*y  a  que  Tamour  qui  fasse  bien 
communier  i  Ave^  etc. 

Premier  point.   Conditions  de  la  bonne  ^ 
communion. 

1*  Dispositionx  éloignées.  Bonne  confession. 
—  Choix  de  confesseur  tel  qu*ou  voudrait 
ravoir  à  la  mort,  auquel  on  se  livre  de 
suite. 

Examen   de    conscience  :   commissions , 

omissions.  Justus  prior  est  aecusator  sui 

Si  tu  te  accusas  f  canjungeris  Deo  (  S.  Aug.  ). 

Douleur  du  passé.  Contrition,  atirition. 
Sine  magnis  nosiris  flelibus  et  laboribus ,  di- 
vina  id  exigent e  jt^stitia^  etc.  (  S.  Greg.  ). 
Laboriosus  quidam  Baptismus.  —  Amour, 
source  de  toute  joie ,  et  de  toute  douleur. 
PtBniteat  amasse  quœ  Deus  non  amat.  Com- 
paraisons. 

Amour  d'espérance,  qui  préfère  le  pardon 
à  tout  autre  bien  :  cum  spe  veniœ;  et  qui  ex- 
clut tout  péché  :  si  votuniàtem  peceandi  ex- 
tludat. 

Amour  de  charité.  Amour  de  Dieu  plus 
que  de  soi  fohl  que  vous  l'aimerez  alors  1) 
en  sorte  qu  on  ne  s'aime  que  pour  Dieu  ,  en 
sorte  qu'on  ne  s'aime  que  de  son  amour^  en 
aorte  qu*on  Paime  comme  on  s'aimait. 

Vie  nouvelle  :  vitœ  nows  propositum  et  t»- 
ehoatio.  — Oraison  pour  nourrir  Tamour  qui 
soutient  tout.  —  Vertus  de  l'Etat ,  croiz  à 
porter,  détachement  de  la  vie  présente  :  plus 
de  possession  de  ce  qu'on  aime ,  plus  que 
tentation  à  vaincre,  plus  que  péché  inévi- 
table. 

2*  Dispositions  prockaines  pour  la  bonne 
communion. 

Honte  et  crainte  de  communier  :  Domine , 
non  suffi  dignus,  —  Imf  aliénée  de  commu- 
nier :  Vnus  sit  dolor  hae  esca  privari  (S. 
Chrys.).  —  Docilité  pour  communier,  quand 
le  directeur  pousse.  —  Communier  comme  A 
première   communion  ferrentc  d'un  enfant 


très-pur,  comme  dcTant  le  faire  chaque  jour, 
comme  viatique  à  la  mort,  au  moins  comine 
dernières  piques  :  oh!  combien,  etc. 

Mauvaise  communion  :  si  on  n'a  donirai 
et  détestation  de  tout  péché ,  même  péché 
favori  ;  si  on  ne  désire  sa  conversion  plos 
que  tous  les  biens  d'ici-bas;  sion  n'a  dégradé 
le  moi  I  pour  mettre  Dieu  eu  sa  place  ;  si  oj 
ne  commence  à  yivse  de  son  amour,  et  seloo 

son  amour.  Probet  autem  seipsum ,  elc 

Judas  coromania,  dit  saint  Augustin  :  Etposi 
buceellam  întroivit  in  eum  Satnnas....  Àmict, 
ad  quid  tenistif  oseulo  Filium  kominis  tradisi 
Vous  éloignez  des  sacrements,  dites-wern, 
— Vous  allez  voir  le  contraire  dans  le  second 
point  :  personne  ne  les  demande  pins  que 
moi.  Je  veux  seulement  que  vous  ayes  ewert 
Dieu  la  bonne  foi  que  vous  demand<*riez  dans 
tous  les  hommes. 

Qui  osera  communîerf  —  Toosceoi  qoi 
ne  voudront  trahir  Jésus-Christ^  conune  Ju- 
das. 

Vous  exigez  trop  de  perfectien,  dites-^eut. 
—  Je  ne  demande  ^tte  ce  qui  est  drinsodé 
par  ceux  qu*on  accu9e  de  relâchement.  Coai« 
parez  ce  que  f  exige  avec  TaBcienne  discipline 
de  rEglise, 

Second  point.  Nécessité  de  la  commoaion 
fréquente. 

1*  Nature  dsTeucharistie,  pain  quotidien. 
Oraison  dominicale  :  nous  demandons  à  élr« 
perpétuellement  avec  Jésas-Christ,  et  i  n'ê- 
tre jamais  séparés  de  son  corps  fTerlolL). 
Nous  demandons  ce  pain  tous  les  joars, 
comme  l'aliment  du  saïut,  de  peur  de  dcroeu« 
rer  loin  du  salut  (S.  Cjpr.) ,  nisi  manducate- 
ritiSf  etc.  Demande  du  pain  quotidien  répé- 
tée chaque  jour  (  S.  Hilaire  ).  Si  c'esl  pain 
quotidien,  pourquoi  ne  le  mangez-vous  ao 'as 
bout  de  Tan  (S.  Ambr.)î  Si  les  pécbés  oe 
sont  pas  tellement  grands  qu*on  juge  qoe  le 
coupable  doive  être  excommunié,  il  ne  doit 
point  se  priver  du  remède  quotidien  (S.  An- 
gust.).  Vie  et  santé  de  l'âme  (concile  de 
Trente).  —  Comparaisons  de  pain  maténd: 
jeûne.  -^  Proportion  avec  le  travail  des  ten- 
tations (S.  Cy^rien).. 

3*  Pratique  de  l'ancienne  Eglise.  Les  fidè- 
les persévéraient  dans  la  rowrannioa  de  la 
fraction  du  pain.  Assidûment  tons  les  jonrs 
rompant  le  pain,  etc..  {Àct.^  II,  46).  Cem 
qui  ne  communient,  privés  de  la  comiDUoioo 
à  cause  du  trouble  et  du  scandale  {Can.  ap.^ 
10).  —  Communion  de  tous  les  fidèles  pré- 
sents ;  puis  les  diacres  portent  aux  absents 
(S.  Justin).  L'aliment  qu'on  prend  avant  tout 
autre  (Tertullien).  Quiconque  ne  commanie 
pas  est  en  pénitence,  ne  doit  pas  assister  aat 
prières  (S,  Chrys.). -- Pleines  corbeilles lO 
temps  de  persécution.  —  Enfants  eommii' 
niaient  avec  le  vin. 
3*  Danger  de  la  privation  de  lencbaristie. 
Persuasion  de  l'antiquité.  De  peur  que 
nous  qui  sommes  en  Jésus-Christ,  et  qui  re- 
cevons tous  les  jours  rencharistie  coinoe 
Taliment  du  salut,  ne  soyons  séparés  dere 
corps  par  lobstaele  de  quelque  délit  pl°^ 
grief...  (S.  Cjrpr.).  Recevoir  reucliarislle  par 
le  droit  de  communion...  {Id.).  Arec  ceUc 
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pureté,  approche!  tons  les  joors  :  sans  elle, 
lamais  (S.  Chrys.). 

Raison.  Excommunication  volontaire  de 
celui  gui  »*éloigm  de  V eucharistie,  Qoe  peut 
(aire.  l'Eglise  de  pins  terrible,  que  de  voueim* 
poser  cette  privaiion  ?  Peinture  de  Vexcom-- 
munieation.  Vous  rons  excommnniei  tous- 
Diémes.  Comparaison  du  jeûne  du  corps  en 
carême,  et  du  jeûne  de  Tâme  toute  Tannée. 

Je  ne  sais  pas  dif  ne,  diies-^vous^  d'appro-- 
€her  si  soiiDen/.—ODstacle  de  délit  plus  grief 
(Saint  Cyprien»  dans  k  texte  déjà  cité).  Pé- 
ché si  grand  qu'il  faille  excommunier  :  au- 
trement ne  prirer  du  remède  quotidien  (S. 
Aug.).  Notre  remède  est  dans  le  <^leste  et 
vénérable  sacrement  (S.  Ambr.). 

Je  ne  veux  communier  qu'une  fois  par  an: 
l'Eglise  le  permet.  —  L'Eglise  ?eut  au  moins 
une  /ois^  et  gémit  du  péril  de  ceux  qui  n'en 
font  pas  davantage.  —  C'est  ce  qui  trouble 
tout  :  TOUS  vous  imaginée  que  le  mérite  con- 
siste, non  dans  ta  pureté  de  conscience,  mais 
dans  le  plus  long  interTalle  entre  les  commu^ 
nions  (S.  Cypr.).  En  vain  on  offre  le  sacri- 
fl€e,si  personne  n*y  participe  (Id.^.  La  pAque 
continue  toute  Tannée  (/a.)*  Qui  ne  mérite 
de  la  manger  chaque  jour,  ne  le  mérite  pas 
au  bout  de  Tan  (S.  Ambr.). 

La  vie  du  monde  ne  me  permet  pas  une 
communion  si  fréquente.  —  La  vie  du  monde 
augmente  le  besoin  :  diminuez  voire  dissipa- 
tion. Réglez  votre  vie  sur  vos  communions  » 
et  non  vos  communions  sur  votre  vie. 

Nulle  affection  au  péché  véniel,  disposition 
trop  difficile^  dites-vous.  — :  Posez  amour  do- 
minant :  t7  ne  reste  qu'affection  involontaire 
et  peu  aperçue.  Si  vous  apercevez  cette  af* 
fection,  sacrifiez*la,  et  communiez. 

O  Seigneur  I  je  voudrais  qu'il  y  eût  à  vo- 
tre sainte  table  un  chérubin  armé' d'un  glaive 
de  feu,  pour  garder  le  fruit  de  vie.  Je  vou- 
drais que  tous  vos  enfants  vinssent  s'enirrer 
du  torrent  de  délices  de  votre  festin.  Ohl  ne 
permettez  pas  que  ces  pAques,  etc.  Hélas  1 
combien  encore ,  etc* 
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En  quoi  consiste  la  vie  nouvelle  Que  nous  de* 
vans  prendre  aujourd'hui  avec  Jésus-Christ  t 

Qoomodo  Christas  surreiii  a  mortuis  per  glnrtam  Pa- 
iris,  ita  et  nos  io  uof  Itale  vile  aoibalemus  {Bom.,  M,  i). 

La  résurrection  du  corps  de  Jésus-Christ, 
source  et  modèle  de  la  résurrection  de  nos 
Ames.  Christus  resurgens  ex  mortuis,jam  non 
moritur.  Ad  cognoscendum  illum^  et  virtutem 
rentrrectionis  ejus^  etc. 

iHvision.  On  mène  cette  vie  nouvelle  et  im- 
mortelle en  fuvant  le  monde  par  la  retraite, 
en  se  déOant  de  soi  par  la  vigilance  ,  en  se 
confiant  à  Dieu  seul  par  la  prière. 

O  vérité  éternelle  I  vous  savez  de  quel 
ccsurjevous  ai  annoncée  pendant  la  sainte 
carrière.  J'ai  tout  dit  :  achevez  votre  ou- 
vrage. Donnez-moî  des  paroles  qui  soient  tin 
gleif  e,  etc.  Ave,  etc. 

Premier  point.  Fuir  le  monde. 

1*  A  cause  de  son  opposition  à  Dieu.— Ba- 
Œuvres  db  Fe^ielo?!. 


bylonc  opposée  à  Jérusalem  :Babylonc  fondée 
sur  Tamour  de  soi  jusqu'au  mépris  de  Dieu  : 
Jérusalem  fondée  sur  Tamour  de  Dieu  jus- 
qu'au mépris  de  soi.  Societas  tmpjorum... 
iivitas  diaboli.  —  Rabylone,  société  de  mar« 
cbands,  commerce  de  plaisirs  et  dMntérét,  as- 
semblée d'amours-propres  jaloux,  de  passions 
incompatibles  :  son  commerce  roule  sar  la 
fraude  :  Erunt  seipsos  amantes^  odienles^  odi- 
biles,  —  l^ci6y/one  jalouse  comme  Dieu  contre 
tout  partage,  ilft A tmundus  cruei/ixus  est,  etc. 
Adultérin  an  neseitis,  etc..  Quem  mundus  non 
potest  accipere...  Non  pro  mundo  rogo. 

2*  A  cause  de  la  force  de  ses  discours.  Le 
langage  du  monde  se  prend  insensiblement 
comme  Tacçent  d'un  pays.  —  Impression  in- 
sensible des  préjugés  de  chaque  pays.  — 
Langage  éblouissant  :  infamie  cachée  sous 
les  fleurs.  Masque  à  tout  vice. — Discours  des 
bons  mêmes  ;  langage  de  la  foi  hors  d*usag(^ 

3"*  A  cause  de  l'autorité  de  ses  exemples. 
Force  des  mœurs  de  ceux  avec  qui  on  vil,  ci 
qu'on  estime.  Mode  pour  les  jugements  ci 
pour  les  mœurs ,  comme  pour  les  habits. 
Horreur  naturelle  de  la  singularité  :  défé- 
rence pour  le  commun  consentement. 

4*  A  cause  des  tentations  qu'on  y  rencon- 
tre  nécessairement.  Crainte  d'offenser  le 
monde;  besoin  â  remplir  :on  veut  réputation, 
crédit  :  on  craint  contradiction,  mépris,  per- 
sécution. —  Ambition  de  plaire  au  monde , 
pour  fortune ,  pour  satisfaire  la  yanité  qui 
cherche  des  distinctions. 

5*  A  cause  de  la  conformité  du  monde 
avec  notre  cœur.  Comparaison  d'un  traître 
qui  flatte  tontes  nos  passions  :  comparaison 
d'une  place  où  l'ennemi  a  des  Intelligences. 

Conclusion,  Si  vous  aimez  le  monde,  hâte» 
vous  de  le  fuir  :  Exite  de  illa ,  popule  meus. 
Si  vous  ne  l'aimez,  quel  plaisir  pouvex^vous 
y  trouver  f  Combat  sans  relflche,  coursTe  sur 
le  bord  d*un  précipice,  course  contre  un  tor- 
rent, respiration  aair  empesté. 

Iral-je  donc  me  cacher  au  désert,  dites- 
vous?  —  A^on  .-  Unusquisque ,  in  qtia  voca^' 
tione  vocatus  est  permaneat.  Désert  dans  vo- 
tre chambre.  —  Le  désert  consiste  pour  vous 
dans  le  retranchement  de  faux  amis  et  d'oc- 
cupations pernicieuses. 

Je  me  dois  au  monde,  dites-vous  encore.  — 
Rendez-lui  davantage  en  travaillant  pour  le 
bien  public,  et  pour  le  soutien  de  votre  fa- 
mille, par  des  voies  légitimes. 

Je  mourrais  de  tristesse,  dites-vous,  si  je 
fuyais  le  monde.  —  Quels  ennuis  et  quel  dé- 
sespoir le  monde  ne  cause-t-il  pas?  Compa- 
rez-/e«  avec  l'ennui  de  la  retraite.  Comparez 
mise  et  recette  pour  le  monde.  —  Joie  des 
enfants  de  Dieu  que  vous  ignorez  :  Gustate 
et  vidite. 

Second  point.  Se  défier  de  soi. 

1*  A  cause  de  notre  impuisftance  à  tout  bien 
sans  la  grâce.  Sine  me  nihil  potestis  facere.,. 
Nemo  potest  dicere,  Dominus  Jésus»  nisi  in 
Spiriiu  sancto...  Ad  singutos  actus^  etc.  — 
Nulle  grâce  sans  demande;  la  demande  même 
est.faite  par  la  j^dce.  — Résistance  fréquente 
â  la  grâce.  -  Péchés  quotidiens. 

flr  volonté  souvent  fausse  et  apparenit.  A 
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iiutrui  :  (oql  iresl  qiio  pour  se  déguiser.  A 
soi  :  Uen$  i<pp«  $ibi  d€  $tip$a  mtntiiur^  etc. 
A  Dieu  :  AdvfiifW  rejffitifii  luiim. 

3*  Vniiité.  Cqmplaisance  pour  le  passé.  -* 
Présompiion  pour  l'aTenir.  lalousie  contre 
U  prochain.  Pépi(  de  se  toit. 

Je  ue  pfîis  «  diles-fous ,  quitter  ce  moi 
comrpe  M.  (un  maitleaif).  —  Non»  mais  vous 
pouvez  TOUS  défier  d«  c<  mot  qui  tous  a 
tiompé  si  souvent.  On  est  toujours  prél  à 
s*y  fier.  Ou  eu  souffre  cent  fais  ptos  que 
d^autrui. 

Troisiimt  pQinl-  Se  confier  «^  Qien  seul. 

1*  Nécessité  de  l^oraisQu.  L'oraison  n'est 
que  le  dé^ir  de  Ql^u.  Lç  désir  attire  ce  bjen  : 
le  désir  est  ipn  commeupement  de  ce  bien. 
—  Qui  désire«  prie  :  qui  ne  désire  pas,  ne 
prie  peu.  —  Sans  oraisout  il  n*y  a  ni  péni- 
tence ni  persévérance* 

â*  Vréaueoce  d*oraison.  Nécessité  de  grâce 
ad  singuloê  acdis.Ouvrir  le  cœur  â  /'oratton, 
comme  4  'a  respiration  :  OparM  êemper 
orare  ti  tiefi  deficere,..  Sine  tnlsrmmione 
<fraXe»  —  La  grflce  esi  comme  la  manne  : 
uutle  provision  :  ponsm  nostrium  quoiidia^ 
num,  elç.  —  Exemple  do  saint  Antoine  et 
autres  anachorètes.  —  Voir  Dieu  A  travers 
4*aqires  qbjets. 

3*  Simplicité  d*oraison.  On  y  cherche  tant 
de  façons  qu'on  s'en  rebute»  el  qu'on  la 
Perche  ('ayant.  On  ne  conçoit  pat  in  bonté 
de  Qieu.  Il  ne  s'agit  ni  4c  voir,  ni  4e  sentir, 
mais  de  vouloir  :  être  avec  Dieu  comme  avec 
un  h.on  ami.  Oraison  produit  communion. 

Sçw^it  te;  apui  ett  ut  sanari  i^e/ts.  Snnat 
om/ninç  UI4  qMemliàei  languidwn^  eed  non  sa- 
nai  invH%^m.  Quid  aulem  te  beoêius^  quam  ut 
UWJfuam  in,  manu  Itia»  ste  Aafreas  m  vûluniaie 
^mtatevx  tuflf^  (S.  Aug.^  in  ps.ClI»  «.  6)7 

Q  Si^igncuri  oserai- je  espérer  que  Totre 
p^r^le  Çyçtifii^ra  dans  ma  bonche  I  O  pA- 
q^^^!  4  pAqnesl  Oirai-je  :  J'ai  détirré  mon 
Ame?  Non.  Et  quand  je  l'aurais  délivrée,  je 
D^e  ^firdis  point  consolé  en  ne  saurant  point 
oio,H  cluer  troupeau.  Retirex-moi  donci  ou 
moi^tira^-inoi  xotre  «avre^  etc. 

XI|. 

FOUR  LB  ntSIB  JOCn 

Sur  U  même  tujet. 

Jesuni^  (\ii£rilis  Na^rennip  ;  forrexit.  non  ^  hiic;  eecs 
locus  ubi  pos'ueront  êùin  {Marc*,  IVl,  6), 

SiQriici  dA  tçmbe^^a  :  ÇkriHui,  r-Hwrgmê, 
etc./u'ao^ti/çiç  9i't«f,om.6tt/emua. 

Pitiiià^  :  VçiVej^,  pries.  —  0  mes  fréree« 
dopne^-n^oi  l'attçnûpn  4e  vc\9  oreîUes.»  et 
livrez  v^ol.rç  çeç^iç  A  J>ie^• 

Pren{ier  fo^nA'  Veî\l^». 

1*  Sur  vous.  —  A  caute  de  votre  ffagiUtA. 
D'où  vient  défiance  <^  ^oi.  Amour  de  M>i. 
Qi^fifl  noiç  6ontti9,  etc...  Infelix  ego  komp  I 
ËipérientCe  du  m£^l  qu'on  se  r^ît  par  b^,  con^ 
fian,c^  en  eqi-tmtme  :  exemple  d'une  mère 
flaltçu;sa  :  tiosies  animœ...iliserere.  mimœ^ 
ilogune  conticfl^ire  A  si^  propjre  raison..  Tra- 
bi&on  intérieuri^. 

A  cause  de  ^oire  inccu9stan.ce.  Compariiisoa 
d*air  et  de  luei:.  ltni>oissancc  de  persé^rérer 


^ane  eonibattre  cette  tnconHanee  aalurelte. 
Ivresse  de  tontes  les  passions. 

A  cause  de  voire  pi^somption.  Qu'importe 
d'être  vaincu  par  impatience  on  par  vanllé? 
Yivoquod  triumphas, 

â*  Sur  ce  qui  vous  fente  sans  nécessité. 
Pins  il  7  a  de  tentations  nécessaires,  plus  il 
faut  retrancher  les  superflues.  —  Qu'est-ce 
que  tenter  Dieu  J  ^  Ad  mensuram  permiui- 

tur  tenlatio  diaboli Tantum  permttitur 

tentare,  quantum  tibi  prodest  ut  exereeans, 
ut  proberis^  ut  qui  tt  nesciebas  a  te  ipso  iase- 
niaris  (S.  Aug.).^  So6rtt  estote  et  vigilatt,,, 
Sed  ut  sapieitles,  redimentu  tempm^  etc.  — 
Détail  de  tentations  multipliées  :  homme 
faible  veut  Juger  z  homme  qo<  a  k  néces- 
saire veut  du  superUn  :  homme  vam  veut 
grand  monde. 

8"  Sur  ce  qui  est  de  devoir.  Tentatio  est 
vita  hominis  super  terram.  Gompsrsisoo 
d'homme  qui  fait  un  voyage  nécessaire.  -- 
Vous  êtes  plus  eoupaMot  si  vous  faites  mal 
-ce  qui  «st  bon.  —  iustus  cor  suum  tradet  ai 
vigilandum  dilueulo  ad  Dominum. 

La  vigilance,  dtfej-^otity  est  impossible.  5i 
elle  est  impossible,  pourquoi  9ieo  la  de- 
mande-!-il  7  La  vigilance  par  amoor-propre 
est-elle  impossible  T  Dieu  oonnece  qu'il  de- 
mande. 

i^ette  vigilance,  iites^ous  encore^  est  trop 
épineuse.  —  Comparaison  fun  homme  qui 
évite  le  bord  d*on  précipice,  qui  prend  une 
escorte  contre  tes  voleurs,  fut  évite  iin  che- 
min dangerens.  L'amour  adoucit  {es  di/jf  • 
<ulté* 

Cette  vigilance,  dites-vous  enfin,  dérange- 
rait tout.  —  Diles  plutôt  qu'eUe  rangeraii 
tout.  Ordre,  proportion.  Le  dérangement  ne 
vient  quê  des  précautions  omises. 

Second  point.  Priée. 

1*  Nécessité  de  prier.  Ponrqnol  prier: 
Cest  que  la  religion  est  dans  la  volonté.  Ifo 
Tolontéeil  plus  A  moi  que  toute  autre  cho«e. 
Faiblesse  de  kk  volonté^  nséme  en  Adam; 
bien  plus  en  nous. 

Comment  naviguer  sans  navire  T  L'amonr 
j*ofrr jeni  par  la  grâice^  et  Iq  gvAc®  P*''  ^ 

Efière  :  Petite  et  acciptetis.  Sans  la  prière, 
.1  vigilance  ne  seraU  que  désespoir. 

2*  Choix  de  prière.  Prière  vocale.  Prier* 
pour  biens  temporels  :  prière  pour  biess 
spirituels  en  l'autre  vie.  Prière  pour  obtenir 
Tamour  et  le  détachement. 

a*  Forme  de  prière.  Méthodes  :  prières 
▼ocales,  leotnres,  présence  de  Dieu  :  com- 
ment aimer  :  saint  François  4e  Sales.  Faites 
laire  l'Imagination  pour  écouter  Dieu. 

Prétextes  qui  détournent  de  Voroison. 

La  erainêe  de  l'illusion.  Vous  craigne 
rillusion  dans  l'amour  de  Dieu,  et  uaudass 
Tamour-propre.  Vous  craignes,  l'îllosioo 
dans  la  société  avec  Diçu,  et  non  dans  h 
société  avec  le  monde. 

La  cr-ainte  de  l'oisiveté.  Est-ce  temps  perds 
que  de  parler  A  Dieu,  ei  d*écoutcr  Diea  sor 
nos  devoirs  %  Quid  hic  statis  totQ  die  otiosi» 

La  vie  réglée,  dit-on  encore^  sufiBl  sans 
oraison.  Mais  la  rie  n*est  pas  réglée  sans 
amour  de  9ieu.  Comparaison  d^homme  qui 
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dirait  :  II  soflil  de  traTaiUer  sans  manger. 
O  voas  qoi  m*écoatrz  arec  foi  I  6  roas 
pour  qai  nnlle  parole  n'est  perdue  1  6  vous 
poar  qui  la  parole  de  Diea  ne  s'arréle  point 
i  l'oreille»  mais  entre  jnsqo'aa  fond  du 
cœarl  6  voos»  qui  ^craignes  moins  de  mourir 
mal  que  de  ne  vivre  pas  bien,  parce  q«e 
vous  savez  que  la  bonne  vie  prépare  la  bonne 
mort,  vivez  bien,  vivez  bien  au  milieu  des 
méchants. 

XIII. 

^OUR  ÏM  DIMAIICHB  DB  QUASIBOBO. 

5ttr  les  moyens  de  persévérer. 

Christat  resurgens  ex  mortnis  jam  non  moritur  (Aonin 
Xi,  9), 

Nous  avons  tout  dit.  Que  reste-i-il,  sinon 
de  vous  demander  ta  persévérance?  Mais 
peol«on  l'espérer? 

Division.  Je  ne  demande  une  trois  points. 
Vouloir  de  bonne  foi,  fuir  U  danger,  prier 
pour  soutenir  voire  faiblesse. 

O  Seigneur  1  donnez-moi  la  grâce  de  (aire 
entendre  ces  trois  vérités. 

Premier  point.  Vouloir  de  bonne  foi. 

N*y  a-t-il  qu'à  vouloir  ?  Exemples  d'un 
marchand  pour  richesses,  d'un  militaire  pour 
fortune,  d'un  particulier  pour  maria|;e  avan- 
tageux. Ils  veulent  sincèrement  :  disons  de 
même  du  fond  du  cœur  :  Je  veux  me  sauver. 

la  volonté  est  tout  en  religion.  Non  nisi 
voluniate  peccatur.  Et  eum  stt  îam  magnum 
lionum^^  velle  solo  opus  est^  ut  habeamus.  — 
Filif  prœbe  mihi  cor  tuum.  —  Vis  sanus 
fitrtf 

Mais  on  n'a  souvent  pour  persévérer  qu^une 
volonté  imaginaire,  ilf  ens  de  seipsa  sibi  sœpe 
mentitur*  Nul  commencement  d'exécution. 
Nui  projet  de  vie  nouvelle.  Nulle  ouverture 
à  tin  homme  de  Dieu. 

Volonté  double.  Velléité  :  exemple  de  ma- 
lade  pour  médecine  amère,  régime;  d'avare 
pour  la  dépense  ;  de  paresseux  pour  le  tra- 
vail. Vult  et  non  vult  piger.  Via  pigri  quasi 
#eji»e«sptnarum. —Concours  de  deux  volontés 
contraires  :  Je  voudrais  honneur, mais  je  veux 
davantage  i^laisîr. 

//  faut  une  voloaté  unique.  Exemples  : 
avare  us  veut  que  son  trésor  ;  ambitieux  ne 
veut  que  sa  fortune.  Amour  de  soi-même. 
Comparaison  de  volonté  pour  le  bien  et  pour 
k  mak  Vouloir  se  sauver  ^  quoi  qu'il  en 
coule. 

Je  ne  sens  pat  cette  volonté,  difes-oaus. 
Différence  de  sentir  et  censeulir.  Goorparai- 
son  d'homme  qui  a  deux  enbata. 

Je  ne  veux  pas,  dtrez-vous.  Désirez  au 
moins  de  vouloir  :  douleur  de  Jie  vouloir  est 
volonlé.  Demandez. 

Second  point.  Fuir  le  danger. 

OpposMien  entre  ces  deux  ehoses  :  En 
ff aerre,  courage  et  force  ;  en  piété,  défiance 
de  noi;  trésor  en  vase  d'argifes.  Peoi-^i| 
moins  demander  qoe  la  Cuke  dis  dat^r  t 
Combien  de  solilaîrea  a»  désert,  ele.  O»  ne 
demande  que  vie  réglée. 

PeorfBoi  tatU  da  peine  A  taW  te  danger  f 
Amour  de  l'occasion.  Jalouaie  de  liberté* 


Présomplîen  qui  mérite  chu'e.  Exemple  de 
saint  Pierre.  Pttrus  demonstratus  est  sxbi; 
quando  Domini  imminmte  passions  prœsum- 
psit^  et  veniente  ipsa  passions  titubatit 
(S.  Aug.). 

Comparaisons  d'homme  qui  revient  do 
naufrage,  d'homme  qui  revient  de  combat ^ 
d'homme  qui  a  été  avec  assassin,  d'homme 
qui  sort  de  lieu  pestiféré. 

Troisième  point.  Prier. 

Bonne  volonté  vient  de  la  grâce  :  Opera^ 
tur  velle.  Prœparalur  voluntas  a  Domino. 
Notre  vie  est  d'emprunt,  comme  lumière, 
respiration.  Grflce  attachée  A  la  prière  :  Pe- 
tite^  etc.  Prière  composée  d*aveu  d*impuis« 
sance,  de  désir  d'avoir  :  Espemple  de  mendi- 
cité. 

J*ai,  ditu^vouSf  la  volonté  d'obtenir  les 
vrais  biens.  Mensonge  1  vous  ne  voudriez 
pas  le  renoncement  :  vous  fuites  des  vœux 
pour  santé,  procès,  etc.  ;  non  pour  vertus. 
Adveniat  regnum  tuum  :  fiât  toluntas  tua  :  pa^ 
nem  nosirum  quotidianum^  etc. 

Persévérer  en  prière.  Semper  orare^  et  non 
deficere.  Sine  intermissione  orate.  Esprit  qui 
prie  en  nous. 

Je  veux  me  sauver,  di/ss-vous  ;  mais  la 

Srière  esi  sujette  à  illusion.  Lequel  est  plus 
cramdre,  ou  illusion  dans  amusements 
ou  illusion  dans  union  à  Dieu  ?  Si  vous  ne 
priez,  nulle  racine. 

Comment  prier  ?  diles-^vous  encore.  Prièro 
de  Jésus-Christ  aux  apAtrcs  ;  Domine^  doce 
nos  orare.  Amour  aime.  Saint  François  do 
Sales. 

Je  n'ai  pot,  dtUf-vous,  le  goût  de  la  prière. 
Malade  dégoAté.  Pénitence.  Facilité,  simpli-> 
cité,  liberté. 

O  maître  I  apprenez  A  prier  :  je  mourrais 
content. 

XIV. 

Sur  les  marques  de  ta  vocation  à  l'état  eecté^ 

siastique. 

Et  ad  bec  quîf  Um  idonens? 

Saint  Paul  parle  de  sa  fonction,  où  il  est 
Todcur  de  mort  A  ceux  qui  meurent,  et  de 
vie  A  ceux  qui  vivent.  Fonction  difficile.  Il 
désespère  de  trouver  quelqu'un  :  Btùd  hœc^ 
etc.  le  cherehe  ;  je  heurte  à  la  porte  de  cha* 
que  cœur.  Hélas  t  i|ul  sera  assez  pro- 
pre, etc. 

I.  Marques  Intérieure»  de  ? ecation  : 

1*  Talent  naturel.  Esprit  droit»  net,  tête 
réfflée. 

voulez-vous  donc  conipler  sur  lee  dons 
natoreb  ?  me  direa^vous.  Oui  :  écoutez  saint 
Aoffosti»  ;  Dieu  prépare  aissi  les  feadeasents 
de  Tédifice  spirituel. 

Voolea-vous  rendre  le  sacerdoce  mp oasl- 
ble  ?  AVsa-vsue  encore.  Voyez  lee  foectioae 
importantes  du  sacerdoce  :  Instruire  tee  igno- 
rants, détromper  te  peupie  de  ose  erreurr  en 
foiy  en  morale  :  corrger,  consoler,  perfec* 
tionner. 

Troupeau  ,  famille  t   père  ,  tég islateor. 
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Comparaison  de  magistrat.    Bon    sens  de 
douter. 

2*  Coarage.  Plosde  martjjrre  :  persécation 
indirecte  en  paix.  Guerre  lif  rée  à  passions 
des  hommes.  Eece  ego  mitto  voê  êicui  4igno$ 
^nler  lupos.  Non  enim  iublerfngi  quominus^ 
etc.  Nwlam  requiem  habuit  caro  no$tra, 

3*  Douceur.  C'est  un  ministère  de  contra« 
diction  :  Argue  cum  omni  importunitate  : 
d'autant  plus  de  douceur- 

Rien  ne  se  fait  si  tous  n'avez  la  conflance  : 
M  ne  s*agit  que  de  faire  aimer  Dieu  :  rendez* 
le  aimable. 

Politesse  ,  comjilaisance ,  ménagement  : 
Discite  a  me  quia  milis  $um. 

Vous  en  demandez  trop,  direx-vous.  —  Ce 
n*esl  pas  moi  ;  c'est  l'Evangile. 

Où  en  trouvera- 1- on  de  ce  caraetiref  Des 
pierres  Dteu  peuf  Zaïre  enfants  d'Abraham. 
—  A  peine  douze  7  Douze  convertiraient  le 
monde  comme  lee  apôtres. 
'    II.  Marques  extérieures. 

1*  Réputation.  Que  personne  n'ait  à  criti- 
quer,  à  soupçonner  :  Vereatur^  nihil  habens 
eontradieere.  Que  le  peuple  désire  :  Oh  I  si 
nous  l'avions,  etc.  Que  l'Eglise  croie  avoir 
besoin  de  lui,  et  use  de  son  droit.  Indecenter 
apoetitur^  etc. 

2*  Conduite  pour  lee  ordres.  Ne  /es  point 
chercher  :  Indecenter  appetitur  :  ex  prœtum* 
pltone  fit  indignuê.  Fuir  sincèrement  :  exem- 
ples de  tant  de  saints.  Abandon  à  un  bon 
directeur,  par  lequel  l*Eglise  décide. 

3*  Pratique.  Demeure  dans  le  séminaire  : 
oraison,  recueillement,  docilité,  règlement; 
modèle  de  vie.  —  Séjour  hors  du  séminaire, 
ilahitude  île  persévérer. 

Perfection  de  Tancienne  Eglise.  Difficulté 
plus  ffrande  aujourd'hui  :  impies  au  dedans  : 
relichement  autorisé  :  discipline  et  juridic- 
tion abattue.  Persécution  ranimait*. 

Peut-on  espérer  f  O  Seigneur  I  suis-je 
4>bstacle  ?  Je  croîs  :  transportez  montagnes. 

XV. 

Snr  lei  moyens  de  connaître  la  vocation  et  d'y 

correepondre. 

Obseero  itaque  vos,  ego  vincttts  io  Domino,  nt  digne  am« 
baletls  vocftUone  qua  vociti  esUs  {Ephes,,  IV,  1). 

Division,  Ne  soyez  prêtres  malgré  Jésus* 
•Christ,  en  trompant  l'Eglise.  Si  vous  étrs 
prêtres,  soyez  prêtres  véritables.  Pour  Tétre, 
demandez  ae  le  devenir. 

Premier  point.  Ne  soyez  prêtres  malgré 
Jésus-Christ. 

Marques  de  vocation,  1*  Science.  S' Vertus. 
8*€oiiduile. 

Consultez  Dieu,  et  un  homme  de  Dieu. 

Second  point.  Si  vous  êtes  prêtres,  soyez- 
le  donc. 

i*  Travail.  2*  Courage  dans  les  contradic- 
tions. 3*  Désintéressement.!^*  Aimer  jusqu'à 
faire  aimer. 

Troisième  point.  PourTêtre,  priez. 

1*  Besoin  de  prière  :  pour  soi,  pour  trou-* 
peau,  pour  intelligence  d'Evangile. 
•  2*  Nature  de  la  prière  :  commencement 


d'amour,  recherche  d'amoar,  union  avec  U 
bien-aimé. 

3*  Manière  de  prier.  Comme  on  nent. 
—Désirer  les  biens  spirituels.  Parier  à  Dlea, 
attendre  Dieu. 

O  souverain  pasteur  !  voyez  troupeaa  : 
voyez  pasteur. 

XVI. 

Sur  la  nécessité  de  la  charité  dans  les 
ministres  du  sanctuaire. 

Quis  er(^  nos  septrabit  {Aoiii..  VIIL  S$)  7 
Ctiarius  Cbrisli  urgel  nus  (Il  Cor^  V,  54  â  VI,  2). 

Division,  L'amour-propre  rend  h  minis* 
tère  impossible  :  l'amour  de  Dieu  rend  U 
ministère  doux. 

Premier  point.  L'amour- propre  rend  h 
ministère  impossible. 

l*On  ne  peut  aimer  le  ministère.  Quoi 
nmpliusnos  détectât secundumid  operemur  ne- 
cesse  est  (S.  Aug.).  Amor  meus  pondus  meum. 
Combat  perpétuel  d'amour-propre  dominant, 
et  de  ministère  :  exemples  d*emplob  coa- 
trairas  i  l'amour-propre. 

2*  On  ne  peut  Texercer  bien.  Exemples 
d'emplois  mal  exercés  qu*0Q  n'aime  pas. 
Détail  de  sermons,  exhortations  de  mon* 
rants,  de  confessions  à  entendre,  d'oraison  i 
enseigner.  L'essentiel  du  ministère  e$i  la 
persuasion. 

3*  On  ne  peut  acquérir  rautorité  néces- 
saire. Mœurs  irrégulières  par  quelque  en- 
droit :  vie  intérieure  t&e  s'imite  point  :  juste 
défiance  des  hommes. 

i*  ilf  i7/e  difficultés  insurmontables  à  Ta- 
mour^propre.  Dinicultés  de  la  part  des  pas* 
leurs.  Point  de  miracles  comme  les  apôlrcs. 
Point  de  vie  extraordinaire  comme  les  pro- 
phètes, saint  Jean-Baptiste,  les  ap6tres.  Vie 
occupée  du  temporel,  ou  des  formalités. 

Difficultés  de  la  part  des  peuples.  Indoci- 
lité du  troupeau  :  irréligion  secrète.  Scan- 
dales contre  le  clergé.  —  Jalousie  entre  mi- 
nistres. 

Nature  du  mhiistère  :  tout  amour  de  Dien: 
Quidquid  patet^  auidquid  latet^  etc.  L'amour 
propre  ne  peut  le  persuader.  Vie  propre  ne 
peut  inspirer  mort  à  soi. 

Je  n'ai  pas  cet  amour  de  Dieu^  dites^vams. 
— Ou  fuyez  le  sacerdoce,  ou  obtenez  cet 
amour. 

Je  le  désire.  —  Ce  n'est  pas  assez.  Tout 
chrétien  doit  l'avoir  déjà.  Vous  ne  le  désires 
point. 

Je  l'acquerrai  .^Attendez  donc  à  être  prê- 
tre. En  attendant  vie  de  prière. 

J'ai  besoin —  Comparaison  de  capi- 
taine, de  président  :  J'ai  besoin.  L'Eglise 
a  besoin  de  bons  ouvriers.  Charitas  CkrisU 
urget  nos. 

Second  point.  L'amour  de  Dien  rend  le 
ministère  doux. 

Le  sacerdoce  est  un  ministère  de  mort* 
contre  lequel  tous  s'élèvent.  L^amonr  é* 
Dieu  fait  aimer  cette  mort,  et  souffrir  Iss 
contradictions. 

1*  L'amour  de  Dieu  adoucit  toute  peine. 
Exemple  des  guerriers,  des  marchands,  etc. 
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Raison  :  on  ne  Cuit  qae  ce  qu'on  ?eal  : 
on  souffrirail  de  ne  le  faire.  Tout  te  bonheur 
est  de  faire  ce  aa*on  aime. 

2*  L'amoar  de  Dieu  ?eat  faire  aimer  le 
bien-aimé.  (  Exemples.  )  S*allume  comme 
un  fea  :  plus  il  brûle,  pins  il  vent  brûler. 
L'amour  peut  s'éteindre,  mais  non  se  lasser. 

3*  L'amoar  de  Dieu  est  le  renoncement  à 
soi  :  (e  mépris,  la  douleur»  la  pauvreté,  n'at- 
laaoent  que  le  moi. 

i*  L'amour  de  Dieu  fait  acquérir  pru- 
dence en  conduite,  science  des  dogmes,  (aient 
deprécher. 

O  prêtre  I  qui  êtes  avec  Jésus-Christ , 
amour  sacrificateur  et  victime  d'holocauste  : 

{rendant  la  vie,  l'amour  est  votre  conso* 
ation;  à  la  mort,  /s  commencement  de  votre 
béatitude. 

XVIL 

PAlfiGTaïQOB  OB    SAINT    CHARLES    BORROMÉB. 

Sacerdos  magnas  qui  in  viu  sas  snOïilsit  donrara  (Ee- 
ci,  L,  1). 

DtVîitofi.  Vocation ,  racine  de  l'arbre. 
Œuvres,  fruits  de  la  vocation. 

Fr#mter  potni.  Vocation  prouvée  par, 

1*  Innocence  ; 

2*  Examen  s^tetfâT,  défiance  de  soi,  doci- 
lité, indifférence;    . 

3*  Désintéressement.  Mort  de  son  frère 
Frédéric.  Désir  de  famille.  Quatre-vingt 
mille  livres  de  rente.  Honneurs. 

Second  point.  Œuvres. 

Sortie  de  Home  avant  la  mort  de  son  oncle. 

Travaux  pour  le  concile  de  Trente. 

Conciles  :  six  provinciaux,  onze  diocé- 
sains. 

Vie  dure.—Prédication.  —  Contradictions. 
Peste.— Alimûnes  :  Princip.  Doira.  Autres  : 
vingt  mille  écus  d*or. 

XVUL 

PANÉGTRIQUB     DB     SAIRTB     CATHBRINB     DK 

BOLMZIB. 

Amulamlnl  aatem  charismata  meliora,  et  adliuc  excéV- 
leoiiorem  viam  vobis  dcmoosiro  (1  Cor,  Xlf,  51). 

Division.  Sainte  Catherine  de  Bologne  a 
fait  ces  deux  choses  ;  elle  a  mérité  les  plus 
grands  dons  de  grâce  :  elle  a  préféré  la  voie 
encore  plus  excellente  de  la  charité. 

Premier  point.  Mérite  des  dons. 

i*  A  onxe  ans  elle  se  renferme.  On  ne 
donne  à  Dieu  que  vieillesse,  langueur, 
agonie.  Pécheurs  refusent  pénitence  :  inno- 
cence l'embrasse. 

2*  Souffrance  de  tentations.  Illusion  de 
désespoir.  Prépare!  votre  Ame  à  la  tentation. 
On  se  prépare  à  succomber. 


9"  Cinq  ans  de  peine  pour  tins  vaine  com- 
plaisance :  liMil-il  s'en  étonner  ?  Exemple 
de  Lucifer.  Dieu  rigoureux  à  Ngard  det 
ffrandes  âmes  :  à  tous  lâches,  indulgent. 
Péchés  intérieurs,  les  plus  redoutables,  les 
plus  négliffés. 

k*  Stabilité  dans  l'état  présent.  Inquié- 
tudes,  illusions,  vains  projets.  Dégoût,  né- 
gligence d'étal  où  l'on  est.  Vraie  mort  que 
de  mourir  A  Tinconstance. 

5*  Oraison  au  préjudice  de  sommeil. 
Vigilate  in  oratione.  Acémétes.  Suint  An- 
toine. Solitaires. 

6*  Supériorité.  Se  dévoue  par  ordre  du 
Dieu.  Vie  où  rien  pourelte.  Sacrifice  comm^ 
martyre. 

7*  Sept  maximes.  Pureté.  Gloire  de  Dieu. 
Oubli  de  bonnes  œuvres  passées.  Anteur 
pour  futures.  Se  défier  de  soi  et  de  sa  pensée» 
Espérer  en  Dieu  seul.  Présence  continuelle 
de  Dieu. 

C'est  ainsi  qu'elle  mérita  les  dons  de  con- 
versions ,  de  révélations ,  de  prophétie. 
L'ApAtre  prescrit  aux  Corinthiens,  une  dis* 
cipline  pour  régler  les  dons  merveilleux  : 
sainte  Thérèse  sur  ses  filles. 

Second  point.  Préférence  de  charité  A 
dons. 

1*  Dons  ne  se  méritent  que  par  charité. 
Régularité  do  vertus.  Pureté  d'esprit.— 
Mortification  du  cœur.  Oraison  continuelle. 
Tentations  pénibles. 

2*  Vertus  plus  miraculeuses  que  ces  dons. 
Homme  ressuscité.  Grain  de  blé  renaît  et  so 
multiplie  dans  la  terre.  Enfant  qui  se  forme 
tous  les  jours.  Qui  fait,  peut  refaire.  Homme 
qui  s'aime  éperdument ,  se  renonce.  Mortm 
resurg'unt  :  pauperes  evangelizantur.  Résur- 
rection sera  A  la  fin  pour  corps  :  pourquoi 
aujourd'hui  pour  Ame?  Nulle  résistance  de 
cadavre.  Garde  de  volonté  pécheresse. 

S**  Etat  où  l'on  se  détache  des  dons  mira- 
culeux. Habemus  firmiorem  propheticum 
sermonem.Maximes  du  bienheureux  Jean  du 
la  Croix.  Saint  Louis,  oui  ne  veut  voir  mi- 
racle. Sainte  Catherine  de  Bologne  dit  avoir 
été  en  illusion. 

Je  ne  veux  faire  miracles,  dt7ei-«otis.C*cn 
serait  un  grande  si,  etc. 

Je  crains  illusion. — Craignex  celle  de  vie 
lAche»  molle,  vaine. 

Je  me  contente  de  vie  commune.  Bon, 
dans  les  vertus  évangéliqaes  :  mais  daus 
tiédeur  mondaine,  c*est  s*é|;arer. 

O  filles  de  Catherine  1  priex  :  c'est  fonction' 
d'apAtres  :  priez  pour  vous-mêmes,  priez 
pour  Eglise*  priez  pour  moi.  Gardez  /s  si- 
lence: grande  instruction.— Obéissez^  nation 
des  justes; obéissance,  amouft 
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